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PERSONNAGES
PEllSOXHAGES.
BABlÉi^'A, rounier tlo cabinet.
ACIELBS.
CHARLES-QUINT, roi d Espagne .... MM. Samson.
FRANÇOIS I", roi de France Geffrôy.
GDATTINARA, ministre de la maison du
roi d'Espagne Regniek.
HENRI D'ALBRET, gentilhomme béarnais. Delaunav.
La scène se passe d Madrid, dans le jardin du roi d'Espagne
ACTEUBS.
... M. Gor.
MARlU'EUITE, sœur de François I". . M"" Madeleine Bboham. ISABELLE DE PORTUG.AL, ûancée de
(Jlnrles-Quint • FavaRI.
ÉLÉONORE, sa sœur Fix.
SCÈNE PREMIÈRE
CHARLES-QUINT, assis, en robe de chambre de celours, dans un fauteuil à gauche; GUATTINARA, debout près de lui.
GUATTINARA. Qiiuj, sive ! moi qui croyais qu'on m'avail desservi aupri's de Votre Majesté, et qui attendais son retour de Toléd»; comme le signal <le ma disgrâce, je reçois de mon maître, du puissant Charles-Quint, le titre et la charge de ministre du palais!
CHARLES-QUiNT. Pour quc la fumée du pouvoir ne te monte pas trop à la tète, nous allons te dire pour quelles raisons nous t'avons choisi, toi, simple cadet d'une illustre maison, de préférence à tout autre. Jeune et sans expérience, tu Ulaisser.is guider par moi; sans renommée politique, on n'ira pas t'altribuer, comme au vieux duc del'liifantado, ton prédécesseur, tout ce que je pourrai entreprendre d'auda cieux et d'habile. Enfin, tu as une ambition, une ambition ctlrenée?
GUATTINARA. Ah! sire!...
cnARLEs-QciNT. Ne t'en défends pas! c'est Ion principal mérite à mes yeux! De plus, ce qui nuit aux hommes d'État, ce Sont les femmes; c'est par elles que s'est perdu le roi de
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Franrc, lo rhcvnlcKsqiio Fraiirnis 1", nafjuiTc mon riv:il l'I aiijo:ir riiiii 1110:1 ]iri-;iiiiiiii'r, ici, ;\ Miilrid. C'est pour elles i|iie le (lue. riiilipue rrAotrielie ninn p.TC il risqué un Ir.'iiie et ses jours piHit être ! et nioi-nuMno... (c'est sans doiile dans li'saii.u'') j"ai vingt fois f.tilli eoniproineltre les plans les jiliis lialiilement roneiis pour lilio fantaisie, nn eaprieo du moment.., amours qui no duraient que l'espiee eompris entre un d'.'sir et nn reirret... tandis que loi, iùiattiiiara, je l'ai
Ijservé !
.. impassible et flMid...
(;u.\TTiN.\R.4. Vous croyez, sire?
ciuRi.ES-Q''iNT. Oui! et voilà pourquoi je t'ai pri-; pour niinislre. M.\inlenant, parlons d'allaires! De ipioi
eiilil
• matin ?
r.rATTlNA<l\
D'abord,
sire
d>i jour i\ cl
clioisii-
par Voln.'
Maji'slo pour son innriagc avec l'infante kabclle de Porlii-ai:...
eiiARLES-QriNT. J'acrivo, et je l'ai à peine entrevue hier snic; mais toi, Gualtinar.i, qui ns p:issé l'aiiiiée dernicrc si\ mois à Lislionne, comme envoyé extraordinaire, tu voyais la princesse Isabelle?
eu vTTiNAR.ik, avec «fM&ar)u«. Oui, sire !
CHARLKSQUiNT. Très-souveut, à CG qu'ott dit.
oiATTiNARA, d« mnmc. Oiielquefois, sire! Nicco du roi Ennnanucl, dont la fille existait encore, l'infante Isabelle vivait dans ta solitude, parlage ordinaire des princes sanscrédil ; on lui trouvait même fort peu do mérite; mais depuis, et .^ràceanx circonstances, elle en a acquis beaucoup.
r.iiARLES-QDiNT. Je la verrai, ce matin, à la messe, et d.?niain soir chez elle, où je désire qu'il y ait ivccption; tu le lui feras savoir. .\ près, do quoi as-tu ù me parler?
GiArriNARA, ouvrant son portefeuille. D'une demande d'audience adiiissée à Votre Majesté.
CHARLEs-Qii^T. Par qui?
r,uATTi>ARA. Par im Français, le comte Henri d'Albrct, qui a été blessé à Pavie.
ciiARi.Ks-Qi'iNT. Que vienf-il faire à Madrid?
GuATTi-VARA. il domandt,' il partager la captivité du roi j François l", son niaitre.
! ciiARLES-QiiNT, froklemeiit.Cc doit être un jeune homme?
GU.vTTiNARA. l'u tout jeune homme.
I ciiARi.ES-Qi'iNT. C'cst justc! c'est d'uu iKdile cœur ni serait difficile, en le voyant, de refuser... (Lcnlement.) C'est pour cela...
GUATTiNARA. Que Votrc Majesté lui accorde cette audience?
ctiARi.ES-QuiNT, oprcs acoi'r réfléchi. Tu l'arrangeras, (îuattinara, pour l'ajourner indéfiniment! .Xjirès, de quoi s'agit-il?
GUATTiNARA. Dc l'objct Ic plus important et le plus grave. Quelle conduite auiai-jo à tenir avei: le roi François I^', votre captif?.. Depuis trois mois il est prisonnier à Madrid sans avoir \m, malgré tontes ses inslanees, obtenir une entrevue de Son frère, l'empereur Charles Quint. Quelle'ssont li.'s mtentions di' Votre Majesté?
CHARi.Es-QeiNTï^ru/i air distrait. Mes intentions?..
GiiATTi.NARA. Votro Majcsté consent-elle à le voir, à lui parler?..
ciiari.es-qiunt. Non!
r.UATTiNAHA. Vos idécs sout idoi'S de lui donner la liberté?
ciiARi.Es-oriNT. Non!
oiiATTiNAR*. .-Mors... sire, (pie voulez-vous faire?
cuARi.ES-oiMNT. Tu lie deviucs pas?
Gi'ATTiNARA, timidcminl. Presque!... .le crois, s'il m'est permis de le dire, que Votre Majesté travaille en ce moment A ne rien faire et compte sur moi, pour l'y aider, afin d'amener par l'impatience et l'ennui de la eaptivitô à des concessions... (pi'on n'eût jamais faites.
C!iARLEs-(ji'i?iT, rr-garitaid (iuatliiutm avec bonté. Voilà longtemps que tu es debout, Gualtinara.., Assieds-toi.
crATri.NAR-,, s'cii (léfcn Icinl. Devant l'empereur?..
r.iiAni,KS-:)UiNT, de mime. L'empereur lèvent. (.Iiîcc hanté.) C'est toi qui d'abord avais été pr.'posé par moi, pendant (pie j'étais à Tol'de, à la gar le du roi Fran;;ois I'^' notre frère... Comment cela s'est-i\ passé? je -veux tout savoir! Kt d'abord, son entrée à Madrid...
Gi'ATTiNARv. A été magnifi(pi.>... on eût dit non |ias un captif, mais un vainqueur, un monarque rentrant dans sa capitale. I,cs Espagnols aiment la valeur, sire, etce roi qui, entouré d'une vingtaine de braves, -ivait coml)attu jusi|u'au dernier momi^nt eontiv une arnuie entière, ce roi chevalier, qui avant d(-jàreçii trois blessmvs, refusait de se rendre an connélahle de Bourbon, à nn traîtiv, et choisissait un lovai officier, \\n Espagnol, pour lui ivmettre son épée, ipicelu'ci tvcevait un genou en li"rre... tout cela avait evalté les tètes; les maisons étaient pavoisées au\ armes de Fran.'c: des feuillages ou des Heurs jonchaient li.'S rues, et tous les balcons étaient garnis de jolii-s femmes (pii, agitant leurs mouchoirs, criaient : Vive le roi ileFrane!..
cifsRi.Es-QiMNT, s'efforçant de sourire. Et le roi d'Espagne?...
ci'vTTiNARA. Ou v pensait peu dansc(Mnoment; ce qui me clioquait, moi, et me lilessait au cœur.
ciiARi.i;s-Qii>T. Ce iion Cuattinara ! .
GUATTiNAiiv. Mais au palais, c'était bien autre chose encore! Quidle réception, grand Dieu! des ciireles, des b.als, des fêtes. Nos maripiises, nos duchesses, ce qu'il y avait de plus élevé à la cour, à eoniniencer par la prini'osse r.léonore votre sœur, veniient chaque jour rendre hommage au vaincu de Pavie, qui tenait cour pléniére et tiViuait à votre place' cela m'a paru un crime de lesc^majesté ; sans compter qu'un tel accueil lui devait mettre trop de fierté an cœur... et le rendre trop difficile anv a-commoilements. Je me suis dit, puis(ine Votre Majesté m'avait laissé toute latitude à cet éaard, (pi'il fallait briser sa force etall'aiblir S(ei courag(! par l'abandon, la siditude, et substituer à nue prison dorée une captivité nielle.
CHARi-ES-QuiNT, Se levant. Très-bien!
GcvTTiNARA. Mais cc ((ui était (Mfficile alors le devient bien plus aujourd'hui... Voilà quinze jours que la sœur de François \", la princesse .Marguerite, est à Madrid.
ciiARi.ES-Qi'iNT. Eh bien?...
cu.vPTiNARA. Eh bien'... pour parvenir jusqu'à ce frère dont la vue lui est interdite, il n'y a pas, en votre absence, nn des conseillers de la couronne qu'(dle ne soit parvenue à intéresser en sa fav(Hir. Auv uns, elle raconte les fatigues et les périls de son voyage, au cœur de l'hiver, en pays ennemi, pour apporter ses consolations à ce frère, son idole et son dieu!., chez- d'au très, ranimant les vieux sentimenis de fierté et de générosité esiwgnole, elle leur rappidie ipie le Cidrenv(iyaitsans rançon les rois maures qu'il avait vaincus Dans les salons du palais, elle fait de la jKdiliipK! avec le président de l'audi(aire de CastiUe, des vers <x\a: votre secrétaire, de la théologie avec le grand inquisiteur; et s'il se trouve par hasard quelques sévères et impassibles hidalgos, devant ipii ses séductions soient impuissantes, c'est à leurs femmes qu'elle s'adresse. Avec les plus jeunes, elle devise tendi'esse (-t propos galants; avec d'autres plus uiùres, (die s'occupe de toilette etde modesde Frair.;e; à c(dles-ci, attentives et (diariné'es, idle récite ses contes joyeux et naïfs, in(;puisalde arsenal de malices féminines dont celles mêmes qui l'écoutent ont souvent fourni les traits! Confidente et amie intime de toutes, c'est elle que chaïaine consulte, sur la coupe d'un habit de jjal, ta forme d'un bijou on l'ordonnance d'une fête. Enfin, quoique l'emme, toutes les femmes l'adorent et la prennent pour mod( le. Aussi, depuis quelques jours, sire, votre cour n'est plus reconnaissable ; à la gravité espagnole, au respect de l'étiquette, à l'entre-
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tirii miiot pt (Ic'L'ont lio nos salons nat siiririlt' l.i ;;airtô, Péloiinlerii' l'ranraiso ; c.V'St un bruit contiiiiK'l du cdiivprsatinns, lie chansons, dVclals di' rire, et l'on dirait (|u"avoi; son roi captifj Paris tout entier se retrouve à Madrid.
cii.uiLES-QCiM, se levant, avec ijmvîié. Oui ! Marguerite est d'aulanl plus d,\ngereuse, qu'à toutes ses niudités ou à ses défauts elle joint celui d'être honnête fi-innie! Vertu galante et folle , en apparence , mais ai)piiyic sur \nie vraie dévotion, défendue par une hiutc coquetterie; el je ne sais l'ien d'aussi diflîeile à vaincre qu'une sagesse qui rit toujours! (D'un aird'alxHuhn.) Sais-lu, Guatlinara, que j'ai dû l'épouser?
GUATTiNilRA. 'Vous, sirC?..
ciuRLES-QuiNT. Je l'avais lait demander en mariage, et elle ra'a bravement refusé.
cuATTiNARA. Je couçois alors que Votre Majesté ait résolu de ne pas la voir.
CHARLES-QlUNT. i;'est la priiiiièrc personne que j'ai aperçue hier soir, à mon arri\ci' de Tolède, ilans rapparteuieut d'E- Iconore d'Autriche, ma sœur, à côté de la princesse de Por- Uignl, ma fiancée I Elle achevait de broder une aumônière, dont j'admirais le travail , m'informant (ce qui était presque l'engager à me l'otlrir) à qui elle destinait ce chef-d'œuvre?.. Au plus loyal des chevaliers, répondit-elle froidement!., et elle ne me l'offiit pas!
cuATTiSABA, C'est d'une fierté!., d'une insolence!..
SCÈNE n
Les pnÉcÉDi;>'TS, RAniKÇA, entre par la porte rfc (jauche ; il jmrte un manteau et xin riche pourpoint sur son bras,
CHABLES-QuiNT, qui est rcstè plongé daHs ses réftexions. Qui ■. ienl là?
c,i:attinara. Bahicça, le valet de chambre et le courrier le Votre Majesté.
charles-quint. Qu'il revienne!
■ BAHiÉÇA, bas, à Guatlinara. Voilà trois fois que je reviens!
cu.WTiNARA, au roi, qui vient de s'asseoir devant la table, à droite, et qui regarde %Me carte de géographie. Il dit que voilà trois fois qu'il revient.
CHARLES-QiiM, de même. Qu'il attende!
DABIÉÇA, bas, à Guatlinara. Je ne fais que cela! (Babiéça entre dans le cabinet de toilette du roi, à gauche. Pendant ce temps, Guatlinara s'approche du roi, qui, assis dc*vant la table, A droite, étudie toujours sa carte de géographie.)
GC.WTiNARA. -Musi, Votre Majesté trouve la présence de l.i princesse Marguerite inutile à Madrid?
ciiARLES-QL'iNT, .saus Se retourncr. Oui!
ci'ATTiNARA. El daiigercuse?
CHARLES-QLIM, de même. Oui!
CUATTINARA. Il faut doiic au plus tôt l'éloigner!
c.HARi.ES-QUiNT, de même. Non!
CUATTINARA , c/o»np. Comment cela, sire?., et pourquoi?..
CHARLES-QciST, lui montrant du doigt la carte de géographie. Voici, Guatlinara, une carte de l'Europf que je regarde souvent. Quand j'y aperçois par malheur quelque province faisant angle ou saillie dans mes Élats, et dont la possession pouiTait m'aligner ou m' arrondir, celte idée, absurde ou non, m'occupe et m'absorbe jusqu'au moment où, à tout prix, la province est à moi! alors je n'y pense plus et j'en rêv« une autre! Eh bien! en voyant hier cette fiéie princesse s'avaiiçant ahisi dans mes domaines, une idée m'a tout à coup souri...
CUATTINARA. Ocicl!.. uiic nouvcUe province à conquérir!
CHARLEs-QLiNT, uvcc choleur. Tu l'as dit! la partie est depuis longtemps engagée entre Marguerite et moi. Elle est
;r"ivée ici, m invincible, puui nous enlever notre prisonnier, à la pointe de se? t-harmes... Quel triomphe... si, sans rien accorder... j'obtenais!., et si. laissant à .Madrid sa fierté, et sou frère captif, elle repartait, sans pouvoir din; comme lui : Toul est perdu... fors... {Viueinenl.) Voyons! est-ce que ta haine castillane ne sourit pas à ce plan? Nous avmis triomphé du frère... triomphons de la sicur!.. Vive Dieu! Mai'guerite est si belle, que sa conquête vaudrait une seconde b.ilaillo de Pavie.
iiABilîçA, rentrant. Sire!..
niARLEs-QuiNT. Encore toi! Que veux-tu?
BABikçA.' Habiller Voiiv Majesté pour la messe.
cinRi.r.s-QciNT. c'est vrai! je l'avais oublié!
BAïuÈi.A. El puis demander à Votre Majesté pour moi...
CHAitLES-QiiNT. Pour loi!.. Par saint Jacques! ijue l'on m'aceu.se encore d'être insatiable! En voilà un, qu'avec loub' ma puissance, je n'ai jamais |)u satisfaire. Lûr.sque j'étais encore^ cnt'.uit, il a en, dans une partie de paume, et par malheur poiu' moi...
BADiÉçA. L'avantage d'('tre éborgné par Voti'o Majosti;.
ciiAiu.Es-Qn\r. L'av.int.igi^! tu dis bien! car, sous ce prétexte, il n'y a p is prétention, si exa.gérée qu'elle soit, qui ne lui sinnble toute naturelle... 11 faudrait. Dieu me pardonne, en faire un ministre...
bauié':a, avec humeur. Il y en a qui n'y voient pas mieux que moi!
CHARLEs-QiT.vr. Je lui ai fait une pension. Je l'ai nommé mon Courrier de cabinet. Hier encore, je l'ai, à sa prière,
nommé mon valet de chambre, et cela ne suffit pas
Voyons!., que te fiut-il de plus? que demandes-tu en fait de places?
BABIÉÇA. Que Votre Majesté m'en ôte une.
CHARLES-QUINT. Pardicu , et pour la rareté du fait... je te l'accoj'dc !
BABIÉÇA. Comme courrier de caliniet. Votre Majesté me fait voyager de Madrid dans les Pays-Bas, de France en Allemagne, et de Naples à Cadix... C'était bon quand j'étais garçon... mais maintenant que je suis marié... sire, et le seigneur Guatlinara, notre prolecteur, vous le dira, marié à la plus jolie fille et à la plus coquette de tous vos États...
CHARLES-QUINT, sowiant. Qui sont assez étendus, grâces au ciel !
isAuiLÇA. Us ne le sont que trop! et on assure que vous ne songez qu'à les augmenter encore! Que deviendrais-je alors? car je ne puis cacher à Votre Maje.sté... que je suis jalouv... jaloux...
CHARLES-QuiNT. Couuue uu iioblc Espagnol!
BABIÉÇA. Comme un mari qui est toujours en route, toujours absent, et qui, chez lui. au retour, ne peut observer (pie d'un œil! Aussi, Votre Mijcstc, qui me croyait ambitieux, comprend bien qu'elle me rend un véritabki service eu ra'ôtant cette maudite place, d'autant que, j'en suis sûr, elle m'en dédommagera d'une autre manière!
cHARLEs-QuiNT. Nous y pcuscrons... Prépare ma toilette. Je te suis.
BABIÉÇA, se dirigeant vers le cabinet, à gauche. Oui, sire.
cu.vTTiNARA, d'wi air mquiel et à demi voix. Votre Majesté compte donc lui accorder...
CHARLES-QUINT, (?e même. Moi, le ciel m'en préserve! Un courrier de cabinet jaloux... c'est un trésor !.. il est toujours , pressé de revenir... et je ne trouverai jamais mieux ! '
BABIÉÇA, prêt à filtrer dans la chandtre du roi, revient sur j
«•s pas. ,\h! mon Dieu!., sire!., j'oubliais Ce n'est pas •
|mnr moi... cette fois... c'est de la part de la princesse Mar- ; guérite... ^ , ,,
CHARLES-QUINT. Eh! parle donc vite... c'est par là qu il .
fallait commencer.
BABIÉÇA. J'ai préféré commencer par moi. {Présentant une
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lettre.) Non pas que cette noble diime ne soit si gracieuse r|iie dès qu'elle vous sourit, on se sent gagner le cœur... et elle sourit toujours!
cuATTiNARA. Quand je vous (lisais, sire, qu'elle les a tous ensorcelés, jusqu'aux valets de chambre!
BABiEÇA. Je lui dois tant!.. L'autre jour encore, elle m'a dit, en jetant un coup il'œil sur le capitaine des hallebardiers, mon ami intime : « Quoi! Babiéça ne voit pas qu'on fait la cour à sa femme ?.. »
c.uATTiNARA, vivemetit. Le capitaine des hallebardiers'..
BABIÉÇA. C'était vrai.
CHARLEs-QL'iNT, qut vieiit de parcuurirla lettre. 0 ciel !
GUATTiNARA. Qu'cst-cc donc, sirc?
CHARLES-QUINT. Elle iiic demande un sauf-conduit pour repartir, c'est-à-dire, pour renverser toutes mes combinaisons!.. {Se promenant avec agitation.) Couçoit-oii qu'elle veut quitter l'Espagne, si je ne lui laisse voir son frère, si je ne m'entends pas aujourd'hui pour sa rançon et sa liberté...
cuATTiNARA, avec intention. J'avais raison de dire... que la princesse Marguerite troublerait... non-seulement toute la cour... mais l'empereur lui-même...
CHARLES-Qi'iNT , uvec hauteur. Qu'elle parte!., qu'elle parte... j'y consens... Fais toi-même ce sauf-conduit... mais qu'elle parte! Car les femmes, Guattinara, si ce n'étaient que fausseté, coquetterie ou trahison... passe encore !. . Mais cela occupe, oui, cela occupe... et c'est un temps perdu pour les alfaires!.. Aussi pnmds-y garde!.. (A habiéça.) AWona, viens. (/( sort, avec Babiéça, par la porte à gauche.)
SCENE m
GUATTINARA, seul, regardant sortir Charles-Quint. 0 grand et habile monaripie, qui par vos espions ou vos am bassadenrs croyez coiijiailre les secrets de tous les souverains de l'Europe, que vous èles peu au fait de ce qui se passe chez vous,et surtout [Montrant son cœur.) de ce qui se passe là! .\h! vous croyez que je ne pense à aucune femme, moi qui volontiers les aimerais toutes! Ah ! vous croyez qu'elles conduisent un homme d'État à sa perte!.. Moi qui espère bien leur devoir mon élévationl.. A vous, d'abord, gentille Sanchetle, ma première passion, que j'ai mariée au seigneur Babiéça, et pl.icée auprès de la future reine d'Espagne; à vous aussi, vous que je n'ose plus nommer, fleur inconnue, qui végétiez dans l'ombre, à la cour de Lisbonne, négligée de tous, excepté de moi... noble princesse... aussi nulle (pie belle, aussi niaise (]u'iniprudente... car déjà, les serments,
les lettres même avaient été échang(3es entre nous et
c'(!st alors, (j puissant empereur, que, non content de timUis vos conquêtes, vous êtes venu m'enlever la mieiiue, quand un tn'ine l'attendait, et vous prétendez que j'y dois renoucer à jamais et sans indemnités préalables?.. Non, non, (pioi que vous en disiez, c'est par les femmes, c'est par la V('itre que je parviendrai, que j'arriverai , à votre insu, à une furlune dont vous serez le complice, et dont elle sera la cause... (/m porte du fiind s'ouvre.) C'est elle... et la princesse Marguerite l'accompagne... Qu'ont-elles donc à se dire?
SCÈNE IV
GUATTINARA, ISABELLE, MARGUERITE, in page.
{Isabelle entresuivie de ses femmes et causant avec Marguerite.)
MARGUERITE, o Isabelle. Oui, Madame, Votre Majesté doit se rendre à nos avis, et ne pas hésiter davantage... Ah'
c'est terrible, c'est hardi... ce sera toute une révolution , qu'importe !
GiATTiNARA. Ah! mon Dieul..
MAKc.LEHiTE. C'est à VOUS sculc qu'il appartient de frapper un pareil coup d'État...
GiATTiNARA. De quoi s'agit-il donc?
MMiGUERiTE. Des coUcrettcs montantes, des fraises à gros tuyaux. Je dis, et chacun partagera mou opinion, quebusqu'on a des épaules aussi belles, aussi éblouissantes que celles de la reine, on doit proscrire à jamais une mode absurde, ressource de la médiocrité, et qui a été inventée, j'en suis sure, par quelque princesse ou impiiratrice bossue... qui désirait, aver raison, garder l'incognito; mais nous! Madame, nous!!! pourquoi ne pas paraître?., ayons ce courage... l'opinion publique sera pour nous et les hommes aussi !
GUATTINARA. VoUS Cl'OyeZ?
MiRcuERiTE. A commencer par vous, seigneur Guattinara, et par l'empereur lui-même... qui, j'ai cru le remarquer, n'aime pas la dissiniulati(in, dansée genre du moins! ISABELLE, apercevant le livre d'heures que Marguerite tient à ta main. Ali! le joli missel... {Le prenant et le regardant.) aux armes de France! {L'ouvrant et le regardant.) et de si belles figures...
«lAKGUERiTE. Peintes par moi! J'ai idée que la princesse Éléonore, qui prie tonte la journée, aurait grande envie de mon livre d'heures... mais s'il pouvait plaire à Votre .Majesté...
ISABELLE, vivement. Merci, princesse, merci! je veux le montrer à l'empereur.
GUATTINARA, s'nvançant. Qui vient de me charger d'un important message pour son auguste fiancée ... pour elle seule .. . {Toutes les dames se retirent au fond . à quelques pas de distance. Marguerite va s'asseoir près de la table, à droite , et Guattinara descend avec Isabelle au bout du théâtre, à gauche.) GUATTINARA, à ilcmi-voix. L'eiiipereur attend Votre .\1tesse à la messe... il faut y aller.
ISABELLE, avec humeur. Encore!.. {.Après un instant de silence.) Guattinara... je m'ennuie!
GUATTINARA. C'est la seule occupation d'une reine d'Espagne ISABELLE. Il n'y a (|ue la princesse Marguerite qui m'amuse. .. GUATTINARA. 0 cicI ! VOUS Taimez!
ISABELLE. Non... mais elle m'amuse! et puis elle me fait toujours de si jolis cadeaux! regardez, que ce missel est beau!., que ses ornements sont élégants! «aiATTiNARA. Défiez-vous d'elle!
ISABELLE. C'est singulier, elle m'a dit la même chose de vous.
GUATTINARA, (i part. Ahl c'est bon à savoir! {A demi-voi.r.) En revenant de la chapelle avec l'empereur, Votre Altesse pourrait le remercier de ma nomination de ministre, qui a produit le meilleur effet. Votre .\lt(\ssi' pourrait ajouter i|u'elleare(;u des lettres du roi Emmanuel, son oncle... ISABELLE, naïvement. Ce n'est pas vrai ! GUATTINARA. (l'est égal... et qu'il lui serait agréable... ainsi (pi'à voii.s-même... ([ue le roi d'Espagne m'accordât son ordre de la Toison d'Or, complément de ma dignité! (Vivement et à voix basse, voyant Marguerite qui se lève.) Mais la princesse Marguerite nous regarde et nous écoute peut-être!
ISABELLE. Elle n'en a pas l'air!
GUATTINARA. Uaisoii de plus... {Affectant de parlera haute voix.) Oui, Madame, Sa Majesté se tlalte de voir Voire Altesse ce matin à la chapelle t\u palais, et demain, ce sont ses propres paroles, à la réception ipii aura lieu dans vos petits appartements.
ISABELLE, avec terreur. Ah! par sainte Isabelle, ma patronne, que vais-jc devenir?
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MAnoi'ERiTE, s'approrhant vivpnwnt. Qu'est-ce donc , Madame, qni cause le lrnuï)le oii je vous vois?
isMULLi;. Cumulent, vous n'euteuflez pas? l'empereur cpii nous demauile pour demain une soirée intime?.. (|uel divertissement lui donner...
MARr.iF.iuTK. Le fait est qi>'en sa qualité de roi... il esl plus dil'fieile qu'un autre à anuiser... mais en y mettant de l'aniour-priipiv, il est impossible que nous n'en venions pas à notre honneur; nous lui lerons de la musique... et si vous le viiulez même, je vous donner.ii lecture d'un conte que je viens de terminer... et dont le titre piquera [leut-ètre la l'uriosité de Sa Maj(>sté et de nos jeunes seigneurs.
ISABELLE. Vuus l'appelez?..
MARGiERiTE. Cf qui plait atiT fiâmes.
ISABELLE. Me voilà sauvée!.. Ah! ipie vous êtes linuiie, [Èlourdimcnt.) quoi qu'on en dise...
iHARf.rERiTE, rri/anlant Giiattiiiara qui fait ttn (/csti' pour empêcher Isabelle de parler. Quoi qu'on en dise!., voilà, seigneur Guattinara, une déclaration de guerre... qui doit venir de vous !
«ATTLNARA. Votre Altisse m<' juge mal; elle n'a pas, auprès de rempereur, de serviteur plus dévoué à ses intérêts.
MARGUERITE, d'uH air railleur. En vérité...
ci'ATTiNARA. Je puis VOUS loprouver!
MARCHERiTE, de même. Eh! mais, vous êtes assez lialiile pour cela !
GUATTINARA. Votre Altesse avait fait remettre co matin par Babiéça une demande, que Sa Majesté paraissait peu dis|)osée à accorder... et c'est moi qui, par mes instances... ai déterminé l'empereur à consentir à votre départ.
MARGCERiTE, à part. 0 ciel !
GCATTiNARA. Il m'a chargé de vous annoncer que vous pouviez dès aujourd'hui quitter Madrid... aussi je vais faire préparer le .sauf-conduit dont vous avez besoin, et j'aurai l'honneur de le remettre moi-même à Votre Altesse! (// salue Marguerite et sort par la porte à gauche, tandis qu'Isabelle et ses femmes sortent par le fond.)
SCENE V
MARGUERITE, seule. Quitter Madriil !.. il nie le permet ! et c'est niiii qui, en liriisqiiant la partie, l'ai perdue peutêtre... Hier soir, cependant, quand je me suis retirée sans répondre àl'empereuretsans le regarder... il m'avait semhlé' voir dans ses yeux nu dépit... une colère... qui me donnait lionne espérance. [Arec un soupir.) Allons, tout le mondese Imnipe, même les femmes... et je me serai trompée! (.Avec douleur.) .Mon frère! mon frère bien-aimé!.. moi qui, en quittant notre pays, avais juré de te délivrer, de le ramener avec moi, je pars!., sans le voir, sans l'embrasser, sans t'avoir parlé de la France... Ah! ce n'est ni l'audace ni le ciiiirage qui m'ont man(]ué ; que de fois, le sourire sur les lèvres et le désespoir dans le cœur, j'ai pensé à toi pour avoir la force d'être coquette et de plaire ! Mais que puis-je à présent? seule et sans amis, dans cette cour où tout m'abandonne... {.iperceraiit Henri d'Alhret qui entre, et poussant un cri de joie.) Ah ! Henri d'Albret !
MARGUERITE, HE.N'RI D'ALBRET
HENRI, s'inclinant devant elle. Madame... Madame!., vous revois enfin!
MVRGiERiTE. Vous daus cB palais!.. vous, Henri, que je croyais toujours hli'sséet prisonnier.
HENRI. Je suis guéri... ji; suis libre, et j'accours à Madrid piiiir solliciter...
MAR(.rERiTE. Qiioi douc?..
HENRI. La faveur d'être remis en prison avec le roi.
.MARGIERITE. Esl-il pOSsiblc?
HENRI. Ce n'est pas aisé, je le; sais, mais avec des protections!!!... et j'en ai! vous d'abord, madame Marguerite! Gentilhomme de votre maison, je suis à vous, à Votre Altesse Royale... je vous appariiens plus qu'au roi votre frère, et quand j'ai su (pie vous étiez à Madrid. . je me suis dit : J'irai I la princesse fera bien quoique chose pour un fidèle serviteur.
MARGi'ERiTE. Eh! iiiou pauvrc d'Albret, je ne puis rien pour luoi-même... je n'ai pu encore parvenir jusqu'au roi, et si vous avez des protections, dites-le-moi vite... je ne suis pas fière, j'en u.serai!
HENRI. Vous, grand Dieu !
MARGIERITE. Daiis la position OÙ nous sommes... tout peut servir... il ne faut rien négliger... Voyons, parlez!
HENRI. Vous savez. Madame, ce jour, où, à Fontainebleau, j'écrivais sous votre dictée cit conte si intéressant et si vrai, où un pauvre gentilhomme voudrait, au prix de son sang, mérit'T seulement un regard d'une grande dame...
iMAiiGCERiTE. Je ne me rappelle pas.
HENRI. .\ telles enseignes que ce conte n'était pas fini... et pour en connaître le deiioùment... je vous dis : « A de- B main, n'est-ce pas, Madame?» Mais Votre Altesse m'arrèki d'un regard triste et sévère en me répondant : « Non, pas u demain, Henri, car demain tous les gentilshonimcs partent <( pour la guerre avec le roi de Fr.uice. » Alors le .soir j'écrivis à ma mère, au Béiirii, pour (pi"(rlle m'envoyât sa bi nédiction, et le lendemain je vins, avant de partit, demander les ordres de Votre Altesse...
MARGUERITE. C'cst Vrai !
HENRI. Et Votre Altesse me dit : « Veillez sur le roi mon « frère, et ne le quittez pas. » Je me suis battu à Pavie à ses côtés; j'ai été blessé auprès de lui, et fait prisonnier avec lui... Vous l'a-t-il écrit, Madame?
MARGUERITE. Ah ! tant de malheurs, tant de souffrances l'ont accablé depuis ce jour fatal...
HENRI. Qu'il m'a oublié ! (.li'ec douleur.) Je ne lui demandais qu'une chose! qu'il vous apprit que vos ordres avaient été exécutés... Ah! les princes sont tous des ingrats !
MARGUERITE, /(" regardant en souriant. Et les princesses?..
HENRI. .\h!.. j'en connais de si fières et de si terribles, qu'elles n'accorderaient pas à ceux-là même qui les servent le mieux un regard d'affection ou de pitié!
MARGUERITE, lui tendant la main. Je ne suis pas de celleslà, Henri !
HENRI, s'inclinant. et lui baisant la main. Ah! que j'étais injuste! Disposez de moi, Madame; parlez! commandez!
MARGUERITE, souriant . Eh! mais, je ne vous demande que d'achever votre histoire, que vous avez prise peut-être d'un peu haut !
HENRI. Non, Madame, c'était nécessaire.
M.WGUERiTE. C'est justc; nous autres conteurs ou historiens, avons nos iiriviléges...
HENRI. Quand le roi fut transporté en Espagne, je voulus le suivre, toujours pour vous obéir; mes blessures ne le voulurent pas! et on me laissa seul dans une forteresse;... ^.'çs(. à-dire seul... aux soins du geôlier et de sa nièce... qui était ma garde-malade, et grâce à sa protection...
MARGUERITE. Ah!., c'cst là la protectrice dont vous me parliez... une jeune fille...
HENRI. Non, Madame, une jeune femme.
MARGUERITE. Qui VOUS aiiuait?...
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mcNBi, riromL-nt. Oli ! non, Madame... {Tristement.) Moi! pi'i'siinnu ne in'ainio !
maugi'ehite. Vous nionfpz, car vous rougissez! ainsi, c'est convenu, clic vous aimait... ot vous aussi sans doute?
PENRi, avec chaleur. Oh! |ioiir celii... je jure à Votre .\llcsse que cela n'était pas, et que e'clail bien impossible.
MARGUERITE. Et... piMlVi|Uoi?
HENRI, avec embarran. PoMn|U(ii?.. (tour fies raisons...
MARGUERITE. Ou(- VOUS uc pouvcz pas (lire?..
HE^Ri. Si, Madame!.. La plus forte de toutes, c'est que j'en aime une autre!
MARGUERITE. Bail ! voiisautrcs liomuics, cela n'empcclie pas.
HENRI. Ah! quel lilasphème!.. et si vous saviez... si vous connaissiez celle (pie j'aime!..
:\iARGi'ERiTE, vivemetil. Je ne veux pas la connaître... mais je ilésire savoir le déuoùment de votre liistoire, qui n'en finit pas!
HENRI. M'y voici, Madame, m'y voici... La nièce du geôlier, qui était venue passer quelque temps avec son oncle, la petite Sanelietle, élait mariée au courrier du roi, le seigneur Babiéça.
MARCiERiTE, étonnée. Vraiment!
HENRI. Et en reparlant pour Madrid, idlc me dit tout bas : « Comptez sur moi; avant un mois, vous serez libre. » Ce qui est en elTct arrivé... mais j'ignore comment...
MARGiERiTE. Jc Ic sais, moi ! Parce que Sanclielte et sou mari sont des puissances à la cour. Tous deux protégés par l'empereur, protégés par Guattinara, le nouveau ministre!., et vous |)ouvez en etiot par eux...
HENRI, arcccm/wrfw. C'est que j'aimerais mieux ne pas... m'adresser à Sancliette...
MARGLERITE. PoUI'qUoi?
HENRI, de même. Je ne saurais le dire... [Vivement.) El puis, j'ai une autre protectrice!
iiAiicrKiiiTE. Enciire nue!..
HENRI. Au UKiiiieiit (lii j'allais me prendre de querelle avec un capilaiiie des hallehardiers, (pii rel'usait de me laisser passer, parait une jeune dame devant qui je m'incline et qui, en entendant mon nom, s'écrie : « Monsieur le comte Henri d'Albret, ce fidèle serviteur de François 1"! — Ah! vous êtes Française, lui dis-je? — Non, Espagnole... mais, espérez en Dieu et en vos amis, je vous obtiendrai une audience de l'empereur, ce matin, après la messe. »
«lARGUERiTE. Eh! qui donc aurait un tel crédit?
HENRI. Je l'ignore! Une jeune fille, vêtue de blanc, l'air doux et triste! Je crois même qu'elle venait de pleurer, car elle avait encore les yeux rouges.. . et tenez, la voici !
SCENE VII
Les PRÉCÉDENTS, ÉLÉONORE, préce'rfee de deux iiaijes iju'elle renvoie du 'jeste après son entrée, sortant île la [nirte à droite.
MARGUERITE, bos.à Henri. Lu sueur de Charles-Ouint!.. la princesse Éléonore d'.\ulriche !
ÉLÉONORE, s'avançant vivement vers Henri. Monsieur d'Albret!,. Entrez vite, entrez dans celte galerie où il n'y a personne! L'empereur, qui .sort de la messe, va y passer pour se rendre au conseil ! Je n'ose vous répondre qu'il vous accordera votre demande... mais, du moins, vous le verrez!.. C'est tout ce que je puis.
HENRI. Ah! IMadaine, quelle reconniissancc!..
ÉLÉONORE. Allez! allez! ne perdez pas de temps! [Henri sort par la porte à droite.)
MARGUERITE, ÉLÉONORE
MARciERiTE. Mcici, ÉléonorCj iuerci ! C'csl à moi que vous rendez service, en protégeant un gentilhoiiime de notre maison,
Éi.ÉONORE. Si loyal! si brave!
MARGUERITE. VoUS Ic jUgeZ bicil !
ÉLÉONORE. Et pourtant si modeste ! si respectueux ! A peine osait-il lever sur moi ses reg.irds!
MARGUERITE. Ne VOUS y ficz piis!.. Il n'y a rien de terrible coniuie les geiisqui y voient... les yeux baissés! et M. d'AIliret a fort bien remarqué que Votre Altesse venait de pleurer.
ÉLÉONORE, troublée. Moi!
MARGUERITE, vivcment. S'il s'agissait d'un bonheur!., je serais discrète; mais d'une peine!.. piiuri|uui ne pas me permettre de la partager? pounpioi, depuis mon arrivée à Madrid, la seule personne que j'aimerais.., à aimer, semblcl-elle m'éviter et me craindre?.. Je l'ai vu !
ÉLÉONORE. C'est vrai, princesse, je ne sais pas mentir! On vous dit si spirituelle... et d'un mérite si supérieur... que cela effraie !
MARGUERITE. De loiu !.. Comme ces châteaux redoutés à la ronde, oùl'oniirétendqu 'il revient des esprits ! Onapproche !.. et ipie Irouve-t-on?... rien! 11 en est ainsi de moi, n'est-ce pas?
ÉLÉONORE, Oh! non. Ce que vous dites là le prouve. Et puis... je suis Espagnole et dévote! Mon confesseur me répélait que vous étiez mauvaise catholique. MARGUERITE. Il 110 s'y conuait pas!
ÉLÉONORE. Qu'en Fraiice, et près du roi, votre frère, vous défeniliez toujours les protestants.
MARGUERITE. Quaud 011 los opprimait. Je suis toujours du parli de ceux... qui pleurent. [Avec citalcur et amitié.) Voyons! confiez-moi vos chagrins, je vous dir.d les miens, car j'en ai beaucoup!
ÉLÉONORE. Pas plus quc moi ! J'avais dix ans à peine quand renqierenr Charles-OuinI, mon frère, me maria... Marguerite. A dix ans?.,
lii.ÉONORE. Pour parfaire un trailé de commerce, à un vieux |)riiiee valétudinaire, que je n'ai jamais vu!.. Eh bien! aujourd'hui, c'est plus terrible encore! Pour acquitter ses délies envers le cunuélable de Bourbon, qui lui a l'ail gagner la bataille de Pavie... il lui a promis ma main. MAi;cuERiTE. Uu traître à la France, sa patrie! ÉLÉONORE. .\ François T'', son souverain. marguerite. Et vous obéiriez?..
ÉLÉONORE. Jamais! jamais ma main ne sera le prix d'une trahison. — r Vous l'épouserez, a dit mou frère, ou vous entrerez au couvent! — Et moi j'ai répondu ; J'entrerai au couvent.
MARGUERITE. 0 uoblo et généreuse fille!
ÉLÉONORE. El comme je fondais en larmes, il m'a dit : Finissons, jc suis pressé. Je vous donne jusqu'à demain pour réfléchir encore et vous décider. Et il m'a quittée dans une colère épouvantable, pour aller à la messe!.. Comme cela doit lui profiter! Mais il n'avait (las besoin d'attendre... ce sera demain comme aujourd'hui.
MARGUERITE. Vous entrerez au couvent?
ÉLÉONORE. Avec joiê ; car ce ne seri pas pour longtemps, je l'espi-re... et Dieu m'appellera bien vile à lui.
MARGUERITE. Un si proîond découragement... au printemps de la vie... au moment où tout est joie cl espérance... Eiéonore, on peut tout me dire, à moi. Jc suis Française, et poiirlanl, croyez-le liieii, aussi bonne catholique que vous.
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[La regardant attentiocmeiil, el après un imlmt de silimce.) Etcs-viiiis liit^ii sùve, (iiiuul vous serez au couvent, île n'y jreijseri|n"à Dieu?..
Éi.EONORE. Moi'...
MARGUERITE. Cliorclicz liieu!.. iN'.v aurail-il ]):is, au l'oml (liî voire haino pour le eonnctalile... i|Mrl([ues s>nUmenls plus Icudrcs... pour un autre?..
Éi.ÉONORE, i^irement. Oh! uon...
MMiGi'ERiTE. Prenez gartle... si vous le niez avee taut de vivaeit(5... je vais n'oire que j'ai rencontré juste.
Éi.ÉONORE. Quoi! vous pourriez supposer?..
MARGUERITE, ovec Un soupir. Je suppose toujours, avee les jeunes veuves comme moi... cl cela pour cause.
ELÉoNouE, étourdiment. Quoi! vous aimeriez ^ussi?.,
.MARGUERITE, souriant. Aussi!..
Ei.ÈONORE, confuse, et à part. 0 ciel!
MARGUERITE, i-ivement. Ne vous efTraycz pas, je n'en dirai rien... Nous sommes '.leux alliées naturelles, deux opprimées (pii devons l'aire cause commune... Voyons... (Avec un .sourire d'interrogation.) 11 est beau?.. [Eléonore fait s il/ne (pie oui.) Brave? (.Même geste.) Digne de vous par li^ rauji?
ELÉONORE, Oh! oui.
.MARGUERITE, ('«'e»i('^l^ Vous u'iri'z pas au couvent... \ous l'épouserez.
Éi.Éo.NORE, elfrayée. Taisez-vous, tai.sez-vous!.. Que ces murs ne vous euteudenl pas!., des obstacles éternels, infraucliissables... sur lesiiuels il ne faut pas même arrêter sa pensée...
MARGUERITE. C'cst pour ccla qu'oo y pense... Je ne suis pas bien sûre qu'il n'y ait pas aussi, de par le monde, ipielque jeune chevalier ([ue tout sépare de Marguerite... Mais qui oserait dire ici-bas qu'une chose est impossible... avec la foi, l'espérance... et un peu de charité pour ceux... que nous aimons!..
Éi.KOM^RE. El moi, qui croyais que vous n'aimiez au monde (pie votre frère !
MARGUERITE, gaiement. Il y a temps pour (ont!.. (Sérieusement.) Mais vous diles vrai : Lui d'abord ! sa liberté et sa gloire... avant mou bonheur et ma vie!... el je tremble eu ce moment d'être obligée di- quitter Mailrid.
ELEONORE. Que ni' diles-vouslà!.. ce n'osl pas possible... il fautyrestcr à tout prix... Vous ne savez ilouc pas que depuis deux mois... le roi de France, séparé de tous ses serviteurs, est renferini' dans une tourelle étroite et obscure... attenante au palais... une cellule d'ancien couvent.... ou |)luti"it un eachol !
MARGUERITE. Qui VOUS l'a (lit?..
ELÉONORE, avecehaleur. Que vous importe?., je le .sais!., en proie à toutes les tortures, livré au dé.sc.^poir... ne. croyant plus jamais revoir ni li France, ni s:i s eur qu'il appelle...
MARGUERITE. Qui VOUS l'a dit?
ÉLÉuNORE. Une fièvre ardente le dévcu'c eu ce moment; ses jours sont eu danger, et ni rempenur, ni le loiiseil de Casiille n'en sont instruits; ses geôliers seuls connaissent la vcrilc et la cachent à tous les yeux !
MARGUERITE. El d'oÙ Ic SIVCZ-VOUS?
ÉLEOxoRE. Qu'importe? si j'en suis certaine.,, si je viens, sous le sceau du secret, cl sur le salut de mon àme... vous dire à vous, Marguerite, ne parlez pas de moi, ne me trahissez pas... mais sauvez votre frère qui se meurt?.. Me croyez-vous maiuteiiant?
MARGUERITE, l'embrassunt. Merci, merci, ma sœur...
ELÉONORE, troublée. Ma sœur!.. Ali! un tel nom...
MARGUERITE. Si j'cu Connaissais uii plus doux... je vous le donnerais, à vous qui seinblez partager ma pciine!.. mais il n'y a pas de temps à perdre... il l'.uil (pie je voie l'einpercur.
ELÉONORE. Le moment est mal choisi... vous n'obtiiui (liez rien de lui, car il était, hier soir, furiciiv conirc vous!
MAR(a EKifE, Vous un êtes sùrc,
ÉLÉoxoHK, avee impatience. Eh oui!.,. {Uun ton de^ re- /«■or/i».) Aussi!., quand il semblait désirer si vivement celte auTOÙuièi'c brodée par vos laains... quelle n.i^atrcsst de ne |ias la lui olfrir!...
MARGUERITE, awcdoute. Vous croyez?..
RLÉoNORe, Il eu a éio lellomenl bks'ié.,. qu'aprèi^ votre départ... il a gardé le silence et s'est nioi\lu les lèvres en .souriant, co qui est che* lui un sigrne de grande colère.
MARGUERITE, avec joie. En vérité?..
ELÉONORE. Et lorsque les envoyés dos Pays-Bas sont venus lui annoncer la révolte de lu ville de (liuid... il ne les a seulement pas écoutés. , . et s'est contenté de murmurer voiro nom eiilrc ses dents.., en s' écriant : Qu'elle u'espiM'e jamais rien de moi !
MARGUERITE, souriuiit avec espoir. Ah'., je crois que je peux demander... le moment est excellent... coiidnisez-moi vers lui?
ELÉONORE. A riieure qu'il csl, c'est impossible... le roi est entré depuis longtemps dans la salle du conseil...
MARGUERITE. Raisou (le p!us! c'est au conseil que je veux lui parler.
ELÉONORE. Vous !
MARGUERITE. Comme envoyée de ma mi^rc, Louise de Savoie, régente de France!..
ELÉONORE. Nul n'y peut pénétrer, et surtout une femme !.. MARGUERITE, uvcc effroi. Que me dites-vous là?
SCENE IX
Les PRÉCÉDENTES, B.VBIÉÇA, sortant de la porte à gauche, tenant sous le /iras ttn porte feuille, et (« lu mtiin un mouchoir, des gants et une aumiiniere.
BABIÉÇA, s'npprochant vivement de .Unrguerite. MadiiMc, Madame, vous (|ui êtes uuni bon auge, ne pnurrais-je (dileuir de vous un uiomcut d'audience?...
MARGUERITE, avec dépit. Mc demander une audience, à moi qui n'en puis obtenir!., (A Babiéça.) Tout à l'heure, Babiéi^a, je suis à vous. (.1 Eléonore.) Quoi, si le conseil se pr(donge jusqu'à ce soir, personne ne pourra outrer dans la salle des séances ?
ELÉONORE. Que l(!S grands d'Espagne.
RABiiiijA, s'avançant. Et moi...
MARGUERiiE, /(' regurdiiut ifun air gracieux. Ah !.. ce cher lîabié(.;a !
iiuMÉijA, lui muntiaiit 1rs objets qu'il tient. Pour porter à l'cmiiereur son portefeuille, ses gants, son mouchoir et son auaKJnièrc!
MARGUERITE, sc mettant vivement à la table et écrivant. Je suis à loi. (Écrivant.) Sire, en vous avouant hier soir que je brodais celle aumôiiière pour le plus loyal des chevaliers, c'était vous dire qu'elle était destinée à Voire Majesté!.. Or, un loyal chevalier ne refuse rien aux dames... (Se retournant vers Babiéça.) Eh bien!., parle... je l'écoulé.
UABiECA, se penclmnt près de Marguerite, (piiécrit, et lui parlant à demi-voix. Tout à l'heure, eu rentrant chez moi, j'ai regardé, comme toul le monde.., par le trou de la serrure... ,
MARGUERITE, écrioanê toujours. Tres-mauvaisc habitude...
(^ui doit porter malheur.
BABIÉÇA. C'est ce qui est arrivé... car le verrou était mis et Sauchetle ('crivait.
MARGUERirE, vivemeut. Je sais à qui!
'lO
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UABiÉÇA, (h même. En vérité?
MARGUERITE, Se levant. Je vous le dirai plus tard... l'empereur attend ! Mais vous lui portez là une auraônière...
iiABiÉÇA. A laquelle il tient... car elle sert depuis longlemps!..
Marguerite. Et elle n'est pas digne d'un puissant monar(|ue tel que lui!.. Vous lui remettrez en échange cellei-i, (Prenant celle qu'elle a àsoncûté.) et lui direz... (Mettant :lans l'aumùnicre In lettre quelle vient d'écrire.) que c'est un radeau d'une dame...
uAiiiEÇA. J'ajouterai : d'uniî nohle et jolie dame.
MAKGiEniiK. Si vous voulez. Parlez vite!
«ABiÉÇA. Oui, Madame, mais Votre Altesse me dira..,
MAKGUEnrn;, le suivant ties i/eux. Sans doute. (Babiéça sort.) Que le ciel le eondnise, et surtout hâte sou retour !
ELÉONORE. On vient! c'est (iualtiiiara!
SCÈNE X
Les PRÉCÉDENTES, GUATTINARA.
c.uATTiNARA. J'apporte à Votre Altesse Royale le sauf-conduit que je lui ai promis.
l:u•;o^ORE. 0 ciel !
cu.vrTiNAUA. J'y ai lait tant de diligence, que rien, je l'espère, ne s'opposera à sou départ.
MARGUERITE, regardant du côté de la porte à droite. Peutêtre !..
Gu.vniNARA, étonné. En quoi donc?
SCÈNE XL
Les précédent, BABIÉÇA, rentrant par la porte à droite.
BABIÉÇA. L'empereur attend madame la princesse Marguerite.
cu\TriNAHA, stupéfait. L'empereur... et où donc? ixÉo.NoRi;. Eu l'audience de CasliUe.
GUATTINAIIA. Et pOU^lUOi ?
MARGUKRiTK. l'our plaider cu plein conseil, et coiitre vous, Gualtinara, la cause de mon frère. (Elle s'élance avec Bahiéçapar la porte adroite. Kléonore sort parle fond, et Guattinara reste debout, immobile, et frappé d'étonnement. — La aile tombe.)
FIN DU PREMIER ACTE
ACTIi DEUXIÈME.
I.c théâtre reprosuntc l'intùriour d'iiiic cour circulaire ; à gauclic, sur le second plan, un lîalcon eu pan coupé. A cété du l)atcon, dans le mur, une niche où est \uie madone. Au premier plan, la porte de la cliambre Ju roi. A droite, sur le second plan et faisant face au balcon, un pau coupé sur lequel est un portrait en pied de saint Pacôme. Au premier plan, faisant face à la cUanibrc du roi, la porte des gardiens de la tour. A droite du spectateur, une table sur laquelle est une corbeille de fleurs et ce qu'il faut pour écrire.)
GU.\TTINARA , CHARLES-QUINT
(Pendant ces derniers mots, le tableau en pied de saint Pacôme, qui est placé sur le pan coupé à droite, a glissé dans la boiserie. Cliarles-Quint est entré lentement et s'est arrêté derrière Guattinara, qu'il écoute.)
GUATTINARA. Ah! pourquoi a-t-on un maître?
ciiARi.ES-QuiNT, lui mettant la main sur l'épaule. Parce que tout le monde en a, Guattinara, même les rois, qui ne font pas toujours leurs volontés.
GUATTINARA, Se retournant effrayé. Vous, sire!., et d'où Votre Majesté vient-elle ain.si?
CHARLES-QUINT. De mou oratoirc!..
GUATTINARA. Et quaiid donc le roi a-t-il fait pratiquer celte porte secrète?..
CHARLES-QUINT. Ce u'cst pas moi!., c'est le beau, l'élégant Philippe d'.Vutriche, qui s'enfermait tous les jours là, dans son oratoire !
GUATTINARA. Lui!.. si peu dévot:
CHARLES-QUINT. Pour sc sûnstraii'e à la jalousie, ou plutôt à l'amour de mi pauvre mère, Jeanne du G:\stille, qui voulait toujours le retenir an palais; et par cette tour et cet escalier...
GUATTINARA. Je comprctids!
CHARLES-QUINT, mettant le doigt sur ses lèvres. Secret de famille!
GUATTINARA. Qui VOUS a fait accepter ce lien paur prison ?
CHARLES-QUINT. Quaud tu uic l'as proposé.
GUATTINARA. Je ci'ois même que c'est Votre .Majcsh; ((ui m'en a fait venir l'idée !
CHARLES-QUINT. C'cst possible !
GUATTINARA. Et commciit, sicc, malgré la résolution que vous aviez prise, avez-vous permis à la princesse Marguerite de pénétrer dans cette tour? car je ne l'y ai amenée que par votre ordre, et voilà près de deux heures qu'elle y est.
CHARLES-QUINT. C'est ta faute!
GUATTINARA. Ma fautc !
CHARLES-QUINT. Ou l'iiidiscrétion de quelques gardiens...
GUATTINARA. lls sout plus prisoiiniei's'que leur captif, et ne sortent pas d'ici ; c'est moi, seul, qui communique avec euv.
cHARLEs-QuiNT. Eli bicu ! alocs, c'c-it toi qui as rendu compteà Marguerite des Iraitementsqu'éprouvaitson frère...
GUATTINARA. Ah! sire...
CHARLES-QuiNT. Traitements que j'ignorais moi-même, et contre lesquels j'ai dû m'élever!.. il était de mon devoir, de mon honneur, d'accueillir des plaintes dont elle eût fait retentir toutes les cours de l'Europe, et qu'il valait mieux écouter... entre nous... dans le conseil.
GUATTINARA. Elle y a donc parlé ?
CHARLES-QUINT. .-Vvcc uue liabdeté, une chaleur, une éloquence à la(|nelle lu ne te serais jamais attendu... ni moi non plus !.. Par saint Jacques, elle a plaidé la liberté de son frère et la paix avec la France, de manière à nous prouver que c'était rav.inlage de l'Espagne!.. Si tu avais vu avec quel art, quelle flalterie, quelle adresse, elle parait tous mes arguments, évitant de me blesser, et ne cherchant ipi'à me désarmer!., à chaque instant, je me sentais perdre du terrain'., et moi encore! ce n'était rien je me détendais ;
mais tous mes vieux conseillers, sons la puissance de sa parole et le fi'U de son regard, ne faisaient pins attention à mes signes de Icto ni à mes gestes de mécontentement ; ils ne voyaient qn'i'lle; et quand elle s'est écriée: Mou frère
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BBNni. e'iiicUnant. Madame, Madame, je tous revois infin — Acte 1", îcênrt 6,
est en danger, et s'il succombe ici... dans le palais de vos vuis, la postérité accusera donc Charles-Quint, ce monarque si généreux et si magnanime, de s'être défait par le fer ou par le poison d'un ennemi redoulable; elle dira donc que François l", même captif, a fait peur à l'Espagne; et vous savez tous, Messeigneurs, a-t-elle continué en étendant la main vers eux, que l'Espagne ne craint personne... vous le prouverez. — Oui, oui, se sont-ils tous écriés en se levant; et j'ai vu le moment où ils allaient, par fierté espagnole, voter la liberté du roi de France... sans rançon!.. Je me suis empressé, en partageant cet élan généreux, de remettre une délibération importante à la prochaine séance du conseil, que j'aurai soin de ne plus rassembler.
GUATTiNARA. A la bonuc heure!
cHARLEs-Qi'iNT. Mais le moyeu après cela de refuser à Marguerite la permission de voir son frère... quand tout le conseil le demande, et que, soi-même, on y est naturellement porte!.. Ceiiendaiit la générosité a des bornes, surtout la générosité politique, eljc n'eiili'uds pas que cet entretien se prolonge... d'autant que je crois peu au danger du roi.
GUATT^ARA. Ce danger est réel.
c.HAw.Es-QuiNT. C'est unc ruse dont tu es la dupe !
r.iiATTiNARA. Voire Majesté se trompe !.. Quand la princesse Margnerile est arrivée ici, avec moi, elle s'est élancée dans la chambre de sou frère... il était pâle et sans connaissance, ne répondant ni à ses cris, ni à ses larmes, ni à ses caresses; alors elle est entrée dans un désespoir qui aurait touché son | plus cruel ennemi...
CHARLES-Qi'iNT. C'était douc Vrai?..
GUATTiNARA. Le gouvcmcur de la tour vous dira que le roi est au plus mal.
CHARLES-QUlNT. Qu'a-t-il doUC?
GiiATTiiSARA. On n'en sait rien.
CHARLEs-QuiNT. Il fall lit avertir mon médecin. GUATTiNARA. Il n'a pas voulu le voir... CHARLES-Qiii.NT. Lui prodigucr des soins... GU.MTiisARA. 11 Ics a rcpoussés...
cHARLEs-yuiNT. Il fallait le forcer à vivre. GUATTiKARA. De par le roi?
CHARLES-UUINÏ. Eh oui!
GiATTiNARA. Et s'il vcut mourir?
CHARLES-QuiNï, sf frappant le front. 11 en est capable!.... pour m'eiilever mon prisonnier... me [iriver de sa rançon... C'est un plan diabolique... conçu et combiné dans le but de
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renvcrsLM'liius mes projets et de ne m'en laisser t|uc la honte!
r.i'ATTiNAnA. Vons croyez?..
cinni.ES-QuiisT. J'en suis sûr... Ces hommes di.' guerre ne savent rien... qnc mourir!.. Le beau mérite!.. S'il en est ainsi, fjui peut déjouer ce complot?
ciATTiNAn.v. Une .seule personne, et, par malheur encore, c'est Marguerite.
ciiARLEs-QuiM. Qu'elle reste donc!.. (|u'elle reste prés de lui jusqu'à ce qu'elle m'ait rendu ce service!
r.cATTiNARA. D'aprfcs sa demande, j'ai écrit au prieur des dominicains de m'envojer un moine de son ordre.
CHARLES-QUINT. Dcux s'il le fuut ! u'épargue rien...
fiUATTiNARA. Et discrètement je me suis retire,
CHARLES-QUINT. Tu as hicii fait... J'ai permis au^isi au comte Henri d'.Mhret, non pas, coninie il m'en suppliait, de partager la captivité de son maître, inais de passer aujourd'hui quelques heures à ses côtés'., t)n monte l'escalier... il est inutile qu'on me voie! Si le danger augmente, (|u'on m'avertisse... ou (ilutéit... je reviendrai tantéit, savoir par moimême... Adieu! adieu! (// sort jm' le tableau de saint Pacûiiif, qui se referme sur lui-)
r.uATTiNARA, Seul, et ret/ardant le tableau (jui se referme. 0 hieuheureux saint Pscûine!.. et moi aussi, je pourrai hieii l'invoquer!..
SCÈNE III
HENRI, GUATTiN.\RA.
HENRI, entrant jmr la porte du fond. Merci, camarade,
merci!., j'y vois maintenant!.. Cet escalier en colimaço;i est obscur comme l'antichambre de renier.
GiATTiNARA. Quc voulez-vous, Mo.isioiirV Oui ètes-vousî'
HENRI. Le (-omte Henri d'Alhret, sujet et nlTicler du roi de France, retenu captif en cette tour, laquelle on prendrait diflicilement pour une résidence royale... Du r&.U', j'ai un permis de l'empereur (// le lui présente-) pour être admis pivs de mon suuverain.
GUATTiNARA, le rerjardant. Pendant quelques heures seulement.
HENRI. Mais j'espi're que bientôt on me permettra de lui rendre chaque jour les <levciirsd'uii bon serviteur, ceu\ que j'avais l'honneur de remplir auprès de lui au Louvre et à Fontaineblean.
GUATTiNARA. Ouaiid il éUiit roi !
HENRI. 11 l'est toujours, Monsieur! et plus encore, U est malheureu.v... Je vous prie de me faire caiiduire vers lui...
GUATTINARA. 11 CSt dc CC CÔtC...
HENRI. Et la princesse Marguerite?..
GUATTINARA. (.a voici ! [S'adressant à Marguerite.) L'empereur me fait liire, Madame, que Votre Altesse peut re.>ter auprès de son frère tout le temps ([u'olle jugera nécessaire et convenable.
HENRI, à par*. Quel bonheur! [Guallinara salue la princesse, et sort par la porte du fond.)
MARGUERITE, HENRI
HEtiM, attendant que Guallinara soit sorti. Me voici, Madame... Je n'ai tardé que pour mieux remplir vos ordres, et vous avez pu savoir déjà, par le révéï-end père duminicain, que tout m.'.rchait au gré de nos vœux.
MARGUERITE. 11 u'cst plus qucstioii de. DOS pi'ojcts; n'y pen-
sons plus, Henri! Avant do rendre mou frère à la liberté, il faut le renilrc à la vie.
HENRI. Que dites-vous? grand Dii'ul
MARGUERITE. Quc je l'ai trouvé dans un état d'abattement que personne ne peut s'expliquer! Il est sans fièvre, sans siiniri'auce, et ses forces l'abauduinicnt! et ma vue qui lui faisait répandre des larmes de joie, ne pouvait cependant le distraire... d'une pensée constante qui le préoccupe; {Ai-ec désespoir.) il a au cœur un secret dessein qu'il veut dérober à tous les yeux.
HENRI. Même aux vôtres?
MARGUERITE. Il l'cspère cu vaiu... Je Irenilile do l'avoir deviné... En rappnichant la situation où je le vois... du rapport de ses gai'diens (|ui prétendent que, depuis quelques jours, il n'a pris aucune iiourrituiv'... une horrible pensée m'est venue...
HENRI, effrayé. Laquelle?
jiARGUEiuTE. Lc roi Fi'ani^ois 1", à qui on a ôié tout moyen d'attenter à ses jours, veut se laisser mourir de faim.
HENRI. Mourir de faim?
MARGUERITE. Oui... Il regarde sa captivité comme le fardeau, comme la mine de la France... il veut la délivrer par sa mort.
HENRI. Nous ne le soullrirons pas.
MARGUERITE. Noii! 11011... Mais il n'y a pas à lui en parler... car, si c'est un parti pris... il n'en conviendra pas.
HENRI. Écoutez... c'est sa voix,,.
MARGUERITE. Il • m'appelle... {S'acançant .) Me voici, ino voici, mon frère!...
HENRI. 0 mon roi ! ô vainqueur do Marignan ! {François l" parait sur le seuil de la porte à gauche , conduit par Margueite.)
HENRI, FRANÇOIS 1»% MARGUERITE
FRANÇOIS i"', (/ Marguerite. Tu m'avais (piilté?.. Celle chambre est si sombre et si triste!., c'est l'Espagne I tandis que toi... c'est la France !.. Ah ! d'.\lbret?..
HENRI. Sire?
FRANÇOIS 1''. Et tes blessures?
HENRI. Grâce au ciel, ce bras peut encore .servir Votre Majesté... [Il soutient le roi et le conduit jusqu'au fauteuil, à gauche.)
FRANÇOIS i", assis entre euxdeu.v. IV.Mbret !.. ma sceiir!.. près de vous, mes amis, il n'y a plus d'exil.
MARGUERITE. L'cxil!.. s'adoucit du moins. Voici M. d'AIbret... qui a obtenu la permission...
HENRI. Do voir, quelques heures, Voire Majesté.
.MARGUERITE. Et 11101, dc l'cstcr prcs de vous, sire, tant que je le voudrai... Voilà déjà de meilleures nouvelles! aussi, nous allons passer tous les trois une bonne soiree... comme autrefois à Chambord.
HENRI. Ou h Pontainebleau.
FRANÇOIS i"', regardant avec douleur les murs dc sa prison. Oui, mes beaux ombrages de Fontainebleau... et ce palais, qu'embellissaient par mes soins les merveilles des arts. (// se détourne pour cMiiî/cr une larme.)
MARGUERITE, gaiement. Il est de fait, sire, que vous nous y receviez mieux qu'ici,.. D'abord, vous nous y donniez à souper... et moi j'ai grand'faim.
FRANÇOIS i", souriant. En vérité, ma mignonne?..
.MARGUERITE. Jo ii'ai riou pris depuis ce matin.
FR.vNçois I''. D'.Vlbrct... dis à mes gardiens de m'apporter cotte collation... qu'ils avaient dé|iosée dans ma chambre, hier, je crois, ou avant-hier. {ly.Uliret sort.)
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SCÈNE VL FRANÇOIS I", MARGL ERITE
MAitGiERiTE, vivemeiil. Avaiit-hk'r!., Votre Majesté n'y avait pas touché !..
FRANçors i"'. C'est tout siuiplo... un iiialado n'a pas faim... nu Mptif encore moins... li faut pour cela le gr.uul ail'... l'air de la liberté... tandis que toi, ma mignonne, si jcuni! et si fraîche... et libre... Tiens, tiens, voilà ton .souper que l'on l'apporte... (Aux (jcéliers.) Bien! bien!., maintenant laissez-nous. (Après la sortie des ycôliers et de Henri, à qui Marguerite a fait siyne de s'éloiiiiier.' Là, prés do moi, que je to rejfarde!.. que je ne te perde pas des yeux.
MARGiERiTE, s'asseijant a la table. Ah ! il m'eut été plus agréable. . . de partager cette collation avec Votre Majesté. . . (17vemetd.) Je ne vous presse pas, sire. ..Dieu m'en préserve!.. .Mais, quand je pense à nos repas en famille... Tenez, notre nii're, qui depuis votre absence... veille à tout dans le royaume. ..qui a levé des troupes... garni nos places fortes...
FR.ANçois I". En vérité... elle ne s'est ni découragée... ni effrayée ?
MARCiKRiTE. Pas un iuslaut. Tant que mon fils est vivant, me disait-elle, je ne crains rien. Son nom seul vaut une armée... tous les mauvais desseins sont comprimes dans le royaume devant la crainte continuelle de son retour.
FR.^^çols i". Ma mère a dit cela?..
MARGiERiTE. Et il reviendra... continuait-elle... Dieu me le dit, j'en suis sûre... car je ne veux pas mourir sans le voir et sans l'embrasser.
FRANÇOIS i". 0 mi niire... ô ma bonne mère!..
MARCiERiTi;. Que Dieu prolonge ses jours! (Versant dans le rerreqiiiestderant le roi.) A sa santé, mon frère! (François trcs.mille.) Uefuserez-vous d'y boire avec moi?
FRANÇOIS!". Non, non, donne... donne... quelquesgouttes... (Étecant .so» verre.) Ma mère! (// boit.) Ah! ce vin m'a ranimé...
MARGLT.RiTE. Et votre flis, Ic dauphiu, quoiipie enfant, si vous saviez comme il s'occupe de vous?.. Ma tante Marguerite, nie criait-il, au moment du d(''part, dites à mon père que je l'attends.
FRANÇOIS i". Vraiment?
MARGiERiTE. Pour apprendre do lui à manier monépée cl à monter mon premier cheval.
FRANÇOIS I". Mon fils!., mon fils!., il m'attend!..
MARGUERITE. Eh! oui, sive... il vous attend ! (Elle verse du vin à François I".) Et il n'est pas le seul... bien d'autres encore... de jolies dames...
FR.vNçois i". Hein! Que djs-tu?
MARGUERITE. Qui m'avaicut chargée pour vous de tendres .souvenirs.
FRANÇOIS i". En vérité... (// porte la nmin à son verre.)
MARGUERITE. La bellc duchesse de Cliateaubriant... (Glissant un biscuit dans le verre du roi.) qui mourrait, je crois, si elle ne devait plus vous revoir.
FR.ANÇois i*'. La ducliesse... elle pense encore à moi! (// mange le biscuit.)
MARGUERITE. EUc I. . ditcs doiictoulcs Ics femmes de la cour.
FRANÇOIS i", avec plaisir. Toutes les femmes!.. (Il boit.)
MARGUERITE. Si VOUS savicz comuie vous les avez rendues pieuses et exactes à l'église!.. (File sert des conserves de fruits au roi.) comme elles y venaient prier pour le roi... et quand on a su que je partais vers vous, que de recommandations! (Elle ijlis.ip une cuiller aurai.) et des nœuds de rubans... des cheveux... des écharpes
FRANÇOIS i", vivement. Vraiment!
MARGUERiTK. Et même do petits billots bien tendres.
FRANÇOIS i", prena'tf de lHi-m''me un second hiseuit. Iles billets... et de qui?
MAUGiERiTE. Je VOUS Ics donnerai... vous les lirez... Ah! je cmçi lis votre désespoir d'être à Madri<l ! on n'y trouve ni aussi jolies femmes... ni aventures aussi [liquaiites...
FRANÇOIS i'^', vivment rt po<iant son verre. Eh bien' Marguerite, c'est co qui to trompe,
MARGUERITE. Qud me ditcs-vous?
FRANÇOIS i". Qu'ici, dans ma captivité... il y a un mystère inouï... un secret dont je ni' pouvais parler... car celle à qui je dis tout, ma sœur était loin île moi.
MARcuERiiE, avec chakur. La voici de retour... ainsi que nos causeriesdu soir... nos petits soupers en téte-à-tèle!
FRANÇOIS i", se retournant vivement en fuce de Marguerite. t:onime à Clienonceduv! imagine-loi, ma mignonne...
MARGUERITE. Voiis alli'z VOUS fatiguer.
FRANÇOIS f. Niin, non, n'aie pas peur.
MARGUERITE. Et si VOUS lie preiioz pas des forces pour votre récit...
FRANÇOIS i". C'est inutile...
MARGUERITE. Non, uoii!.. Vnus maiigcrcï d'abord... ou je n'écoute rien!
FRANÇOIS I", riant. Marguerite, tu es doni' toujours despote?..
MARGUERITE. Plus qui' jamais!
FRANÇOIS 1"'. Alors!.. (Il mange.) Im.agint^-toi, ma mignonne, qu'une nuit, pendant mun sommeil, il me semblait voir une femme jeune et belle se pencher vers moi!
MARGUERITE. .Mon fi'ère Franriiis a toujours eu de ces rèves-là.
FRANÇOIS 1'='. C'était une réalité: !.. car au réveil, je trouvai près de moi un gant de femme... la inaiii la plus jolie... la plus ravissante...
MARGUERITE. Eli fait de gflnls, l'imagination fait tout. (Elle frappe sur l'assiette du mi pour qu'd mange.)
FRANÇOIS 1"'. Attends donc... (Elle continu- à frapper, il mange.] Depuis ci' moment, il ne s'est pas écuili- île semaine qui ne m'apportât quel([ues souvenirs mystérieux de la belle inconnue.
MARGUERITE. Elle a doiic dcs intelligences avec les geôliers?..
FRANÇOIS i'''. Je n'en sais rien!., tantôt c'est une lettre qui me lu'odigue des consolations, tantôt des chants français (|iu' j'entends au pied de la tour, on di' l'autre côté du -Manç.anarès... tantôt des fleurs, (.\fontrant la corbeille, à droite.] vois plutôt!., qui me viennent d'elle, j'en suis sur, et qui embellissent ma prison.
MARGUERITE. Quel jûli sujet de conle!.. Mais enfin... elle, l'inconnue?..
FRANÇOIS i'^''. Toujours invisible... Viw nuit seulement... il y a un mois, je me débattais contre la fièvre et le délire... quand tout à coup, en étendant mm bras hors du lit, je sens tomber sur ma main une larme... Je veux jeter un cri. — i( Silence!., me dit-on à deini-voi\... C'est moi ! — Vous!., ma bienf;!itriee? — Oui, pour vous soigner. — Mais, qui étes-vous? — Je ne puis le dire ni à vous ni à iiersonne, sans me perdre!.. Je suis... je suis la femme qui vous aime!.. Silence, et dnrmez. " Elle était comme toi , elle était despote. Elle p isa sa main sur mon front; et soit influence de cette main, soit faiblesse, je m'endormis; et à mon réveil, tout avait disparu!
MARGUERITE. C'cst étrange ! Et elle était jeune et belle?
Fn\NÇ.ois i"^', ot'cc chaleur. Si elle était belle!., c'était une grâce, une dém irclw, et malgré le léger demi-masque qui couvrait .ses traits, dos yeux et des dents admirables !
MARGUERITE. Eli liioii, quoiquc femme, (Levant son verre.) je bois à la bellc inconnue... et à tous ses charmes!
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FRANÇOIS 1", trinquant avec Manjuerite. Vrai Uicu ! ma mignonne!., nous pourrions boire longtemps !
SCÈNE vn
FRANÇOIS I" ET MARGUERITE, à table, HENRI, sortant de la porte à droite, suivi de geôliers.
BENRi. Que vois-je?
MARGUERITE. I.c TBpas du Toi... qui est fini! {Le roi fait signe aux deux geôliers d'enlever ta table. Les deux geôliers emporte7it la table par la porte du fond et disparaissent.)
MARGUERITE, bos , à Hcnri. Pas un mot a mon frère sur son dessein, il en rougirait presque à nos .veux, maintenant qu'il y a renoncé. {Regardant autour d'elle et voyant que tes geôliers soixt partis .) Enfin, nous sommes seuls, sire, l'heure de la liberté est sonnée.
FRANÇOIS i"'. Que veux-tu dire?
MARGUERITE. Qu'il est un projet ronçu par nous dont nous n'osions parler à Votre M.njesic, avant d'être sûrs qu'elle pourrait nous seconder. Vous sentez-vous le courage... non... je veux dire la force de faire une ou deux lieues à cheval?..
FRANÇOIS i"', avec force. Plus encore du.ssé-je en mourir!... Mourir libre! {Avec abattement.) Mais vous vous flattez d'un vain espoir... Ignorez-vous que jour et nuit veillent au pied de cette tour des soldats...
HE.NRi. Commandés aujourd'hui par le jeune comte de Villaréal...
MARGUERITE. La ducliesse de Médina en répond. Il n'entendra rien... il ne verra rien... c'est convenu!
HENRI. Deux chevaux nous attendent au bord du Mançanarés, et plus loin, une voiture, des relais disposés...
FRANÇOIS I". Par qui?
MARGUERITE. Par le marquis de Santa-Fé, le grand écuyer!
FRANÇOIS 1". Un ennemi à moi!., que tu as supplié...
MARGUERITE, fièrement. Un esclave à qui j'ai commandé.
FRANÇOIS i", souriant. Je comprends... mais une fois un voiture, pour traverser l'Espagne?..
i HENRI. Nous avons, sous un nom supposé et jusiiu'à la j frontière, un sauf-conduit délivré...
FRANÇOIS I". Par qui?
MARGUERITE. Par l'auiirante de Castille.
FRANÇOIS 1". Et SOUS qucI prétexte?
MARGUERITE, Hant. Sous prétexte qu'il m'adore et que je lui ai fait perdre la tète! Que voulez-vous? depuis quinze jours, je m'occupe; je n'aime pas à perdre mon temps, et pendant que je ne pouvais pas vous voir...
FRANÇOIS i". 0 sublime et vertueuse coquette !.. Mais pour descendre cet escalier et franchir ces murailles?., c'est là le plusdiftîcile.
MARGUERITE. A défaut de la terre, je me serais adressée au ciel. J'ai fait demander un moine... un dominicain... Il est là...
FRANÇOIS i". Quel rapport cela peut-il avoir...
MARGUERITE. Un nioiue qui nous appartient. Vous sortirez, sire, sous son capuclion.
FRANÇOIS I". Moi ! François 1", m'enfroqner, prendre une robe de moine!..
MARGUERITE, riant. Qu'importe?., pour un quart d'heure...
FRANÇOIS i". Et si cette ruse se découvrait, si j'étais arrêté? M'exposer aux railleries de ces orgueilleux Espagnols sous un pareil costume, .sous un froc!.. Autant vaudrait être rasé, tonsuré et jeté dans un cloître... Non! un roi de France peut être vaincu et captif, mais ridicule... jamais!
HENRI, vivement. Sa Majesté a raison.
FRANÇOIS i", (?e?)!pme. N'est-ce pas? Tu me comprends, toi ?
MARGUERITE. Allous ! Voilà le chevaleresque qui s'en mêle ! . . 0 maudit orgueil masculin ! Pour un motif aussi frivole, aussi absurde, faire manquer un projet superbe! une évasion si bien combinée! {S'approchant de la corbeille, à droite, et y cueillant plusieurs fleurs.) Cherchez donc et trouvez mieux! {Se jetant dans un fauteuil.) Moi, je ne m'en mêle plus!
HENRI. Comment faire, sire, comment faire?
FRANÇOIS i''. Dieu nous viendra en aide! Dieu ou mtni bon ange.
MARGUERITE, arrangeant les fleurs pour s'en faire un bouquet. 0 ciel! au milieu de cette fleur je crois apercevoir... un petit papier roulé...
FRANÇOIS i", poussant un cri. Que disais-je!.. ce sera do mon inconnue...
M.KKovEMTnJuiprésentant le papier qu'elle vient de retirer. A vous, sire !
FRANÇOIS i"', lisant le papier qu'il vient de dérouler. « Der- « rière la statue de la Madone, vous trouverez, puisse-l-il « vous èti-e utile, un souvenir, un présent, auquel je tra- « vaille en secret, depuis trois mois. » Son portrait!..
MARGUERITE. La belle avance!
HENRI, qui a plongé sa main derrière la madone. Non ! une échelle de soie !
MARGUERITE. Cela vaut mieux!
HENRI. El une clé... avec une étiquette : {Lisant.) « Clé de la grille du balcon.»
FRANÇOIS 1'^', montrant le balcon, à gauche. La fenêtre grillée de ce balcon... donne sur une plate-forme de l'autre côté du Mançanarès.
HENRI. Voilà ce qu'il nous faut, sire!
FRANÇOIS i". Un chemin proposable.
MARGUERITE. OÙ il v a de quoi se tuer... je m'y oppose! les sentinelles placées sur le bastion de droite vous apercevront descendre!
FRANÇOIS I*'. Il fait nuit!
MARGUERITE. Ils VOUS eiilendiont !.. ils tireront sur vous!
FRANÇOIS 1"". Ils me manqueront! et d'ailleurs des arquebusades... cela me va!., cela me convient, je suis chez nioi... hàtoiis-iious de partir!.. {A Henri qui vient de s'élancer sur le balcon.) Vols si celte clé ouvre la grille?., (.-l Marguerite.) Rassure-toi, ma bonne sœur, dans quelques instants je serai au pied de cette tour... et grâce à tes soins, à la voiture, aux relais, au sauf-conduit... {.-1 Henri.) Eh bien?
HENRI, sortant du balcon. Ka grille est ouverte!
FRANÇOIS i'', embrassant sa sœur et se dirigeant vers le balcon. Adieu... adieu , mu mignonne... ma bien-aiméc Marguerite...
MARGUERITE, le suivaut. Prenez bien garde, sire!..
FRANÇOIS I''', déjà sur le balcon et s'adressant à d'Albret. Déroule l'eclielle, [tour que je puisse l'attacher.
MARGUEiiiiE. Bien solidement !
FR.\Nçois i'^''. N'aie pas peur.
MARGUERITE. Noi), je n'ai pas peur... mais dépêchez... dépêchez-vous. 0 ciel!., j'entends des pas... on monte... on vient... l.i (lorte s'ouvre... rentrez! {Elle referme vivement les deuu' battants de la croisée. François l" reste en dehors sur /f balcon. Henri jette à terre dans un coin l'échelle qu'il commençait à dérouler. La porte du fond s'ouvre.)
SCENE VIII
MARGUERITE, prés du balcon , à gauche, HENRI, qui d^sceiul le théâtre du même côté, CH.\RLES-Ql!|NT, entrant par la jmrle du fond, précédé de qudques .■>cigneurs et suivi de plusieurs officiers. Il s'avance au milieu dulliédlre.
LES CONTES DE LA REINE DE NAVARRE
MARGiniRiTE, a part. L'emppreiir!.. [S'avançant vers lui.) Quoi! sire, c'est vous qui (laif,'nez venir...
CHARi.Es-QiMNT. M'iiifoniicr inoi-mèmo d'une santé qui m'est fhrre et précieuse. Comment se trouve mon frèrCj le roi (le France?
MADGiEitiTE. Beaucoup mieux, sire.
CHARLES QiixT. Vous uic répondez de ses jours?
MAHcuERnE. Oui, sirc!..
CHARLEs-QuiNT. Kicu soit loué ! .. Car j'ai éprouvé, je ne vous le cacitc pas, un moment d'inquiétude terrible!
MARGiERiTE. Par malheur... il est encore trop faible pour recevoir l'hiinneiu' de votre visite.
CHARLES QçiXT. Voilà qui est fàclieux! j'aurais été heureux d'.ivoir enfin avec lui, sans étiquette, sans cérémonies, et en bon frère, celte entrevue depuis si lonj^temps désirée. Il faudra bien, et cordre notre frré, remettre à une autre fois...
MARGiiERiTE, (wec émotion. Oui... sire... partons... car l'air que l'on respire ici... m'oppresse!
CHARiES-QiiNT, aiix offiriers. .Vussi nous donnerons di's ordres pour (pie le roi de France soit transporté, di's que sa sardé le permettra, dans un appartement plus convenable !
MARGCERiTE. .l'en remercie Vùtrc Majesté.. . mais partons...
CHARLEs-QiiNT, offrant la main à Marguerite et faisant quelques pas avec elle pour sortir. Une personne... contre qui vous avez de .2:ran(ies préventions... me demandait tout à l'heure bien vivement des nouvelles du roi...
MARGVERrrE. Qui donc, sire?
CHARLES-QiMM. Un FraïK'ais... le connétable de Bourbon!
MARGUERITE, Voyant la fenêtre du balcon qui s'agite légèrement, et liai tant à ilemi-voix à Charle.i-Quint. Sire, au nom du ciel, ne prononcez pas ici ce nom !
CHARLES-QUlJiï. Et p0Uri|U0i?
MARGUERITE. Si niou fivrc l'cnteiul.iit !..
CHARLES Qi'iNT, baissant la voix. C'est juste!., je me tais! mais vous conviendrez vous-même que la rour de France a eu envers lui des t(irts...
MARGUERITE, faisant un geste d'effroi en voyant la fenêtre du balcon qui s'entrouvre. Des torts!..
ciiARLESQiiNT, (/(' même. Il y a même iu.i^ratitude... (^ar enfin, à la bataille de Pavie, il nii' l'a dit, c'est lui (|ui a épargné l(^s jours du roi.
VR.\'sço\ii" , pous.sant vivement la croisée et paraissant sur le bord du balcon. Il en a menti! [Mouvement général.)
CHARLES-QUINT. Dicu ! le rol de France !
FR.\Nçois 1'='. Lui-même! aussi bien et, fût-ce au milieu de nos eimemis, nous aimons à paraître!
CHARLES-QUINT, avcc colère. Cellegrille ouverte!., une éva- -sion!.. (Regardant Marguerite.) au moment où je me confiais à votre loyauté... [Regardant François 1".) à votre honneur!
FRANÇOIS 1"'. Étais-je donc prisonnier sur parole, et vous ai-je jamais donné la mienne? Non! j'ai conservé tous les droits de l'oiq)rimé contre l'oppresseur, et du captif contre son g(Vilier.
CHARLES-QuiNT.Soit! et puisquc c'cst vous qui l'avez voulu, conservons nos rôles! [Faisant un pas pour sortir.) .\dieu!
MARGUERITE, Se plaçant au-devant de Charles. Non, sire, non ! Votre Majesté n'acceptera jamais un rôle indigne d'elle ! (!e projet de fuite, qui vous blesse, c'est moi seule qui venais de l'imaginer; le roi, qui le repoussait, n'a céiié que vaincu par mes prières, et le ciel, qui souvent nous protège malgré nous, n'a pas voulu que ce dessein insensé fût e\('cuté par moi, pour vous réserver à vous, sire, une plus digne et plus noble tâche.
CHARLES-QUINT. Quê llitcS-VOUS?
MARGUERiiE. (Jui; Dieu ipii vous aaiiisi rapprochés, semble avoir amené lui-même cette entrevue, cette conférence qui paraissait impossible, y u"avez-vous besoin d'intermédiaires?..
Comme vous le disii^z si bien, sire, sans étiquette, sans cérémoni(>s, en bons frères, arrangez tous vos ditlérends.
FRANÇOIS i'^. Je suis prêt à entendre toutes vos propositions, sire.
MARGUERITE, à Chûrle.i-Quint. Et Votre .Majesté ?
CHARLES-QUINT, après «H instant de silence. Soit !
MARGUERITE, bas, à François l". De la prudence!., et surtout de la modé'ration ! [S'approcluint de Charles-Quint, a qui elle fait une profonde révérence.) Sire, il est soutfrant encore !.. niénagez-lc!
CHARLES-QUINT, gravement. Je vous jure que ce n'est pas moi qui me fâcherai, ni (pii brouillerai les choses... au contraire! (f'n o^c/er approche un fauteuil à Charles-Quint, Henri en avance un autre à François \".) Laissez-nous! [Marguerite sort par la porte à gauche, Henrilasuit; les officiers sSrtent par le fond.)
SCÈNE IX
FRANÇOIS!", CHARLES-QUINT, foi/s les deux debout.
CHARLES-QUINT, l'invitant à s'a.^seoir. Sire!..
FRANÇOIS i"', de même. Votre Majc^slc!..
CHARLES-QUINT. Jc siiis clicz moi... dans mon palais!
FRAN(;ois i", regardant les murs de sa priion et souriant. Dans votre palais?., soit!.. [Il .<i'a.ssied et Charles-Quint après lui. Après un instant de silence.) D'abord, mon frère, et pour n'y plus revenir, que je vous fasse un reproche. Comment avcz-vous tant tardé à m'accorder cet entretien? comment avez-vous pu ajouter à l'horreur de ma captivité l'espérance tantde fois déçue de vous voir... de me plaindre, à vous-même, des privations que m'imposaient, <à votre insu, vos valets?.. Pardon, mon intention n'est pas de blesser Votre Majesté...
CHARLES-QuiNT, avec bonkomie. Me blesser? au contraire... Tout ce que vous me dites, sire, je me le suis reproché souvent, plus amèrement encore que vous ne pourriez le faire... mais la faute n'en était pas à moi !
FRANÇOIS \". Et à (pii donc?
ciiARLES-QiiNT. Iguorcz-vous douc Combien le conseil de Castille est jaloux de ses droits et privil('g(;s? Empereur d'Alleimigne, on ne ra'a permis d'être roi, à Madrid, ipi'en partag(;ant !e trijne avec Jeanne ma mère... et malgré son état de démence, tous les actes du pouvoir sont toujours revêtus de son approbation, ou plutiît de celle du conseil de Castille qui la représente; et, vous ne savez pas ce que c'est que le joug de ces vieux précepteurs de rois... surtout quand c'est à eux que l'on doit la couronne et que, sous peine d'être ingrat, on n'ose leur rompre en visière.
FRANÇOIS i". En vérité ! •
CHARLES-QUINT. Je voulais, moi, qu'on vous donnât pour piison un palais, avec une lieue de forêt pour la promenade et la chasse!., mais mes vieux conseillers prétendaient que Votre Majesté tenterait de s'échapper... [Mouvement de François [".) et leur prudence exagérée...
FRAN OIS i''', avec impatience. Devait mal s'accorder avec votre franchise... N'en narlons plus! Vos conditions, sire?.;
CHARLESQLTNT, vivement. .Mes condition.s, à moi!., aucune !.. .Mai> je suis bien obligé de vous apporter celles du conseil. La longue et terrible guerre que nous venons de soutenir contre Votre Majesté, nous a tellement obérés, qu'on exige, pour réparer nos pertes, qu'une rançon de douze cent mille éeusd'or soit payée par la France...
FRANÇOIS i"', froidement. Par la France?.. Non pas; mais par moi. Je vendrai mes domaines, mes apanages, mes diamants. Accordé !
LES CONTES DR LA REINE DE NAVARRE
cilURins-QUiCT. Il est n;iliiivl, qu'avi* un ennemi si ivdoutablo, on l'ivnnc sus garantifs! On exige quo vous ab;uulonnieî toulc prcti^tion sur rilaliett les Pajs-Bas.
FRANÇOIS 1", avec douUur. l'erdro d'un trait du |)luinocos cuni|uétes ai'hcti^ps par tant d'or et de sang !..
t:HAni.Es-Qi.;iNT. vivfment. lit vous (warrioï dire, par tant d'inimorlel.s exploits! Mais, injuste ou non, le sort des bataill<s vous les a fait [K'ixlre.
FRAN(;ois i", awc chaleur. Et, Oieu aidant, je peux les regagner !
CHARLns-QL'iNT. Vous en èlcs bien capable, sire, et c'est justement ce qu'on veut enq)écher...
FRANÇOIS i", avec humeur et se levant. Soit... Accordé !
CHAULES-OIINT. AprOS...
FRANÇOIS 1". Après! (Se rasseyant.)
cHARLES-QiiNT. Ceci cst uu acte de reconnaissante et de bonne foi, un engagement solennel contrarié par l'Espagne, envers le coimétable de Bourbon...
FRANÇOIS i", ai'cc colère. Le connétable',' cet infâme!., ce traître!..
CHARLES QtiNT. Qui iious a loyalement servis... pour un traître!.. Et le conseil demande, pour prix de s<^s services, que Votre Majesté l'indemnise, et au delà, de tous ses biens confisqués eu France.
FRANÇOIS i", avec colère. Le payer! ponr m'avoir vendu! (Se contenant.) Prenez garde, sire... ne donnez pas, pour vous-même, un pareil exemple?.. 11 peut y avoir du danger à payer les traîtres.
CHABLES-iîi'iNT, froidement. 11 peut y eu avoir à ne pas les payer...
FRANÇOIS i", regardant Charles-Qamt avec mépris. Les craindre est plus honteux encore que de s'en servir, et 'Votre Majesté entreprend là une lourde làdie pour ses finances obérées, car si elle estime aussi haut la trahison, j'ignore de quel prix elle ijourra payer la loyauté de ses fidèles sujets!.. Cela vous regarde, sire; accordé!
CHARLES-QciNT, avec joie. Ali!..
FRANÇOIS i". Touchons-nous donc la main, et signons notre traité.
ciiARLEs-QLi.NT. Je ne le puis, par malheur, sans une dernière condition.
FRANÇOIS i", avec impatience. Encore une autre?..
CHAiii.ES-QiiNT. Celle-là est la justice même !.. et voire loyauté ne saurait s'y refuser!
FRANÇOIS 1"^'. Quelle est-elle? Voyons.
ciiARLES-yiiNT. Le roi Louis XI, qui fut un grand politiiiuc, et qui conquérait plus de provinces par la plume que d'autres par l'épée, avait usurpé sur nos pères, et annexé à la France, le duché de Bourgogne...
FRANÇOIS i"', ne pouvant se contenir. Le duché de Bourgogne!.. 11 a pu entrer dans votre pensée que je consentirais à l'abandonner... à le céder...
ciiARLESQi INT. C'est-à-mre, à le rendre...
FRANÇOIS I", seli'vant. Ah! c'est trop longtemps irriter ma patience!..
charles-qlint. Cahnez-vous, sire; que votre modéralion égale la mienne !
FRANÇOIS \", avec violence. Assez de railleries, sire, ou , par le ciel ! je ne répondrais pas de moi !
CHARLESQLiNT, avec hauteur. Qu'-it-ce à dire?
FRANÇOIS \". Croyez-vous que j'aie été dupe de cette feinte modéralion; de votre fausse bonhomie et de vos prétentions au rôle de jeune homme en tutelle? Je me suis contenu, cjpendant, et quelque cruels que fussent les sacrifices qu'on exigeait, quand, api'ès tout, ils ne regardaient que moi, quand ils n'attaquaient que mes trésors, à moi, mes biens, à moi, mes conquêtes ou mon orgueil, j'ai tout accoi-dé; mais s'attaquer à la France, mais me demander son niorcellcnienl
et sou dr.^liouueur!.. alors le souverain ,se relevé et vous dit : Moi, vivant, vous n'y toucherez pas!
CHARI.ES-QUINT. f l'ès bien ! si vous étiez en France, et dans votre royaume; mais vous oubliez que vous êtes à Madrid '.
FRANÇOIS i''. Et vous aussi, vou.- l'oubliez, en insultant uu ennemi désarmé! M. us le roi ciptii a un peuple qui n'a pas besoin de chef pour combattre et repousser l'étranger; le roi captif a des allié-; i[u'iiidigiie votre ambition, et le roi d'Angleterre, Henri Vlll...
CHARLES-QUINT. Peut lever en votre faveur des armées et des flottes; il trouvera Charles-Quint partout...
FRANÇOIS i". Evceiité sur les chunps de b itaille!
CHARLEs-QUiNT, ai'cc hauteur. Et pourquoi donc?
FRANÇOIS l°^ Parce que vous n'avez jamais tenu une épéc de voire vie.
CHARLES-QUINT. Moi! [Henri d'Albret sort de la porte à gauche.)
HENRI, à part. Qu'y a-t-il donc?
FRANÇOIS i", avec amertume. 11 s'est livré de beaux combats depuis que vous avez âge d'homme; vous n'en avez vu aucun. Votre royaume s'est enrichi de nombreu.ses conquêtes... vous n'en avez fait aucune. Qui comm:indait les Espagnols vaimiueurs d.uis la Navarre? Villalva! dans le Milanais? Colonn;i ! dans la Ca^tille? le comte de Haro! niaisCiiai'les-Quinl!.. absent, toujours absent!..
CHARLES-QUINT, hors di- lui. Sii'e!..
HENRI, s'avanrant auprès de François ]". Sire, au nom du ciel !..
FRANÇOIS I*'. C'est toi, Henri !.. le ciel t'envoie... Il y aura un témoin de ma vengeance... [A Charles-Quint.) Enfin, les Espagnols ont vaincu les Français à Pavie!.. Qui était leur chef?., un Français!., un Françiiis félon ! Oui, pour vaincre 1 1 France, il vous a fallu acheter l'aide de la France, l'acheter par la trahison, par l;i corruption .. votre courage, à vous!..
CHARLES-QUINT. Ah! jc uc Supporterai pas un tel outrage!
FRANÇOIS 1". Prouvez-le donc! Vous avez une arme au côlé, et d'Alliret me donner.! la sienne; l'épée à la main, et vidons ici notre querelle, eu chevaliers, avec Dieu (lour juge!.. [Montrant d'Alhret.) et un gentilhominepoiirtémoin.
CHARLES-QUiNT, froidement. Je conçois, en effet, sire, que ce parti vous conviendrait; mais la vicloiri'. me fùt-ellc assurée, je demaudrrais à Votre Majesté la permission de ne pas la priver d'un ; existence qui m'est aussi chère qu'utile; quant à la niieune, je la tiendrai en précieuse et digne g.irde pour vous pniuver que, sans vous égaler en prétendu hiToïsme, on peut vous surpasser en renommée. Pendant que vous resterez immobile et enchaîné... j'avancer.ii toujours, toujours, et ne m'arrêterai dans ma marche, que lorsque l'Europe entière m'appartiendra, à commencer par la Fraiire. .\dieu ! (/( sort.)
HENRI, avec indignation. La France, à lui!... j.imais!
FRANÇOIS i"', de même. Tu dis vrai.
SCÈNE Xir
Les précédents, M.VBGUERITE, accourant au hruit.
.iURCuERiTE. Siiv!.. sii'c!.. qu'y a-t-il?
FRANÇOIS i"', avec exaspération. S'il croit, en me tenant captif, tenir la France enchaînée, s'il l'spére lui imposer des sacrifices pour ma ranoon, il se trompe, il n'aura rien. Sou prisonnier lui échappera.
MARGUERITE. Coiumeut!
FRANÇOIS l=^ Attends, attends ! [Use met à la table, adroite.)
MARGUERITE. Sii'c, quc voulcz-vous faire?
LES CONTES DE L\ HEINE DE NAVAURE
iiENiii. Quel est votre ilessiùii? {Écoulant [jres du tahleun (le saint Pafûme.) C'est singulier!... derrière ce tableau j'ai eru eiitericlre... Non, non!...
FRANÇOIS i", après avoir écrit arec agitatinn, se li'vc et ilit en passant entre eux: Henri!., ma sœur!., veillez bi<ii sur eet écrit, déroliez-lo à tous les yeux. Défendez-le, au prix même de votre sang, car il faut qu'd parvienne entre les mains de ma mère, de Louise de Savoie, régente de France!..
MARGUERITE. Je vous 11) jure... Mais qu'est-ce donc?
FRA>içois i". Tiens!., tiens!., je te le confie.
MARGLEHITE, k regardant, cl poussant un cri. .\h! votre acti; d'abdication?
FRANÇOIS i". 1mi faveur de mon fds, le Daiipliin, et uiiiiitenant Chailes-Quintaura beau faire, le roi n'est plus il .Madrid, il est en France.
HENRI. Sire!., sire!..
FR.wçois i". Non... François i" n'est plus rien... qu'un simple gentillionime, qu'on pourra torturer peut-être, mais dont la main ne peut plus signer de traité, et qui, du fond de sa prison, peut s'écrier encore : Que Dieu sauve l.i France! {Le roi est debout. — Henri et Margucrile sttnt tous les deux à genoux.)
FIN DU DEUXIÈME ACTE
ACTE TROISIÈME
(Ua appartement du palais; «Ipux portes t\ gaiiclio ; deux [lortes il droite ; une purte au foml. A s.iuclie, sur le premier pl.iii , une table, des flambeaux , Ce qu'il faut pour éciire. Un jeu d'échecs. A ilroite, un giiéiHdon, sur lequel sont des ouvrages à l'aiguille et une écritoii'e de femme.)
SCÈNE PREMIÈRE
ÉLÉONORE,/'a(«()i( du filet, ISABELLE, nefaàanl rien, totites deux assises à côté l'xme de l'autre et ne se parlant pas.
ÉLÉONOiiE, après ipiclques instants de silence. La revue a ét('; belle aujourd''liui"?
iSAiiELLE. Superbe !
ÉLÊo.xoRF.. Vous y assistiez à côté de l'empereur...
is.vBELLE. Tout il côté !
ÉLÉo.NORE. On prétend iiu'il a eu une entrevue avec le roi de Fr.uiee.
iSAiiiiLLE. Ah !.. je ne sais pas !
ÉLÉONORE. Il a dù vous en p.irler.
ISABELLE. C'est possiblc!.. jen'écoulais pas! je regardais si les toilettes tie ces dames étaient |)lus belles que la mienne.
ÉLÉONORE. Mais vous couriez risque de metti'e l'empcivur tri'S en colère.
ISABELLE. Jésus Maria!., et pourquoi cela?
ÉLÉONORE. Il veivt que l'on s'occupe de politi.^ue.
ISABELLE. C'est bien ennuyeux !
ÉLÉONORE. Je conçois! mais pourvu s.nilenient qu'on ait l'air de s'en occuper...
ISABELLE. Et comineiit faire pour cela?
ÉLÉONORE. Comment?...
UN PAGE, annonçant. Son Evcidl; n^e le comte Guattinara.
ÉLÉo.NORE, à demi-voix, à hahclle et vivement. Qu.iud ou voit un ministre, il faut l'interroger, lui denruider ce qui se passe, se faire rendre coaqtte... enfin, il faut qu'une reine ait l'air de savoir. (Éléonore se remet à travailler.)
SCENE II
ÉLÉONORE, IS.\BELLE, GU.\TTINAnA.
GCATTiNARA, parlant au dehors, à la porte à droite. Oui, vous dis-jc, j'ai à parler à Son Altesse. (// place son chapeau sur le guéridon à droite, s'avance, et, apercevant Eléonore :) Dieu ! la princesse Eléonore!
ISABELLE. On'esl-ee donc?
GUATTINARA, /i«i(f, (( Isabelle, .le m'empressais d'apporter à Votre .Mtesse des lettres de France, des compliments de félicitations delà r.'gente Louise de Savoie sur vntre mariage.
ISABELLE, prenant la httre. Une lettre d.' Paris !.. c'e-.t singulier, moi qui viens d'y écrire!., un message trèspressé pour dos gants et des rubans!
GiATTiNAiiA. Eli luou Dieu ! j'en suis désoli' ! La lettre de Votre Altesse ne partira pas! je viens de d.jimer l'ordre d'arrêter tous lis courriers (pii partent pour la France, excepté ceux de l'emperiur, et d'ouvrir toutes les lettres.
ISABELLE, avec indifférence. .\li! b;ih !
KLÉoNoBE, à voix baisse. Demandez lui donc pourquoi?
is.ADELLE, de même. C'est juste ! je n'y pensais plus. (Haut.) Et (tour quels motifs, seigneur Guattinara?
GUATTINARA, s'inclinant. Des motifs... politiques!
ÉLÉONORE, bas, à IsaljeUe. Raison de plus !
ISABELLE. Raison de plus... moi, la adiie, je dois savuir...
GUATTINARA, étonné et d part. Est-il possible!... [Haut.) 11 s'agit d'une affaire d'Étal, d'un grara conqdot que j'ai di'rouvert.
ISABELLE. Vraiment?
GUATTINARA, <i ptirt. Gràcu il saint Pacôme!.. [Haut.) Complot dont je tiens à siiisir l.s preuves... C'est pour cela ipie j'ai défendu de laisser sortir auoun Français de Madrid, ou de li'ur accorder des sauf-conduits.
ISABELLE., d'un air d'indifférence. Voyez-vous cela !
ÉLÉONORE, à vinx basse. DiMnandez quel est ce complot!
ISABELLE. Quel CSl CC COUlplot?
GUATTINARA. lutiigue puremeut diplomatique et tivs-einbrouillée! Votre Altesse tient-elle absolument à la connaître?
ISABELLE. Du toul ! c'était pour savoir... {Rencontrant un regard d' Eléonore.) M lis, c'est égal!
gu.xttinara. fie sera trbs-loug!
ISABELLE, lui faisant signe de la main. .\ss>z! assi^z !
guattinara. Je n'eu dirai doue pas davantage !
ÉLÉONORE, à part. Pas davantage! (Haut 'et se levant.) Je crains que m i présence ne gêne Votre Altesse, et moi qui n'entends rien aux afïaires d'Ét it et qui ne m'en mêle jamais, j<! vous dem mderai. Madame, la permission de me retirer. [Elle lui fait la révérence et sort.)
SCÈNE m
ISABELLE, GUATTINARA
cu.xttinara, ('/ iMirt. Eiitiu! elle s'éloigne! (Hairf.) Tout à l'heure, quand je suis entré dans le salon oi j'ai trouvé Votn; Altesse, seule on tète-à-tête avec l'empereur, je n'ai pu, dans le trouble, dans la douleur ou j'étais... savoir si vous aviez rlaigné parler à Sa Majesté de la nécessité de me conférer son ordre de la Toison d'Oi !
ISABELLE. Oui Vraiment! L'empereur a répondu : Rien ne presse, nous attendrons que notre nouveau ministre ait fait ses preuves et nous ait rendu quelque signalé service.
gu.attin.vra. lia dit cela!... [A part.) A merveille, sire; on
LES CONTES DE LA REINE DE NAVARRE
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s'arrangera pciiir devenir nécessaire. (Haut.) Alors Votre Altesse a insisté.
ISABELLE. Olil mon Dieu, non!.. Je ne pensais qu'à tout ce peuple, tous ces oflii'iers qui criaient: Vive la reine!., et puis, dans l'intérieur des appartements, toute cette cour attentive et prosternée, tous ces jeunes seiffueurs, si élégants et de si bonne mine, qui semblaient épier chacun de mes regards... Ah! c'est beau d'être reine d'Espagne!
GUATTiNARA, avec jalousie. Vous trouvez?
ISABELLE. Je commence!., car jusque-là ce n'était pas amusant. Et puis, sur un geste du roi, tout le monde s'est retiré. >'ous sommes restés diins le petit salon... seuls.
CL'ATTiNABA, à part. Ah! mon Dieu!...
ISABELLE. 11 avait un air plus aimable, plus gracieux qu'à l'ordinaire.
GUATTiNARA. C'était jour de gala.
ISABELLE. Probablement! '»',.a
a m'a enhardie., beaiacoup !
GUATTiNARA, à part. Tautpis...
ISABELLE. Le roi ne m'écoutait pas...
GUATTiNARA, à part. Tant mieux...
ISABELLE. Mais il uic regardait...
GUATTiNARA. Aïe!., tant pis!..
ISABELLE. En disant... qu'il y a d'éloquence. d'es[irit dans ces yeux-là. . les miens!.. Puis,
j ai cause
.. qu'il y a comme me
faisant signe de me taire, avec la main, il s'est écrié : .\h! laisse/.-les, laissez-les parler... et il a pi'is nia iiuiiii qu'il a pressée contre ses lèvres... C'est dans ce niinni'iit-ri que vous êtes entré.
GUATTiNARA. Ah! si Votre Altesse savait ce ([iie j'ai l'in'oavé de torture...
ISABELLE. Si je l'avais su... j'aurais sur-le-cliain|) retiré ma main.
GUATTiNARA. 0 ciel!.. gardcz-vous-cu bien!.. Dés i pie je nie sacrifie... des que je m'immole. .. ne voyez que votre bonheur, votre gloire!.. Oubliez un malheureux... c'est-à-dire, non, ne m'oubliez pas... au contraire! "Mais soyez reine!., reine toute-puissante... pour vous... et pour vos amis!
ISABELLE. C'est cc que je me suis dit.
GUATTiNARA, à part. Sanehette, mes seules amours, Sanchette, du moins, me restera!
ISABELLE. Et pour vous proiivcr ma confiance...
cuATTiisARA. Pai'lez vite.
ISABELLE. Vous savcz bicH, cette jeune eamériste si gentille, si vive, si amusante.... que vous avez placée prés de moi?
GUATTiNARA. La petite Saucliette... la senuraRabiéça...
ISABELLE. Je vous préviens qu'elle a une ineliiiatioii...
GUATTiNARA, « /ja)-( et avcc trouhle . Ociel!.. qui a pu lui dire?.. [Haut, aocc embarras.) Vous croyez...
ISABELLE. J'en suis sûre... Tout à l'heure, assise là prés de
VIALAT I T C". IMPRIMEURS ET EDITEURS
EDMOND. Ali !.. Monsieur, aiic tii? vom doiî-je pas. — Acle 5, sc^iio 12.
LA CAMARADERIE
«^Old^N*^
si*- WO^yL OjLûLgiiibà^ka ^
LA' OOTJ^TS-SCÎHBLLS
noprdscntée, poar Is première fois, ù Paris, sur le Tiiéàtre-Frauçnls, le 19 Jauvler t8S9.
Il -ijoni— w
LE COMTE DE MIREMONT, pair de France.
CÉSaRINE, sa femme.
AGATHE, fille du comte de Miremont, née d'un premier mariage.
EDMOND DE VARENNES, jeune avocat.
BERNARDET, médecin.
OSCAR RIGAUT, cousin de Césarine.
M. DE MONTLUCAR, grand seigneur, homme de lettres. ZOÉ, sa femme.
iJlcreonnogcs.
DUTILLET, libraire.
SAINT-ESTEVE, poëto-romancier, DESROUSEaUX, peintre.
LÉONARD, \ SAVIGNAC, > camarades.
PONTIGNI, )
UN DOMESTIQUE de M. de Montlucar.
UN DOMESTIQUE de M. de Mnemout.
DOMESTIQUES d'Oscar.
La scène se passe à Paris, au premier acte, chez M. de Montlucar: au deuxième, cliez Oscar; les trois derniers,
chez M. de Miremont.
ACTE PREMIER
Le théâtre représente un salon; porte au fond; deux portes latérales; à gauche, une table et ce qu'il faut pour écrire; à droite, un bureau couvert de livres et de papiers.
ZOÉ, M. DE MONTLUCAR.
ZOÉ, à gcMche à une table, écrivantj pendant que M. de
Montlucar est debout près d'elle. Il me semble, Monsieur, (|UL! voici déjà bien ilu monde. Notre salon ne tient que cent ciiuiuaiite pcfSMimes.
M. DE Mo>TLi:cAR. Allez toujours.
ZOÉ. Et voici déjà plus de trois cents itivitatiotis.
M. DE MONTLUCAR. Eh! Madame, c'est ce qu'il faut. Sans cela on pourra entrer... et si on entre, autant ne pas recevoir... C'est dire qu'on ne connaît personne, qu'on n'est pas répandu, qu'on n'a pas d'amis.
ZOÉ. Et il vaut mieux entasser ses amis dans 1' uitiehambre ?
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M. nE MONTi.ucAR. CiTlaiiiomciit. . . ot qiii.'l([iii's-iiiis môinc sur l'cscalii'c; cVstbon goni'O...
ZOÉ, se remcllant à écrire. Jeconlinuc. « Décombre 1836. Monsieur et Madame de ^tolltlllcar prient Mnusieur... »
M DE MONTi.ncAR. « Moiisioiir Ifi maire de Saint-Denis... « de leur faire VlioiuK'Lir de, rAc »
ZOÉ. C'est vrai!., .je n'y pensais plus... Il y a un dépuléà nommera Saiut-Denis... Une belle occision pour vous, Monsieur, qui avez \h des pr.ipriétcs et une miuiufactnre...
M. DE MONTi.ucAn. Moi, Madame! y pensrz-yous? me mettre sur les rangs... avec mes opinions! Il l'aiidrait qu'on me priât bien! et encore... Avez-vous mis sur la liste mon ami le docteur Bornardet ?
ZOÉ. Oui, Monsieur.
M. DE MONTi.reAR. MoH ami Outillet, le libraire! le génie do la librairie! Mon ami Desrouseaux le pay.sagiste... le génie de la peinture, eehii-là!
ZOÉ. Une eliii.se qui m'étonne, Monsieur, c'est qnc vos amis sont toujours des génies.
M. DR MONTLiTAR. Oui, Madame... on n'a plus que de cela maintenruit, fout génie!
ZOÉ. C'est fàclieux! car si on avait un peu d'esprit, cela ne ferait pas de mal.
M. DE MOMLLCAR. Eh! Madame... est-ce qu'on a le temps?., c'était bon anli-efois... dans des temps de niaiseries et de futilités... au temps de Voltaire on de Marivaux; mais ce n'est p.is dans nri siècle aussi grave et anssi occupé que le nôtre... qu'on irait s'amu.ser... à faire de l'esprit... c'est bon pour les sols! mais nous antres! Avez-vous écrit à mon ami Os ar Rig.uit, l'avocat... qui fait des vers élégiaqnes?
ZOE. Oui, Monsieur.
M. DE MOMLiT.A». J'avais dit quc Vi>\\ prît six exemplaires de ses poésies funèbres.,. Ali! les voilà !
ZOÉ. Six exemplaires!., d'un livre détestable.
M. DE MONTLUCAR. Voulcz-vous VOUS taire!
ZOÉ. C'est inconcevable... je ne suis plus maîtresse de mes actions ni de mes discours! Dès que je trnuve un ouvrage mauvais... « Voulez-vous bien vonslaire! » Hier encore, à l'Opéra, la musique lapins ennnyeuse! «Voulez-vous bien ne pas bâiller! » On ne pourra plus bâiller à l'Opéra maintenant !
M. DE iMONTr.ucAR. Eli! uoii, Madame; il y avait là des amis qui vous regardaient ; et même, si vous aviez un peu d'affection pour moi, vous auriez applandi .
ZOÉ. C'est Irop fort!., et je ne vous comprends pas!.. Vous, monsieur le comte de MontkK'ar, qui, par votre nai.ssance et votre fortune, faites de la science pour voire plaisir, vons dont tons les ouvrages se vendent à vingt éditions... vous passez votre vie à vanter, à prôner une foule de gens médiocres dont vous vons laites l'apôtre et l'enthonsiaste... j'ignore dans quel but... M. Oscar Rigant, par exemple, ce poëte-avocat dont vous dites tuU de bien... et lors de votre procès pour votre manufacture de Saint-Denis, ce n'est pas lui que vons avez choisi,
M, DE MONTLUCAR. Il CSt si OCCUpé !
ZOÉ. Il ne plaide jamais... vons avez préféré un jeune homme dont vous dil(!S toujours du mal... M. Edmonl de Varenues, ipii a gagné votre procès... Bien mieux encore, ce médecin honnne du monde dont vous ne ponvez vons passer... M. Bernardet...
M. DE MONTLUCAU. Homnic pi'oiligieux ! homme phénomène qui a rais du génie dans la médecine.
ZOÉ. Vous engagez lous vos amis à se faire traiter par lui, et à votre dernière maladie vous en avez |iris un autre.
M, DE ivioNTi.ucAR, vivemetit. En secret!., et je vous prie de n'en parler à personne ! je n'ai pas besoin de me mêler de propos et de coteries, moi qui par ma position suis indépendant... Oui, Madame... rindépendance de l'homme de
lettres qui ne flatte aucun parti, se passe de tout le monde et n'a besoin de personne... Avez-vous envoyé une invitation à M. de Miremont?
ZOÉ. Le pair de France.
M. DE jroNTi.ucAR. Du tout... jo me moque b'en de son titre et de sa qualité.,, mais il est propriétaire d'un jonrnil trè.s-ré'p:nidu...
ZOE. Peu m'impiii'ic !.. je n'aime pis sa femme.
M. DE Mo.NTLUCAit. Uue fiMUme charmante.. . [A demi-voix.) Une fennme redoutable que l'on rencontre partout ! dain les salons du ministère on dans ceux de la binque... Une femme qui intrigue, qui jugi', qui tranche, qui da'is uni^ soiive fait et défait vingt réputations.
Z'iÉ Acimiiuencer par la sienne... Une coquctt;, une bégueule, une orgiioilleuse... autrefois avec nous duis la même p'Mision, et qui maintenant nous reganle à peine du haut de 1 1 pairie oii elle est tombée... .le ne l'inviterai pas.
M. iiE MONTi.iiCAR. Ma foinme !
ZOÉ. J'inviterai Agathe, sa belle-tille... qi'elle rend si niallienreu.sc; Agathe de Miremoul, autrefois au^si nu camarade do pension, et si aimable celle-là, si douce, si bouni'! Et cependant elle aurait de quoi être fière... un.' gr.nide famille, une gr.mde fortune, un des biuiix |>artii de France, et cela no l'empêche pas de voir et de chérir sesanciennes amies... Aussi, je l'estime, je l'aime,., mais sa bellemère, la superbe Césarine, je la déteste... et elle me le rend bien !
M. DE MOMTi.uc.VR. RaisoH dc plus !.. Un sage a dit que nous avion.s dans le monde trois classes d'amis: les amis qui nous aiment, les amis qui no nous aiment pas, et les .unis ipii nous dé'tesli'nt. C,' sont ces derniers i|n'il fuit soigner le plu-. Aussi, ma femme, je vous prie d'inviter madame de .Miremont, et de l'aimer si c'est possible,
ZOÉ. Non, Monsieur!
M. DE MO^Ti.ucAft. Faites cola pour moi... je vous en supplie en grâce!
ZOÉ. Eh bien! Monsieur, car je suis trop bmiie.,, je consens à la traiter l'omme une amie ilé"1a troi-ilianc classe... mais je fais mes eomlitions.
M, DE MoNTLUCAR. Toutes cclles quc VOUS voudrez.
ZOÉ. D'abord, quand il y aura chez vous une lecture i|j qnel(pie génie de votre conniissance... je n; serai pis obligée d'applaudir ni d; m'extasier comme vo.is.,.
M. DE MOMLliCVR. ACCOCdé.
ZOÉ. Je paui'rai même',' si je le veux, ne pas y assisttu'. . et pendant ce temps aller au bal ou en soirée... cw depuis une année entière que j'entends tous les jours des chef-d'œuvre, je ne serais pas fâchée de m'amuier un péit.
M. DE SIONTLl'CAR. ACCOI'dé,
ZOÉ. Et pour ciunmencer, il y a ce matin un conci'rt cîiarniant au Conservatoire; vous m'y niènerez,
M. DE M0NTI.UCAR. Voloiiticrs.. . Ah ! mon Dieu, non... je ne peux pas... J'ai ce mUin un déjeuner de gircoiis.
ZOÉ. Vous le refuserez,
ji. DE MOMi.ucAR, luipossiblc !.. c'cst avcc nos amis... Ils y seront tous... un déjeuner qui m'eunuie , qui m'exc'>de... mais auquel je n'oserais manquer... car c'est d'une importance ! , .
ZOÉ. En quoi donc?., de quoi s'agit-il'
M. DE MOMi.ucvR. Dcs choscs quo vous ne pouvez connaître.
ZOÉ. Toujo;ns la môme réponse ! Depuis quelque temps je ne sais ni rv que vons devenez, ni ce qui' vous fûtes; il y a un uiyslère qui environne tontes vos actions. Voas avez des conférences, des conciliabules secrets, so:t cliez vous, soit chez vos amis!.. C'était bien la peine de fiire un,' loi contre les associations !., Est-ce que voas e inspirez, par h isar I !
M. DE MONïLUCAR. Moi, Madauic !
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zoK. Je suis teiitoe An le croin;!.. si ce n'est pas contre riClaf, c'est (liiiieciintre moi !.. Pivih'z j^anlo, je siirveiller.ii. j'e\aiiiinei'ai liuit... et ce papier (|uc je vnus ai vu écrire liicr... et que vous iivez caché à iiioii jirrivée... (Trauersaiit le Ihàilre et roijmdant sur la lahli-, à droite.) Le voilà!., je le reconnais... c'est di' votre main... il y a (pielipie trahi.son.
M. DE .MONTLUc.vu. Mais non. Madame.
ZOK. J(; veux le voir.
M. i)K MONTu;c.\H. C'est inutile... un fragment littéraire...
ZOÉ. N'importe!., en fait tie conspirations... tout est bon! [Lisant.) « Qu'est-ce que le jj^nie?.. »
,M. DE MOISTLUCAR, vouUint tuujuws reprendre le papier. Vous voyez... ce n'est pas à votre portée.
ZOÉ. Raison lie plus!. [Lisant.) «Qu'est-ce que le génie?..» Je ne suis pas lâchée de l'aire enfin sa connaissance. (Lisant.) « N'est-ce pas l'étincelle électrii|ue (|u'oii m; peut saisir, « Ijien qu'elle parcoure l'inimensilé? C'est la réflexion que « tout le monde fera en lisant le dernier ouvi'aife... »
M. DE MOMi.ucAR , uouUint lui arracher le papier. Assez, vous dis-je !..
Z(iÉ. Et pourquoi donc, Monsieur, me priver du plaisir de lire un morceau de votre composition... et de votre écriture'?..
M. DE MONTi.ucAu, ai'cc embarras. Pom'quoi ? |iourc|uoi?.. c'est qu'on vient !
ZOÉ, se retournant et poussant un cri. Ah ! c'est ma bonne amie Agathe! [Elle jette le papier ({u elle tenait et <lunt son mari s'empare, et court au-derant d' Ayathe qu'elle embrasse.)
M. DL MONTLUCAR, ZOÉ, AGATHE
ZOÉ. Te voilà!.. Que tu es genlille de venir me voir, et île si bon niivtin (encore!
AGATHE, q(«' a scdué M. de Montlucar. C'e^l aujourd'hui le seid jour où je sois libre.
ZOÉ. C'est juste... c'est dimanche! Tu vas à !a messe, et ta helle-nière n'y va pas!
AC.AïiiE, litant son chdle et .son chapeau que Zoé place sur
différents meubles. Elle avait ce matin une iudition Uil
nouveau compositeur qu'elle protège l't cpu lui l'.iit entendre son opéra.
M. DK Mû.NTi.ucAR. Ah ! lé jeuue Tindjallini !.. l'hoimeur de l'Ausunie, âme de feu, àme brûlante! le génie de la nnisique !
ZOÉ. Encore un de vos amis!
M. DE MOfiTLUCAR. Certainement! un des nôtres ! un houinie ipii feiM du bruit dans li! monde!
ZOÉ. 11 commence dc'jà!
M. DE MONTLUCAR. Et votrc charmante belle-mcre... ou plutôt votre sœur, comment su porte-t-elle?
.\GATiiE. A merveille.
M. DE MONTi.ucAR. Et M. lie Mircuiont, votre iiére, que nous rcspectohs, que nous admiron.s tons! Impassible, au Luvendjtiurg, sur s:i ch.iis,; curule, il a vu se briser contre Son inunubilité le Ilot de toutes les révolutions... et quoi ipi'd,irrive,ce n'est pas lui qui abandonnerajam lis Sun poste!
AGATHE. 'Vous ètes bien bon!., du ri'Sle, lui et ma bellemcre professent pour vous la uiènn; eslimL\ Hier, dans le s don, il n'était question que de votre dernier ouvr.ige.
M. DE MONTi.iiCAR. « Mcs Alloillalies politiipies et littéraires? »
AGATHE. Je crois que oui... je ne l'ai pas lu... c''est trop savant pour UKii... mais M. Bernirdet, le docteur en mé-
decine ; m lis M. Ttmballini, le musicien ; huit ou dix autres nii'S-ieursipii ('■laieiit là, qui doivent Inus s'y connaître, s'i'criaient:«Quelle profondeui! quelle iiniuiMisité! quel yV'iiieli)
M. DE MONTI.rCAK. Ccs clieis aui S !
ACAiiiE. Il y av.iit même M. Itutdiet...
M. DE MONTircAfi. .Mou l'dit.'nr!
AGATHE, (hii criait plus fort que les autres: « Aupi-ès de lui, Montesquieu n'est qu'un garçon de bureau! »
M. DE MOMT.ucAR. Il faut p udonucr quelque cho.se à la chaleur d'une amitié... qui peut se tromper... mais qui du moins .se tronq)e de bonne foi,.. Et monsieur votre père, (|ue disait-il?
AGATHE, naïvement. Il ne disait rien.
M. DE MONTrucAR. C'cst soii usagc !.. un honune gr.ivi' qui ne se prononce pas légèrement!
AG.viHE. Et puis peut-être est-il comme nmi, et u'.i-t-il p.is lu l'ouvr-ige! cependant il l'a sir si table... il l'a a(-heli>.
M. DE Mo.NTLiCAR, (jracement. On l'achète beaucoup.
ZOÉ, à .'iijathe, vivement. Non, vraiment, c'est mou mari qui le lui a envoyé.
M. DE MONTLiCAR. C'cst Vrai!., j'ai eu cet honneur... Et votre belle-mère, que disail-ille?
.AGATHE. Oh! c'est dillérent... elle pirlait bi'aucoup... elle i s'écriait: u Voilà unhomme ipi'il faut nonuner à l'.Vcadémie des sciences morales et politiques... c'est là s;i place. »
.M. DE MONTLCCAR , vivement. Eli vérité!., quelle feinnio!.. quel goût!., quel tact!.. (.1 A<iathe.) El puis... achevez.
IN iiOMESTiQi E, entrant par la porte à gauche. On demande à parli'i- à Muiisieur, à l'instant!
M. DEMONTHT.vR,r(r(>c/»i/wi((>»rc. Eh bien! ipi'on atleiirle!.. je ne suis pas un homme en place... je ne me dois p.is au public, je ne nu; dois à personne... je suis libre, indépendant.
LE Do.MESTiyi E. C'est M. le docteur Bernardcl.
M. DE .MONTLCCAR, o/)art. Ail! uii des nôtres! un ami... j'y vais... qu'il ne s'impatiente pa.s! Pardon, .Mademoiselle, ;e vous laisse avec ma feriirae! [U sort en faisant sifpw à sa femme, qui veut le retenir, de rester près d'Aijalhf.)
SCENE m
ZOÉ, .\r.ATnE.
ZOÉ. Eh bien! ma chère Ag.ithe, voilà comme il esl toujours... autrefois, quand i! n'av.iit pas démérite, il était fort aimable... mais depuis ipi'il a eu l'idée de se faire homme de talent... il e>t ennuyeux à pi'Tir.... [Prenant une chaise et s'a^seyant prés d'.igathe.) Encore s'il avait pris un antre genre... il y en a tant!., mais il s'est lancé dans l'obscur et fe profond... c'est à s'y perdre.... et quand je veux lecoinprenilre, je suis sûre d'avoir une migraine... mais une vraie...
AGATHE. Hélasl ma pauvre Zoé... c'est conime chez nous!.. tu sais comme aiitrefoisl'nn s'y amusait. . quels jidis b ils!.. comme nous dansions dans le salon de mon père!., maiiiteiiant on ne peut plus s'y retourni'r; il est eucimibré de grands hommes... Je no conçois pas que la France en produise autant et que l'admiration publique puisse y suffire!
ZOÉ, riant. En vérité !
\c\niE. Sans compter ceux que je ne vois pas, cif dès qu'il est question de quelqu'un de leur connaissance, c'est t<injnurs : « Notre grand poète, notre grand acteur, notre grande tragédienne. » Je ne sais pas comment cela se fait, ils sont tous grands! et moi je regrette notre jeunesse et le séjour de la pension, où tout le monde était petit.
LA CAMARADERIE
zoK. Ce qni revenait absolument au même.
AGATin:. C'(''tait là le lion temps!
ZOÉ. OH'IIIiI nous jouions au rerceau ou à lacnivle!
AGATHE. Comme nous nous aimions! comme nous étions heureuses! Et noire cliére Adèle, pauvre fille que nous avons periluc si jeune! mais alors toutes les trois nous étions inséparables : ce qui appartenait à Tune appartenait aux autres.
ZOÉ, souriant. Aussi, M. Edmoiifl de Varennes, son frère...
AGATHE. Était presque le nôtre.
ZOÉ. Tous les jours à la pension il venait voir sa s<eur.
AGATHE. Et nous aussi, puisque nous ne nous quittions pas !
ZOÉ. Maintenant c'est bien différent... ce pauvre Edmond est avocat... il passe sa vie au Palais. Je le vols bien peu.
AGATHE. Et moi jamais... il déplait à Césarine, ma b(dlenicre, et mon père ne fait bon accueil qu'aux personnes qui plaisent à sa femme.
ZOÉ. C'est inconcevable qu'on se laisse mènera ce point-là.
AGATHE. Il ne croit pas du tout être mené... Il a au contraire une volonté... une volonté très-prononcée... {Souriant.) mais celle de sa femme...
ZOÉ. Comment un pareil mariage a-t-il pu se faire? voilà ce que je n'ai jamais compris.
AGATHE. Eh ! mon Dieu ! par ma faute!.. C'est moi qui eu suis la cau.se!.. A noire pension, ou sans fortune, et un peu lilus âgée que nous, Césarine avait été reçue comme sousmaitresse, elle me proté|,'eait, elle me favorisait.
ZOÉ. Je crois bien, tu étais la plus riche, ce qui faisait crier à l'injustice. Je ine rappelle encore un prix de sagesse que tu as obtenu, et que je méritais...
AGATHE, *■o^«■^■a;!^ Crois-tu?.. Moi j'étaissensihie àson affection, à son amitié , à ses soins... j'en parlais à mon père; et quand il venait au parloir, j'étais lonjours accompapnée de Cé-arine, (pii était pour lui tout annable, toute arracieuse, et pleine de petites attentions dont elle seule po.S'Sède le secret. Aussi aux vacances, (piaud je lui propos\i de reramener au cliàteau de mon pire... elle se hâta d'accepter, et M. de .Mii'cmont en fut enchanté... Elle faisait sa partie de piquet ou d'échecs, et, plus forte que lui, elle se laissait toujours ga,i;ner, en affectaut nu dépit et une colère qni encliautaient le vainqueur... elle lui lisait les journaux; elle lui servait de secrétaire, elle écoutiit le récit de tontes les places i|u'il avait eues sous le Directoire et le Consulat, avec une admiration qui souvent allait jusqu'aux larmes; enfin, c'était un système d'amabilité et de coquetterie que je ne songeais pas à m'expllquer, mais qui lui réussit tellement bien, qu'au bout de trois mois, ipiand il fallut retourner à la pension, madcuioiselle Césarine Rigaut, dont les parents Sont marchands de bois à Villenenve-sur-Yonne, épousait à Saint-Thouias-d'Aquin M. de iMireuiont, pair de KrcUice; et je m'aperçus seulement abus ([u'aïqirès de notre ancienne sous-niaitresse je ne serais jamais qu'une écoliére.
ZOÉ, 4e levant. Cette Césarine est donc bien adroite!..
AGATHE, se levant aussi et pas.sant à la (jauclie du tlmitre. Elle!.. Elle a l'instinct et le génie de l'intrigue; c'est iimé chez elle; c'est une vocation décidée ; et maintenant elle intrigue encore pour sa famille, pour les siens, (pi'elle voudrait faire sortir de l'obscurité. Elle a rendu son mari acquéreur-actionnaire d'undeiios premiers journaux; ciVulit immense, intluence irrésistible (|u'il ne soupçonni' même pas, et dont elle seule profite. Aussi il fait bon être protégé par elle ; on arrive à tout!
ZOÉ. Je comprends alors le dévouement de mon mari et l'invitation de ce matin.
AGATHE. Mais malheur à ses ennemis!., elle les écrase, les réduit à rien, ou les empêche de parvenir... Tu sais ce procès que j'avais pour les biens de ma mère... je voulais
prendre pour avocat Edmond de Varcnncs, notre ami d'enfance ; ma belle-mère ne voulait pas!..
ZOÉ. Et pounpioi donc?..
AGVTHE. Elle ne peut pis souffrir ce pauvre Edmond; elle le déteste, elle l'a prison haine et ne perd pas une occasion de lui nuire.
ZOÉ. Cela m'étonne; car à la pension, notre sons-miîtresse, mademoiselle Césarine Rigaut, trouvait M. E Imond fort aimable... on disait même dans les dortoirs qu'elle avait un faible pour lui.
.\GATHE, viveiwnt. Quelle idi'e!.. Ce n'est pas vrai.
ZOÉ. On se trompe à la pension comme ailleurs.
AGATHE. En voilà bien la preuve, car elle avait persuadé à mon père que dans mon intérêt même ou ne pouvait confier à un jeune iiomme une aflaire aussi imporiaiite; et saistu qui elle voulait eu charger?
ZOÉ. Non, vraiment.
AGATHE. M. Oscar Rigaut... un imbécile!..
ZOÉ. Ce n'est pas l'avis de mon mari, qui le voit beaucoup.
AGATHE. Oui; mais moi je l'entends tous les jours... et Césarine le protège.
ZOÉ. Pourquoi C'ia?
AGATHE. D'abord parce que c'est son cousin, et puis... (Milstérieusement.'i il fait partie d'une secte qui lui est dévouée, qui lui obéit, qui suit en tout son impulsion ou ses ordres; carCésirine, grà''e au journal dont son mari est propriétaire, est devenue une puissance autour de laquelle se groupent toutes les coteries parlera 'iitaires, littéraires et antres; elle est l'âme et presque la présidente il'une société Jeune-France, que depuis quelque temps je vois chez elle : jeunes hommes de tous les rangs et de tous li's états, portant la tête et la voix hautes... apprentis grands lioiiim s, gloire surnuméraire, illustrations à venir , qui ne feraient rien séparément, mais qui s'unissent pour être quelque chose, et s'entassent pour s'élever.
u^ Do.MESTiuLE. .Mousicur Edmond de Varenncs.
AGATHE. Il vient sans doute t'annoncer le gain de mon procès.
ZOÉ. Il l'a donc gagné?
AGATHE. Eh ! oui Vraiment! gagné hier, et complètement.
SCÈNE IV
ZOÉ, EDMOND, AGaTHE.
ZOÉ. Arrivez donc, monsieur le vainfjueur! arrivez! vous allez trouver ici des camarades de pension qui s'occupaient de vous.
EDMONn, troublé. Ah! ipie x'ous êtes bcinue !.. je ne m'attendais pas au plaisir de rencontrer mademoiselle de .Vlireniont... et sachant l'intérêt que vous daignez me porter, je venais vous apprendre un succès que vous connaissez déjà.
ZOÉ. C'est égal! c'est bien à vous, et je vous remercie de venir recevoir mes compliments.
AGATHE. Et moi, Monsieur, je suis bien heureuse de vous exprimer ma reconniissaiiee; car, hier, quand voii.s êtes accouru à l'hôtel eu présence de mon père et de ma bellemère m' iiiiioncer celte bonne nouvelle, j'ai dû vous paraître bien indifférente ou bien ingrate.
EDMOND. Non, Mademoiselle.
AGATHE. A peine si je vous ai parlé.
EDMOND. C'est vrai... mais en me voyant vous m'avez tendu la main comme autrefois à la pension.
LA CAMARADERIE
ITm
ZOÉ. Oui, je m'en souviens; cela voulait ilire : <i Bmijour, Edmoml, liniijour, notre frère ! » et nous vous le disons encore. {Les lieux femmes lui tendent chacune la main qu'il serre dans les siennes.)
EDMûM). Ah! quels souvenirs vous me rappelez! Hier, au moment où .je gagnais votre procès...
AGATHE. Dites le nôtre!
EDMOND. C'est il ma pauvre sœur... c'est à elle que je pensai tout irabord!.. {Aux deux femmes.) c'était encore penser à vous, puisque dans mon souvenir vous êtes inséparables; et je me disais: « Que n'est-elle témoin de mon boidieur et de ma joie, elle qui tant de fois avait partagé mes chagrins! » Mais, non, je suis seul au monde, j'ai tout perdu ; je n'ai plus de sœur.
AGATHE. Ah ! que c'est mal à vous ! il vous en reste encore, vous le savez bien. Croyez-vous donc que nous oublions ainsi nossermenls et nos amitiés d'enfance?
ZOÉ. Tout à l'heure encore nous nous occupions de vous et de votre avenir.
EDMOND. Mon avenir! il est bien triste! Orphelin et pres- (pie sans fortune...
ZOE. On n'en a pas besoin quand on a du talent. EU.MOND. Eh! qui vous dit que j'en ai? AGATHE. Nous! qui VOUS connaissons, nous qui a\ons confiance en vous! Je vous l'ai prouvé; d'autres feront conmie moi.
ZOÉ. Patience et courage, et vous parviendrez. AGATHE. Vous vcrrcz peu à peu s'augmenter votre clientèle, votre réputation, votre fortune.
ZOÉ. Et vos amis! Tout le monde alors voudra l'être. AGATHE. Mais vous VOUS rappellerez que nous l'étions avant eu,\.
EDMOND. Ah! tout me parait possible quand je vous entends, il y a dans l'auiitie des femmes, dans la vôtre, un charme si enivrant et si persuasif qu'il ferait tout croire [Regardant Agathe.) et tout oublier; mais quand vous n'êtes plus là, ((uand je regarde autour de moi, je ne vois plus qu'obstacles et entraves que je ne puis vanicre et qui semblent se multiplier .sous mes pas. En vain, fu.v:uit les plaisirs de mon âge et consacrant tous mes instants àl'eludc.je passe mes jours et mes nuits dans des tiavauv assidus; rien ne me vient en aide, rien ne peut me faire sortir de mon obscurité, pas même les succè,^ que; j'obtiens, qui passent inaperçus cl me laissent plus inconnu qu'auiiaravant ! Il ^emblc qu'il y ail connne une barrière invisible et continuelle (pii me terme tous les passages. On dirait d'un mauvais génie qui sans cesse éloigne ou détourne le but et me dit : u 'lu mourras sans l'atteindre! »
/OE. Huelle idée !
AGAiHE. Hier, déjà, vous voyez bien que vous avez eu un beau triciniplie. Des personnes qui étaient à l'audience m'ont dit cpi'on avait été ému et entraîné; que plusieurs fois même on avait applaudi.
ZOÉ. Le premier pas est fait.
AGATHE. Il faut Continuer.
EU.MOND. Je ne peux pas foi'cer les clients à venir à moi. A(.AiHE. Si vraiment! en appelant sur vous l'attention publique, en mettant de côté cette vainc timidité et cette modestie de dupe qui vous arrêtent.
ZOE. Elle a raison.
EDMOND. Et moi, mes jeunes amies, je ne vous comprends pas.
AGAiiiE. En ce moment, par exemple, U y a un députe à nommer à Saint-Denis.
EDMOND, étonné. Que dites-vous !
ZOE. C'est vrai, mon mari me l'a appris ce matin. AGATHE. Le peu de pro|irietés que vous possédez est situé dans ce |iays-là, il faut vous mettre sur les rangs.
EDMOND. Moi! grand Dieu! y pensez-vous? jamais.
AGATHE. El pourquoi pas?
EDMOND. Une pareille ambition demande de si grands talents !
ZOÉ. Vous n'avez donc jamais été à la Chambre?
EDMOND. Si vraiment; mais auprès des électeurs quels seraient mes titres?
AGATHE. Avocat !
ZOÉ. Ils arrivent tous !.. vous ferez comme eux.
AGATHE. Le succès d'hier doit vous mettre en évidence...
ZOÉ. Faire parler de vous avec éloge... Il faut profiter de l'ocrasion... (.ipercevant un domestique qui sort de chez M. de Monihicar et apporte des journmur.) Voici justement les journaux d'aujourd'hui... nous allons jouir de votre triiimphe; lisez-nous, lisez vite l'audience d'hier... {Voijant Edmond qui tremble en dépliant le journal.) Vous trenddez d'émotion !
EDMOND. C'est vrai.
ZOE. Est-il enfant !
.\G\rHE. à Edmond qui parcourt le journal. Eh bien! Monsieur, eh bien ! cela vous donne-t-il du courage?., êtes-vous content?
EDMOND , tomijant dans un fauteuil. .\h ! c'est indigne !
ToiTES DEUX. Qu'avez-vous donc ?
EDMOND. C'est fait de moi ; ce dernier eniqi m'accable ; mon plaidoyer tninqué, défiguré... le contraire de ce ipie j'ai dit ; et dans les endroits qui ont produit le plus d'etfet... ceux où ont éclaté des applaudissements... on a rais entre diux parenthè.ses... « Murmures dans l'auditoire. » [Donnant le journal à Zoé.) Tenez:., tenez... voyez plutôt!
ZOÉ, regardant. C'est vrai. (Lisant à demi-voix à Agathe.) u La cause s'est défendue par elle-même ; point de logique, « point de verve, point di' mouvements oratoires ; et chacun « se demandait en sortant, comment l'on n'avait pas confié « cette alfaire au jeune Oscar Rigaut, dont l'éloquence cha- « leureuse convenait bien mieux au sujet. »
AGATHE, prenant le journal. Oscar!
EDMOND. Quand je vous le disais : j'ai beau redoubler d'elforts, tout conspire contre moi... Impossible d'arriver jamais... (''est tini, j'y renonce.
ZOÉ. Et pourquoi donc vous décourager? N'y a-t-il pas d'auli'cs voix i|ui s'cl.'ver(int pour n-ndre témoignage à la vérité? Ceux qui étaient là à l'audience s.iveiU que vous avez bien plaidé.
EDMOND. Combien étaient-ils?., deux ou trois cents persomies peut-être, et cette feuille-là s'adresse à quinze ou s'ize mille abonnés; et demnn, dans Its salons de lecture, dans tous les lieux publics, deux cent raille lecteurs seront persuadés et répéteront que je suis un avinmt sans instruction, sans talent, incapable de défendre les intérêts qui me Sont conliés !
ZOE. V pensez-vous?
EDMOND, reprenant le journal qu'il parcourt. C'est écrit... c'est imprimé! et votre mari est mieux traité... Je vois là un pompeux cloge de son dernier ouvrage !.. [Limnt.) « Qu'est- « ce que le génie? 'n'est-ce pas l'étinrflle électrique qu'on « ne peut saisir, bien qu'elle parcoure l'immensité... »
ZOÉ, étonnée. Ah ! mon Dieu !
EDMOND. « C'est la rétlexicHi (|u.; tout le monde fera en li- « saut le dernier ouvrage île M. le comte de Moiitlucar. »
ZOE, à parl,rci,ardanl du côté de la table, uùéta'tle brouillon écrit de la main de son nmri. Ali! je coaiprends maintenant.
EDMOND. Un pareil éloge!.. Il est bien heureux!., cela ne ni'arriveraii p.is, à moi...
ZOE. Peut-être!., si vous le vouliez!..
AG.vTHE. Oui, sans doute; car une fois député, il faudra bien qu'on vous enteiule et qu'on vous rende ju:stice !
LA CAMARADERIE
zoK. A la ti'ihuiK', on (laiii: de liaiil.
EDMUM). Niiii, non... jo \oiis remrrcic toutes los ik'uv ilc votio amitié, de vos tonsolations, de vos conseils... mais mon parti est pri.s... Je ne me sens ni la force, ni le cour.ige de parcoorir inn^ paiiille eairière; encore des intrigues, dos cabales à comiiattre et à déjouer... Jamais je ne m'abaisserai jusipie-là !
AGATHE, lit vons resterez toujours tel que voas êtes!
ZOE. Et vous mourrez ignoré!..
EDMOKD, avec désrsiMir. Oui, oui... je mourrai bientôt, je' l'espère ; plût au ciel (jue cela lût déjà arrivé !
AGATHE, faisaid un mouvement vers lui. Edmond!..
L'N DOMESTioiE enlrc el dit: La voiture de mademoiselle.
AGATHE, faisant siyiir. d'atlcmlre. C'est bien!., [lilk va proidre so« ctiàle, pendant (^uc Zoé vaprendre son chapeau^ qui est plus loin, sur un autre meuble. — S'approchant d'Edmond, à demi-voix et d'un ton sup/iliant.) Vous ue voulez donc pas nous écouter et être député?..
ED.MO.ND. A quoi bon '!
AGATHE. A beaucoup de eboses! (Tout en arrangeant son chàle et sans rei/arder Edmond.) Mon père disait hier (pi'il ne serait pas du tout éloigné de donner sa fille ù un députe!..
EDMoxu. U ciel!
AGATHE, se retournant vers Zoé, et prenant le chapeau quelle lui apporte. Merci, merci de la peine... Adieu, ma chère Zoé, ailieu ! [Elle sort vivement, et Zoé la reeonduil, jusqu'à la porte du jond , pendant qu'Edmond est resté sur h devant du théâtre, immobile de surprise.)
SCENE V
■(il!i;i U;i,jU|i . .'.ju
.pMONDi'zOIi.
EDMOND, à part.. Député !.. si je suis député, je puis aspirer à Sa main!., et ce que jamais je n'ai osé lui dire... elle l'a donc deviné... elle a «loue lu dairs mon cœur!
ZOÉ. -Mon pauvre Eiimond! <|ue je vous plains!
Ei'MOM). Ah! je suis le plus heureux des houunes!
ZOÉ. yu'est-ce que vous dites donc là?.. Vous qui tout ù l'heure...
ED.MO.Mi. Oui, tout à l'heure j'étais un extravagant... un insensé !.. (jui n'ecoutidt rien... (jui repoussait vos conseds... mais je reviens à ceux de la raison, aux vôtres... et je veux lUciintenant...
ZOK. Que voulez-vous?..
EOMO-M). Je veux être député!
ZOÉ. Est-il p.jssible?
EUMoM). Je le serai ! c'est mon seul but, mon sculespoii'!..
ZOÉ. Vous qui refusiez...
ED.MOKD. J'ai change d'idée... il faut que je sois deputi' : je ne sais pas comment, mais c'e«t égal... n'importe à quel prix, j'y arriverai... je parviendrai... Voyez-vous, Zoé, je mourrai ou je serai députe!..
ZOE, souriard nudiçpiernent. Et bon député, à ce que je vois, car vous changez pi'oin[)teuieut d'avis.
EDMOND. Ah ! c'est que vous ne savez pas... vous ne pouvez pas savoir...
ZOÉ. Je sais du inoinscpie vous devenez raisonnable... c'est tout ce (pie nous demandions... c'est là le chemin des honneurs!
EDMO.-SD. Ça m'est égal !
ZOÉ. La route de la fortune!
ED.MOND. Peu m'importe ! (jue je sois député seulement, et après cela, si je ne meurs (las de joie... nous verrons... jo ferai ce que vous me direz... Mais avant tout ipie je sois
iionmii'', et i;ourcela à quels moyens avoir recours?., à qui s'adresser?., moi qui m; connais personne!
ZOE. ,\llez trouver M. de Mircmont.
EDMoMt. Oui, il a dû à mon père et la vie... et sa place... Mon père est mort sans fortune... et lui, devenu grand seigneur...
ZOÉ. Vous a toujours voulu du bien...
ED.MOND. Autrefois, c'est vrai!., mais dcjiuis son mariage... c'i'st dilTérent... je ne vais presque plus chez lui... il y a là queli|u'un qui me déteste, quelqu'un à qui je n'ai point cache mon mépris...
ZOÉ. 0 ciel! qu'avez-vous fait!
EDMOND. J'ai bien fait! y a-l-il rien au monde de plus méprisable qu'une jeune f(>mine qui, par intérêt ou par ambition, dierclieàsédiiire un vieillard et se fait épouser par lui !..
ZOÉ. Taisez-vous! taisez -vous!..
Et lie nous bioiiiUuz pas avec la république !
ED.MOND. C'est déjà fait! et de ce côté-là il n'y a rien à attendre, rien à espérer.
ZOÉ. Adressez-vous alors à mon mari .. qui ade l'inUuence à .Saint-Denis... il a là une manufacture... des électeurs qui sont à lui, des voix dont il peut disposer... commencez par diMuander la sienne...
EDMOND. Moi! solliciter sa voix... mendier son suffrage...
ZOÉ. Eh! mais sans doute! il n'ira pas vous l'offrir... tout II' monde en agit ainsi.
EDMOND. C'est possible... mais il me semble que je ne pourrai jamais... et puis, quoique votre mari soit mon client, (pmique j'aie gagné pour lui un procès important... je me trompe pcut-êlre, niaisj'ai idéequ'il a peu d'affection pour moi.
ZiiÉ, souriant. Vous avez là une iilée assez juste... cl' qui vous arrive rarement ; et savez-vous, Edmond, qu'il est as.sez singulii'r que vous vous en soyez aperçu comme moi ?.. J'ignore pou npioi,., mais il est très-vrai que mon m iri ne vous aime pas.
EDMOND, d'un air sombre. Personne ue m'aime.
ZOÉ, d'un air caressant. Ah I vous êtes un ingrat... et |iuisquevousn'oscz parler à mon mari... voulez-vousquejem'cn charge?
EDMo.VD. Vous!
ZOÉ. Ça le contrariera, ça le mettra en colère... c'est une querelle qui me revient... peut-être deux... je les risque!.. il faut bien faire quelque chose pour ses amis, et je vous réponds (ju'll (illira par céder!
EDMOND. Non... non... protégé par vous.. .que ne dirait-on pis? on dir.iit que je suis parvenu pir l'intrigue, que je suis arrivé parles femmes... cela ne sedoitpas... ctj'en rougi rais!
ZOK. Eh! mais,' mon cher ami, d'oii sortez-vous donc?., d'un |ieii<iiinnat de demoiselles?., et encore, dans le nôtre, ou .liait plus avancé que cela... .Mais puisque vous le voulez absolument... tenez... tenez... le voici ! parlez vous-mèiui'.
eiimonh. Si vous siviez combien ça me coûte...
ZOE. Il n'est pas si redoutable... allons ! du cauii'!
EDMOND. Oui, oui... VOUS avez raison... (.1 part.) Pensons ,'i .\gaihe, et du courage ! [Zoé sort par la porte éi droite en encourageant Edmond par ses gestes.)
SCÈNE VL
M. DE MONTLLCAIt, qui sort de ki porte à gauche et s'avance en rêvant ; ED.MOiNU, quirtstaon fond du théâtre.
.1. • iH M. DE MONTEucAii, à part. Certainement on peut être député et conserver sa couleur... on est de roppositieiii... l'ela n'en
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vaut qiR' iiiiiuix... on oliticnt liieii plus!., mais dans ma position ji' ne pi'ux pas me proposiT ; il faut ipion me l'asio viulrnco, c'est indispensahk'... ot Bornardot n'a pas assrz l'air d'en cnuipi'cndre la uùccssilé.
El)MO^D. .\bordons-le.
M. Dt MOMLUCAR, SL'chcment en api-rceviiiil Edmond. Ah! c'est vous, monsieur Edmond; vous venez, je ptaiso, pour voir madame de Monlliiear...
EDMiipiD. iVon, Monsieur, c'i^st pour vous. M. DE «loJiTLilCAR, (le même. Et qui me procure de si bon malin riionneur de voire visite?
i;i)Mo.\D. L'île nnporlante afluire... il y a ;i Saint-Denis un député à nommer...
M. DK MO.NTi.rr.Aii, froklcmont. C'est ce qu'on dit... car je me mêle peu de polilique^...
EUM0>D. Je \y,\yv. dans ce pays quelques impositions. M. UE No.MucAH, (l'un air aimable. J'enteutb, vous èlos électeur... et venez me trouver...
ni)Mo.>D. C'est tout nalurel. . votre influence, votre grand nom... vos f^'rands liiens...
M. DE MO\TLi;r.AK, loujours d'im air aimable. Viuih èl,es trop lion... vous ni'éles envoyé, je le vois, par ces inussiem"S vos çollèLTues...
ia>Mo.\r>. (Jui doni?
M. DEMONTLiTAr,. (,(uelque5 électcurs de rarrondisscment... EDMOîvD. Non, Monsieur, je viens de moi-même... M. DKMO.MLccAii, d'uii air ajfectULUW et lui prcramt la main. Je vous en remercie encore plus, et j« ne puis vous due, mon cher Edmond, à quel point je .suis sensilde à votre démarche... qnoiipi'elle me yèiie et me contrarie; beaucoup ; mm pas que plnsieiu's de mes anus ne m'aient déjà pres(jue violenté à ee sujet... mais vous comprenez voUî-mémc ma position... jf ne suis plus un homme politi(|ue, j(î suis un biinime de letlivs .. comme tel je me suis l'ait ime indépendance, des opinions, et je dirai même (luelque gloire... que j ne voudrais |ia3 compromettre à la tribune. r.mws.i>. .nveo étoimement. Comment cela? M. iiK MOMiucAH, virement. Cela vous éloniie, mais c'i:st ainsi; et loin de vous savoir gié de l'honneur que vous nv t'.iiles. je serais lenlé de voos en Vduluir... car il m'est pénible de Vous refuser... Lt d'un autre cjté, moi qui étiis tranquille chez moi, qui ne m'^liend.iis à rien... qui me croyais à l'abri diî toutes les tentatives de ce genre.., vous \encz me mettre dans la position la plus delic.de et la plus I ruelle... D'une voix faible etcomme prêt à céder.) Car, en vei ité. . je ne peux pas être député. .
KDMfiti, vivenunt. Rassurez-vous et ne m'en veuillez pas... ce n'est p.is là ce que je venais vous proposer .. .M. DE MoriTLUCAis. Helii... q'ie diles-voui? Eir«o>D. Je Comprends IrcS-bieil vos motifs... et c'est pour liii autre qu*- j»: venais vous parler...
M. DE .MOiNT[.i:cAR , cherchant à se remettre et affectant un (iir dejiiie. A la bonne heu.-'e... je respire... vous me rendez ma !raiiq:;iililé... Et cet autre quel est-ilt Eu.iioND. C'est moi.
M. DE .iioNTHHjiK, ait'ic surprise. Vuns!.. (.lofc un air de .su/irriorilé.) Certainement , mon cher, je vous accorderais mon :'i ilfrage avec grand pla'sir, car c'est là, je pens:.' , ce que vous vi nez nie demander... m:jis on conn lit mon opinion et 1.1 votre... nos principes ne sont pas les mèiui.'S...
EDMO.ND. Us vous auraicul permis cpendaiit de recevoir ma voix...
M. DE MONTLucAii. Mais non de vous donner la mienne... Cela me ferait du tort dans mon parti et auprès de mes amis politiques... j'aurais l'air de changer de nuanc, ce que je ne ferai jamais. Hier encore, vous a\ez plaidé pour mademoiselle de .Mireniont qui tient à la nouvelle noblesse, la noblesse de l'Empire, et vous avez gagné un procès contre une
des plus anciennes familles de France! une grande dame du feubonrg Saint-Germain...
EDMOND. Si la grande dame avait tori...
M. HE MO.-NTLiCAu, Cg u'est [las do cela qu'il >'agit aujourd'hui.,.
Ei)M0M>. Si j'ai pu dans celle cause montrer quelque talent...
M. DE .MONTLucAn. Je iic mots pa.s ccla en doute; mais, je vous l'av.ine, ji; viens de lire l'article du journil qui rend compte de votn^ plaidoyer. .. et rrafichomciit je vous coii.seille, comme votre ami... de ne pas vous mettre sur les rangs en ce monieiit... 1,'opinion ne vous .«erait pis favor,ible.
ED510NI1, ihcrchant à modérer sa colère. Vous rrovoz!
M lis la vôtre, à vous, Monsieur, voliv <i|iinioii ne se règle pas sur celle du journal... vous en avez une à vous, qui vous appartient...
M. DE MOMi.i CAR. Certainement...
ED.MOM). Vous n'êtes pas (ddige d'atleiidre qu'on vous apporte chaque matin votre conscience de la jonrné'e.,.
M. DE MOMLiieAU. Moiisiour!..
EDMOND, Eh bien ! vous avez eu recours à moi. vous êtes venu me trouver pour une importun.' alïaiivqiii n'étiil ni sans périls ni sans diflicultés, qui deiuaixlait des soins, des travaux... quelque mérite peut-être... J'ai réussi... réussi suus vos yeux... Et le jour où j'ai gagné; votre procès... vous me serriez les mains... vous m'embr.issiez ! j'avais du talent alars!.. Eh bien! j'en appelle aujourd'hui, non à votre iwounaissanco, vous m'avez donné de l'or, vous croyez m'avoir payé; mais j'en appelle à votre conscience, à Votre honneur... ce jour-là m'auricz-vous donné votre voix? repondez, répondez!
M. DE MONTLi'CAR. Eh blcn!.. oui...
EDMOND. Et vous me la refusez aujourd'hui, parce que vutre journal ne vous le permet pas!., vous, .Monsieur, qui savez que je l'ai méritée, qui me l'avouez... qui en convenez avec niui !..
M. DE MO.NTLUCAH, avec embarras. Certainement... je sais, mon cher ami... que vous n'êtes pas sans mérite, et je le dirai tout haut... je le crierai toujours... entre' nous!., mais il y a des situations qu'il (aut comprendre; et si vous étiez à ma place, vous seriez au.ssi embarras-é que moi... Ce journal est de mes amis... il me vent du bien... je n'ai jamais rien l'ait pour cela... mais, à tort ou à raison, il m'a toujours bien traité... et je n'irais pas me mettre en opposition avec lui, protéger hautement les gens qu'il attaque.., pour m'exposer moi-mèm',; à être attaqué.., moi qui ne suis pour rien là dedans, moi qui par ma position .suis libre et indé)).'ndant!
EDMOND. Indépendant!., et vous tremblez devant un article de jourudl Indépenlant'..,. et vous n'avez pas même le cour-îge d'être de votre opinion !
M. DE MONri.ECAii, /ierenn'nt. Monsieur!.. j'ai du inoins une règle de eonduile que je vais vous dire et dont je ne m'ec .rterai pas... c'est de n'être d'aucune inlrigue, d'aucune coterie, d'arrivi-r par moi-même et non par les autres, de n'dler solliciter les sultV.ages de personne, et surtout de ne point vouloir contraindre les gens à me donner leur voix quand ils me la refusent.
EDMOND, auec colore. Monsieur !.. {i]f. de Montliicar salue Edmond et rentre dans l'appartement à yau:h:.)
SGÈNii VII.
EUMOiND, seul. Ah! j'ai mérité ce qui m'arrive, puisque j'ai pu m'alresser à lui, puis pie je me suis abaissé jusqu'à
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iiiniidior sa piMloctinn !.. Si c'est à œ prix qu'on parviont aux liniimnirs, plulùt rcsIiM' Icuilo ma vie ob-cur et misérable! philôl rciiuiiirr au boiihour et à toutiîs mes espérances!.... sortons.
EDMOND, OSCAR RIGAUT
OSCAR, l'arrêtant. Ce cher Edmond! où court-il dune ainsi?
KD>lo^D. Oscar Rigaut... mon ancien camarade!..
oscAK. Eii ! oui vraiment ! collège ClKirlein;igne ! où j'étais toujours le dernier; et toi, deux années de suite le priK d'lionni;uv! Ce que c'est que de nous cependant, cl comme il ne faut pas juger d'après le collège ; (Lui serrant la main d'un air afiligé.) car j'ai appris, mon pauvre ami, ton échec d'hier, au Palais!
EDMOND. Comment! qu'en sais-tu? qui te l'a dit?
oscAii. Mon journal qui rend toujours compte le lendemain, et très -exactement; après cela, que veux-tu? on tombe un jour, on se relève un autre. Tu prendras ta revanche. Mais que fais-tu? que deviens-tu? je ne t'ai pas rencontré depuis Charlemagne.
EDMo.ND. On se perd de vue; et puis tu es reparti pour ta province.
OSCAR. J'espérais du moins, à mon arrivée à Paris, l'apercevoir chez ma jolie cousine, madame de Miremnnt, o;'i tu allais, dit-on; mais on ne t'y voit plus.
EDMOND. Je n'ai pas le temps... je travaille beaucoup.
OSCAH, riant. 11 travaille!., est-il bon eiif.uit!.. et qui t'amène chez Montlucar?.. encore un .savant, celui-là... est-ce pour travailler?..
EDMOND, prêt à sortir. Non, pour une affaire particulière qui ne peut réussir; et je n'ai plus, je crois, qu'à nv'all.r jeter à l'eau.
OSCAR, se retournant. Y pcnses-tu?.. me voilà... je suis riche!.. Mon père, qui est toujours marcliand de bois à 'Villeneuve-sur-Yonne, ne me laisse manquer de rien... et si c'est de l'argent qu'il te faut , je t'en prêterai , tu me feras ton billet... Que diable, entre amis!..
EDMOND, lui serrant la main. Je te remercie; ce n'est pas lace qui me chagrine!
OSCAR. Et quoi donc?..
EDMOND. C'est que je ne peux réussir à rien.
OSCAR. C'est étonnant; moi je réussis à tout... Je ne comprends point qu'on m; réussisse pas...
EDMOND. Cela prouve un grand bonheur ou un grand talent.
OSCAR. Mais non.,, c'est tout naturel, cela va tout seul; je ne me donne pas de peine... Je ne sais pas comment cela se fait, tout me vient, tout ni'arrive!..
EDMOND. En vérité !
OSCAR. Je ne te parle pas du barreau, où j'étais déjà lancé, mais que décidément j'abandonne , parce que j'ai d'autreç occupations (jui me couvieiuienl davantage.
EDMOND. Et lesquelles?
OSCAR. Tu ne sais donc pas?.. J'ai fait un livre de poésies.
ED.MOND. Toi!..
OSCAR. Comme tout le monde!.. Cela m'est venu un matin en déjeunant... Le Catafalque, ou Poésies funèbres d'Oscar Itiyaut.
EDMOND. Toi?., un gros garçon réjoui'?..
OSCAR Oui; je mesui^ mis dans le funéraire... iln')' avait que cette partie-là : tout le reste était pris par nos amis;
des beaux... des gants jaunes de la littérature, génies créateurs ayant tout inventé ; et ça aurait fait double emploi si nous avions tous créé le même genre. Aussi je leur ai laissi'; le vaporeux, le moyen âge, le /)//toreiqt«'.;j'ai inventé !« funèbre, le cadavéreux, et j'y fais fureur... mon ouvrage est partout, et tiens, tiens... (Regardant sur la table.) tu vois ici même six exemplaires ..
EDMOND. Je n'en reviens pas!
OSCAR. Tu ne lis doue pas les journaux?.. « Le jeune « Oscar Rigaut, que son iniaginaticm délirante vient de pla- « cer à la tèle de la jeune phalange... « Tu n'as pas lu cela partout?
EDMOND. Si, vraiment, mais je ne croyais pas qu'il fiit question de toi.
03CAR. C'était de moi-même !.. moi, avec tons mes titres. [Ltii montrant le livre.) Membre de deux sociétés littéraires, officier de la garde nationale et maître des requêtes; j'aurai le mois prochain la croix d'honneur; c'est mon tour, c'est arrangé.
EDMOND. Avec qui?
OSCAR. Avec les nôtres... ceux qui comme moi sont à la tête de la jeune phalange; car ils sont aussi à la tête, nous y sommes tous; nous sommes une douzaine d'amis intimes qui nous soutenons, qui nous admirons; une société par ailmir.ition mutuelle... l'un met sa fortune, l'autre son génie, l'autre ne met rien; tout ça se compense, et tout le monde arrive l'un portant l'autre.
EDMOND. C'est inconcevable!
OSCAR. C'est comme ça. Tu le voi.s, et si tu le veux, tu n'as qu'un mot à dire... je te protégerai, je te pousserai... Un de plus, qu'e.st-ce que ça fait?..
EDMOND. Je te remercie, mon ami, je te remercie bien; mais malheureusement ce que je désire n'est pas en ton pouvoir.
OSCAR. Qu'est-ce donc?
EDMOND, soupirant. Je veux être député! ■
oscAU. Pourquoi pas?., nous en faisons beaucoup.
EDMOND. Est-il possible?
OSCAR. De véritables députés, des députés qui votent; je ne dis pas qu'ils parlent, mais qu'importe !.. Il y en a tant d'autres qui ne l'ont que ça... Sois tranquille; nous te ferons nommer. Présenté par moi à nos amis, ils deviendront les liens... à charge de revanche. Dès qu'on est admis, on a du talent, de l'esprit, du génie ; il le faut, c'est dans le règlement... tu les verras à l'œuvre!
EDMOND. Mais où, et quand?
OSCAR. Ce matin même. J'ai chez moi un déjeuner de garçons : voici mon adresse... Viendras-tu?
EDMOND, reijarilant la carte, et hésitant. Qu'est-ce que je risque?.. .Autant cela que de se jeter à l'eau.
OSCAR. Eh bien ! viendras-tu ?
EDMOND Ma foi, oui, j'irai!
OSCAR, lui donnant la main. .\ lanli'd!
EDMOND. A tantôt. {Edmond sort par le fond. Oscar entre dans l'appartement a gauche.)
FIN nu PREMIER ACTE.
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SCÈNE PREMIÈRE
BKRNARDET, OSCAR.
oscAB, à la cantona(li\ Le déjeunera deux heures!
BEKN.KRDET. Lc fliaiiipagiie ù la glace, ainsi que le honiat;d, pour qu'il se maintienne bien frais!.. Je tiens à ce que leluilà soit bon... j'en réponds!
OSCAR. Et vous vous y connaissez, docteur!
UKHNARDET. Je l'ai choisi moi- même chez madame Clievel, avec qui nous autres médecins nous sommes tous liés par goût et par reconnaissance... C'est un établissement si utile que le sien !.. toutes les boimes maladies sortent de là.
OSCAR. Et vous avez eu la complaisance, monsieur Bernardel, de commander vous-même le déjeuner...
uERNAiiDET. C'est un service que je rends souvent à des amis... Tous les bous morceaux sont chaque malin accaparés par moi... et à tous ceux qui arrivent aprés-on répond : « C'est retenu par le docteur Bemardet, c'est réservé pour le docteur Beniardet! » et toujours le docteur Bernardet... c'est comme si je donnais mon nom et ma carte à ces étrangers qui se disent entre eux : « Diable ! c'est doue un illustre! c'est donc un homme bien riche... » Et à Pari.s, \oyez-vous, règle générale, il n'y a que les gens riches qui fassent forlune.
OSCAR. C'est pour cela que j'ai bon espoir.
BERNARDKT. Je crois bien ! vous avez déjà un joli patrimoine... c'est là un mérite qu'on ne peut pas vous contester.
osc.\Ri Et que je partage volontiers avec mes amis! les chevaux, les loges au spectacle, les dîners au Rocher de Cancale... c'est toujours moi qui paye, c'est mon bonheur!
UERNARDET. Chacuii Son gcnrc!.. vous avez pris celui-là, mon gaillard, et ce n'est |ias maladroit... ça vousdonne une prééminence, une supériorité qui fait qu'on s'habitue peu à lieu à vous regarder connue le point central, la clé de voùle
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cl iiro-i(|iii' Ir |ir. si'lfiiit. Aujourd'hui, par exemple;, on a à délihi'HT sur un' impor'unti; afi;iiie... c'est chez vous qu'on vient fléjeuner. .. vous irez loin !
oscAK. Vons croyez !
BERNAUDET. Vou< lo savcz bien, et nous aussi... Avec une tèteconin)ccelle-là...jc méconnais un peu en phrénoiogie... et vous avez la bo^se de lu .sagacité... D'abord vous èles docile!.,, et sans vous amusera raisouni.'r ou à comprendre, vous alli'z droit au but. C'est ce qu'il faut.
OSCAR, riant. Que voulez-vous? je crois à la médecine et à vous, docteur.
nKFixABDET. Quaod je vous le disais! la Ijosse de la sagaciié! Qui aurons-nous à notre déjeuner?
oscAii. Beaucoup de nos amis nous nianquuront, nos camarades fashioualdcs !
BERNARDET. OÙ SOUt-ils?
osc.\R. Connue toujours, aux Italiens. 11 y a ce malin répétition générale de l'opéra de Timballini.
BERNARDET. C'est justc ! uu talent exotique qu'il faut l'aire mousser ! il nous rendra cela à l'étranger !
OSCAR. Mais nous aurons Dulillet, notre grand éditeur! Desrouseaux, notre grand peintre!.. Saint-Estcve, notre grand romancier!.. Montlucaf, notre grand... je ne sus comment dire...
iiERNARDET. Écouomiste ! .. notre grand économiste!
OSCAR. Un écrivain bien profond, à ce que vous dites tous! mais c'est drôle... j'entends le latin, et lui je n'ai jamais pu l'enlendre!
rifiR-NABDET. Personuc uon plus!., et c'est ce qui assure à jamais sa répulation. Quand quelqu'un de nous s'i'crie intrépidement dans un salon : « Quel génie dans son livre!..» tout le monde se dit : « l'auvre honnne! il l'a donc lu !.. » et par conuniséralion on lo croit sur parole... qui diable irait véribcr?.. Qui aurons-nous encore?..
0SC.4R. J'ai aussi invité mon cousin le pair de France, M. de -Miremont, ainsi que sa femniCj ma jolie cousine!
BERj(ARBET. Tant micux ! j'ai ù lui parler... Al. deJlireinont a-t-il accepté?
OSCAR. Avec grand plaisir.
IIER^ARDE^. Bou ! il viendra.
OSCAR. Quoiipieça eût l'air de ne pas convenir à sa femme, qui voulait aller ce matin à uuc .solennité musicale du Conservatoire...
BERNARDET, sfcouaut la tcU'. Alors il ne viendra pas.
OSCAR. Il me l'a promis, et si ça eonliarie Crsariue, tant pis! je n'irai pas me gêner avec cdle qui est ma cousine... car c'est ma cousine, après tout... mon père, marchand de buis à Villeneuve-sui-Younc, était frère de son père... avec celte dilTérence que nousétions richcset qu'elle ne l'élait pas, à telles enseignes qu'elle a été obligée d'entrer comme sousmaitrcs.se dans un jiensionnat... je m'en souviens bien.
w.HWuDi'.i, l'interrompant. Il vaudrait mieux l'oublier.
OSCAR. Je lui en parlais encore l'aiitri' jour.
BERNARDET, froiilemcnt. Écoutez-moi, mon cher; car vou.s, qui avez di' la sagacité, vous me comprendrez tout de suite... lorsque pour vous ou pour vos amis vous voudrez obtenir quebiue chose de M. de Miremont le pair do France, demandez-le d'abord à sa femme...
OSCAR, avi-c l'tûnncment. Ah! bah!., c'est le plus long!
UERNARDET, froidement. C'est le plus court. M. de Mu'emontcsl un honnne de mérite, mais d'un mérite silencieux, i[uidans la carrière des places et de l'amliition avaiit'e peu, mais ne recule jamais... nommé en 1801 membre du Sénat conservateur, il n'a jamais pensé depuis ce moment qu'à conserver ses places, et il y a réussi... il en a huit !..
OSCAR. Huit places!..
RERNARDEi. Iluit!.. et sc tcoLivc eucore an Luxembourg, pair de l'can e, maintenant comme sous la Ueslauration.
Ennemi des secousses et de tout ce qui pourrait entraîner nu d('"placemcnt quelconque, il est partisan de ceux qui se maintiennent, fanatique de tout ce qui existe, mais sans se montrer et sans se compromettre... car vivant obscur dans son illustration, il ci'aint de faire parler de lui, et se met au lit deux mois d'avance quand il doit y avoir quelque cri.se on qnel(|ue procès politiepie... je le sais... c'est moi qui le Iraib! ; et nous n'entrons en convahscence qu'après le prononcé du jugi'menl... Du resl", excellent homme, qui dans son inli'rieuj' se croit de l'autorité et s'cïst toujours laissé mener parquelqu'un... Dans ce moment, c'est par sa femme, qui, elle, ne se laisse mener par personne. Je vous le dis, fiites-en votre profit. . . Et comme le earaitère se peint aussi bien dans les i)etiles choses ipie dans les grandes, je vous préviens d'avance que si ce déjeuner contrarie Césarine, son mari n'y viendra pas.
OSCAR. Ce n'est pas possible... il m'adonne su promesse birmelle hier soir...
BERNARDET. C'cSt égal !
OXAR, regardant du côlé dj; la croisée. Tenez. . tenez, entendez-vous une voiture qui entre dans la cour... c'est la sienne... il arrive le pivmier! M<! eroirez-vous, maintenant?
BERNARDET. Ma foi uon !
OSCAR, prêt à sortir. Je cours le recevoir au pied de l'escilier. [Hevenant.) .\h! mon Dieu... j'oubliais!., un nouvel ami que je voulais vous recomniiuider.
BER.XARDET. Qu'cst-Ce qUe C'OSt?
osf:Ar.. l'n avocat !
BERNARDET. A la bounc heurc ! Ça peut être utile, ça parle, ça l'ait du bruit... Est-il bon?
o.scAR. Il est tres-iuslruit.
BKiiNARDET, avcf impatience. Est-il bon?
OSCAR. Il a beaucoup de talent.
iiERNAïuiET. Ce n'est pas là. ce f|ue je vous demande... estil bon camarade? peut-il pousser les autres, les fnre valoir, les élever, leur faire la courte-échelle?
OSCAR. Certainement! il se jetterait au feu pour ses amis.
UERNAHDKT. C'cst cc qu'il uous fuut!.. Nous lo pousserons!., nouslepous.serons... en avant! d'abord!., et quand nous le connaîtrons mieux...
o.scAR. Il déjeune avec nous.
BERNARDET. Ça Suffit! cu urt in-itautje l'auraijugé.
oscvR, se retournant. Eh! c'est ma chère cjusiiie!
M. DE MIREMONT, CÉSARINE, O.SCAR, BERNARDET
OSCAR, allant au-devant de AI. de Miremont, à qui Césarine donne le bras. Que c'cstraimable .'i vous, monsieur le comte, de venir ainsi à un déjeuner de garçons!
BERNARDET. Et dc si bofluc hourc encore! cane m'étonne pas. L'exactitude est la politesse des... supériorités en tout genre... A ce titre, vous deviez arriver le premier.
M. DE MuiEMONT, û ûscttr. Oui, moii cher ami, j'ai voulu v.'iiir de bonne heure pour vous prévenir qu'à mon grand r.'gret je no pouvais [las déjeunor avec vous!
OSCAR. 0 ciel !
M. DE AUREMONT. Et VOUS faire moi-même mes excuses.
BKiiNVRDET, lias, il Oscar. Que vous disais-je?,.
M. DE MUiEMONT. Nous avons ce matin, an Lu.xembourg, h la cbamlu'e des pairs, une séance où je suis indispensable.
OSCAR. Connnent!.. vous ne pourriez pas y manquer?..
M. DE MUIEMONT. C'cst préciséfflont c<: (pie tout h l'heure me dirait ma femtne.
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oscAH, na'fvement. En vérité?..
M. Dii MiuRMOiST, d'un air 'frave. Parce que les femmes ne se (lûiilenl pasHc l'importance des choses; elles voient une partie de pUvisir qui les séduit, et voilii tout... mais nous autres!., c'est différeni !
liEnNARDET, Je présume que monsieur le comte a souvent à combattre. . et contre un redoiitahle adversaire?..
M. DE juiiEMOM-. Mais i)un,Ce-arine est vraiment fort raisonnable... Je lui cède volontiers, et même avec empresseraenl, dans toutes les petites occasions ([ui peuvent lui être agréables: mais dès qu'il s'agit d'allaires graves, d'alTaircs d'État... elle sait bien qu'il est inutile de me prier... et elle ne l'essaie même pas.
cÊSARiNE. Aussi cc matin, Monsieur, vous me rendrez la justice de dire i|ue je n'ai pas insisté'.
M. DE Muir.MONT. C'cst vrai.
ciiSARiNE. Kt cependant, si vous l'aviez bien voulu, vous auriez pu ne pas causer cc dés ippointement à ce pauvre Oscar, et donner congé à la chambre haute, qui devrait bien s'habituer à marcher sans vous... car, enfin, si vous étiez malade...
SI. DE MiREMONT, d'wi air sét)ére. Ma femme!..
cÉSARiNE. Allons, ne vous fâchez pas, je me tais... je n'ai pas envie de nie faire une querelle, et puisque vous le voulez absolument, que rien ne vous arrête... allez au Luxembourg; j'irai pendant ce temps-là à la séance du Conservatoire... sitoulel'uis vous ne vmisy oppos:'z pas (^nr-ore...
M. DE MiREMOM, s'incUnant et lui prenant la main. Ma chère amie...
cÉSARi.NË. J'ai dans la loge du ministre une place que sa femmi; m'a ollerte, et qn'lieurensi'mont je n'avais pas refusée.
M. DE MIREMONT A la boiiue heure.
BEnNARDET, à part. C'est là qu'elle voulait aller!
CESABiNE, gaiement, à Osrar. Ce sera du moins un dédommagement qui ne me consolera pas de ce que je perds, mais qui lu'empêeliera d'j' pen-er... (.4 .)/. de Mirenvml.) Partez vite; la voiture vous conduira d'abord au Luxembourg et viendra me rejoindre ici... où j'ai à parler à monsieur Befnardet.
BERNARDET. Trop hcurcux d'être à vos-ordres!
cÊSARiNE. OsL'ar, donnez donc le bras à voire cousin... jusqu'à la voiture...
M. DE .MuiEMONT. Couime VOUS voudi'ez, mais e'e,-t inutile.
BERNARDET. .Ic le CTois bicu, monsieur le comte n'a pas besoin de bras; il a pour son âge une vivacité et une verdeur... Il est plus jeune i|ue nous.
OSCAR, d'un air malin. Je m'en rapporte à ma cousine !
CÉSARINE. Vous èlês bùte, Oscar.
OSCAR, r/anf. N'est-ce pas, je suis drôle!.. (.4 part.) Elle est un peubégueule, macousine, maiselle estbien aimable... [Offrant sun bras à M. de Mirenmnl.) Je vous conduis jusqu'en bas... (.4 Bernardet.) Je doniii; les derniers ordres pour le déjeuner... (A Cesarine.) et je reviens.
M. DE MIREMONT. Adicu, ma femme!., ne sois pas fâchée contre moi, et surtout ne t'impatiente pas. Dans un quart d'heure je te renvoie la voiture. (H sort awc Oscar.)
SCENE IIL
BERNARDET, CÉSARINE, allant s'asseoir sur un fauteuil, à droite.
BERNARDET, debûut, prés d'elle. Vous aviez grande t:nvie d'aller à ce concert?
cÉ-SARiNE. Vous croycz?
BERNARDET. Quclquc pcu flatteur quG ce soit pour nous... j'en suis persuadé...
cÉSARiNE. A la bonne heure, au moins! il y a du plaisir avec les gens qui vous comprennent... Eh bien! oui, docteur... nous étions hier au soir chez le ministre; il est plus en faveur que jamais, aussi il y avait un monde à sa réception... impossible de l'avoir à soi un instant. A peine a-t-il eu le temps de me dire : « Allez-vous demain au concert? ma loge est à vos ordres. » Puis il a ajouté à demi-voix : <i N'y manquez pas, j'ai à vous parler. »
BERNARDET. Et SUT qUOi?
CESARINE. Je l'ignore, ,. probablement sur la loi que l'on doit voter demain.
BERNARDET. On dit qu'ellc ne passera pas.
CÉSARINE. Il lui mnipie quatre voix... Il faut que nous les lui trouvions.
iiEUNAneET. Comment cela?
cÉv\RiNE. Nous verriins!.. Att^Mldons d'abord que je lui a'o parlé.
BERNARDET. Voits auroz le temps, le concert sera long... Il y aura bien du milheur si entre deux morceaux vous ne lui dites pis un mot pour moi.
CÉSARINE. Cette place à l'École de médecine?..
BERNARDET. Tout le m m le m'y désigne, vous le savez ! et il est dans l'intérêt du i)iiuvoir d'avoir là un professeur qui lui soit dévoué... qui prenne derinfluence sur cette jeunesse lurbulente... c'est exi'ellent les jours d'émeute... avec quelques phrases... n Jeun.'s gens, jeun'^s étudiants, mes jeunes « amis... « on se rend populaire... ils ciss 'nt les viti'CS aiJ.v cours de vos collègues et vous portent en trimuphe, ce qui Vous lance... et vous fait arriver dr plain [iied... à tout ce qu'il y a de pins élevé... Sic itur adastra... Pardon de vous |)irler latin... la forée de l'habitude.
cÉSkRiNE, souriant. Je comprends très-bien, docteur; je eonniis votre génie et votre activité pour vos intérêts...
BERNARDET. Et ccuit de mes amis... Je' vous dois une belle clientèle, c'est vrai... vous m'avez mis en vogue par votre migraine et vos spasmes nerveux... ils ont fait ma fortune, j'en e«)uvicns, je, n; suis pis ingrat. .Mais vous conviendrez qu'à mon tour, gazette ambulante et bulletin à domicile, je ne parle dans mes ordonnances ou mes eoiisultations que de vous, de vos sjirées, de vos succès... et s'il est ([iielqn'unde ces secrets qu'on n'imprime pas, mus qu'on a besoin de faire connaître mystérieusem 'nt à tout Paris... ne suis-je pas là'?., en vingt-quatre heures le coup est porté, l'effet est produit et mes chevaux sont rendus... Voilà du dêvouemi'ut...
CÉSARINE, se leuant et lui tendant la main. Je le sais, docteur, et vous pouvez compter sur moi.
BERNARDET. Vous parlerez au ministre?
cÉsuuNE. Ce matin mémo.
BERNARDET. C'est Comme si j'étais nommé; un mot encore!., mais celui-là dans votre intérêt... M. di; .Miremont, votre mari, est-il jaloux?
CÉSARINE. Cette question!..
BERNARDET. C'en est une comme une autri'... Est-iljaloux?
cÉsvRiNE. Quelquefois... si je voulais... il aurait des idées de jdousie... dont je tire de temps en temps p.irti... miis seulement quand il y a absolue nécessité... .Maintenant pourquoi cette demande?..
BERNARDET. Ou prétend que le ministre est charmant pour vous.
CÉSARINE. Mon mari est actionnaire d'un journal en crédit.
BERNARDET. J'eutouds bien !.. mais on assure que d'autres idées qui ne sont rien moins que politiques l'empêchent de vous rien refuser... dans l'espoir sans doute que votre cœur...
LA CAMARADERIE
Un jour sera tenté D'égaler Orosmane en générosité.
cÉSARiKE. Qui a dit cela?
BERNABDET. C'est uii bniitencorc sans consistance... Fautil le laisser errer au hasard ou le démentir sur-le-champ? je vais prendre vos ordres pour les transmettre à mes amis; commandez! que dirai-je?
CÉSARINE, froidement. Vous pouvez dire, docteur, que l'on perdra son temps.
rEii.NARBET. Je le savais d'avance! Je sais qu'entourée d'adorateurs, mais insensible à leurs hommages, vous n'aimez personne et n'avez jamais aimé!
cÉsvniNE. Qu'en savez-vous?
iiEHNARDET. La Faculté s'y connaît !
cèsauine. La Faculté pourrait bien se trom|icr!.. (Lentement.) Il y a peut-être telle personne au monde pour qui j'aurais .sacrifié autrefois la plus brillante position... [Vivement.) J'étais loUe alors... je ne le serai plus! l'expérience arrive...
BER^ARDET, sowiant. Je devine! un premier amour!
CÉSARINE. C'est possible.
BER^ARDKT. Un licau jeuue homme i|ui vous adorait...
CESARINE. Au contraire!., et c'est là le plus piquant... je crois» qu'il ne m'aimait pas... (Vivement.) Les inclinations Sont liiirej; je l'ai oublié, je n'y pense plus... mais je lui en voudrai tonte ma vie... et c'est là peut-être ce qui m'a donné ce besoin de distraction et d'activité, maintenant mon bonheur et ma seule passion; j'aime à me voir à la fois trois ou quatre affaires sérieuses ou futiles qui m'occupent et m'iuquK tei;!. Ce sont des tourments si vous voulez, mais ce sont des émotions!., c'est de l'espérance ou de la crainte; c'est vivre du moins!.. Voilà pourquoi vous me voyez souvent, si étour.iie ou si audacieuse, brusquer la fortune que je pouvais attendre, changer d'idée au moment du succès, me lancer dans des pcrils (pie je connais... que je prévois... mais qui font battre le cœur... et rendent plus douce encore la joie du triomphe!
BERNARDET. Vous avcz uiauqué votre vocAtiou ; vous étiez faite pour j^ouveruer un empire!
CÉSARINE, souriant. On ne peut plus maintenant... ils .se gouvernent tout seuls, et il ne nous reste plus à nous autres feunues que la diplomatie du ménage, la politique du salon... et les intrigues secondaires... C'est toujours cela... il faut se faire une raison et se coutenterde ce qu'on a... faute de mieux!.. (Gaiement.) De quoi s'agit-il aujourd'hui?., et pourquoi ce déjeuner?..
BERNARDET. Tous uos jeuncs auiis, qui vous sont dévoués et qui ne jurent que par vous, viennent ce matin (excepté votre cousin Oscar, qui ne sait pas encore de quoi il est question), viennent ce malin délibérer avec du Champagne sur nue affaire assez importante... Nous avons parmi nous de grands talents, de grands génies; nous n'avons pas de députés... et un député qui serait des nôtres... qui serait à nous... ca ferait bien.
CÉSARINE. Certaiueinent !.. ou du moins si ea no fait pas de bien... ça ne peut...
BERNARDET. ÎS'est-cc pas?.. c'cst cc quc je dis... Or, ladéputation de Saint-Denis est vacante , et avant de travailler les électeurs... il faudrait savuir au juste i[uel est celui d'entre nous que nous porterons, que nous pou-sserons d'un commun accord.
CÉSARINE. C'est une élection préparatoire... et avez-vous quelques idées?..
BERNARDET. J'altCUdS IcS VÔtl't'S !
CÉSARINE, après un instant de silence. Vous, par exemple I
BERNARDET, aprés avoiv réfléchi. Non!., j'aime mieux ce
que je vous disais tout à l'heure .. (Lentement.) Je ne me
feiais député comme tout le monde que pour
CÉSARINE, de même. Pour avoir la place!..
BERNARDET, de même. Et si je l'ai tout de suite...
CÉSARINE. La (léputaticmest inutile.
BERNARDET. C'cst toujouTS Ça de .«auvé!.. On perd aux affaires du pays un temps qu'on peut employer pour lus siennes... Ah! je ne dis pas un jour... si d'autres idées... que vous ne pouvez deviner...
CESARINE, souriant en te regardant. Peut-être!., en fait d'idées d'ambition ou de fortune, on devine toujours aisément... en allant .in plus haut... c'est là que vous visez... et dans notre famille encore...
BERNARDET, Ml peu trouhlé. Moi... Madame!..
CÉSARINE. Si je me trompe, tant mieux... Revenons à la di'putation... qui premlrons-nous?
BERNARDET. Il y a quclqu'uii qui en a bien envie... M. d:; MoiUlucar; mais, vu ses opinions... il demande avec instance... à être nommé malgni lui... C'est possible!
CÉSARINE. Oui, mais pas encore. Il se met en même temps sur les rangs pour l'Académie des Sciences morales et politiques : il faut ipie tout le monde arrive.
BERNARDET. C'cst jUStC.
CÉSARINE. J'ai quelipi'un pour qui je voudrais vous voir, vous, mon cher Bernardet, ainsi que vos amis, einpinyer toute votre influence; bien entendu qu'en même temps je vous seconderais du côti> de mon mari et du ministère.
BERNARDET. Eh! Ijui dolIC'*
CÉSARINE. .Mon cousin Oscar Rigauv.
BERNARDET. Eu vérité, VOUS avcz déjà fait beaucoup pour lui, et après tout, ce ne sera jamais qu'un... un bien bon 1 nfant, pas autre chose.
CÉSARINE. Je le connais mieux que vous, mais c'est mon parent, et je dois pousser ma famille... non pour elle, mais pour moi. Je ne veux pas i|u'oii dise : C'est la cousine d'un marchand de bois, mais c'est la cousine d'un député, d'un conseiller, que sais-je? c'est moi que j'élève et que j'honore en lui.
BERNARDET. Soit!.. luais il cst bieii heureux, car il n'est pas fort.
CÉSARINE. Tant mieux!., cc sera un homme à nous; ce seront trois on quatre emplois dont il aura le titre et ijue nous exercerons à sa place. C'est comme son peiv, ijui ne peut pas rester à Villeneuve-sur-Yonne, oii il est... c'est un imbécile, mais c'est mon oncle, et il faut absolument pour moi que nous le mettions quelipie p;irt.
BERNARDET. Quc sait-il faire?
CÉSARINE. Il ne sait rien.
BERNARDET. Mcttcz-lc daus l'instructioii publique, une inspection, une sinécure.
CÉSARINE. Son fils est déjà maître des requêtes, et son unique occupation est de ne rien faire.
BERNARDET. Il aidera son fils.
CÉSARINE. J'y penserai; mais pour Oscar, c'est convenu^ n'est-il pas vrai? Je comiilesur vous et sur nos amis.
BERNARDET. Je Ics pousscrai dans cotte direction.
UN no.MESTiQUE, ««(raH<. La voiture de .Madame.
CÉSARINE. Ah! mon Dieu! le concert sera commencé et je n'entendrai pas la symphonie en ré mineur, .\dieu, docteur, vuus avez m i parole.
beknardet. Vous avez la mienne ; et pour la réponse ?
CÉSARINE. Chez moi, tantôt.
BERNARDET. Et à VOUS, toujoui's ' attachement éternel. (// la reconduit jusqu'à la .porte et la, salue.)
LA CAMARADERIE
SCÈNE TV
BERNARDET, .«cu/,«'md»)(W!f p?ico)v, redescendant. Oui, moibleii! ;ittnchons-nous toujoiiis an char de hi fortune, surtout quand il monte!., quand il desrend, c'est autre chose! Mais, grâce au ciel, nous n'en sommes pas là, et puisqu'elle le veut absolument, poussons M. Oscar, faisonsen un honorable... Une fois dans la foule et mêlé avec les autres, qui diable y fera attention? et pour moi ça se retrouvera plus tard, quoique la belle Césarine, qui m'a deviné, car elle devine tout, se trouve fort humiliée de mes projels d'ambition. Il paraît qu'elle ne veut de beaux mariages que pour elle seule, et qu'en fait d'alliances elle s'est réservée le monopole exclusif des pairs de France.. . Patiefire ! elle y viendra! età la première occasion importante où elle aura besoin de moi, nous en reparlerons. {Apercevant Oscar.) Eh bien ! notre cher amphitryon...
BERNARDET, OSCAR, EDMOND
nEUNARDKT. Tout cst-il Ordonné et prévu?., nous annoncera-t-on bientôt le déjeuner?
osCAB. Je vous annonce d'abord un convive. {Bas, à Edmond, lui montrant. Bernardet.) C'est un des nôtres... [A Bernardi't, lui présentant Edmond.) C'est un ami, un intime que je vous présente... le camarade de collège dont je vous ai parlé ce matin.
iiERNAKDET, avec emphase. Le jeune et brillant avocat dont nous avons causé si longtemps!
OSCAR. Lui-même.
EDMOND, passant près de Bernardet. C'est bien de l'honneur pour moi, et je ne ui'atti ndaispas...
UERNARDET. Avcc Un mérite Connue le vôtre. Monsieur, on doit s'attendre à tout.
ED.MOND. Mon ami Oscar a donc dai'^né vous (larler de moi"?
BERNAïUJET. Il ii'cu avait pas besuiii. Une réputation aussi européenne que ia vôtre... un nom aussi connu!.. {Bas, à Oscar.) Dites-moi donc son nom... (Se retournant, et voyant Oscar, ipi'il croyait à coté de lui, occupe à donner des ordres à un. domestique.) C'est égal... il y a des phrases tontes faites à l'usage du barreau!.. (.1 Edmond.) Vous avez réconcilié. Monsieur, le barreau moderne avec l'éloquence.
EDMO.ND. Monsieur...
EEl'.^ARUET. Et cette urbanité de diction, ce fashionable de bonne plaisanterie, qui n'ôte rien à la force des raisonnements et à la chaleur du style... et puis vous dites bien, ce qui est rare; un très-bel organe... de la noblesse dans le geste.
EDMOND. Vous m'avcz culcndu?..
BERNARDET. C'cst avcc «Il Véritable intérêt que j'ai suivi toutes vos causes...
OSCAR. Eu vérité? {A Edmond.) Tu vois qu'il te connaît, et il ne me l'avait pas dit!
BERNARDET, à part, haussant les épaules. Quel parfait honnête homme!
EDMOND. Quoi! vous éticz à mon dernier plaidoyer?
liKRNARDET. Je n'y étais pas à mon aise... car il y avait foule; et j'ai sans doute beaucoup perdu ; mais c'est égal ; je me suis dit: Voilà un homme dont je voudrais faire mon
ami; car je suis l'ami de tous les talents; et, grâce à mitre camarade Oscar, mon vœu se trouve réalisé.
EDMOND. Est-d possible !
OSCAR. Tu vois bien!., qu'est-ce que je te disais?., te voilà admis. Et comme il est bon enfant! quelle amabilité! quelle franchise !
EDMOND. C'est vrai.
OSCAR. Eh bien! mon ami, ils sont tous comme cela.
SCÈNE VI
SAINT-ESTÉVE, DESROUSEAUX , OSC.\R, DUTILLET , BERNARDET, EDMOND.
OSCAR. Arrivez, chers, arrivez donc!.. Vous êtes bien en retard. Le déjeuner en souffrira !
nuTUXET. J'espère bien que non !
OSCAR. Je vais dire que l'on serve. Ici nous serons mieux ! c'est plus retiré : cela convient au banquet des sages.
DUTILLET. C'est ce cher docteur!.. {Bas, à Oscar.) Et quel est ce jeune homme qui est a\ec lui?
oscAH. Un nouvel ami. Bernardet, qui le connaît intimement, vous le présentera. Je vais faire ouvrir les huîtres... Docteur, faites les honneurs... .Messieui-s, failcs comme chez vous; je reviens. (// sort en courant par la porte à gauche.)
BERNARDET, à part et remontant le théâtre. Eh bien ! cet imbécile là mous laisse ! , ,
DUTILLET, a Edmond. Un ami du docteur doitètre le nôtre.
DESROUSEAUX. Car nous ne faisons qu'un...
s.MNT-ESTÉvE. Nous souimes tous solidaires.
EDMOND. J'ai bien peu de titres. Messieurs, à un accueil aussi flatteur.
BERNARDET, passant au milieu. Ne le croyez pas!.. Pure modestie. Ici, mon cher, nous l'avons supprimée. Règle première : chacun se rend justice; on sait ce qu'on vaut; et vous-même, mon jeune Cicéron, vous le savez aussi, {.iux autres.) Oui, Messieurs, avocat distingué,
Rion ne mamiuc à sa gloire, il manquait à la nitre.
DESROUSEAUX. Mousieur est avocat?..
DUTu.LET. Depuis qu'Oscar s'est fait poëte, nous n'en avions pas dans nos rangs.
BERNARDET. Aussi je savais bien ce que je faisais en vous le lU'ésentant. {A part.) Et Oscar qui ne revient pas! {Passant prés d'Edmond, le prenant par la main, et lui montrant Duiillet.) Monsieur Dutdiet le libriire, qui mène tous nos amis à l'immortalité, en y marchant le premier.
DUTILLET. Mon cher Bernardet !..
BERNARDET. C'cst tout naturel : celui qui conduit le char arrive avant les autres... Inventeur des papiers satinés, des marges de huit pouces et des affiches de quinze piedscarrés, il en médite une de trente en ce moment. {Passant prés de De.srouseaux.) Notre Desrouseaux, notre grand |)ointre, qui a inventé le paysage romantique; génie créateur, il ne s'est pas abaissé comme les autres à imiter la nature ; il en a inventé wnc qui n'existait pas, et que vous ne trouverez nulle part. {A part.) Et Oscar qui n'arrive pas à mon aide! {Passant présdeSaint-Estéue.) Notre grand poêle!.. Notre grand romancier! qui s'est placé dans la littérature comme l'obélisque avec sa masse écrasante, ses hiéroglyphes... {Se retournant et apercevant Oscar qui fait apporter latabk.) Eh! venez donc, mon cher Oscar! venez m'aider à passer en revue tontes nos illnstralions.
OSCAB. Y pensez-vous? nous ne déjeunerions pas d'aujourd'hui. {Riant.) Hi! hi! hi !
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BERNAHDET. Cc (liablc d'Oscap met de l'esprit partout.
OSCAR. Et pourtant jo suis t'iiL'oro à jeun. {Iiemo)ilant k tlu'dtre cl parlant aux domestiques.] La table ici... A|iporlcz le cli:uTipa};ne glacé^ct montez les liuUros, si toulefuis on a aciievo de les ouvrir. {Descendant le théâtre et s'adressant à D:'sroiiscaux qui donne ta main a Edmond.) Eh bien!.. qu'est-ce ? qu'y a-t-il?.. Je voisque la connaissance est faite.
BKRK.uirEï. Vous l'avez dit. Ces messieurs le connaissent mainlenant aussi bien que moi. (Oscar remonte un instant U théâtre avec Edmond.)
DiTu.i.ETj bas, à Desrouseaux. Sais-tu son nom?
DESROUSE.\UX. Et toi?
DUTIU.F.T. Pas davantage! . Mais il paraît que c'est nn fameux, et qu'il est connu : tout le monde le connaît.
DESROUSEAUX. .\lors il peut nous être utile.
DUTiLLET. Il plaidera flrat2> mes procès, moi qui en ai tous lesjoui's avec les auteurs.
DESROi'SEAix, à Edmond, qui redescend. J'espère que Monsieur me permettra de faire sa lithographie; elle est attendue depuis longtemps avec impatience.
EDMOJiD. Y pen?ez-vous?
OSCAR, redescendant. Tu ne peux pas t'en dispenser. Nous sommes tous lithographies... en chemise et sans eravale; c'est de rij^ueur...lc déshabillé de l'enthousiasme... ci n'est pas cher, et ça f lit bien ; c'est un moyen de se montrer partout.
SAiNT-ESTÈvE. Notro nouvel ami me permettra de parler de lui dans mon premier roman... J'ai sur la profession d'avocjt une tirade chaleureuse qui semble avoir été f.ute pour lui et où tout le motide le reconnùtra...
EDMO.ND. C'est trop de bontés.
SAiNT-ESTKVE. Vous me rendrez cela dans votre premier plaidoyer.
DiiTiu.ET. Que j'imprimerai à deux mille exemplaires.. Donnez-moi seulement vos improvisations la veille... et vous aur.z des épreuves an Sorttr de l'audience... {DutiUet, qui est a rextréme droite, passe le premier à gauche.)
SAINT-ESTÈVE. Dcs aunonccs dtns tous les journaux.
BEi'.NARDET, redescendant le fhét'Ure. Des éloges dans tons les .salons... ''■•"'■■>■' •■• ":•: 1'"'. : .i oa, .-•! i
OSCAR. Tu l'entends, mon ami; ce sont des SUcct's certains... comme je te disais, des succès par assurance nuiluelle.
EDMn>D. C'est bien singulier!
HERKAnnET. En quoi clone?., nous sommes dans un siècle d'actionnaires ; hml se fait \iar eiilrepi'isi's et associations... pourquoi n'en serait-il pas de même des réputations?
DLru.LET. Il a rais.n !
BER^ARDET. Seul, pour s'élcvcr, on ne peut rien ; mais montés sur les ép;iules les uns des autres, le dernier, si petit cpi'il soit, est nn grand homme, !
osc\R. Il y a luème de l'avantagj à être le dernier... c'est celui-là qui arrive.
BERNARDET. Aujourd'hui, par exem|ile, nous avons à traiter en cùiumun une importmle atlaire... dont nous pouvons toujouis dire quelques mots avant le déjeuner, puisqu'il n.' vient |(as!
OSCAR. C'est que tout le monde n'est pas arrivé. [Oscar sort un instant.) ' ■'•'''■' ''
BERNUiDEr. 11 s'agit, uies amis, de la députation de Saîiit- Uenis...
EOMoND, à part. 0 ciel!... [Haul, a Uernardet.) Est-ce que vous croyez po^slble...
BERNAHDET. C'.'la ilepciid de nous et de celui que nous choisirons. Eu nous l'iitendanl bien...
EDMOND, avec émotion. En vérité !
BiRNARDET, à Edmond. C'est le secret de notre force ! amitié à toute épreuve, alliance oirensive et défensive... Vos eiuiemis seront les nôtres...
SAiNT-ESTÉvE. Nous jcs attaquerons en vers comme en l)rosi\
BERN'ARDET. A cbargc lie revaiiL'h'; et si au Palais, dans queli|ue affaire d'éclat, n'importe par qurdle manière, vous trouvez le moyen, par exemple, d(^ tomber sur nn de vos confrères à qui j'en veux...
EDMOND. Permettez... Monsieur... {Drironseauxen ce moment remonte le théâtre; Oscar rentre , et vient se placer près d'Edmond.)
BKRNARDET. Un petit avocat... qui, dans une cause contre moi, s'est permis de m'atLiquer et de me r.iiller... un obscur... un inconnu... im uonnué Eilmond de Vareunes...
EDMOND. Monsieur...
OSCAR, bas, à Edmond. Tai.s-tii! .je ne lui avais pas dit ton nom; mais ii cel.i près, tu vois qu'il est bien dispose... Ah!.. {Se retournant et apercevant M. de Montlucar.) Voici encore un convive!
SCENE Vil
SAlNT-ES'fÈVE ET OSCAW- aUnnt au-devant de M. DE .\10NTLt-iCAR, restent avec lui un instant au fond du théâtre; les précédents, S(«r ie </eww^
DUTiLi.ET. Il est en retaiil, quand on s'oceiqx! de ce qui le regarde... car ce cher ami m'avait di'jà |)arlé en si'cret pour la dëpuialion.
DESROi'SEADx: Et à moi aussi.
BERNAHDET. C'est coinuie à moi... Et il faut avant tout le présenter au nouveau VênWÎ (W t'amène en face d'Edmond qui le reconnaît y ' "" ' ' '"
EDMOND. M. de Montlucar!
M. DE monTli'car, reconnaissant Edmond. 0 ciel !
BEUNARDET, à ;jn)-i. En voila nh qui le connaît'., ce n'est pas mafhenreu.v!
M. DE iMO.NTLUCAR. Quoi , Monïiètrt*, vous ici?
KD.MOND. Je pourrais voui a Iresser la même question. . vous qui ne vouliez pas être député... x'ous qui n'allez sidliciter les suffrages de personne.-.
M. DE MONTLUCAR. J'ai suivi votre exemple. (.1 Desrousea)ix qui est à côté de lui.) C'est Monsieur ipii est libéral l'I qui vient demander la voix d'un légitimiste.
EDMOND, à Oscar qui est à coté de lui. C'est .Monsieur (pii est légitiudsteet (jui demandi.' la voi.v de tout le monde!
BERNARDET, se j>(rt)/t ('»(re('(j,r'. Eh! Messieurs! qu'importent les nuances? et à quoi bon ces discussions qui nous désunissent et nous l'ont du tort?.. Il n'y a ici que des camarades, des amis! l'amitié n'a qu'une opinion... et elle en aurait deux et même plus, cela n'en vaudrait que mieux. On a appui et protection dans tons les partis; on se soutient mutuellement et avec d'autant plus d'avantages que l'on a l'air de combattre dans les caïups opposés, {.i Edmond.) Vous êtes pour l'empire, (.<( Montlucar.) vous pour la royauté, mon ami Dutillet pour la république, et moi pour tous! Union aiimirable et d'aut uit plus solide qu'elle a pour base cc qu'il y a de plus respectable au monde... noire intérêt' {Prenant la main dé Montlucar qui .«e laisse faire.) .\llons, votre main. (.1 Ednwnd.) La vôtre!..
EDMOND, la retirant avec force. Jamais! j'ignorais cc i|ueji; viens de voir et d'entendre! j'ignorais que, pour être de vos amis, la première couditiou fut de mettre son opinion et si fonscienc,; au service do vos intérêts... Non , je ne donne point de pareils gages, et n'accorde t\ personne le droit de m'en demander!
BERNARDET. Un traître parmi nous!
LA CAMARADEHIK.
DfTii.i.ET. l'n tiJiiU'e à r'aiiiitu!
FOMuM). Ail! ii'iiiitiatri'Z |i:is lia |i;ireil iinni ! l'aiiii!»' s'avoiir cl so pi'iiclamo, elle ne se cache pas, elle ne cuiisiiire [jas ! elle ne rûiigil pas de so montrer ! car la véritalile ainitic n'existe (|iie pour de louables actions! Hors de là, il n'y a que coniplots, rnlerics et eoiipaljl''s manœuvres, que le siieees peut couionner d'abord, mais dont le temps fera liiciilnt justice! Oui, (|ui s'est élevé par l'intrigue tombera par l'iulr'igue, car rien ne reste ici-bas que le laliMit; l'intrigue peut le re'arder, mais non l'cmpéclier d'arriver; et quand viendra son jour, quand brillera si lumière, dès longtemps vous serez rentrés dans l'obscurité natale qui vous aitrnd et vous réclame. (// sort.)
SCKXE Vin.
SAINT-l'STKVE, nESROUSEAIX . BERNARDET, OSCAR, DUTILLET, M. bE MO.NTLl'CAR.
iiKiiNAi'.DEï. Et qui donc est-il, lui qui parle ainsi?
M. DK HoNTLiCAR. .M. Eduioud do Vurcnnes. I M ■ i-
OSCAR. Que Vous connaissiez si bien et t'.ont vous avci; soiù toutes les causes!
iiKiiNAiinET. Mais aussi quelle mauvaise haliitude a ce diable d'Oscar de nous présen'er des amis intimes dont on ne sait pas le nom !
oscAii, à lii'rnardct. Est-ce ma faute ? aiiv éloges que vous lui donuir/, j'ai cru que vous leconn lisiez mieiiv que moi I
i;r.ii>AiiDKT. Est-il bon cnl'ant!
lain.i.iiT, donnanl â Oscar une jiuiijnée de main. L'est-il 1
M. ni: MONTLiCAii. Mais vous sentez bien que cela nu se passera pas ainsi!
in;r,NuiDKT. Y pensez-vous, pour servir vu eiuiemi malgré lui-nièiue, poiu' lui donner de la réputation?., d v en adaiw ce monde qui se feraient tuer pour se faire connaître, el vous iriez Ini oflrir nu pareil avantage!., vous avez trop d'esprit piMU' cela, trop de profondeur, trop de (lortée ! (6> n-lotirnaiil ccrs tes autres.) Occupons-nous de choses plus graves mainlenaul... [L'wiard, Sacigiiac et l'ontiijni entrent en ce vmiiient. Oscar leur donne une poignée de main et sort pour faire servir.) Maintenant que nous voilà tous réunis, parlons de notre grande affaire... traitons cela francliemeut et en famille.
|.l■:o^AUD. lia raison!
liriiNAiiDCT. Il s'agit de faire nomuier parmi nous un député... Oui a le plus de titres?.. [Ils font un geste.) Je vous eiilends... tons... nous en avons tous... je Deviens donc pas discuter le mérite, il est incontestable; nous pourrions tirer au sortel les yeux fermés, ce qui vaudrait peut-être mieux, cei-tains, quoiqu'il ari'ivàt, que le hasard serait juste; mais dans l'uitérèl commun, dans l'avantage de l'association, il y a pent-èlre c|iielques considérations à obsi^rver qui ne vous échapperont pas.
sAVK.NKC. C'est juste; il faut avant tout un choix utile à nos amis.,
M. DK .MOWTi.ucAR. Uii choix asceudaut, ou |)lutôt ascensionnel, c'est-à-dtrc qui fasse monter le plus de monde possible.
r,Kit\AiiDF,T. C'est cela même. Il a des expressions d'un bonheur! il a nettement rendu ma pensée.
DLTii.LET, passant au milieu, à la place de Bernavdet, qui se relire, et [rrend l'e.rlrciiu' droite. 11 me .semble aloi'.s. Messieurs, que par mes rapports immédiats et journaliers avec tout ce qui écrit, imi>rime et publie, je me trouve naturellement \iorté à tendre la main atout le monde... et c'est pour
cela seulement ipic je niem 'tsen avant, car, dure--to, qu'importe qui l'on noumii.ra: un peu plus tôt, un peu plus tard, nous y arriverons tous, l'essentiel est de poser un premier échelon et iju'il soit solide.
M. DE .MO.NTLLCAR. C'ost pour ccli, MessieuFS, qiiB par ma position Sociale, nies relations de famille, de naissance, de fortune; lancé comme je le suis dans le faubourg Saint-Germain, jç, pvil'lf'ais pcut-élre, et mieux que mon honorable ami... ,„, „,, ,,.
RERNAitUET, à part. Us se cr./ient déjaà la Chambre.
M. iiR MONTLiXAR. Vous tcildrc la illaiii de plus haut, et vou-i offrir un plus ferme appui... Après cela, que j'arrive le (uvinier ou le second, c'e»t indilléreul, cela revient au même; nous no faisons (|n'uu, et qu'un s ul soit en pied, nous y sommes tous.
SAINT-ESTÉVE, pa.isant entre Montlucar et Dutill^l. Voilà pourquoi. Messieurs, il me semble qu'une réputation cobis^ale et pyramidale jetée au mdii'u di^ la Chambre...
DuriLLET. Permettez...
SAiNT-EsrÉvE. Liissez-uioi achever...
Durn.LKT. Je vous comprends...
SAIM-ESTÊVE. VoilS VOUS llattCZ...
UUT1L1.ET. Je VOUS dis quc je vous cou rends... j'en ai l'habitude... et c'est pourcela que je deni uale... qu'on aille aux voix.
LÉONARD. Il n'y en aura qu'une!
PO.MiGM. C'est évident !
SAVicxAC. Et nous serons tous d'ai c ird!
Tois. .\uv voix!
RER.NARllET. A qUOi bOH?
M. DE MoxTLicAR. C'cst plus tùl fait... dcs caiTcs de papier... un seul nom... c'est l'alfaire d'une se -o id ■. [Us se tiudli'nl tous à la talile à droite à (aire dis buU-tins; Oscar pétulant ce temiisa fait servir le^ ItuUrestl l'ia.ir les chaises.)
OSCAR. L'aulel est prùl... on floiis att*»nl... .\llons, .Messieurs...
BKR.\ARDEr, SUC le devant du théâtre, écrivant son bulletin. J'ai mis Oscir; arrivera ce (|ui pcmrra.
LÉONARD ET PONTU'..M, écrivant sur la tnUle du milieu, ijuiest servie. Eh! que diable!., un instant...
M. DE .HONTLiîCAR, de mén\e. ?|ious nous occupons là de choses sérieuses.
OSCAR. Je ne connais rien de plus séiieux qu'mi déjeuner. Il faut avant tout être à ce qu'on fiHt.,^|)',,)j)jlç chablis (jue j'oubliais! [Il sort.) ,, ,;,.;i .,;, )„, i
iiiTiLLin, qui s'i'st assis à la Itible à droiU, entouré de tous les cdouirades, dépoudle les bulletins. S:\'ml-Esli'\e, un! .Monlliiear, un! De-srouseaux, un! ,QutUl^ uni Léonard, un!.. [Il dejmidle tout bas.) .. , ,j,,
REiiNAuiiET, regardant le re*«Uoi,|p'est étoiuiant... tout le mondea un vote... pas davantage!
SAviGNAC. Excepté vous, docteur.
iiEUNARDET. Couinie -VOUS le disiez... il n'y a qu'une voix... (-■1 part.) J'aurais dû m'en douferj phacun s'est donné la sienne! ,
Di'rn.LET. C'est bien singulier... (.1 part.) Après ce qu'on m'avait promis...
M. DE MoxTLUCAii. Oui, c'cst asscz extraordinaire.. {Aiiarl.) Apres ce qui avait été convenu.
BERNARiiET. Il uic Semble alors qu'il y a lieu ou jamais au scrutin de ballottage, .,,
poNTicxi. Recommençons!
DERNARDET, te, o Moutlucar qui va écrire. La seconde députation .sera pour vous... madaïue de Miremout vous le jure, si vous portez aujourd'hui Osi'ar, son cousin.
M. DE .MOMLLCAR, de même. Je l'aime mieux que ce fat dé Saiut-Estéve... ou ce républicain de Dutdlet. (//,,wa-(crfre son bulletin Cl la table.)
LA CAMARADERIE
CESARins. Impossible de i>nrvenir ji;fqii*aii tuiiitslre. — Acie 5, -ci-ne 1«.
BEBNARDET, bos, à DutUlet. Vous n'avez pas de chances cette foi.s, et madame de Miremont voiiseï) promet pour la prochaine... si l'on nomme Oscar, son cousin.
Di'TUXET. Cet imbécile-là... Ma foi ! oui... je le préfère à ce jésuite de Montlucar. [Us écrivent des bulletins pendant qw Bernardet va parler bas à plusieurs d'entre euœ.)
OSCAR, entrant. Si vous ne vous dépêchez pas, Messieurs, c'est un déjeuner manqué... tout cela demande instamment à être mangé chaud... Vous ferez vos écritures au dessert... ou après le café.
DUTILLET, dépouillant les bulletins. Oscar, un ! Oscar, deux ! Oscar, trois! Oscar... Il est nommé... nommé à une imposante majorité...
OSCAR, étonné. Quoi donc? qu'est-ce que c'est?
BERSAiiDET. Vous sercz député!.. Tu Manellm eris!
OSCAR. Moi!..
DUTILLET. Nous te portous tous à la députation de Saint- Denis...
OSCAR- Est il possible?
M. DE MONTLUCAR. C'cSt décidé !
OSCAR. Moi qui n'y pensais seulement pas... On ne dira
pas oetle lois que j'ai intrigué.-. Eh bien! mon cher, c'est étiiniiaul. mais voilà comuik; tout ni'arrlve!
M DE MONïi.iciR. Cc quc c'est que le mérite, mon cher!
BERisAi.DET. Il lu a tant.... etdu vin de Champagne donc.., A table, Messieurs.
TOUS. A lable! (Us s'asseyent autour de la table.)
OSCAR, s\L^seyant. C'est drôle... de faire un député à table !
M. DE MONTLUCAR, de même. C'est par là qu'on arrive...
BERNARDET. lit par là qu'oH se maintient! [Regardant tous les autres camarades.) Nous jurons donc d'employer tout notre crédit...
DUTILLET ET LÉONARD. Toiitc iiotre influeiice...*
M. DE .MONTLUCAR, SAVIGNAC ET PONTIGNI. ToUS IlOS amiS...
BERNARDET. Pour faire proclamer notre camar.ido Oscar Higaut député...
TOUS. Nous le jurons!
BERNARDET. A charge de revanche !
OSCAR, se levant. Je le jure !
BERNARDET, Se versant un verre de Champagne, Et sur ce, je bois à sa nomination.
OSCAR. A la vôlre, aux c.imarades, à l'amitié!
iiii,!iilllllilHiiStlill:§it!l!'^
Msïil3îSaiSSM5y:.S£:^i
sD',^u^s,
UlBGtiEniTB, serre eouB une er.velppfe l*acte d'abdication de Fratiçois /ir. — Acte 3, scène 10.
la porte de mon polit salon... (Montrant la pi-ei)iii>n- porte a gauc7if.) j'ai entendu, sans le vouloir... toute une conversation...
cuATTiNARA, étoniié. Comment cela?
ISABELLE. Une voix très-jeune et très-agréable disait : « Sanchette... Sanchette, il faut que vous m'ayez aujourd'hui « un sauf-conduit pour la France. »
cuATTiNARA. Un saut'-conduit ! pour la France! Et qui parlait ainsi?
isAiiELLE. Jene voyais pas, j'entendais... et Sanchette répondait : « Jamais, car vous partiriez et je ne vous verrais « plus ! Je sais bien, continua-t-elle en pleurant, (jue vous « ne m'aimez pas! »
GUATTiNARA, à part. A la bonne heure!
ISABELLE. « Mais moi, je vous aime, témoin un grand sei- « gncur de la cour, que je supportais autrefois, et qu'à pré- « sent je déteste ! »
CUATTINARA, ayec fureur. Ah! c'est donc cela...
is.kVELLE, naïvement. Eh oui, c'est cela même!
cuATTiNARA, montrant la QMKhe . Et vous dites qu'ils étaient là, dans le petit salon ?
ISABELLE. Ils y sont peut-être encore.
CUATTINABA. Ah! me voilà sur la trace; [Faisant quebiucs ■pas pour sortir.) je saurai... Dieu! l'empereur...
SCENE IV
CHARLES-QUINT, e;i/(Oi<^)ar le fond, TINARA.
GUAT-
ciiARLEs-QuiNT. Toi, ici , Guattinara?
(;ii\TTiNvK\, trouble. Oui, sire!., votre auguste fiancée me doniuiitdi's nouvelles... c'est-à-dire, c est moi qui apportais à Son .\ltesse... des lettres de félicitations de la régente de France.
CHARLEs-QuiNT,aycc/iu/»eur. Elles viennent bien à propos... (.4 Isabelle.] 11 faut y repoiulre promptement... J'envoie aujourd'hui un courrier, uncx|ires au comte de Haro, notre ambassadeur à Paris; et s'il vous plaisait d'en profiter...
CUATTIMARA, fait Un pas pour sortir. Et moi, je vais savoir...
cHARLEs-QuiDT. Rcste, Guattinai'a, nous avons à te parler. (Isabrll- fait la révérence au roi et sort par le fond.)
r.uvTTiNvRA, à part. Grand Dieu! et pendant ce temps...
(:iiAHLES-QUiM,/»«anf «on chapeau sur la table, à gauche, et regardant sortir Isabelle. Pas une idée dans une si jolie tète, pas une seule!.. Et voilà celle qui doit partager mon trône, et m'aideràgouvernerle inonde! [Sévèrement, à Guattinara, qui est prés de la porte de gauciie.) Je t'ai dit, Guattinara, que j'avais à te parler.
GUATTINARA, s'inclitiant et se rapprochant. Sire... cet hon-
LAGNT. — ImiTim.ric de ViAliT Pl Cii! — 3
Li;S CONTES DE LA REINE DE NAVAHHE.
iicm-... (.1 /Ji()<.)Et to oiinipliit, r! c/ i'i\;il, (|,ii v-r.it m'OchM|l|lrl'!
cilAiiiKS-QriNT-. L'ililaiitc 111 :i paiii' il'iiiir Mi r ([iii , je li' vois, tr ll-i'lllili' l'tlr piviiiciiiK'.
rillATIlNMiV. Moi, sil'i'!..
ciiAHi.ios-QuiM'. 1/ordiv lie hiTiiisiiii d'O".
cuATiiNiRA. E!i liii.'u! oui, sire... c'est par mes services que jt' vi>ux le mériter! et tli's (lue j'aurai saisi tous les lils ci'iiii complut i)ni nous menace...
ciiAiti.ES-QeixT. Ilii vérité!..
GUATTiNAUA. IMais je crains, parmaliieiir, qu'il ne soit ili'jà trop tard, et je demanileà Votre Maji'sh' la i;ràc(>...
ciiuu,i;s-ai'iNT, iivi'inciit. lie nie ipiittrr... Va donc.,, va vite.
(JUATTiNAnA , rccidanl rrrs la pui-le u ijaurhc. .Merci, iMajesté!.. .Ml !.. ceux-là qui pensaient se juner de moi, serviront cnx-mènies à mes projets... {.Se Imuntul prrs de lu lable, à ijud-hi', ri prenant le rliapi'uu ipii ij isl phiri'.) Bientôt, sire, hieiilôt, je revendrai, et Votre .Majesté saura ce (pie j'ai fait. [Ilsort par ki porte ù ijanche, en emportant le chapeau .)
SCENIi V.
(!1I AVll,f;S QlilNr , sciti, reiiardani sortir Gaaitinara. Kn voilà un ipii arrivera! si toutid'ois ramliitioii et le di'sir d'arriver ne lui l'ont pas perdre la tèle... [tl'ijiir.lniit vers la table, à (laiifhr.fEU l):en!.. eh Ijirii!.. (pi'a-t-il doue fait'?.. 11 s'est trompé... (liiant.) Passe pour ravira nu roi sa cuiironne... mais son diapeuii!.. (Aprrccraut Manpfrile iiui eiitre.) .\li! la princesse Marynerite! . Quelle aniiiiutioii dans ses ti-.iils ! elle ne m'a jamais paru plus séduisante!..
SCENE VI
CH,\RLES-Q111NT, M.\rir,lJERlTE.
siARCCKiiiTi:, () part. -Vllons, à tout iirix... maintenant, il faut |iar(ir iiour la France! iUaiil ) Je venais, sire, faire uie» adieux à l:i reine et à Votre .Majesté,
<:iiA[ii.ES-Qi:iNT, (iyiajY. Oclel! {Haut.) Vous, princesse...
.MAn;;uKiuTH. Toiiti; es;;éra;ice iraccomtnodenienls étant à j.niiais évanouie...
(aiAïuacs-ijciNT. Pourquoi doneV
jrviiccKiiiïi;. .le viens vous deminder, sire, la permission... d,i ipiilt/r Madrid.
ciiAui.K-uiiNT. Pourquoi, de f^ràce, vous liàter"?.. (pii vous dit que le roi votre frère ne réllécliira pas, surtout si vous reslez près de lui, si vous calmez, par votre vue et vos pandes, un premier mouvement d'irritation et de colère.
-M Miia'KiuTE. L'' roi de Erance ne c/ilera pas.
tiiMu.Ks-QeiNT. Qu'en siil-il liii-inéme'?
MAiiGUiiiuïK. Il en a fiit le .serment! et je ne r.'S'erais près de lai (pie pour le lui r.ippeler; ji; prie Votre Majesté de me l'air ■ diiicau' un sauf-conduit.
cii\uLi:s-Qi;iM. Ainsi. ..c'est vous ipii voiifz qiir v.itre frère resie captif!
sruiiu i;iiiii:. Oui, sire...
(aniii.i;s-(ii IM. Ci: frère qw. vousaiuH'Z taiil...
.M-viK^uKitiiK. Oui, sire.
ciiAïu.KS-QriNT. Et si j'y mets la niénie olistin itioii'?
.MMiceiiinriv, aecc fernvAé. tle .ser.i nue c iplisile eleruelle!
CMAiii-ics-aui-XT, rflruijé. Eternelle!
.MAïKaïKiiiTF., (/(■ /H(;;m'. A la face de l'Euriqie et de tous 1 s princes de li clirétienlé! mon saif-cinduil, sire?
(.11 viii.i'.s-iiiiiNT. Un iuskuit...
juii(a.i:mri;. Jene rc'slerai pas un in-tautde plus à .\la Irid.
lauKi.ES-ociNT. Mais perinetlez...
.MAii(a;;;iiiTE. Je veux partir!
iiiMU.ES-QCiNT, acer iinpalience. V.l si je ne le veux pa-^?
MAUcau.iuïi:, </ part. 0 ciel!., piétcudrail-il à iir(''.eut lue l'rleiiir?
i:iuiu,i;s-ijiaM', acec émotion. (Juand vous a •cordei'ii^z encore ipielqucs jours... non pas à moi, mais à ce frère, qui
ré lame votre tendresse et vos soins... ik; serlez-vuus pas liieu à pla-ndre?..
M A p.c.ui.auTK.(!eiresl pas moi que je plains, sire... c'est vous!
IIUlll.KS-QriNT. Moi !..
MMu.civiiTK. Qui, coiilre li; droit des gens, voulez retenir u le feiniue prisonnière.
(aiuu.rs-ueiNr. .Moi !..
jiARciKiiiTi;. Prisonnière à votre cour...
ciiAiiLEs-yiaNT. A merveille!.. Voire .Mtessi.- ne va-t-cllc pas mi' Iraîner au liaii de l'Europe et m'aecuserde birliarie ou de despolismc?.. idie ipii, depuis une heure, lient t te à Cliai'Ies-IJuiiU... sans daigner luènie l'eiitendreet lui aec.irder audience!..
MARGUKiiiiE. J'écoute, sire. . . j'ecoutc...
ciiARLiLS-ijiaNT. Jfi ])arlais tout à l'heure de princesses... qui n'ont ni énergie, ni capacité politi(pie... Voire .\Uessi! ii'e.5t pas de celie.'^-là. Elle eût fiil nu luiiiistre iiléiu|ioteutiaire précieux,..
.MARGiiERriE. Parle talent?
cnARi.ES-ui'iM'. D'ahord, et par l'ob-îtinaliou. Vous ne cédez sur l'ien.
.MAiiocERiTE. Eli! luais... ni vous non plus, sire.
CHARLES OLMNT. l'eut-étre ! .. je rêvais tout à l'heure une conihinaison poliliipie diflicile... mais non pas impussihle... exlraiirdiuaire... hizarre iieut-iïtre... je ne les déteste pas: nouvel ullinialiiui ipieje voulais .■iomnettre, non pas au roi l'ram^ois 1''', nous sommes l;rouilli's, mais à la ivgenle de France, votre mère.
MAKCiEUiïE. (jiu hpie cession équivalent! à la Bourgogne?
cnARi.ES-Qii|Nr. Peut-élre! ce 'lueji! désire... c'est que nous causions hius deu.x de cette lU'goeialioii, e( que vous m'en donniez xo're avis. (î'esl pour c^da ipie je vous prie, princesse, de vouloir liieii rester encore huit ou dix jours à la cour de Madrid. L'infante Isabelle prétend (pie vous dev(,'Z, demain, lireà sa solive un conte charmant... je voulais dire un conte de vous... vous le lui avez promis, et nous n'-clainons a noire lour la foi des serments. .. {S'inHlnant.'j Je demande à Voire .Vitesse la permission d'ex|iédier des dépêches (pu! doit alteudre Babiéça. (/( salue respectueusement Maripurite. et sort.)
SCENE VII
MARGUERITE, puis HENRI.
siARCi'ERiTE, étouiuie et r,''lléchi.isanl . Qu'esl-ce que cel i sigiiilic?.. un de ces brusques retours, si fréipienlseh z lui... aurait-il tout à cou|i inodilié ses idées?., ou, sou^ ce giacieux sourire, cacher.dt-il queli|ue trahis m?., (.ipercei-ant d'Albret.) C'est vous, Henri, ipielles uouV(dles?
iiE.NRi. l'orl iiiipiiétantes... Par ordre du ministre tiuattinara, aucun Eraiu;ais ne peut quitter Madrid.
MARCUERiTi:. Eli vérilé!
HEMii. Défense, sous les peiiu.'s les plus sévères, de leur délivrer aucun permis ou sauf-i.'oiiduit.
MAUGiiERiTE. Cc u'cst pas possible! de qui tenez-vous cel, 1?
HENRI. 1).' la priiic 'sse Eli'ouoi-.' ipii, [lassuit r,i|iideinciit I rès de moi, m'a dit à voi.x basse de vous eu iiré\euir.
MARGUERITE. La prlucesse Elconore?.. aJors, ce doit être vrai!
HENRI. Elle a ajouté, (pie tous les courriers, excepté ceux de l'empereur, sont arrêtés, leurs dépêches ouvertes et examinées...
.MUiGeEiiiTE.Cediialtinara sou])i;oinie-t-il i[uelquechose'?..
iiEXRl. J'en ai peur!
MARGiiEUME. Se doutc-t-il de l'acle ((ui esteulre nos mains, et de sou imporlaiice?
HENRI. -M lis c.jininent? quel instiiiL-t l'aurait mis sar la trace?..
M.vRcuERiTE. Et iiuis... VOUS uc savcz |ias , Henri, jusqu'à l'euipereur (pii ne veut pas que je parle, ipii veut me retenir a Madrid!
HEXRi. Est-il possible?
iMARi.LiK.RUE, Huit joursencore... pour le moins... il l'a exigé!
HENRI, avec ejjroi.O ciel!., il s'est l'àché...
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MAncrLiHUK. Non... c'est moi '..
ilKNni. El il .1 iiiiloiiné?..
M.ir.c.LEr.iiE, ri'jli'fhissant. Non... L'V'St moi!.. lui, an con- Irairc... mu pnci'... ;ivi'c uni; iiistiincu... une cluluiir... il l'jut aussi i|n'il ait qnilc)uc iJéncn tùtc!
HENRI, cireihi'iit. Ali! l'i- m: sonl pus des idées politiquiîs...
MAUI'.IKUIIE. (JUl: ditCS-VonS?
HK-NRi. IVuntivs... ipril l'st si lacile... de deyiiii:!'... pas pour vons, peut-rtre... mais ponr moi.
M.^RCiERUE, imiissant un cri ilo joie. .Mi! s'il était vrai!..
IIE.NRI, avec indignation. O ciel !
M.\RGUuiiTE, (paiement. Eli! pourquoi pas?.. Oni... oui... font est possible!.. Merci, Henri!., cir .sans vons, je ne m'en serais jamais douté.
HKNRi. Ah! c'est indigne...
M.-vRCL'ERiTK. Taiscz-vous ! laisezvous! tout ot permis pour snuvci' son roi et son frère... M.iis une pareille pensée est tellemeni absurde, tclh nient invraisemblaldi!...
HENRI. N'esl-ce pas?..
.MAROC ERiTE , (julvinent. Il ne fautpis la négliger, cependant. (Sérieusement.) M.iis il serait Insensé de s'y arrêter, ou de loiider sur elle le uioirrdre espoir de salut, {.ire.c résolution.) Il Tant voir Sancliellc.
HENRI, acec humeur. Je l'ai sue.
M.tRGiERiTE, /'- refjanlanl en souriant. Vraiment!., vons ne nous disiez pas cela... chev.ilicc sonriioi-.!
HENRI. Je l'avilis apei eue daiisr.inlichMinlirc de la reine... et je lui ai parlé de ee sanl-eonilnit i(ne je l.i pri.iis de m'olileuir... impossilile .. Elle m'a relnse.
MARGiîERiTE. Elle! \ons rel'nser î Vons n'avez, doue pas
insis'é!..
HKNRI. Non, Madame.
.MARGiERUK, rii'ement. Eli hiiMi! vous ave/, eu grand tort! 11 y .1 mie foule de trames et d'intrigues seci'eti'S i.|ui nous environnent, e( i|ne nous ne ponrrons connaître ipie par Sauili' tte. U'alioril.nne <laiue mystérieuse, une grande dam.j i|ni s'introduit la mut dans la pi-ison du roi... Je le sais, il me l'a dit. Quelli; e>t elle?.. Est ec p.ir son indisriviion (car je ré[ioil Is de vou~ et de moi) que cet acte, conlie a notre foi, cet acte d'alidication a été su de (luattiuara, ipii le l'oiiiiait. ou le soupçonne? El ce Gnattinara Ini-niéuir, d.iiis quids termes, rluis ipulles ivlalious, d.Mls quel ikli.iuge '\i: secrets est-il avec Saiiclietle, on avec tout autn^?.. Voilà ce qu'il est iniport.iiit di' savoir... et ce que Saiicliettc ii'.i vouera qu'à celui... (|ui anivi l'esprit de gagner sa confiance... Vous voyez donc Ijien, Monsieur... que dans l'intérêt du roi et de la France... cela vous regarde.
HENRI, avecçr.lére. Moi! me |)résenter chez elle!., jamais!
MARGiERivE, finement. Elle vous l'a donc défendu?
HENRI, arec humeur. Eh! nen, au contraire... quand sou mari sera absent... Heureusement, il ne la quitte jamais.
MAiiGiERiTE. civement. Il va pirtii .
HENRI. Pas possible!
.MARGCERiTE. A l'uistaiit mèiiie... pour un message de l'empereur... Voyez comme; cida se rencontre- ! et qm 1 bonheur!
HENRI, avec colère. (Jnel b.mhenr!.. dites-vous...
MARCiERiTE. Eli! iiioii Oicu, Henri, VOUS VOUS fâchez, et je ne sais pas |iomqiioi!
HENRI. Pourquoi? .\li' c'est qu'il est iffreiiv et cruid qia; cesoil vous, Midame, vous qui, avec celte Ir.uKpiillilé... ce sang-froid...
.MAiiCLERU'E. Voiis propose de sauver mon frère... et votre souverain..
HENRI. Demandez-nioi ma vie et mon -ang... '.ont me sera possible... exc.i pté... excepte d'en aimer nue autre que vous !
MARGUERITE. Hctiri!.. Henri, pouniuid nie dites-vous ee!a?
HENRI. Parce que je nu; meurs .1' \mour.
MARGLERITE. Eh ! nialtleuieux, croyez vous donc que je ne le sache pas!
HENRI, poussant un cri. Ah !
MARGUERITE. Qiic- de' fois il ui'a lallu fermer les yeux pour ne pas voir des imprndonees qui devaient vous penir.'... (Jue d'oce-asions j'aurais eues de vous disgracier... et de viais taniiir'.. En ai-je profité? . Et que vo-as demandais-je, cependant?., de garder le silence, i)as autre the.se.
HENRI. Je nielairai... je me taira:...
MABGUERiTE. Il cst bien ttiiiips maintenant, et dans quelle
situation me plicez-vous? Me forcer à vous éloigner
quand vous m'êtes si néces.saire!.. à me priver i<; vous
quand je ne pi;ux m'en piSser!.. Est-ce bien? e>t-ce ilélieat?.. Si encore vous étiez soumis, si vous saviez obéir!.. Mon Oieu, on n'a |ias des exigences si grandes que vous le pensez; ou ne vons eoniin mde pas un dévouement sans bornes ; on
ne vous oblige pis d'adorer les gens Il .Miftit de leur
plaire... pas clavanlage!.. Plus .. serait mal... et le mérite. Monsieur, est d'exécuter les ordres, sans jamais aller au di.dù.
HENRI. Je Ile sais plus où j'en suis... je nesiisplus rjeii... si ce n'est que votre volonté sera la mienne,
MARGiERUE, écoutant. Silence!., on parle dans le cabinet de l'empereur... Partez!.. (Le. rappelant.) Eh! non, un instant. Et puisqu'il n'y a pas moyen di; sortir de Madrid...
HENRI, .\ncuu!
MAiiGUERiTE. Ni d'eiivoyer eu l'i ance cet éj;rit... rendezle-moi ! li est inutile que vous le portiez avec vous, en bonne fortune.
HENRI, d'u)i air lie reproche. .\b! Madame'..
MARGUERITE, le demandant . (à; papier?..
HENRI, en tirant un de su poche. Le voici!., non... je me trompais. Le pli e>l le luéiiie... : Ouvrant te papier.) Ce si joli eiiute que vous venez de lenmner, et .que vous m'avez |ieriiiis de lire. Ce qui plati iiu.c Jantes. . lais.sez-le-iuoi, je vous prie!
MAiiGUERiTE. Et pourquoi?
iiENiii. Pour r. Indier!
MiRiajERiTE, haussant les épaules. Laissez donc! [Lui arrachant le papier.' Vous n'en a*ez pas besoin. L'iutre maintenant... Il: [lapier d Etal.
HENRI. L(; voici... Madanii'... 'Marijuerile prend les deuxpapiers, qu'elle serre avec soin dans son aunuiniere.) Mais avant que je vous quitte, pi'oinett<'Z-moi du moins...
MAiiGUEiiiTE. Je ne promets rien. C'est di'jà beaucoup qu£ je iii' me fâche pas. IL-ureusement pour vous... les all'aires d'Etat nous alisorbeut ti lli nient, qu'on n a le temps de rien... pas même de se meitre eu colère...
HENRI, revenant. Et si l'empereur... corami; un secret instinct m'en avirtit... avait qui Iques idées... de con|uètes...
MARGUERITE. tuius.<iunt /('S épaùles. Cliarles-tjuint?.,
HENRI. Pourquoi pas '!
.MARCUERiiE, (/(■ même. L'empereur Cbarles-Quiiit !..
HENRI. .Mais eiirui, si cela l'Iait?..
.MARGUERITE, riant. Partez, Henri... partez vite...
HENRI. .Mais cependnit. M.idame!..
MARGUERITE, (/e uu-mc. .\llez-vou.s-en, VOUS dis-jc ! .. on sort de son caliinet.
HENRI. Eh bien! oui!.. Des que Babiéea sera parti, j'irai chez lui, chez Sinchette; je voas obéirai.
MVRGUERUE. i'.'cii Ce que je veux.
iiKNui. Et je nie ferai aimer, et plus encore, je tâcherai de l'aiiner!.. (W-venant.} Oui, je l'aimerai.
MARGUERITE, dvec un Sourire. Pas trop!.. [Henri lui baise la main et sort pur le fond .)
SCÈNE VIII
BABIÉCA, holté etéperonné. sortant du cabinet sur le second plan'à droite; MÂRliL'EllITE. qui s'est rapprochée du cabinet, sur le preuiit r plan à ijauche.
B^niÉcA , (i la cantonade. C'est un procédé outrageant à mon égard...
MARGUERITE. Eh! luou Dieu, Babiéça. à qui en as-tu?
BAraÊçA. C'est-à-dire qu'on ne peut plus se fier à la parole d'en roi.
MAiiGUEuiTE. El loi aussi, tu parles politique?
RARiEcv. Le roi m'avait promis, ce matin, qu'il ne m'emplniei.iit plus coninii' c lurrier de cabinet... et il iiie lait due à l'uislaiit niénii; de me tenir prêt à partir dans lui quart d'heure jiour lit Erance.
MARGUERITE. Eli cs-tu liicii sùr?.. pour la France?
BAUiÊÇA. Le pays n'y fait rien! Le terrible... c'est de paj'-
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tir... dans nn mniiicnt rdiiinio crliii-ci !.... Imaginez vous, Madanii', f|iii' tout à riuiin'... clioz moi...
MAiiGi ERirE, allait, et .saiix l'tronicr. Ponr la France!..
BABiÉr.\. Je frappe, point île l'éponse; je frappe encore, on n'ouvre pas... je vais briser la porte... et seulement alors... arrive en se froltint les yeux... ma femme, qui se plaint d'avoir été réveillée en sursaut.
MARGUERITE. C'est possiljle !
BABiÉçA. Dormir aussi longtemps par un bruit pareil!.. {Avec colère.) et une odcnrde musc et d'ambre!.. C'était quelque g:rand seigneur... qui n'aura eu que le tem|iR de s'enîuir par la fenêtre... Pas d'autre issue!
iMARGUERiTE. Quelle vision !
BABiÉcA. Une vision... Justement!., c'est ce que m'a soutenu Sanchette et faute de pouvoir prouver le contraire.,, (car je ne le peux jamais, et c'est là surtout ce qui nie désole) j'étais resté seul et m'habillais à la hâte de pied en'cape, pour me rendre aux ordres du roi. J'avais mis mes bottes, mes éperons, et prenais mon chapeau pour sortir! . Or, j'espère celte fois que ce n'est pas uni> vision, au lieu de mon feutre ordinaire, avec une simple ^.uKf rouge et jaune, je trouve sous ma main. (Tirant un chapeau de dessous son manteau.) celui-ci qui n'est pas le mien! Est-ce clair? est ce évident?
MARGUERITE. Peut-ètrc!
BABIÉÇA. Et partir dans ce moment, sans pouvoir tuer quel(|u'un!
MARGUERITE. Eh! qui veiix-tu tuer?..
BABIÉÇA, hors de lui. Je n'en sais rien!., puisque je ne I • connais p;is!..
MARGUERITE, vivemetit, H a demi-voix. Eh bien , moi , je saurai biut ! j'en parlerai même à l'einiiereur, en secret, s'il le faut!., à une condition... c'est que tu partiras à l'instant sans rien dire!., car le bruit et l'éclat donneraient l'éveilet empêcheraient de savoir...
BABIEÇA. C'est juste !.. Combien je vous remercie !
MARGUERITE. Eli ivconnaissance, je te demanderai, à mmi tour... un service... un grand service. Tu |iars pour la France?..
BABIÉÇA. Hélas!..
MARGUERITE, tirant de son awnihiièrc un paiiier. Eh bien ! promets-moi de remettre toi-inéuie .... lidi'lemeiit, et san^ en parler a personne... à uiadame Louise de Savoie, régente de France...
SCENE IX
Les PRÉciinr.NTS, CHARLES-QUINT, sortant ducahinel. a gauche. Il a entendu les derniers mots de Marguerite.
CHARLES-QUINT, .^'avançant an Itord du tlwàtre. Quoi dniic... !\1adame? {A la voix du roi, Margurritc a remis vivement dans son aumôniére le papier qu'elle en avait retiré, et Bahiéça s'est reculé a l'écart au fond du Ihéàtri.)
CHAui.ES-QuiNT. Qiicl l'st ce iiii'ssa.yc, dont vous faisiez à Habiéça, notre courrier, rhonneur de le charger, avec de si pressantes recommandations?. .
MARGUERITE. .Moiiis (|U(^ ricu, sii'e, uii conte conipos.' ici par moi, et que j'envoyais à madame la régente de Fraiici', ma mère, pour la distraire.
CHARLES-QUINT. Uu coutc iiouvcau couiposé par vous, à Madrid, et dont le sujet est peut-cire emprunté à la Ciuir même d'Espagne?
MARGUERITE. Je llC dlS paSUOIl...
CHARLES-QUINT. Je suis !rcs-curieu\. ,. jc l'avoue...
MARGUERITE. C'cst le Colite qiic je (lois vous lire demain, sire ! Ce serait enlever à Vulre .Majesté le plaisir de la surprise.
cHARLES-QUiNT. Mais mc donner celui d'admirer le premier... [Marguerite tire le papier de son aumonièrc et le présente au roi, qui l'ouvre et qui lit: ) Ce qui plait aux dames. Voilà un joli titre... Ce qui plait aux dames, je serais bien embarrassé de le dire.
MARGUERITE. Voiis, sii'e?.. maisnous!..
ciiARi.Ks-QiiNT. Eli bien! de grâce, qu'esl-ce donc?..
MAUGUEiuTE..C'i^st de ciuumaiider, sire, et d'être ui.iitresse au logis... ce logis l'ùl-il une chaumière ou un palais!
ciiARi.Es-QUiNT. C'est pardieu vrai!.. Et en etfel... (Parcourant le conte.) c'est développé d'une manière ingénieuse
et piipiaiile... (Lisant toujours.) Chirinant... ch:iruiant
J'aurais peut-être préleié que l'héroïne ne convînt pas de son penchant à la domination... et arrivât à son but sans l'avouer...
MARGUERITE. Votrc Majfisté a complètement raison... c'est beaucoup plus lin et surioul plus vrai!
ciiAiaEs-Qui.NT. N'est-ce pas? (Se reprenant.) au masculin ilii moins !
MARGUERITE. Et au féminin aussi!., je m'en rapporte a la reine... que voici!
SCÈNE X
Les PRÉCÉDENTS, IS.\BELLE, sortant de la porte du fond, t.: liant une lettre à In main.
Oh
la iMiie...
Ml fait
ciiARi.ES-QUi.NT, secouanl la tète d'avis...
ISABELLE. N'en aura jamais d'autre que celui de Votre .M.ijestè.
CHARLES-QUI.NT, uvcc Une ironie galante . J'en étais sûr... et j'.uirais traduit d'avance votre réponse... (Prenant le papier qu'lsahelle lui présente en lui faisant la révérence.) Voici vdti'e liltre à madame Louise de Savoie...
ISABELLE. Oui, slrC.
CHARLEs-Quixr. A merveilIc. (Le roi s'assied près delà lahle, éi gauche, un huissier de la chambre apporte deu.r jhimlieaux allumés. Le roi réunit dans une seule enveloppe ({u'il fait luimême, les lettres qu'il a écrites, et celle qite rient de lui ri'metlre lsal)elle, qui s'est assise de l'autre enté de la table. Puis s'adressaid ii Marguerite qui, éi droite du théâtre, le suit des geu.i\) Votre Altesse veul-elle... (Montrant le conle qu'il tient toujours ii la main.) que jc me charge moi-même de cet envoi pour la régeiile, sa mère... ces dépèches iiartironl avec les uiieimes et celle de l'infante...
MAiiGUEiuTE, hésitant. Pour la France !.. j'accepte avec reconnaissance. ..sire... (S'approchcint du roi.) .Mais vous me permettrez auparavant de faire une seule correction à mou ouvrage... celle que Votre Majesté vient de m'iiidiqucr avec tant de tact et de goût!
ciiARLEs-yuiNT', d'un air rayonnant de plaisir, et donnant le papier à la reine, <pii le pa^se à Marguerite. Vrai Oieu. Mid.-ime!.. voilà la llatlerie la plus exquise qui m'ait été adressée depuis loiiglenips.
MAIIGUEIUTE, tenatU le papier, et se dirigeant vers le guéridon, à droite. Pnnie/ garde, sire, c'est la ll.itterie (pii perd les rois... m, lis cette fois du moins... ce n'est que la viTite.
ciiARLES-Qui.NT. Toi, Babiéça, approche ici... tu vas faire ililigeiice...
UABiÉÇA, s'avançant. Votre Majesté m'avait promis... ce malin...
ciiAiiLEs-QiiNT. Tais-toi... tu iii'es trop précieux... ton ('■lat d'homuie marié est une sécurité...
BAiiiÉÇA. Pas pour moi, sire.
CHARLES-Qi i.NT. Pour le Service du roi cl de l'Etat.
BABIÉÇA. Je ne .sais pas ce que l'Etat y gagne... mais moi ji! sais bien... (Portant la main ci son front.)
CHARLES QUINT. C'cst boii... Il v aui'a des indemnités proportionnées.
\i\Mtc.\, secmtant la tète. Proportionnées!... les g.dions de l'Espagne n'y suflirout pas...
CHARLES-QUINT. C'cst bon, tc dis-jc!...
MWiGUERiTE, à part. 0 mon frère! (Pendant le dialogue précédent entre Clunies-Quint et Babiéça, Marguerite s'est approchée du guéridon, à droite, en tournant le dos au roi (pli est assis devant la table, à gauche. Elle renwt dans son (lumt'miere le papwr où est écrit le conte, en retire l'acte d'abdication de François \" et le serre sous une enveloppe epi'elle prend sur le guéridon, éi droite. Elle met l'adresse éi celle en-
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ivloppc ,jjiiis revient rcr.f Charles-Quint, qui est taujours assis (liraiit la lahlc,a ijauche, a causer avec Bahiéea. Elle cherche un bilan île cire que Charles-Qkiinl lui i)résente i/alaninieiU; elle cachi'te son cnoelapue devant lui, à sa [n-opre lnmiiie, et lui présente gracieusement son niessaije. Charles-Quint le prend de sa prapre tnain et l'ajoute à ses autres lettres, qu'il renferme suusttne seule et principale enveloppe.)
ciiAiiLES-QL'iNT. Jo l'eiiieiTio Viitrc Altesse. (Tout en mettant les derniers cachets à sa dernière enveloppe.) Tiii, baljié(;a, tu seras lie retour dans dix jours... n'est-ce pas?..
UAHiÉr.A. Plus tôt si je peux, sire.
miAKLF.s-QUiNT. Bicu répoiidu ! et situ es revenu avant ec terme, nous te ferons compter deux mille doublons. Pars donc... et à l'inslaat.
UAiiiÉç.v. Oui, sire... (Babiéça tire de dessofis son manteau le chapeau qu'd a tenu caché jusque-là, il le met sur sa tète pour se disposera sortir.)
isvBELLE, le regardant. Ah! le beau chapeau... pour nu courrier.
CHARLES-QUINT. Supepbe, 60 effet.. . Eh ! par saint Jacques, c'est le mien !
MARGUERITE, gaiement. Le vôtre !..
BABIÉÇA, prêt à sortir, s'arrétant près de ta porte. 0 ciel!
MARGUERITE, bas,au roi. Silence... sire...
CHARLES-QuiNT, de nicnie. Et pouriju li donc?
MARGUERITE. Jc VOUS le dirai !
BABIÉÇA, stupéfait. Le roi!..
MARGUERITE, hos, à Bùbiéça. Va-t'eii?
BABIÉÇA, reculant abasourdi, et répétant à chaque fois. Le roi!..
MARGUERITE. Va-t'eil !
BABIÉÇA. Le roi!
MARGUERITE. Va-t'cn... Il Y va de la tète.- BABiÉçA. Je le vois bien!., le roi lui-même!.. MARGUERITE, le regardant sortir..Gvîim au ciel, il s'éloij;iie, et mes dépèches avec lui.
SCÈNE XL
CHAULES-QUINT, osiw inès de la table, a gau -he. MARGUE- RITE, debout, de l'auti-e côté de la table, a gauche, IS.V- BELLE, près de la table, à droite.
ISABELLE. Qu'est-ïïc quc cela signifie?., je n'y comprends rien... [Elle va s'asseoir près du guéridon, a droite, et prend un ouvrage de tapisserie.)
CHAiiLEs-yuiNT, « part. Elle... je le crois sans peine... (.1 Marguerite.) car iiioi-mèiue...
MARGUERITE, à rf('//(/-yow; et gaiement. Oh! vous, sire... vous sivez Irès-liien...
CHARLES-Qi'iNT, s'osseijant devant la table d'échecs. Nullement...
JiARGUERiTE, s'asseyant en face de lui, et toujours à demivoix. Voire Majesié n'a pas eu aujourd'hui une conréreuee diplom ilique... brusquement inîernunpue?
i:HKni.ES-QVi7^T, arrangeant les échecs surl'échiquier . i'i'^norc ce que Votre Altesse veut dire, je vous le jure!., c'est li vérité.
jiARCUERiTE, arrangeant aussi son jeu. Véiil« impériale!
ciiARLES-QuiNT. Au Contraire.
MARGUERITE, gaiement. C'est différent! oh bien! alors... nous pouvons causer tout haut. Vous pirliiz tout à l'heure, sire, des anecdotes et historiettes (|ue fournirait la cour de .Madrid. 11 y en a d'admirables que j'ai déjà reeueillii-s, et dont je ferai tour à tour des contes gai mt-, ou mystérieux, ou joyeux, eu inexplicables, y compris le conte du chapeau... dont je n'ai pas encoi'e ledénoùmenl.
ciiAHLEs-QuiNT, avançant un pion. Si je peux vous y aider...
MARGUERITE. Trfes-volontiers !.. Imiginez-vous, sire...
ISABELLE, se levant et s'approcimnt de Marguerite. Une histoire!
MARGUERITE. Q\K cc piuYi'e Babiéç.i... [S'arrétant.) C'est siius le sceau dii secret au moins...
ISABELLE, écoulant avec curiosité. Cerliiiiiein^'nl.
MARGUERITE. D'ailleui's, il ui'a autorisée lui-même à cii parler à Votre M ijesté-.
ciiARLEs-Qui.NT, Continuant à jouer au.r échecs. Eli bien donc?
MARGUERITE, jouant aussi. Eh bien, ce pauvre Babié'ça... a trouvé, il y a une heure, enfermé chez lui, un noble et (lui.ssant seigneur.
CHARLES-QUI.NT. Eu vérité!
isuiELLE. Un seigneur de la cour...
MARGUERITE. Oui... ot cc grand personnage, c'est là le piquant de l'aventure, a été obligé, lui et sa grandeur, de tlescendre |iar la fenêtre.
ciiARLEs-Qui.^ï. Eh ! quel est son nom?
ISABELLE. Quel cst-il?
MARGUERITE. Je n'en sais rien... ni Babiéca non plus. Il ne l'a pas vu ! et douterait encore de la Irinison, si le galant, daii< le trouble d'une retraite précipitée, n'avait emporlé le chapeau du mari, lui en liissant, en échange, un antre, d'une làchesse et d'une élégance princières!
CHARLES-QUINT, à part. Ah! mon Dieu !
MVRGUERirE. Et Ce qui vient euinpliquer la situation d'une manière admirable... dans un conte!... c'est qu'il se renronlre, on ne sait comment, que ce chapeau...
CHVRLEs-QuiNT, gaiement. .Vpparteuail à l'empereur, qui se trouve ainsi en jeu sans s'en douter...
ISABELLE. Est-il possible!..
CHARLES-QUINT. Etqui, par le plus grand effet du hasard, connaît, seul, le noeud, et mieux encore, le héros de l'aventure.
MARGUERITE. A vous Ics honucurs, sire!., à vous le denoùment!..
CiiARLES-Quir<T, en riant et en confidence. Ce chapeau... est celui qui, par mégarde, m'avait été pris ici, il y a une heure (vous n'en direz rien à personne), par mon nouveau ministre, Guitlin:ira.
ISABELLE, poussant un cri d'indignation et de dépit. Guattinira!
MARGUERITE. Lui !.. chcz Santlictte...
CHARLES QUINT. Et uioi qui Ic croy.iis d'une froideur, d'une inditlerence dont je lui faisais compliment!
MARGUERITE, d'untonde reproche. Coiiinient? sire!
c!iARLES-<juiNT. Je vcux dire que je ne lui croyais aucune passion... mais aucune... Comme on se trompe... en ministre .5 ! . . c'est effrayant !
ISABELLE, qui, prête à se trouver mal, s'est appuyée contre la table, adroite. Ah! c'est indigne!..
MARGUERITE, .sourmnf. Pas tant... il faut de l'inilulgence...
CHARLES-QuiXT, en souriant, à Isabelle. Eh! oui, vous prenez cida Irop viveuiiMit... tint ipi'd n'aura pas d'iuclinalion plus sérieuse que Sanchette... je pardonne !
SCENE XII
CHARLES-QULNT, à gau-he, prés de la tabl-, ainsi que MVUGUÉHITE; ISAiSELLE, à droite, un huissier, annonçant.
l'huissier, s in Excellence monseigneur le comte de Ou ittinira. (Gu lUinira entre, et s'avance du, coté du roi, qu'il .salue profondément.)
ISABELLE, à part. Non, je ne puis le croire encore !
GUATTiNARA. Dcpuis quc j'ai quitté Vo'.rc Mijeslé... je ne me suis occupé... qu'à lui prouver mon zèle...
cHARLES-QLiNr, riant. En vérité... ce pauvre Guiltinara...
cu.vTTiNARA, avec fierté. Votre Majesté en douterait-ellj?
CHARLES-QuiNi', cherchant à retenir sa gaieté. Non, certes... mais |)ardoiine-moi, mon cher, si je ne peux m'einpècher de rire... ah! ah!
Gu.^TTiNARA. Lopsque je viens parler à Votre Majesté des dangers...
MARGUERITE, riant. Que vous avez courus... Ah! ah! ah!..
charles-quint. Ah! ah! c'est plus fort que moi!., parce que qu uid je te regarde... et que je pense... ah ! ah !
MARGUERITE. .\ Votre position aérienne... ah! ah!
cHARLES-QuiNr. .\li ! ail ! ah!
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ci'ATTiNARA, pendant que le roi rit toujours. Mais c'est ce qu'il y a de plus SL'i'ieux au nioiide... l'ji'ouloz-moi, sirè, écoutez-moi.
ciiARi.ES-QurNT, étouffant de rire et montrant à Mariiurrite, lechapeau que tient Guattinara. Ali!., il I'aeiicon'...raiilre...
Gi'ATTiNARA. Vos eunciiiis s'apprêtent... à leur loue... à rire... à vos dépens...
MARCiiERiTE, de uiéme. Celui... du mari... ali!.. [Tous les deur se mettent à rire.)
GU.\TTiNARA, commençant à se déconcerter. Ils s'apprêtent. . . dis-je.
CHARLES-QUlNT ET MARGUERITE. Ail! ail! ail!
Gi'ATTiNARA. Je tic vols pis... Ce qili peut causer... une telle gaieté...
CHARr.Es-QiiiNT, litt montrant de Iti main sans pouvoir parler. Ce chapeau...
GUATTINARA. 0 cicl !
MARGiERiTE, riont toujouTS. Qui n'est pas à vous... et ipie vous avez pris...
chari.es-qi'i>t, de mrine. A ce pauvre Babiéça.
Margierhe. Chez la petite Siiiclietle.
ISABELLE, à droite et a demi-i^oix. C'est donc vrai, 111111sieur?
MARGUERITE. Dout VOUS ètcs auiouieux.
ISABELLE, de même. C'est donc vrai?
cu.ATTixARA, /lor* de lui. Quelle imposture!., quelle Ir.ilnson !.. qui vous a dit...
MARGi'ERiTE, riant. L'empereuV!
ciiARLEs-Qiiir<T, riant La iirineesse!
ci'ATTi>AiiA, à Marquerite. Xh\ vous voulez nie peidn'... et c'est, moi qui vous perdrai... et vous, sire... vous ui'éeoulerez peut-être, si je vous dis (jue François I'"', votre c iplif...
ciiARLEs-QiiNT. Kli bien?..
GUATTINARA. Est pi'èt c\ VouB échapper... si déjà même il n'est hors de votre pouvoir !
CHARLES-QUiST , Se levaM. Hein!., qu'est-ce que cela signille?..
GUATTiNARAj à voijc lioute. Quc Ic Toi di' Fruice a si^NKM'u faveur de son fils le Dauphin un acte d'abdication en lionne forme... qu'il l'a conlié à sa sa-ur .Mar^Miei'ile..
MAiicuEiiiTE, qui s'est levée aussi. A moi!..
Cl AiTi.NARA. -J'en suis sûr... pour le faire parven r en France.
MARGUERITE, à part. Ah!..
cilARi.ES-Qi'iNT, ft(7.v, à Guallinaru. Un acti^ d'abdicatinul Tout nous ('cliappe, tout serait perda!
cuATri>\RA. Hassui'cz-vous!.. je veillais!., tous b's c lurriers ont été arrêtés...
CHABi.ES-iK'iM. Très-bien...
Gu.vTTixARA. ExceptiM'cux dc Votcc Majc^é...
cHARLES-QuiNr. Et Cet aclc, où est-il ?
GUATTi.NARA, bas. C'cst Mu'guerilc qui l'a sur elle.
MAiiGCERiTE, reqardunt halieli", à droite. 0 inen Dieu !.. la princesse qui est suis coimiissmee!..
CHARLES-uuiî^T, ni'cc!;H/)K(!>;icc D.U1-; un piireil ninnienl!..
MAnccEKirE, .s'empres.miit auprès d'cll". ,\ppelez dniic, ou plulèt. non... {Montrant sonauniéniere, quellea laissresurla table , a qau'iie.) Là, dans mon aura'miere... mon ILicon, mes sels... cherchez vite!.. Trouvez-vous?..
GUATTINARA, fouillant dons l'auiniiniere. Oui, Madame... voilà ! (// lionne le jlacon au roi, qui le dimne à Marqnerit". Marqwrite , tournant le dos au roi et à Gunttinara, [ail respirer des sels à Isalielle, qui. peu à peu, revient à elle. Pendant ce temps, Guattiuara aperçoit à terre un papier (pi'il vient de faire tomber de l'aumiinicre. Il l" ramasse, et dit au roi avec un cri de joie :) Ah ! si c'était lui!..
CIIARLES-Qll.NT. Quoi llonC?
GUATTINARA. Cet acIc d'abdication ! .. (L'ouvrant elle parcourant.) Malédiction... ce n'est pas cela?..
CIlARLES-IjUINT. Qu'cst-CB dOUC ?
GUATTINARA. Un fabliau... un conte!.. Ce ipii platt aux dames...
CHARLES-QUINT, étonné ct portant In main à son front. C(jmment !.. ce conte que tout à l'Iieure j'ai adresse moi-même à la régDutc Louise de Savoie, il est encore là!., il n'est pas parti...
MARGUERITE, à part et les regardant. Qa'y a-t-il donc?
CHARLES QiiNr. Mais alurs... cpi'ai-je donc... scellé ct cacheté de nu m lin et de mes armes... qu'ai-je donc envoyé niui-mêmeen France. .. pir Bibiéca... mon courrier de cabinet?
GUATTINARA. Le scul qui ait ]n\ partir. [Reqardanl Margu"rite.) Ah! regardez... ce roui) d'œil rapide... ce sourire qui vient de lui éch qiper md^ré elle... [Vivement.) Sire .. rac:e d'abdication... estiiirli pour la France... ct c'est Votre .Majesté... qui vient de l'envoyer...
CHARLES QciNT. Moi !.. S'il était vrai ! si l'on s'étiit joué de UKii à Cl' point!..
iiAiiiUERiTE. Je ne sais, cnvérilé, ce que veut dire Votre .Majesté...
CHARLES- QUiiST, ovcc coUrc , et lut montrant le papier qu'il tient. .Mais ce papier... ce conte. Madame?..
MARGUERITE, riant. Eh bien ! sire... c'est un conte... " cHARLEs-QciNT, dc m?me. Eh! oui... M ils, comm'Mtso fail-il qu'il soit là... là... et non ailleurs?..
MARGUERITE, de même. Eh nuis... eh imis, pirce qu,' c'est app:ireuiment une copie...
cii\RLEs-QuiNT. Non... n'espéiez pas nie faire prendra le cil luge !.. Il y a malgré vous dans tmH vos Iriiits... nu air railleur qui décelé la victoire ct l'orgueil du triomphe,..
MARGUERITE. Sici'... qui'lle iiléc...
CHARLES-QCINT. Ail ! je S lui'.u' co qu'il cu csl !. . Qie l'on coure sur les traces de Baliiéi;a...
GUATTiNA'iA. Il a dc l'av iitc ', et va cimiu'le veat...
CHAULEs-QuiNr. N'impoclc!.. Mes di''pèclies... qu'on me r,qi|iorle nii's dê'pêehes... La grâce, la faveur i|u'on vuu Ira à celui i|ui mi' ramènera umn courrier...
MARGUERITE, à part. Heurcuscment, il est loin!
SCENE XIII
Les précédents, B.\BIÉÇA, s'élançant par la pirle du finil,
TOUS. Bdîiéça!
H\BiÉçA, tombant aurgenoui'du roi. Oui, moi'.. c'e-.tiiiiii qui viens me livrer à votre colère... à voire justice... car j'ai pu croire un instant que Votre Mijesté...
ciuiii.ES-QUiNr. Bêponds!
n\uiÉç\, criant à tout le monde. J'avaist irl... j'avais tm't... je le s.iis, je me le rappelle. L'empereur n'est pis sorti de son cabinet depuis l'après-midi...
ciuRLES-QuiNT. B pjuds-moi !
iivRiiaA. M lis alors, il yen avait un aiilre... et la jalousie, la rage, m'ont ramené!..
ciiARLES-QuiNr. OÙ sout tes dêpêclies?..
BABiÉçA. Je les ai là... mais si Votre Jlijesté savait...
cHARLES-Quiisr, avcc colère. Tes dépêches!..
BABiÉÇA. Les voici...
MARGUERITE. Tout CSt pCrdu !
CHARLES-QuiNT, avec ironie, à Mwqwrite.Xom n'été; plus aussi victorieuse... Midune! (.-1 demi-voir.) Vouscoaipreiicz ipi'il fuit que je vou% p.u'le {.i Babi-'-ça.) Qaïut à loi, je te pardonne... va-t'en 1 va-t'en!
ISABELLE, bas, à Guattiuara. 11 faut me rendre mes lettres. Monsieur.
GUATTINARA. 0 cicl !
ISABELLE, rfç mém". Dès demain! je lesveuv...
CHARLEs-QuiM. Laisscz-nous, je vous prie. [Gwittinara et Babiéça sortent par la parte du fond, Isabelle par la porte à droite.)
SCENE XIV
CHARLES-QUINT, a.sswà droilr, MAR iUERITli), debout.
CHARLES-QuiNT, aprc.s uu instant de silen"e, et iwjnfrant à Marguerite le papi"r cachet'- qu'à ti"nt encore à la mim. Eh bien, Madunci'.. ceciivnferme-til, oui ou non, quel pie trahison? C'est à vous que je m'en rapporte... Qu'avez-vous à r.'pondrc?
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MARGUERITE. Rirll.
ciiARLEs-Qi'i.NT , jclciut k papier SUT la (aille. Ainsi vous m'avrz, non pas trompé... jl' le pardonnci'ais pout-ctrc... mais jono... moi!., rcmpcrcur!
MARCi'EniTE. Si Dieu nfavail accordé la force et le cuuraf;e... ce n'est pas ainsi que j'en.sse défendu njon fivruct la Franei>. Je suisleninic! pour protéger et sauver tout ce que j'aime, j(; me fers des seules armes que le ciel m'ait données : l.a ruse et l'adresse. Mais s'il faut plus tard .soufirir pour moi ou les miens, s'il faut, par l'énergie etla patience, par la douleur de tous les instants, vous montrer ce que peut une femme, vous pouvez me mettre à l'épreuve, sire, et vous verrez !
riruiLES-QriM, se levant. Ne croirait-on pas, à vous entendre, que je vais vous cliargcr de fers?.. Rassurez-vous... je me CdUlenteral de déjouer et d'empêcher cette comédie d'ahdicalion.
.MARGiERiTE. Uuc comédic!.. Ali! sire, si vous ne comprenez pas ce qu'il y a d'héroïque cl de suhlime dans ce roi qui renonce à sa couromie, pour sauver son honiienr, son peuple el son pays!., je plains Votre Majesté, et plus encore... l'Espagne!
ciiAlii.i-s-Qnr<T. Madame!..
MAïKaEiuïE.Ooi.jamaisIe roi deFraiicen'aéléplusdignedu liojieipielejiiur ou lieu descend ainsi... et si j'étais (^harlcst.hiint, je ne voudrais pas que, du fonddeson cachol, François l", vaincu, se relevai plus grand que son vainqueiu'!
r.nARi.Es-Qri^T. à part, la regantant. Vrai Rieu!.. elle est hclle ainsi ! (Haut.) Fh bien. Madame, si, comiiK! vous le dites, vous étiez Charles-Quiiit... voyons! que feriez-vous?
MARCIERITE. Moi!..
ciiAKLEs-Qi'iM. Vous qui ôlcs dc si haut jugement et de si lion conseil... parlez?
.MAnciEiiiTE. Cliarles-Quiiit ne m'entendrait pas.
ciiARLEs-QtiNT. Pcul-ctre!.. il l'essaiera du moins!
MARCIERITE. Eli bieii ! maître d'un inlmeIl^e empire... cpii ne peut que perdre en forces ce qu'il gagnera en eleudui',jc ne songerais plus à l'agrandir, mais à le consolider.
(;.ii.\RLEs-unsT. Ce serait peut-être plus sage!
JiAiir.iERiTE. Piiur consolider ma puissance, je voudrais l'i ntnui'er d'alliances fortes, durables; or, il n'y adedurée que dans des alliances honorables... Un traili' hiuuiliaiit n'est (|u'uue halle, pour l'cprendrc haleine, eouqiler ses forces et saisir ses armes.
ciiARi.ES-QimT. Bien! Marguerite, et après?
MARorEiuTE. Jc voudi'aisdouc avoir dc l'autre côté des Pyréni es, non un ennemi (pii attend... mais un allié' iiui est prêt, et |ionr qu'il fut toujours prêt à me dé'fendre, je m'airaiigerais pour qu'il eût honneur et intérêt à le faire. Que si, d'aventuiT, c'était là pour Charles-Quint de h politique trop sinqile, poliliipii' de fennne et de ménage, qui fait les peuples heureux et les rois obscurs... que si, à vous, méléiiresbrillaulsetterrihli's, iju'im appel le des grands lu lu unes, il vous faut de l'eelat sur voire passage... je vous dirais : C'est l'Orient, ce sont les inlidi'les qui meiiaeeiit en ce moment la gloire, les arts et la civilisation de l'Europe... c'est l'Orient, c'est Soliman, qui vous olfre un rival digu' de vous... Èh bien ! que Charles-Quiut et François l'' s' unissent, connne Philipiie-Auguste et Richard, pour cette nouvelle croisade, et que, se touchant dans la main, comme frères d'armes, ils oublient leurs injures pour sauver la cliretieiité!.. Voilà ce que je ferais si j'étais Charles-Quint.
r.iiAUi.Es-Qi;mï. Conseils qui me semblent lre.->|jor]S et tri'Sheaux.
margi:erite. Mais que vous ne suivrez pas.
eiiARi.ES-QiiNT. J'avais fait plus encore... tenez! [Déearhetaiil ieiwcloppe qu'il avait jetée «ur la table, et en retirant diljéreiits papiers.) à moi cet acte d'abdication!., à vouscetic lettre qiiej'adressaisà Lnuisc de Savoie, votre mère, régente (le France... (Pendant cpte Manjuerile parcourt la lettre.) Vous voyez que je lui écrivais devons envoyer tous ses pouvoirs, à Vous... il vous seule, pour discuter d'abord les bases d'un trailé...
MARGUERITE, à part. 0 ciel!.. (Lisant à voiœ basse.) dont la première condition eût été une alliance entre le roi d'Espagne... el 1 1 sa^nr de François 1''.
ciiAHLES-QLi.NT. Alliance dout il avait déj.à été questiun il y a queli|ues années.
MARGUERITE, Iroitijléc et rendant la lettre. Mais qui, par malheur, devenait impossible... d'après vos engagements avec le roi Emmanuel et l'infante, votre (lancée!
ciiARLES-geiNT. La polili(iue a des privilèges... (Gtste de reproche de Martjueritc . Souriant.) cpie n'eût pas, je le vois, appniuvi's mon sage conseiller! et son avis, qui vani peutêtre mieux que le mien, me prouve, une fois de plus, que j'avais raison de vouloir m'assurer il jamais l'appui et l's conseils d'une femme dc tête, d'une femme de cieiir; d'une vraie reine!.. Ecoutez, princesse: après ce qui vient de .se passer et de se dire entre nous, nous ne pouvons plus être qu'ennemis implacables ou amis à jamais!.. Eh bien, sins envoyer cette lettre il votre mère, sans mettre personne en tiers dans une pensée... dans un rêve, peut-être, qui ne .sortira pas des murs de ce palais, et doit rester entre nous, je vous dis encore : Marguerite, voulez-vous être reine d'Espagne?..
MARGUERITE, poussout Un cri d' étonne ment. Moi !.. (.1 part, arecjiiie.) 0 mon frère!., (^'arrêtant avec douleur.) 0 Henri !.. Ilruri!
ciiAiii.ES-QuiNT. Eh bien'?..
MAiiGUf.RiTE, dans le plus grand Iruutilr. Sire... sire... un lioinienr si grand... si inattendu...
CHARi.ES-Quryr, avec joie. Vous cause, en effi:!, une iMnotion... dont je veux vous laisser le temps de vous remettre. Demain, à deux heures, vous me direz votre réponse. Mais songez seulement que c'est le secret de l'État... (Moiilrrtnf du doigt son front.) et qu'il doit rester...
MARGUEiuTE, portant la main d son cirur. Là, jc vous le jure, sire. (('hnrlr's-Quint lu ' baise la main, à part.) 0 mon Dieu, inspire-moi!..
ciiARi.ES-QuiNT, saluant. A demain. [Marguerite, s'appuie, chancelante , sur un fauteuil, à gauche, Cluirles-Quint sort par la droite.)
ACTE QUATKIKME
|I.rs pi lits aiipartemenls de la reine. Purto au l'uinl. D.ux portes lalrr.iles. .\ clroile, au premier plan, une table sur laquelle est lin livre d'heures.)
.MARCil'FRITE, o-sswf, à droite. Ah! quelle nuit j'ai passive! qu'elle a été longue! Pardonne-moi, mon bon frère, si toi seul n'as pas OL-ciqié ma pensée... Ce p.iuvre d'.Mbret!
S JENE IL HENRI, M.-VRGUERITE
HENRI. J'accours à vos ordres, princesse.
MARGUERITE. Eh! mais,quel air joyeux ! Qu'avez-vousdonc?
HENRI. 1,'aventure la (dos bizarre... lapins piipiante... ce sera le plus joli de vos c mtes!.. je riais, en venant, à l'idée si'iile de vous en avoii' biuriii li' sujet. El malgré les dangers (pie j'ai courus...
MARGUERITE. Parlcz, parlez vitc..
iiEfiRi. J'avais interrogé Sanchette sur ce qu'il nous imliortait de savoir, sur la beauté mystérieuse, et ses vi-ites nocturnes à la tourelle... La pauvre enfant m'avait juré, jiar si patriunie, qu'elle ignorait ce quecehi voulut dire, qu'elle n'en avait p.is la moindre idée... el iieii qui trouvais indigne de la tromper plus longtemps... je m'étais jelé à ses pieds, lui avouant que je ne pouvais l'aimer, car j'en aimais une autre. « — Je sais, je sais, s'est-elle écriée, une princesse!..» et. à ce sujet, une foule de suppositions et d'extravagances.
JiARGUERiTE. Lcsquclles, Monsieur, lesquelles?
iiE.xRi. Josipi'à prétendre que vous, .Aladame, vous aussi...
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Des choses absurdes... impossibles... lorsque soudain l'escalier rcteiitil sous un pied ferme et vigoureux. « Cest le pas de mon mari, s'écrie Sanrliette en pâlissant... Comment cela se Tait-il... lui qui dans ce moment galope sur la roule de France!.. » Mais le doute n'était plus possible, car Babiéça frappait et criait déjà connue un aveugle... ou plutôt comme un borgne qu'il est. «Ouvrez, Sanchette... c'est moi !... — Vous ! s'exclame Sauclielte, avec une présence d'esprit admirable... vous, Jésus Maria... au moment même où je rêvais de vous! » — Puis elle me fait signe de me placer contre la porte, qu'elle va intrépidement ouvrir, et au moment où Babiéça se présente, elle pose rapidement sa main sur le seul œil qui lui reste... en s'écriant, avec la sollicitude conjugale la ]ilus tendre : «Répondez, répondcz-nioi, de grâce!.. Y voyez-vous de l'autre œil? Je rêvais, quand vous avez frappé, que vous veniez de le recouvrer, par l'iuteretjssion de saiut Christophe, votre palron. — Eh! non, s'écrie Babiéça avec humeur... je n'y vois ni de celui-ci, ni de l'autre, que vous me tenez fermé... » Et, en elïet, il ne m'avait pas aperçu me glissant derrière lui et descendant l'escalier. — Qu'en dites-vous. Madame, n'est-ce pas sublime?., et pourtant Votre Allesse ne rit pas.
MABGUERiTE. Non... Car je pcusais à uu aulrc coute... dont vous me parliez hier... celui où un pauvre gentilhomme aime une grande dame à en mourir.
HENRI. Est-ce que le conte serait fini?.. Dites-le-moi, de grâce ?
MARGUERITE. Je ne l'ose...
HENRI. Vous n'osez!., il finit donc d'une manière bien malheureuse?
MARGUERITE. Ouij le pauvrc jeune homme va tant souffrir!..
HENRI, tremblant. Qu'importe ! si c'est pour cette grande dame? Slais elle, elle?
MARGUERITE. Ellc?.. ricu qu'à le regarder, ses yeux se remplisent de larines... car elle ne sait comment lui dire qu'il faut se séparer...
HENRI. Moi... vous quitter!.. Vous n'avez donc plus besoin de mon sang, ni de ma vie, puisque vous repoussez cet amour qui me faisait trouver des délices à être blessé pour vous, à être captif pour vous!
MARGUERITE, l'interrompant, froidement. Henri, on m'olTre la liberté de mon frère... de votre roi... et une paix honorable pour la France...
HENRI. Comment cela?
MARGUERITE. Vous aviez vu plusjusteque moi. Ce que je ne croyais qu'un jeu, était réel. Celte couronne, que j'avais déjà refusée... le roi d'Espagne me l'offre encore aujoind'bui.
HENRI, cachant sa télé dans ses mains. Ah! que m'avtzvous dit?..
MARGUERITE. Pronoiiccz vous-uiéme.
HENRI, après un instant de silence , et baissant les yeux. Hésiter serait un crime!
MARGUERITE. Et j'ai liésité Cependant!
HENRI, poussant un cri de joie. Ah!
MARGUERITE. Ecoutez-iiioi, Heiiii! Elevée sur les marches du trône, je l'ai vu de Irop prés pour en être éblouie, et je n'ai jimais eu qu'un désir, celui d'en descendre et de m'en éloiguer. Le malheur seul m'y retient, le inalheur de tous les mieus; mais mon ainbiiion et mon es|i(iir à moi, c'était qu'en récompense de sa liberté et de son royaume rendus, François 1'^'', mon frère, me permettrait de vivre au sein de la solitude, de l'amitié et des arts, me laissant libre de disposer de mon cœur et de ma main; et celui que j'aurais choisi, croyez-le bien, n'aurait été ni un empereur, ni un roi; il n'aurait porté ni sceptre, ni couronne, mais un cœur loyal et généreux, et m'aurait aimée surtout d'un ammir véritable et sincère; voilà les rêves que j'avais formés, et vous comprendrez maintenant qu'on hésite à y renoncer!
HENRI, avec désespoir. Ah! Je comprends seulement que je suis le plus malheureux des hommes!
MARGUERITE, vivement. Mais avuir pu délivrer son frère et son roi, avoir pu sauver son pays, et ne pas l'aviiir l'ait, ser.iit une honte et un reuiords à lletrir jusqu'au bonheur même. Ainsi, loin d'allaiblir mon courage, qui malgré moi
me fait faute... vous le .soutiendrez... en me cachant votre désespoir... et vous exécuterez exactement mes ordres... les derniers que je vous donnerai.
HKNRi. Commandez, Madame...
MARGUERITE. Demain mon frère sera libre! demain le roi partira pour son royaume, pour son pays. Vous le suivrez, vous ne le quitterez pas ! Vous le servirez loyalement et fîdéleinent en mémoire de sa sœur... et surtout, vous me le jurez, vous ne reviendrez point en Espagne... vous ne chercherez jamais à me voir... Je vais vous dire pourquoi : c'est que Marguerite vous aimait et vous aimera toujours!
HENRI. Ah! Madame'..
MARGUERITE. Partez, partez maintenant; l'honneur vous y condamne!
HENRI. Mais vous quitter, c'est mourir!..
SCÈNE in
Les précédents, BABIÉÇA, entrant par la porte du fond.
MARGUERITE. Henri! Henri!.. (Se retournant d'un air riant ven Babiéça.) Qu'est-ce, B;ibiéça?
iiABiÉÇA. Madame?..
MARGUERITE. N'y a-t-il pas ce matin un sermon d'un prédicateur célèbre?
BABIÉÇA. Le révérend Texada; oui, Madame/ toute la cour doit y assister.
MARGUERITE. Et tu vicns me prévenir?..
BAùiÉÇA. Il y a encore trois quarts d'heure d'ici là, mais reinpercur, que je viens d'habiller et que je n'ai jamais vu dans nu état d'impatience pareille... pas même le jour où il s'agissait d'être élu empereur d'Allemagne!., l'empereur m'a déjà demandé trois fois l'heure qu'il était, et il prie Votre Altesse de vouloir bien l'honorer de sa présence.
MARGUERITE, regardant Henri. J'obéis ! [Elle se dirige vers le fond, Henri la suit vivement; elle l'arrêta du geste^
HENRI. Adieu, Madame! adieu pour toujours! {Il jette un dernier regard sur Marguerite, qui sort par la porte du fond et lui par la porte à gauche.)
SCENE rv
BABIEÇA, seul, regardant sortir Marguerite et Henri. Par Noire-Dame del Pilar, Sanchette a r.ùson. Je ne sais pas où l'Ile découvre tout ce qu'elle apprend ! Ce malin encore elle me disait avec un ton de colère : «Vous êtes jaloux de tout le monde, même de M. d'.\lbret, et il adore une grande dame, la princesse Marguerite... il en est aimé !.. — Allons donc, >i disais-je en haussant les épaules... et depuis que je viens de les voir... là, tous les deux ensemble, je répète : Sanclietti^ a. raison!., toujours raison! {Se retournant et apercevant Éléonore, qui s'avance en regardant autour d'elle.) Vil ! notre jeune et royale maîtresse!
SCENE V
BABIÉÇA, éléonore;
ÉLÉONORE, à Babit'ça. qui la salue respectueusement. On m'avait dit que la princesse Marguerite était ici, dans les petits appartements de la reine... L'as-tu vue?
BAUiKÇA. Elle vient d'en sortir tout à l'heure...
ÉLÉONORE. Sais tu si elle ira aujourd'hui au sermon?
BABIÉÇA II me semble ipie telle c!St son intention... {Regardanl sur la table, à droite.) Et voici justement son missel... là, sur cette table!
ÉLÉONORE. Oui, ce missel aux aimes de France, ce livre d'heures (|ue j'admire tant... {Apres un moment de silence.) Laisse-moi! [Elle s'utsii-d prés de la table.)
BABIÉÇA, fait (juelqws pas, revient, et dit à voix basse: Est-il vrai, comme on le disait, que Votre Altesse songerait à entrer au couvent?
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• ^î/iAl
■ ABGUEIUTi!, faitanl enlro elles deux. Pas Uni que vous crojei. — Acie 5, scène 9.
ÉLÉiiNOBE. Dès demain t'iiil sera fini [loiir moil.. mais si d'ici là, je puis ctre utile à loi... [Regardant autour d'elle avec inquiétude.) ou à tout ;iu'i'e...
BABîÉçA, s' inclinant. Alil Madame!.. [Se rel"vant.) 11 se peut qu'en efl'et j aieà demundci'à Votre Altesse...
ELÈONORE, lui faisant signe de la main. Plus tai'd... .Adieu !.. (Bahièça .< éloigne par la première porte à gauche , celle des appartements du roi.)
SCÈNE VI
ÉLÉONORE, seule. Dès que Babiéça est sorti, elle regarde autour d'elle avec précaution , prend le missel , quell" ouvre , tire de sa poche une lettre qu'elle met dans le livre, place le missel tout au bord de la table, et (ait quiques pas vers la porte du fond.
ÉLÉONonE. Marguerite!., et l'empereur!.. {Elle disparait par la porte de droite, qui est sur le second plan.)
SCÈNE VIL
CHARLES-QUINT, entrant par le fond, donnant le bras a Marguerite.
CHARLES-Qi'iNT, à..Uar(/uc)-//f'. Pourquoi, .Madame, ce trouhle et Celle éuiiilioii"?.. yuaviz-vous encore à craindre, quand tout est d'accord entre nous?
M.tRGLERiTE. Jc lie sais Comment reconnaître votre gé-
nérosité, sire; mon frère libre.-, la pai\ avec la France...
CHARLES QiiM. Cc sci'a la dot de .Mar^'uerite.
.MARGUERITE. Vous lu'avez pi'oiiiis aussi qu'Eléonore, votre sœur, ne serait pas le prix de la trahison, et qu'elle n'épouserait pas le connétable"?
cnARi,Es-Qui>T. Vous lui aniiouccrez cette bonne nouvelle, ce malin, en allant au sermon du révérend Tevada, où elle doit se rendre avec nous. Votre Altesse a-t-elle encore autre chose à me demander?
.MARGUERITE, l'ius qu'uu luot, slre!.. Dans le traité dont vous m'avez l'ait l'honneur de me communiquer les bases, il y a nu point... un seul qui reste indécis. (Charles-Quint l'invite à s'asseoir à gaiKhe dutliMtre et s'assied prés d'elle.)
CHARLES-ULTNT. Vovous! j'aime beaucoup à c.iuser politique avec Vous.
MARGUERITE. 11 v a entre les deux royaumes, entre la rr>uice et l■E^p lyue, nu petit pays, la Navarre, qui ne saurait appartenir à la France.
CHARLEs-QcixT, vivctnent. C'est vrai... très-vrai!..
MARGiERUE. Il ne serait pas juste, non plus, qu'il appartint à rEs|iagne.
eiivRLEs-QuisT, hésitant. C'est... moins vrai!., mais cependant c'est vi'ai !
MARC.LERiTE. Il uic scmblc qu'on ferait disparaître à l'avenir tout prétexte de discorde, en créant un Ltit nidfpendint , linitegé des deux côtés des Pyrénées par deux grandes puis- ScUices.
LES CONTES DE LA HELNK DE NAVARRE
ciiAi\i-ES-Qi;i>T. ly.u'ciiril... mais ciîI É'at iinli'piMiiluit, li difficulté serait (k' lui (lnimcrmi maître!
MARGiERiTE. Dcs iTiaiIres, un en trouve toujours! Il y a un (lesL-eadant des anciens comtes de Béarn et de Navarre, Henri d'Albrel, qui a fait ses preuves à Pavic...
cHARLES-QLiM. Contre nous !
MARGLERiTE. J'ai tuit de confiance en votre générosité, que j'ai pensé que ce serait là une des raisons qui vous décideraient! Ai-je eu tort, sire?
CHARLES QUINT. Non, la valeur est un titre qui a parfois suffi pour faire souche royale, et si tel est votre avis...
MAUGrERiTE.s'wc/Hic en (juise d'assentiment, et dit, à part. Pauvre Henri!., ne pouvant le faire heureux... je l'aurai fait roi...
CHARLES-QiiiNT, cherchant ses tablettes. Youlez-vousquc nous rédifjions ensemble cet article?
MARGUERITE, prenant les tablettes. Vous dicterez, sire, et j'écrirai.
SCÈNE VIIL
MARGUERITE et CHARLES-Ql'INT, assis près l'un de l'autre à In (jauche du théiitre, GUATTl!N.\RÀ, entrant par le fond,
GUATTiNARA, slupéfait. Ciel!., l'empereur, en tète-ii-tè:o avec Marguerite !
cHARi.ES-oui?(r, se retournaitl au bruit. Ah ! c'est toi, Guattinara? Entre et attends. [Marguerite et Charles-Quint, assis à gauche du théâtre, causetit à voix basse en ayant l'air de se faire mutwUetnenl quelques observations.)
GUATTiNARA, loin d'cux, debùut . à droite du théâtre. Et ne pouvoir deviner ce qu'ils se disent!., c'est à en perdre la tète... et ma charge, peut-être... car c'est ma ruine que l'on médite!.. Hiei' l'a\ori, aujourd'hui disgra-ié!.. il n'a fallu pour cela qu'un mot d'ime femme!.. X\\' je ti'ouverai moyen de me réconcilier avec la reine!.. Puisqu'elle me redemande ses lettres... tantôt, à l'heure ordinaire, elle me verra... Je presserai, je prierai, je pleurerai même s'il le faut!..
CHARLES-QUINT. Holà ! quel(iu"un ! [Babiéça sort du cabinet, à gauche.) Que l'on voie à nous trouver M. le comte d'AIbret, etqu'on le prie de vouloir bien venir. {Babiéça s'incline, soii yar la porte à droite, et rentre quelques instants après.)
CHARLES-QUINT, s'adrcssout à Uualtinara. Toi, Guattinara, approche, et surtout pus un mot, pas une réflexion sur les onlres que je vais te domier. Je ne te permets rien... que de les exécuter avec zèle et discrétion. Tu feras prép u'er, en sortant d'ici, le plus bel ap|)arteinent du palais pour notre frère et allié le roi de France.
guattinara, à part. 0 ciel!.. Marguerite l'emporte!
cHARLES-QuiNT. De plus , lu vas à l'instant même, et sous mes yeux, écrire au roi de Portugal que les im|iérieuses nécessités de ma politique ne me permettent pas, à mon grand regret, de donner suite à notre projet d'alliance entre nos deux maisons.
GUATTINARA, vivenwnl. Comment, sire, il serait possible!..
CHARLES-QUiNT, ifravement. J'ai défendu, Guattinara, la moindre réflexion. Nous ne sommes pas ici au conseil; je ne discuti' pas, je commande.
GUATTINARA, à part. Qucls rcgards sévères!.. Est-ce qu'il se douterait de quelque chose?., est-ce que Marguerite... toujours Marguerite... aurait découvert cet araour-là comme celui de Sauchette? [Sur un geste du roi, il s'assied decant la taille, à droite, et écrit.)
CHARLES-QUiNT, à Bobiéça, qui rentre en ce moment par la porte à droite. Tu te tiendras prêt, Babiéça, à partira liiistant pour Lisbonne.
BABIÉÇA, étonné. Moi, sire!..
CHARLES-QUINT. Cela te contrarie?.;
BABIÉÇA. N"", sire... parce que uiaiulenant je n'.ii [t'.ui d'inquiétudes... Sanchctte m'aexidiipié la chose d'une manière si simple...
CHARLES-QUiNT, riant. Ah! ah!
BABIÉÇA. Votre .Majesté avait deiide (pi'elle porterait désormais les couleurs de la nouvelle reine...
cHARLES-QuiNT. C'cst Vrai !
BABIÉÇA. Et alors on l'avait chargée de mettre un nouveau nœud de rubans au chapeau de Votre .Majesté.
ciiARLEs-QuiNT. C'cst l'exactc vérité!
BABIÉÇA, vicement. J'en étais sûr... et malgré celi, cela me fiit plaisir que le roi me l'ait dit... [Se retournant vers Guattinara, qui écrit a la table, à droite, et parlant à haute voix.) Le roi, an moins, est rassurant...
ciiARLES-QiiNT, Itii faisant signe de la main de se taire. C'est bon, cela suffit!.. [Il se remet ci causer bas avec Marguerite, et pendant ce temps, Babiéça s'adresse à demi-voix à Guattinara.)
BABIÉÇA. Le roi est rassurant!., ce n'est pas comme vous, seigneur Guattinara, qui êtes toujours à m'ed'rayer et à me dire : Prenez g.irde !.. Encore hier, M. Henri d'Àlbret, di.nit vous me disiez de me défier...
Gu.vTTiNABA, à part, haussant les épaules. P.irbleu !
v\wÈç\, à demi-voix, et avec satisfaction. Il songe bien à ma femme! il en aime une autre! le brave jeune hoaime! une autre bien plus belle, madame Marguerite!
GUATTINARA. QuC dis-tU?
Babiéça. Sanchctte en est sûre, et moi aussi...
GUATTINARA, iHvement. Sanchctte...
BABIÉÇA. Oui!
GUATTINARA, sc Icvant , et (I pari . Qinud la disgrà a; est certaine, on peut tout ris pier... (.4 voi.c basse, à Babiéça, avec un geste impératif.) Ouoique tu enteiules, sur la tête et sur celle de ta femme, tais-toi !
BAUlKÇA, ejjragé, et à voix haute. Moi!..
cilARLES-QuiNT, Se retournant. Qu'y a-t-il?
GUATTINARA. Uuc bicii terrible nonvelle, sire, que m'aiiiinni'e Babiéçi; on dit que, par di'',espoir, le jemie comte d'Albrel vient de se donner la mort.
MARGUERITE, sc levant, et se soulenanl ii peine. .\h !
SCÈNE IX
Les rRÉcÉDENTS, HENRI D'ALBRET.
iK^m, entrant parla porte de droite. Sire!..
.1IARCUERIIE . /'rt/)frcoi(, et jette un cri perçant, ll.aivi!... [Elle i)asse devant le roi et Guattinara, cl s'clance vers d'.llhret.) Henri !.. [l'uis elle s'arrête et reste itnmobil' au milieu du théâtre. Henri, qui, en entendant son cri de terreur, cirait couru (I elle, s'arrête également. L''s acteurs sont dans l'ordre suivant, à commencer par la gauche: Guattinara, le roi, Henri, Marguerite, Bab:éea.)
CHARLES-QUINT, s'approcluint de Guattinara, et fronçant le sourcil en montrant Hi-nri. Eh! le voici!.. Qu'est-ce ipie cela signifie, .Monsieur?
GU.ATTiNARA, (( demi-voix. Votre Majesté avait défendu à sou fidèle serviteur la moindre objection, il a essayé, sans parler, d'éclairer sou roi. Que le roi... observe et juge !
cHARLES-QuiNT, fait uu geste de surprise et de colère. Puis il prend sur lui, se contient, passe entre Marguerite et Ibnri, qu'il observe qwlques instants en silence, el enjin, s'ail fessant à d'.Ubret : Monsieur d'.VIbret, vous descendez des anciens comtes de Béarn et de Navarre. Nous avons i|u:'l(iiie intention d'ériger cette province en royaume, et de vt)usen donner l'investiture...
GUATTINARA, à pari. Serait-ce possible!..
ciiARLEs-QiiNT. Qds ditcs-vous dc Cette idée?
HENRI. Je remercie Votre Majesté d'un tel honneur... mais je n'ai ni assez d'ambition pour le désirer, ni assez de mérite pour l'accepter.
ciiABLEs-QuiNT. Ah ! .. vûusu'avcz pas d'ambition... vous!.. (.4 Marguerite.) Cela fait supposer alors ipi'unc autre passion l'absorbe tout entier... passion prolonde! .
■MARGUERITE, ovec trouble. Je pense comme Votre M ijeslé.
CHARLES-QUINT, la regardant allenlivement. Dans ce cas, il est rare qu'on dévoue ainsi toute son existence... à u\k rceherche ingrate et stérile... qui ne serait couronnée d'aucun siiceès... Ne le pensez-vous pas , Madame?.... {.]targuer/l" veut répondre, mais, sous le regard du roi qui l'otiserve, elle se trouille , et garde le silence. Charles, après avoir jeté un dernier coup d'œil sur Marguerite et sur Henri, s'adresse froidement a son ministre.) Guattinara, le roi de France ne quittera pas si prison, et tu n'écriras pas au roi de Portugal !
GUATTINARA, à part. Eufiii, et non sans peine, je l'emporte!
ci\\i\\.F.iQV\'ST,s'approchant de Marguerite , et à demi-voi.c. Charles-Quint ne se plaindra pas! Où d'autre?, verraient
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peut-être iiii siijrt de reproches, il ne verra qu'un nouveau sujet d'rttlnnration! Vous vous immoliez pour votre friTe, Madanii' , c'est lieau, c'est ma.i^iianinie! mais je n'accepie point (le sacriliees. De tout ce (pii est arrivi' définis hier, je ne conserverai ni trace, ni souvenir; ce n'est pas même du passé! c'est un son.sc, et chacun de ninis, au réveil, reprend son rcMe et ses droits.
SCÈNE X
Les pbéCébeists, LLÉONORE, Icnant un missel à la main.
ÉLÉONORE. Mon frère, je venais annoncer à Voire Majesté et à Son Altesse (|ue voici l'heure du sermon.
CHARLES-QiiM, luî donnant la main. Je vous suis. {Eléonorc , montrant a Bahiéça le missel qu'elle-même tient à la main, lui fait signe île porter à Marguerite celui qui est sur kl table, à droite. Babiéça va le prendre, le présente acec respect à Marguerite, qui le reçoit sans le regarder, et remercie d'un signe de tele Babiéça.)
ELÉONORE. Venez-vous, Madame?
MARCiEiUTE. Oui, (A part, et jognant ses mains, dont l'une tient le mis.^el.) elle a raison !.. Alloi'S remercier le ciel, car, grâce à lui. je ne suis plus reine d'Espagne ! (Elh bais.^e ses mains en ouvrant l" 7nisset à l'endroit ou est placée la lettre.) (ii'iuid Dieu ! (Eléonore, qui a vu le mouvement, fait un geste de joie, présente sa main à Charhs-Quint, cl sort avec lui, suivie de Gualtinara et de Babiéça.)
SCÈNE XL MAHGUliRlTR, D'ALBRKT
i\i.\nGUEmTK, remonte le théâtre, s'assure que l'empereur est disparu et redescend vers Henri. Henri, savez-vous ce <pii vient de s'olïrir a mes yeux?., là... dans ce missel... une lettre... de mon frère.
HENRI. Du roi de France !
jMARGiERiTE. Vojez plutôt!.. {Regardant aulvur d'elle, si on ne vint jias les surprendre.) Lisez...
ntNRi, lisant. « Je viens de faire nue impoitante d eou- « verte, qui peut servir à ma delivrauee. Le tahleau de saint « l'acôme, qui décore nu prison, communiipie avec l'ora- « toire de l'empereur. Le diflicile était do te l'apiirendre. « .Mon hou ange, ma helle inconnue, qui venait, disait-elle, « me faire d'éternels adieux, ne peut deviner la pen^ee qui « m'occupe, mais elle voit ma peines, et nie promet de te (i faire parvenir cette lettre; tàehe alors, à tout prix, de sa- « voir qui elle est... »
MAnr.iERiTE, o demi-voix. Eh! oui vraiment!., si on la Con:iaissait...
iiENiu, de même. Tout serait sauvé!
MAR'.ctRiTE. Ons'eiUendrait avec elle!
iiENiu. On parviendrait par elle à cet oratoire... et de l'i à 11 prison du roi.
-MAiiGi'EiUTE. Et une fois en ciimmunication avec lui...
HENRI. On aurait mille moyens de le faire évader!
MARGUERITE. Ce (|ui Vaudrait mieux qu'une abdication! .
HENRI. Et surtout qu'un mariage avec le roi d'Espagne!
MARGUERITE. Oli! OUI... Ilciiri, oui... iiiais le messager est invjsible,et l'on dirait de la sorcellerie...
HENRI, souriant. Si le message n'était pas venu dans un missel... un missel à vous!
Marguerite. Non, il n'est jilus à moi; c'est celui dont j'ai fait présent hier à l'infante Isabelle, la liancé'e du roi.
HENRI, cherchant. L'infante Isabelle!.. En effet, nous sommes ici dans ses petits appartements.
MARGUERITE. Eh bien!..
HENRI, de même. Est-ce que par hasard?.. .
M.4RGUERITE. Allous doiic !. . quelle idée!.. Attendez...
HENRI. Eh ! quoi donc?
MARGUERITE, vivcment. Hier, quand cet acte d'abdication est tombé entre les mains de l'empereur... Dieu sait quelle était son émotion... mais celle de l'infante était plus forte encore... elle s'est trouvée mal!
HENRI. Eu vérité! (Regardant vers le fond.) C'est die! Voyez donc quel air triste et préoccupé!., quelle pâleur!
MARGUERITE. Comment faire pour savoir?.. .Ma foi, je n'y
tii'us |ilus... ari-ivera ce qu'il pourra... je tenterai l'aventure. [Elle fiil signe à Henri de sortir. — Henri salue respectueusement l'infante, et sort.)
SCÈNE XIL MARGUERITE, ISABELLE, Dames n'iio:^?<Eun
iMARGUERiTE, .'^'approchant d'Isabelle. Votre .Vitesse Royale est bien inquiète... (.4 demi-voix.) Un grand secret la préoccupe...
iSABEi.LE, troublée. Moi, Madame!..
MARGUERITE, (i part, ovcc joic. Elle se trouble!.. (.4 voix basse, à Isabelle.) Je sais ce dont il s'agit... je saistout.
ISABELLE, avec effroi. Ah! grand Dieu !
MARGUERITE, (/(' même. Ne tremblez pus ainsi, ne craignez rien ; je ne veux pas vous perdre... au contraire... Renvoyez vos femmes...
ISABELLE, se retournant vers Ses femmes. Voici l'heure de la sieste, Âlesdames... laissez-nous!., et que personne ne liéiièlic ici. {Toutes les dames surtentpar lesportes du fond, que l'on referme.)
SCÈNE XIll
M.\RGLER1TE, ISABELLE.
MARGUERITE. Nous somnics sciilus?..
ISABELLE. Vous m'avcz dit que vous ne vouliez pas me perdre...
MARGUERITE. QucUc idée!., ne.suis-je pas une amie... une sœur... Votre sieur... entendez-vous bien?.. Tout ce que je veux, c'est de vous sauver... et lui aussi.
ISABELLE. .Merci, merci. Madame.
MARGUERITE. Je vicusdcsa part...
ISABELLE. De sa part?..
MARGUERITE. Oui.
ISABELLE. Et... pourquoi ne vient-il pas lui-même?..
MARGUERITE, étoiinéé. Lui-mèmi'!..
ISABELLE. D'autant que je lui avais dit formidlement hier... Je veux demain mes lettres...
MARGUEiUTE, vivement. Vos lettres!.. (A pari ] J'ai fait fausse route. Il s'agit d'un autre... {Haut.) Vos lettres!.. [Cherchant.] Justement... je viens vous dire qu'il n'a pas cneiirc pu vous les apporter... mais plus tard...
ISABELLE, i'/ivme;if. J'entends!., à l'heure ordinaire... à l'heure de la sieste...
MARGUERITE. Précisément.
isvBELLE. 11 ne peut larder... très-bien.. .N'en parlons plus.
MARGUERITE, ù part. Mais si vraiment... {Haut.) Je concis, en ellét, qu'un cavalier, tel que celui-là... si jeune... si élégant... si bien...
ISABELLE. Pas tant.
MARGUERITE, à part. Aie!., n'avançons pas de ce côté-là...
ISABELLE. La vérité est qu'il m'imposait... qu'il me faisait pi'ur... 11 n'était question alors ni d'autre mariage, ni d'alliance royale... Et puis, j'étais seule... sans giiide... sans conseil... mais vous voilà, Madame, vous ne m'abandonnerez pas.
MARGUERITE. NoH, saos doute, pauvre jeune fille!.. Qui m'aurait dit que j'étais venue pour cela?., ^'importe, de la morde, chemin faisant, cela ne peut jamais faire de mal. Vous êtes liancée... pour ainsi dire mariée; vous avez pour mari, un roi, un empereur... Ce n'est pas amusant tous les jours... mais, faute de mieux... il faut s'y tenir... d'autant que l-s ani iiits, vous le voyez, sont légers.
ISABELLE. Ah !..
MARGUERITE. PeifldcS...
ISABELLE, se récriant. Ah!..
MARGUERITE. Volages, mauquiut à la foi des traités, ni plus ni moins que s'ils étaient monarques, et que pas un seul ne vaut le repos, le bonheur, l.i réputation que l'on einipromet pour eux... vous surtout, qui risquez plus que nous encore... vous, reine d'Espagne... Jugez donc'..
ISABELLE. Ah! Madame...
MARGUERITE. Ricu u'cst déscspéré, il est tnnps encore de tout rompre... il va venir.
ISABELLE. El voilà justement ce qui m'effraie... Je préférerais maintenant ne pas le voir...
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MARGUERITE. Très-bicn !
ISABELLE. Ne plus le voir jamais!..
MARGUERITE. Eiuorc iiiieux !
ISABELLE. Voulez VOUS Ic reccvoir à ma place?..
MARGUERITE. Moi !..
ISABELLE. Reprendre mes lettres ?..
MARGUERITE. Voloiiticrs.. . {A part.) Je le connaîtrai, du moins.
ISABELLE. Ah ! que vous êtes bonne !
MARGUERITE. Mais un instant'.. Vous devez avoir aussi de lui... des lettres... qu'il faut à votre lour lui rendre.
ISABELLE, les prenant sur elle. Oli! certainement... Les voici... les voici... mais, écoutez... On vient... on monte par le petit escalier...
MARGUERITE, à part. AU ! c'est par là qu'il vient d'ordinaire...
is.^BELLE. Dites-lui bien que tout est fini... que je renonce à lui... que je ne veux suivre que vos conseils...
MARGUERITE. Pai'tez... prudcuce!.. discrétion!..
ISABELLE. Et dévouement à toute épreuve !.. (Elle sort par la porte du fond.)
SCÈNE XIV
MARGUERITE, puis GUATTiN.\RA, entrant par la porte à droite.
MARGUERITE, avec impatience et curiosité. Qui donc... qui donc?., quel est cet Ainadis, ce beau ténébreux, ce rival heureux de l'empereur Charles-Quint?..
GUATTiNARA, entrant le dos tourné. Elle est seule... avançons...
MARGUERITE. Guattinai'a !!! ..
■ GUATTiNARA. Marguerite !!.. [Tous les deux restent un instant immobiles d'étonnement.)
MARGUERITE. Ah!..
GUATTiNARA, cherchant à se remettre de son trouble. Vous... ici... Madame... et comment?..
MARGUERITE. Je VOUS attendais!
GUATTiMARA. Jc ne compi'euds pas!
MARGUERITE. Je vais m'expliquer!.. vous veniez à un galant rendez-vous !
GUATTINARA. Moi!..
MARGUERITE. Ah! VOUS y pcrdcz, car on m'a priée de vous recevoir...
Gu.\TTiNARA, avcc indignation. Par tous les saints de l'Espagne!..
MARGUERITE. Vous avicz fait provision de serments, je le sais, mais pas de dénégations, ni de détours diplomatiques; nous n'avons pas de temps à perdre en protocoles. C'est moi qui me suis chargée des intérêts de la reine, pensant que ma présence vous serait plus agréable qu'une autre. On attend de vous des lettres!.. (Tendantla mam.)llme lesfaut!
GUATTINARA. Comineut... Madame?., que signifie?..
MARGUERITE. Que j'ai en échange vos lettres à vous!., mais je ne vous les remettrai...
GUATTINARA, tremblant. Madame!..
MARGUERITE. Quc quaiid la signature du ministre aura été vue et approuvée par l'empereur.
GUATTl^■ARA, épouvante. Grâce! grâce. Madame!..
MARGUERITE, riant. Ah! ah! seigneur Guattinara, vous voilà plus mort que vif, vousqui, ce matin, immohez si lestement les amoureux qui se portaient bien!.. Les lettres de l'infante... je les veux!
GUATTINARA, après ks avoir tendues. Je suis perdu!
MARGUERITE. Nou!.. VOUS ne l'êtes point!..
GUATTINARA. Je comprciids... vous voulez, à votre tour, vous défaire d'une rivale...
MARGUERITE. Noll !
GUATTINARA. Vous voulcz quc jc VOUS aids à remonter les marches du trône...
MARGUERITE. Non... je ne veux déplacer personne... pas même vous... je veux qu'on puisse dire que Marguerite a tenu dans sa main tous les secrets de la cour d'Espagne, et n'en a trahi aucun! peu m'importe donc que vous restiez à Charles-Quint... pourvu qu'en même temps vousm'obéissiez.
GUATTINARA. Moi, Madame... servir à la fois..,
MARGUERITE. Ucux puuvoirs? cst-ce là ce qui vous efTraie?
GUATTINARA. Mais...
MARGUERITE. 11 faut pourtant VOUS pcrsuadcr quc VOUS appartenez maintenant à deux maîtres: l'un, qui saraitsans pitié.. . GUATTINARA. S'il Savait!..
MARGUERITE. L'autre...
GUATTINARA. Qui Sait tOUt.
MARGUERITE. Et qui proiiiet pardon et oubli... à une condition...
GUATTINARA. Laquelle?..
MARGUERITE. Je VOUS le dirai... votre bras?
GUATTINARA. Comment?
MARGUERITE. Votro bras... et maintenant, Monseigneur, marchons' [Elle se dirige vers la porte de gauche, Guattinara la suit en se courbant. La toile tombe.)
FIN DU QUATRIÈME ACTE
ACTE CINQUIÈÎHE
(Même décor.) SCÈNE PREMIÈRE.
HENRI D'ALBRET, BABIÉÇA.
BABiÉÇA. Oui, monsieur le comte, j'ignore pourquoi Son Excellence m'avait mêlé à votre prétendue mort... moi qui aurais été désolé de vous tuer!..
HENRI, souriant. Je puis vous attester, du reste, que la nouvelle est fausse.
BABIÉÇA. Grâce au ciel!..
HENRi! Et vous dites, seigneur Babiéça que l'empereur désire me parlei'... à moi?..
BABIÉÇA. 11 VOUS prie de l'attendre ici, dans les petits appartements de la reine...
HENRI. Je croyais qu'il y avait ce soir réception?
BABIÉÇA. Il vous veci'a avant la réception... à sa sortie du conseil, qu'il a fait assembler e.xtraordinaireraent... et qu'il préside en ce moment.
HENRI, saluant. Jc vous remercie, Monsieur.
BABIÉÇA. Heureux de vous prouver mon dévouement...
HENRI. Eh bleu ! pourriez-vous me dire, vous qui savez tout... et qui voyez tout... ce qui se passe au palais... ce qu'est devenue imdame la princesse Mirgucrite... que je ne retrouve plus, et qui est comme disparue?..
BABIÉÇA. 11 y a près de deux heures... que je lui ai vu traverser la galerie... appuyée sur le bras de Son Excellence M. le comte de Guattinara, qui, malgré cela, avait l'air d'assez mauvaise humeur... Mais j'aperçois madime la princesse... {Avec finesse.) Je pense, monsieur le comte, que je ferais bien de me retirer...
HENRI. Vous êtes un homme charmant, seigneur Babiéça!..
BABIÉÇA. L'habitude de la cour! voilà tout. (/( salue etsort.)
HENRI, MARGUERITE
HENRI. J'étais inquiet de VOUS, Madame.
MARGUERITE, rion(. Quc voulez-vous? Je ne puis y suffire... la cour d'Espagne me donne tant d'occupations!..
HENRI, à demi-voix. Eh bien!., la dame mystérieuse!..
MARGUERITE. Nous nous étioHs trompés !
HENRI. Quoi ! nos idées sur l'infante... sur la future reine...
MARGUERITE. Complètement fausses!.. Gardez-vous de la soupçonner!., je vous le défends, entendez-vous? Mais l'appui qui me manquaitde ce côté... je l'ai trouvé il'un autre... J'ai maintenan ta mesordres une puissance qu i est mon esclave !
HENRI. Comment cela?
MARGUERITE. Ecoutez, Henri, jc VOUS dirai tout, excepté ce qui n'est pas mon secret, et ce que l'honneur me défend de trahir... Qu'il vous suffise donc de savoir que, tenant la baguette, je n'avais qu'à commander, et que mon premiersouhait fut d'être tr.msportée auprès de mon frère.
HENRI. Vous plaisantez!..
MARGUERITE. Du toiit! J'ai ordonné à mon serviteur de me faire entrer dans l'oratoire de l'empereur... Et pounpioi? s'est-il écrié, tout stupéfait... Eh! uiais,ai-je répondu, pour
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prier, sans doute, et vous m'y couduirez!.. ce qu'il a fait.
iiKMii. Par quel uioyon?
iMAHGiEiiiTii. En ouvrant la porte dont il avait la clé... Viiilà tonte la niaj^ie!
iiEMu. Et le lalileau de saint Pacôme, le ressort secret... vous l'avez trouvé?..
M.ARr.iiiKiTE. Tres-aisément...' quaird on sait d'avance!.. Mais viiici \\\]C rencontre que je ne ehercliais pas! Au moment où je venais de nri'ianeer bravement dans le eouloir éli'oit et (iliscur, qui londuit de l'oraloire à la tourelle... ma rolie se froisse conire une autre robe... une visile qui surtait!.. (Itiaiit.) Il y avait ce soir-là réreption elle/' le roi. Moins intrépide que moi... la belle visiteuse... l'inconnue... (c'était elle!) s'arrête, tremblante, et comme si elle sentait ses jjenoux fli'cliir, s'appuie un instant contre la nnu-aille. Je me l'appelle mon conte du Muletier, je détaclie de mon corsage un nœudj une agrafe de rubans bbius, quej'accroclie à son épaule, témoin mystérieux , indice révélateur, qui peut, tout à l'beure, à la cour, me la faire reconnaître.
HENRI. J'en doute.
M. \TiGVEnnK^ gaiement. X tout hasard!.. Je n'aurai perdu qu'un ruban, et je risque de gagner un secret, espoir t|ue j'ai fait partager au roi, et un antre espoir encore... Maintenant que je puis à toute heure, et sans ipie personne s'en ddute, me rendre auprès de lui, il sera faede de combiner avec adresse et prudence quelque nouveau moyen d'évasion.
iiKXRi. (Juoi!.. vcius y pensez encore?..
MARGCKRiTE. Toujoiirs !. . et gi'àce aux nouveau.\ alliés qui me viendront en aide...
HENRI. Et où les preudrez-vous?
MARCiiEHiTE. Daus le Camp ennemi.
HENRI. Ce n'est pas pussible !
MARGUERITE. Sileiicel.. OU viciit!.. C'est l'infante!..
SCÈNE in
HENRI, se retirant à l'écart, MARGUERITE, ISABELLE.
iSADELi.E, venant tlu fond, et s'avançant mystérieusement près Je Marguerite. Eh bien! quelles nouvelles?..
MARGUERITE, fl demi-voix et rapidement. Tout est rompu, vous êtes libre... Voici vos lettres... .V vousde commander... à lui d'obéir!
ISABELLE. .Merci! j'en userai... A mon tour, je viens vous dire... [Aperce vant d'Alhret, elle s'arrête et fait un geste de surprise.) Ali !..
MARGUERITE. Vous pouvcz pai'lcr devant M. d'.XIbret, il est de notre conseil inlime!
ISABELLE. Je viens vous dire de prendre bien garde... car l'empereur est d'une humeur terrible !..
MARGUERITE. CoUtlT qui?
ISABELLE. Contre tout le monde; il vient de réunir là... dans Sun cabinet, ses principaux conseillers. Le comte Guattiiiara a été appelé; pour quel sujet, je ne puis vous le dire.
MARGUERITE. Je Ic Saurai.
ISABELLE. Ah! et puis, avant le conseil... l'empereur a ciu-é avec l'ainbass.uleur d'Angleterre... devant moi, sans gène aucune.
MARGUERITE. Cùuime marquc de confiance...
ISABELLE. Non... comme si je n'avais pas compris...
MARGUERITE, vivcnwnt. C'est précieux!..
ISABELLE, avec malice. Et je cumprenais...
MARGUERITE, gaiement. Vraiment!..
Isabelle. Je comprenais : que le roi d'.\ngleteri'e se plaignait des projets d'agrandissement de l'Espagne, et que. coiiune il est allié de la France, il ne veut pas qu'on vous |irenne la Bourgogne.
MARGUERITE. A merveille!
ISABELLE. Que l'empereur lui a alors écrit a ce sujet, et qu'il attend aujourd'hui sa réponse.
MARGUERUE. Merci... merci... Isabelle... [S'approchant de Henri pendant qu'Isabelle va s'asseoir à la table, à droite.)
HENRI. Je n'en reviens pas...
MARGUERITE, ias , o Henri. Nous sommes trcs-bien ensemble...
HENRI, bas. Guattiiiara!
SCENE IV
Les PRÉCÉDENTS, GUATTINARA.
(Isabelle est assise à droite du théâtre, prés de la table. Henri a remonté le théâtre. Marguerite est assise à gauche, et Guallinara, qui sort ence moment du cabinet durai, parle, debout et (i voijc basse o Marguerite.)
GUATTINARA, bos , à Marguerite et rapidement. Je sors du cunseil. Il y a été décidé que, pour couper court à toutes les intrigues qui se trament à Madrid, et pour déjouer toutes les tentatives d'évasion...
MAUGUERITE. Eh bicU...
GUATTINARA. Le l'oi Frauçois l" serait, cette nuit, à neuf heures, tr.insféré secrètement dans la citadelle de Vallailolid.
MARGUERITE. 0 cicl!.. (Bos, à Henri, qui s'est approché d'elle de l'autre côté.) Le roi est emmené de Madrid cette nuit à neuf heures.
HENRI, de même. Tout est perdu!
MARGUERITE. Pcut-ètrc! si OU le délivrait à huit...
HENRI, de même. Comment? (Guallinara, pendant le dialogue précédent, s'est approché d'Isabelle, qui est assise à droite; il l'a saluée respectueusement et lui adresse quelques paroles d'un air soumis et à voix basse.)
ISABELLE, O voix haute et n'atjant pas l'air de comprendre. Qu'est-ce, seigneur Guattinara?que voulez-vous dire?..
MARGUERITE. Si'igiieur Guattinara... un mot...
ISABELLE, à Guattinara. La princ<'sse vous appelle. (Guattinara se retourne, aperçoit Marguerite qui lui fait le geste de venir à elle... geste que lui montre la reine. Guattinara et Marguerite sont à côté l'un de l'autre, debout, sur le devant du théâtre.)
MARGUERITE, bos. A moi. .. quisuis très-curieuse.. . dites-moi, de grâce, d'où vous vient... cette clé... vous savez... cette clé de l'oratoire...
GUATTINARA, de même. De l'empereur!., c'était celle, m'at-il dit, de Philippe d'.\utriche, son père...
MARGUERITE. Comment cela?
GUATTINARA , a dcmi-voix et en riant. Pour échapper à la jalousie de Jeanne de Casldle... qui , de son côté, ayant des soupçons, en avait fait faire, dit-on, une seconde...
MARGUERITE. OÙ eSt-CUe?..
GUATTINARA. L'eiiipercur ne l'a pas retrouvée...
MARGUERITE. 11 u'y a donc que celle-là... pour ouvrir l'oratoire...
GUATTINARA. Pas d'autrcs.
MARGUERITE. Vous .illez uic la Confier?
Gu.\TriN\HA. Comment?
MARGUERITE. Jusqu'à douiain!
GUATTINARA, ('/joucand". .Moi, Madame!., (^e retournant.) Dieu, l'empereur' (Marguerite se retire d'un pas en arrière, Guattinara s'avance au-devant du roi et reste près de lui.)
SCÈNE V
CHARLES-QUINT , sortant du cabinet, à gauche , GUATTI- .NARA , MARGUERITE , HENRI , ISABELLE.
CHARLES-QUINT, ;se retournant vers la porte de son cabinet avec impatience. Eh oui, Babiéça, montez à l'appartement de ma sœur, et qu'elle descende ici à l'instant. Il faut en finir avec ces révoltes de femmes ! (// aperçoit Marguerite, Henri, Isabelle, qui le saluent. Il s arrête, rend aux deux femmes leur salut, etdden regardant Marguerite.) En l'honneur de mon mariage avec l'infante Isabelle, nous accordons à notre ministre, M. le comte de Guattinara, notre ordre de la Toison d'Or.
GUATTINARA. Ah! sirc...
CHARLES-QUINT. Eu récompense de ses bons et loyaux services. (Marguerite, sans rien dire, regarde en souriant Guattinara, qui détourne les yeuc.)
CHARLEs-QUiNT, con?Hi!(«7i/. Eu l'Iionneur dc cctte alliance, monsieur Henri d'Albret, et c'est pour cela que je vous ai fait venir, vous pouvez dire à M. le connétable de Montmorency, à Son Émiucnce le cardinal Urbain, et à tous les seigneurs français, prisonniers à Madrid, que Charles-Quint leur accorde leur liberté, sans rançon, et leut permet, (Ap-
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puyant sur le mot.) dvs, doiriaiii, de i|uilter Madriil ; j'oiilrinls que vous les siiivii'Z.
iiEMii, () /jar(. Ocii'l ! (Haut.) Votre Majesté me pcniicltrit-ellc du uiiiiiis de voir une (lerniiTC fois mon sonvi>raiu , avant uion départ, et de lui r.iire mes adieuK?..
ciiARLES-QL'iNT. Soil!.. l'u |iivsencc du i)ré>ideMl de l'audieiice de Castill<;. Je prie niotbieur d'Alljrel de lépéler à Sa Majesté ipi'il ne liiMit (pi'i'i elle départir des demain, avec seslidèles serviteurs... el!e sait à ipielles conditions... (H va s'asseoir à droite.) Gualtinara, la clé de mou oraioire...
nuRGUEniTE, à part. 0 eii'l ! [Elle fait si(jne à Gualtinara de ne pas ta donner, et celui-ci lui fait signe qu'il ne peut faire autrement.)
CHARLES-Qumr. Eli bien !
GeATriNAiiA, remettant la clé au roi. La voici!..
MARGUERITE, te, n d'Alljret. Ah ' maiiitenaiit pla^ d'csp -.in
SCÈNE VL Les précédents , ÉLÉONORE, entrant par la porte du fond
ÉLÉONORE. Je me rends à vos ordri'S, mon frère...
CHARLES-QCINT. Je suis à VOU-. (Èléonore , qui était descendue au milieu du théâtre, et àqui C'iarles-Quint fait siyne de venir à lui, tourne le dos à Mariju'rile, passe devant Gualtinara, et va se placer prés de Charles-Quint.)
HENRI, bas , à Marguerite. Pour iiou-^, cette fuis, tout l'st perdu!..
MARCiERiTE, apercevant sur l'épaule d' Eléonore son nœud de rubans bleus et poussant un cri. Ah!., pas encore!., pas encore!..
HENRI. Quoi donc?
MABGUERiTE, a voixbassc. Regardez... sur l'épaule d'Eléonore...
HENRI, de même. Ce rubin Ideu...
MARGUERITE, de même. C'est le mien!..
HENRI, de même. 1! serait possible... c'est elle rinconnuo?..
MARGUERITE, de même. Eh oui... c'est elle... Prenez eon^é de l'empereur... Je vous rejoins!
HENRI, saluant respectueusement le roi. Sire, je vais me mettre aux ordres de M. le président de l'audience de Castille. {// sort par la porte du fond, reconduit de cpielques pas, par Gualtinara, qui revient se placer à l'extrême ijauche du théâtre.)
SCÈNE VIL
3UâTT1NAR.\, CllARLES-QUlNT. ÉLÉONORE, MARGUE- RITE, ISABELLE.
MARGUERITE, pendant le temps de cette sortie n'a cessé de regarder Eléonore. Pauvre et généreuse enfant... Ah ! je ii'.v tiens plus!.. {Allant à elle.) Eléonore... que je vous embrasse... laissez-moi vous embrasser... {£(ic»i6raÂ-.sanf Eléonore, Marguerite dctaclw de son épaule le nœud de rubans.)
CHAnuES-QuiNT. Eh! pourquoi dmic?..
MARGUERITE. Pour qu'elle siiclic, an moment où tout l'accable... (|u'il y a encore une amie qui lui est dévouée... et je n'entends pas qu'elle ignore, sire, ce que j'ai voulu et ce que je veuxencore faire pour son bonheur !.. Adieu ! . . adieu! . .
cuARLES-QuiiST, qui, pendant ce temps, a contemplé Marguerite. Princesse... vous avez une idée eu ce moment?..
MARGUERITE, gaiement. Moi !
CHARLEs-QuiNT. IJuc idée quc je ne puis pas deviner... Mais vous méditez quelque choS(; !
MARGUERITE. Quc je vais VOUS avouer, sire. La reine donne aujourd'hui une soirée dont l'heure approche, et je vais m'occupcr de ma toilette {Faisant une profonde révérence), si Votre Majesté veut bien me le perniettr.'. {Elle sort par le fond.)
GUATTINARA, CHARLES-QUINT, ÉLÉONORE, ISABELLE
ciiARLES-QUiNT, la regardant sortir et se levant. C'est à confondre!.. Cet air joyeux et triomphant quand je la croy.iis accablée... quand la captivité de ce frère qu'elle adore es! plus étroite quii jamais!., songer à (juoi !.. à sa tnilelte... Cette femmc-là est inexplicable ..
ELÉONORE, qui voit me son frère ne lui parle pas. Votre Majesté m'a fait demander !..
eiiARi.ES-guiNT, avec impatience. Pour la dernière fuis, Eléonore, voulez-vous obéir à votre frère, à votre roi, ser- \ir ses d(^sseiusetépiiuser le eianélable de Bourbon?..
Éi.É'iNoHE, timidement. J'avais dit à Votre M.ijes'é que je préférais le couvent.
ciiARi.ESQuiNT. Et maintenant que vous avez réfléchi?..
Éi.É iNoBE. Ma vocation est la même.
CIIARI.ES-QUINT. Soit!
Ji.wiELiE, intercédant pour elle. Ah!., sire!..
niiARLES-auiNT. Guattiiiara, tu préviendras la duchesse d'OvSone, qu'elle aura à accompagner ma sœur au couvent de Saint-lldel'onse.... C'est Babicça qui y conduira ces dames dès ce soir !
ISABELLE. Dès ce soir?
CHARLES-QUINT. Il est iiiutile que celte future religieuse assiste à voire soirée... et puis... il y a cnlre elle l't .Marguerite (|uelques intelligences... quelques intrigues de femmes... que je sens... que je ne puis deviner... et contre b'spielles je suis las de lutter. Nœud gordien que je n'ai pas le temps de dénouer et que je tranchi-rai. {A Isabelle.) Madame, vous direz ce soir à la princesse Marguerite qu'elle ait à (piitler Madrid dès demain.
ISABELLE, avec effroi. 0 ciel!,, elle croirait ((ue c'est moi qui suis la cause de ce départ... et pourrait iiien alors ne |)as me le pardonner!..
CHARLES-QUINT. Lc grand mal! Eh bien, toi, r.uattinar.i, tu te chargeras de lui intimer ce coiLseil... ou plutôt cet onlri'.
GUATTINARA, tremblant. Que Voire Majesté m'en dispense! Rien 111^ pourrait l'empèch t de croire que c'est moi (|ui l'ai desservie auprès de vous... et dans sou ressentiment. .
CHARLES-QuiNT. .\h çà. .. tout le monde, à ma cour, ti'emble donc devant elle et ii*ose affronter sou courroux ?.. Elle est donc plus l'eiue à Madrid, que je ne suisroi?.. Je l'ai dit : {A Isabelle, « voix haute.) Ma sœur à Saint-Ildelonse... (.1 demi-voix, à Gualinara.) Le roi de France à Vaihubdid... et ([uant il Margnerile... c'est moi qui me charge de son dé- |iart, et nous verrons dès demain qui gouverne ma cour, d'elle ou de moi! Viens, Gualtinara... (Il sort par la gauche avec Gualtinara.)
SCÈNE IX
ISABELLE, ÉLÉONORE, puis MARGUERITE.
ISABELLE, ù /i'/co/ion'.OIi! comincilest en colère... Vouloir vous enl'i'rmer dès ce soir dans un couvent.,. (,Jue je vous l)laiiis, Eléonore!..
ÉLÉONORE. Il y eu a de plusà plaindre que moi... Jequitte un frère qui ne m'aime pas, et cette pauvre Marguerite est séparée pour jaunis, l'.eut-étre, d'un frère qui l'aime tant... et qui est si malhi.'ureux!.
MARGUERITE, qui s'est approchée à pas de loup et qui passe entre ellesdeiu-. Pas tant ipie vous croyez... puisqu'on pense à lui et qu'on le plaint...
ÉLÉONORE. Ah! vous voilà, princesse!..
ISABELLE. .Arrivez donc vite...
ÉLÉONORE. De nouveaux complots se trament contre vous!
ISABELLE. On veut que denuin vous ijuiltiez Madrid.
ÉLÉONORE. Nous VOUS Cil prévciious...
MARGUERITE, leur prenant la nuim. Bien... bien... mes amies!., mais j'ai mon plan, et je réponds de tout, si vous voulez me venir en aide.
ISABELLE. Nous le voulous.
ÉLÉONORE. Mais moi, je pars
MARGUEBiTE, cffrai/ée. Vous partez?..
ÉLÉONORE. Dès ce soir.
is.vBELLE. Pour le couvent... Est-ce ennuyeux!..
MABGUERiTK. Et qui l'y oblige?..
ISABELLE. L'emijereur, qui le veut ..
MAUiuERiTE. Et si iious uc le voulons pas?..
I ABELi.E ET ÉLÉONORE. Comment cela?
.MAiiGiERiTE. Trois femmes qui ont mis nue chose là... (Montrant son front.) peuvent tout braver, tout défier; rien ne leur résiste... quand elless'entendcnt !.. Par malheur... elles ne s'entendent presque jamais!..
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ISABELLE. Ici Ci'piMUlallt. .. luèllK! 011 l'taill (rai'iuiil, jo iii; vois pas ili; iiKivil...
.MARiaii'.iiiTK. (ri'st ce i|ui vous Irniiipc... Ce. serait plus facile l'iifiii'e à vaincre (.'1 (Ifiiii-voix. ) i|iie les daii^ers de ce malin.
is.uiia.LK, lie iiicine. Xoire secret à nous deux !
.MAUCi'i'.itiTE. Si je pouvais si'ulenHMit dii'e fnieli|U('s mots à Eléoniii'c, sans crainte d'être iidcri'oinpne on sni'prise... par l'enipcrenr...
isAiiKLLE. N'est-ce qne cela?.. Parlez vite... je veille pour vous!
jiAiir.CKiinr. Bien ! Irès-liien !
isAiiKLUE. Après le service cpie vous m'avez ivndu ce UL'itin...
MAiiciERiTE, (jaiement et nutitl raid hahelk. .\li!.. l'n liienr.iit n'est jamais perdu! [Isiilielle s'i st rdjiiirucliée de la porte lie i/tiailie, reijdnle cl écoute si personne ne fient, l'emlant (e teiiips-l(i, Miiripterite est sur le devant du théâtre, à droite, près tl'Kli'iinore.}
.MAiii.i i.iiiTK, « uoix basse, ù Elèonnre. Éléonore... proloc- Irire invisible!.. aiii;e gardien qui ave/, sauvé mon frère...
KLÈoNoKE, poussant lin cri et se cdchanl la tète dans ses mains. .\U!.. je suis perdue!..
iSAHKi.LE, riceiiient ride la porte. Qu'esl-ce donc'?..
MAiiiaEuirE, à hahelle. llien... (;a commence... (S'adressiint ricemenl ù Kléonore.) ISe trendilez |ias!.. ne rouyissez pis devant moi, sa sœur, comme vous mallleureusi', et dèvoui'e comme vous!., devant moi, ipii ne rêve (|ue votre lioolieur il tous deux.
KLKiiMiiu;, ricement. Que dites-vous?
ISADLLI.E, prés de la porte. Qu'y a-l-il?
MAiiiaERiTE, (( Isaljelle. C.id.i va di'jà mieux! [À Eléonore.)
liai, si pour me ven,i;vrde vos dissimulations et de vos mys-
( leres, cet amour, cpii naipiil dans l'omlire, pnuvait, gi'àce à
I nio:, apparaître an grand jour. Si vous avii;z le droit de l'a-
Miuer et d'en èlre Hère!..
ÉLÉoNoRE. Moi?...\li! tout mon sang pour un .sort [lareil!
iSAiiKLLE, (/(' même. \L\\ hieu?.. eli bien?..
MAiiin.ERrrE, éi Isabelle, (^'est Uni !..
|.;uiKLLE, desrendunt ciceincnt en scène. Kst-il possible?
MAUi.rtRrrE. C'est convenu!.. Elle n'ira pas au couvent!
Ei.EoNoaE, arec exaltation. l'Iu ot mourir!..
MAueiERiTE. Vous l'eiitendi z!
isAiiLi.LE. C'est admirable!., lih bien! maintenant... votre projet, voile plan?.. Pour ipi'il ivussisse, nous voilà toutes les Iroi-.! •
MARiuEiiiTE. .\u contraire!., pour qn'il réussisse, il est im- |iiirlaiit qu'Eléonore disparaisse pendant une demi-lieu re au mniii>!..
isu\i:i.LE. C'est singulier!., et où la cacher?..
vuiKUERiTE. Un seul endroit est sûr.
HAisELLE. LeipuM?
MAïua'EiiiTE. l.'or.itoirc de l'enipereur.
ISABELLE. C'est juste... il u'v va jamais'
ELÉoMinE, Il demi-L'oix. Ali! Marguerite... que me proposez-vous là'.'..
.MARecEHiTE, (/(' iiu'inc. Lc seul asile... le .seul refug<; où
vous soyez sous 1 1 protection de IJieu... et de l'Iiouneui'
Mais pour cela.. (La rciianlant acec inquiétude.) il faudr.ut pouvoir pénétrer dans cet oratoire!..
i:ii:o>oRE, ciremcnt. .le le puis...
MAiii.uEiuTE, (/(' même, l'ji avoir la clé?..
ELEONORE, (/(' inéini'. Je l'ai !
MARoiEurrE. Laqnede?
Ki.i:o\oiiE. Celle de ma mère!
MARecERiTE , sc dirigeant cers la porte du fond. Je m'en doutais! courous...
iSAiiELLE. Un instant!. .Si vous sort z parlegrand escalier... la ducliessc d'Ossoue... Rabiée.i ou d'autres vous verront monter.
KLÈoNORE. C'est vrai!..
MARCLERiTE. Comment faire?..
ISABELLE. Par ma elLimbie à moi, celle de Jeanne de Caslille...
MAiir.cERiTE. Qui coii luisait aussi à l'oratoire...
ÉLEoNORE. 0 bonne petite reine... merci!
MARGLERiTE, passuiit entre elles deux, et les tenant chacune
sous le bras. Vous voyez bien que quand ou s'entend p.)ur l'amitié... et la défense commune... (.1 FAéonore, la faisant passer pur la p"lile porte, à ilroite,) Venez, venez. Eiifermezvuus bleu dans l'oratoire, et n'iiuvrei! qu'à ceux ilu deliors qui diront ces mots : Le roiet la Franie!.. Parte?. {Eléoitore sort. A Guattinara qui entre.) Qu'y ii-t-jl?
SCÈNE X
Plisieuhs Dames et Seigneurs, commençant à entrer par h fond, CU.VTTINARA, sortant du cabinet du roi, àijauche, MAU(iUËlUTE, ISABELLE.
ci'ATTiNARA, s'approchûiit de Marifuerite, lui dit à voie basse. Un courrier d'Angleterre vient d'arriver.
MARGl'ERITE. Ellllll !
ecATTiNARA. Portcur d'une lettre do la main mémo du roi Henri VIII.
MARiiCERiTE. QuI cst furioux de la captivité de François I".
GlIATTINARA. NlMI !
MARcuEBiTE, étonnée. Il prend au moins sa défense?
(a ATTiNARA, loujours o votx basse. Il prend autre chose!
MARr.CERiTE. Quoi doue?
r.iATTiNARA, (/'' inéiiie, La Picardie, qu'il .accepte pour lui, cl, à cette iiindili<in, il nous laisse prendre la Kourgogne.
MARCiCERrrE, à part, avec dépit. 0 les bons alliés! si on ne comptait que sur eux !..
SCÈNE X
Les pré<;éi)E!>;ts, LES Seicnei'bs ET Dames nEL.\ COUR, CHARLES- QUINT, puis HENRI D'ALRHET.
HENRI , s'appriiehant de .Martjuerae, pendant que Charles- Quint reçoit les hoinnuiaes des seiijncurs et des dames. J'ai [irévenu le CdUiiét.ible de .Montmorency, le cardinal Urhiin, étions ceux qui avaient eu j'Iioimeur d'être invités pir vous.
MARGl'ERITE, à voix ba.fse. A merveille!..
HE.Niu. Qu ind neuf heures sonneront... tout sera terminé,
MARGUERITE. C'ost uu quait d'Iieui'e qu'il nous f-uit. Nous l'avons et au delà ! {Elle passe à gauche, et s'assied près d'Isabelle. Dans ce moment, Chartes-Quint aperçoit Henri d'AU bret. Il quitte le r/roupe de seiyneurs avec lesquels il causait, et s'avance vers Henri.)
ciivRLES-QuiNT. Elibleu... monsieur d'Albret... vous venez de voir mou frère François l". Quelle est sa réponse?
HENRI. Celle que je pressent lis, sire. Dùt-on cbaiiger s.i prison eu un culiot, il ne cédera sur rien de ce ([ui touche àriionueurde la France!
ciiARi.ES-uL'iNT, 6(74, à Guattinara , en souriant. Je comprends !.. Il se crciit sur de l'appui du roi d'.Xnglelerro... de là .sa lierlé!.. Elle tomberait bien vite, s'il voy.iit de .ses propres yeux celte lettre d'Henri VIII... dont ji' ne iiuis me dessaisir... .Mais... {.ipres un instant de réjlexion.) Si j'allais la lui montrer!
fiCATTiNARA, U deiiii-voix. Vous, sirc !
ciiARi.Es-QciNT, (/(' même. .Moi-même... avant ce départ auquel j'aimerais mieux ue pas avoir recours.
GUATTINARA, (/(' même, .\ccomp igncrai-je Votre .Majesté?
ciivRLES-QuiNT. Oui... Dis à un ollicier de prendre un 11 imbeaii. [Pendant cette conversation, qui s'est fade éi demivnir surlc devant du théâtre, à droite, les siigiwurs et daines sont assis dans le salon, et firment dij]ércnts groupes. .Marguerite et Isabi II" sont assises l'une près de l'autre, sur le devant du théâtre, à gauche. D'.lWret, debout derrière Marçpierite. Charles-Quint va causer avec une daine à l'extiénu' droite. Guattinara traverse le théâtre, donne à un officier l'ordre it'alluim-r un flambeau, et se trouve placé debout, à la drode du faute ud de .Marguerite.)
MARGUERITE, bas. Il Giuittiiiara. Qu'y a-t-il?..
GUATTINARA, à VOIX bassc . Il Va mouler lui-même chez le prisonnier.
MvRGUERiTE. Daus cc momout! ô ciel! comment l'empêcher .' fiire naufrage au port!..
HENRI. Quand il ue nous fallait plus que quelques inslants!
MARGUERITE. Quolquos lustauts, iiiou Dicu ! . ciumuent les gagner... ah ! [Elle voit l'officier qui s'est approché de l'empereur, portant un flambeau. L'empereur se dispose à sortir.
Gi
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A voix haute, à Isabelle.) Puisnue Voire Altesse le veut absolument...
ISABELLE, à demi-voix. Je ne veux rien !
MAncuERiTE, de fnéme. Si vraiment! {A voix haute.) puisqu'elle l'exige...
ISABELLE, à voix haute. Oh! certainement... je l'exige. [Charles-Quint fait signe à l'officier de le précéder, et se met en marche.)
Marguerite. Je vais lui dire ce vieux fabliau... [Chartes- Quint s'arrête.) ce conte pour lequel elle a eu la bonté de récl.imer ma promesse...
CHARLESQuiNT. Ah! le conte de ce matin... Ce qui plaît aux dames. (Il fait signe à l'officier de partir.)
MARGi'ERiTË. NoH, sire, car celui-là vous le connaissez, et je préfère en raconter un autre, qui plaira peut-être mieux à Votre Majesté.
CHARLES-QUiNT. A moi!.. [A l'officier, lui faisant signe de la main de poser le flambeau sur la table, à droite.) Tout à l'heure!..
ISABELLE. C'est un conte nouveau"?
MARGUERITE. Tout Houveau... Car il est à peine fini...
CHARLES-QumT, toujours dcbout. Ah!., il n'est pas entièrement terminé...
MARGUERITE. Il s'en faut de bien peu ! et si ces dames, et surtout Sa .Majesté, daignent m'aider pour le dénoùmeut...
CHARLESQUiNT. Ah! cette fois, c'est le dénoùment qui vous embarrasse...
MARGUERITE. Bcaucoup, sirc !. .
CHARLES-QuiNT. Vous élBS si habile!., et avec votre esprit, Madame... euriii voyons! [On avance un fautcuilà Charles- Quint au milieu du théâtre, mais il ne s'y assied pas encore.)
MARGUERITE. Je vais VOUS dire l'iiistoire d'iiu roi, brave, vaillant et malheureux... Ce roi, ou plutùlce héros, se nommail...
CHARLES-QUiNT, faisant signe à l'officier qui reprend son flambeau. Je pourrais vous dire sou nom...
MARGUERITE, il SB nouimait Richard à la cour d'Angleterre ; (Charles-Quint s'arrête.) mais sur les champs de balaille un l'avait surnommé Cœur de Lion.
CHARLES QUINT. Ah!.. [A l'officier.) Prévenez Sa Majesté le roi de France de ma visite... [L'officier sort par la gauche, Charles-Quint s'assied et fait signe à Gualtinara de s'asseoir, puis se retournant vers Marguerite: ) Ah! il s'agit de Richard Cœur de Lion...
MARGUERITE. Prisonnief dans une forteresse par ordre de l'empereur Lcopold. Et ses sujets et ses amis se disaient : Comment délivrer notre vaillant roi Richard ?
CHARLES-QUINT. C'était là le difficile !..
MARGUERITE. Par la force, il ne fallait pas y songer... la forteresse était inexpugnable... On ne pouvait avoir d'espoir que dans la ruse.
CHARLES QUINT. Et laquelle employa-t-on ? voilà ce que je ne serais pas fâché de savoir.
MARGUERITE, s'orrétant. Quand je disais que cela piquerait la curiiisilé de Votre Maje-ité...
CHARLES-QuiNT, avcc impatifucc. Mais enfin?., voyons!
MARGUERITE. Attendez donc, sire... Il faut laisser à la personne qui conte le temps de préparer ses moyens, et de graduer l'intérèl.
ISABELLE. C'est jUStS !..
MARGUERITE. Il y avaità la cour de Richard une personne qui l'aimait tendrement...
CHARLES QUINT, souriont avec malice. Sa sœur, peut-être!
MARGUERITE. Oui, siic ! Elle avait déjà tenté plusieurs moyens d'évasion qui avaient tous échoué.
CHARLES-QuiNT, souriant. C'est que peut-être l'empereur Léopold était plus fin ot plus adroit qu'elle !
MARGUERITE, ovec Un sourire. Prob iblement !
HENRI, bas, à Marguerite. L'heure est expirée !
MARGUERITE, 0 part, avec joic. Grand Dieu!.. [Haut, a l'empereur, avec embarras.) Alors, sire...
CHARLES QUINT. Aloi's... [Se levant, avec impatience.) Eh bien!., comment finit l'histoire?..
MARGUERITE, qui s'cst levée aussi, et qui est debout près de l'empereur, lui dit à voix basse. Elle s'achève en ce moment!.. [Geste d'étnnnement de l'empereur, et Marguerite poursuit rapidement, et à voix basse.) Mais je ne puis la raconter qu'à l'empereur!., à lui seul!., car lui seul doit l'entendre !.. [L'empereur fait éloigner tout le monde, et se rapproche de Marguerite.)
CHARLES-QuiNT, à Marguerite. Qu'est-ce que cela signifie?
MARGUERITE, lentement. Que le roi François I" est, en ce moment...
CHARLES QUINT, vivemcnt, avec colère, et à voix basse. Evadé?..
MARGUERITE. Non, sirc, mieux que cela.
CHARi.ES-QuiNT. Eh! quoi donc?
MARGUERITE. Marié!., dans votre oratoire, à votre sœjr !..
CHARLES-QuiNT. Mariage nul !..
MARGUERITE. Célébré par le cardinal Urbain ; en présence du (-onnétable de Montmorency, du comte de Comminges et des principaux seigneurs de France.
CHARLES-QuiNT. Sans mon aveu !
M.\RGUERiTE. Eléonocc était veuve, maîtresse de sa main... et au lieu de porter plainte devant le pape et devant la chrétienté, do ce que votre sœur devient reine de France, je voudrais qu'une union qui termine de si grandes querelles eiît éle conlractée, non pas à l'insu de Charles-Quint, non pas maigri; lui, mais par un calcul de sa haute politique. (Le 1-oi fait un mouvement, mais ne répond pas, Marguerite le regarde et continue.) Et s'il regarde dès ce jour cette union comme sou œuvre, il sentira qu'au mari de sa sœur, à celui doiii l'honneur devient le sien, on peut encore, au nom de l'Espagne, imposer des conditions rigoureuses... mais non déshonorantes!.. Je m'arrête... Le conte que j'ai osé rêver eijt été trop téméraire et trop invraisemblable, si je ne m'étais fiée, pour qu'il devînt de l'histoire, à la générosité et au génie d'un grand homme ! (Charles-Quint, après un instant de silence et de combat intérieur, ne regarde point Marguerite, mais se retourne vers les personnes de sa cour qui sont restées à l'écart, leur faisant signe d'avancer.)
CHARLES -QUINT, gravement. J'ai voulu annoncer ce soir à ma cour que mou mariage avec Son. \ltesse Royale l'infuUe de Piirlugal, devait se célébrer demain, et je suis charmé en même t 'uips d'avoir à lui faire part d'une autre nouvelle, sur laquelle j'attends ses félicitations : tous nos difTérends avi'C Ta France et avec son roi sont enfin heureusement terminés, parle mariage d'Eléonore d'Autriche, ma sœur, avec le roi François I''. (.Mouvement général de surprise.)
HENRI, GUATTISARA, ISABELLE. 0 cicl!
ISABELLE, à Charles-Quint, qu'elle félicite. Ah! sire! une nouvelle aussi lieuivuse...
MARGUERITE, jouant aussi l'étonnement. Aussi inattendue !..
GUATiiNARA. Uu projel aussi habilement, aussi secrètement conçu! vous êtes, sire, notre m lître à tous...
CHARi.ES-QuiNT, avcc impatience. C'est bien!
GUATTiNARA. Cir uii)i-mêmeje ne m'en doutais pas!
CHARLES-QUINT. C'csl bicu, VOUS (lis-jc?.. [A Marguerite.) Je donne poiirditt à ma sœur, la Bourgogne; et dans notre traité avec François [", nous n'oublions pas le petit royaume de Navarre, que f Espagne et la France doivent protéger...
HENRI, à part, avec joie et regardant Marguerite. Roi de Navarre !..
MARGUERITE, avcc reconnuissance . Ah!., voilà ce que l'Europe appellera un acte de bonne politique... et moi, sire, un acte de gr.uideur ij'àme !..
CHARLEs-QiiNT, à dcnii-voix. Et mes espérances et mes promesses, M.irguerite, comment lesapp llerez-vous?
MARGUERITE, souriant. Les contes [Regardant Henri.) de la reine de Navarre.
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LA CAMARADEMIE.
M, DE MiREHONT. Tti i!; i.icii sûre , 103 chèrc nmic. — Ac'e 4, scène Ire.
lous, debout et choquant I un contre l'autre leur verre )v»!/j|i de Champagne. Ainuié éler.ic-lle !
FIM DU DEUXIEME ACTE
SCÈNE PREMIÈRE
AGATHE, seuk, nortant de la porte à droite. Entendre de pareilles ehoses et être obligée de se mmlérer, et n'user même parler... c'est plus fort que moi... je ne |ieu\ pis y tenir!., je sors. Césarine est là dans le cabinet de mon père;
depuis une heure elle lui fait un éloge d'Oscar, son cousin... Ilest évident qu'elle veut le faire nommer député... c'est clair comme le jour. Eh bien! elle s'est arrangée de Tn;ui;ère que l'idée en est venue de mon père... c'est lui qm maniieuant veut le porter de tout son pouvoir... et c'est sa femme qui fait des objections... et mon père répond que c'est sou parent, son cousin; qu'il se doit à lui-même de le présenter aux électeurs... Il va en parler au ministre... Et les cojrs..s, les visites, les journaux, les démaiches de leurs amis, tout va être mis eu usage pour élever un s it... un imbécile... H sera élu, c'est sur... Comment ce pauvre Edmond pouri'ait il résister? il n'a pour soutien que son mérite... {Regdniunt autour d'elle.) et moi .. peut-être... deux protectc urs qui gardent le silence... Il est venu me parler tout à l'heure... me parler pour mon procès... pour la sigiiitîeation de ce jugement .. que sais-je?.. Ce n'était pas cela qu'il voulait me dire, j'en suis certaine!., et il avait un air si m:illieui'i'iix et si désespéré que maigi'é moi j'ai manqué de m'eciier; « Edmond, qu'avez-vons duiic?. » mais il y avait là du monde... 11 y en a loujoiirs ici! Et il s'est relire en m'adi'essant un regard qui était comme un dei-nier adieu!.. Od j'en suis
LAONY. — liii|)rinit;ri« de Vialat eH'.ie,
LA CAMARADERIF.
sùrt'... je ne le reveriMi plus... lit il faut se taire... il faut rc'ufcruior là diiusson cœur un chagrin... et un secret... que j.^ u"ai jamais (lit à personne... p.is uièm,' à lui!.. 0 mou Dieu !.. qui viendra à mou aide ? (Se rcinurnant el apercevant madame ilc Montlucar qui entre.) Zoé!..
.\GATHE, ZOÉ.
ZOÉ. Qu'as-fu donc ?
ACAïiiE. .\li ! je formait' urt Vœu que le ciil a entendu... pui-ipie II! voilà!
zjé. Eh! oui, sans doute... je viei.s passerluute la journée avec loi...
AG.vuiE. Qui 1 bonheur !
ZOÉ. Miin mari est eu grande affaire ; il se rend à Saint- Denis pour c.'tte élection, où la n\anufaeture, dont il isl un <li>prii;cip,iu\ propriétaires, luidonue ui'.e grande iniluonce.
AG.uiiK, vicemenf. Est-ce qu'il \oodrait .'■e faire nommer?
ZiÉ. Je l'ai cru d'abord... mais je me trompais... Il porte, ainsi qu.' ses anus, M. Oscir Uisjaul.
ACATiiE. El eu\ aussi !.. Tout le monde cstdonc pour lui?., un homme qui est la nullité même!..
ZOÉ. (..'est peut-èlre pour cela!., personne ne le craint!
Ac.vTiiE. Et noire pauvre Edmond?..
ZOÉ. Franchement, j'ai bien peur (pi'il n'y ait plus de chances pour lui.
AGAiiiE. Ah! que me dis-tu là?., voilà ce qui m'explique le désispoir que j'ai vu dans ses trails...
ZOÉ. Je le crois bien .. aigri connu/ il l'esl par l'injuslice cl r.nforlunc... tu ne sais pas ce dont il est capable. Il me répcîait souvent qu'il était voué au malheur, que personne ne s'intéressait à lui, que la vie lui était à charge... co que disi ut maintenant luus le.-^ ji unes gens... c'e.-l t'usagi"... c'i.st Convenu... Cela ne ui'eirrayail pas... mais lout à l'iieure, on renlrant on instant chez luoi, nù j'avais dit que je ne reviendrais pas de la journée, j'ap|irjnils qu'lùduiund est venu en mon ab.seni;e... sans daule eu sorianl de elu.'Z loi... et que ne me Irouvanl pas il a éjrit à la liàtu la lettre que voici... qui m'a indignée...
ac.\tiie. Qu'eslce donc ?
z;É. Ce n'e.~t pas tant l'ingiaiitudc, quoi.iue déjà ce suit bien mal; mais lui qui est dis:ingué... qui a de l'espril... de bonnes manières . . . dunner dans ihis idées pareilles. . . c'c st si commun... si mauvais g. niv...
AG.uiiE, lui arrachant la Ultre. Eh! donne donc! [Lisant.) « Tous mes cflorts sont inutiles ; je vais échouer encore, el « le rival qui l'euqrorte sui' moi... c'est Oscar... Je i;c me « sens pas 1(! courage d - lullcr plus l.iugtem))s. Adieu, vous K qui lûtes mon auiir, ut qui serez ma seule oontidenle... « Un amour sans espoir faisait le malheur de ma vie... et « ce suii-, quand vuus lirez cette lettre, ne me plaignez pas.. a j'aurai ees.-,e de soullrir... » (l'oiij,sonl «n cri.) Ah!
ZOE, lui reprenanl la lettre. Qu'as-lu donc?., ne t'elTraie pas... tu sen.s bien que j'ai cnvuyé chez lui... et il viendra ici tiiitôt pourque nuus le sermonnions à nous deux... Car, en vérité, eeUt devient absurde ; .si les amants malheuren.v n'ont pa? de patience et coiumeneent par se tuer, qu'e.st-c que nous allons di'veiiir? l'auvrc Edmond !.. moi, d'abord, je ne m'en consolerais jam lis.
.\GAiiiE. Et moi... j'en mourrais d'abord!
ZOÉ, avec effroi. 0 ciel! que di.>tn?
AGATHE. Ce que j'ai cache jus.pi'ici à lui... à toi... ce que j'aurais voulu me c.»cher à moi-même... Eh bien! oui, je
l'aime depuis mon enfance, depuis ces jours où il nous appelait ses sœurs... car alors il était pour nous deux un frère, un ami... ah! pour moi, plus encore!.. J'admirais déjà sa fr.ineliise, sa rigide probité, son Ame à la fois si aimante et si désinlércssée, ce respect surtout qui lui faisait renfermer si avant dans son cœur un secret que j'avais deviné avant lui peut-être!.. Aussi, libre de ma main et de ma fortune, je lui dirais sur-le-champ et sans hésiler: «Soyez riche, car je le suis; soyez heureux, car je vous aime...)) Zoé, qu'as-tu donc?
ZOÉ Rien... c mtinue.
AG.vTiiE. Si, vraiment...
ZOÉ. Écoute donc, on n'est pas maîtresse de ça... et tu as bien fait de parler... c'est ce qu'on devrait toujours faire entre amies... non pas que je .songe à lui, ne le crois pis!., mais cette maudile leltre qui uc nommait... qui ne désignait [lersonnc... j'ai cru un inslani, je l'avoue, que c'é'ait pour moi qn'ii voulait se... Cela ellraie... mais cela flatte toujours... [Gaiement.) C'est llni.. je n'y pense plus... El puis j'ai mou mari... qui n'est pas aimable Ions lesjonrs... mais c'est égal ; pour lui et pour uioi tout est pour le mieux, .\insi, ma petite .\gathe, n'aie (ws peur, aime-moi toujours, et continue.
AGATHE. Ah ! que tu es généreuse!
ZOÉ, lui prenant la main. Les hommes, dit-on, sont cause que les femmes ne s'aiment pas: prouvons le contraire; et, puisque lout le monde forme une ligue contre Edmond, formons-en une en sa faveur... Deux bonnes amies, deux camarades de pension qui conspirent eu secret et sans inlérêt pour un pauvre jeune homme... le motif est si louable... noire cause est si juste!., le ciel sera pour nous!., et les femmes aussi!
.\G.xTHK. Bel appui !
ZOÉ. Pjurquoi pas?.. lac^maraJeriedes femmes vaut bien celle des hommes... elle est plus franche... quand elle l'est.
.XG.uHE. Oui, mais elle n'a pas le même crédit. Pouvonsnous, par exemple, à nous deux, vaincre tous les obstacles qui s'opi>osent à son avnicemenl? pouvons-nous le faire nommer député?
ZOÉ. Peut-être bien!., sinon prtt nous-mêmes... au moins par liS autres, ceux i-ur lesquels nous exerçonsde l'influence... .Mais, règle première, il m faut rien dire à Edmond de ce que nous voulons faire [ijur lui ; il n'y verrait que de l'intiigue; il refu.serait ou,gifl,tç^;ait tout.
AG.vTHE. Tu crois!
zoK. Je le connais... .Mais il est ici une personne influente qu'avec un peu d'amabilité tu pourrais gagner pour notre ami...
AGATHE. Qui donc?
ZOE. Le docteur Bein irdet, l'ami de la maison, le coululeul i\c. ta belle-mère... li est rempli de soins et d'atlèiilion.i pour toi, a toujours peur que tu ne t'enrhumes, te fait croiser ton chàle, et a toujours pour toi dans Sa poche de la pâte pectorale.
AGATHE. Oui... je l'ai déjàrennarqué... mais je te dirai en grande confidence que je crois qu'il me fait la cour.
ZOK. A toi?
AG.vTHE. Non! a ma dot.
Zoé. Alors ce n'est plus cela... et il n'aura garde de protéger un rival.
.vG.vTHE. X qui alors nous ailresser?.. comment faire ? quel moyen employer?..
ZOÉ, sautant d.: joie. Ah! j'en ai un... j'e.i ai un qui renforce notre coaliti );:... une femme de plus... Toot dépend de ta belle-mère... c\;^t elle ici qui mène tou'... qui dirige ton!... il s'agit de la gag.ier; et je serais sûre du sujc s si Ehnond pouvait se décider à être pour elle .. un pou aimab'c, un peu galant...
AGATHE. Fi ilone!
ZOÉ. .\ lui faire uii peu la cour!
LA CAMARADEHlIi.
AGATHE. Mauvais moyoïi... mauvais... il n'y eoiisontindt jamais, c .r il ne peut la souffrir...
ZOÉ. Jo lo sais!
AGATHE. Et elle le lui rend bien !
ZOÉ. Petit-iHre... j'ai toujours ru dos idées que lu ne partafruais pas! Autrefois, quanii elle l'tait notre sous niailresse, j'observais... à la pensinu 0:1 n'a ijuc cela à faire, et j'ai cru voir souvent mailenioiselle Cc's.irine Rigaut regarder M. Edmond d'une ciTtaiue manière... Je ne m'y ennnai.ssais pasaior,>... mais nuintiii int ()ue j'ai linéiques eonnai.s- .sancrs... et de la mémoire... il me .semble bien que... Enlin sois tranquille, j'ai [nmi proji't...
AC.ATiiK. Que veu\-tu fiire?..
ZOÉ. Que t'impoiti::? puis pie ni toi ni Edmond n'y s.'rez pour rien, et que seule je veux tenti'r une entreprise témér.iire pent-ètrc... car il n'est [las facile de jouter avec ('.c'sariue... mais elle marche tidlemi'nl dans sa force et dans sa puissance... elle a tant d'esprit et m'en snpposesi pen, qu'elle ne se niéfieia pas de moi... D'ailleurs nous n'avons (las le clioix des moyens; c'est pa'' elle qu'il nous faut Irionqilicr ou succomber, et si j'éclione...
.VG.vTiiE. Tu t'en fais nue enniniie!..
ZOÉ. C'est déjà fait... cl si je réussis... j'assure la fortune d'un ami. . son bonheur... le tien... et alors... {Lui UndanI la main.) le mien anssi.
AU.VTME. Ma bonne Zoé!
ZOÉ. Tais-toi!., c'est ta bellé-mèré!.'. ^lielair gtave et houcieuv !
ACATiiE. Elle est presque loujouri ainsi.
zoK. Cela sied bien aux feunnesipii .sont hommesd'Etal !.. Rentre, il faut que nous soyons seules!
ZOÉ, CÉSARINE
cÉSAniNE, entrant en rêvant, et s'us.^cyanl sur un fauteuil a droite. Bernardet est nonnné... il doit en avoir uiainlinant la nouvelle... mais le ministre l'a dit... quatre voix de plus et la loi passerait... et ces cpiatre voix, si je pouvais les lui donner, je sera's toute-puissante... on n'aurait rien il me refuser... mais où les trouver? impossible... même en convoquant le ban et l'arrière-ban de nos amis... si Oscar était nduimé... c'en serait une, ce serait un zéro qui servirait il quelque chose... mais il sera trop tard.
ZOÉ, « part. Ma foi !.. et au risque d'interrompre l'Iiounne d'État dans ses méditations... avançons!
cÉSAnijiE, l'apercevant. Madame de .Montluear...
ZOÉ. Ma chère Césarine...
CÉSARINE. tjuel extraordinaire!.. W. de MoutUicir nous honore souvent de ses visite?... mais vous êtes moins aimable ou plustîère... car on ne vous voit jamais...
ZOÉ. 11 est de l'ait que depuis la ]iensi(jn...
CÉSARINE, à part. Elle ne peut pas dire deux phrases sans eu parler.
ZOÉ. Les temps sont bien changés!
eES.vaiNE. En quoi donc?
ZOÉ, d'un air railleur. Celte pension où vous étiez nolrj supéiieure...
CÉSARINE, avec fierté. Je ne vois pas qu'il y ait grand chaiigeiueiit.
ZOÉ, à part. L'insolente!
CÉSARINE, reprenant tm ton plus aimable. Je trouve seulement que depuis mes grandeurs... vous m'avez disgraciée, et c'est ce dont je me plains...
ZOÉ, à part. Elle fait la prntectrito à iirésent !
CESARINE. Carj.' n'ai point oublié... ura, cette petite Zoé si espiègle et pourtant si naïve...
ZOÉ, d'an air de bonhomie. Vous voulez dire si simple, et Vdus avi'z raison... car maintenant comme alors, j'aurais grand besoin de vos leçons... par malheur vous n'en donuiz plus... sans cela je viendrais pnditer... O.ii, vraiment, l'admire toujours ce tact prodigieux qui ne vous abandonne j unais, ce coup d'œil rapide et sur qui vous guide et vous dii'ige sur-le-cli.unp... Mni jiMi'ai ni uispiralion, ni présenne d'esprit... je ne sais jamais que le leiidiniain ceipi'd aurait fallu dire ou faire la veille... tandis que vous!., vous êtes la femme du jour...
CÉSARINE, Souriant. Tenez, ma ihère Zoé, vous me fla'tez beaucoup... vous avez besoin de moi.
ZOÉ, naïvement. C'est vrai ! voilà justement le coup d'o/il dont je vous parlais.
CÉSARINE. Dites-moi alors ce ipie vous voulez... vous venez de la part do vôtre mari...
ZOÉ. iN'on vraiment... il ignora ma démarche...
CÉSARINE C'est donc pour vous!
ZOÉ. Encore moins!
CÉSARINE. l'cinr ipii doue alors?
ZOÉ. Ah! voili le difficile., et je ne sais plus maintenant si j'oserai, .j'ai p-'ut-èlix; même eu tort de m'.ivaicer autant... Uiais comme je vous le disiis tout à l'Ii ure... je ne sais jamais dans le mome.it le parti qu'il faut prendie .. et je crois miiutenant que j'ai choisi un mauvais nmy.n. . .\ussi, tout calculé... j'ainii' mieux ik; pas vous en parler...
CÉSARINE. Quelle folie... puisque nous y somuu'S...
ZOÉ. Et si cela vous fâche .. si ma démarche vous paraît absnivle, inconvenante...
CESARINE. Entre nous!., entre anciennes amies!..
ZOÉ. C'est que justement... il s'agit ici d'un ancien ami... il y va non pas de sou bonheur ou de sa fortune... mais de si's jours qui sont eu danger...
CESAniNE. De qui parlez-vous?..
ZOÉ. DF-dmond de Vareunes...
CÉSARINE, /rouWée el chercImiU à se remettre. Edmond!..
ZOÉ, à part, l'observant. Je ne me tronl()ais pas... elle l'a aimé...
CÉSARINE. Ses jours sont en danger!..
ZOÉ, la regardant bien en face. Je le s;iis, moi qui ne suis pour lui qu'une sieur et qu'une amie... et vous l'ignorez, vous qu'il aime et qu'il a toujours aimée...
CÉSARINE, troublée. Moi !
ïoÉ, vivement, à part. Elle l'aime encore...
CÉSARINE, se remettant peu à peu d" son émotion. Vous n y prnsi'Z pis; et vous me dit;s l'i, Zo'-, des choses impossibles. Lui qui depuis un an semble m'éviter et me fuir, lui qui ne cache pas sa haine, loi qui, même en ma prcseiiee, w:- peut s'empocher do me témoigner par ses regards toute son aversion.
ZOÉ. Eh! mon Dieu! oui, tout cela est vrai! mais faut-il que ce soit moi, qui n'ai ni votre lact, ni votre esprit, (|ui vous apprenne ce que peuvent chez un jeune homme l'aluour-propre blessé^ la perte de toutes ses espérances, et le dépit et lajalousie auxipiels, depuis un au, il est en proie... Oui, Madame, depuis nu an, depuis votre miriage... et vous ne voulez pas <(u'il vous évite, vous ne voulez |»is qu'il vous déleste!.. 11 vous aimait, et par raisjii, par ambition peut cire, vous vous donnez à un autre, ce qui était bien mal... Mais, pardon, je ne dois vous parler que de lui qui, trop lier pour se plaindre, trop malheureux pour se consoler, n'a pris que moi pour conlidente de ses chagrins, et qui, perdant culiii toute illusion et tout espoir, a résolu aujourd'hui de mettiv Im ii ses lounneiits et à ses jours. Tenez, vous connaissez son écriture : lisrz!
LA CAMARADERIE
CF.SARiNE, lisant la hltre que Zoé vient de lui donner. 0 ciell.. Ce n'est paseroyable !.. Comment?., il m'aimait sans me l(!(lire?
zoK. Lui !.. il ne \oijs le dira jamais: il mourra plutôt que de vous l'avouer. De ce côlé-là, rassurez-vous.
cÉSARiNE, lui tendant la /cHn'. N'importe; je suis fâchée que vous m'ayez donné eelto lellre.
ZOÉ, /a rcpjomni. Quepouvais-je faire, cependant? J'élais bien embarrassée. Fallait-il tenter une démareho qu'il ignore et qu'il ignorera toujours? on bien faliiit-il le laisser mourir, ce pauvre garçon?., carc'est ce soir, il est décidé. Vous ne le connaissez pas.
cKSARiNE. Si, vraiment ; je connais depuis longtemps son caractère sombre, inquiet et malheureux ; mais quelque désir que j'aie de sauver ses jours, ce n'est guère en mou pouvoir. C'est à vous, Zoé, de le rappeler à la raison; car moi je ne puis ni le voir ni lui parler.
ZOÉ. Cela va sans dire, et c'est bien ainsi queje l'entends; je connais trop vos principes; mais qu'au moins ce pauvre jeune homme ne soit plusaixablé de votre haine; car ce qui lui a porté le coup fatal, ce qui l'a réduit au désespoir, c'est la certitude que vous étiez son ennemie déclarée.
CÉSARINE. Mlli?
zoÉ Partout il vous trouve comme un obstacle à .son avancement, à sa fortune. Est-ce là le prix et la récompense de tant de soulTiances et de tant d'amour? Est-ce juste? est-ce lovai? Si au contraire il avait la preuve que vous cessez de vous joindre à ses ennemis, que mèine une fois par hasard vous l'avez défendu, servi, protégé... ah! celte idée .seule le rattacherait à la vie, au bonheur, à toutes ses illusions; et vous auriez sauvé ses jours sans qu'il en coûtât rien an devoir.
CÉSARINE. Vous CFoyez?
ZOÉ, vivement. Aujourd'hui, par exemple, vous l'avez vu par cette lettre, il était sur les rangs pour être député; tout son avenir d'ambition en dépendait; et vous lui opposez un homme qui est votre parent, il est vrai, mais pour le(pii>l vous n'avez ni amitié ni estime; un homme qui se soutient par votre apjiui, et qui tomberait par son mérite ; et c'est mi tel concurrent qui l'emporterait sur Edmond, grâce à vos soins, gi'àce ;i vous! Ah! il y aurait d(> quoi lui donner le coup lie la mort, et vous ne le voudrez pas.
CÉSARINE. Non, non, Zoé; vous avez raison, lajuslice avant (ou t.
ZOÉ. Même avant les cousins.
CÉSARINE. Et je vous réponds que s'il est encore temps, je verrai... je tâcherai; je ne suis pas sûre que mon crédit puisse allrr jusque-là, maisj'essaic^rai du moins.
ZOÉ. Et c'est tout r;e que je demande.
UN DOMESTiûUE, annonçant. Monsieur le docteur Bernardet!
ZOÉ, BERNARDET, CÉSARINE
BERNARDET, à Césavine. J'ai reçu ma nomination ; je suis professeur, grâce à vous, qui êtes mon bon ange. Mais en revanche, j'arrive de Saint-Denis avec Mo.itlucar, (A Zoé.) votre mari, ipji m'a ramené dans son tilbury.
ZOÉ ET CÉSARINE, viveiHi'nt. Eh bien?..
RERNARDET, o Césarinb. Eh bien... (// regarde Zoé avec inquiétude.)
eÉs\RiNE, montrant Zoé. On peut parler devant elle.
ZOÉ. Eh ! oui, ductc n', j ; sui-i des vôtres.
BERNARDET, Se frottant les mains. Eh bien! Madame, tout va au niii.'ux.
cÉSAui.NE. Comment cela?
DERNARDET. Nous sortoiis de l'assemblée préparatoire du premier collège, oii j'ai l'honneur d'être un des plus imposés. Oscar a parlé au\ éiccli.'urs, et sa petite improvisation a produit le meilleur elfet, sauf nn ou deux endroits où il a manqué de mémoire. Mais le discours est fort bien ; c'est noire camarade Saint-Estève qui l'a composé, et nous le ferons paraître ce soir avec des notes et des réflexions impai'tiales du l'édacteur, et, entre parenthèses : « Marques d'appi'obation générale. »
CÉSARINE. Toute l'assemblée était donc pour lui?
UERNARDKT. Du toul : uii tiers seulemiMit, composé de nos amis, des cheis d'atelier de M. de Montlucar et de quelques badauds indécis qui ét;iient de notre opinion parce qu'ils s'étaient mis à côté de nous en entrant dans la salle. Le reste était contre, et sembliit disposé à faire de l'opposition. Alors j'ai eu recours aux grands moyens. J'ai pris à partie notre candid.it, et je l'ai, ma foi! malmené... je l'ai attaqué violemment sur ses opinions.
CÉSARINE. Il n'en a jamais eu.
BERNARDET. Tant uileux! on a de l'espace dans tons les sens. Je lui ai crié : « Monsieur! je ne m'en cache pas, vous n'êtes pas mon candidat; je vous repousse pour telle et telle raison! » Et je l'ai accablé; mais Osc.ir a re[iris la parole, et a ré'pomlu alors...
CESARINE. Quoi donc?
BERNARDET. Le sccoud discours préparé pour sa réplique... Cette fois-là il ne s'est pas trompé; il a eu de la chaleur, il a été beau, il a rétorqué tous mes arguments; j'ai été obligé d'en convenir, et nos camarades se sont écriés : « Vous l'ertendez! .ses ennemis eux-mêmes sont forcés de lui rendre justice ! » et ce dernier coup de théâtre, adroitement ménagé, a entraîné les innocents, les candides, les moutons de Panurge, ceux qui sans le savoir font toutes les majorités, et qui maintenant sont plus enragés que les autres .
Voilà, liellc Emilie, :> qu. 1 point nous on aoaimiS.
ZOÉ, fi Césarine. Ils nouimcront Oscar!
BERNARDEr. J'en réponds! Je réponds du premier collège; et c'est ce soir une affaire enlevée, pourvu que de son côté votre maii présente votre jeune cousin au second co'lége où Sont vos métayers, vos fermiers, tous gens qui dépenrleut de lui; c'est essentiel; et vous y avez déjà songé, car je vois monsieur le comte tout habillé, et prêt à sortir.
CÉSARINE, ZOÉ, M. DE MIRE.MONT, BERNARDET
M. DE MiREMONT. Oui , dncteiir, je u'attcnds plus que M. Oscar pour me rendre à l'assemblée prép aratoire.
ZOÉ, bas, à Césarine. An nom du ciel, qu'il n'y aille pas!
CÉSARINE, de même. C'est moi qui l'ai engagé à y aller, et maintenant que faire?
ZOÉ, de même. Tout ce que vous voudrez!.. Dites-lui du mal d'Oscar.
CÉSARINE, de même. Depuis ce matin je lui en fais l'éloge.
zoÉ, rf' même. Qu'est-ce que cela fait?
CÉSARINE. Elle a raison, le sujet prête, et je veux toujours... Impossible !.. le voilà!
LA CAMARAUEF^IE.
BERNARDET, M. DE MIREMONT, OSCAR, CÉSARINE, ZOÉ
ZOÉ, à part, et pendant (pi Oscar s'approche de M. de Miremont qu'd salue. Arriver juste au niouiout où Tum va dire (Kl mal lie lui... il va pour les sots des hasards qui ont de l'esprit!
osCAii, s'approchant ensuite de Césarine. Je viens, ma eliére cousine, vous faire part du succès que j'ai déjà olilenu.
CKS.\iuNK. ^ons le savons par le ducleur.
osc.M!. Qui s'est chaudeiiicnt montre... ainsi que .M. de .Muiilluciu' et tous nos amis... [A Bernardet.) Et puis j'ai bien parlé, n'csi-ee pas'?., j'ai parlé longtemps.
ZOF. I.c temps ne fait rien à l'afTiire.
•M. iiK MUiF.MONT. Si, Vraiment! cela empêche les autres!.. Nous en avons un ou deux comme ça à la chamlire des pairs ■ pii tiennent foule la séance... il n'y a jamais rien à leur répondre.
iiERNARDET. C'cst sans réplique.
OSCAR, à Césarine. Le premier collège esta nous; et d'après le petit mot que vous m'avez envoyé, ma belle cousine, je viens prendre monsieur le comte pour qu'il me présente aux électeurs du second.
M. DE MIREMONT. Je suis à VOS ordrcs, mon cher Oscar.
zoK. Il fait liien froid... et ce voyage à Saint-Denis pourra VOUS faire du mal.
BERNARDET. Au Contraire... de l'air, de l'exercice... c'est ce qu'il vous faut.
CÉSARINE. Certainemi'nt... un soleil superbe... (Bas, à Zoé.) Il n'ira pas, j'en réponds.
M. DE MIREMONT sonne, un domestique paraU . Que l'on mette les chevaux ! (Le domestique sort.)
ZOÉ, à part. Ma foi! si elle s'en tire... elle mérite d'être ministre.
CÉSARINE, à M. de Miremont qui vient de s'asseoir sur le fauteuil à gauche. Cela vous fera du bien de sortir... le docteur le dit... et quand même vous risqueriez un rhume ou un mal de gorge, c'est bien le moins pour un ami... pour un parent tel que lui... Quant à moi, s'il le fallait... et si cela était nécessaire, je m'exposerais à bien d'autres périls pour vous, Oscar... vous le savez...
OSCAR. t;etie bonne cousine!
CÉSARINE. Ce n'est pas d'aujourd'hui que vous connaissez mou atl'eetiou et mon dévouement... J'ai toujours eu l'idée (pir vous arriveriez pirmoi aux honneurs et à la fortune... Vous rappelez-vous, dans notre jeunesse... quand nous nous promenions au boni de l'Yonne, et qu'appuyée sur votre bras... je vous disais : Oscar!
OSCAR. Je ne me rappelle pas.
CÉSARINE. Je le crois bien, cela nous est arrivé tant de fois... et c'était si fiaturel, avec les projets que nos parents avaient sur nous.
OSCAR. Ça c'est vrai.
DE MIREMONT, Un peu inquiet. Quoi donc?
CÉSARINE. Entre cousin et cousine, c'est toujours ainsi... des idées de mariage! Ces idées-là passent, mais l'amitié reste, le sentiment ne vieillit pas; et plus tird, quand on se retrouve... c'est une si douce chose d'èlre utile à l'ami de son enfance, de contribuer à son avancement... Vous le savez. Monsieur, c'est mon unique pensée.
RKRNARDET, à part, ovec étonnement. Qu'est-ce qu'elle a donc ?
( ÉSARiNE. Il n'y a pas de jour que je ne vous parle de lui !
M. DE MiREMoNr, d'un air soupçonneux. En eU'el.
OSCAR. Que de bontés!
CÉSARINE. Ce matin encore tout le bien que je vous en ai dit...
OSCAR, à Zoé. Cette chère Césarine!..
M. DE MIREMONT, avec Une jalousie plus marqme. C'e^t vrai ; vous y avez mis un redoubliMuent de zèle l't de elialeur.
CÉSARINE. Et savez-vous pourquoi?., c'est une folie... im enfantillage... j'avais rêvé... (D' un air tendre .) Oui, Oscar, j'avais rêvé de vous... rêvé que nos soins étaient inutiles... qu'un autre l'emportait... que vous n'étiez pas nommé... j'étais désespérée... cela me faisait un chagrin (|ue je ne puis vous rendre.
HERNARDET, à M. de Miremont et cherchant à chawjer la conversation. Je crois que voici l'heure.
M. DE MIREMONT, Se levant avec humeur. Laissez-moi donc !
CÉSARINE. .Mais, grâce au ciel! mes pressenliments ne se réali.seront pas.
M. DE MIREMONT, d'un air préoccupé. Peut-être bien !
CÉSARINE. Non, Monsieur! vous voulez en vain m'elTrayer... nous avons déjà nu premier succès, et, grâce à vous, nous allons en avoir un second !.. vous ni' le promettez !.. vous ne négligerez rien pour cela, n'est-il pas vrai?.. Tous ces gens-là dépendent de vous, et eu leur parlant d'Oscar avec enlrainemenf, avec chaleur, ils verront l'importance que vous y attachez; ils verront que vous vous y intéressez autant que moi !
LE DOMESTIQUE, entrant. Les chevaux sont mis.
CÉSARINE, tendrement. Adieu, Oscar. (A M. de Miremont.) Allez, mon ami... partez vite!
M. DE MIREMONT. Noii, Madaiin', jc n'irai pas !
CÉSARINE, affectant un" grande surprise. 0 ciel! et pourquoi donc?
M. DE MIREMONT. Pourquoi?.. VOUS mc Ic demandez?
CÉSARINE, naïvement. Eh ! oui, sans doute !
M. DE MIREMONT, uvcc Une colérc concentrée. J'y vois plus clair que vous ne croyez!.. On se trahit souvent sans le vouloir. Madame !
CÉSARINE, feignant l'étonnement. Qu'y a-t-il? que voulezvous dire?
M. DE MIREMONT, de m'allie et à demi-voix. 11 est des choses que l'on voudrait en v.iin me cacher... il me suffit à moi d'un mot, d'un regard pour tout découvrir!
CÉSARINE, jouant l'indignation. Qu'est-ce que cela signifie?., quelles pensées pouvez-vous avoir?.. Je vous prie de vous expliquer!
M. DE MIREMONT, o voùjc bossc ct avcc Colère. Non, Madame, je ne dirai rien... miis j'ex irainerai d 'soriuiis! j'observerai! et si j'ai deviné juste... trciiiblcz! (Au domestique.) Que l'on dételle... je resterai.
CÉSARINE, serrant la main de Zoé et à demi-voix. J'ai gagné !
ZOE, la regardant d'un air de raillerie et de triomphe. C'est vrai !
M. DE MIREMONT, à Oscar qui remonte près de lui. Je ne VOUS empêche pis d'aller à Siint-Denis; mais ne comptez plus sur m li. Monsieur... {A Céwrine qui pa^se près de lui.) Adieu, .Madune. (// rentre par la port-; à droite.)
BERNARDET, CÉSARINE, OSCAR, ZOÉ
BERNARDET. Jc ue pcux pas cu revenir!
LA CAMARADERIE
oscAn. Ni moi nnii iibis... et j'ùlais hiin dr n)c ddiiter... Coniiiii!iit. ma cousiiir, il serait vrai !..
cÉs.UîiNF.. fimmnit. Vous ixTiliv. la iiMr '.
oscAH. li y aurait do quoi... un lioidicur pareil...
cÉSAniNE. avec hauteur. En quoi donc?
OSCAR. Cet appui... eeHeproleilion... [A Zoé, munlranl Césarinc.) Son mari qui est en fureur...
(.ÉSARl^E. Il n'y a qu'un moyen de tout réparer...
OSCAR. Oui, ma cousine.
CF.SARiKE, raiiidemcnt. Courez Feul à l'assemblée.
OSCAR, de mcinc. Oui, ma cousine.
CK.SARiNE. .Monirez-vous ..que les élccteiirs vous voient...
OSCAR. Oui, ma ruusirie.
ccSAKiNK. l'arUz lieauenuii... parliz à tout le monde.
OSCAR. Oui, ma cousine.
BERXARiiKT, viccmeiil et voukmliarn'ler. Un instant.
cÉSARi>E, lui prenant la main. Sileiiee, douleur... (Si' touriianl vers 0*rar.) Allez donc, Monsieur, vous devriez déjà èlie parli.
OSCAR. Je m'en vas!., comptez sur moi. (fi *ûr(. c« couranl.)
SCÈNE vni
BERNARDET, CESARINE, ZOÉ.
iiEioARDKT. Mais... s'il parle... il est perdu!..
césarink. J'y compte bien! [Reyardant Zoé.) C'est un homme Uni !
ZOÉ. Je le crois comme vous.
nER.>ARiiET. Et moi je n'y conqironds rien ! Vous, Madame, si flnogt si iulroJt-:... qui avez t:uil de tact et de convenances, laisser voir aussi clairement à votre mari Tint ■l'ét que vous portez à votre cousin?., c'est d'une impnuUnce, d'ui^e gaucherie..., ,,,,;,
cÉSARi^E. Vous croyez!.. (/î/ant d'un air dédaigneux.) Vous êtes pourtant do-teur enmédecint;.
iiERNARDET. Oui, Madauic.
cÈSARiNE, (/(' même. Vous venez d'èlrc nouinié professeur...
BERNARDET. Gràcc à vous!..
cÊsARiNE. Je vais presque m'en repentir, car vous n'en savez pas long !
RERNARDET, y)/yit('. Ccst possiblc!., uiais jc sais que c'est perdre ce jeune homme... c'est l'empêcher d'être nomme...
cÉSARi.NE. Et. . si telle était mou intention?..
UERNARDKT, vivcmeut. Hein!., qu'est-ce que c'est?.. Un changemenl de front... un changement de manœuvres?..
ZOÉ. Eh oui !
CESARINE. Vous l'avcz dit.
BERKARDET. Quelquc habitué que j'y sois avec vous... encore faut-il prévenir lesgius...
cÉSARiNE. C'est ce que je vais faire... Écoutez-moi, docleur... J'ai quelque pouvoir... quelque crédit...
BERNARDET. Vous avcz fait dc moi un professeur...
cÉSARiNE. Je peux peut-être plus encore ici... dans cette maison... où j'ai quelipje influence, et où vous, docteur, vous avez des vues que j'ai cru deviner...
REiiNARDET. Quc voulcz-vous dire?
cÉSARiNE. I.a l'arnllé ne déto^te pas les belles dots... et soigne dc prédilection les belles hériliéres...
ZOÉ. Il est donc vrai !..
BERNARDET. Vous pourricz croiro...
cÉSARiNE, vivement. Que ce soient ou non vos idées, je ne les blàmc pas... je ne m'y oppy.o pas... c'est beaucoup!
Pen!-êlre même leur s.rai-je favorable... cela dépend de vous... et d'une condition...
BERNARDET. Laquelle?
CÉSARINE. C'est ([u'aujourd'hui Edmond de Varennes sera nommé député.
ïOE, avec juie. Bien, cela!
BERNARUET. Et Comment fcrai-je?
CÉSAHINE. Cela vous regarde ! je ne m'occupe pas des détails; voyez nos amis, nos camarades; qu'ils agissent.
BERNARDET. Moi qui ai reconimindé Oscar à leur amitié.
CÉSARINE. Vous leur rccomuianderez l'autre,
BERNARDET. .Mais uous l'abliorrous lous... nousledétcslons.
CÉSARINE. On'est-cc queceh fait? entre amis, entre camarades, il ne s'agit pas de faire du sentiment ni des phrases... il s'agit d'arriver.
BERNARDET. C'cst juslc ! j'y cours! (lievenant rt .-ic plaçant entre les deuc jemmes.) Mais le ministre, à qui vousmême aviez déjà iiailé en faveur d'Oscar?
CÉSARINE. A peine m'a-i-il écoulée , préoccupé qu'il é!ait des quatre voix qui lui mancpicnl, et qu'il lui faut à loul (iriv. Ah! si nous les avions, le mini.stre, serait à nous, il nous seconderait, porterait notre candidat, la nomination serait sur.'.
ZOÉ. Oui, mais comment avoir ces quatre voix? on a taul de peine à en avoir une!
CÉSARINE. Tout le monde se les arrache.
BERNARDET. Souvent la même sert à deux ou trois ministères successifs.
CÉSARINE, t'ji)e»ip;i(. Je les aurai ! je les aur.ii! j'en réponds! [Elle se met à la talile et écrit.)
ZOÉ, passant prés d'elle. Quel génie ! quel talent! c'est admirable! •
BERKARDET, la regardant écrire. Une lête bien organisée...
CÉSARINE, écrivant. Ces deux mots au ministre ! « Je vous « promets ce matin ce que vous désirez 1 et plus cncoi'C ; en « récompiMise, je vous supplie de porter, ce soir, comme « cmdidat ministériel, un homme que vingt fois je vous ai « entendu vanter vous-même... le jeune Edmond de Va- « rennes. « [Elle cachette sa lettre, et se lève.)
zoÉ, o part. Rien qu'en la regardant, quels progrès oi peut faire!
CÉSARINE. Tenez, docteur !
BERNARDET. Mais ccsquatrc voix?
cÉSARiiNE. Je vous répète que d'ici à deux heures nous les aurons; mou plan est là : dites seulement à tous nos camarades qui fe chargeront de le répandre, et dites vous-même partout où vous irez, que mon mari, M. de Miremoiit, est malade, très-malade.
BERNARDET. Moi ! SOU mcdccin !
CÉSARINE. Vous u'cu auccz que iilus de mérite dans doux ou trois jours, quand il se portera bien, quand il sera guéri, gr.'ice à vous.
BERNARDET. C'cstjustc! uiic cuTB merveilleusc que nous ferons mousser par nos amis, et dans la Gazette médicale... (Il va pour sortir, et vient se placer entre les deux femmes.) Miis jc voudrais savoir...
CÉSARINE. (?e-it inutile... failes toujours!
BE:iNARDF.T. Je uc Comprends pas.
ZOÉ. M moi non plus... mais qu'importe? failes ce qu'elle vous dit.
CÉSARINE. Et vous, Zoé, dc la d scrélion ! Tour vous comme pour tout le monde, mon mari est malaile.
ZOÉ. 11 ne passera pas la jonroée.
BERNARDET. Et si OU Ic VOit?
CÉSARINE. 11 ne soriira pas! il gj^rdçjra la chambre ! BERNARDET. Qui l'y décidcca?
CÉSARINE. M'ii.
BERNARDET. QuI l'y rcticndra î
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CKSAniMC. Mi>i.
ZûK. EWc'... 1)11 vniis (lit... elle se charge de toiil.
rKsAniM;, Celle Icltre au ministre... il ne scr.i pas à son liôiol, e'f^t l'iieiirc de là Chambre.
UKUNAiiiiKT. J'y C(Hirs....ie l'y trouverai ; et duis les luircaiiv, dans les couloirs, dans l.i s die des eouféreures...
(;Ls.vniNK. Vous répandrez la nouvelle.
iiEUNAtiuET. C"e^t dit. [Fousse sortie et revenant.) [,e mot d'iirdie à no.s eaiiuirades... des arliclcs dans les journaux du suir... des annoiires dans les salons... Ali! di' la p.iille dans la rue, sous les fenêtres de IMintel... et ta permission du pi'éCel de poliee... je la demanderai après.
i:ks.miine, bas, à Zoé. Vous le voyez! le voilà lancé. . il obéit à rimpulsion.
zoK, (i part, regardant Césarine. Et elle, à la mienne.
cÉsAïuNE, à Bernardet ^uj pari. Adieu!., adieu 1 Vous, Zoé, suivez-nioi.
ZOÉ. Oui, Madame. {A part.) Edmond sera député! {fier nardet mrt par le fond, Césanne et Zoé par la porte à droite.)
SCÈNE PREiMIÈRE
M. DE MIREMONT, assis a gauche, en robe de chambre, dans un fautead ; CÉSARIME, debout, prés de lui, reprenant une tasse où il vient de boirs.
.M. DE MiRE.MONT. Et tu Bs bien sùre, ma chère amie, que ce procès politi(|ue s'ouvrira à la chambre des pairs la semaine prochaine?..
CF.SARi.NE. Personne no le sait onf-orc; mais la femme du ministre nie l'a confié à moi en secret; et vous qui n'éles pas di'jii bien portant... vous n'auriez qu'à tomber sérieoso ment malade au moment de l'ouverture .. cela produirait le plus mauvais elTet.
M. HE MIREMOMT. C'c^t Vl'ai !
CÉSARINE. Tandis qu'en vous soignant huit ou di\ jours d'avance, ce ne sera rien, ou si cela devient plus grave, ce n'est pas votre faute... On s:iit depuis longtemps que vous êtes indisposé.
M. DE MIREMONT. C'cst justc... je ne pouvais pas prévoir.
CÉSARINE. Mais pour cela il ne faut pas commettre d'impriuleiiccs; il faut rester chez soi bien chaudement, ne voir personne.
M. DE MIREMONT. Oui, ma clière.
CÉSARINE. Et surtout ne pas sortir, comme vous vouliez le faire tout à l'heure.
M. DE MIREMONT. S lis douc tranquille... une fois que j'ai pris un parti... tu sais que j'y tiens... Et qu'est-ce que j'ai ? qu'est-ce que dit \c docteur?
ci:sARiNE. Il dit cpie c'est une grande irritation de poitrine.
M. DE MIREMONT, essayant de tousser. C'est vrai ! je nie sens là une chaleur...
CÉSARINE. Qui n'est rien en apparence, mais qui peut devenir très-grave, si vous contiiuiez à suivre vos ti'a\anx
liailrm 'utaircs. Vous avez voulu aller hier à la Chambre malgré mes avis...
M. DE MiREiioNf. Ji' u'y ai pas parlé.
CES^R'NE. Qu'importe?
M. DE MiREMO.Nv. Il cst Vrai que j'ai c .oulé avec beaucoup d'action.
CESARINE. V(jus voyez bien !
M. DE MIREMONT. Yollà cc qul nous fait mal... v lilà ce qui nous tue, nous autres hommes de tribun •... surlnul ces maudits procès... J'aime m'eux vingt discu-sions comme celle d'Iiier, quelque fatigantes qu'elles soient, que ces débats où, bon gré mal gré, on est obligé de se prei:ioncer...
CÉSARINE. Restez chcz VOUS, cclu vaut mieuv.
M. DE MIREMONT. D'autunt quc Ça n'empêche pas d'avoir son avis.
CÉSARINE. Mais on ne le dit pas.
M. DE MIREMONT. Voilà toutj,, OU y met do la discrélion.
CÉSARINE. Et puis, que vo:is le vouliez ou non, c'est convenu, vous m'avez promis de rester.
M. DE MIREMONT. Eh ! qu'esl-cc quc je fais dniie? . Toi, de ton coté, tu m'as promis de ne plus inc parler d'Oscar.
CÉSARINE. Je vous le juiv encore I
M. DE MIREMONT. De uc plus t'iuti'ivsser à lui!
CEi\RiNE Dès que cela vous déplaît... et (pielque injn^t s que Soient vos soupçons... mon devoir est d'y faire droit... je ne vmis dirai plus un mot en sa faveur... et même si vous Voulez que je cesse de le voir,., parlez.
M. DE MIREMONT. C'cst Irop, mille fois... et je n'en veux pas tant... mais |iuisquc tu es dans ton jour de générosité, j'aurais une autre grâce à tt demander.
CESARINE. Et laquelle?
M. DE MIREMONT. 11 cst Un uom quc par hasard tu as prononcé tout à l'heure, et suis le vouloir lu m'as rappelé qu' j'avais dû autrefois ma fortune et ma vie à M. do Varemies le pi'ie, mon ancien ami, ce qui ne nous a pas empêchés depuis longtemps de négliger beaucoup son bis, M. Edmond, que j'aime inruiimcnt et que In ne peux pas souffrir.
CÉSARINE, C'est vrai! je ni dis pas qu'il n'ait beaucoup de talent et de mérite... cl vous qui p.arliez tout à l'heure de député... je conviendrai avec vous qu'il a autant et plus de droits qu'un autre; mais que voulez-vous? c'est une antipathie que je ne peux, vaincre.
M. DE MIREMONT. Eh bien ! Je te demande d'e5sayer, pour moi, pour un' faire plaisir.
CÉSARINE. A coup sûr, ce n'est pas anjunrd'hui, et dans l'état où vous êle-, que je vaudrais vous contrarier. M us pourtant... qui vient là?
CÉS.\RIXE, M. DE MIREMONT, ZOÉ
ZOÉ. Moi, qui viens savoir des nouvelles du malade. Comment va-t il?
M. DE MIREMONT. Pas biou, pas hieu du tout. CÉSARINE. Et excepté vous, ma chère Zoé, la porte était défendue à tout le monde.
M. DE MIREMONT. Je VOUS demanderai môme la permission de rentrer dans mon appartement, car je me scas tivsi faible.
! UN DOMESTIQUE, entrant et annonçant, .Monsieur Oscar , Rigaut.
M. DE MIREMONT, Se levant avec force. Oscar!.. Ce nom-là seul m'irrite tout le système nerveux.
CÉSVRINE, (j dfmi-voiv. Calmez-vous,.,
LA CAMARADERIE
LB DOMESTIQUE. Il demande à voir Monsieur.
cÉSARiNË. Monsieur n'est pas visible.
LE DOMESTIQUE. Il Voudrait alors parler à Madame.
cÉSARiNE. Diles-lui que Madame ne reçoit pas. {Le domestique sort, et Césarine dit à M. de Miremont:) Étes-voiis content?
M. DE MIREMONT. Tu es iiu ange! et pour qu'aujourd'hui lu le sois jusqu'au bout, allons, promets-moi de te réconcilier avec Edmond.
ZOÉ, étonnée. Comment?
CÉSARINE, à M. de Miremont, et baissant les yeux. Vous l'exigez, je le promets.
M. DE MIREMONT, lui haisant la main. Ma chère Césarine! (A Zoé, en s'en allant : ) Elle fait tout ce que je veux. {Il sort par la porte de droite.)
ZOÉ, CÉSARINE
ZOÉ, faisant à Césarine une grande révérence. Gloire à VOUS, Madame! mais c'est décourageant ; j'aurai beau faire, je n'arriverai jamais à une perfection pareille.
CÉSARINE. Peut-être, Zoé; vous avez des dispositions, et avec quelques leçons...
ZOÉ. Oh! bien volontiers; je ne demande qu'à étudier, mais j'ai besoin, comme aux échecs, qu'on m'explique les grands coups... Et d'abord cette maladie improvisée, à quoi bon?..
CÉSARINE. Quoi ! vous ne devinez pas un peu?
ZOÉ. Nullement.
CÉSARINE, s'asseyant devant un métier à tapisserie. Vous avez raison; vous n'êtes pas encore bien forte.
ZOÉ, s'asseyant aussi. Cela viendra peut-être.
CÉSARINE, enteiidant parler en dehors. C'est le docteur.
ZOÉ, CÉSARINE, BERNARDET
BEBNARDET, à la cantouade. Oui, Messieurs; on trouvera chez le concierge les bulletins d'heure en heurt... {D'un air sombre.) Pardon si, dans l'iiiquiéiude où je suis, je ne vous en dis pas davantage; on m'attend pour une consultation. {Apercevant les deux dames.) Ah ! vous voilà.
CÉSARINE, toujours o-ssise à son métier. Comment cela vat-il?..
BERNARDET, gaiement. Cela prend la meilleure tournure; c'est étonnant avec quel bonheur les mauvaises nouvelles se répandent !
CÉSARINE. Et le ministre?
BERNARDET. Il a VU voti'c lettre. De là je suis passé dans la salle des conroreiicos, ou d'un air sombre j'ai fait circuler l'événement; et un instant après, je ne pouvais suffire à la foule des questionneurs; je n'ai répondu (juc par une physionomie sinistre et un silence (pii laissait bien peu d'espoir... Aussi, quand le ministiea paru, chacun, persuadé de la né- Cl'^site de se hâter, a couru à lui, et tout le niuinle, avant la séance, avait deux mois à lui din; en particulier; c'est tout naturel. 11 faut mauiteiiant s inscrire d'avance pour avoir une place. Or, ccmine votre mari en a huit à lui tout seul, vous jugez des demandeurs et des amis que cela fait au mi-
nistère. Peut-on refuser son vote à des gens qui vont avoir huit places à leur disposition? C'est impossible; et au lieu de quatre voix, il paraît qu'ils en auront vingt-cinq.
CÉSARINE, avec joie. A merveille.
ZOÉ. Je devine, enfin.
CÉSARINE. C'est bien heureux!
BERNARDET. La lol Va passcr séaiicc tenante à une majorité très-agréabl(", grâce à la mauvaise nouvelle qui a produit un effet de revirement, non-seulement sur la Chambre, mais encore sur nos camarades, à qui je n'avais pas dit le mot de l'énigme, pour que les rôles se jouassent avec plus de naturel.
CÉSARINE. C'était bien.
BERNARDET. Et voilà que d'eux-mêmes, franchement et de bonne foi, ils tournent le dos à Oscar, le croyant déjà privé de son seul appui et de son seul mérite, son cousin le pair de France. Aussi je n'ai pas eu grand'peine à faire faire volte-face à leur amitié, et à la diriger dans le sens que vous désiriez.
ZOÉ. Bravo!
BERNARDET, à Zoé. Maîs celui à qui je n'avais pas pensé, c'est votre mari; vous ne l'aviez donc pas prévenu?
ZOÉ. Non, vraiment, je n'ai rien dit à personne; je vous l'avais promis.
iiERNARiiEr. Il s'est déjà mis en course pour remplacer M. de Miremont à l'Académie des Sciences morales et politiques; je l'ai rencontré chez un de mes clients, à qui il allait demander sa voix; il y avait là tant de monde que je n'ai pas pu le détromper, et il est remonté en cabriolet pour continuer ses visites.
zoÉ. Ah! mon Dieu!
BERNARDET. Il n'y a pas de mal; cela servira pour la prochaine place vacante, quelle qu'elle soit; on le? demande maintenant aux personnes elles-mêmes, et de leur vivant; plus tard il n'est plus temps: mais à présent que je vous ai servie, je demande à comprendre et à connaître la cause de la contre-révolution que je viens d'opérer.
CÉSARINE. Laquelle?
BERNARDET. Le changement en faveur d'Edmond, notre ennemi à tous?
CÉSARINE. Je vous le dlfai.
BERNARDET. Il cst essentiel que je le sache.
ZOÉ. A quoi bon? Lui-même l'ignore.
CÉSARINE, à Bernardet. C'est vrai; il est même nécessaire que je le voie.
ZOÉ, à part. J'espère bien que ce ne sera pas aujourd'hui.
SCÈNE V
ZOÉ, CÉSARINE; AGATHE, et un Domestique qui entre après elle, BERNARDET.
AGATHE. M. Edmond vient demander des nouvelles de
mon père.
CÉSARINE ET ZOÉ. Edmoud?
AGATHE, à Bernardet. Que faut-il lui répondre?
ZOÉ, vivement, et passant près d'Àijathi-. Que M. le comte n'est pas visible, et ((u'on ne reçoit pas...
CÉSARINE. Les étrangers ou li;s iiidilTércnts; mais les amis de mon mari, les anciens amis de la m lisuii...
AGATHE, étonnée, et bas, à Zoé. Qu'est-ce que cela veut dire?..
CÉSARINE, (i'«n air aimable. Qu'il entre; nous serons charmés de le voir... et puis nous avons à lui parler.
AGATHE, bas, à Zoé. Je n'en reviens pas !
LA CAMARADERIE
lill'l,
OSCAR. Je ne le lui fa'S pas dire. — Acie 5, scène )0,
ZOÉ, de même. Tout est changé, mais je tremble. AGATHE. Pourquoi donc?
ZOÉ. Silence! (Aijalhe remonte la scène après l'entrée d'Edmond, et va se placer à l'extrême gauche. j
AGATHE, CÉSARINE, EDMOND, ZOÉ, BERNARDET
(Césarine s'assied au milieu du théâtre, devant un métier à tapisserie; Agathe est assise à gauche, et brode; Zoé, prés de la taille, à droite, fait du jiiel; Birnardcl, debout, le dos à la cheminée. Edmond salue les deux dames.)
EDMOND, à Césarine, d'un air froid. C'est bien indiscret, sans doute, de me présenter ainsi chez vous, Madame. La nouvelle que je viens d'apprendre me servira d'excuse. Eslii vrai que M. de Miremont soit au<si mal qu'on le dit?
CÉSARINE. Mais il n'est pas bien; voici monsieur Bernardet qui le soigne...
EDMOND, saluant a peine Bernardet, et se tournant du côté de Zoé. Elle me l'ait trembler!
CÉSARINE. Et nous ne sommes pas sans espérances pour une santé qui, ainsi que nous, vous intéresse...
EDMOND. Plus que je ne peux vous dire, .M ulame. M. de Miremont l'ut l'ami de mou péic, il tut le mien , et s'il a cessé de l'élre, il ne m'est pas veau un seul instant l'idée de l'en accuser.
CÉSARINE. Et qui donc, .Monsieur, en accuseriez-vous?
EDMOND. Ne me le demandez pas. Madame, car je suis la franchise même, et je vous le dirais.
CÉSARINE, souriant. Peut-être vous tromperiez-vous ?
EDMOND, avec colérc. Eli! .Madame!
ZOÉ, à part. L'imprudent!
EDMOND. Pardon ! j'oubliais que je suis chez vous. [Césarine, d'un air aimable, fait signe à Edmond de s'asseoir ; celui-ci va chercher une cluiise au fond du théâtre, et vient s'asseoir entre Césarine et Zoé. Tout cela s'exécute pendant l'aparté qui suit.)
BERNARDET, prés de Zoé. Diable m'emporte si je sais pour-
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quoi clic le protoge! car il n'est pas aimable. {A demi-voix.) Et a miiiiis qu'il n'y ait de l'aniour sous jeu... ZOÉ, (le mcme. Peul-èlre bien.
BERNAUDET. C'cSt (lifTciCnl, lOUt S'cXpliqUO.
cÉSAF.iNE, loiijmirx à Irnva'ller. Ainsi, monsieur Edmond, et d'après voirc aveu, vous venez ici ev]n'. s iionr me cliercher querelle ; c'est bien.
EDMO.ND. Non, Miidanic; je ne croyais pas, je l'avoue, avoir le p'.a sir de vous rencontrer...
cÉSAP.iNE. Ce qui veut dire que ce n'est pas pour moi que vous V( niez.
EDMOND. Je m'en accuse. Madame.
ZOÉ, à paît. Maladroit!
EDMOND. .J'ignore pour quelle rai-on madame de Montliicar m'avait écrit de venir l.i trouver ici.
cÉSAïuNE. Ah! Zoé vous avait écrit.,, d'ille-mènic... sans m'en prévenir?
ZOÉ, vivement. Oui, Madame.
cÉSARiNE, à part, avec satisfaction. C'est bien ; c'est de l'intelligence.
EDMOND. J'ai penséque mademoiselle Agatlic avait quelques ordres à me donner.
AGATHE. Moi ! Monsieur?
ZOÉ, laissant tomber à terre son peloton. Aie! ma soie! (Edmond se baisse pour ramasser le peloton. tfu'H lui rend.)
ZOÉ, à demi-voix, et rapidement. Ne parlez pas à Agathe, ne la regardez pas tant que sa belle-mère sera là.
EDMOND, de même. Pourquoi?
ZOÉ, de même. Parce que !..
CKSARiNE, toujours ofC!(/>('(' à travatiler. On assure, monsieur de Varennes, que vous vous mcltez sur les rangs pour la députnlion de Saint-Denis.
EDMOND. J'y ai renoncé, Madame.
CESARiNE. Et pourquoi donc? vous auriez des amis...
EDMOND. J'en doute ; je n'en connais pas un qui voulût ine servir.
cÉSARiNE. Pas un?., voilà de l'exagération.
EDMOM!). En efïet, je me trompais... Il m'en est arrivé un que je ne cmniais pas, cl que je n'ai vu qu'une fois en ma vie... hier, à un déjeuner chez M. Oscar... C'est, je crois, M. Dutillet qu'on le nomme... un libraire...
EERNARDET, bos, à Zoé. Un des nôtres que j'ai prévenu.
EDMOND. Je le rencontre tout à l'heure dans la rucj il vient à moi et me tend la main. « Quand j'ai des torts, me dil-il, je les reconnais. Je sais maintenant que d'' tous les cnididals c'est vous qui avez le plus de titres, et vous aurez ma \ù\x ; car j'ai été éclairé sur votre compte par un ami. » Et cet ami, quel est-il?
BERiSARDET, s'avunçunt avecnoblcssc. C'est moi. Monsieur.
EDMOND, se levant. Vous !
BERNARDET. Ûui, jcunc iiommc, j'ai |iarlé en votre laveur!
EDMOND. Après ce qui s'est passé entre nous!
BERNARDET. Cela n'y fait rien! Je ne vous aime pas, je suiij trop franc pour dire le contraire... je ne vous aime pas... mais je vous estime. [Montrant Césarinc et Zoé.) Ces deux dames vous diront que tout à l'heure encore je faisais votre éloge!
CÉSARINE ET ZOÉ. C'cst Vrai.
AC.ATME, étonnée. Est-il possible!
EDMOND. Moi qui vous ai offensé?
BERNARDET. Cela VOUS prouvera que si je cherche à m'avancer dans le monde, parce que chacun pour soi et Dieu pour Ions, comme dit le proverbe, cela ne m'cnipcthe pas du moins de rendre justice au mérite quand par Irisard il se rencontre... Oui, Monsieur, je vais de ce pas parler pour vous ù tous nos amis, à tous les électeurs que je connais !.. et pour cela je ne vous demande rien, pas même de la reconnaissance... Adieu, Mesdames. [Iliort.)
SCENE VII
Af^ATHE ET CÉSARINE, assises; EDMOND, debout; ZOÉ, a.^sise.
EDMOND. Ah! le galant homme, et que j'ai été injuste cn-
vcre lui!
cÉsvRiNE, toujours travaillant. Il n'est pas le seul?., et il on est plus d'un antre encore que vous avez inécomui et outr.igé.
EDMOND. Qiio voulez-vous dire?
CÉSARINE. Que vous envisagez toujours les choses du m luvsis côlé, que vous voyez tout en noir, que votre caractère sombre et misimthi'ope vous montre partout des pièges, partout des ennemis.
ZOÉ. C'est assez juste!
EDMOND Avais-je tort, qnind, jusqu'ici, tout semblait se réunir pour ni'accubler, lorsqu'au Paliis, dans le monde, dans les jo;irnaux...
ZOÉ, lisant un journal qu'elle vient de prcndr'- sur la table. «Un granl nombre d'ele 'leurs de rarr.indissement (\c « Saint-Denis paraissent réunir leurs suffrages sur l'hono- « rable M. Edmond de Varennes. Si un talent éprouvé, si « un caraclèrc irréprochable, si le plus ardent patriotisme « s nt des lilres que le pays demande dans un dé[iulé, nn « peut assurer d'avance que ruiianiinité des votes est ac- « ([iiise à M. de Varennes... »
EDMOND. Est-il possible? r>; j uirnil qui a toujours dit du mal de moi !
ZOÉ, lisant. « Tout le monde connaît, tout le monde a « admiré .son magtiidqne plaidoyer dans r.iflaire di' .Mire- « mont... on brillent au plus haut degré 1 eriiditiiin, l,i cha- » leur, rélopienec, » et caetera, et caHera Suivent deux Colonnes d'éloges que j'épargne à votre modestie.
ACVTiiE. On lui rend done jnslice !
ï.miosD, stupéfait. Lui qui, hier encore, disait précisément le contraire!.. Qu'est-ce que cela signifie?
CÉSARINE, travaillant. Que les jours se suivent et ne se ressemblent pas.
.VGATHE, de même. Que tôt ou lard on reconnaît le vrai mérite.
ZOÉ, de même. Qu'ainsi l'on a grand tort de perdr.; c lurage.
CÉSARINE. D'abandonner la partie.
zoK. El surtout de vouloir se tuer.
EDMOND, à Zoé. Taisez-vous doue!
ZOÉ. Non, Monsieur, non ; je le dirm tout -haut. C'i-st indigne de se délier ainsi du ciel et de ses amis.
EDMOND. Je ne puis eu revenir encore... Est-ce un ivve? Moi ipii me croyais abandonne de tous, qui désespérais de moi-méine!
AGATHE, se levant. C'était là le mal !
EDMOND. Et votre père... M. de Miremonl...
CÉSARINE, se levant. Vous est tout dévoué; il [larlera,^ il écrira en votre faveur, et si sa suite le lui peraK.'llail , il sortirait pour vous préseuler lui-môme aux électeurs.
EDMOND. 0 eiel ! qui doue a dissipé sas préventions? qui a ilsigiié plaider ma cause auprès delui? [lieyardant .\j)alhe.) Ah ! je devine.
ZOÉ, vivement , et passant près de Césarine. Une personne que vous aeensiez!.. .sa femme!
EDMOND. Si femme!
ZOÉ. Oai, .Monsieur, j'en suis témoin; c'cs! .Ma lame dont l'appui géiiéi'LUV...
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riiSMiiM:. J'avais il me vciiicer de vous, Monsieur; je l'ai
r.iii.
Ar.ATiiK, h(i-9. Je ne la iveuiinds plus!
ZOÉ. (/(' même. Quand je me mêle de quelipie chose...
cÉsAnmK. Je sui.s seulunienl lâchée que riudiscivlinu de Zoé vous ait appris une déiiiarclie que vous deviez toujours ignorer. Je sais la manière dont vous me jugez...
FD.Mn.Nn. Il est Vrai que jusqu'ici... j'en conviens... je n'ai puint laclié auprès de certains amis...
ziiii. Auprès de moi.
i:nM0Mi. .Ma l'açou de penser, et j'ai eu tort. C'est avec voii^j Madame, la lnyauli' m'en faisait un devoir, c'est avec Vous que j'aurais dû m'expliqucr.
ZdK, c'jnujéc. Y pensez-vous?
CKSAiiiNE. Pourquiii donc ? ce qui; j'estime le plus an monde, c'est la francliise.
r.DMoM), vivement. Et je vous dirai tout. Madame; vous Cdnnaiirez la vérité.
ZOÉ. à part. Il me fait trembler !
cÉSAUi.\K. Parlez. [On entend phtsieurs coups de sonnette.) C'est (liez mon mari.
ZOÉ, vivement. 11 peut recevoir; et si monsieur Edmond veut se présenter...
cÉSARi>E. Un instant! Voyez, je vous prie, ma chère Agathe, ce que veut votre père; car j'ai hesoin , pour cette élection, de m'entcn Ire nn instant avec monsieur Edmond.
AGATHK, vivement. Oh! volontiers; je vous laisse. [Bas, à Edmond.) Faites, Monsieur, tout ce qu'on vous dira; moi, de m<in côté, je vais parler de vous à mon père. (.4 part.) Je n'y comprends rien; mais tout vu bien. [Elle sort par la porte à droite.)
ZOÉ, CÉSARINE, EDMOND
zoK, à part. Imprudente! elle s'en va! Ne les quittons pas, ou tout est perdu. [Elle va s'asseoir près de la table et reprend son (mvrage.)
CKSAKiNK, se retournant el apercevant Zoé. C')nimenl, elle travaille! moi qui lui supposais de l'esprit! {.ipres un instant de silence, voyant Zoé qui travaille toujours sans lever les yeiLr.) Mi chère Zoé...
ZOÉ. .Madame...
CESARINE, à demi-voix. Il faut absolument que je lui parle sur cette députalion et les chances qu'il peut avoir...
ZOÉ. Vous avez raison ; parlons de lui.
f.ÉSAiiiNE. Cela va bien vous ennuyer!
ZOÉ. Du tout; je n'ai rien à faire.
cÉsAiu>E, à part. Elle ne comprend donc pas!
ZOÉ. Vous m'avez promis des leçons, et j'apprends en vous écoulant.
IN DOMESTiQiE, entrant. Monsieur de Monthicar.
ZOE, à part. Qu'il soit le bienvenu !
cÉsARiNE, à part. Allons... ce n'est pa' assez do la femme, il faut encore le mari. (Avec impatience.) Je n'y suis pas! je ne puis pas recevoir !
LE DOMESTIQUE. Il nc vcut dirc qu'un mot à Madame.
CÉSARINE, vivement, à Zoé. C'est différent ; voyez ce que veut votre mari; demandiz-lni...
z lÉ, interdite. Moi!..
CÉSARINE. C'est tout naturcl. (.lu domestique.) Conduisez Madame... Allez, ma chère amie, ne le faites pas attendre; c'est peut-être important.
ZOÉ, troublée. Eu vérité, je ne sais si je dois... ■
CÉSARINE. Et pourquoi donc?
ZOÉ, montrant Edmond. Je suis sûre qu'il va vous dire des choses si extravagantes que je fftrais mieux de rester... dans votre intérêt...
cÉsvRiNE. Ne songez qu'à ceux de votre mari ; vous êtes trop bonne. A'Iez donc... [D'un ton impérieux.) Je vous en prie.
ZOÉ, à part. Ah ! je reviens sur-le-champ! [Elle sort avec le domestique, et Césarine redescend à droite du tlv'-àfre.)
EDMOND, CÉSARINE
CÉSARINE, à part. Ce n'est pas sans peine ! elle voulait rester... Li's femmes sont si cu^ieuse^!
EDMOND. En vérité, Ma lame, j'ai peine à me persuader ce q:;e je vois el ce que j'entends...
CÉSARINE. Oui, l'on a de la peine à s'avouer qu'on a été injuste.
EDMOND. Moi !
CÉSARINE. Vous m'avez promis de la franchise !
EDMOND. Et je tiendrai parole, au risque de me perdre... Eh bien ! oui, j'étais persuadé que vous étiez mon ennemie, que vous aviez piMir moi de l'avei-sion , de la haine; bien plus, car je n'ai jamais su feindre, il me semblait que vous ne négligiez pas une seule occasion de me nuire.
CESARINE. Je laisse à mes actions le soin de répoudre.
EDMOND, avecemijarras. Dans ce moment, il e>t vrai...
CÉSARINE. Hemettez-vous; je ne veux pas abuser de mes avantages. Parlons d'abord de vous, de vos intérêts... je n'ai ipieee muyen-la de nn' déleudrc. Celte nomin iti^io di? député vous lient donc bien au cœiir? c'est donc la l'objet de tous vos dé-iirs, de toute votre ambition ?
EDMOND. Non, Madariie!
CESARINE. Comment, non? ■' ' ■ ■ ••* ' •■
EDMOND. Vous voyez que j'ai crt VotiS plUs'dc' cnnriincd que vous ne pensez; mais votre bonté, votre générosité m'encouragent lellenjcnt qu'à pr(?sent je croirais vous faire injure en ne vous ouvrant pas mon eunir tout entier.
CÉSARINE. Et vous avcz raison!
EDMOND. Eh bien! .Madame... je n'ai pas les idées que l'on me suppose; je dé4re la considération, non pour elle-même, mais parce qu'elle me ra|qiroelu'rait d'un':' personne dont eu ce moment je suis trop loin par malheur.
CÉSARINE. En vérité? c'est là le motif...
EDMOND. Je n'en ai pas d'autres, je vous le jure. Ce n'est pas l'ambition qui remplit mou cœur, c'est une autre passion que depuis loiig'tempsje voudrais me cacher à moi-même et que je n'ai jamais avouée, pas môme à celle qui en était l'objet.
CÉSARINE. Et pourquoi donc ?
EDMOND. P.irce que jusqu'à présent j'étais sans espoir.
cÉSAiiiNE. Et maintenant vous en avez donc?
EDMOND. D'aujourd'hui seiilemont.
cÉSAniNE. Comment cela?
EDMOND. .\li ! je voudrais et n'ose vous le dire!
CÉSARINE. Pourquoi? Est-ce que je connais la personne?
EDMOND. Oui, .Madame, beaucoup. ■*' -''''■
CÉSARINE, souriant. En vérité! parlez.;; si j'ai quelque pouvoir...
EDMOND, vivement. Va très-grand ! Vous pouvez beaucoup
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sur elle et s'il faut vous l'avouer, vous pouvez tout!
cÉswwtiE, jouant l'élonnement. Que voulez-vous dire?
EDMOND. Que de vous seule dépend mon bonheur ! Un mot de vous, et je n'ai plus rien à désirer! Oui, cette amitié que vous m'olTrez si généreusement, j'y crois désormais, je l'implore, et si vous me secondez, si vous parlez pour moi, je suis sur d'obtenir sa main.
CÉSARINF.. Sa main... qui donc?
EDMOND. .Agathe, votre belle-fille.
cÉSARiNE. 0 ciel !
EDMOND. Oui, Madame.
SCÈNE X
EDMOND, CÉSARINE; ZOÉ, ouvrant vivement la porte..
ZOÉ. Qu'est-ce ? qu'y a-t-il?
CÉSARINE, à Zoé. Monsieur, qui me demande la main d'Agathe, ma belle-fille!
ZOÉ. .Mon Dieu !
CÉSARINE, regardant Zoé. Qu'il aime... qu'il adore... depuis longtemps...
EDMOND. Oui, je n'ai jamais aimé qu'elle!
ZOÉ. Y pensez-vous? [Elle veut passer près d'Edmond et Cèsarine la retient par la main.)
EDMOND, vivement. Oh ! je lui ai tout dit, tout avoué. Elle est si bonne, si généreuse! elle m'a promis son appui.
CÉSARINE. Certainement; trop heureuse de vous protéger, de vous servir... (Elle va à la cheminée et sonne vivement.)
ZOÉ. De vous servir... vous!
EDMOND, à Zoé. Eh! oui, vraiment... vous l'entendez!., je n'ai maintenant que des amis.
CÉSARINE. Mes chevaux à l'instant! il faut que je sorte!
EDMOND, passant près de Cèsarine. Ah! Madame, que de I rocoimaissance !
j CÉSARINE. Oui, oui, comptcz sur moi tous les deux ! je vous : le promets, je vous le jure. A bientôt, Zoé; nous nous rej verrons!
EDMOND. Je cours chez M. de Miremont.
CÉSARINE. Et moi, chez le ministre... il sera temps encore... je l'espère. {Elle sort par la porte à (jauche.)
EDMOND, entrant chez M. de Miremont, à droite. Ah ! je suis sauvé!
ZOÉ, sortant par la porte du fond. 11 est perdu !
FIN DU QUATRIEME ACTE
SCÈNE PREMIÈRE
CÉSARINE, entrant par le fond et jetant .sur un meuble son châle et son chapeau. Impossible de parvenir jusqu'au ministre... il est à la Chambre, où dans ce moment la loi est en discussion... Sa présence est nécessaire; il n'a pu sortir ni venir me parler... « Après la séance, » a-t-il dit. Mais il sera trop tard. Tant que cette loi n'a pas passé... il a besoin de moi., il a quelque intérêt à me ménager... quelque avantage à être injuste; mais après... ce ne sera plus la faveur, c'est le mérite seul qui le décidera , et Edmond l'emportera... et je me ser.ii laissé jouer à ce point par lui... Non par lui... il n'en savait rien... il ne s'en doutait même pas, et c'est plus humiliant encore... mais par cette petite! Zoé... Je me vengerai sur elle... Et comment? . sur son mari ?.. ça lui est égal... sur son amant?., elle n'en a p.is!.. C'est jouer de malheur !.. mais patience... et ;ilors... Mais en attendant la loi va être adoptée... tous les députés (|ui veulent des places vont voter pour le ministère... et c'est mon mari qui en est la cause... c'est la première loi qu'il aura fait passer... et tout cela par cette maudite maladie que j'ai inventée... Si je le guérissiis... si je le comiuisais à la Chambre dans une tribune réservée... bien en face... Sa vue paralyserait les votes ministériels... Ah! le voici!
CÉSARI.NE, M. DE MIREMONT
CÉSARINE. Eh bien ! mon ami, je vois avec plaisir que cela va mieux.
M. DE MIREMONT. Non , Vraiment!
CÉSARINE. La figure est excellente!
M. DE MIREMONT. Oui, mais je sens là...
CÉSARINE. Quoi donc?
M. DE MIREMONT. Je ne peux pas dire... et c'est là ce qui m'effraie.
CÉSARINE. Savez-vous ce qui vous ferait un bii.'u infini ?.. ce serait di' sortir un instant... en voiture...
M. DE MIREMONT. Du lout, je ue vcux pas m'exposer au grand air.
CrjsARiNE. Aussi nous irions dans un endroit bien clos, bien fermé... par exrmple à la chambre des députés, où il y a, dit-on, aujourd'hui une séance des plus intéressantes.
M. DE MIREMONT. Jc iii'on gai'ilerai bien; le docteur Bernardet m'a défendu de sortir.
CÉSARINE. .Mais, Monsieur...
M. DE MIREMONT. Il mc l'a défendu!., c'e.st très-dangereux !
CÉSARINE. Permettez!..
M. DE MIREMONT. Vous-mcuie en êtes convenue ! Vous savez que je suis soulTrant, et vous me l'avez dit !
cÉSARiNK, à part, avec dépit. Mais c'est (pi'il me croit maintenant, et impossible de le dissu ider ! Ah ! s'il m'arrive
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désormais de le rendre malade... j'y regarderai à deux
fois!
M. DE MiRKMûNT, s'osseyant. Je suis, parbleu! assez fài;bé d(! 11(3 iioiivoir sortir... j'aurais été aux élections de Saint- Iiciii-, etjf vais me contenter d'écrire aux électeurs les pkn iiilliieiils en faveur de M. Edmond qui vient aujourd'hui diiier avec nous.
( iis.\i\iMC. Coninient... il viendra!
M, DE MMiEMOisT. C'est VOUS (|ui ce matin m'avez conseillé de lui envoyer une invitation... un garçon de mérite i]ui pourrait bien devenir mon gendre, car ma fille le protège, elle m'en a parlé.
cÉSARiNE, cherchant à se modérer. Agathe ! et c'est elle (|ue vous croyez !
M. DE MiRËMONT. Si elle était la seule... je ne dis pas ! mais vous aussi, vous-même, malgré votre antipathie, n'avez pu vous empéchei' tmtùt de lui rendre justice, de me parler en sa faveur!
CESARINE, avec embarras. Moi , je ne m'y connais pas, et j'ai pu me tromper; tout le niunde se trompe.
M. DE MuiEMONT. Mai^ Bemardet qui s'y connaît, et en qui nous avons tous deux confiance; Hernirdct, son ennemi, qui n'a cessé de me le vanter, de nie le recommander.
cÉSAUi.xE, a part. 0 mon Dieu! tout tourne contre moi!
M. DE MiREMO.NT. Et il est (le fait, comme je l'ai dit à ma iille, que s'il est nommé député...
CÉSARINE, Vivement. 11 ne le sera pas il ne peut pas
l'être.
M. DE MiREMONT. Et pourquoi pas? comme tout le monde.
cÉsARl^■E. Parce qu'il n'a ni les protecteurs, ni le crédit, ni l'influence nécessaires...
M. DE MIRËMONT, EDMOND, CÉSARINE
EDMOND, entrant vivement. Ah ! Madame ! que ne vous dois-je pas? vous êtes ma fée protectrice, mou ange gardien! De lous les C(3lés il ni'arrive des amis... et ces amis ce sont les vôtres.
CÉSARINE, à part. Les sots! ils se sont tous doimé le mot! il n'y a rien d'insupportable comme les cabales et les cotcterios; et Bernardetqui ne vient pas... qui n'est pas là pour les prévenir !
ED.nOND. Ce que je ne con(;iiis pas, c'est qu'ils ont abandonne 0 car, que j'ai reiicoiilréet qui est furieux... Ce n'est pas ma faute... il court après des voix qui dé tous côtés lui échappent... il parait qu'il a essuyé un échec au second arrondissement.
CESARINE, o part. Le malheureux! il a parlé!
EDMOND. Et moi, des gens que je n'ai point sollicités... à (pii je n'ai rien demandé, m'ollreiU leurs services.
M. DE MiREMONT. J'allais écrire pour vous aux principaux électeurs.
EDMOND. Est-il possible? ah! c'est trop de bontés, c'est tmp de bonheurs; ils m'arrivent tous à la l'ois... siins que je les aie mérités ni que je puisse les comprendre... et si cela continue ainsi, je vais presque croire au succès.
CESARINE. Pas encore!., c'est l'appui du ministère qui |)eul tout décider... et si le ministère porte un autre candidat, la lutte est incertaine.
ED.MOND, p//ra!/é. Ah! mon Dieu!
M. DE MiHEMONT. Avcz-vous quclquc protectlon dc ce côtélà'!
EDMOND. Eh! mon Dieu! non; mais Madame m'avait promis de pirler au ministre.
CÉSARINE. Oui... mais par malheur, je n'ai pu le voir, sans cela !..
EDMo.vD. Alors rien à espérer, car je ne connais personne dans les bureaux.
M. DE MIR'-:M0NT, BERNARDET, EDMOND, CÉSARINE
BERNARDET. L'affaire a été chaudc ; j'ardve de la Chambre.
CÉSARINE. Eh bien ?
BERNARDET. La loi a passé à trente-cinq voix de majorité.
CÉSARINE, à part. Trente-ci u] voix !
M. DE MIREMONT, (l'un air capable. Cela vous étonne ! je l'avais toujours prévu, et je l'annonçais encore hier à mes cidlègues... j'avais là-dessus des dimnécs certaines! Mais ce n'est pas cela dont il s'agit. Vous (jui savez tout, mon cher ami, savez-vous quel candidat le ministère porte aux élections?
BERNARDET. Eduiond dc Varennes.
TOUS. Est-il possible!
BERNARDET, passant prés de Césarine. Vous en verrez probablement la preuve dans ce billet que le ministre vous en- ' voie.
CÉSARINE. Donnez donc! (Lisant à voix basse.) « Vous f avez tenu vos promesses et moi les miennes. » [A part.) ; Ah! c'est conmieun fait exprès ; on voudrait l'arrêter main- ■ tenant qu'on ne pourrait plus! (Haut, àBernardet.) Quia ; apporté ce billet?
BERNARDET Un valet de pied du ministre, qui est encore ià et qui attend votre réponse.
CÉSARINE. Je vais l'écrire. (A part.) Celle-là du moins lui parviendra! (Elle sort par la porte à gauche.) '
SCÈNE V
M. DE MIREMONT, allant se nuttre à la table, à gauche; EDMOND, BERNARDET.
BERNARDET, regardant sortir Césarine et se frottant les mains. A merveille! Tout ça marche... je suis sûr d'elle à présent... il faudra bien qu'elle serve mes amours, comme j'ai servi les siennes... Ainsi portons les derniers coups. (Haut, à Edmond.) Allons, mon jeune ami, il n'y a pas de te.iips à p.rdre... il faut, comme on dit, battre le fer pendant qu'il est chaud... Allez aux élections.
EDMOND. .Moi?
BERNARDET. Certainement. Il ne faut pas rester là pendant | que voire sort se décide; il faut vous montrer, il faut être ' député; nous le voulons, nous y sommes intéressés.
EDMOND. .Monsieur!., un tel dévouement, une amitié aussi | active... >
BERNARDET. Voilà comiiie je suis!.. En servant mes amis, i c'est moi-même que je sers. Partez vite. |
EDMOND. Je n'oserai jamais, seul et inconnu, me présen- j ter ainsi moi-même... i
IflO
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iiEUNAunET. C'est juste; il vous faudrait un palronagcclcvo et horor.iltlo.
EDMOND. Monsieur de Mireinont a la bonté d'écrire en iim faveur.
M.DEMiBEMONT, àlatable. Je commence la seconde lettre...
DEnMAADET. Cc scra trop long; il e-;t ilèjâ lard, et il vaut bien mieux que monsieur ie eimile ait la bont'' de vous présrnter lui-nième;ui\ élnteur.-. il y a là des perce|ileurs, des notaires, des l'ermiers.pii lui sont dévoués : l'all;iire est sûre.
SI. DE MiREMONT, SK Irvotit. Je ne demanderais pas mieux ; mais dans l'état de santé où je suis...
EDMOND, riceini'nt. Vous avez raison; je ne soulTrirai pas que pour moi vousvouscxposiezà vous rcndreplus malade.
BEHNAIIDET. Lili.SSeZ doiic!..
m. DR MuiEMONT. Vous ni'avpz expressément défendu de sortir, et je erois, ductinu-, que vous avez bien fait; car j ■ me sens !;i dcsehuleurs et des brùlemuiUs affi'uux.
EDMOND. Vous l'entendez!..
BERNARDET, à (lemi-vuix , A Eilinoml. Soyez tranquille; dans un ins'.ant il sera guéri. (.-1 part.) Maintenant que la loi est pa.ssw, il n'y a p is de daug'.'r. (// passe prcs d« M. ilc Miremoiil. — Haut, ù M. Je Miremout.] Voyons le pouls .. (// prend le bras de M. de Miremont, et cause tout en lui tôtani le jjoiils.) Le ministre m'a demandé de vos nouvelles.
M. DE MtUE.MON'r. Ah!
UERNARDET. Je lui ai dit que je vous conseillais Icrepts, l'air de la campagne. {Lau tfnant toujours le pouls.) Ne boui;cz pas ..Et il m'a répoM<lu : « Grâce au ciel, il aura le temps, cai' voilà notre procès politique remis à trois mois, à la prochaine session. »
M. DE MuiEMoNT. Comment?
BERKAitDET, de vtfme. Le pouls est bon !
M. DE M1RE.V0NT, avec joie. Le procès est remis?
BERNARDET. Ccst ùl'ficicl... OU VOUS le dira.
EDMOND. Oui, McHisieur.
M. DE MIREMONT. El quc uic disait donc ma femme?
«BRNARUET, froidement. Ede se sera trompce... {Tenant toujours le pouls.) Pas de fréquence, pas d'agitation, pas de rl(deufj vous devez aller mieux.
M. rE MutEMONT, h'silont. Ciitt vrai; je ne dis pas non.
BERNARDET. lie piiuls uiarclie à merveille; la fièvre a disparu, vous pouvez sortir.
M. DE MUIEMONT. Vous croycz?
BERNARDET. J'eU répouds.
M. DE MIREMONT. .\lor.s, vitc, mes chevaux!
BERNARDET, ('«*, « Edmond. Qu'est-ce que je vous disais!
EDMOND, stupéfait. Je n'en reviens pas!
Ai. DE MIREMONT, OU dumestiquf. Mes chevaux à l'instant!
bebnardEt. C'est inutile; les moiueiUs sont précieux, lua Voiture est en bas, prenez-la.
EDMOND. Quoi! vous voulcz?..
iiERSAUDET. (x'rtd Demcnt ! Est-ce qu'on se gène, entre auiis? {.iu domestique.) Le chapeau de votre maître, sa (1. udlelle, ses gants; allons, dépêchons!
U).Mo\D, à fiernardet. Ah ! mon cher ami, que ne vous devra;-je pas?
w;uNARDei, riant. Une place de député.
EDMOND. Plus encore !.. le bonheur de ma vie cntiéi'e. Vous serez à mon mariage, vous serez mon témoin, je le «e„"v.
BERXAtiBET, élonm'\ Comment?
EDMOND. Eh! (Kii; midiMnoisJlo ,\gatllC, que j'épouse; son pèiv y cousent; c'cit sa belle-more qui a pail ■ pi.ir mo\, (|ui m'a protégé.
BEBNARDKT. M.id.uite de Mireuiout!..
EDMOND. Tout est cjiivenu... si je suis nommé.
BERNARDET, à part. 0 cicl !
M. DE MIREMONT, qui a viis ses i/aiils, sa douillette et son
chapeau, venant prendre Edmond par le bras. Allons, allons, partons vite ! et puisque le docteur le veut, prenons sa voilui'c! ^lls sortent.)
CÉSARINE, BERNARDET
CESAniXE, entrant vivement. Tenez, tenez, doctenir, voici une lettre détaillée que j'écris au ministre. Sonnez, qu'on l.i porte à l'iiLstanl même; aiki vite, et peut-être sera-t-il encore temps.
BERNARDET, prenant la lettre et la déchirant en plusieurs morccaur. Non, Madame, il n'est plus temps.
CESARINE. Que faites-vous? perdez-vojs la tète?
BERNARDET. Il u'est plus tcuips de m'abuscr ; je sais tout.
CÉSARINE. Vous ne savez rien! Et mon mari, où est-il?
BERNARDET, auec colére. Parti avec Edmond, parti pour les élections, et c'e.st moi qui l'y ai décidé !
CÉSARINE. 0 ciel !
BEHNAROET, «tiw ironit. Vous Ifiomphez !
CESARINE, dês''sp''rée. Au contr.dre !.. Qu'avez-vous fait?.. Vous nous perdez'
BERNARDET. .\ d'aulrcs ; on ne me trompe p;is deux f(Hs!
CESARINE. Écoulez-mili...
BERNARDET. Mais gcàcc au ciel, je puis encore vous faire repentir de votre trahison ; je puis renverser .M. de Vareunes.
CÉSARINE, avec joie. Est-il vrai?
BERNARDET. Je coucs au Collège électoral... je dévoHerai tout haut les manœuvres, les inlrigues(pie l'on a fait jouer... car il y en a eu... je le sais... j'en ai les preuves.
CÉSARINE. C'est bien!
BERNARDET. Jo les domicrai même, s'il le faut.
CÉSARINE, /'eneyurayfawf. C'est bien... c'est ce que je veux... c'est ce que je demande.
BERNARDET. Vous... je ne v.>u5 crois plus?
CÉSARINE N'importe!., allez... allez donc... ]iartcz vite... j(,' viins en prie... je vous en conjure.
BERNARDET. El VOUS seioz Satisfaite, car j'y vais à l'iiistaut.
LA GAMARADLUliï.
SCÈNE VIII
CÉSÀUI.NE, OSCAR, REI\N.\RDET.
lur.xR, paraissant à la porte du fond H retenant Bernardvt ipti i-a sortir. Non, Mniisiciir, vous n'iicz pas!
uEiiNAit'jET. A qui en a CL'Iui-là?
oscAU. A vous qui m'iiM'Z jom';. . qui m'avez trahi... Ce n'est |.as moi que vous portez cnniine déiiiilé; c'en est un autre.
bkunardet. C'est faux !
oscAii. Vous avez donné le mot ù nos camarades, qui m'ont lous alj:UKloniié.
UEHNAiiDET. Daus votre intérêt. Je vous expliquerai plus lard... Laissez-moi sortir!
OSCAR, le retenant toujours ;)ar la main. Non, vous ne sortirez pas... je ne v(>us quitte pas... Je suis un bon enfant... mais je n'aime pas qu'on se moque de moi.
uEKNAiiDEr. Écoutez-moi !
OSCAR. Je n'écoute rien !.. J'ai commandé un diner de cent couveris et des liouquets aux dames de la halle... j'ai dit à tout le mon 'c que je serais déi)utc... je le serai!
DERîiAiiDEr. E: c'cst justement àcelaquc je vais travailler... cl vous m'en empêchez, vous me retenez... chaque instant de retard peut faire nommer votre rival.
cÉsARiNE. Eh oui ! S.111S doute... [A part.) Et cette réponse que l'on attimd... [Haut.) Laissez-te aller. (Elle sort parla porte à (jauche.)
OSCAR. Quoi! vraiment! Ces! bicit dilTuvnt; partez vite.
SCÈNE IX
M. DE MONTLUCAR, BBRNARDET, OS'IVR.
.M. DE MONTLUCAR, retonotri Bemordr-t qui fait un pas pour sortir. Un instant, monsteur le docteur, cela ne se passera pas ainsi!
UERNARDEr. Encorc un autre à présent!
M. DE MoMLUCAR. Vous m'anuonccz i}ue M. de Mireniont est mil.ide, qu'il est à l'extrémité... (.1 voix haute et regardant autour de lui.) une nouvelle qui me désole... Vous me I li.-sez l'aire des visites pour demander sa place à l'Académie... ( t qui est-ce (pie je reneou re à l'instant même? M. de Miremout en parfaite santé... se rendant aux éleciions avec Eilmoud, dans votre propre voiture!
OSCAR. Daus votre voiture... vous l'entendez!
BERNAHUET, criant. Qu'est-ce que cela prouve?.. Cela cmpéelie-t-il que je vous sois dévoué?., que je ne l'aie toujours été? Ce n'est pas moi, c'est madame de Mireniont qui vous a liahi!..
OSCAR. Quoi! ma cousine? Ce n'est pas possible!
8CIÏNK X.
M. DE MONTLUCAR, DUTILLET, SAINT-ESTÈVE, DESnorSEAL X, BER.NARDET, O.SCAR, plisikurs Camarades.
DLTiLLET. Victoirc! mon cher docteur. Vous pouvez dire à madame de Mireniont que tout va à merveille... le.* aflielies, les annonœs, les journaux ; il n'est plus question que dcnolrecandidal,cttoutfaUi!sp> rerqu'Edmond sera nommé !
UERMARUET, avec colère. Edmond!..
DUTILLET. El d'après vos instructions. ..
OSCAU, (( Bernardet, à demi-voix et lui serrant la main. Je ne le lui fais pas dire... d'après vos instruclioiis.
Di'ru.LET. Nous avons prévenu les jeunes gens de l'Ecole de droit, de l'École de médecine; nous aurons un triomphe... des bouquets, de la musique...
BERNARDET. Permettez... j'avais commandé tout cela pour Oscar.
DESRûisEAUX. D'abord... mais il y a eu contre- jrdre !
BER.NARDin:, vivement. Il y en a un nouveau.
SAiNT-ESiÉvE. Est-cc qu'on pcut le d'j\ii:er?
BERNARDET. Vous clcs dcs mal.idroils!
DUTILLET. Et VOUS uu brouillou!
SAINT-ESTÉVE. LtiC girouette !
M. DE MONTLicAR. Uu iutrigaiil!
BERNARDET. .Mousicur de Monlliiear...
M. DE MONTUCAR. Mou-ieur le do-teur...
BERNARDET. VoiiS oublicz ic que vous uous dcvez...
M. DE Mo.MLUCAR. Et VOUS qui je suis... ccla ni'ap. rendra à m'encanailler!
TOUS, criant. S'encan.iiller... c'est trop fort!
OSCAR, criant. C'est le mot ! [ft passe auprès de Montlucar.)
DESRorsEAUx, de même. Il est juste.
SAiNT-:;sTEVE. Vous nu;is en rendri'l raison !
M. DE .MONrUIT-AR. QuAUd VOUS VOUdlXZ.
TOUS. A l'instant même. [Le désordre est au comU". Tom se disput Ht et se »ienat:ent; tous l'S camarades vont s'clancer l'un sur l'autre.)
SCÈNE XI
MONTLUCAR, DESROLSEAU.X, OSCAR; M. DE MlUE- MONT, entrant par le fond avec CÉS.VRINE; BERNAR- DET, DLTILLET, SAINT-ESTÉVE.
M. DE MiREMONT, paraissant à la porte du fond. Quoi ! chez moi! des camarades! des amis prêts à se baltre!
M. DE MONTLUCAR, stupi-fuit. M. de .Miremout!
DUTILLET, de nu'me. Nous qui le croyions si milade ! d'où Vouez-vous donc ainsi?
M. DE MiKEMONf. Des élcctious... Hiais nous n'avons pas eu besoin (l'aller jusque-îà.,. &ir à moitié chemin... la nouvelle nous est arrivée.
TOUS. El laquelle?
M. DE MUiEMoNT. Tcn.z, l'eute^dez-vous? Ou entend en dehors des aeclanMttons .)
LA CAMARADER[E
MONTLUCAR, DESROUSEAUX , OSCAR, AGATHE; ED- MOND, entouré d'amis, de jeunes yens qui le félicitent; ZOÉ, CÉSARINE, M. DE MIREMONT, BERNARDET, DU- TILLET, SAINT-ESTÉVE.
AGATHE. 11 est nommé !
ZOÉ. Et des compliments, des bouquets!
EDMO^D. Ah! nies amis... monsieur de Miremont... mon cher docleui-... (.4 Césarine.) Et vous, ma protectrice, que ne vous dois-je pas?
ZOÉ, à Césarine. Il vous doit tout, d'abord!
cÉs.\Ri>F., avec colère, et à demi-voix. Zoé!..
EDMOND. Ce ii'c'st que ma première leçon... je ferai peut-être mieux à la seconde. {Elle quitte Césarine et passe à gauche j)rès d'Oscar.) Ah! que j'étais injuste! ce matin encore je me plaignais des hommes et du sort... j'accusais mon siècle de partialité, d'intrigues, de cabale. ..et je vois maintenant...
{Reiiardant Césarine.) qu'il y a encore amitié véritable
[Reyardant Bernardet.) et désintéressée... {Regardant les autres camarades.) qu'on peut parvenir sans coteries... sans honteuses manœuvres.
ZOÉ, le regardant avec compassion. Pauvre jeune homme!
OSCAR, à Zoé. Eh bien! vous te voyez par lui, qui refusait notre secours... on arrive quand on a des camarades.
ZOÉ. Oui, Monsieur... mais on reste quand on a du talent!
^^C^iï^^-^
LAV CiLi .
VIALAT ET C'% I.MPRIMEURS ET ÉDITEURS.
R^lSTïAU, ô 7a reire. Tenez, voilà i'iiomnie qu'il vous faut ii.m-i" rlief, — Ade l-^'-, scone S.
BERTRAND ET RATON
COMÉDIE EN CINQ ACTES, EN PROSE
UciJrésenlée, pour la première fo' i \ Pjrii. su le Tlié".lit-Françiiâ, 'e 14 novembre t833.
IJcrsoiinagcâ
MARIE-JOUE, reine douairière, b. Il -mère de Christian VII,
roi do Danemark.
LE COMTE BERTRAND DE RAXTZAIT , m.inbre du coijseil
sous Struensée, premier ministre.
FALKENSKIELD, ministre de la guerre^ membre du con-eil
sous Struensée, FRÉDÉRIC DE GQELHER, neveu du ministre de la marine. CHRISTINE, fille de Falkensliield.
KOM.ER. eolonel.
RATON Ul'RKENSTAFF, marchand de soieriog.
MARTHE, sa lemnie.
ERIC, son lils.
JEAN, son garçon de boutitlue.
JOSEPH, doinL-stiijue d-' Fall\enskield.
un' SEIGNEUR DE LA COUR iB ruhen) .
SCENE PREMIERE
KOLLER, assis à droite ; du inéine côté, des grands du royaume, des militaires, des employés du palais, des solli-
citi'urs, auec des p'titions d la main, attendant le réveil de Struensée, BERtiHEN.
KuLLKR, regardant à gauc'ie. Q.iL'lle solitude dans los ap- [lailomriils du fol! (Regardant à ilroite.) Et quelli; l'iiulc à la porti' ilu l'aviiril En vérité, si j'étais poète sallri pio, ce serait une belle place que la mienne! capitaine îles gardes dans un pal lis où un médecin est preniier ministre, ou une femme est roi, et où le roi n'est rien! Mais patience! [l're-
LAGNV, — tiuipriiuune du Yialat ctCij. — X" 3 .*
UERTItAND ET RATON.
nant un journal qui est mir la ia'ik à côté de lui.) QiMi (iii'iii dise l;i G;\z tte <\e 1 1 cour, qui trouve cc!tc combinaison a(lm\r.AAo. [Lisant bas.) Ah! iih ! (ti.-^oro un nouvol 'Jdit. {Lisant.) « CopcnliiV^ui', 1 i janviiT 1772. Non,, Clu-istian VII, « par 1,1 gnic^! (!(^ Dieu roi do nanc;narlv rt du Norvo^'i', « avoi;s coufio par Us iiri'seulis à Soi) E\C('llpuro le comlc « de Slrucnsi'i', proniiur uiiiii.-;;rt' et président du conseil, lo « S-Vau do l'Étal, oi'donnaid ((lie Ions les a -tes éniaiir s de « lui soiculva!ah|i s et exécutoires ilans tou: le l'oyaumesur « sa seule signutuiv, même (|uand li nôtre no s'y troave- « i-aitpas! » Je coiieuis ulo^sles noviveaUK lioniniages qui ce malin ciitoureul U favori : le vo^lù roi de ll.iiieniirk; l'autre a tout à lait alidiquo ; car, non roulent d'enlever à «on soiWerain son «uturité', son pouvoii-, sa couronne, Strnensco ose cnroro.,. Allons, l'usurpliiin est coaqllèt(^ [Entre Bcrghcr^.) Ah! c'est vous, mon cher Her^hen.
BEi;r.«KN. Oui, colonel. Vous voyez quelle fonle d ais l'aulichanilrc !
K LLER. llssUouknl le réveil dn maîtie.
DKf.cHEN. Qui (lu ma!iu jusqu'au soir est a -catilé de visites.
KOLLEii C'est \\'0\} juste ! il en a tanl l'.dt autrefois, quand il était médecin, qu'ji faut bieri qu'(^n lui en rende à pré-ont qu'il est ministre. Vous avez lu la Gazelle de ce matin?
bEHCiiEN. Ne m'en parlez pas. Tout le mande en est révul c; ç'e t une horreur, une infamie.
UN uiJissiE)!, sortant d» l'upiuirtement à droite. Son Eve; 1lenee le lîom'e Slruensée e.<t visihle.
bEr.ciiE.N, à KoUer. l'ardoul (/( s'élance vivement avec la foui , et entre dans l'apixirtement à droite.)
KOLLEii, El Un aussi! il vu Solliciter! Voilà les yens ([ui ohliennent lûules les places, landis que nous antres nous avons beau lanis mellre sur 1rs rangs; aussi, morbleu ! plutôt mourir que de rien leur devoir! je suis ti'op lier pour cela. On m'a refusé ((ualre fois, ù moi, le colonel Koller, ce grade de général qui; je mérite, je puis le dire, car vola dix ans ip.ie je le demande; mais ils s'en repentiront, ils apprendront il me conniitre, et ces services qu'ils n'ont p as voulu acheter, je les vendrai à d'anti'es. (Regardant au fond du théâtre.) C'est la reinc-mére, M. rie-Julie; r.ine douairière, à sou àgc, c'est de banne hcurj, c'est terrible, et plus que moi encore elle a raison de leur en vouloir.
LA REINE, KOLLER
LA KEINE. Ah ! c'est vous, Koller. [Elle regarde autour d'elle avec inquiétude .)
KOLLEB. Ne craignez rien. Madame, nous somnus seuls ; ils sont tous en ce moment aux pieds de Strucusée ou de la reine Malhildc... Avez-vons parlé au roi?
L\ iiEiKE. Hier, conmie nous en étions convenus; je l'ai trouvé seul, dans un appirteuient retiré, triste et |>ensif; une grosse larn e coulcUt de se? yeux : il caressait cet énorme chien, son lidéle compagnon, le seul de ses serviteurs (pii ne l'ait pas abaudonm:! — Mon liU, lui ai-je dit, me re.'oni^aissez-vous? — Oui, m'a-t-il répondu, vous êtes ma bellcniére... nou, non, a-t-il ajouté vivement, mon auiie, ma vériiable amie, car vous me plaigjiez ! vous venez me voir, vous!.. Et il m'a tendu la m un avec reconnaissance.
KOLLER. Il n'est donc pas, eomnve ou le dit, privé de l.i raison?
L\ HEINE. Non, mais vieux avant rà.;e, usé par les excès de tout geiuv, toutes ses facultés semblent anéauiies : sa tète csl trop faible pour su|iporteron le moin Ire travail ou la moindre discussion ; il parle avec peine, avec etlort; m us
en vous écoutant, ses yeux s'aninTmlet brillent encore d'un ■ expression singulière ; en ce m juicut ses traits ne re-^idraienl que 1 1 souffrance, cl il me dit avec un sourire do do irenx : ■Vous le voyez, mon amie, ils m'abmdonnent tons; et Matbil le que j'aimais tant, Mathilde, ma fennne, où e;t-elle?
KOLi.EB. Il fallait profiter de l'occasion, lui faire connaître la vérité.
LA HEINE. C'est ce que j'ai l'ait avec méiagemcnt, avec adresse, lui rappelant snceessivement le temps de son voyage en Angleterre et en Fr.mce, à l,i cour de lj;orges et de Louis XV, lorsque Struensée, l'accompignanl connue nn' le cin, gagna d'abord sa conliancc et son amitié; puis je !,■ loi ai mmitré pins tard, à son retour en Danennrk, présente par lui à la jeune reine, el, pendant la longue uniadie d ■ son fils, ailniis dans son intimité, li voyiul à toale li;Mnv. Je lui ai peint une pi'ineess ; de div-!niit ans, éL^nntmt suis (l(''liance li's discours d'un hoaimejeune, beau, aini ible, ambitieux J no prenant bientôt que lui poir guide et po ir c niseil; sejetuit par ses avis dans le parli qui demindait li reforme, et plaçant cnfm à h tête du mini^t^n•e ci' iu'mi' Sirucnscc, parvenu audacieux, favori insolent qin, inr les boulé» de son roi et de sa souveraim-, élevé successiveni nit au rang de gouverneur du prince royal, de conseiller, di' comte, de premier ministre enfin, osait maintenant, pirjire à la reconnaissance et à l'honricnr, oublier ce (|u'il devait à sou bienfaiteur elà son roi, et n ■ craignait pas d'ontragtn' 1 1 majesté dulrine!.. A ce mot, un éjlair d'indignation a brillé dans les yeux du monarque déchu ; sa figure pàlo et s mffranie s'est animée d'une subite rongeur ; puis, avec une force dont je ne l'aurais pas cru capable, il a appelé, il s'est écrié : La reine!., la reine! qu'elle vienne! je veuv lui [urler!
KoLLKii. 0 ciel!
LA REiNii. Quelques instants après a paru Mathilde, ave: cet air ([ue vous lui conniissez... cet air d'aniizone; h tè'.e hau'e, le sourire superbe, el laissant tomber sur moi un regard do triomphe et do dédain. Je suis sortie, et j'ignore quelles armes elle a employées pour si défense; mais ce matin elle et Struensée sont plus puis^anlsqu: jamais; et cet édit i|n'idle a arraché au faible monarque, cet édit que publie anjonrd'hni la Gazette royale, donne au premier ministre , à noire ennemi mortel, tontes les prérogatives d; la royauté.
KOLLEii. Pouvoir dont M.ithiMe va se servir contre vous, et je ni doute pas que dmssa vengeanc?...
LA BEiSE. Il faut dons la prévenir. Il l'an!, anjonr.rhni même... [S'arrétunt.) Qai vient là?
KOLLER, regardant au fond. Des a nis de Struenséj! le ucven du ministre de la mirine, FréJorie de Gfilhsr, puis M. de F,ilk.eus!iield, le ministre de la gaorre; sa tille est avec lui!
LA HEINE. Une demoiselle d'honnear de la reine Matliilde... Si'ence devant elle!
SCÈNE III
GOELIIER, CHRISTINE, FALKENSKIELD, LA REINE, KOLLER.
fioELHER, entrant en donnant la main à Christine. Oai , .Midemoiselle, je dois accompagner la reine dans si prom;nade; une c.ivalcade mignifique! et si vous voyiez eomni : Sa M ijeslé se tient à cheval I c'est une princesse bien r.nnar- (juable; ce n'est pas une feraraa!..
LA BEiNE, Il fio'ler. C'est un colonel de ch: van-légers.
eimisriNE, à Falk'mkield. La reius-nièiv. [Elle sa\u' ainsi que son père et Gœlher.) Je m; rjnlats chez vous, Mulame.
UERTRAND KT IIATON.
LA itEiNii, aiwc éUinnrniciit. CUn iimi !
ciiiiisn.NK. J'avais aiijiiv.s do Votre Maji'-K' ml' iiii.ssinii...
LA ki.im;. Dont vuiis |)iiiivoz vous aci]uit(i,'r ici.
FALKLNSKiELD. Jc vu'.is luisso, iiia filli! ; j'oiitro t'IlCZ II' Cdmlc (11- Slniciisoe, chez le iiroiiiier ministre.
fioEi.iiEii. Je vous suis; je vais lui prési^iiler iiii'siioiiimi\!<i:s et ci'iix lie mou oiiele, iiiii est ce iiKitiu lét^éreiiient iiulis-
llnsi'.
KALKENSKIELD. Viaillleiit !
LOEMiKii. Oui; liiei' soir il avait accouipa:.;iié la reine Malliilde sur son yaelit l'ojal... et la mer lui a l'ait mal.
LA iiEiNK. A lui ministre de la uiariuc!
coEi.iiER. Ce ne sera rien.
FALKENsKiELD, apercevant Kuller. Ali! lionjonr, colonel Kdller, vous siivez que je me suis occupé de votre deniaude.
LA HEINE, bas, à Kiithr. Vmisleur demandiez...
KOLLER, de mûine. Pour éloigner les sou|içoiis.
FALKENSKIELD. Il ii'y a pas mojcu duiis Ce iiioiiienl; la reine Matliilde nous avait leeomniaiidé un jeune oflieier de diM-
gOliS...
coELiiER. Charmant cavalier (|ui, au dernier Ijal, a dansé la liMii.;ioise d'une manière ravissanle.
FALKENSKiELU. Mais pliis tiuxi Hous verrous; il est à eiciiiv (|ue Vous serez de la pn'Uiiére promotion it^ yéuérauv, eu eiintinnaiit à nous Servir avec le même zèle.
n HEINE. Et eu apprenant à danser!
Fu.KENSKiELii, .«oi(c/«»^ Sa .Majcslé cst cc iilaliu d'URC! Iiumeur eliarmante ; elle parlai^e, je le vois, la i-alisl'a liim que nonsdiiime à tuus lanonvelle l'aveur de SlriU'U'ée. J'.ii l'IiuiilU'ur de lui présenter mes respects. (// eiilic a ilnnlc arec (iallier.)
SCÈNE IV
CIiniSTIXE, LA REINE, KOLLER.
LA REINE, 4 qiii ICotter a approché un fauteuil à droite. Eli Lien! Mademoiselle, parlez. Vous venez...
ciiuisriNE. Delà part de la reine...
Lv uEiNE. De .Matliilde!.. [S-. tuurnant vers Kuller ) Qui déjà, sans doule, dans sa venj^eaiice...
ciiiusiiNE. Voiis invite ù vouloir Lien lioiimvr (!■; voIre pré-;ence le bd ([u'elle donne diMiiain soir eu sin pdais.
LA REINE, eliinnèe. Moi !.. (Churluint à se rem tire.) Ali!., il ) a demain à la cour... un Lai...
r.iiiusriNE. Qui sera miguiliiine.
LA HEINE, Sans do'ite pour célébrer ausji son iiounciu ti'i(nii;ilie... El elle ui'inviL^ày assister!
ciiRisiiNE. Qui; léiioudrai-je, Madame?
LA REINE. QHii' je refn>e !
CHHisTLNE. Et piiur quelle raison?
LA RELXE, se levant. Eli mais, ai-je besoin de vous le dire? Quieiiiupie se respecte et n'a pas encore renoncéà .sa propre estime peiil-d approuver par sa présence le scandile decei l'éles, l'oubli de tous les devoirs, le mépris de tontes les bienséances?.. Ml place n'est pis où président .Matliildi: et Slruensée, ni la vôtre non [dus, .Midemoisclle,tt vous vous eu seriez aperçue déjà, si, en vous laissant, dans l'intérêt de son ambition, comme demoiseLe d'honneur daiii une liiieille cour, .M. di! l'.dkensLield , votre père, n; vous avait ordonné sans doule de baisser les yeuv et di ne rien voir.
ciiiiisTiNii. J'ignore, M idauie, qui peut motiver la sévérité c( la rigueur diiut parail s"aiui;r Votre .Mijcsté.Je n'entrerai point dans une diiciissiou à laquelle nio;l àje et ma position me rendeiil élrangviv. Sjuiiiise à mes devoirs, j'obéis à mon père, je re-ipecte nusoiiveraiiie, je n'accuse personne,
et si l'on m'accuse, je laissiu'ai àmi sjulecaiidiiite, le soin de me détendre! (Faisant la révérence.) l'arjiiii, Midame.
L\ REINE. Eli quoi : me (piilterdéj'i pour couiir aiprés de voire reine,..
CHRISTINE. Non, Ma lame; mais d'autres soins...
n r.riNE. C'est juste... je l'oubliais; je sais qu'il y a aujourd'hui aussi une fête chez votre père; il y en a partout. Lu srand dîner, jc crois, où doivent assister tons les ministres?
cimisTiNE. Oui, Madame.
KOLLER. Dîner politique!
\.\ REINE. Qui aaussi nu autre lut, vos fnnçailL's...
eiiaisiiNE, troublée, 0 ciel !
LA REINE. Avec Fi'édéiic de G B.her que nom venons do Voir, le neveu du ministre de la marine. Kst-ce que vous l'ignoriez ? Esî-ce que je voms l'a;i|u\;nds?
camsTiNE. Oui, Madame.
LA REINE. Je suis désolée... car c:tle uouvele a vraiment l'air de vous contrarier.
CHRISTINE. Eu anc.me l'.iç m, Madame; mo i devoir et mou pins ardent désir seront toujours d'obiïr à niiin p n; (/;'//(■ fait la révérence et sort.)
SCÈNE V, L.\ REINE, KOLLER
LA REINE, la regardant sorlir. Vois l'avei e.itea lu , Kidler... ce soir à l'hôtel du comte del'.dk ;iiskield. . C: dîner où doivent se trouver réunis et Strneiisé.! et tous ses co'.- L'giies, c'est ce que j'allais vous appcii, Ire ipiand ou cslv.'iia iioui interrompre.
KOLi.EB. Eh bien! qu'importe?
i.\ REINE, à demi-voix. Ce qu'il importe! C'e>t le ciel i|ui nous livre ainsi tous nos ennemis à la fois. 11 faut iio.is en emparer ou nous en défaire !
KOLLEi. Que dites-vous?
LA REINE, de même. Le régiraeal que vous com.il mdez est cette semaine de garde au palais; et les soldats dont vous pouvez disposer sufliseut pour une pareille expé litioii qui Il ■ ileniande que de li proiuptitude et de la hardiesse.
KOLLER. Vous croyez...
LA REINE. D'après ce i(ue j'ai vu hier, le roi est tripfiible piiiir prendre aucun parti, mais il approuvera !o h ceux qu'on aura pris. Vue fois Slriiensée renverse, les preuve; ikî iiiui pieront pas coii're lui et cou'rc la roiue. Miis r.Miversoiis-le! ce qui est fieile, si j'en crois celte liste que vous m'avez confiée, et que je vous rends! C'est le seul miyeu de ressaisir le pouvoir, d'arriver à la régence et de gouverner sous le nom de Christian VIL
KOLLER, prenant le papier. Vous avez raison, un coup de main, c'est |dus tôt fait; cela vaut mieux (|ue t(jub>s les menées diplomatiques, auxquelles je n'entends rien. Dé; ce s lir je vous livre les ministres morts ou vifs. Point ili; giàie; Slruciisée d'abord, Gœlher, l'alkeiiskield et le cjintj lî!i- Iran 1 de Raiitzau !..
LA REINE. Non , non, je demande qu'on épargne c.bii- 'i.
KOLLER. Lui moins que tout a itre, car je lui e.i veux personnellement; ses plaisant ries CJUliiiuell s contre les militaires qui ne sont pas soldais et qui gignent leurs grades dans les bareaux, ces intrigtuits eu épudettes, co.uine il 1 s appjlle...
n REINE. Que vous imporle?
KOLi.vai. C'est moi qu'il dé i;jne par là, je le sais, et je m'en vengera'.
n REINE. Pas iiiainLenant !.. Nous avons besoin de lui! il
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nous est iipcessaire pour nous rallier le peuple et la cour. Sou grand nom, sa forluue, fes talents personnels, peuvent seuls donner (le la consislance à notre parti... qui n'eu a pas ; car tous les noms que vous m'avez donnés là sont sans influence nu dehors; et il ne sulTit pas de renverser Slniensée, il faut prendre sa place, il faut s'y maintenir surtout.
KOLLER. Je le sais!.. Mais chercher des alliés parmi nos ennemis...
LA REINE. Rantzau ne Test pas, j'en ai des preuves; il aurait pu me perdre, il ne l'a pas fait ; et souvent même il ui'a avertie indirectement des dangers auxquels mon impriKlciicc allait m'exposer; enfin je suis certaine que Struenser, shu collègue, le redoute et voudrait s'en défaire; que lui d ' smi ciité déleste Struensée, qu'il le verrait avec plaisir tomber du rang qu'il occupe; et de là à nous y aider... il n'y a qu'un pas.
KOLLER. C'est possible; mais je ne peux pas souffrir ce Bertrand de Rantzau; c'est un malin petit vieillard qui n'est l'eimemi de personne, c'est vrai, mais il n'a d'ami que lui. S'il conspire, c'est à lui tout .seul et à son béneliee ; en un mot, un conspirateur égoïste avec lequel il n'y a rien à gagner, et, parlant, rien à faire.
LA REi.NE. C'est ce qui vous trompe... (Regardant vers la coulisse à gauche.) Tenez, le voyez-vous dans cette galerie, causant avec le giand chambellan? il se rend sans d^iule au conseil; laissez-nous; avant de l'attirer dans notre parti, avant de lui rien découvrir de nos projets, je veux savoir ce qu'il pense.
KOLLER. Vous aurez delà peine'.. En tout cas, je vais toujours répandre dans la ville des gens dévoués qui pn parerouiro|iinion|)ublique. Herman et Chrisliaiisont deseonspiraleurs secondaires qui s'y entendent à merveille ; pour cela, il ne s'agit que de les payer... Je l'ai fait, el niainteiianl à ce soir; comptez sur moi et sur le sabre de mes soldats... En fait de conspiration, c'est ce qu'il y a de plus positif. (// sort par le fond en saluant Rantzau qui entre pur ta gauche.)
SCÈNE VF
LE COMTE DE RANTZ.^l', LA REINE.
LA REINE, <j Rantzau, qui la salue. Et vous aussi, monsieur lu comte, vous venez au palais ])résen!er vos félieilalions à votre Irès-puis^aut et Irès-lieureux collègue...
RANTZAU. Et (|ui Vous dil. Madame, que je n'y viens pas pour faire ma cour à Votre Majesié ?
LA REINE. C'est généreux... c'est digne de vous, du reste, au moment où plus que jamais je suis en disgrâce... m'i je vais être exilée peut-être.
RANTZAU. Croyez-vous qu'on l'oserait?
LA REINE. Eh! mais, c'est à vous que je le dem aiderai;
vous, Bertrand de Rantzau, niinislre influent vous,
membre du conseil.
RANTZAU. Moi! j'ignore ce qui s'y pa.sse... je n'y vais jan^ais. Sans désirs, sans ambition, n'aspirant qu'à me retirer desalTaires, que voulez-vous que j'y fasse? si ce n'est parfois y prendre li défense de quelques amis imprud<'nts... ce qui pourrait bien m'arriver aujourd'hui.
LA REINE. Vous qui prétendiez ne rien savoir... vous connaissez donc. .
RANTZAU. Ce qui s'est passé hier chez le roi... certainement ; et convenez qw. c'est une .singulière prétention à vous de vouloir absolument lui prouver... Mais en pareil cas un bourgeois lui-même, un bourgeois dt^ Copenhague ne le croirait pas! et vous espériez le persuader à nu front couronné!.. Votre Majesté devait avoir lort.
LA REINE. Ainsi vous me blâmez d'éire fidèle à Clirlstiau, à un roi malheureux !.. Vous prétendez qu'on a tort qu uid ou veut démasquer d(>s Iraîires !
RANTZAf. El qu'on n'y réussit pas... oui. Madame. LA REINE, avec mi/stère. El si je réussissais, pourrais je compter sur votre aide, sur voire apiuii?
R.tNTZAU, souriant. .Mon appui! à moi... qui en pareil cas, au contraire, réclimerais le vôtre.
LA REINE, avec force. 11 vous serait assuré, je vousiejure... M'en jurerez-vous autant, je ne dis pas avant, mais après le danger?
RANTZAU. Vraiment!., il y en a donc?
LA REINE. Puis-je me fiera vous?
RANTZAU. Eh! mais il me semble que je possède déjà
quelques .secrets qui auraient pu perdre Votre Majesté, et que jamais...
n REINE, vivement. Je le sais. (Â demi-voix.) Vous avez et soir chez le ministre de la guerre, le comte de Falkenskield, un grand dîner où assisteront tous vos collègues?..
RiNTZAu. Oui, Madame, el demain un grand b.l <iù ils assisteront également. C'est ainsi que nous Irailons les affaires. Je ne sais pas si le conseil marche, mais il danse beaucoup.
LA HEINE, avemnystére. Eh bien ! si vous m'en croyez, restez chez vous.
RvNTZAu, la regardant avec finesse. Ah! vous vous méfiez du diner.... il ne vaudra rien.
LA HEINE. Oui... que cela vous suffise. RANTZAU, sùuriatit. Des demi-confidences! Prenez garde! Je peux trahir quelquefois les secrets que je devine... jamais ceux qui' l'on me confie.
LA REINE. Vous avcz l'aisoii ; j'aime mieux tout vous dire. Des soldats qui me sont dévoués cerneront l'hôtel de Falkenskield, s'empareront de toutes les issues...
RANTZAU, d'un air d'incrédulité. D'eux-mêmes et sans chef? LA REINE. Koller les comm\ndiï ; Koller, qui ne reçoit d'ordres que de moi , se préiipitera avec eux dans les rues de Copenhague en criant : Les traîtres ne sont plus! vive le roi! vive Marie-Julie! Delà nous marchons au palais, où, si vous nous secondez, le roi et les grands du royaume se d(''clareut pour nous, nie proclament régente; et dès deiiiaiu, c'est moi, ou plutôt c'est vous et Kidler qui dicterez des lois an Danemark. Voilà mou plan, mes desseins ; vous les connaissez ; voulez-vous les parlager?
RANTZAU, froidement. Non, Madame; je veux même les iguiirer entièrement, et je jure ici à Voir.' Majesié que, quoi qu'il arrive, les projets qu'elle vient de me confier mourront avec moi.
LA REINE. Vous me refusez, vous qui en secret aviez toujours pris ma defen-e, vous en qui j'espérais !..
RANTZvu. Pour C'inspirer !.. Votre Majesti' av.dt grand tort. LA REINE. Et pour iiuelles raisons?
RANTZAU, cherchant ses mots. Tenez... à vous parler l'rauchemeiit...
LA REINE. Vous allt'z uic troiiiper.
RANTZAU froidement. Moi ! dans quel but? depuis longtemps je suis revenu des conspiratinns, et voici pourquoi. J'ai remar(|ué que ceux qui s'y expos lient le jilus élaieut tres-rar ment ceux qui en prollt.iient ; ils travaiU aient presque toujours pour d'autres ipii venaient après eux récolter sans danger ce qu'ils avaient semé avec tant de périls. Une telh' cliaiiee est iKiiine à courir pour des jeunes gens, des fous, des ambitieux tpii ne raisonnent pas. .Mais moi, je raisonne ; j'ai soixante ans, j'ai quelque pouvoir, quelque rifhesse... et j'irais compromettre tout cela, risquer ma position, mon crédit!.. Pounjuoi, je vous le demande?
LA HEINE, pour arriver au premier rang ; pour voir à vos pieds un collègue, un rival, qui lui-même cherche à vous
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iviivcrstr... Oui... je sais, à n'en pouvoir doiiter, iiiic Stnicn-cc et ses amis veulent vous éearior flu ininisiére.
RAMTZAU. C'est ce que tout le momie dit, et je ne puis le croire. Siruensée est mon prolége, ma créature, c'est par moi qu"il est arrivé aux afTaires... [Souriant.) Il l'a cuiebiiiel'iiis ouiilié, j'en conviens; mais dans- sa position il est si dillicile d'avoir de la méivioire !.. A cela prè'i, il faut le recoiiiiaitre, c'est un liomino de talent, un luimnu; supériem", qui a pcpur le hiinlienr et la prospi rite du royaume des vues dont lin ne peut nii'cniniaitre la hante portée; c'est un hummo rrdin avec qui l'on [leut s'honorer de partap;er le pnuvdir... M. lis un Koller, un soldat inconnu, dont l'épée sédeiilaiie n'est jamais sortie du fourreau ; un .agent d'intrigues qui a vendu tous ceux qui l'ont acheté...
LA REINE. Vous en viiulez à Koller !
iiANTZAU. Moi!., je n'en veux à pcrsoinie... mais je me dis sipuvcnl : Qu'un homme de cour, ipi'un di|ilonKitr soit fui, admit et même quelque cho.se de pins... c'est son état; mais qu'un militaire, qui, par le sien même, doit professer la liivaoli'el la franchise, troipn' son épéecinitre un piiignard !.. In uiilitairequi trahit, un traître en uniforme... c'est la pire e>pècc de toutes! et dés anjmird'hui, peut-être, vous-même vous reiientirez de vous être liée à lui.
A liEiNi;. Qu'importent les moyens, si l'on arrive au but
iiA.NTZAC. Jlais vous n'y arriverez pas! On ne verra là dedans que les projets d'une vengeance on d'une ambition particulière, lit qu'importe à la nndtitude que vous vous vensiez de l.i reine Malhdde, votre rivale, et que, par suite de cette discussion de famille, M. Kull' i- nbfiemie une belle place? ipi'est-ce que c'est qu'uni' intrigue de cour, à laquelle le peupli' ne prend piiiiit (le part? il Tint, pnuf qu'un pareil luunvLinenl soit diir.dile, qu'il soit prépare on fait par lui ; et pour cela il faut que ses intérêts soient en jeu... qu'un le lui persuade dn moins ! Alors il se lèvera, alurs vous n'aurez qu'à le laisser faire ; il ira plus loin que vous ne voudrez. Mais quand on n'a pas pour soi l'opinion publique, c'est-àiliie la n ition... on peut susciter des trouble-, des conqdots, un peut faii'e des révoltes, mais mm pas des ri'volntiims !.. c'est ce qui vous arrivei'a.
LA REiNK. Eh bien! quand il sciait vrai... (piand mou triomphe ne devrait durer qu'un jour, je me serai vengée dn moins do tons mes ennemis!
RAMZAC, souriant. En vérité! Eh bien! voilà encore qui vous enqiêcheia de réussir. Vous y mettez de la (passion, du ressentiment... Quand on conspire, il ne faut pas de haine, ee'a ôte le sing-froid. Il ne faut détester personne, car l'ei;nemi de la veille peut être l'ami du lendemain... et puis, si vous daignez en croire les conseils de ma vieille expérience, le gj-and art est de ne se livrer à personne, de n'avoir que soi pour complice; et moi qui vous parle, moi qui déteste les conspirations, et qui par conséipienl ne conspirerai pas... si cela in'arrivait jamais, fût-ce pour vous et en votre laveiu'... je déclare ici à Votre Majoté qu'elle-même n'en saurait rien et ne s'en douterait pas.
LA REl^E. Que voulez-vous dire?
RAMZAu. Voici du monde!..
SCÈNE VII
U.\.NTZ.\L', LA REINE; ÈfllC, paraissant a la porte du fond et causant avec l s huissiers de tacimndjre.
LA REINE. Eh! mais! c'est le fils de mon marchand de soieries, monsieur Eric Burkenstall... Approchez... aiqiroclicz... que me voulez -vous? parlez .sans crainte! [lias, à lianlzau.) Il faut bien essayer de se rendre [lopnlaiie !
ÉRIC. .l'ai accompagné au palais mon père qui apportait d s étoffes à la reine Matliilde, ainsi qu'à vous, .Madame; et |ieuil,iiit qu'il attend audience... je venais... c'est bien téméraire à moi... solliciter de Votre Majesté une laveur...
Li REi.NE. Et laquelle?
ÉRIC. Ah !.. je n'ose .. c'est si terrible de demander... surtout lorsque, ainsi que moi, l'on n'a aucun droit!
RANTZAi;. Voilà le premier -olliciteur que j'entende |),irler ainsi ; et plus je vous regarde, plus il me semble, jeune hoimne, que nous nous sommes déjà rencontrés.
n REINE. Dans les magasins di' son père... au Soleil-d'Or... Raton Bnrkenstair... le plus riche négociant de Copenhague.
ranizac. Non... ce n'est pas là... mais dans les salons de mon farouche collègue, M. de Falkenskield, ministre de li guerre.
ÉRIC. Oui, Monseigneur... j'ai été pendant deux ans son secii't lire particulier; nem père l'avait voulu ; mon père, par iimbitinn pour moi, .ivait obtenu cette place par le crédit de mademoiselle de l'alkenskield, qui venait souvent dans nos magas ns; et, au lieu de me laisser continuer mon état ipii m'aurait mieux convenu sans doute...
RANTZAC, l'interrompant. Non pas! car j'ai plus d'une fois entendu M. de Falkenskield lui-mêuii-, qui est difficile et sévère, parler avec éloge de son jeune secrétaire.
ÉRIC, s'inclinant. Il est bien bon. [Froidement .) 11 y a quinze jours qu'il m'a destitué, qu'il m'a renvoyé de ses bureaux et de son hôtel.
LA REINE. Et pourquoi donc?
Éiuc, froidement. Je l'ignore. Il étiiil maître de me cmg'dier, il a usé de son droit, je ne me pi lins pa^. C'est si peu de chose que le lils d'un marchand, qu'on ne lui doit même pas compte des affronts qu'on lui fait. Mais je voudrais seulement...
LA REINE, lue autre place... on vous la doit.
RANTZAi', souriant. Cerlainem nt; et puisque le comte a eu la maladresse de se priver de vos services... -Nous autres diploniites protitons volontiers des fautes de nos collègues, et je vous otlre chez moi ce que vous aviez chez lui.
ÉRIC, vivement. .\h ! .Moii'^eigiuur, ce serait retrouver cent fois p'us que je n'ai perdu; mais je ne suis pis assez heureux pour pouvoir accepter.
RANTZAU. El pourquoi donc?
ÉRIC. Par Ion, je ne puis le dire... mais je voudrais être officier... je voudrais... et je ne peux m'adresser pourcelaà .M. de Falkenskield. [A la reine.] Je venais donc supplier Votre Mijesté de vouloir bien solliciter pour moi une lieutenance, n'iiuiiorte dans quelle arme, dins quel régiment. Je jure (jue il personne à qui je devr.ii une pareille faveur n'aura jamais à s'en re[ientir, et que les jours qui me reslenl lui seront dévoués...
LA REINE, vivement. Dites-vous vrai?.. .\h! s'il ne tenait qu'à moi ! des aujourd'hui, avantce soir, vous serioz nomuié ; mais j'ai en ce moment peu de crédit; je suis aussi dans la disgrâce.
ÉRIC. 0 ciel! est-il possible! alors je n'ai plusqu'à mourir.
rantzae, passant prés de lui. Ce serait grand dommage, surtout pour vos amis; et comme d'aujourd'hui je suis de ce nombre...
ERIC Qu'entends-je'
RANTZM'. J'essaierai, à ce litre, d'obtenir de mon sévère collègue...
Esic, avec transport. Ah! .Monseigneur, je vous devrai plus que la vie! [.ivec joie.) Je pourrai donc me servir de mon épéi'. . comme un gentilhomme!.. Je ne serai plus le lils d'un mare'iand ; et si l'on m'insulte, j'aurai le droit de me f.iire tuer.
R\NfZAU, avec reproche. Jeune homme!
Éuic, vivement. Ou plutôt c'est à vous que je dois compte
i;ji
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(lo mon siiiiff, fi'ost h vous (l'rii di^iinsiT; cl tant ([n'il en rcsicw iiiic, fi;oiit|p dans mes veines, vous pouvez la réi'lainer; je m; suis |ias un inférai.
RANT/.Mi. jo vous eiiiis, mon J(Mine ami, je vous nois. [Lui miiuhnni la l<ihU' a ilvnilc) Kerivez votre demaiel ■ ; ji' Il ferai approuver toiil à Thenre. par Kalkeiiskield, ipie ji' trouverai an roiiseil. (.1 la rchic. p^nilnid ifn'lvrir. s'rst mis à 1(1 lahle.) Vodà un l'dMU' eliand et f,'c nércnx, une tète, eapiilile de tont!
\.\ iiKiNK. Vous croyez donc à celui-là?
iiANTZMJ. Je crois à tout le moudi;... jusi|n'i'i viiif,'l an-... l'assé cet A^'C, c'est dillVreiit.
LA nEiNK. ICt ponn|uoi''
RANTZMi. l'ai'ce (]u'alors ce sont des homiues!
LA niciM-:. Vous pensez donc qu'on pi'Ut compter sur lin. il (|u<^ pour soulever le peuple", par exenipl', ce .serait l'Iiomuie (|n'il faudrail...
nAiNTZAii. Non... il y a dans celle tète-là autre clio.se (|iie de l'amliilion; et il votre place... mais, après cela, Votr.' Majcvti' fi'ia ce qu'elle voudi'a. Notez liieii (pie je ne voas c insedlc: pas, que je ne conseille rien. (Eric a arlwvé .w ;«'liliiin cl Ui firiscnlc au ciimlc de Hmilzuu. En ce muiKCiU un ciilend lialiin crier pu dehors.)
iiAToN. irest inconcevalile... c'est inouï!
Ku»:. Ciel ! la voix de mon père!..
iiANiZAL. Cela se tronvi^ à merveille.
Kiuc. Non, .Monsciijiieur, non , je voii'^ en coiijun', qu'il n'en sache neii. (l'endiinl ce. tcmiis la reine a traverse le Ihédlrc à gaw:ht, et liantzau lui avanne un faïUeail.)
SCKNF-; VIII.
IlANTZAUj !,A UEINK, assise; U,\TOiV, liRIC.
r.ATON, entrant, m colère. C'esl-à-ilirc que si je n'étais pas dans le (lalais du roi, et si je nu savais pas le respect (pi'ou lui doil, ainsi qu'à ses huissiers...
K.iic, allant au-devant de lui et lui mtmlrant la reine. Mon porj...
n.\TO.\. Dieu ! la reine !..
LA REINE. Qu'avez-vons donc, mnssirc Raton BnrkonslaPr?
lîATON. Pardon, Madame, jo suis désolé, confus, carje .sais qni^ré'liqnelte défend de se nietlreeu colère dans uni; résidence royale, et surtout devant Voire M.ijesté; mais, aprè. l'anVonl que l'on vient do faire dans ma personne à tout le c.immercode Ciipeuh;ij,'iic, que jo repi'cseuto...
i.i HEINE. Comment cela?
iiAiON. .Me l'aine attendre deux hein'cs un quart dans iini^ aiiticliainlire, moi et mes é'IofTes! moi, llaloii lîuikeiislali', ?yiidic des nuirchauds!.. pour m'envoyer dire par un liui-siir : Ri'venez un autr' jour, mon cher, la reine ne peut pi> \oir vus étoiles, elle est indispos'vC.
iuNTZAL'. Kst-il possible?
iiATON. Si c'eût èlc vrai, rien de mieux, j'aurais crié : Vive la reine!.. (.1 demi-tvi-r.) Mais apprenez... et jo peux, ji^ crois, m'expri[ner sans crainte devant Votre Majesté?
LA REINE. Certainement.
luToN. Apprenez qu'en tx uinmeut, de la fenêtre d(; l'antiehaml'rc où j'étais et qui douuail sur le parc intérieur, j'.ipcreevais la reine se pi'omeiianl gaiement, appuyée sur le bras du comU^ Struensce...
LA REINE. Vraiment?..
R.vTON. Et riant avec lui aux éclats... de moi, sans doute.
RANTZAU, avec un yrnnd sérieux. Oh! non, non; par exemple, je tic puis pas croire cela !
RATON. Si, monsieur le comte! j'en suis silr; ( t, au lien de railleriin syndii-, nu b Mii'^,'eois ri"-pe:'lalile qui paie cvaclenieiil à ri'',lal sa patente, et sesimpôls, 1 • mi ni sire et la ri'iiie leiiiieiil luii'iix de s'occuper, rnn des nll'aires du royaume, et r.iulie dit celles do son miinai^'o, qui ne vont pas déjà si bien...
ERIC. Mon père... au nom du ciel...
RATON. Je iir' suis (pi'iui marclialiil, c'cst Vrai ! mais tout ce. qui se fabriipie clii z moi in'.qipaiiient ; mon lils d'aboril, que voilà ; canna femme l'irique Mai llii', lille de (iidastein, l'aiiiii'u bonrfïinestre, est une bonnèlo lenmie qui a toujours marché droil, ce qui c-sl cause que je; ii.arche le frunl levé ; et il y a bien des princes qui n'en peuvent pas dire aol ml.
iiANTZAi;, avec dignité. Monsieur Biirkoustaff...
iiATON. Je ne nomme personne... Dieu protège le roi ! mais I OUI- la reine et pour le favori...
ERIC. Y pensez-vous! si l'on vous entendait?
RATON, yu'imporle ? je ne crains rien ! je dispose di' huit cents ouvriers... Oui, morbleu, je ne suis pas comme mes cjufrères, (pii font venir leiii's ètntlès de Paris on de Lyon ; je f,iliri(|ui' moi-même, ii-i, ;i Copenhague, où mes ateliers oeeuprnt lunt un faubonrp; et si l'on voulait me fairi' nu ni.uivais parti, si l'on m'osait toucher nu cheveu d<: ki tète... jour de Dieu !.. il y aurait une ri'Vidle dans la ville!
R\NTZAij, vivement. Vr.iimenl! (.( part.) C'est bon à savoir, [l'enilant qu'Eric prend son jwre à l'écart el tmhe de le calmer, liantzau, qui est debout à ijawlie, près du fauteuil de la reine, lui dit it demi-voix, en lui montrant /(o/oH.) Tenez, Voilà riiomnie cpi'il vous faut pojr chef.
LA REINE. Y pensez-vous? nu imporiaiit, nu sot!
RANTZAU. Tant mieux ! nn 7.rro bien pi ué a une jurande v.i ■ leur; c'est uneboiuie fortune qu'un bcunme pareil à mi'ttre c u avant ; et si ji' m'en mêlais, si j'exploit.ds ce négociant-là, i' me rapporterait cent pour cent de iM'né'fice.
LA REINE, à drmi-vn:x. Vous croyez? [Relevant et s'adressant II Itaton.) .Moinieur Riton Biirkenslafl...
Raton, s'inclinant. .Madauio!
LA REINE. Je suis dcsoléo que l'on ait m uiqué il'égards envers vous ; j'honore le commerce, jo veux le favoriser; et M à vous personnellement je puis rendre (|uelques services...
RATON. C'est trop do bjiités; et puisque Votre Majesli' dai^'ue m'y encourager, il est une faveur qU'-jo .sollicite depuis longtemps, le titre do marchand de soieries de la couloiine.
ÉRIC, le tirant par son habit. Ma's ce lilrc apparlicnl déjà à maiire Revanlow, votre confrère.
RATON. Qui n'exerce pas, qui se retire des alTaires, qui n'est plus assorti... cl quand ce serait un passe-droit, une faveur, tu as enlonilu que Sa .M.ijislè voulait favoriser le conmierce, el j'ose dire que j'y ai desdroits ; car, p:ir le fait, c'est moi qui suis le fournisseur de la cour. Je vends depuis lougleinpsà Votre Majesté, je vendais à la reine .Malhilde... qiianlidk; n'était pas inlisposée; j'.ù vendu ce matin à son excellence .M. le comte de Kalkeiiskield, ministre de la guerre, pour le prochain mariage; de sa lille...
ÉRIC, vivement. De sa lîllc! elle se marie!
RANTZAt, le regardant. Oui, sans doute ! au neveu du comte de GinUier, notre collègue.
ERIC. Elle .se marie!
RATON. (.)n'est-co que éclate fait?
ÉRIC. Rien !.. j'en suisconleul pour vous.
R\TON. Certainement, une belle fourniture ; d'abor.l les robes de «ûces et tont l'ameublement, en lainpas, en qniiize- .<eize, façon de Lyon, le tout .sortant de nos fabriques : c'est fort, c'est moelleux, c'est brillant...
RANTZAE. J'aiierçois Falkcnskield ; il se rend an conseil.
LA REINE. Ah! je ne veux pas le voir, .\dieu, couilc;
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adku, iiioluiour BiirkrnslufT; vous rtiircz liii>iilijt rie uns noiivoUos.
RiToN. Je siTiii nommé .. ic cours chez moi riipprenilreà nm femme; yiciis-tn, trie?
RAMZM-. Non, pas encore!.. J'ai à l'ii (larlrr. (A Eric, pendant qw lialon son par la porte du fond.) Attendez IJ, (Il lui montre la coidisse à (jauche.) dans c 'tliî galeiie, vojS saurez sur-lc-tii un)) la n'punse du comte
ÉRIC, s'incUnant. Oui, Monseigneur.
SCENi: IX.
RANTZ.M', FALKENSKIELD, sortant de In porte à droit.-.
FALKENSKiELn. entrant en rêvant. Strurnséc n lurl ! il est trop haut miiulenaut pnur avuii' rien h craiu Ire, et il peut tout osi'C. {Apercevant linnlzau.) Ah! c'est tous, mon cher collègue; voilà de l'exactilude!
RAMZM'. Contre mon ordimire... car j'assiste rarement au conseil
FM.KENSKrËLi). El nous nous en pliignons.
RANTZAi. Que voulez-vous! à ihoii à;.'e...
FALKENSKIEI.U. C'csl cclui (Ic l'auihitiou, et vous n'en avez pas assez.
RAM/AC. Tant d'autres en oui pour moi !.. De quoi s'agit-il aujourd'hui ?
FALKF.NSKIEI.1) Li Fcinc présidera le conseil, et l'on s'ocru- I era d'un sujet assez délicat. Il règne dans ce moment un laisser-aller, une licence...
RAMZAF. A la cour'
FALKExsHiÈi-T). Nou, il 11 ville. Chacun parle tout haut siu' la reine, sur le premier ministre. Moi, je ser.ds pour des miyeiis Torls et énergiques. Struensce a peur; il crainides trouhles, des Foulevemenls, qui ne peuvent cvister; et en attetuhint, l'audace rcdouhie : il circule des cliHiisoii', dvs pamphlets, des caricatures.
RAMZAF. Il me senihle cependant qu'attaquer la reine est un crime de lèse-majeslé, et daTis ce cas-là l.i loi vous donne dc< pouvoirs...
FAi.KENSKiEi-ii. Doiit il faut u-cc Vous avcz rais'iii.
RAMZAV. Mou liieu ! un hou exemple, et tout le m inJe se taira. Vous avez entre anlr.s un mécmleut, un hiv.iril, homme de lèle et d'esprit, et d'autant plus dangereux, que c'csl l'oracle de son quartier.
falke:sskicld. Et qui donc?
RANTZAU. On me l'a cité; mais je me brouille avec les noms... un marchand de soieries... au So'eil-d'Or.
falkenskield.' Raton Bnrkcnslaff?
RANTZAU. C'est cela même!.. Après cela, est-ce Trji?je n'en sais rien, ce n'est pas moi qui l'ai entendu.
FAI.KENSKIE1.D. N'imporic, les renseiiinemcnfs qu'on vous a donnés ne sont que trop exacts ; et je nesais jias pourquoi ma fille prend toujours chez lui toutes .ses élotlVs.
RASTZ4F, vivement. Bien entru'lu qu'il ne fuilrail lui faire aucun mal... un ou deux jours de prison...
FALKENSKiELD. .MettousHn huit.
RVMZAi, froidement. Comme vous voudrez.
FALKFNSKIELD. C'cst UIIC houiie idéi;.
RAMZAC. Qui vient de vous; et je ne veux pis auprès de la reine vous en ôter l'honneur.
FALKESSKiELD. Je VOUS CH rcniTcie. cela terminera t uit. L'ri ^ervice à vous demander...
RANTZAU. Parlez.
FALKENSKiELD. Lc ucveu du coiiitc de Gœlhur, notre collègue, va épouser ma tille, et je le propose aujourd'hui pour une place assez belle qui lui donnera entrée au ci)n-
simI. J'espère que de votre pirl st nomination ne so-jUrira au'-une difficulté.
RAMZif. El ciininiîMt ponnait-il y en avoir?
FAI.KEN8KIEI.D. OU pourrail otejwter qu'il est hii-n jeune...
RANTZAU. C'est un mérite à prtisftnl... c'est la jeune».! qui règne, et la reine ne peut lui faire un crime d'uil Irtt-t qu'elle-in'inc aura si longtemps encore à se riqjln'her.
FAI.KEMSK1ELD. Ce uiot scul la di-cidcM ; H l'on a hiiii r;ison de dire qm In eomlo Bertrand de Rmlzau est l'homme d'État le plus aimable, le plus concilLint, le plus désintéressé...
RAîSTZAii, tirant un papier. J'ai une petite demande à vous faire, une lientenance qu'd nie faut...
FALKF.N^KiEi.u. Je l'accocle à l'inslant.
HANTZU', lui montrant le papier. Voyeï auparavatit...
FALKESSHiEi.ti. ;Mr.'!.w;i( àfjaur.h". N'importe pour qui, dés que vous le r.comin.iudcz. (IJ-mV.) 0 ciel!.. Éric Burkenstalf... Cela ne se lieul...
RANTzu, froidement, prenant du tabavi Vous chjyez? et pourquoi ?
FALKENSKiEi.D, ovec e;)i6HCr(j«; CVsl le fils de ce sédilieuSj (le ce bavard.
RAMZAU. Le père, oui, nuis le M- ne |iaili' pas; il ne dit rii n, et ce sera au ronlraire une éxr(l!eh:e politique de placer une faveur à cote d'un chàtiuieut.
FALKENSKiF.LD. Je uc dis pa« liou ; niaisdoiin r une lieutenance à un jeune homm; de vingt ans!..
RANTZAU. Comme nous le disions tout à l'heure, c'est la jeunesse «lui règni' à |iré.scnt.
FALKENSKiELU. D'accord ; mais ce jeune homme, qui a été duis lis magasins de son père et puis dans m:s bureaux, n'a jamais servi dans le militaire.
RANTZAU. l'as plus quc votrc gendre dans l'administration. Après cela, si vous croy z (pie ce s lit un obstic!e, je n'insisf'' |ilus; je respecte vos avis, mon cher collègue, cl je les suivr.ii en foht... {.Ifcc intention.) El ce (jne vous fei'ez, je le ferai.
FALKENSKiELD, a part. MorblcU ! [Haut, et clftchant à cach'.r son dépit.) Vous faites de moi ce que vous voulez, et j'examinerai, je verrai.
RANTZAU, d'un air dé(ja<p'-. Quand il vous conviendra, aujourd'hui, c iintin, tenez, avant le conseil, vous pouvez m'en faire expédier li' hrevi-t.
FALKENSKIELD. NoHS n'aTops pas le temps... il est dem heures...
RANTZAU, tirant sa montre. Moins un quart.
FALKENSKIELD. Vous retardée...
RANTZAU, causant avec lui en remontant le théâtre. Non pas, et la preuve, e'esl que j'ai toujours sii arfiver à l'heure.
FALKENSkiELD , souriitnt. Je m'en aperçois. [D'un air aimable.) Nous vou=; verrons ce soir... chez moi, à diner?
RANTZAU. Je n'en sais rien encore, je cralrlsqtie (iiesmiiix d'estomic ne me le permettent pns; mais en tout cas je .serai exact aa conseil, et vou- m'y retrouverez.
FALKENSMELD. J'y couiplc. [Il sort par ta port" du fond.)
SCENE X
ÉRIC. RANTZAl'.
[Éric, s'est montré a yawh' pendant tpj^ limlz'twt FalkenS'
kield remonta ent le théâtre.)
Kitic. Eli hie:i! monsieur le co nte? jj sèclie d'impatience. ..
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• BAlviZAi'. ftiiiilcmait. Vous iU s nommé, vruis ivcs lioiili;nant.
ÉRIC, lisl-il possililc !
RAMZAt. A la SI iilio du conseil, j'irai chez votre père choisir quelques étotles, et je vous porterai moi-même voire brevet.
\.v,K. Ahl.. c'est Iro)! de bontés.
ramzav. Un avis encore ipie je vous donne, à vous, mhis le sceau du secret. Vdire pire est iuqirudent... il parle trop haut... cela pourrait lui altirer de fâcheuses affaires...
ÉRIC. Ociell en voudrait-on à sa liberté?
RA.MZAr. Je n'eu sais rien, mais ce n'est pas impossibli'. En tout cas, vous voilà avertis... vous et vos amis, veillez sur lui... et surtout du silence.
ÉRIC Ah! l'on nie tuerait plutôt que de m'arraclier un mot qui iiouirait vous compromettre. {Prenant la main de Kanizau.) Adieu... adieu, Mouseigueur. (// sort.)
HAMZAi. Brave jeune homme !.. qu'il y a là de générosité, d'illusions et de bonheur ! (Avec tristesse.) Ah ! que ne peu;nn rester toujour.? à vingt ans! (Souriant en lui-inémr.' Apres tout, c"et bien vu!., on serait trop aisé à tromper. . Allons au conseil I (Il sort.)
FIN nil PREMIER ACTE,
ACTIi DKUXIÈMIi.
La boutique de Halon BniKi-iistalf Au IViinl, ilc* iiorles vitrées (jui doniieiit sur la fur, cl iluvioit lesqui-lles suut suspi'Uiiui's ilt-s pièces (l'etoll't-s eu ctala.ije. A g.aicliu, uu Ijil escalier (pii couiluil à ses magiisins. Sous l'escalier, la porte d'un caveau. Du même côté, un petit comptoir; et derrière, ilesl.vres de caisse et des livres d'ècliautilluiis. A droite, des étoiles tt uuc porte donnant dans l'intérieur de la maison.
SCÈNE PREMIERE
R.\TON, MARTHli.
[Raion est devant son comptoir ; sa femme est deijout /i; es ilr lui, tenant à la main plusieurs lettres.)
MARTHE. Voici des commandes pour Luheck et |iiiui' Alloua : quinze pièces de satiu et autant de riorence.
RATON, avec impatience. C'est bien, ma femme, c'est bien.
MARTHE. Des lettres de nos correspondants, auxquelles il faut répondre.
RATON. Tu vois bien que je suis occupé.
VARTHE. 11 faut en même temps écrire à ce riche tapissier de Hambourg.
RATON, avec colère. Un tapissier!
MARTHE. Une de nos meilleures pratiques.
RATON. Écrire à un tapissier!., quand je suis là à écrire à une reine 1
.MARTHE. Toi !
RATON. A la reine-mère! une pétition que je lui adresse an n.iiii de mes conlVercs, |)arce que la reiae-inére n'a l'icii à me refuse]-. Si tu avais vu, ma femme, comme elle m'a accueilli ce matin, et en (pielle estime je suis auprès d'elle !..
MARTHE, lit iprest-cefpi'il le revieudra de cela?
RATON. Ce qu'il m'en levieiidia ! tn parles bien comme nue femme, comme uue maichanile de soie (|ui n'entend rien aux aftaires... Ce qu'il m'en reviendra! (Ilselece et sort de son conipliiir.) du crédit, de la considération... on devient
un liiimme influent dans son quartier, dans la ville, dans rtlat... on devient quelque chose, enfin.
MARTHE. Et tout Cela pour être fournisseur breveté de la coui'oune! il te faut des titres! tu n'as jamais eu d'antres rêves, d'autres désirs.
RATON. Laisse-moi donc tranquille... 11 s'agit bien d'être fiinriiisseur de li couronne!.. (A demi-voix.) Il s'agit d'èlre pi'i'\ùt des marchands, et peut-èlre même bourgmestre de la ville de Copenhague... oui, femme, luii, tout cela est possible... avec la popularité dont je jouis, et la faveur de la cour.
JEAN, RATON, MARTHE
.lEAN, portant des étoffes sous son bras. Me voici, notre iniiitre... je viens de chez la baronne de Molke.
RATON, bru.'^fptement . Eh bien! qu'est-ce que ça me fait? (|u'est-ce que tu me veux?
JEAN. Le velours noir ne lui ciuivient pas, elle l'aime mieux vert, et vous prie de lui en porter viius-mème dis échantillons.
iiAioN, allant au comptoir. Va-t'en an diable!.. Vous allez \oir que je vais me déranger de mes affaires!.. Il est vrai que la baronne de M«lke, est une femme de la cour... Tu iras, ma femme; ce sont des affaires du magasin, cela te regai'de.
JEAN. Et puis voici...
uATiiN. Encore! il n'en finira pas.
.lEAN, lui présentant un sac. L'argent que j'ai touché pour es vingt-cinq aunes de taffetas gorge de pigeon...
RATON, prenant le sac. Dieu ! que c'est humiliant d'avoir à s'occuper de ces délails-là! (Lui rendant le sac.) Porte cela là-haut à mon caissier, et qu'on me laisse tranquille. (// .y,' remet à écrire.) « Oui, Madame, c'est à Votre Majesté »
JEAN , passant à droite et pesant le sac. Humiliant... pas tant, et je m'accommoderais bien de ces humiliations-là.
MARTHE, /'ar)c/«n( pn)' le bras au nwment où il va monter l'escalier. Ecoutez ici, monsieur Jean. Vous avez été bien lougb'iups dehors, pour deux cour.-es que vous aviez à fair.'.
JEAN, ri part. .\h! diable!., elle s'aperçoit de tout, cellelà! elle n'est pas comme le bourgeois. (Haut.) C'est que, voyez-vous. Madame, je m'arrêtais de temps en temps dans les rues ou dans la promenade à écouter des groupes qui parlaieiil.
MARTHE. Et sur quoi?
JEAN. Ah 1 M idame, je ne sais pas, sur un édit du roi...
MARTHE. El leipiel?
RATON, d'un air important, et toujours au comptoir. Vous ne savez pas cela, vous antres : rordonnance qui a paru ce matin et qui remet le pouvoir royal entre les mains de Slrneiisée.
JEAN. Ça m'e.st égal, je n'y ai rien compris; mais tout ce que je sais, c'est qu'on parlait vivement et avec des gestes ; et ça s'échauffait... et il pourrait bien y avoir du bruit.
R.woN, (/'«» air î'm/jor/a/if. Certainement, c'est très-grave.
JEAN, avec joie. Vous croyez?
MARTHE, a Jean. Et qu'est-ce que ça te fait?
JEAN. Ç i me fait plaisir, parce que, quand il y a du bruit on ferme les boutiques, on ne fait plus rien, on a congé; et piur les garçons de magasin, c'est un dimanche déplus dans la semaine ; et puis, c'est si amusant de courir les rues et de crier avec les autres!..
MARTHE. De crier... quoi?
JEAN. Est-ce que je sais? on crie toujours !
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jEis, portant des étoffes sotts son bras, .Me voici, nuire [naître. — Acle 2, scène 3.
MARTHE. Il suffit; remontez là-haut et restez-\ ; vous ne sortirez plus (raujonnl'luii.
iEXfi,soilanl. {)m\ ennui!., il n'y a jamais du profits d iiis cette maison-ci!
M.4RTHE, se retournant et voyant Raton qui, pcmlant ce temps, a pris son chapeau et s'est glissé derrière elle. Eh bien! toi qui élaissi oeeupé, où vas-tu donc?
R.4T0N. Je vais voir ee que c'est.
MARiHE. Et toi aussi?
RATON. N'as-tu pas déjà peur '?.. les femmes sont terribles ! Je veux seulement savoir r,e ([ui se passe, me mêler parmi les groupes des méconlinis, et glisser quelques mots en faveur de la reine-mère.
MARTHE. Et qu'as-tu besoin d'elle, ou de sa protection?.. QnanJ on a de l'argent dans sa caisse, et nous en avons, on peut se passer de tout le monde ; on n'a i|ue faire des grande seigneurs, on est libre, indépendant, on est roi dans son magasin; reste dans le tien... c'est ta place !
RATON. C'est-à-;lire cpie je ne suis bon à rien qu'à auner duipiinzt-seize? c'est-à-dire que tu déprécies le eoimueroe?
MARTHE. Moi, d(''précier le enninieree! moi, tille et femme de fiibrieant! moi qui tr.iuve que c'est l'état le plus utile au
pays, la source de sa richesse et de sa prospérité! moi, enfin, qui ne vois rien de plus honorable et de pins estiluahle ([u'uii commerçant qui est commerçant!.. .Mais si hii-méme rougit de son état, s'il ijuitte son comptoir pour les antichambres, ce n'est plus ça... et quand tu dis des bêtises comme homme de cour, je ne peux plus t'Iionorer comme marchand d'étofies.
RATO.N. X merveille, nvadame Riton B ii-kenstaff! Depuis que noire reine mène son nuri, chapie femme du royaume se croit le droit ^le régenter le sien... et vous qui blâmez tant la cour, vous faites coram; elle.
MARTHE. Eh! niordi ! m songez i>iis à la cour, qui ne songe pas à vous, et pensez im peu plus à ce qui vous entoure. Étes-vous donc si las d'élre heureux'? Navez-vous pas un commerce qui pro-père, des amis qui vous chérissent, une femme qui vous gronde, m.iis qui vous aime, un fils que tout le monde nous cuvierait, un fils qui est notre orgueil, notie gloire, noire avenir'?
RATON. Ah! si tu te mets sur ce chapitre.
MARTHE. Eh oien oui!., voil'i mon ambition, à moi, mon affaire d'étit; je ne m'iuforni! pas de ce qui se pissc ailleurs; peu m'imporle que la reine ait un favori, ou n'en ait
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pas! qiii-c.! soil tel ambitieux qui iv£;nc. ou bien tel anti-i'! C(!(|u'il iii'iiiiportn lie saviiir, c'est si liiut va bien cliez iiiui, si l'orilre régne dans nu maison, si mon mari se porte bien, si mon fils est henrenx; uini, je ne m'occupe (jiio He vous, de votre bien-èlre; c'est nio',) devoir. Qnc chacun fasse le sien. . chacun s^m niétiiM', comme (m dit; cl... voilà!
liATON, avec impiilicii(i>. Kli! qui te dit le contraire?
MAnTin;. Toi, qui à eha(iU(Mnslant mo donnes des inquiétudes moiielles; qui es toujours à pérorer sur le pas de la boutique, h blâmer tout ce qu'on fait, l'C qu'on ne fait pas; toi, à (pii tes idées ambitieuses font négliger nos meilleurs amis... Miehelson, qui t'a invité tant de fois ii aller le dimanche à sa canqiagne.
RATON Que. veux-tu?., un marchand de draps qui n'est rien dans l'État... car enfin, qu'est ci! qu'il est?
MARTHK. Il est notre ami; mais il te faut de la grandeur, de l'éclat. C'est encore par andiition que tu n'as pas voulu garder notre fils auprès do nous, où il auriit été si bien! et que tu l'as fait entrer auprès d'un grand seigneur, où il n'a éprouvé que des chagrins, dont il nous cache une Jvulie.
HATox. Kst-il possible!., notre enfant !..lioirc llls unique!., il est u:a beiuvuv !
MARini;. Kt tu ne t'en es pas aperçut., lu hc t'en doutais pas ?
RATON. Ce sont là des affaires do nuShagc... moi je ne m'en mêlais pas; je complais sur loi; j'ai tant d'occupations!.. Et qu'est ce qu'il \enl? qu'est-ce qu'il lui faiil? Ksi ei^ de l'argent? t)omande-bii combien... ou plutôt... liens, voilà latlé de ma caisse; donne-la-lui.
MAUTiiK. Taisez-vous, le Vl)it)i.
SCÈNE m
J^lARillIi, ÉRIC. UATO.X.
ÉRIC, C7itraiit vivcmcnl. .Mi ! c"e-t vous, mon père... je craignais que vous ne fussiez sorti. Il -y a qui.'lque agitation dans la tille.
RATON. C'est ce qu'on dit; mais je ne sais pas encore ila quoi il s'agit, car la mère n'a pas voulu me laisser allir. Racoiite-nioi cela, mon garçon.
liRic. Ce n'est rien, mon père, rien du tout; mais il y a des moments où, méin:; .sans motifs, il vaut mieux agir avec prudence. Vous êtes le plus riche négociant du quartier, vous y êtes influent; vous ne craignez pas d'exprimer lout haut votre opinion sur h reine Malhilde et sur le f ivori. Ce malin encore, au palais...
MARTHE. Esl-il possible?
KRic. Ils pourraient finir par le savoir!
RATON. Qu'est-ce ([ue Çii me l'ait? Je ne crains rien ; je ne suis pas un bourgeois (djscur, inconnu, et ce n'est pas un bommi' Comme Uaton B'jrkenslalY du Siileil-iTOr qu'on oserait jamais arrêter. Usle voudraient, qu'ils n'oseiaii'iit pas!
ÉRIC, ci demi-voix. C'est ce qui vous trompe, nmii père; je crois qu'ils oseront.
RATON, lil'rayi'. Hein ! qu'est-ce que tu me dis là?., ce n'est pas possible.
MARTHE. J'en étais sûre, je le lui répétais encore lout à l'iioiire. Mon Dieu ! mon Dieu ! i|u'est-ce que nous allons devenir?
ÉRIC. Rassurez-vous, ma mère, et ne vous elTraye-/ pas.
RATON, tremblant. Sans doute, tu es là à nous elTrayer... à l'ellrayer sans raison... ça vous trouble, ça vous décoiiccrle, 0:1 ne sait plus ce qu'on fait : cl dans un moment on l'on a besoin do son .çang-iroid... Voyons, mon garçon, qui t'a dit cela? d'où le tiens-tu ?
i-.uc. D'une souf.'e certaine, d'une perionne qui n'est que rop bicMi instruite, et que je n: puis vous nommer; mais vous pouvez me croire.
RATON. Je te crois, mon enfant; et, d'apri's les rens'iguementsposilifsquelu mo lionnes là, qu'est-se qu'il faut faire?
linic. L'ordre n'est pas encore signé; mais d'un instant à l'antre il peut l'être ; et ce qu'il y a de plus simple et de pins prudent, c'est de quitter sans bruit votre maison, devons tenir caché pendant quelques jours...
MARTHE, Et nù cela?
ÉRIC. Hors de la ville, chez quel |ue ami.
RATON, t'H'c»nc»îf,Chez Miehelson, le marchand de draps... ce n'est pas là qu'on ira mé ehereher... un brave homme... iiiolTensir.,. (pli no se mélo de rien... que do .son coniinerce.
.MMiTiiE. Vous vnye« donc bien qu'il est bon quelquefois de se mêler de soil ciilnmerce!
liiiic, il'nn nir sniiiitiant, Eli ! ma mère...
MARTHE, tu m rais'.iu ! j'ai tort; iic songeons qu'à son iléparl.
liiiic. II n'y a pas le moindre danger; mais n'importe, mon pèl'e, \\'. vous accompagnerai.
RATON. Non, il vaut mieux que tu restes; car enfin, tantôt ipiand ils vieil Iront et qu'ils ne me trouveront plus, s'il y avait du bruit, du tumulte, In imposeras à ces gens-l.i, tu veilleras à la sûreté de nos migiisins, cl puis tu rassureras ta mère, qui est tonte tremblante.
MARTHE. Oui, mon (ils, reste avec moi.
Énic. Comnie vuus voudrez. {AiJcrccrantJean qui descf-ml l'eseab'er.) El ah fait, il suffira de Jean pour accompagner mon père jiisi|Ue chez Miehelson. Jean, lu vas sortir.
,iEAN. Esl-il possible? quel bonheur! Midame le pernier?
MARTHE. Sans doUtc; tu sortiras avec ton maitr-.
.lEAN. Oui, .Madame.
KRie. Êi lu iie II" quitteras pas?
JEAN. Oui, monsieur Eric.
RATON. Et surtout de la discrétion ; pas do bavar.lage. p is de curiosité.
JEAN. Oui, noire mnitre; il y a diinc quelque chose?
H.VTON, à Jean, à demi-voix. La cour et le iiiinistèi'e sont fiiiieux contre moi; on veut m'ariét'.'r, ni'inearcerer, in'emprisonner, peut-ètic pire...
JE\N. .\h liiui, par exemple! je vou Irais bien v lir eel.i ! Il y aurait un faineuv bruit d.ms le quartier, et vous m'y \erricz, notre maître; vous verriez quel tapage, Mul.imo m'euteudra crier.
iiAToN. Taisez-vous, Jean, vous èles trn|) vif.
MAiirHE. Vous èles un tapageur.
KRie. Et du reste, ta bonne volonté sera inutile; car il n'y aura rien.
JEAN, tristement et d part. Il n'y aura rien... Tant pis! moi ipii espérais déjà du bruit et des carreaux c;issés!
n.viON, qui pendant ce temp.t a emhrasiè sa femme et son fils. Adieu!., adieu!.. [Ilsort avsc J-iin jitr la part' du fond; Marthe et Éric l'ont reconduit jusqu'à la parle de la Ixmlique, et le suivent encore quelque temps des yeux quand il est dans la rue.)
MARTHE, ÉRIC
MARTHE. Tu m'assures que dans quelques jours nous le reverrous?
KRie. Oui, ma mère. Il y a quelpi'un qui daigne s'intéresser à nous, et qui, j'en smis sûr, emiiloier.i s m crédit à iairc cesser les poursuites, cl à nous rendre mon père.
IJKRThÂND ET hATON.
MO
MAUTiir Oii'i jo serai hoiiroiisp ïilor», qmml nous siTons r,' ni-, r]niiiicl rioil m; nous biY^I"''™ pliis!., Eli liii'll! qn'!!'tii ilniic? (l"où viotiiionl cet air somblT et ces ri'ïards si
llistrs?
i:nir, accc embarras. Ju crains... qtii' pmii' moi du nioins vos va'ii\ ne se réalisent p.is... je serai liientùt uliliiré de vous rpiitler, et pour lonjjlenips piHit-iMi'o.
MVUTiiK. 0 ciel!
KFiic, avec plus de fermeté. Je voulais (l'al)oriJ ne j'as vous eu prévenir, et VOUS épargner ce chagrin ; mais ce qui arrive Hujourtriiui... et puis, partir sans vous emlirasser, c'était iiiipossililc, je n'en aurais jamais eu le coin-agc.
MAniiiK. Partir!., l'ai-je liien cntentlu! et pourquoi donc?
KRic. Je veuv être militaire ; j'ai demandé inio lieutenancL-.
MARTni;. Toi! mon Dieu! et que fai-jc donc l'ait pour me (piilter. pour fuir la maison paternelle! Est-ce que nous t'avons rendu malheureux'! est-ce que nous t'avons l'ansédu chagrin'.' Pardonne-le-moi, mon (ils; ci' n'est pas ma faute, c'est sans le vouloir, et je ré|iarerai mes torts.
Éwc. Vos torts... voas qui èles II meilleure et la p!us trndre dos mèri>s"?.. Non, je n'accuse que moi seul... .Mais, vovez-vous, je ne peux rester en ces lii'nx.
MVRTHE. Et pourquoi? Y a-t-il qu' lipie endroit, dans le nioiidi^ où l'on l'aimera comme ici? Que li' manque-t-il? Veux tu liriller dans le monde, éclipser les plus riches seigneurs? Nous le pouvons, (hii rhnnant la clé.]'["icn'^, tiens, dispose de nos richesses, Ion père y consent ; moi, je; le le deinaïKie et je t'en remercierai, car c'est pour loi que nous amassons et que nous travaillons tous les jours; celle maison, ers magasins, c'est Ion liieii, cela t'appartient !
rme. Ne parlez pas ainsi ; je n'en veux pas, je ne veux rien; ji; ne suis pas digne de vos bontés. Si je vous disais rpic celte fortune, fruit de vos travaux, je suis tenté de la repousser; que cet étal, que vous exercez avec t;mt d'honneur et de probité, cet état, dont j'étais fier autrefois, est aujourd'hui ce qui fait mon tourment et mon désespoir, ce ipii s'oppose à mon bonheui-, à ma vengeance, àtoutce que j'ai de passions dans le cœur!
.MAiiruE. Et comment cela, mon Dieu?
liiuc. .\h ! je vous dirai tout; ce .sccrel-là me pèse depuis longtemps; et à qui conticr ses chagrins, si ce n'est à si mère?.. Mettant tout voire bonheur dans un (Ils qui vous a causé tant de peines, vous l'aviez l'ait élever avec trop de Miin, trop de tendresse peut-être...
Mxnxiik:. Comme un seigneur, comme un prince! et s'd y avait eu quehpie chose de mieux ou de plus cher, tu l'aurais eu.
1:111c. Vous n'avez pas alors voulu me laisser dans ce comptoir, où c'ait ma vraie place?
.M.\imiE. (À' n'est pas moi ! c'est ton père, qui t'a fait nommer secrétaire particulier de .M. de Falkeuskield.
Kiuc. Pour mon malheur; car, admis dans son intimité, pa-s mt mes jours près de Christine, sa fille unique, mille occasions se présentaient de la voir, de l'entendre, de contenqiler ses traits charmants, (|ui sont le moindre des trésors qu'on voit briller en elle... Ah! si vous aviez pu l'apprécier chaque jour conune je l'ai l'.dt, si vous l'aviez vue m .séduisante à la fois de raison et de grâce, si simple et si modeste, qu'elle seule semblait ignorer son esprit et ses talents; et une came si noble, un caractère si généreux!.. Ah 1 si vous l'aviez vue ainsi, ma mère, vous auriez fait comme moi, vous l'auriez adorée.
M.\RTHE. 0 ciel'.
\:n\c.. Oui, depuis deux ans cet amour-là fail mon tourment, mon bonheur, mon existence. Et ne croyez pas que, niecùimaissuil mes devoirs et les droits de l'Iiospitalité, je lui aie laissé voir ce qui se passait dans mon c eur, ni (|ue jamais j'aie eu Hdée do lui d placer une passion <|u ■ j'aurai-
Voulu me eichcr à nioi-nièniCi Non, je n'aurais p'us été digue de l'aimer... Mais ce secret, dont elle ne se doute pas et qu'elle ignorera toujours, d'autres yeux plus clairvoyants l'ont SUIS doute devine; son père se sera apeiru de mon emhirras, de mon troulilc, de mou émotion; car à sa vue je m'oubliais moi-même, j'oubliais tout, maisj'étais hcm'euv... elle élail là ! Hi'dis ! ce bonheur, on m'en a privé... \inn s.ivez couuueni le comte m'acougédié sans me fairr ciuni.-iitre les motifs de ma disgrâce, comment il m'a banni de sou hôicl, et comment depuis ce jour il n'y a plus pour moi ni repos, ni joie, ni plaisir.
MAnTHE. Hélas! oui.
ÉRIC. Mais ce que vous ne savez pas, c'est que tous les soirs, tous les mitins, j'errais autour de .ses jardins pour apercevoir de plus près Christini', ou plulùt les feiiètn'S de son apparleniiMit; et dernieiiment je ne sais quel ilelirc, quelle lièvre s'est emparée du moi... ma raison m'avait abandonné, et, s.ins sax'oir ce que je faisais, j'avais pénétré dans le jardin.
M \RTnE. Quelle impnuleuce !
Énic. Oh! nui, ma mère, car je ne devais pas la voir... sans cela, et au prix de tout mon sang... mais rassUrez-vous; il él.iit onze heures du soir; peisomie ne m'avait aperçu, personne, qu'un jeune fit qui, suivi de deux i|omesli:pes, traversait une allée pour se rendre chez lui... c'était le birou Frédéric de Gœlher, neveu du ministre de la marine, qui, tous les soirs, à ce qu'il parait, venait fiire sa cour... Oui, ma mère, c'est sou prétendu, celui qui doii l'épouser... Je n'en savais rien alors... mais je le devinais diijà à li haine que i'(?prouvais pour lui; et quand il me cria, d'un ton imperlinenl et hautain : Où allez-voiis ainsi? qui ètes-vous? l'insolence de ma réponse égala celle de la demande, et alors... ah! ce souvenir ne s'efTaeera jamiis de ma mé'moire. il ordonna à ses gens de me châtier, et l'un d'eux leva la main sur moi; oui, nia mère, oui, il m'a frappé; non pas deux fois, car à la première je l'avais étendu à mes |)ieds ; mais il m'avait frappé, il m'avait fait atlrout; et qu.ind je C'iurus à son maître, ((uand je lui en demandai satisfaction . «Volontiers, me dit-il; qui ètes-vous?» Je lui dis mon nom. <i B'jrk' n staff î s'éeria-t-il avec dédain ; je ne me bals pas avec le (ils d'un marchand. Si vous étiez noble ou oflic:er. je ne dis pis!.. »
MARTHE, effrayée. Grand Dieu!
ERIC Noble! je ne puis jamais l'être, c'est impossible! mais officier...
MARTHE, virement. Tu ne le seras pas! tu n'obtiendras pas ce grade, où lu n'as pas de droit; non, tu w'en as pas... Ta place est ici, dans cette maison, (u-ès de ta mère qui perd tout aujourd'hui ; car te voilà comme ton père; vous voilà tous deux prêts à m'abandonner, à exposer vos jours ; et pourquoi? parce que vous ne savez pas être heureux, parce (pi'il vous faut des désirs ambitieux, parce que vous regardez au-dessus de votre état. Moi, je ne regarde que vous, je naiine que vous! Je ne demande rien aux puissances du jour, ni aux grands seigneurs, ni à leurs filles... Je ne veux que mon mari, mon fils... mais je les veux... [Serrant son fils dans ses bras.) Ci m'appartient, c'est mon bien, et on ne me l'ôlera pas !
MARTHE, JEAN, ÉRIC
jka!s, avec joie, et regardant la cantonade. C'est ça ! à merveille !.. continuez comme ça.
ERIC. Eh quoi! déjà de retour!., est-ce que mon père est chez .Miehelson?
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JEAN, avec joie. Mieux que cela.
MARTHE, avec impatience . Enfin il est en sûreté? JEVK, d'un air de triomphe. Il a été arrêté. MAIITHE. Ciel!
JEAN. Ne vous effrayez pas! ça va bien, ça prend une bonne tournure.
ÉRIC, auec colère. T'expliqueras-tu?
JEAN. Je traversais avec lui la rue de Stralsiind, quand nous rencontrons deux soldats aux gardes qui nous examinent... nous suivent... puis s'adressaut à votre père: Maître Burkenstafl, lui dit l'un d'eux en ôlaiil son chapeau, au nom de Son Excellence le comte Struensée, je vous invile à nous suivre; il désire vous parler.
ERIC. Eli bien?
JEAN. Voyant un air si doux et si honnête, votre père répond : Messieurs, je suis prêt à vous accompagner. Et tout cela s'était passé si tr.inquiliement. que personne dans la rue ne s'en était apen;u : mais moi, pas si bète... je me mets à crier de toutes mes lunes : A moi! au secours! on arrête mon niMÎlre, Raton Burkenstaff... à moi les amis!
ÉRIC. Imprudent!
JEAN. Pas (In tout ; car j'avais aperçu un groupe d'ouvriers qui ,se remlaienl à l'ouvrage : ils accourent à ma voix ; en les voyant enurir, les l'enimes et les enfants t'ont comme eux, (III ne lient pins passer, les voitures s'arrêtent, It^s marchands sont sur les pas de leiu's portes, et les bourgeois se mettent au\ fen(Mres. Pendant ce temps, les ouvriers avaient entouré les deux soldats aux gardes, délivré votre père, et l'emmenaient en triomphe suivi de la foule qui grossissait toujours ; mais en passant rue d'Altona, où sont nos ateliers, ça a été nn bien autre tapage! le bruit s'était déjà répandu qu'on avait Vdulu assassiner notre bourgeois, qu'il y avait eu un eomliat acharné avec les troupes ; tonte la fabri(|Ui: s'était soul(;vée et le (piartier aussi, et ils marchent au palais en criant : Vive Burkenstafl! qu'on nous le rende!
ÉRii:. Quelle folie !
MARTHE. Et quel malheur!
ÉRIC. D'une afïaire qui n'était rien, faire une affaire sérieuse qui va compromettre mon père et justifier les mesures qu'dii prenait contre lui.
JEAN. .Mais du tout... n'aye?, donc pas peur... il n'y a plus lien à craindre! ça a gagné les autres quartiers. On casse déjà les réverbères et les croisées des IkMcIs... ça va bien, c'est amusant. On ne fait de mal à pers(jnne; mais tons les gens de la cour que l'on rencontre, on leur jette de la boue à eux et à leur voiture! ça approprie les rues... et tenez... tenez... enlendez-vons ces cris? voycz-vdus ce beau carrosse arrêté près de notre boutique et (|u'ou css.iye de renverser?
ERIC. Qu'ai-jc vu? les armes du comte de Kalkenskield !.. Dieti! si c'était... (H s'élance dans la rue.)
JEAN, MARTHE
MARTHE, votdant retenir Éric, Mon fils! mon fils! S'il allait s'exposer!..
JKVN. Ln>scz-le ddiic... liiil.. le fils de notre maitiv!.. il ne iis(pie rien, il ne court au ■un danger... que d'être p.irté vu triomphe, s'il veut ! [H'Ujrudnnt au fond.) Voyez-vous d'ici comme il par!e aux messieurs (pu entourent la voiture? des jeunes gens de la rue, je les conmis tous... ils s'en vont... ils s'éloignent.
MARTHE. A la bonne heure!.. .Mais mou mari... je veux savoir ce (pi'il d vient... je ciurs le r.'joindre.
JEAN, i'oidant l'eniprcher lie sortir. V pensez-vous?
MARTHE, le repoussant, et s'élançant dans la rue à droite. Laisse-moi, te dis-je, je le veux... je le veux.
JE.AN. Impossible de la retenir, {.ippelant à f/aucke, dans la rus.) Monsieur Éric!., monsieur Éric!.. (Regardant.) Tiens, qu'est-ce qu'il fait donc là?., il aide à descendre de la voiture une jcnnc dame, qui est bien belle, ma foi, et bien élégante... Eh! mais, i!st-ce qu'elle serait évanouie? [Redescendant le théâtre ) Elle a en peur de ça... est-elle bonne!
ÉRIC, rentrant, et portant dans ses bras Christine qui eut évanouie, et qu'il dépose sur un fauteuil à gauche. Vite des secours... ma mère...
JEAN. Elle vient de sortir pour avoir des nouvelles de notre bourgeois.
ÉBic, regardant Christine. Elle revient à elle. (A Jean qui la regarde aussi.) Qu'est-ce que tii fais là? va-t'en!
JEAN. Je ne demande pas mieux. (.1 part.) Je vais retrouver les autres et les aider à crier! (// sort par le fond.)
CHRISTINE, ÉRIC
CHRISTINE, revenant a elle. Ces cris... ces menaces... cette multitude furieuse qui m'entourait... que leur ai-je fait?., et où suis-je ?
ÉRIC, timidement. Vous êtes en sûreté; ne craignez rien!
CHRISTINE, avec émotion. Cette voix... {Se retournant.) Éric... c'est vous!
ÉRIC. Oui, c'est moi qui vous revois et qui suis le plus heureux des liouimes... car j'ai pu vous défendre... vous proti'ger et vous donner asile.
CHRISTINE. Où donc ?
ÉRIC Chez moi, chez ma mère ; pardon de vous recevoir en des lieux si peu dignes de vous ; ces magasins, ce comptoir, sont bien ditférenls des brillants salons de votre |)cre ; mais nous sommes si peu de chose, nous ne sommes que des marchands!
CHRISTINE. Ce serait déjà un titre à la considération de tous ; mais auprès de moi et auprès de mon père vous en avez d'autres encore, et le service que vous venez de me rendre.. .
ÉRIC. Un service! ah! ne prononcez pas C(; mot-là.
CHRISTINE, toujours ossisc. Et pour()uoi donc ?
ÉRIC. Parce qu'il va encore m'imposer silence, parce qu'il va de nouveau m'eiich.iliier par des liens (|ne je veux rompre enfin. Oui, tant que je fus accueilli pir votre père, tauti|ue j'étais admis par lui sous son toit hospitalier, j'aurais cru muiquer à la probité, à riionnenr, à tous les devoirs, en trahissant un .secret dont ses affronts me dégagent; je ne lui dois plus rien, nous .sommes quittes; et avant de mourir je veux parier, je veux, dussiez-vous m'accabler de votre dédain et de votre colère, que vous sachiez une fois ce que j'ai éprouvé de tourments, et ce que mon ceur renferme de douleur et de désespoir.
CHRISTINE, se levant. Éric, au nom du ciel!
ÉRIC. Vous le saurez.
CHRISTINE. Ah! malheureux! croyez-vous que je l'ignore?
ÉRIC, transporté de joie. Christine!..
CHRISTINE, eff rayée, lui imposant sili'nce. Taisez-vous! taisez vous! croyez-vous donc mon cœur si peu généreux qu'il n'ait pas compris 1 1 générosité du votre, (jn'il ne vous ait pas tenu compte de voire dévouement et surtout de votre .silence? [.Vuuvement de joie d'Eric.) Que ce soit a^ijourd'hui la dernière lois (pie vous ayez osé le rompre; deiUiiin, je suis destinée à un autre, mon père l'exige, et soumise à m.is devoirs. . .
ÉRIC. Vos devoirs...
CHiusriNE. Oui ; je sais ce que je dois à ma famille, à ma
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naissance , à des distinctions que je n'eusse pas désirées peut- Hvc, mais que le ciel m'a imposées, et dont je serai digne. [S'avnnçiint vers lui.) Et vous, Éric (Timidement.) je u'osl; dire mon ami, ne vous abandonnez pas au désespiiiroùjevous vois, dites-vous bien que la honte ou rhouneur ne vient pas du rang qu'on occupe, niaisd' la manière dont on en remplit les devoirs; et vous ferez comme moi, vous subirez le vôIre avec courage et sans vous plaindre. Adieu pour toujouis; demain je serai la femme du baron de Gœlher.
liuic. Non pastantque je vivrai, el je vous jure ici... Dieu ! l'un vient !
CHRISTINE, ÉRIC, RANTZAU, MARTHE
MARTHE, 0 Rantzau. Si c'est "à mon (ils que vous voulez pai'ler, le voici. (.4 part.) Impossible de rien apprendre.
ciuusTiNE, l'apercevant. 0 ciel !
MARTHE ET RANTZAU, Saillant. Mademoiselle de Falkenskield!..
Éiuc, vivement. A qui nous avons eu le bonheur d'olTrir un refuge, car sa voiture avait été arrêtée.
RANTZAU. Eh! mais, vous avez l'air de vous justifier d'un trait qui vous fait honneur?
ERIC, (roi/6/p. Moi, monsieur le comte!
MARTHE, à part. Un comte!.. (.4vec mauvaise humeur.) C'est fini, notre boutique est maintenant le rendez-vous des grands seigneurs.
RAïSTZAiJ, qui pendant ce temps a jeté un regard pénétrant sur Christine et sur Éric, qui tous deu.v baissent les yeux. C'est bien!., c'est bien... (Souriant.) Une belle dame en danger, un jeune chevalier qui la délivre; j'ai vu des romans qui commençaient ainsi.
ERIC, voidant changer la conversation. Mais vous-même, monsieur le comte, vous êtes bien hardi de sortir ainsi à pii'd dans lus rues.
RANTZAL'. Pourquoi ccla? Dans ce moment, les gens à pied sont des puissances; ce sont eux (]ui éclaboussent; et puis, moi, je n'ai qu'une parole; je vous avais promis en venant ici faire quelques emplettes, de vous apporler votre brevet de lieutenant... (Le tirant de sa poche elle lui présentant.) Le voici !
ÉRIC. Quel bonheur! je suis officier!
MARTHE. C'est fait de moi... (.Montrant Rantzau.) J'avais rai>^on de me défier de celui-là.
RVNTZAC, se tournant vers elle. Je vous fais compliment. Madame, sur la faveur dont vous jouissez en ce moment.
MARTHE. Que vou'ez-vous dire?
RA.NTZAU. Ignorcz-vous donc ce qui se passe?
MARTHE. Je viens de nos ateliers, où il n'y avait plus personne.
RANTZAi'. Ils sont tous daus la grande place; votre mari est devenu l'idole du peuple. De tous les côtés on renc mire des liinniéres sur lesquelles llotlent ces mots : Vive Burkenstalf, notrechef! Burkenstall pour toujours !.. Son nom (!St devenu un cri de ralliement.
MARTHE. .\h! le malheureux !
RANTZAU. Les Ilots tumultueux de ses partisaris entourent le palais, et ils crient tous de bon cœiu" : A bas Struensée ! (Souriant.) Il y en a même ipielipies-uns qui crient . .\ bas les membres de la régence!
ÉRIC 0 ciel! et vous ne craignez pas...
R\NrzMi. Nullement : je me promène incognito, en amateiu'; d ailleurs, s'il y avait quelque danger, je m.; réel imerais de vous !
ÉRIC, vivement. Et ce ne serait pas en vain, je vous le jure!
RANTZAU, luiprenant la main. J'y ai compté.
MARTHE, remontant le théâtre. Ah! mon Dieu! entendezvous ce bruit?
RANTZAU, à part, et prenant la droite. C'est bien! cela marche! el si cela continue ainsi, on n'aura pas besoin de s'en mêler.
CHRISTINE, ÉRIC, JEAN, MARTHE, RANTZ.\U
JEVN, accourant tout essoufflé. Victoire!., victoire!., nous l'i'nqiortons!..
MvuTHE, Eue ET RANTZAU. Parle vitc, parle douc !
JEAN. Ji' n'en peux plus, j'ai tant crié! . Noj-^ étions dans la gr.nide place, devant le palais, sous le ba!con, trois ou ipiilre mille! (!t nous répétions : Burkeiislalf! B iik nUalf ! qu'on l'évoque l'ordre qui le condamne; B^rkenstaff!.. Alors, la relire a paru au balcon , et Struensée à côté d'elle, en grand costume, du velours bleu ma.,'nirique, et un bel linninii,', une bell ■ voix! Il a parlé et on a fait silence: « Mes amis, de faux rapports nous avaient abusés; je ré- « voque toute espèce d'arreslatioii, El j' vois jure ici, au « Uciui di' la r.'iiie et au uiieii,(|ue M. Bu rkenstaft est libre (I et n'a plus rien àcraiii ir-. »
MARiHE. Je respire!..
cHRisriNE. Quel bonheur!..
ERIC. Tout est sauvé!
RANTZAU, à part. Tout est perdu!
JEAN. Alors, c'étaient des cris de : Vive la reine! vive Slrueu.sée! vive Burkenslafï! et quand j'ai eu dit à in;s voisins : c'est pourtant moi qui suis Jean, son garçon de boutique, ils ont crié : Vive Jean! et ils m'ont déchiré mon habit, en m'élevant sur leurs bras pour me montrera la multitude. .Mais ce n'est rien enci)re; les voilà tous qui s'organiseni, les chefs des métiers e.i tète, pour venir ici complimenter notre maître et le porter en triomphe à la maison commune.
MARTHE, à part. Un triomphe! il en perdra la tête!
RANTZAU, â part. Quel dommage! nue révolte qui commençait si bien!.. A qui se (1er à présent?
CHRISTINE, ÉRIC, au fond; BURKENSTAFF et plusieurs :<ov\m.E^ qui l'entourent; MARTHI^, JEAN, R.VNTZAU.
BURKENSTAFF, prenant plusieurs pétitions. Oui, mes amis, oui, je présenterai vos réclamations à la reine et au ministre, et il faudra bien qu'on y fasse droit, je serai là d'ailleurs, je p irlerai. Quant au triomphe ipie le peuple me décern : et que ma nudestie m'ordonne de refuser...
MARTHE, à part. A la bonne heure!
BURKENSTAFF. Je l'accepe! dans l'intérêt général et pour le bin effel. J'.itlendrai ic-i le cortège, qui peut venir ine prendre ((o in I il voudra. Qaant à vous, mes chers confrères, les n itables de 'notre corpuralioii, j'espère bien que tiuiti'it, au retour du triomphe, vous viendrez souper chez moi; je vous invite tous.
Tjus, criant en sortant. Vive BurkensUff! vive notre chef!
BURKENsr.AFF. Nôtre chef!., vous l'entendez! quel honneur!.. (.4 Eric.) Quelle gloire, mon fils, pour notre mai-
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son! (.1 Marthe.] Eh b'M\\ ma Iciimie, que te. disais^jc? je suis iino puissanco... un pouvoir... lien n'égale ma papularilé, et tu vois ce que j'en peux faire.
MAUTME. Vous eu l'crii un; maladie; reposez-vous... cir vous n'en pouvez plus !
ul.RKl;^srA^•^', .s V.vsiii/a/it U: [vont. Du toul ! la gloire ne l'aliijuc pas... Quelle belle joiu'uée! tout le niouilo s'iucluie (levant u;oi, s'adre.sse à moi et méfait la cour. [Apercevanl Chrislinc cl liantzau qui sont firés du comptoir à gauche, et qui ('tuicnt masques liar Éric.) Que vois-je? uiadeuioiselle de Falkeiislvield et monsieur de Uantzau elirz moi ! (.1 limifzau, d'un air jirdtecteur et (wec emphase.) Qu'y a-t-il, monsieui le comte? Que puis-je pour voire service? que nie demaii dez-vous?..
n.\-sn\v, froidement. Qmuc aunes de velours pour un iminteai'.
BiRKKxsTAFF, dêcoucerté. Ali!., c'est cela, pardon... mais pour ce qui est du cinnmerec, je ne puis pas; si c'était loul<' ;!Ulro chose... (Appelant.) Ma femme!., vous sentez qu'au momentd'un triomphe. ., mafemnie... mou!cz clans les mxgasin';, servez monsieur le comte.
«antz.au, donnant un papier à Marthe. Voicî ma note.
liuiiKEXSTAiT, criant à sa femme qui est déjà sur l'escaliir. Et puis, lu songer.Ls au souper, un souper digue de noire nouvelle position; du bon vin, enlenils-lu?.. [Montrant lu porte qui est sous l'escalier.) Le viu du petit caveau.
«AtiTiiE, remontant l'escalier. Est-ce que j'ai le temps de tout faire?
iiuRKEissTAFF. Eh bien! ne te fâche pas... J'irai moimême... (Marthe remonte l'escalier et disparaît. A Rantzau.) Mille pardons encore, numsieur le comte; mais, vovezvoiis, j'ai tant d'occupations, tant d'autres soins... (.1 Christine, d'un ton protecteur. ) Mademoiselle de Falken;kield, j'ai appris par Jean, mou garçon de... (Se reprenant.) mon commis... le manque de respect qu'on avait eu pour voire voilure et pour vous; crojez bien que j'ignorais... ji.' ne peux pas être partout. (D'un ton d'importance.) S.ui ; cela, j'aurais interposé mon autorité; je vous promets d'eu témoigner tout mon mécontentementj et je veux avant loul...
RANTZAU. Faire reconduire Mademoiselle à l'hôtel de son père.
lirRKF-xsTAFK. C'cst cc quc j'allais dire, vous m'y faites penser. . . Jean, que l'on rende à mademoiselle son carrosse. . . Vous direz que je l'ordoime, moi. Raton de BurkeustafT... et pour escorter .Mademoiselle...
lime, l'ivenient. Je me charge de ce soin, mon i)ère.
la'RKEXSTAFF. A la boiiiic heure!.. (.1 Éric.) S'il vous arrivait quelque chose, si on vous arrêtait. .. tu diras : J,' suis Eric de Burkenstaff, fils de messire...
JEAN. Raton de BurkenstafT... c'est connu.
RiMZAi', saluant Christine. Alieii, .M ulrmoisellc .. adieu, nioii jeune ami. {Éric a offert sa main à Christine et sort avec die, iuivideJea».)
RANTZAU, RATON
(R.intzau s'est assi^ près du comptoir, et Raton de l'autre côté, à droite.)
RATON. On vous a fait attendre, et j'en suis désolé. luNTZAU. J'en suis ravi... je restii plus longtemps avec vous; et l'on aim; à vnir de près le; per.sonn iges céljbres. RATON. Célèbie... vous êtes trop bon. Du reste, c'est une
chose inconcev.iUe... co matin personne n'y pensait, ni moi non plus... et e'c2t venu en un instant.
nANTZ.vu. C'est toujours ainsi que ceU arrive; (A part.) et que cela s'en va. (Haut.) Je suis seulement f;\ché que cela n'ait pas duré plus longtemps.
RATON. Mais ça n'est pas tiiii... Vous l'avez enlen lu... ils vont venir me prendre pour me mener en triomphe. P.irJon, je vais m'occuper de ma toilette; car, si je les faisais attendre, ils seraient inquiets; ils croiraient que la cour m'a t'ait disparaître.
RANTZU', .souriant. C'est vrai, et cola recommencerait.
RATON. Comme vous dites. . ils m'aiment tant!.. .\ussi,ce soir, ce sou|ier que je donne aux nidables ser.i, je cr.iis, d'un bon effet, parce que dans un repas on boit...
RANTZAF. On s'anime.
RATON. On porte des toasts à BarkenstifT, au chef du peuple, comme ils m'appellent... Vous comprenez... Adieu, monsieur le comte.
R.\NTz.\D, souriant et le rappelant. Un instant, un instant... poin- boire à voire santé il faut du vin, et ce que vous disiez tout à l'heure à votre femme...
BATON, se frappant le /ronf. C'est juste... je l'oubliais. . (// passe derrière Rantzau et derrière le comptoir, et montre la porte qui est sous l'escalier.) J'ai là le civeau sccrel, le bon endroit où je tiens cachés m s vins du Rhin et mes vins de France... 11 n'y a que moi et m i femme qui en ayons la eb'.
RANTZvi', à Ralon qui ouvre la porte. C'est prudent. J'a' cru d'.ibor.l que c'était là votre caisse.
u.vToN. Non viMimi'Ul, quoiqu'elle y fût en suivie. [Frappant sur la porte.) Siv pouces d'épais.seur; doublée en fer; et il vanne secon le porle exaetem Mit pareille. (Prêt à entrer.) Vous permettez, monsieur le comte ?
RANTZAU. Je vous Cil prie... je monte au raigasin. (Raton est descendu dans le caveau ; Rantzau s'avance vers la porte, la ferme et revient tranipiiilemenl au bord du théâtre, en disant :) C'est untrésor qu'un homme pareil, et les trésors... (Montrant la clé qu'd tient.) il faut les in:;tlre sjus clé. [H moule par l'escalier qui conduit aux magasins, et disparait.)
JEAN, MARTHE
JEAN, paraissant au fond, « la porte do la boutique, pendant que le comte monte l'escalier. Les voici, les voici. . c'est superbe à vo:r, un cortège magnifique... les chefs des corpur.itioiis avec leurs bannières, et puis de la ninsique [On eidend une mirche triomphale, et l'on voit paraître la tète du tortége, qui se range au fond du théâtre, dans la rae, en face de la boutique.) Où doue est notre maître? là-liui', sans doute. (Courant à l'escalier.) Notre maître, descende/ donc... on vient vous chercher... m'entendez-vous?
MARTHE, paraissant sur l'escalier avec deux: garçons de boutique. Et qu'est- cj que tu as encore à crier?
JEAN. Je cric après notre maître.
MARTHE. 11 est en bas.
JEAN. Il est en haut.
MARTHE. Je te dis que non.
TOUT LE PEUPLE, fnf/e/iors. Vive Burkcnstaff! vive notre chef!
JEAN. Et il n'est pas là... et ou va crier sans lui... ( liadeu.v garçons de boutiqw qui sont descendus.) Voy z, vous autres... parcourez la maison...
LE PEip.E, en dehors. Vive BurkenstafT!.. qu'il piraisse !.. qu'il |)arai.ise!..
JHAN, à la p.irtc de la boutique et criant. D uis l'instant...
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1111 ,1 l'.i' 1 ■ ('.u-r. Il '!■, Mil v.i V itis le m mil', r. (i'airouydnt le th'dtir.) Ç i ino fiit m:il... ci mo t'.iit bimillii- In sang...
PLUSIEURS CARÇ)N-!, rentrant par la droil\ N.ius ne l'avons p.i.s trouve''.
i)'.\iiTiiKs gakçjns, re(/(î.sc('ii(iont k mai/asm. Ni ami non plus... il n'est pis (I ins l.i maison.
i.K picipi.K, eu ih-liiirs, aoeo îles murmures. BnrkonstalT!.. lîuikriislafl'l..
.ii;\N. \oil.i qu'un s'inipatiiiilc, iprun inunnut'c; et après .■ivnircrio pour lui, on va ci'iri' après lui... Où pint-il être?
M.MiTHE. list-cc qu'on l'aui'ait arrct'; ilc Uiinvcaii ?
JEAN. Laissez donc! après les pmmeis s qu'on nous a fiiles. (Se frappant le front.) Ali! mon lljeu!.. cl>s soldils que j'ai vus rôder autour de la maison... {Courant au fmil.) Et la musique du Iriomplic (|ui vu loujouis!.. Taisezvous donc. . 11 me vient une idée... c'est une horreur... une inl'aiiiie !.
M.vitrilE. Qu'est-,:e (|ui lui prend donc?
JE.^N, s'adressant à une douzaine de ij'ns du peuple. Oui, mes amis, oui, ou s'càlcmiMic de noire maître... on s'est assuré de sa personne; et pendant qu'on vtais trompait (lar de belles paroles... il était arrêté... emprisonné de nouveau... A nous, mes amis!
LE PEUPLE, se précipitant dans la boutique en brisant les uttmijes du fmd. Noui voxi!.. Vive B-arkeii^tatl'!.. notre elii r... notre ami...
MMtiiiE. Votre ami... ot Vous Lris 'Z si Ijjuli pie!
JE.\>'. 11 n'y a pas de nud! c'est de renlhojsi.isme! et d's eirreauv cassés... ConroiH au (lalais!
TOUS. Au palais! au palais!
iiAMZ\u,/)f(r((/.'..v((;i( au haut de l'escalier, et reijardaid ce ipiise pa,sse. A la hoiiiie lieure, au moins. .. cela recommence.
TOUS, aiptant leurs bannières et leurs b^tnnets. A lias Strueiisi'e ! Viv^ lUii'kciist.iin qu'on nous le ronde! Hurkeiistall' pour toujours! {Tout le peuple sort en désordre (li'ec Ji'iin. Marthe tombe désesiM-rée dans b- fauXeud tjui est pris du comptoir, et Rantzau descend lenlem'.-nt l'escalier en se frottant les mains de satisfaction.)
KIN DU DEU.VlEUE ACTE.
SCE.NE PREMIERE
CUmSTINE, LE BARON DE GCELHER.
cinusrixK. Eli! mais, ni lusieiir le Ijarou, i[ii'e.st-;c qil' (eh si,i,'nirie? Uu'y a-t-il donc encore de nouveau?
coELiiEii. Riin, .Mademoisjlie.
ciiui.sTiNE. Lec.iinledeSlrjenséc: vient de s'enfermer dun . leediiiiet de mo:i père; ils ouUnvoyéclierch.r.M. dcRanlzaii. A quoi bon cette réunion evlraotdiuairc! il y a déjà eu conseil Ci inilm, et tantôt cos messieurs doivent se trouver ici il diner,
GOEi nu». Je l'ignore... mais il n'y a rien d'important, rien de sérienv... sans cela j'en aurais été pr.jvenii ! M i nouvelle place de secrétaire du coiiicil m'oblige d'assister à touli;s les délibératiûiif,
ciinisriNE. .Vh! vous êtes nommé?
OEiaiEii. 1)1' e:. malin !.. s ii'li pr ipo.iilion de votr.; pi'c ; et la reiiij a déjà c indriné ce clioix. ,Ie v'.cms de la voir ainsiqujtoulesces laines, eue ir; un peu troubla sd.; l'algarade de ces bons bo'jr^eois... O.i craignait d'aborl que cela nMlér.ingeàt le bildedemiin; grâce au ciel, il n'en est rien: il m'est mèaie v.'nj U-;lessus qu.'lques plaisant n-ies as ez heureuses qui ont obtenu l'approbation de Sa Majesté, et elle a fi.ii par rir.î de la manière la phn aiin ihle.
ciiaisTiNE. Ah ! elle a ri!
ciEi.iiER. 0 li, Midem liselle, tout en me fèlicitintde ma n.imiiiation et do mui mariage... etell- m'a dit à c; sujet des choses... {Souriant avec fatuité.) qui donneraient beiuconp à penser à ma vinité, si j'e » avais... (.1 part.) car e iliii Stnieii>é.! ne .ser.i pas éternel.. {Huit.) .\I.iis j" n'y pense plus.. Me vail.'i lancé dan; les nllaires d'Eti', les affaires sérieuses, pour les jnellcs j'ai toujours eu du gont... Oui, .\1 uleni-iisellc, il ne faut pas ero're, parce que vo is ma voyez léger et frivole, que je ne puisse pas aiSii bien i|ue tout aitre... mon Dieu! on peut traiter tout cela eu se jouant, en plaisantant... Que j'arrive snilement au pouvoir, et l'on verra !
cimisriNE. Vous au pouvoir!..
G.iELUER. Certainement, je puis vous le din.', à vo is, en conîidi'uee, cela ne tirdera pcat-ètre pas. Il faut qae le l)anniirk se rajeunisse, c'est l'avis de l.i reine, de Slr.iens'e, de votre père... et si l'on peut éliminer ce vietiv ciint; de Ran'zaii, qui n'est plis bon à rien,etqu :rongai'depirei[iic sou ancienne réputation d'habileté impose ('neore auv coars étrangères... j'ai la promesse formelle d'être nommé à sa place; et vous sente» que M- de F.ilkenskield et moi... le beau-père et le gendre à la lètj des alfair^'S... nous mènerons cela autrement .. Ce malin, par evemple, je les voyais tons elfr.iyés; cela me faisait sourire : si l'on m'av.iit l.iisso l'aire, je vous répands bien qu'en un instant...
cHuisnxE, écoutant. Taisez-vous!
(.(3EMIKR. Qu'est-ce donc?
cnnisnxE. Il m'avait scinblé entendre dans le lomf lin «les cris confus.
GoELiiER. Vous VOUS tro.npoz.
tauusTiNE. C'est |)ossible.
i.oEiJiER. Des gens du peuple qui se ilt.spnteut... oj se battent d ms la rue; n; voule/.-vous p-is les priver ib; ce |)laislrlà ? cj serait cruel, ce serait tyranni pie; et nous avons à parler de choses bien plus importants, de notre mariage, dont je n'ai pas en:ore pu vous dire un mol, et du bal de deiniin, et de h corbeille, qui n; sera peut-être pas aclievée...é;ar je ne vois qoe cela de terrible dans les émeutes et les révoltes, c'est que les ouvriers imis f)nt attendra, et que l'ieii n'est prêt.
CHRISTINE. Ah ! VOUS u'y voyez ipie cela de ladietix... vous êtes bien bon... moi qui ce m:;tin me suis trouvée! au mllici (kl tnmulu»...
GOELHER. Est-il pOSsiblc?
CHRISTINE. Oui, Mmsieur; et sans le courage cl la généro;iti;de .\l. Eric Burkenstalf, qui m'a prolégéo et reconduite jusqu'ici...
c.iEi.uER. M Éric !.. et de quoi se mèlc-t-ii? et depuis quand lui est-il permis de vous protéger?., voilà à C(.Hip sûr une |)iélention encore plus étrange que celle de mmsieur so a père.
JOSEPH, entrant et restant au fond. Une lettre p.iur mmsieur le baron.
GOELiiER. De quelle part?
jisEPH. Ji,^ l'ignore... celui qui l'a apportée est un je.ine militaire, un ofdcier, qui attend en bis la réponse.
CHRISTINE. C'est quelque raiTport sur ce qui se |iass '.
ciELUER. Probabiemoiit... [Lisant.) « Je porte une épri- « lette; monsieur le baron de Gœther ne peut plus me rc-
iU
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'Mi^^ss^
oiinlâTiNB. 0 ciel! — Acte 3, scù
« fuser une satisfaction qu'il me faut à l'instant. Quoique « insulté, je lui laisse le clioix des armes et l'attends aux « portes de ce palais avec des pistolets et une épée. — Émc « Bui(kE!ssTAFF, lieuteuaut au 6° d'infanterie. » (.1 part.) Quelle insolence!
CHRISTINE. Eh bien ! qu'y a-t-il ?
GOELHER. Ce n'est rien. (Au domestique.) Laissez-nous... dites que plus tard... je verrai... (A part.) Encore une leçon à donner.
CHRISTINE. Vous voulcz iiiG le caclier... il y a quelque chose... il y a du danger... j'en suis sûre à votre trouble.
GOELHER. Moi, troublé !
CHRISTINE. Eh bien! montrez-moi ce billet, et je vous croirai.
GOELHER. Impossible, vous dis-je !
CHRISTINE, se retournant et apercevant Kollcr. Le colonel Koller! il sera moins discret, je l'espère, et je saurai par lui...
SCÈNE II
CHRISTINE, GCELHER, KOLLER.
CHRISTINE. Parlez, colonel; qu'y a-t-il?
KOLLER. Que l'insurrection que l'on croyait apaisée recommence avec plus de force que jamiis.
CHRISTINE, a Gœlher. Vous le voyez... {A Koller.) Et co;nment cela?
KOLLER. On accuse la cour, qui avait promis la liberté do BmkensLiff, de l'avoir fait disparaître pour s'exempter de lenir cette promesse.
GOELHER. Eh ! unis ce ne serait pis déjà si maladriiit !
CHRISTINE. Y pensez-vous? [Elh court à la croisse, qu'elle ouvre, et regarde , ainsi que Gœlher.)
KOLLER, à part, et seul sur le devant. En attendant, nous en avons profilé p lur soulever le peuple. Hcrmui et Christian, mes deux émissaires, se sont ch u"^é-< de ce s lin, et j'espère i|ue la reine-mère sera contente. Nous voila sûrs de réussir sans que ce maudit comîe de Ranizati y soit pour rien.
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M^IHHE, jUiiTat.l. Mon Itls, iiicii laiiMo cufaul. — Aclc 4, scène 2.
CHRISTINE, regardant à la fenêlr. . Vnviz, voyez là-bas ! la fouk' se ^Tossit et s'augmente, ils e;itourenl le palaiS, ilonl mi vient de fermer les portes... Ah! cela nie fait peur! [Elle referme ta fenêtre.)
GuciiitR. C'est-à-dii'c que c'est inouï... Kt vous, coloml, vous restez là?
KOLLER. Je viens prendre les ordres du conseil, i\w ui'.i fait ap|.>.Kr, et j'attends.
coELHr.rt. M lis c'cjt qu'ou devrait se hâter... La reine et toutes Cl s d.unes vont èlre efl'r.ijées, j'en suis cerla-n... it l'on ii'j |ieu!-e à rieu... on devrait prendre des mesures.
cilRlsil.Mi. Kl lesc|uelle.^?
GOELiiER, iroubi:. Lesquelles?.. 11 doit y eu avoir... il est inqmssible qu'il n'y en ail p.is!
CHRISTINE. .Mais enliii, vous. Monsieur, que l'eriez-vous?
liotLHEK, pi'rdant la télc. .Moi!.. Écout z donc... vous uie deui ludez là à l'impriniste... Je ne sais pas.
CHuisii.NE. .Mais Vous disiez tout à l'heure...
GOELHER. Certainement... si j'élais ministre... mais je; ue le suis pas... je ne le suis pas encore... cela ne me r.gaid ■ pas ; et 11 est inconcevable que les gens qui sont à la tcle di's alfaires, des gens qui devraient gouverner... Que diable!
dans ce cas-là, on ne s'en, mêle pa^... Vodà mon avis... c'est le seul, et si j'élais de la reine, je leur apprjudrais...
SCENE HI
CIIRISTI.XE, GOELHER, R.VNfZ.XU, entrant par la porte du fond; KOLLER.
GOELHER, courant à lui avec cnipresseni"nt. K\\ ! monsieur 1 ' c.iMite, venez rassurer Madem liselle, qui est dans un efl'roi... j'ai I eau lui répe'ier i|ue ce ne sera rie.i... elle est tout e une, toute troublée.
R.wrzii', froidement et le regardant. Et v.iu-, partagez bie i vivement ses peines... cela doit èire... un amanl hieu épris. Ali'rri'vant Kuller.) .\li! vousvoili, colonel?
KOLi.Eii. Je viens prendre les ordres du conseil.
G lELUKR, vicemcnt. Qu'a-t-il décidé?
RANrzvu, froidement. Ou a be.iucoup parlé, délibéré; Struensée voulait qu'on entrât en arr.inge.ncntavec le peuple.
LAGNY. — liiiiiriiiicrie du VuLAT el Cia. — Hîo S —
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ciiEi.iir.ii, viccmeiit cl avec approhatiou. 11 a r.iisuii ! piHilqiKii r;i-t-oii mécontenté?
UANTZAU. M. de F.ilkmskii'lil, i|iii est poui' l'éiiersio, voi:lait (l'aiitros argiimeiils; il voulait faire avancer do l'arlil- Icric.
coELiiKR, ile mcinr. An fait! c'est le inoye;i t\\-\\ finir; d n'y aipie cchii-Ià.
RANTZAi'. Moi , j'élais d'nn avis <\n'\ a d'aliord élé géilér, lonient repoussé, et qui forcément a fini par prévaloir.
KOI.LER, CHRISTINE ET C.OEMIEH. Elipiel eSt-il'?
RANTZAi', froid'nivnl. De ne riell faire... c'est ce (|n'ils fo;it.
fiOEEiiER. Ils nont peut-être jus tort, pare.; qne, ciirri, quand le peuple aura liieil crié...
RANiZAU. Il se lassera.
coELiiER. C'est ci; que j'all lis din\
KOLI.ER. Il fora comme ce matin.
wkKïZkv, s'afisrxjunt. Oh! mon Dii'Uj rtni.
coÊuiER, se rassurant. N'ost-d pas vrai?.. Il lirisera les vitres, et voilà tout.
KOLI.ER. C'est ce qu'ils oiil déjà fait à tiuis les hùtols des minislrcs, [A Gœlher.) ainsi qu'au vôtre, .Mon-iciil',
coEMiER. Eh bien ! par i-xeniiile !
RANiZAU. Quant au mien, je suis tranquille; je les on défie bien.
G.iEi.nER. Et pourquoi cela?
iiAMZAU. Parce que, depui.s la derniéro émeute, je ii'ai pas fait rcnietire nu seul carreau aux finrôlvesdi' mon liôlel. je me suis dit : Çi servira pour la première foi;.
cmtisïiNE, l'Ciju'.ant près de lafcmHrc. Cela si' calme, cela s'apaie nn peu.
r.oELiiER. J'en étais sûr ! 11 ne faut pas s'e!Trayer de toutes ces clainenrs-!à. Et qu'en dit mon ond.- le ministre de la marine?
RANTZ.U', froidement. Nous ne l'avons pas vu. [Aivc ironie.) Son iudispo^iiion, qui n'était que li''i,'ère, a pris depuis les derniers troubles un caractère a-sez grave. C'est comuie' une fatalité; dèsiin'il y a iînicule, ilost aO lit,il est nud.rdi:!
COELIIER, avec intention. El vous, vous Vous portez bien?
iiANiZAU, souriant. C'est peul-Clrc ce qui vous fâche. Il y a des gens que ma sauté iiVet de mà^iVaiso humeur et ([ui voudraient me voira l'e\tiémi;é.
r.oEi.iiER. Eh! c|ui doue'?
RAMZAiJ, toujours assis, el d'un air yoguenard. Eti ! ivnis, par exemple, ceux qui espèrent hériter de moi.
coEi.iiER. Il y eu a qui pourr.iieiU hériter de votre, vivant.
RAMZAii, le regardant froidement. .Monsieur de Cu'llier, vousi|ui, eu ijualdé (11' conseiller, avez fait votre droit, av.zvous lu l'article 302 du Code daiios?
goelher. Non, .Monsieur.
hantzau , de nténie. Je m'en doutais. Il dit (|u"il ne suflit pas (pi'une succession soit ouverte', il fa it encore être apte à succéder.
GOELHER. Et à qui s'adresse cet axiome?
lUMZAii, rfc même. A ceux qui manquent d'aptitude.
COEUIER. Monsieur, vous le prenez bien bau, !
RAMZAi', se levant et sans changrr de ton. Pardon!., .\llezvous demain au bal de la reine?
GOEUiER, at'ce colère. Monsieur !
RANTZAU. Dansez-vous avec cite?.. Les qualiides sonl-ils de Votre compodtion?
COELIIER. Je saurai ce que signifu: c ; pcr.iiflajo.
RAMZAU. Vous m'accusiez de le prendre trop haut!.. Je de.-ceuds: je me mets à votre portée.
COELIIER. C'en est trop!
cHRisrmE, près de la croisée. Taisc'z-vous donc! je crois que cela recommence.
GOELnER, avec eljrui el remoutanl le llié:Ure. Encore! e-t-ce que cela n'eu finira pas?., c'est uiiiqqinrlable!
c,i:iisiLNi:. .\\i'. mon Dieu! tout est perdu!.. Ah! mon
Sr.ÈNE IV.
KOI.T.Efî , à l'e.vlnhnité du IhVdre , à r/auehe ; GOELHER, CllUlSTlN!-, E.\EKE\SKIELn, UAMZAU à l'extrémité, à drodc.
FAi.Kr.NsiciEi.il. Rassnrez-ViMis! ces cri- ipie l'on entend d.ins le hiinlain n'ont plus rien d'effiMy mt.
GŒi.iiER. Je le di~.iis bien... re'A ne pouvait p.is durer!
ciiRisïiNi;. Tout est donc leVunué?
FAi.KENSKiEi.D. Pas cncoro ! il\ai,îG»la va mieux.
HVNTZui ET KOLLKR, c/i.iMM « part, et d'wi air fâché. Ah! mon Dieu !..
FAi.KEN KiR'.D Ou av.iil bo lu iv\)é'er à la multitude que l'on n'avait pas attenté à la liher:é de Rjrkenstaff, que luimême, sans doute p.vr prudeiieo ou pir n.o lestie , avait vonlii se dérober aax ^loinienrs qu'on lui préparait, et se s ni-::raii-o à tous les rep'ards ..
luNizvi;. Au moment d'im Irionqihe, ce n'est guère vrai- .senibhi *e.
!■ M.KKNsKiELD. Jo lie dis pss iiouj aussi OU aurait eu [leiité;re de li peine à eouvaincre ses partisans, sans l'arrivée d'un régiment d'infuilerie, stii' lequel nous ne comption-. p is , et qui , pour se reiulh^ i\ si\ nouvelle g.irnison , traversait Ooivenhagne tambour battant el enseignes déployées. Sa pr.'sence iiialtenJlie a changé la disposit'ou des esprits; on a eoaimeneé à s'eatendre, et, .siir les assurances réitérées (]u'o:i ne né'gUgerail rien pour rechercher el découvrir Raton liurken taflr, ch.\cuu s'v.st relil-é chez soi, excepté quelipics individu-; qMi sertlljlaiCiit Jllli'îillrc àlàche d'exciter et de cun tiiuier le désoi'iU'ê.
KOLi.icR, à part: Ce ,s.iiit les rt Mrcs!
FAi.KENStiiELii. Ons'ci'i 6.4 ciliparé,
KO'i.LE:;, à part. 0 cieî !
r.LHENSKiELU. Et cmniue, cette fois, il faut eii finir...
GSLiiRR. C'est ce que je répète depuis ce matin.
F^LKEVSKiELi). Coimiio il lie faut plus que de pareilles se 'lies se r.Mio-.ivellent, nous s.mimes décidés à prendre des m -sure-; sévère'.
lUNiZvU. Q.ielssonl eeuv qu'on est parvenu à siisir?
EALKENSKiKLD. Dcs goiis ob-cui's, incoiinus...
icoi.i.KR. Sait-on leurs noms?
EALKENSKiELD. Ibîruiau et Christian.
Koi.i.Eii, à part. Les nuladroits!
F.vLiii;N5KiKL[). Vous couipreuez que ces misérables n'agissent pas d'eux-mêmes, qu'ils avaient reçu des instructions et do l'argent; et ce i[u'il nous importe de savoir, ce sont les genî qui les font agir.
UANizAi), regardant h'oller. Los nommeront-ils?
KALKENSKiELD. Ssiis douto!.. lour gràco s'ils parlent, et fusilles s'ils se taisent. (.-1 Ranlzau.) Je viens vous prendre pour Is interroger et arriver pa^ là à la docouverlc d'un
cumiibit... !....,■) , \_ ■ i .. \, . .■•■ .. .\
KoLLE.u, .s'arançànl vers Falltenslcield. Dont je crois tenir déjà (piel pie, r.iuiilications.
FALKENSKiKLU. Vous Koller!
KOLI.ER. 0,n,Mnri.sdgncur. [Apart.] Il n'y acjueêc moyen de me sauver.
HANTZAU. Et p'onrquoi ne pas nous avoir l'ait part plus têjl de vos lumières à ce sujet?
KOLI.ER. Je n'ai de certitude qm^ d'aiijo n'd'biii, et je m'étais empressé d'accourir. J'attendns h lin du conseil poMc
DlinTttAND ET HATÛN.
piirloi- nu comte Striionsôe; miis, iiiiis(|iii.' vous voilà. M( ssi'ij;ncurs...
FALKiiiNSKiEi.n. C'cst bicii... Noussoiiimos pi'ùls il VOUSCIÎtiMiiIre.
ciutisTiiNK, qui était au fotul avec Giiiher, a redescendu le lliéàtre de qriel(ines pas. Jii nin retire, uiou père.
RM.KKNSKiEi.D. Oui, |)our iiMel(|ues iii'-tauls.
ciiniSTlNE. Messieurs... (liUc Ictir fait la rérérence.sortpar la porte à (fauche; Clirlher la rscomluit par la iitain jusque-là, et se dispose à sortir par le fond.)
SCÈNE V
KOLLER, GtELIIER, FALKENSKIELD , aANTZAU.
FALKENSKIELD , à Gœlhev (pli veut se retirer. Ueslc^z, mon (■lier; cnmmo pecrctainulu conseil, vous avez droil il'a-sistcr i\ celti' f-é.mri'i
RA>TZAi', grarement. Où vos taleuls et votre exiiéricnce nous seroul d'un granil Fceours... (.1 part et rcyardani lûillci.) Noire lioini\ie a l'air cmliarr.\ssé; en tout ras, veillons sur lui, et làclions qu'il se iire île là ?ans eumpromeltre ni 11 reine nii'ie, ni des amis qe.i plus lard peuvr-nt servir. J'uulant cet aparté, Ga-lhcr et FallKCiiskiilil ont pris des ihaises et se .tont assis à droite du théâlie.)
FALKENSKIELD. PavIcz , coioiiel... doiinez-noos t(UiJo!irs les r' n-(i,;nemeu1s (jui Sont cil votre pouvoir, et que; plus tar.l nous c inuiiu 11 iquercns au conseil, {tîoller est debout cnjaurhe, puisGtvlheri Ftdkcnskiild (I Itanlzan sont assis à droite.)
Koi.LER, cherchant ses phrases. Depius lougleuips, Messieurs, je soupçonnais contre ta i-eiueMalliildeclles membros de la réi,'enco un loniplotque pUnicurs indices me fiiis.iieil! pres>en(ir, mais dont je ne pouvais olitonir aucune preuve 'éeile. Pour y |)arveuii', j'ai làclié de gagner la conliauce de (pieli|ucs-uns di s prin.-i|iau\ diefs ; je me suis plaint, j'ai (ait le mécontent, je leur ai laissé voir que Je n'étais p.is éloigné de con-pirer; ji' leur ai même propo.çé de le faire...
.<;oi;i.ni:R. C'est ce (|ni s'appelle de l'adresse...
UANTZAi', froideminl. Oui, ça peut s'appeler comme i cla... si on vent!
KoLLF.ii, « Fallcenskield. M i rose a olili nu le suc:és que je désir.iis, carceniaiin ou est venu nie propecr d'eiilrer dans nu Complot qui aura lieu ce soir même... peu la it le dîner .pio vous devez donner aux ministres, vos collègue-.
coEi.iiER. Voyez-vous cela!..
KOU.EH. Les conjurés doivent s'introduire dans l'hôtel sous divers dégnisenients, et, pénétrant dans la salle à m ing<'r, s'emparer de tout ce qu'iU y trouveront.
FALKENSKIELD. Est-il pOSsilde?
r.oELiiEii. Même de ceux qui ne sont pas ministres?., quelle hiirieur!.. (.1 Uantzau.) Et vous ne frémissez point?..
RANTZAi", froidcinent. Pas encore. (.-1 Koller.) Éles-vous bii;n sur, colonel, de ce que vous dites là?
KOLLEn. J'en suis sur... c'est à dire je suis sur... qu'un nie l'a propiisé... et je m'empressais de vous en prévenir...
RAMZAU, clwrchant à l'aider. C'est liien... mais von^ ne conn.d^sez pas les gens qui vous ont l'ait celle proposition?
KOLLtii. Si vraiment... Ce sont Heniian et Cliristian, eeuvla iiièuie que l'on vient d'arrêter... et qui ne niau jnenmt pas lie s'en défendre... ou de m'aceuser... mais, p.ir boiitieur, j'ai làdes preuves; cette list- écrite... sous Iciir dictée.
FALKENSKIELD, /u/jrc/io»/ viueni'.iit. L\ liste des conjurés. [Il la parcourt .)
ïiANïzvu, avec compassion et à part. D'honnêtes conspir.iteurs sans doute... pauvres gens!.. Fiez-vous doue à des
lAchi>scommi' celui-là... ijni au premier danger vous livrent pour .se sauver !
FALKENSKIELD, lui renu'ttaHl la li.'ite. Tenez... Eli Lien ! qu'en dilcs-voiis?
DANTZAij. Je dis que je ne vol-; dans tout cc'l i rien encore de liiin positif. Tout le monde peut faire une liste da conjurés; cela ne |)iouve pas qu'il y ait conspiration! Il faut en outre un but; il faut nn chef.
FALKENSKIELD. Et ne voycz-vous pas que le chef... c'est la reine-mère, c'est Marie-Julie?
RANiZAii. Rien lie le démontre; et à moins que le colonel... {Appuyant.) n'ait des preuves... positives... personnelles...
kolleh. Non, Monseigneur.
UANTZAF, à ^or(. C'est bii'ii heureux!., voilà la première fois que eel inibéeile-là m'a compris!
EL11EB. .Mors Cl la devient Ires-delicat
RANiz\F. Sans duiile. [.\fontrant la li-ite.) Il y a là dos gens de distinction, des gen-; de nai>saiice... Les condamnenz-vous de coidiance et sur parole? parce qu'il a plu à .M.\I. Ilerinaii et Christian de faire une cimlidcuce à .M. Knller... confidence, du reste, fort bien placée... .Mais eiilin, et niniisienr le baron , qui connaît les lois, vous dira comme moi, que là (Avec intention.) où il n'y apointcommenceuii'Ul d'exécution, il n'y a p;LS do coupables.
r.oELinai. l.rcstjusîe!
FALKENSKIELD, sc léve vioenimt, Rantzau en fait autant. Eh bien!., lais-onsleur exécuter leur complot... Que rien ne transpire, colonel, de l'aveu que vuus venez de nous faire; que rien no soit chingi> à ce repis, qu'il ait toujours lien; que des soldats soient cachés dans l'hôlel, dont les portes resteront ouvertes...
RAMTZAU, (ipart. Et allons donc!., on a bien iti la peine à lui faire arrivei' une idée. .,■.,;„:,
FALKENSKIELD. Et des qu'uu dci conjurés se présentera, qu'on le laisse entrer, et qu'un iu^lant qii es l'on s'en empaio. Sa présence chez moi à une pareille heure, les armes dont il sera muni, siront, j'espère, des preuves irrécus,.ibles.
RANTZAU. A la bonne heure ;
coELiiER, aiH'c /inesse. Je comprends voire idée... mais maiiileiiaut que nous les tenons, si par malheur ils ne venaient pas?..
iiANTZAU. Cà'St qu'on aura trompé le colonel ; c'est qu'il n'y avait ni conjuration, ni conjurés.
FALKENKSiELD, haussant les épaules. Lai.ssez donc' (// va à la talÀe à yauch:- , et écrit pendant (pu IColler remmte le théâtre, et se tient au milieu, un peu au fond.)
RANTZ\u, à part. Et il n'y en aura pas; faisons prévenir la reiuc-mi re qu'ils aient à rester chez eux. Eir'ore une conspiration tombée dans l'eau ! (li^jardant Koller.) C'est lui qui les trahit, et c'est moi qui les sauve! (Haut.) Adieu, .Messieurs, je retourne près de Struenscc.
FALKENSKIELD, (pli pendant ce temps s'est assis à la table, et écrit un ordre. A Gœlher. Cet ordre au gouverneur... (.-1 Rantzau.) Vous nous revenez... je l'espère ?
RANTZAi. Je le crois bien; je ne peux plus maintenant dieer ailleurs que chez vous, j'y suis engage d'Iionii ur; je vais seulement rendre compte à son excellence de la belle condiiile du colonel Koller; car enfin, si ces braves gens-là ne sont pas arrêtes, c; n'est pas si faute... il aura fiit tont ce qu'il fallait poar cela, et on lui doit une récom|iens'.
FALKENSKIELD. Qu'il aura.
R.vNiZAU, firyt'c intention. S'il y a une justice sur terre... je m'en chargerais plutôt.
KOLLER, s' inclinant. Monsieur le comte, quels renierciineiits...
RANTZAU, avec mépris. Oui, x'ous m'en devriez peut-être, mais je vous o i dis;)ense. [Il sort.)
BERTRAND ET RATON
KOi.i.Eii, à part, redesceiitintil le lltrdlrc. Mamlit liomiiic! (in n(> siit jamais s'il est pour ou coiilre vous. {Saluant.) Messieurs...
coEi.iiKR. Je vous suis, colom^l. {,1 Falkenskield.) Cet ordre ,ui gouverneur, et je cours raconter à lu reine ce que nous avon.s décide et ce que nous avons fait. {It sort avec Kollcr par ht porte ihi fond.)
SCÈNE vr
FAF.KENSKIELD, seul, riant en lui-mcme. Tous ces genslà sont laibles, irrésolus; et si on n'avait pas de l'éueryie pour eux, si on ne les menait pas... ce i omte de Rantzau surtout, ne voyant de coupaliles nulle | art, el n'osant coridaraner per.soniic; lloltant, indécis, bon homme du reste qui nous cédera vo!ontiers sa place dès qu'il nous la faudra pour mon gendre... et ce ne sera pas long.
SCÈNE Vil
CHRISTINE, sortant de la porte à gauche, FALKENSKIELD.
ciinisTiNE. Descendi'Z-vûus au salon, mon père?
FAi.KKNSKiEi.i). Oui, dans l'instant.
clnllSTl^E. A la lioiuii' heure, car vos convives vont arriver; et quand vous me laissez seule pour l'aire les honneui'S, c'est si pénible! aujourd'hui surtout, où je ne me sens |)as bien.
M.KENSKIELD. Et pourquoi
CHRISTINE. Sans doute les émotions de la journée.
K.\LKENSKiELD. S'il ( u cst ainsi, rassure-toi ; je le di>iiiiise de desrendre au salon, et même d'assister à ce diuer.
CHRISTINE. Dites-vous vrai?
F.vLKENSKiELU. Je l'aime mieux, iiarce qu'il pourrait arriver tel événement... et au milieu de tout cela un' femme s'cITiaie, se trouve mal...
CHRISTINE. Que voulez-vous dire?
FAi.KENSKiEi.n. Rieu ; tu n'as piis besoin de savoir...
CHRISTINE, l'aviez, p.wlez sans crainte... je devine... ce repis avait pour but de célébrer des tiançailles, qui seiont diiïerées, qui peut être même n'auront p.is lieu; et si e'e.-;t là ce que vous redoutez de m'apprendre...
FALKENSKIELD, froidement. Du tout, le mariage aura lieu.
CHRISTINE. Ociel !
FALKENSKIELD, lentement, et laregardanl. Rien n'est changé ; cl à ce sujet, ma fille, un mot...
CHRISTINE, baissant les yeux. Je vous écoute, Monsieur.
FALKENSKIELD. Lcs aflaires d'État n'absorbent paUelleaient mes pen-ées que je n'aie enrore le loisir d ob^erver ce (|iii se pas>;e chez moi; et, il y a quelque temps, j'ai cru ni'apercevoir qu'un jeune homme sans niisanee, un homme de ri( n, à qui mes boutés av.iient donné acei'- dans cette maison, o>ait eu secret vous aimer... {Mouvement de Chris- Une.) Le saviez-vous, Christine?
CHRISTINE. Oui, mon père.
FALKENSKIELD. Je l'ai Congédié ; et, quels que soient ses talents, son mérite personnel, ([ue je vous ai entendue élever beaucoup trop haut... je vous déclare ici, et voui savez si mes résolutions sont fortes et énergiques, que, mon existence dùt-elle en dépendre, je ne consentirais jatn. lis...
CHRisTmE. Rassurez-vous, mon père; je .sais que l'iilee
seule d'une inésalliauee ferait le malheur de^ voir.; vie, et, je vous h' promets, ce n'es» pas vous qui serez malheureux.
FALKENSKIELD jyrenil lu main de sa fille, puis, apri'S un instant de silence, fui dit : Voilà le courage (pie je te voulais. .. Je te laisse... je t'excuserai prés de ces messieurs; je leur dirai i]uc tu es souffrante, indisposée, et je crains que ci' ne soit la vérité; reste là dans ton appartement; et, (]uoi (pi'il arrive ce soir, quelque bruit que tu puisses entendre, garde-toi d'en sortir... Adieu. {Il sort.)
SCÈNE VllI
CHRISTINE, seide , laissant éclater ses larmes. Ah!., il est parti!., je peux enfin pleurer!., pauvre Éric! tant de dévouement, tant d'amour, c'est ainsi qu'il en ser.i r(''eiunpcnsé!.. l'oublier! et pour qui? Mon Dieu! que le ciel est injuste! pouivpioi ne lui a-t-il pas donné le rang et la n lissauce dont il ('tait digne? alors il m'eût été permis d'aimer les vertus qui brillent en lui, alors on eût approuvi' mon choix... tandis que mainten.iril y penser même est un crime! mais ce jour du moins m'appartient en 'ore, je ne me suis pas donnée, je suis libre, et puisque je ne dois plus le revoir...
SCÈNE IX
CHRISTINE, ÉRIC, enveloppé d'un manteau, et entrant par la porte à droite.
ÉRIC, entrant viveni'nt. Ils ont perdu mes traces.
CHRISTINE. 0 ciel !
ÉRIC, se retournant, .-'vh ! Christine!
ciuiisTiNE. Qui vous ami'ue? d'où vous vient tant d'audace? et de quel droit, .Monsieur, osez-vous pénétrer jus- (pi'ici?..
Eue. Pardon! pariTou, mille fois pardon !.. toutàl'heure, au nioaieut où, couvert de ce manteau, je me glissais dans l'hôtel, des gens que je ne crois pas être de la maison se sont élancés sur moi ; je me suis dégagé de bmrs m lins ; et, eonn.iissaiit mieux qu'eux les détours de cet hôtel, je suis arrivé jusqu'à cet esealier, d'où je n'ai plus entendu le bruit de leurs pas.
ciitisTiNE. M lis dans quel dessein vous inlroduire ainsi dans la maison de mon père? pourquoi ce mystère, ce manteau... ces armes que j'apcrijois? parlez, Monsieur, je le veux... je l'exige !
ÉRIC. Demain je pars; le n^giment où je .sers ipiitte le Dinemark... J'ai adressé à M. de Gœlher un biUetqui d(>mandait une prompte ri'pouse ; et comme elle n'arrivait pas, je suis venu la chercher.
CHRISTINE. Ociel!.. un déli... j'en suis sûre! le délire vins ég.ire! vous allez vous perdre!
ÉRIC. Qu'importe! si j'empêche votre mariage! Je ne connais ipie ce moyen, je n'en ai pis d'autre.
CHRISTINE. Eric!., si j'ai sar vous quelque, pouvoir, vous ne repousserez pas ma prière, vous renoncerez à votre projet, vous n'irez pas insulter M. de Gielher, et provoquer un éclat terrible pour vous... et pi)ur moi. Monsieur!., oui, c'est ma réputation que je vous confie, (|ue je remets sous la sauvegarde de votre honneur... Ai-je tort d'y compter?
ÉRIC. Ah! que mcdeman lez-vous?.. de vous sacrifier tout, jusqu'à ma vengeance!., et vousseriez à un autre!., et vous appartieii, Iriez, à celui que j'aurais épargné!..
RERTRANli ET RATON.
UO
nmisTiNK. Non, je vous li; jure!
tiiic. Qi\r. (lilcs-viius?
cimisTiNK. C'iie si vous vous rentjez it riic:s prières, je refuserai ce mariage, je resterai libre; je vciiv l'èlre... oui, ji' vous le jure ici, je n'appartiendrai ni à M. de Gœlher ni à vous.
KRic. Christine !
eniiisTrNK. Vous connaissez maintenant tout ce(pnse passe dans moiirœur; nous ne nous verrons plus, nous serons sépjin's; mais vous saurez du moins qu(^ v<pus n'êtes pas seul à soulfrir, et que, ne pouvant être à vous, je ne serai à persoime.
KRic, avec joie. Ah ! je ne puis y croire eurore.
ciiiusTWE. Partez maintenant... depuis trop lou;.;tenips déjà vous êtes en ces lieux ; n'e\posrz pas les seuls hieiis ipii me restent, mou iiouueur, ma réputation; je n'ai [dus que ceu\ là, et, s'il l'.dlait les perdre ou les voir r-omproniis.... j'aimerais mieu^ mourir!
KF\ic. lit moi, plutôt perdre la vie que de vous exposer au nioindi'e soiqiçon ; ne craij;uez rien, je m'éloigne. (Il ouvre la [lorle à droite par laquelle il est entre.) 0 ciel! il y a des soldais au bas de cet escalier.
ciimsTiKE. Des soldats!
Étuc, montrant la porte du fond. Mais par ici du moins...
einusTiNK, le retenant. Non pas, entendez-vous ce bruit? [Ecoutant i>rès de la porte au fond.) Ou monte... c'est la voiv de uKju père... plusieurs voix lui répondent... ils vjenu'nt tous... et si l'on vous trouve ici, seul avec moi, je suis pi'rdue!..
Éiiic. Perdue!., oh non! je vous en ré|ioiiilsaux dé|ieus de mes jours... (.Montrant la porte à ejaurlu'.] Là.
chkistim;. Ociel! mou ap|KU't.cmenl ! [L-i pmie .•i'est refermèe ; Christine entend monter par la porte du fond; elle s'élance vers la table a (jauche, y prend un livre et s'a~ssied.)
SCENE X
CHRlSriMi, liŒLHLU, FALKENSKIIÎLD, KOLLK'l, un peu au fmd, avec queliptes soldats; RANTZAU, I'LUSIeihs SEir..\Eri\s ET Dames; ues Soldats ipti restent au fmd, en dehors.
FALKENSK1ELD. Cet eudroit de l'hôtel est le seul (prou n'ait pas visité; ils ne peuvent être qu'ici.
eiuusTiMK. liii! mon Dieu, qu'y a-t-il"?
coEi.iiKK. Uu eoniiilot trauié contre nous.
1 Ai,KtNSKiKi.D. Et dont je Voulais l'éviter la eonnaissuice; un liomuie s'e.it introduit dans l'hôtel.
i.csji.mai. Les gardes ipii étaient postés dans la première coui' disent en avoir vu se glisser trois.
itANTZAi'. D'antres diseuteii avoirvu se|it!... desorli;qu'il pourrait bien n'y avoir |)erso:me.
FAi.KE.NSKiELU. Il y Cil avait au moins un, et il était armé; témoin le pistolet qu'il a laissé tomber dans la seconde cour en s'enfuyant; du reste, et si, comme je le pense, il a cliercbé asile dans ce pavillon, il n'a pu y pénétrer (pie pucet escalier dérobé, et je suis étonné (pie tu ne l'aies p is vu.
clnusTl^E, avec émotion. î\iM), vraiment.
FM.KENSKiELD. Ou que du uioiiis lu u'aics rien eulendii.
r.iu\rsiiNE, dans le plus t/rand trouble. Tout à l'heiuv, en ell'el, et pendant que jetais à lire, j'ai cru enlendi'c traverser cette pièce ; on se dirigejjt vers le s.ilon, et c'est l'i sans dou!e...
coEi.iiEii. Impossible, nous eu venons; et s'il n'y avait pas des soldats au bas de cet escalier, je croirais qu'il y est encore.
EALKENSKiELo. Peutctre bien!., voyez, Kollcr. [Faisant siijne à deux so'dals, qui ouvrent la porte à droite et disparaissent avec Kollcr.)
nA^•TZAlI,à/Jrtr^ sur le devanlda théâtre, à droite. Quelque maladroit, quelque couspiratenr en retard qui n'aura pas (■(TU C(intre-ordre et qui sera veim seul au rendez-vous?
Koi.LER, entrant et restant au jond. Personne !
RANTZAij, à part. Tant mieux!
Koi.i.ER. Et je ne conçois pas par quel hasard ils ont changé de plan.
RANTZAU, à part, souriant. Le hasard ! les sots y croient tous!..
FAi.KENSKiEi.D, à Gœlher et à quelqws .wldats, montrant l'appartement à qauche. 11 n'y a plus (pie cet appartement.
(:inusn?iE. Le mien ! y pensez-vous?
FAi.KENSKiELO. N'importe, entrez-y! [Gniher, Koller et (pii'hpiis soldats se présentent a la porte de la chambre, qui s'ouvre tout à coup, et Éric parait.)
SCÈNE X
CIIKISTI.NE, à gauche sur le devant du théâtre et s'appuyant sur la table qui est près d'elle ; É'^IC, qui vient d'ouvrir la porte à qauche; CLIELHER, KOI.LER, au milieu et un peu au fond; FALICENSIvIELD et RANrZAU, sur le devant
à droite.
Tiirs, apercevant Éric. 0 ciel !
cinusTiNE. .le me meurs !
ERIC. Me voici; je suis celui qu ; vous cherchez.
FAi.KE>SKiELD, avcc Colère. Éric lîurkenslaff dans l'appartement de ma fille!
r.oELHER. Au nombre des conjurés!
ÉRIC, regardant Christine qui est prés de se trouver mal. Oui, j'étais d(^s conjurés! {.iveo force et s'avançant au milieu lia théâtre.) Oui, je conspirais !
TOLS. Est-il possible!
K0I.I.ER, red-scendant le théâtre. .le n'en savais rien !
RANTZvi'. Et lui aussi!
KOi.i.ER, à part. Il sait tout; s'il parle, j(; suis compromis. (Pendant cet aparté, Falkenskk'ld a fait signe à G!Plh"r de se mettre à la table à gauche et d'écrire. Il se retourne alors vers Eric, qu'il iid'-rroge.)
FALKENSKiELi). OÙ S lut VOS compliccs? fpi Is soiit-ils ?
ÉRIC. Je n'en ai pas.
KOLi.ER, bas, à Eric. C'est bien ! (Il s'éloigne vivement. Eric le regarde avec étonnement et se rapproche de Rantzau.)
RANrzAU fiit à Eric un geste de tête approlintif, et dit à part : Ce n'est pas uu lâche, celui-là.
FALKE>SKiELD, à Gœlher. Vous avez écrit? (Se retournant vers Éric.) Point de conipli-es?.. c'est impossible; les troubles dont votre père a été aujourd'hui la cause ou le prétexte, les armes que vous [lortiez, prouvent un projet dont nous avions déjà la connaissa ice ; vous vouliez attenter à la liberté des luiuistivs, à leurs jours peut-être : et ce pnjjet, vous ne pùuvi(;z l'exécuter seul.
1.R1C. Je n'ai rien à répondre, et vous ne saurez rien de moi, sillon que je conspirais contre vous; oui, je voulais briser le joug honteux sous lequel gémissent le roi et le Danemark; oui, il est parmi v.ms des gens indignes du pouvoir, des lâches que j'ai délies en vain.
c.oEi.iiER, toujours à ta'jle. Je donnerai là-dessus des explicitions au conseil.
FAi.KENSKiELu. Silcuce, GiuUier! et paisque iM. Éric convient qu'il était d'une conspiration...
ir>o
DCRTUAND ET RATDN.
ijntc, avec force. Oui !
ciiRisTiNK, A Falhvnskkld. Il vous trompe, il vous aluiso.
i;i:i(:.No;i, MailcmoiscUr ; ceinicjc dis, jcilois le fliiv; je suis ti-iip iiciircux (lo l'avouiT tuiit haut, {Avec inicnlion et lu regardant.) et de doniv/r au (larti que je sers eu dcrnici- L;a,-;e de dévouement.
Kiii.i.En, bas. à Rantzau. C'est un liommo perdu et son parti aussi.
iiAMZAU, à pari, et seul a la droite du spectateur. Pas encore ! c'est le moment, je crois, do dcHvivv BurkeiistalT; maintenant qu'il s'agit de son fils, il faudra bien qu'il se montre de nouveau, et celte fois enfin... [Il se retourne vers Falkenskicld et Gcdhcr qui se sont approchés de lui.)
FALKENSKiELii, doiuMiit à RaiHzau le papier que lui a remis Gaiher, cl s'adressarit à Éric. Telle est cléfiricmcnt votre déclaration ?
Énic. Oui, j'ai conspiri-, oui, je suis prêt à le signer de mon sang; vous ne saurez rien de plus. (Gaiher, Falkenskicld et Raiilzau semblent, A ce mot, délibérer tous trois ensemble, adroite. Pendant ce temps Christine, qui est ci gauche pi-ès d'Éric, lui dit et voix basse : )
CHnlSTl^E. Vous vous perdez, il y va de vos j mrs.
Énu:, de même, ^n'importe? vous ne serez pas compromise, et je vous l'avais juré.
F.\LiiENSKiET,p, ccssant de causer avec ses coltèijues, et s'adressant à Kolter et aux. soldcds qui sont derrière lui, leur dit en montrant Éric : Assurcz-vons de lui.
Éiuc. Marclions!
RAKTZAU, à part. Pauvre jeune liomnie ! (Prenant une prise de tabac. Tout va bien. (Des soldats emmènent Éric par la -porte du fond ; la toile tombe.)
FI?( bV TROISIÈME ACTE.
ACTK QUATHIBIE.
(/apparleinciit do la rcinc-mcre Hans lo palais du Cliiistianborg. l3.:ux iioitus lalC'ndcs. Porte Sùcréto if gauclio. A clruile , ni' guéridon rouveit d'un riclij tapis. i' <■,"*■
SCENE PREMIÈRE
LA REl.NE, seule, assise à droite , près du gw'ridon. Pei- .sonne ! personne encore ! Je suis (run(.: inquiétude que chaque ms!aut redouble, et je ne conçois riiu à ce billet adressé par ni;e main inconnue. (Lisant.) «Malgré lo contre-ordre donné « par vous, un des conjurés a été arrêté hier soir, dans » l'hôtel de Falkenskield. C'est li! jeune Éric liurkenstalf. (I Voyez sou père et l'aites-le agir, il n'y a jias de temps à <i perdre. » Éric BurlveiLStaffaiTèté comme conspirateur! 11 était donc des nôtres! Poiu'quni alors Kidler ne m'en a-t-il pas prévenue? Depuis hier je ne l'ai pas vu; je ne sais pas ce qu'il devient. Pourvu cpie lui aussi ne soit pas compromis; lui, le seul ami sur lequrl je puisse compter; rar je viens de voir le roi ; je lui ai parlé, espéivmt m'en faire un appui; mais sa tète est idas faible que jamais : à peine s'il a pu me comprendre ou me reconnaître. Et ce jeune homme, intimidé parleurs menaces, comme hs chefs de la conspiration, s'il me trahit... JVInis son père! son père qui n.' vient pas et qui maintiuant est mou seul espoir! Je lui ai fait (lire de m'apporler les élofl'es qu'i je lui avais commandées, et il 11 dû me compren h'e ; car à présv-nt notre sort.
nos intérêts sont les mêmes : c'est de notre accord que dépend le succès.
tN nuissiEii BE LA ciiAMiiiiE, entrant. Messire Raton Burkenslaff, le marchand, demande à pré^senter des étoffes à Votre Majesté.
LA nEiNEj vifLinent. Qu'il entre ! qu'il entre !
SCENE II
LA REINli , RATON, MARTHE, portant des étoffes sous son bras; L'HUISSIER, qui reste ait fond.
nATON. Tu vois, femme, on ne nous a pas fait faire nnlicliambre un seul instant; à peine arrivés, aussitôt iulroduils.
LA r.EiNE. Venez vite, je vous attendais.
RATOx. Votre Majesté est trop hoime! Vous n'aviez fait demander que moi, j'ai pris la liberté d'amener ma femme, à qui je n'étais pas fâché défaire voir h^ p:ilais, et surtout la faveur dont Votre Majesté daigne m'hunorer.
LA HEINE. Peu importe, si on peut s-e liera elle. (.4 l'huissier.) Laissez-nous. (L'huissier sort.)
MAiiTHR. Voici quelques échantillons que je soumettrai à Votre Majesté...
LA REINE. Il n'est plus question de cela. Vous savez ce qui arrive?
RATOM. Eh! non, vraiment! je ne suis pas sorll de chez moi; par un hasard que nous ne pouvons comprendre, j'étais sous clé.
MARTHE. Et il y serait encore sans un avis secret que j'ai reçu.
LA REiisE, vivement. N'importe... je vous ai fait venir, Burkenslaff, parce que j'ai besoin de vos conseils et de votre appui...
RATON. Est-il possible! (A Marthe.) Tu l'entends.
LA REINE. C'est le moment d'employer votre influence, de vous monti'cr enlln.
liATON. Vous croye;Z?
MARTHE. Et moi, n'en déplaise à Votre Majesté, je crois i|no c'est le moment de rester tranquille; il n'a déjà été que trop question de lui.
RATON, à voix haute. Te tairas-tu? (La reine lui fait signe de se modérer et va regarder au fond si on ne peut les entendre. Pendant ce temps Raton continue à demi-voix en s'adressant à sa femme.) Vouloir nuire à mon avancement, à ma fortune!
MARTHE, à demi-voix, à son mari. Une jolie fortune! nos meubles brisés, nos marchandises au pillage, six heures de jirison dans une cave!
KATON, hors de lui. Ma femme ! j'en demande pardon à Voire Majesté. (A part.) Si j'avais su, je me serais bien g.irdé de l'amener. (Haut.) Qu'exigez-vous de moi?
LA REINE. Que vous uuissicz vos efforts aux miens pour sauver notre pays qu'on opprime et le rendre à la liberté!
RATON. Dieu merci ! on me connaît; il n'y a rien que je ne fasse pour le pays et pour la liberté.
MARTHE. Et pour elle nommé bourgmestre; car c'est lace que tu désires maintenant.
RATON. Ce que je désire, c'est que vous vous taisiez, ou sinon...
LA REINE, et Raton, pour le modérer. Silence...
RATON, à demi-vuix. Parlez, Madame; parlez vite!
LA REINE. KoUer, un des nôtres, vous avait instruit de nos proji'ls d'hier?
RATON. Du tout.
BERTRAND lîT RATON.
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I.A REisE. Ce nVst pas possible! et cela m'étonne ;i mi point...
KMOS, avcciinfatience. Moi aussi... rav enfin, et pnisqne M. Kiillcr est un drsnôlrp.s, il nir sonitilcquo j'olais lo prcmiir avec qui l'on devait s'entenilrc.
LA FEiNE. Sortout dopiiis l'aiToslatidn de voire fils.
M/iKi»E, poussant un cri. Arrête! dites-vous? mon fils est arrêté !
ii.iTON. On a osé arrêter mon fils !
I.A REINE. Quoi ! ne le savezvous pas?., accusé de conspi- 1 aticin, il y va de ses jours, et voilà pourquoi je vous ai fait vi uir.
M.vRTiiE, courant à elle . C'est bien difTcrent , et si j'avais >u... pardon, Mad;ime... pardiiiMii'7.-uioi... [Pleurant.) Mou tils. mon pauvre enfant! (.1 llatoii, acer chaleur.) La ri ine a raison, il t'uut le fanver, il f.uit le délivrer.
iiATON. Cerlainenient ; il faut soulever le quartier, sciulever la ville entière.
MARTHE, (jui a remonté le théâtre de quelques pas, revient I rcs lie lui. Et vous restez là Iranipiiile; vous n'êtes p,is déjà au milieu de nos amis, de nos veisins, de nos ouvi'iers, pour les a|i|iele!' comme hier à la irvolte!
LA REixE. C'est tout ce que je dimande.
RATON. J'enlends bien, niaisoneore faut-il délibérer.
MARTHE. 11 faut agir... il faut pretidre les armes... courir au pilais... qu'on me rende, mon lils, qu'on nous le rende. (Suirant S07i mari qui recule de quelques pas vers ta droite.) Vous n'êtes pas nu liomaïc si vous supportez uu pareil affront, si vous et les citoyens de cette ville souffrez (pi'nn enlève un fils à sa mère, qu'on le plonge sans raison dans mi cachot, qu'on fasse tomber sa tèle; il y va du salut de tous; il y va de l'honneur du pays et do sa liberté!
RATON. La liberté... t'y voilà aussi!
MAniiiE, hors d'elle-même et sançilolant. Eh! oui, sans doute ! la liberté de mon fils, peu m'impnrlc le reste ; je ne vois que celle-là, mais nous l'olitiendrons.
La REINE. Elle est entre vos mains; je vous seconderai de tout raiiii pouvoir, moi et les amis atlaeliés à ma cau-e ; mais agissez!., agissez de votre côté pour renverser Siruensec.
MARTHE. Oui, Madame, et pour sauver mon fils; comptez sur nuire dévouement.
LA REINE. Tenez-moi an courant di; ce que vous ferrz, et des progrés de la sédition. [Montrant la porte à yaucJie.) Et lei ez, tenez, par cet escalier secret qui dniuie sur les jardins, vous pouvez, vous et vos ami'^, communiiiucr avec moi et recevoir mes ordres... On vient, parlez.
RATON. C'est très-bien... mais encore, si vous me disiez ce (ju'il fanl...
MARTHE, reHfrainan*. Il faut me suivre... mon fils nous attend... viens... viens vite. (.'1 la reine.) Soyez traïupiille. Madame, je vous réponds de lui et de la révolte! [Elle sort en entraînant son mari par la petite porte à qauclie. Au même instant et par la porte du fond parait l'huissier.)
LA REINE. Qu'y a-t-ir?que me voulez-vous?
i.'hcissieii. Deux ministres qui, au nom du conseil, sont chargés, disent-ils, d'une commiinicalion importante pour Votre Majesté !
LA REINE, à part. 0 ciel ! qu'est-ce que cela signifie? (Haut.) Qu'ils entrent, je suis prête à les recevoir. [Elle s'assied.)
SCENE in
LE COMTE DE RANTZAU, FALIvENSKlELU , LA REINE,
assise à droite près du ijuéridon.
FALKEN>KiEi.u. Midanic, depuis hier la tranquillité de la
ville a été à plusieurs reprises sérieusement troublée; des rassemblements, des cris séditieux ont éclaté sur plusieurs points, et enfin hier soir on a tenté d'exécuter dans mon liôlel lin complot don! ou ignore encore les chefs; mais il nous est faeilo de les soupçonner.
LA REINE. Je pense, en effet, monsieur le comte, qu'il vous est plus ficile d'avoir des soupçons que dos preuves.
RANTZAU, avec intention et regardant la reine. Il est TTdi qu'Eric Burkenstaff persiste à garder le silence... mais...
FAi.KESSKiELD. Obstination on générosité qui lui coûtera la vie. .M lis en attendant, par une mesure que la prudeiicj commande, et pour prévenir dans Imir origine des complots dont les ailleurs ne resteront pas longtemps impunis, nous venons, au nom de la reine Matliilde et de Strnensée, vous intimer l'ordre de ne point sortir de ce palais.
LA REINE, se levant. Un pareil ordie... à moi! et de quel droit ?
FALKENSKiELD. li'uii droit qiic uoiis n'avions p.as hier et que nous pri>nons aujourd'hui, l'ii complot découvert rend un goiiveruiMiient plus fort. Strnensi'c, qui hésitait encore, s'est enfin deeidi; à adopter les mesures énergiques que depuis longtemps je proposais, il ne suffit pas de frapper, mais di' frapper (iromptenient. Ainsi ce n'est plus devant les cours de justice ordinaire que doivent se traduire les crimes d'Élat; c'est devant le conseil de i-égcnce, seul tribunal coiiipéteiit; c'est là que dans ce moment se décide le sort d'Eric Burkenslaft, en attendant que nous fassions comparaître devant nous des coupables d'un rang plus élevé.
LA REINE. Monsieur le comte !..
SCÈNE IV
RANTZAU, à </aucft<?, n l'écart; GOELIIER, FALKE.NSKIELD, LA REIiNE.
[Gcelher entre par le fond, tenant phisieur.'i papiers à ta main. n aperçoit la reine, qu'il salue avec respect; puis s'adresse à Falkenskield, sans voir Rai^tzau qui est derrière lui.)
GOELHER, à Falkenskield. Voici rarrètdu conseil, qu'en un qualité de secrétaire général je viens d'expédier, et auquel il ne manque plus que deux signatures.
FALKENSKIELD. C'cSt fiiCU.
GOELIIER, étourdiment et montrant ^usi^urs papiers qu'il tient encore. J'ai là en même temps, et comme vous m'en aviez chargé, le projet d'ordonnance oii nous proposons à la reine d'admettre à la retraite...
FALKENSKIELD, rt voix ftiwsc et lui montrant Ranfzau. Taisez-\ous donc?
GDEi.iiER, à part. C'est juste; je né le voyais pas. {Regardant Rantzau, dont la physionomie est restée immobile.) 11 n'a pas enleiuUi ; il ne se doute de rien.
FALKENSKIELD, parcourant les papiers que lui a remis Goelher. L'arrêt d'Éric Burkenstiil I [Lisant.) 11 est condamné !
LA REINE, vivement. Condamné!
FALKENSKIELD. Oul, Madame, et le même sort attend désormais quiconque serait tenté de l'imiter.
coELHER. J'ai rencontré aussi une députation de magistwts et de conseillers du tribunal suprême. Sur le bruit seul qu'en violation de leurs droits et privilèges le conseil de régence s'attribuait l'affaire d'Eric Burkenstafi', ils venaient porter leurs plaintes au roi, et, pour parvenir jusqu'à lui, voulaient s'adresser à .Madame.
FALKENSKIELD. Vous !c voycz ; c'estaiipcèsde VOUS, .Madame, une vieimentse rallier tous Icî mécontents.
ir
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i.A r.EiNE. E', gràc;! à vous, ma cour augmente cli.iqui; jnir.
FAi.KiNSKiEi.D, à la reitic. Je ne veux pas alors refuser à Voire Majeslc la vue de ses fidèles serviteurs. (.1 Gœlher.) Ordonnez qu'ils entrent; nous les recevrons en votre présence.
SCÈNE V
RANTZAU, LE PRÉSIDENT, en habit nnir ; quatre Co:<seili-ERS, i'fjal<>ment. en habit noir et se tenant à qwlqiies pas derrière lui: GŒLHER, aumili'-u du théâtre; FALKENS- KIELD , plus rapproché de LA REINE, qui se li-ve à l'arrivée des magistrats et se rassied à la même place à droite.
FAi.KENSKiEiD. Messieurs les conseillcrs, j'ai appris le motif qui vous auiènu : c'est pour prévenir pir un cluiiinKînt rapide des scènes pareilles à celles qui nous ont dernicremcnl affligés, que nous nous sommes vus forces à regret de clwnger les formes ordinaires de Injustice.
LE PRÉSIDENT, d'une VOIX ferme. Pardon , Monseigneur : c'est quand l'État est en danger, c'est quand l'ordre public est troublé, qu'il faut demander a. la justice et au\ lois un appui contre la révolte, et non pas s'appuyer sur la révolte pour renverser la justice.
FALKEPiSKiELD, avec hauteur. Quelle que soit votre opinion à ce sujet, Messieurs, je dois vous prévenir que nous n'accordcns pas ici, comme en France, aux pirlements et aux cours souveraines le droit de remontrance : je vous exhorte, au contraire, à user de votre influence sur le peuple pour lui conseiller la soumission, pour l'engager à ni' point renouveler les désordres d'hier; sinon, qu'il nr s'en preiuie qu'à lui-même des malheurs qui pourraienten résulter pour la ville. Des troupes nombreuses y sont entrées celte nuit et y sont casernées. La gaide dn palais est confiée au colonel Koller, qui a ordre de repousser la moindre attaque par la force; et, pour prouver à tous que rien ne siur.iit nous intimider, Érie Burkenslaff, fils de ce bourgeois factieux ;i qui déjà nous avions fait grâce , Éric Burkenstaff, convaincu, par son propre aveu , de conspiration contre la renie et le conseil de régence, vient d'être condamné à mort, et c'est son arrêt (pie je signe. (.-1 Ranizau.) Comte di; Ranlz.u, il n'y manque que votre signature. [Il .^'approche de Ranizau.)
RANTZAU, froidement. Je ne la donnerai pas.
TOus.O ciel!
FALKENSKIELD. Et pOUrqUOi?
RANTZAU. Parce que l'arrêt me semble injuste, aussi bien que la détermination d'ôter à la cour suprême des privilèges que nous n'avons pas le droit de lui ravir.
FALKENSKiELn. Moiisieur!..
RANTZAU. C'est mon avis, du moins. Je désapprouve toutes ces mesures ; elles sont contre ma conscience, et je ne signerai pas.
FALKENSKIELD. C'était devant le conseil (pi'il fallait vous exprimer ainsi.
RANTZAU. C'est tout haut, c'est partout qu'il faut protester contre l'injustice!
«wELHEii. Dans ces cas-là, Monsieur, on donne sa démission.
RANTZAU. Je ne le pouvais pas hier : vous étiez en danger, vous étiez menacés; aujourd'hui vous êtes tout-puissants, rien ne vous résiste; je peux me retir.T sans lâcheté; i!l cette démission, que M. Cielher attend avec tant d'iuqiatience, je la dniiiie.
FALKENSKIELD. Je la transmettrai à la reine, qui l'aeceplciM .
clielher. iNons l'aceeptei'ons.
FALKENSKIELD. Messieuis, VOUS m'avcz entendu... vous pouvez vous retirer.
LE ['RÉSIDENT, « Ruidzou. Nous n'atteudions pas moins de vous, monsieur le comte, et le |iays vous en remercie. {Il sort, ainsi que les conseillers.)
FALKENSKIELD. Je vais rendre compte à la reine et à Struensée d'une conduite à laquelle j'étais loin de m'attendre.
RANTZAU. Mais qui vous enchante.
FALKENSKIELD, .sortant. VousiTie suivez, Gœlher?
GfELnER. Dans l'in^t iiit. {S'approchant de Rantzaud'un air railleur.) Je voulais aupar.ivaut...
RANTZAU. Me remercier?., il n'y a pas de quoi... vous voilà ministre.
f.oELHER. Je l'aurais été sans cela. [Lui montrant les papiers qu'il tient encore à la main.) J'avais pris mes précautions. Je vous avais bien dit que je vous renverserais!
RANTZAU, souriant. C'est vrai ! Alors, que je ne vous retienne pas; hàtez-vou>, ministre d'un jour!
GOELHER, souriant. Miiiislre d'un jour!
RANIZAU. Qui sait?., peut-être moins encore, .\ussi je serais désolé de vous faire perdre (piel |ues instants de pouvoir ; ils sont trop précieux !
r.oELHER. Gomme vous dites. [Il salue la reine respectueulîement et sort.)
SCENE VI
l..\ UF.IXE, étonnée, le suit quelque temp- des yeux en remontant le théâtre; RANTZAU.
RANTZAU, à part. Ah ! mes chers collègues étaient décidés à un: destituer; je les ai prévenus, et maintenant nous allons voir.
LA REINE. Je n'en puis revenir encore! Vous, Rantzau, donner voire d 'mission !
RANTZAU. Pourquoi pis? Il y a des occasions où l'homme d'honneur doit si: mnitrer.
LA REINE. Mus c'cst VOUS perdre.
RANTZAU. Du tout, c'cst uuc exi'elleute chose qu'une bonne démission donnée à pro|)iis. (.1 part.) C'est une pierre d'attente. (Haut.) Et puis, s'il faut vous avouer ma faiblesse, moi, homme d'État, qui me croyais à l'abri de toute émotion, je me sens là un penchant pour ce p uivre Éric BurkenstafT; je suis indigné de la conduite ipie l'on tient envers lui... et envers vous. Madame ; et c'est là surtout ce qui m'a décidé.
LA REINE. En effet, oser me retenir en ces lieux!
RANTZAU. Si ce n'était que cela !..
LA REINE. Ociel!.. ils ontd'aulres projets!., vous les connaissez !
RANTZAU. Oui, Madame; et maintenant que je ne suis plus membre du conseil, mon amitié peut vous les révider. Éric n'est pas le seul qu'on ait arrêté. Deux autres agents subalternes, HernKui et tihristian...
LA REINE. Grand Dieu!., ils ont parlé!.. Ce pauvre Koller sera compromis!
RVNTZAU. Non, Mailaïue ; ce pauvre Koller est le premier ipii vous ait ahandoiniée, qui vous ait trahie.
LA HEINE. Ce n'est pas iios-sible !
RANTZAU. La preuve... c'est qu'il est plus en faveur que jamais... c'est que la garde du palais lui est confiée ; et (|uuid je v.)Uî disais encore hier: Ne vous livrez point à lui... il vous vendra!..
LA REINE, .\ ijui donc so fip.r? grand Dieu !
RANTZAU. .V personne!., et vous en ferez la triste expérience; car, en attendant le pi-ocès i|u'on doit vous intenter pour la forme, on est décidé à vous jeter dans un chà eaufort d'où vjus ne sortirez plus. C'est ce soir même qu'on
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CHnlSTl^E. Nun, je ne nie reli
scène
(luit viiiisy (Oiidiiiie, et celui q'ii est charge d'exéculer cet ordre... que dis-je? celui (|ui i'a sollicité... c'est Koller.
LA lu.i.Mi. Quelle luiireurl
hamz.m'. U doit se rendre ici, à la nuit tiiiiiliiuite.
La nEiNE. Lui ! Kuller! ui;e pareille audace d'ingratitude!.. .Mais :-avez-vous que j'ai de quoi le perdre, que j'ai ici des let res de sa main?
nANTZAf, souriant. Vrainieiil!..
LA nE^E. Vous allez voir.
I1A^TZAU. Je com|irends alors pourquoi il tenait tant à se charger i^eul de voire arreslatiuii, pour saisir en même temps \(is papiers et ne remettre au conseil quj ceux qu'il jugerai! convenable.
LA riEiNE, qui a ouvert son secrétaire, et qui ;/ a pris des lettres qu'elle présente à Rautzau. Tenez!., leuez!.. et si je succmnlje, qu'au moins j'aie li> plaisir de l'aire tornbersa tèle.
riAMZAU, prenant vivement les lettres, qu'il met duns sa porhe. El que feriez-vou\, .Madame, de la lète de Koller? U ne s'agit pas ici de se venger... mais de réuisir.
LA iiKiNE. Itéussirl et comment?.. Tou-> mes amis m'abandiinnent, excepic un .seul .. une mam inconnue, la vùlre penl-élre,quim'aconseilléde m'adressera llatoiiBurlvenstall.
RAMZAC. .Moi!.. Y iiensez-vous?
LA REINE, vivement. Enfui, croyez-vous qu'il puisse parvenir à soulever le peuple?
RAMZAU. A lui seul!., non, Madame.
LA REINE. Il l'a bien f.iit hier.
RANrzAU. Raison de plus pour ne pis le faire aujourd'hui; l'autorité est avertie, elle e^t sur ses gardes, elle a pris ses mesures; d'ailleurs, votre Raton Burken-.tifr est incapable d'agir par lui-même ! c'est un instrument, une machine', un levier qui, dirigé par une main habile ou puissante, pjut rendre des .services, mais à la con lition qu'il ne saura ni pour qui ni comment... car, s'il se mêle de compreiulie, il n'est plus bon à rien !
LA REINE. Que nie reste-t-il alors?.. Entourée d'ennemis ou de pièges; suis secours, san-; appui, menacée dans ma liberté, dans m, 's jours peut-être, il faut se résignera sou sort et savoir mourir... Malliille l'emporte... et ma cause est perdue !
RANTZAU, froidement et à demi-voix. C'est ce qui vous tromp'... elle n'a janiis été plus belle.
LA uEiNs.Que dites-vous?
RANrzAu. Hier, il n'y avait rien à faire, car vou; n'aviez
loi
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pour vous qu'un " p lign; c (riiitiigauts, ot vous con-iilriiv. au hasnrd et sans luit. Anjounl'luii, vous avez pour vous l'oi'inicn iHililii|iie, les niagi>tr,its, le pays tout entier qu'où insulte, ([u'on autrnp:e, qu'on ve it tyranniser, à i|ui Ton veut ravir ses droits... Vous les (léfoudiz, et lui défend Ie,s vôlre.i. Notre roi Christian est dépouillé de son autorité contre t aile justice, vouset lirie BurkenstafTètcseoudamnéscontre liiu:es les lois; 1.' peuple se prononce toujours pour les opprimés; vous l'êtes eu ce moment... grâce an ciel; c'est un aya'ita.ire qu'il ne faut pa> perdre, et dont il faut profiter.
I..V nF.i>T.. F4 coniuieu;? puisque le peuple ne pont nie secourir !..
nANTZAf. Il f.nit vous en passer! il faut agiy suis lui, certaine, quoi qu'il arrive, de l'avoir pour allié.
L\ iiKiKE. ^l si demain Matliilde ou Sirueiiséu doivent mo faire arrêter, comment les en eiiiiièi-lier?
R.tKTZ.vr, souriant. Kn les arrêtant des co soir!
LA r.F.iNK, l'Ifraiii'p. 0 ciel ! vous oseriez...
n.v.MZ.M', fruitlemrtit. 11 ne s'agit pas de moi... mais de vous.
LA REINE, t'Iiinnée. Qu'est-ce à dire?
BAN' ZAC. l'ii ui'it d'abord: ètes-vous bien persindiin, comme je le suis inoi-iuéme, que dans ce moment :1 ne vou.s r. ste d'autre cliaiice, d'autre alieiil.itive que la régence, ou uw prison perpiluelle?
LA HEINE. Je le crois feruiemi'nt.
RANTZAii. .\vec une telle eerlitude on pont tout osor : ce qui sérail témérité ailleurs ilevient de la pru.lenee ! {Lrnlemeiit el montrant la porte à gauche.) Cette porte conduit dans rapparteiiieiit du roi?
LA liEiNE. Oui , je viens de lo voir seul , abauduniié de
tous, cl dans ce moment presque tombé en cnfanee.
BANTZAii, de même et à demi-voix. Alors, et puis pie vous pouvez encore pénétrer jusqu'il lui,, il vous aérait fnoile d'obtenir... ' ..I ,,,!,ii.i ,,; 'l'i,,.'
LA REINE. Sans doute!., mais à quoi bon? h quoi servira l'ordre d'un roi sans pouvoir?
RANTZAC, à demi-voix et avec force. Que nous l'ayons seulement !..
LA HEINE, vivement. Et vousajîirez?..
RANTZAL'. Non pas moi.
LA iiEiNE. Et ipii donc?
RANTZAL', s'arrétant. On frappe. (Montrant la petite porte à gauche.)
LA REINE, à demi-voix. Qui vient là?
R.4T0X, en dehors. Moi, Ra'oii de BurkcnstalT.
RANizAi', à demi-voix, à la reine. A merveille!.... c'est l'Jiiniiiiiiî qu'il vous faut pour exécuter vos ordres, lui et Ko lier.
LA REINE. Y pensez-vous?
RANTZAi'. 11 est inutile qu'il me voie; faites-le attendre ici quelques instants et venez me retrouver.
LA REINE. Où donc?
RANTZU!, à demi-voix. Là!
LA iiEiNE. Dans l'auticUambre du roi! (litiidzau sort par la porte à dnux battants, à gauche.)
scmE vi[.
RATON, LA REINE
R.\TON, entrant mi/stérieusement- C'est moi, Madame, (pii n'ai encore rien à vous annoncer et qui viens à ce sujet consulter Votre .Majesté.
LA REINE, vivement. C'est bien !.. c'est bien !.. c'est le ciel qui vous envoie... Attendez ici et n'en sortez pas... attendez
les ordres que je vais vous donner et que vous aurez soin d'exécuter à l'instant.
RMO^, s'imiinant. Oui, .Maianic... {La reine entre dans l'appartement â gaw/he.)
SCÈNE VIII
RATON, setd. Ç i ne fera p is mal !.. je ne s 'rai pas fàelie de s.ivoir c; que j'ai à faire... car tout retonih;: siu- moi, et je ne siis auquel entendre... Maiire, où faut-il aller?., inaiire, qu'est-ce qu'il faut dire?., ra litre, qu'est-ce qu'il faut faire?.. Est-ce qna je sais? je leur réponds touj.uirs : Alteudez!.. ou ne risque rien d'attenilre... il peut arriver des idées, tandis qu'en se pressant...
JEAN, RATON, MARTHE
RVTON, à Marthe et à Jean qui entrent par la p'til' porte â gaurlv. Eli liieij!
i?..\y, tristement. Cela va mal... tout est tranquille!
.MARiiiK. Les rues s.iiit désertes , les boutiques sont fermées, les ouvriers qii:; nous avons envoyés oiit eu beai crier : Vive BurkenstafT! personne n'a répondu !..
RATON. Personne!., c'est inconcevable!., des gens qui m'adoraient liier!.. qui me portaient en triomphe... et anjonrd'liui ils restent chez eux ! .
JEAN. Et In moyen de .sortir? Il y a des soUlits d iiis toutes les rues.
RATON. Vraiment!
.lEvN. Les portes de nos ateliers sont gardées par des piquets de cavalerie.
RATON. Ah! mou Dieu!
MARTHE. Et ceux des ouvriers (|ui ont voulu se montrer ont été arrêtés à l'instant inêiiie.
RATON, effrayé. Voilà qui est bien différent. Écoutez donc, mes entants, je ne sivais pas cela. Je dirai à la reine-mcre: Madame, j'en suis liicii fiché; mais à l'impossible nul n'est tenu, et je crois que ce que nous avons de mieux à faire est de retourner chacun chez nous.
.MARTHE. Ce n'est plus possible, notre miison est envahie; des trabaiis de la garde y sont casernes; ils mettent tout an pillage; et si vous y pwaissiez maintenant, il y a ordre de vous saisir, et peut-être pire encore.
RATON. Mais ça n'a pas de nom! c'est épouvantable ! c'est d'un arbitraire! Et où nous cacher miintenant?
MARTHE. Nous cacher! quand mon fils est en danger, quand on dit qu'il vient d'être condamné !
RATON. Est-il possible!
MAïuHïï. C'est vous qui l'avez voulu; et mainten uit que nous y so. limes, c'est à vous de nous en retirer; il f lut agir : décidez i|uelque chose.
RATON'. Je ne dem nde pas mieux, mais quoi ?
JEAN. Les ouvriers du port, les matelots norvJ'giens sont en liberté; ceux-là ne reculeront pas; et en leur donnant de l'argeni...
M\nTiiE, vivement. Il a raison!.. De l'or! de l'or! tout ce que nous avonî! ■
RATON. Permets donc...
MARTHE. Vous hésitcricz?
RATON. Du tout; je ne dis pas non, m lis je no dis pa.-, nui.
JEAN. Et qu'est-ce que v.y.is dites d.in;?
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iiMON. Je dis iiu'il fiiul altcndrc.
MAiiTiiE. Altenlre!.. et qui vous eaipcclic île prendre un parti?
JEAN. Vous ces le chef du peuple.
RATON, avec colère. Ccrtainomenl , je suis le chef! et on ncmeditrienj ou ne nie commando rien; c'est inconcevable!
SCÈNE X
Les précédents, L'HUISSIER.
l'iiiissier, s'adresnant à Raton, et lui présentant inc l'ttre sowi enirlupi)c. A monsieur R.ilon BurkeiislafF, de la pari de la rcirii'.
iiATON De la reine! c'est hicn heureux! (.1 l'Iiuisskr, qui se relire.) Merci, mon ami... Voilà enfin ce que j'attendais liûur agir.
MARTHE ET JEAN. Qu'cSt-CC doUC?
itATON. Silence ! Je no vous le disais p.i.s, je ne disais rien ; mais c'était convenu, concerté avec la reine; nous avions notre phn.
.MARTHE. C'est différent.
RATuN, Viiyoni un peu... d'ahord ce petit mol. {Usant, à part.) « Mon cher Raton, je vous confie, comme chef du « peuple, cet ordre du roi... » Du roi! est-il possible! « Vous le remetirez vous-même à son adresse.» Je n'v manquerai pas. « Après quoi, et sans entrer dans aucun détail « ni iTlaireissement, vous vous retirerez, vous sortirez du « palais, vous vous licndrez soigneusement caché. « Tout cela scrascrupuleu-enientexéL'uté. «Et demain, au point du « jitur, si vous voyez le pavillon rc)yal flotter sur les tours a de Christiaiiborg, parcourez la ville avec tou.s les amis « dont vous pourrez disposer en criant : Vive le roi ! » C'est dit. « Déchirez sur-le-champ ce billet. » (L", déchirant ) C'est fait.
.MARTHE ET JEA.N. Eli bicii ! qu'y a-t-il?
RAT N. Taisi z-vous, femme ! tai-ez-vous! les secrets d'État ne vou; rejar.leut pas; qu'il vous suffise d'apprendre que je .'^ais ce que j'ai à faire... Voyous un peu... (Prenant l" papier cacheté.) «A Raton de B.irkenstifr, pour remettre au « général Koller. »
.MARTHE. Koller !
R\TûN, cherchant. Qu'est-ce que c'est que ça? l.S'" rappelant.) .\h ! je le sais... un de; nô!r..'s dont la rein • m.us parlait c: matin... tu ne te rappelles pas?
MARTHE. Si vraiment!
RATON. Il l'aura bientôt, c'est convenu. Quant à nous, mes enfants, ce qui nous reste à evéculer, c'est de s irtir d'ici sans bruit, de nous tenir ca'^hés toute la soirée...
MARTHE. V penses-tu?
RATON. Silence donc! c'est dois notre p!a'i. (.1 Jean.) Toi, pendant la liuit, tu rassemblera; les m iti.'lois norvé'g-iensdont tu nous parlais tout à l'heure ; tu leur donner.is do l'or, beaucoup d'or; on me 'e rendra... en honneurs et en digniés... cl puis vous viendrez touî me troiivrr avant le point (lu jour, et alors...
MARTHE. Cela sauver.i-t-il mon fis?
R.vTON. Belle demande !.. Oui, femnT% oui, cela le s.uivera... et je serai consei.ler, et j'aurai nue b lie plie, et Jean aussi... une petite.
JE\N. Laquelle?
RATON. Je te ]ironiots quelque chose... Mais nous perlons là un t(Mups précieux, et j'ai lant d'affaires en tète! Qiand il fa it piMisjr à tout, par où commencer ? .-Vh ! c 'tt • Iftire à M. KVIei-, c'est p u' là d'ab ird qu'il faut .. Veni.'z, suivez-
moi. [Jean et Marthe vont pour sortir par la porte a qauche; Koller parait à la porte du fond; Raton s'arrête au milieu du théâtre.)
JEAN, MARTHE, RATON, KOLLER
hOLLEH, apercevant Raton. Que vois-je ! Que faites-vous ici? qui étcs-vous?
RATON. Que vous importe? je suis chez la reine, j'y suis par son ordre. Et voiis-mèm;, qui ôtes-vous, pour m'interroger?
KOLLER. Le colonel Koller.
HATo.N. Koller! quelle rencontre! Et moi, je suis Riloii de lîurkenstaft, chef du peuple.
KOLLER. Et vous osoz Venir on ce palais, quand l'ordre est donné de vous arrêter?
Marthe. 0 ciel !
n.^TON. Sois donc paisible! (.4 h'oUer, à demi-voix.) 36 sah qu'avec vo.is je n'ai rien à craindre, car nous sommes du même bord, nous nous entendons... vous êtes des nôtres.
Kor.LER, acec mépriii. Moi !
R\TO?i, à demi-i'oix. Et la preuve, c'est que voilà un papier que je suis chargé de vous remettre, et de la part du roi .
KOLLm, vivement. Du roi!., est-il possible!.. Qu'est-ce que cela .M,.;nili>'? (// ouure la lettre, qu'il parcourt.) 0 ciel ! un panMl ordre!..
RATON, la rcQardant et s'adre.Kant à sa femme et à Jean. Vous voyez déjà l'effet...
KOLLE'i. Christian !.. c'est bien s imain, c'est sa signature. . . Et vous m'expli(|uerez, Monsieur, comment il se fait...
n\jO}i, gravement. Je n'entrerai dans aucun détail ni éclaircissement : c'est l'ordre du roi; vous savez ce qui vous reste à faire... et moi aussi... je m'en vais.
MARTHE, le retenant. Eh ! mon Dieu ! qu'y a-t-il donc dans ce pqiie.r?
RATON. Ça ne te regarde pas, et tu ne peux le savoir. (.4 sa femme et à Jean.) Viens, femme, partons.
JEAN. J'aurai une place! j'espère bien qu'elle sera bonne... sins cela... Je vous suis, notre nnitre. (Raton, Marthe et Jean sortent par la petite porte à gauche.)
SCÈNE XII
R\N'TZ.\U, .vortflH/ (/e la porte à deuv battants, à gauche; KOLLER, debout, plongé dans ses réflexions, tenant toujours la lettre dans sa main.
KOLLER. Grand Dieu! .Monsieur de Rintzau!
RANTzvu. .Monsieur le colonel me semble bien préoccupé!
KOLLER, allant à lui. Votre présence, monsieur le comte, est ce qui pouvait m'arrivcr de plus heureux; et vous attesterez au conseil de régence. .
RANTzvu. J>! n'en suis plus, j'ai donné ma démission.
KOLLER, ac-'c éionmment et à part. Si démission !.. l'autre parti va donc mal ! (Haut.) Je ne m'attendais pas à un pareil événement, pas plus qu'àl'ordre inconcevable que je reçois à l'instant.
RANTZAU. Un ordre!... et de qui?
KOLLER, à demi-voix. Du roi.
R \NTZAu. Pas possible !
KOLLKR. .\u moment où, d'après l'ordre du conseil, je me
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roulais ici pouranrlci' la reine-mère, le roi, qi\i ne se mèliit |ili)s, depuis loiiL'ieiiips, ni du goiiverneuieni, ni des allairesdel'Kl.it, le roi, qui semblait avoir résigné tuule son autni'ité entre les ni, lins du pn'iuier unnis:re, m'nrdnnne, à miii Koller, snn fidrlc serviteur, d'arréler ce soir mémo MatliildeetSlruensée.
EiAMZAi', froidement et après avoir regardé l'acte. C'est liien 11 sii,'natnre de notre seulet légitime souverain, Chris tian VII, roi de Danemark.
KOLLEB. Qu'en pensez-vous?
RANTZM-. C'est ee que J'allais vous demander; car ee n'est pas à moi, c'est à vous que l'ordre est adressé.
KOLMCii, avec inquiétude. Sans doute ; mais, forcé d'obéir au roi ou au conseil de régence, que feriez-vous à ma place?
iwNiZAU. Ce que je ferais!.. D'abord, je ne demanderais pas de conseils.
K0Î.1.EIÎ. Vous agiriez; mais dansquel sens?
n.vMZAU, froidement. Cela vous regarde. Comme en toute affaire votre intérêt seul vous détermine, pesez, calculez, et vovez lequel des deux partis vous offre le plus d'avantage.
KOU.Eii. Monsieur...
nANTz.\r. C'est là, je pense, ce que vous me demandez, et je vous engagerai d'abord à lire attentivement la suscription (le celte le tre; il y a là : An généi'al Koller.
KOi.LEi-,. à part. Au général!., ce titre qu'on m'a toujours refusé. (Haut.) Moi, général!
RANTZAU, avec dignité. C'est justice : un roi récompense ceux qui le servent, comme il puniiceux qui lui désobéissent.
Koi.LER, lentement et le regardant. Pour récompenser ou punir il faut du pouvoir; eu a-t-il"?
RAMZAii, de mcmc. Qu\ \ons a remis cet ordre?
KOLLEK Raton Biirkenslaff. chef du peuple.
RANTZAU. Cela prouverait qu'il y a dans le peuple un part: prêt à éclater et à voui seconder.
KOLLER, vivement. Votre Excellence peut-elle me l'assurer?
RAMTZAU, froidement. Je n'ai rien à vous dire; vous n'êtes pas mon ami, je ne suis pas le vôtre; je n'ai pas besoin de travailler à votre fortune.
KOLLER. Je comprends. {Après un instant de silence cl se rapprnchnnt de Hantzau.) En sujet fulele, je voudrais obéir aux urdres du mi... c'est mon devoir d'abord; mais les moyens d'e\i'eulion. .
iwsMkv, lentement. Sont faciles... La garde du palais vous est confiée, et vous commandez seul aux soldats qui y sont renfeimés.
KOLLEii, avec incertitude. D'accord, mais si l'on échoue...
RAMZAU, négligemment. Eli bien! que peu'.-il arriver?
KOLLER. Que demani Struensée me fera pendre ou fusiller.
KANTZAi', se retournant vers lui avec fermeté. N'est-ce que cela qui vous arrête?
KOLLER, de même. Oui.
RANTZAU, de mènie. Aucune autre considération?
KOLLER, de même. Aucune.
RAMZAU, froidement Eh bien ! alors, rassurez-vous. .. de toute manière cela ne peut pas vous manquer.
KOLLER. Que voulez-vous dire?
R.\>TZAii. Que si demain Struensée estencore au pouvoir, il vous fera arrêter et condamner dans les vingt-.|uatre heures.
KOLLEii. El sous quel prétexte? pour qu.l crime?
RANTZAU, lui montrant des lettres ipi'il remet sur-k-champ dans sa poche. En t'aut-il d'autre que ces letrcs écrites par vous à la reine-nure, ces lettres qui euntienuent la conception première du complut qui doit éelatei' aujourd'hui, et on Struensée verra i|u'liier même eu le servant vous le trahissiez encoiv ?
Koi.LEu. .Monsieur, vous voulez me perdre!
RANTZAU. Du tout; il ne tient qu'à vous que ces preuves de Votre trahison deviennent des preuves de lidélile.
KOLLER. Et comment?
RANTZAU. En obéissant à votre souverain.
KOLLER, avec fureur. Mais vous êtes donc pour le roi? vous agissez donc en son nom?
RA.VTZAi', avec fierté. Je n'ai pas de com|)te à vous renrire; je ne suis pas en votre iiuissani'e et vous êtes dans la mienne; quand je vous ai entendu hier, devant li' conseil assemblé, dénoncer des malheureux dont vous étiez le complice, je n'ai rien dit, je ne vous ai pas démasqui', je vous ai protégé de mon silence : c(da me convenait alors; cela ne me convient plus aujourd'hui ; et, puisque vous m'avez demandé eons:Ml, je vais vous en donner un. [D'im air impératif et à demi-voix.) C'est celui d'exécuter les ordres de votre roi, d'arrêter cette nuit, au milieu du bal qui se prépare, M.ithilde il Struensée, ou sinon..,
KOLLEit, dans le plus grand trouble. Eh bien! dites-moi ïeulemeut que celte cause est désormais la vôtre, que vous êtes un des chefs, et j'acceiile.
RANTZAU. C'est vous scul quc cela regarde. Ce soir la punition de Struensée, ou demain la vôtre. Demain vous serez général... on fusillé... choisissez. {Il fait un pas pour sortir.)
KOLLER, l'arrêtant. Monsieur le cointe!..
R.\NTZ\u. Eh bien ! que décidez-vous, colonel?
KOLLER. J'obéirai.
RANTZAU. C'est bien! {Avec intention.) Adieu... général! (fi sort par la porte à gauche, et Koller par le fond.)
FIN ou QUATRIÈME ACTE,
SCÈNE PREMIÈRE
CHRISTINE, enveloppée d'une mante, et dessous en costuma de bal; FALKENSKIELD.
FALKENSKiELD, entrant en donnant le Ijras à sa fille. Eh bien ! coiunient ce!a v,i-l-il?
CHRISTINE. Je vous l'euiercie, mon père, beaucoup mieux.
FALKENSKIELD. Votrc pàlouc Hi'avait effrayé ; j'ai vu le moment où, .lu milieu de ce bal, devant la reine, devant toute la cour, VOUS alliez vous trouver mal.
CHRISTINE. Vous l; .savez, j'aurais désiré rester ici; c'est vous ipii, malgré mes [iriéres, avez voulu que l'on me vit à cette fêle.
FALKENSKIELD. Certaiiii'inent ! que n'aurait-on pas dit de votre absence!.. C'est déjï bien assez qu'hier, lorsqu'on a arréié chez moi ce jeune honiine, tout le miinde ait pu remarquer votre trouble et votre effroi... Ne faUdt-il pas donner à penser que vos cliagrins vous empêcha eut de par.iitre à cette fête?
CHRISTINE. Muii père !
FALKENSKIELD, reprenant d'un ait dét-oché. Qui du lesle était superbe .. Une magiiiticencj! un éclat! etqUvîde foule dorée se iiressait diins ces iinuienses salons!.. Je ne venx pis d'autres preuves de ralTennissement de notre pouvoir; nous avons entin fivé la fortune, et jamais, je crois, la reine n'avait été plus séduis uite; on voyait rayonier un air de triomphe et d; plaisir dans ses beaux yeux, qu'elle report.iit SUIS cesse sur Struensée... Eh! mais, à propas d'homme heureux, avez-vous remarqué le baroi di; C'ellier?
HERTRAND ET RATON.
ciimsTiM-. Non, Moiisioiir.
FAi.KKNSKiKi.D. Cniimieiit, iion ? il a oiivi'rt le l».il avrr la riiiic, et paraissait plus fier encure do r'tio disliiictii il i|ue (Ir sa noiivclli' illimité ilo minisln', car il a été iiiiiiiini'... Il suiiéili' fli'cidément à M. de Raiilzaii, i|iii, en haliile homine, nous quitte et s'en va quand la fortune arrive.
ciiKisTiNE. Tout le monde n'a?;it pas ainsi.
FALKENSKiELD. Oui... il a toujours tenu à se sin^ulariseï-; aussi n<Hisne lui en voulons pas; ijuil se retire, qu'il fasse place il d'aulres: son temps est fini, et li reine, qui ciaint son esprit... a été enchantée de lui doiUicr pour successeur...
CHRi.STiNE. Quelqu'un (pj'ille ne craint pas.
F.4i.KEXSKrELi(. Juslciueut ! un aimable et beau cavaliei' comme nmn Ljendre.
cnRiSTi>E. Votre rendre!
F.\LKE.NSKiELi), d'un air sévère, et ri'ynrilaiit Christine. Sans doute.
CHRISTINE, timidement. Demain, nuin pi're, je vous parler.ii au sujet de .M. de Gulher.
F.\|.KENSK1F.I.D. Et pourquoi pas sur Ic-clianip?
tiuusîiNE. 11 est tard, la nuit est liicu avance... et puis, je ne suis pas encore assez remise de l'i'mnliou que j'ai éprouvée.
F.M.KEKSKIELU. Mais cette émotion, quelle eu était la cause?
CHRISTINE. Oli! pour cela, je puis vous le dire. Jamais je ne m'étais trouvée plus seule, plus isolée, qu'au milieu de cette fête; et en voyant le plaisir qui brillait dans tous le.yeux, cette foule si joyeuse, si an'Uiée. je ne pouvais croire qu'àquelques pas de là, peut-ètie,des infortunés ^émissaicn; dans les fers... Pardon, mon père,c'éiait plus fort que moi : celte idée-là me poursuivait sans cesse. Quand M. d'Osteu s'est approché de Struensée, qui était prés de moi, et lui a parlé à voix basse, je n'entendais pas ce qu'il disait; mai Struensée témoignait de l'impatience, et, voyant la rein ■ qui venait à lui, il s'est levé en disant : « C'est iniit le, Moii- « sieur, jamais de pitié pour les crimes de h.iiite traliison, « ne l'oubliez pas. » Le comte s'est incliné, puis, r.gardmt la reine et Struensée, il a dit • « Je ne l'oublierai pas Mmiu seif.'nenr, et bientôl , pi'ut-étre , je vous le rapjiellei'ai. »
FALKENSKIELD. Quelle auilarc!
CHiusriNE. Cet incidenl avait rasseiubli'' (piehpies peisoniies autour de nous, et j'ent'Midais cnnlusé. lient iiiiiniiuier ces mois : i( Le ministre a raison; il faut un exemple... — Soit, u diîaient les autres, mais le eoïKlaiiiiier à mort !.. « Le condamner! à ce mot un froid morlel s'est glisé dans mes M'iiiis; un voile a couvert mes yeux... j'ai senti que la force m'aliandoiinait.
FALKENSKIELD. Heureuseiueiit j'i't lis là, près de loi.
CHRISTINE. Oui, c'élait une terreur abnrde, i liiini'rique.je le sens; mais que \oulez-vous! Renferuiée aujourd'hui dans nioii appartement, je n'avais vu ni interrogé personne... 1. e>t un nom , vous le savez, que je n'ose prononcer devan vous; mais lui, n'est-ce pas, il n'y a pas à trembler pour ses jours?
FALKENSKIELD. Noii... sausdoute... rassurs-toi.
CHRISTINE. C'est ce que je pensais... c'est im|)ossible; et pt.is, arrêté hier, il ne peut pas être condamne aujouririiiii'; et les démarches, les instuices de ses amis, les viitres, mon père ..
FALKENSKIELD. Certainement; et commo tu le disais, demaui, mon enfmt, demain nous parb'rons de cela. Je me retire, je le quitte.
CHRISTINE. Vous retoumcz à ce bal?
FALKENSKIELD. Non , j'y ai laissé Gœlher, qui nous représente à merveille , et qui dansiu'a pnjbablement toute la nuit. Le jour ne peut pas tarder à paiviitre ; je ne me coucherai pas, j'ai à travailler, et je vais passer dans iiioii cabinet. Holà! quelqu'un! {Joseph parait au fond, ainsi qu un
autre domestique qui va prendre sur la talile à qauch" un des ileu.T PfindM'aii.r.] Allons ! de la force, du courage... bonsoir, mon enfuit, bonsoir. {Il sort suivi du domestique qui porte le llambeau.]
CHRISTINE, JOSEPH
CHRISTINE. Je respire! je m'étais alarmée sans motif, il était question d'un autre. Hélas! il me semble que tout le monde doit être comme moi, et ne s'ocuper que de lui!..
josEi'H, qui s'est approché de Christine. Mademoiselle...
CHRISTINE. Qu'y a-t-il, Joseph?
JOSEPH. Une femme qui a l'air bien à plaindre est ici depuis longtemps. Quand elle devrait, disai'-i'lle. pisser tout" la nuit à atti-ndre, elli; est di'x-idée à ne pas quit ir l'hôtel sans avoir parlé à Midcinoiselle en particulier.
CHRISTINE. A moi?
Joseph. Du moins elle m'a supplié de vous le de nander.
CHRISTINE. Qu'elle vienne!.... quoique bien faiigiii''e, je la recevrai.
.UKEVH, qui pendant ce temps a été chercher Marthe. Entr.z, .Midame, voilà Mademoiselle, et dépèchez-voiis , (• ir il est tird. m sort.)
MARTHE, CHRISTINE
MARTHE. Mille pardons. Mademoiselle, d'oserà une pareille heure...
CHRISTINE, la rcqardant. Midame Burkenstaff! {Courant à cil" et lui prenant les mains.) Ah! que je suis eouteiile de vous avoir reçy!.. que je suis hi^ureiise de vous v.iir! (.1 part avec jow et attendrissement.) Sa mère! (Haut.) Vous venez me p irler d'Eric.
MARTHE. Eh! dans le désespoir qui m'accable, piiis-je parler d'autre c!ios ' que de mon fils... de mon pauvre enfant! je viens île le voir.
CHRISTINE, vivement. Vois l'avez vu?
MARTHE, pleurant. Je viens de l'embrasser, Mademois lie, pour la dernière fois!
CHRISTINE. Que dites-vous?
MARTHE. Son arrêt lui avait été signifié cette après-midi.
laiRisTiNE. Quel arrêt?., qu est-ce que cela signifie?
MvRTHE, avec joie. Vous l'ignoriez donc!., ah! lait mieux!., sans cela, vous n'auriez pas été à ce bal, n'esl-il ;i is vrai?.. Quelque grande dame que vous soyez, vous u'aiiliezpis pu vous divertir quand celui qui aviit tintd'affetli iu pour vous est condamné à mort?
CHRISTINE, pous.mnt un cri. Ah!.. {Avec éija renie nt.) l\s disaient donc vrai!., c'était de lui qu'ils parlaient, et mo.i père ni'alnnipée! {.i .\farthe.) Il est cond.inin.''?
MARTHE. Oui, Mademoiselle... Striien-ée a signé, la reine a signé : concevez-vous cela? elle est mère cependant!., elle a un fils!
CHRISTINE. RiMiiettez-vous!.. tout n'est pas perdu ; j'.ii encore de l'espoir.
MARTHE. Et 1110', je n'en ai plus qu'en vous!.. Mon mari a des projeis qu'il ne peut pas m'explipier; je u;; devr.iis pas vous dire cel i; mais vous, du moins, vous ne me trahirez point; eu attendant, il n'ose se montrer, il se tient ciclié; ses amis n'arriveront pas, ou arriveront trop tard ..et moi, dans ma douleur, que puis-je tenter? que pu s-je faire?.. S'il ne f.dlaitque mourir... je ne vous demanderais rien, mon fils serait déjà sauve. J'ai couru hier soir a sa prison, j'ai donné tant d'or qu'on a bien voulu me vendre le
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Iplaisii'fic roiiilirapscr ; je l'ai sci'i'i'; cniiti'e mon cœur, je lui ai p.irliMlc mon désospoir, de mes craintes !.. Hélas !.. il ne m'a iiailé que de vous.
CHRISTINE. Krie!..
MAOTiiE. Oui, .Mademoiselle, oui, l'ingrat, en me eousolanl, pens:iit encore à vous. « J'espère, me dis,iit-il, qu'elle « ignorera mon sort, (jii'elln n'ct) sauva ricii... car heu- « reusemeii!, c'est de y:i'aiid matin, c'estau point du jour... »
ciinisTiNE. Quoi donc?
m.^uthe, avec égarement. Eli bien! est-ce que je ne vous l'ai pas dit?., est-ce que vous ne l'avez pas deviné à mon désespoir?., r.'ct tout à l'heure, c'est dans quelques instants qu'ils vont tuer mon lils!...
CHiiisTiNE. Le tuer!..
jutiTiiE. Oui, oui, c'est là, sur celle place, sous vos fenêtres, ((u'ilsvont le Ir.iîner... Alors, dans le délire, dans la fièvre où j'étais, je me suis arrauhée de ses bras, et, loin de lui obéii', je suis accourue pour vous dire : Ils vont le tuer!., défeudiz-le! m:u< vous n'éliez pas ici... et j'attend:iis... .\b ! quel supplii'e... et que j'ai souflert en comptant les instanls de celle nuit que mes vœux désiraient ei craignnient d'abréger!.. I\lais vous voilà, je vous vois; nous allons ensemble nous ji'ter aux pieds de votre père , aux pieds de la reine, nous demanderons la grâce de mon lils.
CHRISTINE. Je vous Ic pi'oiiiets.
MARTHE. Vous leuF (lircz qu'il n'est pas coupabl'% il w Test pas, je vous le jure; il ne s'est j:imais occupe de révolte ni de c.nnplpls; il n'a jamais songea conspirer; il ne songeait h rien qu'à vous aimer !..
CHRISTINE. Je le sais, et c'est son amour qui l'a perdu ; c'est pour moi, pour me sauver, qu'il marcherait à l,i mort!., oh! non... ça ne su peut pas... Soyez tranquille, Je réponds de ses jours.
MARTHE. Esl-;1 |)OSsil)le!
CHRISTINE. Oui, Madame, oui, il y aura quelqu'un de perdu, mais ce ne sera pas lui !
MARTHE. Que voulez -vous dire?
CHRISTINE. Rien!,, rien!.. Retournez chez vous, parlez, dans quel((ue.i instants il aura sa grâce, il sera sauvé ! . . ûezvous-eii à mon zèle.
MARTHE, h"sit(iiil. Mais cependant...
CHRISTINE. A ina parole... à mes serments.
MARTHE, rfe même. Miiis...
cHRisiTNE, /iors d'eltc mém". Eli bien!., à ma tendresse !.. à mon amour!.. Me croyez-vous, mainleuanl?
Marthe, avec étonne ment. 0 ciel!., oui, .Madinnoiselle, oui, je n'ai plus peur, {l'oussanl un cri en montrant ta croisée.) Ah!..
chri.stine. Qu'avez-vous?
MARTHE. J'avais cru voir le jour!.. iNon, grâce au ciel, il fait sombre encore. Dieu vous prolége et vims rende tout le bonheur que je vous dois... adieu... alieu!.. {Elksort.)
SCÈNE IV
CHRISTINE, seule, marchant avec agitation. Se dirai la véiité, je dirai qu'd n'est pas cou|iable; je publirrai lo il haut qu'il s'ist accusé lui-même pour ne pas me compromettre, pour sauver ma réputation. Et moi... (S'arrctunt ) Oh! moi... perdue, déshonorée à jaraiis... Eh bien!.. Eh bien! quand je penserai à tont cela... à quoi bon?.. Il le l'aiil, ji! ne peux pas le laisser périr. C'est par amour qu'il me donnait sa vie... et moi, par amour... je lui donnerai plus encore. (Se mettant à la latAe.) Oui, oui, écrivons; mais à qui me confier? à mon père?., oh! non; à Struensée? encore moins ; il a dit devant moi qu'il ne pardonnerait jamnis; mais à la reine! à Mathikle! elle est femme, elle
me comprendra; et piii^, je ne voulais pas le croire, mais si, comme on l'assure, elle est aimée, si elle aime!.. 0 mon Dii:u ! fais que ce soit vrai : elle aura iiilié de moi, et ne me condamnera pas. {Ecrivant rapidement.) llàtonsnous;cclt(! déclaration solennelle ne laissera pas de dnut:; sur son innocence... Siyné Christine de Falkeiiskield... ILaiK.tant tomber la plume.) Ah!., c'est ma honte, mou déslionn.'ur que je signe... {Pliant vivenunit la lettre.) N'y pensons pas, ne pensons à rien... Les moments sont précieux... et comment, à une heure pareille?., ah! par madame de Linsberg, la première femme de chambre de la reine... en lui (iivoyant Joseph, qui m'est dévoué... Oui, c'est le seul moyen de faire parvenir à l'instant cette letire.,.
SCENE V
CHRISTINE, EALKENSKIELD.
KaKENSKiELD, (jui cst cutrê pendant les derniers mots, se trouve en face de Christinr:, qui veut sortir. Il lui prend la lettre des nuiins. Une lettre, et pour ipii donc?
ciiiusTiNE, avec effroi Mon père!..
FALKENSKiEi.p, lisant. « .\ la reine Mathilde. » Eh! mais, ne vous troublez pas ainsi ; puisque vous tenez tant à ce qu cette lettre parvienne à Sa Majesté, je la lui remettra' ; mais j'ai le droit, je peu.se, de connaître ce que ma fille éciit, même à fa souveraine, et v.ius permettez... {Faisant le geste d'ouvrir kl letire.)
CHRISTINE, suppiianle. Monsieur...
KAi.KENsKiEi.u, l'ouvrunt. Vous y consentez... (L'soni.) 0 ( i 1! Éiic Rnrkenstaff eiait ici pour vous, cadic dans voire appartement! et c'est l.'i qu'aux yeux de tous il a été découvert...
CHRISTINE. Oui, oui, c'çst la vérilé,! Accablez-inoi de votre colère : non ipie je sus coupable ni indigne de vous, je le jiire; c'est déjà trop que mon imprudence ait pu nous compromettre; aussi, je ne cherche ni à me justifier, ni à éviter des reproches que j'ai mérités; mais j'ap|uvnils, et vous me l'aviez caché, qu'il est condamné, à mort; que, victime de son dévoiiemeut, il va périr pour sauver mou honneur; l'ai pensé alors que c'était le perdre à jamais que de l'acheter à c; priv ; fai voulu éiiar^iner à moi des remords. . à vous un crime... j'ai écrit!
FALKENSKiELD. S gucv OU tol iiveu !.. et par cc témoignage, (pii va, qui doit devenir public, attester aux yeuv de l.i reine, do ses miiiistivs, de toute !a cour, que la coinlesse de Ealkenskield, éprise d'un marchand de la Cité, a compi'oniis pour lui son rang, s» nais-aiice, son père, qui, déjà en butte à tous les traits de la calonmie et de la .satire, v.i cite fois cire axablc et succomber sous leurs coups! .Non, cet écrit, gage de notre déshonneur et do notre ruine, ne verra |)as le jour.
CHRISTINE. Qu'osez-vous dire? ô ciel! Ne pas vous oppo.ser à cet arrêt !
i-Ai.i<EissiiiEi.n. Je ne suis pas le seul qui l'ait signé.
ciii-iisTiNE. M lis vous êtes le seul qui conniis-irzson iniio- (*en 'e ; et si vous refusez d'adresser ce bdlet à la reine. Je cours me jeter à ses pie Is... Oui, .Monsieur, oui, pour vo;re honneur, pour le repos et rnel de vos jours; et je lui crierai : liràce, .Mal '.me; sauvez Éri'-, et, surtout sauvez mon pin!
EALKENSKn:i.i), la retenant par la nuiin. Non! vous n'irez pas!., vous ne sortirez pas d'ici !
CHRISTINE, elfraijée. Vous ne voudrez pas, je pense, me retenir \nr la force?
l'Ai.KENiKiEi.D. Joveux, malgré vous-même, vousemp.c'.ier de vous perdre, et vous ne me ipiitterez pas... (// va fermer la porte du fond . Ckristine le sait pour le retenir ; mais elle jrtie les yeuv sur la croisée et pousse un cri.)
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citRiSTiMî. 0 ciel ! voici le jour, voici riiistant de son supplice; si vous tardez encore, il n'y a plus cPcs^poir de le sauver; il ne nous i\ siéra plus rien... ricnquo des remords. Mon père ! au nom du ciel et par vos genoux que j'embrasse, u:a leltre! >na lettre!
(■ALKKNsKiELD. Laissf z-iiioi ... retevez-vous.
CHRISTINE. Non, je ne nie rclJverai pas; j'ai promisses jours à sa more; et quand elle vendra me demander son fils, que vous aurez llié, et que j'aime... {^fouvcmenl de co- Irir Jr Fdkonskicld . Christiwse relève vivement.) Non, non, je ne l'aime plus... je l'ouldierai... je manquerai à mes serni: nts. . j'épouserai Gœllier... je vous ohéirai... [Poussant lin cri.) Ah! ce roulement funèbre, ce bruit d'armes qui a retenli... {Cottrant à la crois('e à fianche.) Des sold.ils s'av II Cent et entourent un prisnnnier; c'est lui! il marclie au sipilce! ma le'lre! ma Ii'ttre! il est peut-être temps enci ne! ma lettre !
FAi.KKNSKiELD, J'ai pitié de votre dcfaisnn, et voilà ma .seule lépoufC. (// déchire la lettre.)
cmesiiMi;. Ali ! c'en est Irop! voire crnaoté me défarhp de tous lis le:;S i|ui m'attacliaient à vous. Oui, je l'aime; oui, je n'aimerai janiai-; que lui... S'il meurt, je ne lui SUP- \ivrai pas, je le suivrai... Sa mère du moîtis sera Vièlig^éé, et comme die vous n'aurez plut, d'enfant.
KU.KENSKiEi.D. Christine! [On entend du bruit en dehors.)
(iinisriNE, avecflircc. Mais écoulez... écoutez-moi l:ien : si ; (■ peuple ([ui s'indigne et murmure se soulevait encore pour 1 ' délivrer; si le ciel, le sort... que sais je? le hasifd péulétre, moins cruel que vous, venail à le sousirairc à vos ciiups, je Vous déclare ici qu'aucun pouvoir au mortde, pas même le vùiiV, ne m'enipéclicr-.i d'être à lui; j'en fais le M'rment. (On entend un rmdement de tamhour phts fort et lie.'; clameurs dans la rue. Christine pousse tin cri et tombe xur un fauteuil la tète cachée dans ses mains. Dans ce mnineid on frappe à la porte du fond. Falken.'^kield va ouvrir.)
SCÈNE VI
CHRISTINE. RANTZAU, FALKliNSKlELO.
KM.KENSKiELD, étouné. M. dc Ranlzau chez moi! à wv par. ille heure!
cuiiisTiNE, courant à lui en sanglotant. Ali ! niousieur le comte, pwlez... est-il donc vrai?., ce mallieuivux liric. .
l'.M-KENsKiEi.D. Sdcn 0 ! matillc.
CHitisTiNE , acec éyarcment. (ju'ai-je à inéuai;cr munie nnnt? O.ii, monsieur le comte, je l'aimais, je suis cau.se de sa mort, je m'en punirai.
R.\Nrz\u, souriant. L'n instant! vous n'êtes pas si coupable que vous croyez, car Eric existe encore.
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CHRISTINE. Et ce brmt que nous avons entei du...
RANTZAU. Venait des soldats qui l'ont délivré.
EALKENSKiELD, voxdant Sortir. C'est impossible! et ma vue seule...
RAMZAL. Pourrait peut-être augmenter le danger; aussi, moi , (|ui ne suis plus rieu, qui ne l'isque rieu, j'accourais ;;U|iivs de vous, mon cher et ancien collègue.
KALKENSKiELD. Et pour qucUe raison?
RANizwi. Pour vous offrir, ainsi qu'à votre fille, un asile dans mon hôtel.
rALKKNSKiELi), Stupéfait. Vous !
CHRISTINE. Est-ce possible !
RAMZAii. Cela VOUS étonne! N'en anricz-vous pas fat autant pour moi?
FAi.KENSKiELn. Je VOUS remercie de vos soins généreux ; mais je veux savoir avant tout... Ah! c'est M. de Gœlher; eh bien! mon ami, ([u'y a-t-il? parlez donc!
SCENE VU
CHRISTINE, R.4NTZAU, GŒLHER, FALKENSKIELD.
coELHER. Esl-ce qiic je sais? c:'e.5t un désordre, une confusion. J'ai beau demander comme vous . Qu'y a-t il? comment cela se fait-il'? tout le monde m'interroge et personne ne me répond.
K\i.KENSKiEi.D. Mais VOUS éticz là cependant... vous étiez au palais...
coELiiER. Certainement, j'y étais; j'ai ouvert le bal .avec la rciiie; et quelque temps après h; départ de Sa Majesté, je dansais le miuveau menuet de la cour avec nndemàselledo Thorh,t(in, lorsque hiut à coup, parmi li's groupe; occupés à nous admirer, je remarque une distraction ipii n'étiit pas nalmvlle; on ne nous regardait jibis, on causait à voix bas e, un murmure sourd et proldugé circulait dans les s,iloiis... Qu'y a-t-il donc? Qu'est-ce ipie c'est? Je le deiuan le à ma danseuse, qui ne le sait pas plus que moi, et j'apprends |)ar un valet de pied tout pâle et tout effrayé, que la reine Mathilde vient d'être arrêtée dans .sa chambre à coucher par l'ordre du roi.
FALKENSKiELD. L'ordrc du roi!.. elStruensée?
C(jELni:R. Arrêté aussi, comme il rentrait du bal.
FALKENSi(iELD,«ccc ;)»;)«(/( ncc. Et KoUer, morbleu! KoUer, (pii avait la garde du p-alais, qui y coinmandait Fcnl?
COELIIER. Voilà le plus étonnant et ce qui me fait croire ipie ce n'est pas vrai. On ajoutait que cette double arrestatiiiu avait été exécutée, par ipii? par Koller lui-même, porteur d'un ordre du roi.
i-Ai.KK>sKiixn. Lui, nous trahir! ce n'est pas possible!
coriiiER, à liantzau. C'est ce que j'ai dit, ce n'est pas possible ; mais eu attendant on le dit, ou le répète; la garde du p.iliis crie : Vive le roi ! le pi'uple, appelé aux armes par Raton Rurkeiis'aff et ses amis, crie encore plus haut; les autivs tioopes, qui avaient d'abord résisté, font maintenant cause ctimioune avec eux; eiifiii je n'ai [lU rriilier à mon hôtel, devant lequel j'ai aperçu un attroupement; el j'arrive chez vous, non sans dauger, encore tout en émoi et en costime dc bal.
RANTZAi'. C'est moins dangereux dans ce moment qu'en costume de minisire.
COELIIER. Je n'ai pas eu le temps dféjfiuisliier de commander le inieu.
RANTZAU. Vous pouvcz VOUS épargner ce soin. Que vous disais-je hh'.t * !1 n'y à pas vingt-qUah-c heures, et vous n'è'.es plus minisire.
COELHER. Monsieur!
RANTZAU. Vous l'aurez été pour danserune contredanse, et après les travaux d'un pareil ministère, vous devez avoir besoin de repos; je vous l'offre chez iniii, {Vn-enent.) ainsi qu'à tous les vôtres, seul as le o'i vous soyez m liut 'uant en sûreté, et vous n'avez pas dc tempsà perdre. En'endez-vous les cris de ces furieux? venez , Malemoiselle, ven.'z... suivez-moi tous, et pu'tom. (Dans ce moment les deux croisées du fond s'ouvrent violemni"nt. Jean et plusieurs matelots ou gens du peuple paraissent surl> balcon armés de carabines.)
SCENE VHF
JEAN, en dehoi'S du balcon, à gauche; R.\NTZAU, CHRISTINE, FALKENSKIELfJ, G'ELHER.
JEAN, les couchant en joue. Halte-là, .Messeigneurs, on ne s'en va pas ainsi.
CHRISTINE, poU'Ssant un cri, et se jetant au-demnt de son
iCO
BERTRAND ET RATON
phc, qu'elle entoure de ses brns. Ah! je suis toiijdurs votre fille! je le suis poiiv mnnrir avec vous! jEAî*. Recommandez votre à;iie à Dieu !
JEAN, RANTZAU; ÉRIC, le bras fjauche en écharpe, s'élançant par la porte du fond, et se mettant devant CHRISTINE, FAI.KEiNSKIELI) et GOELHER.
ÉRIC, à Jean et à ses cnmpaipions, qui viennent de sauter du balcon dans la chambre. Arrêtez!., point de ineurlre! point de sang rép.indu!.. qu'ils tomlicn; du pouvoir, c'est assiz. (Montrant Christine, Falkenskield et Gœlher.) Mais au prix de mes jours je les défendrai, je les pi'oteyerai! (Apercevant liantzau et courant à lui.) Ali! mon sauveur! mon Uieu lulélaire!
!■ .M.KE^SKIELD, efonné. Lui! monsieur de Rantzau !
JEl^ Er SES coiip.\GNO!ss, s' indmant. Monsieur de Rantzau ! c'est différent; c'e4 l'ami du peuple : il est des nôtres.
GOELiiEii Est-il possible!
iiAMZAi', à Falkenskield, Galher et Christine. Eh ! mon Dieu, oui... ami de tout le monde! demandez plutôt au général Koller et il son iligne allié, messire Raton Buikenstatl'.
ions, criant. Vive Raton Burkenslaff! (Kantzau remonte le théâtre, et Eric le traverse pour se placer prés de Jean.)
SCÈNE X
JEAN ET SES Compagnons, ÉRIC, MARTHE, entrant la première, et s'élançant vers son /ils, qu'elle embrasse ; RATON, entouré de tout le peuple; RANTZAU, CHRISTINE, FAL- KENSKIELD, GOELHER; derrière euv KOLLER; et au fond, Peuple, Soldats, Magistrats, Gens de la cour.
MARTHE, embrassant Éric. Mon fds !.. blessé! il e-it blessé!
ÉRIC. Non, manière, ce n'est rien. (Elle l'embrasse à plusieurs reprises, tandis que le peuple crie :) Vive Ratun Burkenstatf!
RATON. Oui, mes amis, oui, nous avons enfin réussi; grâce à moi, je m'en vante, qui, pour le service du roi, ai tout mené, tout dirigé, tout combiné.
TOUS. Vive Raton!
RATON, à sa femme. Tu l'eiitends, ma femme, la faveur m'est revi nue.
MARTHE. Eh! qui! m'importe à moi! je ne demande plus rien ; j'ai mon (ils.
RATON. Mais, silence. Messieurs! silence!.. J'ai là les ordres du roi, des ordres que je viens de recevoir à l'instant; car c'est en moi que noire auguste souverain a une contiance illimitée et absolue.
JEAN, à ses compagnons. Et le roi a raison. (Montrant son maitrc qui lire de sa poche l'ordonnance du roi.) Une fiUneuse tète, .'■ans que cela paraisse ! Il savait bien ce qu'il faisait en jetant l'or à pleines m tins. (Av.'c joie.) Car de vingt mille florin-, il ne lui reste rien, p,is une rixil il.'.
RATON, tout en décachetatit le papier, lui f lisant signe de se taire. Jean!..
.lEAN. Oni, notre miitri". (A ses compagnons.) En rev.inc'.ie, si ça avait mal t luriié, nous y passiims tous, lui, son fils, si famille et ses garçims de boutique.
RATON. .lean, taisez-vous!
JEAN. Oui, notre maître (Criant.) Vive Burkenslaff!
riATOX, avec satisfaction, tl'est bien, mes amis; mais du silence. (Lisant.) «Nous, Cliiisfian VII, roi deDauemirk, à « nos fidèles sujets et habitants de Copeidiague. Après avoir (I puni la tralii-on, il nous reste à récompenser la fidélité Il dans la personut! du comte Bertrand de llant/.an, (pie, « sous la régence de notre nirre, la reine Marie-Jidie, iiods « nommons notr' pi'eniier ministre...
RANTZAU, d'un air modeste. Moi, qui ai demande ma reti'aite, et (pii veux me retirer des alfaiivs...
RATON, sévèrement. Vous ne le pouvez pas, monsieur le comte; le roi l'ordonne, il faut obéir... Laissez-moi achever, de grâce! (Continuant à lire.) « Dans la per.sonne du comte « de Rantzau, que nous nom.iioiis premier ministre, (Avec a imphase.) et dans celle de Raton de Burkeiistair, négo- « cianl de Copenhague, que nous nommons <l uis notre mai- « son royale, (Baissant la voix) premier marchand de so:e- « lies de la cour mne. »
TOUS. Vive le roi !
JEAN. C'est superbe! nous aurons les armes royales sur notre boutique.
RATON, faisant la grimace. La belle avance ! et au prix ipie ça me coûte!..
JEAN. Et moi, la petite place que vous m'aviez promise?..
BAioN. L lisse-moi trampiille!
JEAN, à ses compagnons. Quelle ingratitude!., moi qui suis cmse de tout... aussi il me le piiera !
RANTZAU. Puisque le roi l'exige, il faut bien s'y soumetre, Messieurs, et se charger d'un fardeau qu'allégera, (.-lu.v magistrats.) l'affection de mes concitoyen-;. (.-1 Éric.) Pourv.ms, mon jeune officier, qui dans cette occasion avez couru le; plus grands riscjucs... on vous doit quelque récom|)en e.
ERIC, avec franchise. Aucune : car je puis le dire maintenant à vous, à vous seul... (A demi-voiœ.) Je n'ai j.imais conspiré !
RANTZAU, lui imposatit silence. C'est bien ! c'est bien ! voilà de ces choses qu'on ne dit jamais... après.
RATON, à part, tristement. Fournisseur de la cour!
MAitruE. Tu dois être content... c'est ce que tu désrais.
rkton. Je l'étais déjà par le fait, excepté qu; je fournissais deux reines, et qu'en en renvoyant unj, je perds la m litic lie ma clientèle.
MAiiTHE. Et ta as risqué ta fortune, ton exist'iicj, celle de ton fils, qui est blessé... dangereuseaient pejt-è:re... et p lurquoi '!
iwvitfi, niuntrant Rantzau et Koller. Pour que d'autres en profitent.
MARTHE. Faites donc des conspira ions!
RATON, lui tendant la main. C'est dit... désormais je les rcgardi'rai passer, et le diable m'euiiiorte si je m'eu mêle!
Toiu LE pEUi'LE, entourant liantzau et s' inclinant devant lui. Vive leciiuile deRantzin!
FIN DE BERTRAND ET RATON
VIALAT ET C", IMPRIMEURS ET ÉDITEURS
iioSBi.. Commeni, Monsieur, tous connaisseï le gou'crneur. — Acle 3, scène 4.
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ou
l'AMÉRIQUE E^ MVÔ
DRAME inSTOKHjrK KN CINy ACTES ET EN l'RlKE
Représenté, pour la pre:>ilére foli, ik Paris, sur le (hrùtrc du Gymnnse Urniuatlque, le 1" Juin I St»
EN SOCIÉTÉ AVEC M. MÉLESVll.LE.
— Il Çh£h5Xi« Il
LORD GAGE, gouverneur de Boston.
MISS HENRIETTE, sa fille.
LIONEL LINCOLN, colonel de dragons
de Virginie.
ARTHUR, capit.iine au même régiment.
t^rreonnagce.
ZAMBARO, bohémien.
BATHILDE, sa ni.e.-.
SIR COKNEY, sccrélair.' du gouverneur.
J.\K, garçon d'auberge.
Soldats américains, matelots, peuple.
La scène se passe, au premier acte, dans la maison de campagne de lord Gage, à deux lieues de Boston. — Au.r deuxième, troisième et quatrième, dans iauberye de la Couronne, sur le bord de la tner. — Au cinquième, dans le palais du gouverneur.
SCÈNE PREMIÈRE
LORD GAGE, seul, assi^ devant unelahle, et tenant des papiers. Deux rapporls sur cette alTaire, et Ions deux contradictoires; auquel ajouter l'oiV Dans ma conscience intime, il me parait évident iiiie l'officier
LAGNV — iiii|)TinKne de Vialat el Cie. ^ HJo .S — .
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ninéi'icriin avait tort, et si jo le condamiio, on va ciicoiT crier à l'injuslico. Je ne peux eepemlnnt pas, inni Aiifîliis et sfHiverneui- de lin-tim, laisser iiisiiiler lui niiiipatridte, un oITiciev do S:i Majesté ; et d'après ce ipie je vois là... {Il lit.) « Hier, dans nue n(iml)re\i>o u assemlilc'e, lord Ruthvcn, officiel- de iiolre anni'e, « a porté le toast si.iivaiit : Au roi Georges, et à la (I vieille Angleterre! Un officier américain, assis en (I l'ncc de Ini, an lien de Uii faire raison, a levé loni( tenient son verre et s'est écrié : A la prospérité île « l'Amérique! et des acclamations nnanimes lui ont ce répoiidn. L'officier anglais s'est cm insnilé ; nn duel « s'en est suivi ce matin, et notre compatriote a snc- « combé. I.'agressenr porte le nom de sir Arllnir « Winkerlon, cipitainc an\ drairons de Virgin'e, et (■ nons ne dontons point (pie, dans sa jnstice éclaii'ée, « Votre bivcellence ne pimisse un Anii'ricain assez « fai'tieux pimr donner un coup d'épée à un officier <i aiiijlais .. 1) Les draj^ons de Viri^inie! ce i-i'-j'imeut s'est tmijours fait remarquer par son mauvais e--prit, et c'est celni que cumulande Lionel. Allons, il faut me défier de moi-même : car j'ai trop de raisons do désirer qu'il soit coupable: (En ce moment misa tknritlle sort de son appartertient.)
SCÈNE H
MISS HLNRIETTK, LOmi GXi^E.
Lonn e.vr.E yui vient là"? nia lille ! Que voulez-vous, miss Henriette?
MISS iiEMiiKTTE. Paidou, Monsiciir; je vous dérange. LoiiD CAGE. Il est vrai, mais n'importe; (piel mnid' vous amène? parlez...
MISS HEMUETTE. Convcuez, Moiisicur , quo j'ai bien du mallienr. Vous vous plaignez de ne pas trouver dans votre maison le bonheur et la paix; vous semblez accuser la tondres.se de ma mère , la mienne. Maiscomment vous en donner des preuves? quel moment choisir? même ici, à votre campagne, ma présence vous gène ; vos moments sont à tout le monde, excepté à nous; et vous n'avez pas même le temps de nous aimer.
i.oRD G.KC.K. Tn as iieut-ètre raison ; mais tu sais, ma fille, quel est depuis longtemps le chagrin cpii me dévore. Pour me di>traire de ma douleur, j'ai cherché dans la carrière des places et de l'ambition nn remède à mes maux; et ces honneurs, ces dignités que je dés Kiis, ne m'ont fait oublim' mes anciens ennuis ijue pour m'accabler d(; nouveaux.
MISS HEMUETTE. Raisou de plus pour venir les oublier auprès de nous. Le matin , soyez lord (lage, le re|iréseulant deS:i Majesté; etcomme haut dignitaire, comme grand seigneur, obligé de vouseuniiyer; c'est trop juste! mais le soir, soyez à vos amis, à votre famille; ma mère est trop soufiranle pour quitter son salon, venez-y.
LORD GAGE, l'our y l'etrouvcr les discussions imlitiqncs dont j'ai élé fatigué le malin! car. Dieu merci, nous vivons dans un temps où chaque maison a sou club, son orateur particulier, et l'esprit de parti a lellement divisé les familles, les parcuts les plus inlinies, que chez moi enfin je ne suis pas sûr que ma femme et lui lille soient de mon opiiiion.
WlSS lIEMiU-.TTE. QuO llilcS-VOUS?
i.ord(;ac.e. Que, pour un homme d'État, je serais peu clairvoyant et peu habile si, malgré ton silence, je n'avais \ias découvert tes véritables seiUimeuts. Oui,
ma fille, j'ai lu dans le fond de ton cœur, et je sais tout, JUS pi'à ta t ndi'essi; pour Lionel.
MISS iiENHiKTrE. 0 cicl ! qui a pu vous l'aire soupçonner?.... K'evce avec lui, je l'ai toujours regardé comme un frère; voilà tout.
i.oiiD GAGE. Ihi jeune hommeidisciir, inconnu, le fils d'un négociant, (lont tous li-s titres sont dans la caisse de sou père, et qui se croit militiire pure.; qu'il brille au premier rang dans la milice du pays, milice innocente et sédentaire, qui n'a jamais bravé le l'eu de l'ennemi, (|ui n'est eoniposéo que d'.Auiiii'icains.
MISS HErsRiET E. Cos pauvccs Amérieaiiis, vous lis méprisez b.'aucoup, Monsieur; l't la fierté angl lise...
i.om) CAGE. (Jiresl-ce à dire?..
MISS iiKNiiiETTE. Est-cc VOUS luanqucr de respect que de ili'fendre la pati'ie de ma mère? est-ce ma faute si, n'ayant jamais vu l'Auglelerre ni Londres dont vous nous parlez sans ces~e, je leur prél'eir le pays uii j'ai rei^'U le jour; si je regarde ceux qui l'Iiahiteiit comme mes amis et mes frères?.... On les opprime, ils se .plaignent; ils sont malheureux; est-cc vous olTcuser que de faire des vœux pour eux?
LORD GAGE. Soit, Miss : pcrmis à vous d'aimer la patrie de votre mère ; mais rappelez-vous que le sang anglais coule aussi dans vos veines, et n'onljUcz jamais (|u'à voire âge une jeune fille ne doit être d'aucun parti, d'aucune opinion, si ce n'est de celle de son père. H(!Vcnons à Lionel : il ne parait plus ici?
MlssHE^RIETTE Nou, .Moiisicur, ct j'cii ignore la cause.
LORo GAGE. .Mais autrefois il venait presque tous les jours.
HI.SS HENRIETTE. Il cst vi'ai : il nous parlait souvent de ses projets, do sou avenir, de sa mère dont il est le sl'nle^poir; il nous entretenait surtout avec orgueil de cette patrie (pi 'on méprise et dont il est fier, cette patrie qu'il voudrait voir libre et indépendante,
LORHCAGE. t^li! uiais..,
jiiss HENRIETTE. Pai'dou, uiou pèrc...
i.oRi) GAGE. Et il ne vonsa point parléde son amour?
MISS HENRIETTE. Jaiuais ; et je ne crois pas, mon père, être aimée de lui.
LORD GAGE. Il serait vrai !
MISS HENRIETTE, Soupirant. Oh! mon Dieu! oui
Estimé de vous, encouragé par ma mère, il aurait |nt demander ma main ; il n'y a jamais pensé.
LORD G.vGE, avec amertume. Oh! sansdoute; se regardant déjà comme nu chef de parti, il aurait craint qu'une telle alliance ne lui fit perdre de son influence ou d(; sa popularité. Du reste, il a bien fait; car je vous déclare que mon intention a toujours été de vous marier à nu couipalriole, à un Augl.iis. Depuis (|uelques jours sir t'okney est auprès de moi en (pialilé de >ecretaire particulier; c'est le fils d'un ancien ami, un parent à nous, nnjeune homme d'une haute naissance, d'une grande fortune...
MIS-; HENRIETTE. Quoi! uion pèrc, VOUS voudrii'z?. ..
LORD GAGE. Je n'ai point là-dessus de volonté. Je désirerais qu'il iiùt vous plaire; mais je ne préti niU point vous en imposer rohlig.ition, et jamais, quoi ipron ait pu VOIS dire de masévéritéetde ma tyrannie...
MISS HENRIETTE. .Vil! UIOU pèl'C !
LORD GAGE. Silouce; Car voici notre nouveau secrétaire.
SILÈNE III
Les crecédents, Sll\ COKNEY.
SIR c.oKNEv, eïitranl par le foiul. Osei\ii-je dem uider
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à miss Tiag-p, à m;i belle cousine, des nnuvi lies de sa saiit('''? parf.iile, ;i ce que je vois. Je viens iii même temps prenilre les ordres de Sun li\cellenee.
i.oni) CACK. Je n'en .li nueun à \ous donii r. Vous pouvez disposer de votre journée , et je peu^e (pi 'arrivé depuis deux jours vous ne serez pas IVulié de connaître ce pays.
SIR COKNEV. Oli ! mon Dieu, non ; je nii' doute hien de ce que c'est. Quand on a vu Loridres, New-Market, Diury-Lane, tout le reste est bien province, c'est petite ville, et voilà tout.
Miss HENRIETTE. C'cst bicH de l'hotineur pour l'Amérique.
SIR coKKEV. L'Amérique , entendons-nous. Si vou.s parlez de l'Amérique du temps de tllui-tuplie C.idomli, à la bonne heure. Aussi, je m'en faisais une tout autre idée, et quand je suis parti de Londres, jiM'royais trouver ici des sauvages, des costumes pittoresipu's, des plumes bariolées, comme au dernier bal de lord Sydmoutli, qui, par ]iareiitliése , était niagid(i(pie; aussi, j'arrivais avec une admiration toute prête. Au lieu décela, je vois des gens en frac, en chapeau rond, le même langage, les mêmes manirivs ipie nous; en un mot, des Américains de Londres ou de Liverpool ; il y a de quoi détruire toutes les illusions. J'ai été confondu, suffoqué, et j'en ferai une maladie, un accès d'admiration rentréiî.
LORD GAGE. Feut-èlrCj plus lard, trouverez-vous des sujets de surprise.
SIR coKKEY. Oh! je l'espère, Milord! Par exemjjle, une cho.se qui m'a bien étonné, c'est la dislance. Dieu! que c'est loin! j'ai cru que je n'arriverais jamiis.
1.0RD G.\GE. A ce que je vois, sir Cokney, mon cher cousin, vous êtes rarement sorti de Londres.
SIR COKNEY. Jamais, Milord.
i.oun GAGE. Je ne doute point que votre ton et vos mauièi-es n'y soient justement appréciés.
siR COKNEY. Beaucoup trop.
i.OHO GAGE. Mais ji: vous dois un conseil ; sachez que, dans ce moment, l'Augleterreet l'AnK^rique sont ran ment du même avis, et que, quand on a trop lU: succès à Londres, c'est le moyen de n'en |ias avoir assez dans ce pays.
SIR coKjiEV. Oui, c'est ce qu'on dit; il règne ici un esprit d'opposition; je m'en doutai? presque ; car, hier, dans les ruesde Boston, j'ai vu, comme à Londres, que je faisais sensation; mais dans un autre sens; et le soir, c'est bien autre chose : j'entre dans un café, et je demande du ttié ; tout le monde se lève, se parle à l'oreille, et me regarde d'un air, d'un air... mauvaise société ; il me semble cependant (pi'à dix heures du soir, ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de prendre le thé.
MISS HENRIETTE. Pas ici, Mousicur.
SIR COKNEY. Et pourquoi donc?
MISS HENRIETTE. C'cst quc... je u'osc... dcvaiit mon père. ^ .
LORo GAGE. Vous Ic pouvi z sans crainte ; je suis censé l'ignorer.
Miss HENRIETTE. C'cst quc, (Icpuis le dernier bill du parlement, qui met un impôt sur le tlié, tous les .Américains sont convenus, d'un commun accord, de ne plus en prendre, et l'on n'en sert dans aucune maison.
SIR COKNEY. A la bonne heure ; mais dans ce cas-là, on n'empêche pas les autres...
i.oRD GAGE. Et voilà les gens qu'on voudrait nous faire craindre! des mécontents bien redoutables, cpii nous combattent en s'imposant des privations. Ne trou-
vez-vous pas, miss Henriette, que vos compa'riolcs ont déployé dans cette occasion une grande énergie?
siK COKNEY. Oui, saus doute ; car pour moi, d'abord, je ne pourrais pas; je suis .\nglais, et je ferais tout au monde, excepté changer mes habitudes; et quand je vois des gens qui renoncent aux leurs [lar esprit de parti, je dis : Ce sont des caractères obstinés, des gens dangereux, qui sont capables de tout. Voilà mon avis.
i.ORDGAGE. Vous croyez? eh bien! sans vous en douter, sir Cokney, voilà peut-être ce que vousavez dit de plus profond dans toute votre vie.
SIR COKNEY. Oui, j'ai comme cela des aperçus. .Mais c'est tout naturel, quand on se destine à être homme d'État... A propos de cela, .Milord, j'ai ri'inpli le ini"-sage secret dont vous m'avez eliaigé hier ; j'ai vu cet étranger, ce personnage mystérieux. Qu'i'St-ce que c'est que cet homme-là?
LORD GAGE. 11 SUftlt.
siR COKNEY. Je veux dire ipiej'ai vu, di' votre part, le comte de Gorlitz, qu'il viendra ce matin ici. Votr,; Excellence est donc prévenue?
LORD G\GE. Et je vous pri''vicns, moi, sir Cokney, mon secrétaire intime, que, quand on se destine à être homme d'Etat, il ne faut point reuilie compte tout haut, et devant tout le monde, des missions dont on a pu vous charger secrètement. Celle-ci, du reste, est sans aucune importance; mais vous m'obligerez cependant de n'en parler à personne, et d'être à l'avenir plus circonspect.
SIR COKNEY. Mon Dicu ! Milord, c'est vrai; je n'avais pas pensé. Je crois que Votre Excellence est fâchée.
LORD GAGE. Nullement; et la (ireuve, c'est qu(> je vous laisse avec ma tille; et auprès d'elle, ji' vous conseille d'oublier l'homme d'Etal pour ne montrer (pie l'homme aimable. (H sort par le fund.)
SCÈNE IV
MISS HENRIETrE, SIR COKNEY.
SIR COKNEY. Certainement, voilà une autorisation extrêmement flatteuse et à laquelle j'étiis loin de m'att 'lidiv. San Excelleni'e est bien bonne de me permettre ainsi d'être aimable.
Miss HENRIETTE. Je iic pcusais pas, Monsieur, que Vous eussiez besoin de la permission.
SIR COKNEY. Non, saus doute; mais de la part de Milord, dont les intentions sont toujours diplomatiques, une pareille phrase est une espèce d'encouragement à des idées; car vous devinez bien, miss Henriette, que le désir de me former aux aflaires n'est pas le seul objet pour lequel mon père m'envoie eu Xmcriipie. Les bonunes d'Etat ne vont pas ordinairement si loin pour apprendre, et cela n'est même pas néee^sai^e. Moi, d'abord, quand j'en serai là, je ferai comme Son Evcelleure, je prendrai un secrétaire.
MISS HENRIETTE. Eu effet, je vois que cela lient lieu de tout.
SIR COKNEY. Un bon secrétaire, par exemple, parce que je veux exercer avec distinction ; et comme il n'est point de poste élevé où ne puisse conduire l'alliance de Milord, vous concevez, belle miss, que ce n'est pas sans raison que mon père m'a vanté vo re esprit, vos brillantes qualité.s.
MISS HENRIETTE. Jc VOUS comprcuds, Mousieur; mai.î je dois VOUS dire que, dans vos calculs, il s'est glisse deux grandes erreurs.
SIR coKNEï. Et lesquelles, s'il vous plût?
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MISS HEpiRiETTE. La première, qui me dispensera peut-être de vous cx|>liquer la seconde, c'est que vous nie croyez très-riche, et, je dois vous prévenir que ces richesses sont au moins très-incertaines.
SIR COKNEY. Et comment cela? n'ètes-vous point la fille de sir Thomas Gage, dont les biens immenses...
MISS HENRIETTE. Oui,Monsieur : fdie d'un second mariage; toute la fortune de Milord vientde sa première femme, une Anglaise, qui lui avait laissé une fille... une fille qu'il adorait, et qu'il regrette sans cesse.
siB coKMEv. Je le sais comme vous, miss Henriette; mais attendu qu'elle est morte...
MISS HENRIETTE. Et si elle ne l'était pas?
siR coKNEY . Qii'esl-ce iiue cela veu t dire? et où est-elle?
MISS HENRIETTE C'csl cc quc iious ignorons; mais il y a quinze ou seize ans, lors de son ambassade en Allemagne, mon père avait laissé Clara, encore enfant, dans un château qui a été la proie Vun incendie. L'apparlement que ma sœur occupait n'avait pas même été atteint par les flammes, et cependant elle avait disparu. Des vagabonds qui couraient le pays ont été soupçonnés d'avoir mis le feu au chcàleau, dans l'inli'iilion de le piller. On les a poursuivis sans succès, et vingt fois mon père s'est vu sur le point de découvrir la vérité. Mais quoique jusqu'à présent les recherches les plus actives aient été infructueuses, il n'a jamais abandonné l'espoir de retrouver sa fille, et je vous dirai même, sans accuser ici sa tendresse, que cette fille absente, inconnue, lui est beaucoup plus chère que celle qui n'a jamais quitté ses yeux, et qu'à chaque instant il s'attend à la voir reparaître. D'après cela, .Mon-ieur, vous voyez que, malgré les éloges qu'on vous a faits de moi, je n'ai qu'un mérite conditionnel, subordoimé aux circonstances, et qu'en un mot il y a beaucoup à rabattre de vos espérances et de mes bonnes qualités.
SIR r.oKNEv. En aucune façon, belle Miss; j'ai toujours pour vous la considi'rationque l'on doit à... une fille unique; car, quoi que vous eu disiez, je vous regarde comme telle, et ma grande raison, la voici : c'est que, si votre sœur existait, depuis longtemps elle se serait représentée, parce que la fille d'un grand seigneur, ça se retrouve toujours; chacun veut èlre de sa famille, même ceux qui n'en sont pas : ainsi, à plus forte raison...
MISS HENRIETTE, souriaut . Vous CFoyez?
SIR coKNEV. Mais s;uis doute. Si donc vous n'avez point d'autre raison à m'opposer...
MISS HENRIETTE. Je couiptais, je l'avoue, sur cellelà; mais puisqu'elle vous parait insuffisante, il faut bien vous en donner une .seconde.
siRCOKisEï. Ah! oui, vous m'en avez prorais deux.
Miss HENRIETTE. Celte secoudc raisou, qui me parait à moi sans réplique, c'est que je ne me marierai jamais sans aimer mon maii.
SIR roKNEV. C'est juste.
Miss HENRIETTE. Et je uc saiscomiiieut vous le dire, mais je vous cruis assez habile pour le deviner. C'est que...
SIR coKNEY. Vous ne m'aimez pas?
MISS HENRIETTE. Hélas! nOU.
SIR COKNEY. Cela va sans dire; je ne peux pas exiger qu'on m'aime sans me connaître, etjenele voudrais même pas : je préfère que ce soit avec connaissance de cause. Tout ce que je vous demande, miss Henriette, c'est la permission de vous faire ma cour, de vous présenter mes hommages, et d'espérer qu'un jour peut-être...
MISS HENRIETTE. ComiTie VOUS voudrcz, Monsieur, je ne puis vousen empêcher, ni répondrede l'avenir ; mais j'ai cru d'avance devoir vous parler avec franchise, pour ne point donner à un galant homme, à un ami de ma famille, le droit de m'accuser de coquetterie, et surtout pour ne point faire perdre à un secrétaire d'Elat un temps précieux qu'il peut mieux employer. {Elle fait larévérence, et rentre dans son appartement.)
SIR COKNEY, seid. Eh bien! tout en se défendant de coquetterie, il y en a beaucoup dans ce qu'elle dit là, parce qu'enfin : « Je ne réponds pas de l'avenir, » cela signifie : « Je ne suis pas sûre de mon indifié- « rencc... voyez, essayez de me plaire. « Au fait, c'est ce qu'elles disent toutes, et il paraît que c'est en Amérique comme à Londres. Hein! qui vient là? Cet étranger... C'est le comte de Gorlilz... Je suis pour ce que j'en ai dit : il a certainement une physionomie singulière.
SCÈNE VI
SIR COKNEY, ZAMBARO, entrant par le fond.
ZAMBARO, après l'avoir salué. Si je ne me trompe, c'est vous. Monsieur, qui êtes passé à mon hôtel?
SIR COKNEY, d'un air important. Oui, Monsieur.
ZAMBARO. C'est vous qui m'avez prié, de la part de Son Excellence, de me présenter aujourd'hui, à dix heures, àsa maison de campagne, à dix lieuesde Boston?
piR COKNEY. Tous Ics faits que vous citez sont de la plus grande exactitude.
ZAMBARO. Quoiqu'un pareil ordre, ou une pareiKe invilation ait lieu de m'étonner, j'ai bien voulu m'y rendre. Me voici, que me veut-on. Monsieur?
SIR COKNEY. D'après mes instructions, je vais avertir Son Excellence.
ZAMBARO. Il n'est pas nécessaire. Je veux savoir auparavant dans quel dessein on m'a appelé ici.
SIR COKNEY. Puisque vous insistez, Monsieur, je vous dirai officiellement que l'on veut vous parler, que l'on a à vous parler. Le reste, vous le saurez plus tard, et je vous apprendrai seulement qu'un secrétaire intime n'a pas l'habitude de rendre compte tout haut, et devant tout le monde, des missions secrètes dont on a pu le charge!'. Voici Son Excellence.
SCÈNE VII
Les précédents, LORD GAGE.
SIR COKNEY, allant au-devant de lui. M. le comte de Gorlitz, qui a l'honneur de se rendre à vos ordres, et j'ose espérer que, cette fois, la discrétion que j'y ai mise ne me vaudra que des éloges.
LORD GAGE. Il sul'fit, laîsscz-nous. (Lui remettant un papier.) Préparez cet ordre, je le signerai. (Sir Cokney prend te papier et entre datis le cabinet de milord.)
SCÈNE vm
ZAMBARO, LORD GAGE.
LORD GAGE regarde Zambaro un instant en silence avec la plus grande attention. C'est bien lui que j'ai vu l'autre jour au bord de la mer. (// s'assied, fait signe
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o Znmbaro de s'asseoir, et le regarde encore avec une attention plus marquée.)
zambaho, cmliarrassé. Puis-jc savoir, Milord, ce qui me vaut de votre |iart uu pireil examen?
LORD GAGE. Je voiulr.iis d'abord, Monsieur, savoir au juste quel est votre nom?
zAMUAno. Milord, une pareille question...
Lomi GAGE. Répondez.
ZAMBARo. Je suis le comte de Gorlilz ; et n'étant ni Anglais, ni Américain, je ne vois point quel dinit vous avez de m"interrop;ir ainsi.
LORD GAGE. J'ai le droit de surveiller les démarches d'un étranger, quand elles me sont suspectes, suitout quand cet étranger se présente son; un nom supposé, et se pare d'un titre qui ne lui appartient pas.
ZA.MBARO. Qu'osoz-vous dire?
LORD GAGE. 0» VOUS noiumc Zaïubaro, et vous êtes Boliémien.
zAMBARo. Milord!..
LORD GAGE. Jc n'cu doulc plus m.iinlenant, vous pouvez vous lever. {Zambaro se lève, et lord Gaqe reste assis.) Jeune encore, dans les guerres d'Allemagne, vos talents et votre audace vous ont acquis un nom plus célèbre qu'honorable, et l'on dit que les généraux de Marie-T hurése vous ont dû plus d'un succès.
ZAMBARO. Dès que les qualités sont connues, je n'ai rien à cacher à Votre excellence. Oui, Milurd, chacun a sa manière d'être utile à son pays. Allemand, j'ai servi le mien pendant la guerre , et au péril de mes jours, en pénétrant les desseins et les plans de nos ennemis, en surprenant leurs secrets. D'autres fimt la même chose en temps de paix ; mais on leur accorde un autre nom, de la considération, un traitement honorable, et une mon paisible. Nous, rien de tout cela. Voilà la difTérenee et la justice di's honmies.
LORDCAGE. S'il j avait uuejusticc, tu n'existeraisplus.
ZAMBARO. Comme Votre Excellence voudra. Un peu plus tôt, un peu plus tard, ça ne peut pas manquer. Ainsi, peu m'importe, ma vie est entre vos mains.
LORD GAGE. Et quc vcux-tu que j'cu fasse?
ZAMBARO. Vous ètcs bien diflieile, ou bien généreux. Le grand Frédéric, qui se connaissait en mérite et en hommes de tète, avait mis la mienne à prix, et l'avait estimée vingt mille écus. Votre Excellence en connaîtelle beaucoup qui valussent une pareille somme?
LORD GAGE, O part. OÙ Va se loger la vanité de métier! en voilà un qui est fier du sien. {Haut.) F'our calmer ta crainte ou ton orgueil, réfléchis seulement que, si j'avais eu l'intention que tu ni' supposes, je n'aurais pas pris la peine de te faire venirici secrètement.
ZAMBARO. C'est vrai : le raisonnement est juste. Que veut de moi Votre Seigneurie?
LORD GAGE. Savoir ce qui t'amène à Boston ; car tu n'as pas quitté l'Europe sans dessein.
ZAMBARO. Votre Excellence ne me croira pas ; et cel'.endant, vrai comme il faut être pendu un jour, je ne ^uis venu ici que pour mie affaire particulière, où la politique n'entre pour rien.
LORD CAGE. Et quelle est cette affaire? songe à ne pas me tromper.
ZAMBARO. Je n'ai garde ; car je n'y ai aucun intérêt. Je n'ai d'autre parent que mon frère aîné Herman Zambaro, Bohémien comme moi, et chef de notre tribu. La paix, qui enrichit tout le monde, nous avait ruinés. Les armées autrichiennes, ingrates de leur nature, s'étaient fort mal conduites à notre égard ; les généraux surtout, accablés d'honneurs et de pensions, avaient lini par se persuader qu'ils avaient lemporlé
eurs victoires à eux tout seuls, et ne nous avaient point a^'curdé, dans la récompense, la pa"l qu ' nous avions eue dans \r succès. Je n'aspirais qu'à pren Iri' ma retraite, lorsque mon frère me dit : « Tu as rason, « abandonnons la carrière militaire, où il y a trop de « périls, et pas assez de profits. Je médite avec un « simple particulier une entreprise qui doit nous enri- « chir à jaunis. Je pars pour i,on<lres, et des qu'il le « faudra, sois prêt à me rejoindre. » Il in'eerivit quelque temps après qu'il m'attendait non à Lundrcs mais à la .Xouvelle-.Viigleterre, où cette fois la lurluiir nous préparait le sort le plus brillant. Il m'y donnait rendez-vous à l'hôtel de la Couronna, piès Boston. Je pariis aussitôt, et (juaiid j'arrivai dans ce pays, il n'y avait pas paru. Personne n'avait entendu parler du Bohémien Zambaro, et je suis le premier à solliciter les ri cherches les plus actives, autant pmir m'instruire du sonde mon malheureux frère, que pourcunvaincre Votre Excellence de la vérité de mon récit.
LORD GAGE. .Maiutenautje u'endoutc plus ; [H se lève.) mais dans le cas où ce frère n'existerait plu.s, ce qui me [larail probable...
ZAMBARO. Quoi'. Milord, vous croyez? Ce pauvre Herman! qui m'aurait dit qu'il mourrait, là, tout simplement!
LORD GAGE. Qucllcs Seraient alors tes intentions?
ZAMBARO. De quitter au plus vite ci; mindit pays. Malhi'uieLisemfnt je ne sais comment suffire au\ frais du voyage ; car espérant trouver ici la lorlune, je ne l'ai pas anK^née avec moi.
LORii GAGE. Elle peut se présenter à tes yeux plus brillante que jamais.
ZAMBARO. Que dites-vous, Milord?
L0Ri> GAGE. Ton rcg.u'd habile et exercé n'a-t-il pas déjà saisi la position de ce pays? ne t'es-tu pas aperçu de l'espèce d'iii((uiétude qui s'est em|iarée de toutes les tètes? Partout on parle de réforme, de scission avec la métropole, d'indépendance de cette colonie. Ce sont les mots d'ordre de queli|ues Jeunes étourdis qui, las de leur inutilité, se font factieux pour être i]uelque chose. Je me garderai bien de les punir : ce serait leur donner une importance qu'ils ne luéritent point ; mais je veux les connaitre ; je veux (le bien puhlir l'exige) pénétrer les projets, les complots que leur imprudence mi'dite, et m'épargner, en les déjouant, la peine de les châtier.
ZAMBARO. Je comprends, Milord, et je suis aux ordres de Votre Excellence.
LORD GAGE. De tous cesjeuues gcus, le plus dangereux est le colonel dos dragons de Virginie.
ZAMBARO. Le jeune Lionel Lincoln.
i.oRU GAGE. Tu le connais?
z\MBARO. Je ne l'ai jamais vu ; mais souvent j'ai entendu prononcer son nom, par hasard, sans le vouloir, l'habitude d'écouter.
LORD GAGE. On m'assure que ce soir même, an bord de la mer, à cette auberge de la Couronne dont tu me parlais, plusieurs jeunes militaires doivent se réunir en secret. Il faut connaître le but, l'objet de cette assemblée; en un mol y assister toi-même. Tu n'as que quelques heures devant toi, je le sais ; mais je connais ton adresse; tu peux fixer toi-même le prix que tu mets à tes services.
ZAMB.wo. Mille guinées.
LoRu GAGE. C'cst heaucoup ; on ne les donne point à un colonel.
ZAMBARO. 11 est des états, Milord, où l'on est p.ivé par l'honneur; mais le nôtre...
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LonD GAGE. C'est juste; en voici la moitié à compte; (Il lui donne une bourse.) autant après le succès.
z.vMDARO. Vive Dieu! c'est payer en iiiiloni, et il vaut mieux être à la solde de l'Angleterre qu'à celle de la maison d'Autriche. Mais ce que vous me demandez est liien difficile ; et je n'oserais l'entrepreudre, si je n'appelais à mon aide l'esprit et la finesse de Batliildc, ma nièce.
LoiiDCACE. Que dis-tu? une femme dans ce; te affaire!
ZAMBARO. Elle ne jaura que ce qu'elle doit savoir.
LORD GAGE. Et qucllc cst-clle?
ZAMiiARO. La plus jolie et la plusaimalile Bohémienne que vous ajez jamais vue; la lllle de mon frère Zamharo, que j'ai amenée avec moi, qui no m'a jamais quitté, et dont je suis fier, attendu que je l'ai élevée moi-même, et dans les meilleurs principes.
LORD GAGE. DaHs Ics ticns pcut-ètrc?
ZAMUARO. Je n'en coimais pas d'autres.
LORD GAGE. Quoi ! l'autrc jour, quand je t'ai rencontré au bord de la mer, cette jeune personne à qui lu donnais le bras, et qui avait une physionomie si noble, si distinguée?..
ZAMBARO. C'était elle-même.
LORD GAGE. Ah ! c'cst gcaud dommage ; et je suis fâché pour elle qu'elle e.\erce un pareil métier.
ZAMBARO. E.vcellence...
LORD GAGE, accc liautew. Qu'y a-l-il, seigneur Zambaro? Je pense que vous venez ici chercher des ordres et non des compliments; que faut-il de plus?
ZAMBARO. De la justice, du moins, de la part de ceux qui nous emploient. Dans les armées où j'ai servi, je n'ai jamais vu que le soldat qui faisait le coup de fusil fût plus coupable que le capitaine qui disait : Feu!
LORD c.vGE. Misérable!
ZAMBARO. Comme vous voudrez, Milord ; rien de fait. [On entend du bruit, dans l'appartement d'Henriette.)
LORD G.^GE, allant de ce côté. Tais-toi, tais-toi; j'entends du bruit dans la pièce voisine.
ZAMBARO. N'est-nii pas en sûreté dans votre hôtel?
LORD GAGE. Ma tille était dans son appartement, et si elle nous avait entendus... Adieu; éluigiie-toi. Si, dans lu soirée, tu as quelque avis important à me trausmi'ttre, tu pourras toujours arriver jusqu'à moi avec le mot d'ordre dont nous allons convenir. [Chcrcliaid.) Angleterre et...
ZAMBARO. Et Bohême.
LORD Gage. Soit : je reste ici dans cette maison de campagne, où j'aurai soin d'être seul; car des conférences secrètes avec un Bohémien...
siR COKNEV, sortant du cabinet de milord. Un Bohémien !
LORD gage. Silence, on vient. Non, ce n'est rien, c'est mon .secrétaire intime. Adieu, Monsieur.
ZAMBARO, s'inclinant. Adieu, Excellence. {En sortant il salue aussi sir Cokncy, qui lui rend profondément <o;i salut.)
LORD GAGE, SIR COKNEY
SIR COKNEY. Il parait que ce comte de Gorlitz
je veux dire, il parait que l'eiUretieu est terminé.
LORDGAGE,s'assc(/f/n(à;ataWe. Oui, mon cher Cokney.
SIR COKNEY, à port. Ah! c'est un Bohémien. (.'1 lord Gage.) Mamteuaut, Excellence, que nous sommes seuls et que nous restons ici...
LORD GAGE. Au contraire, vous allez retourner à la ville sur-le-champ porter cet ordre, que vous venez
de transcrire, au commandant de place. (Lisant) « J'enlonds qu'on ne donne aucune suite à l'alfaire du « capitaine Arthur Wiukerton, et qu'il ne s<iit point <i iir|uiété à ce sujet. » [H le siyne et le donne à sir Cokney.)
sut COKNEV. C'est moi qui remettrai cet ordre?
LORD GAGE. Oui, sir (jokuey. Et en même tcnqis vaus servirez de chevalier à ma tille et à sa mère, (pii n'est pas bien portante, et qui sera mieux à la ville.
SIR coKiNEY. Deux uiissions à la fois, l'ordre au conimandaut, la main à ces dames; Votre Excellence peut être sûre que je m'aciiuittcrai de tout avec le niêni; zèle, la même discrétion.
LORD GAGE. J'y couiptc. (A part.) Excellent moyen pour m'en débarrasser. (Haut.) Sir Cokney, je vous souhaite un heureux voyage.
SIR COKNEV. C'est fini ! Sou Excellence ne peut plus se passer de moi, et me voilà en faveur. [Lord Ùaiie sort par le fond, et sir Cokney rentre dans le cabinot de milord.)
A.CTli DKUXILME.
Le théâtre représente un appartcmeul de l'auberge de la Couionue. Une salle commune à tous les voyageurs. Porte au fond, et de l'haque cùti; delà porte, croisses donnant sur la mer. Portes latérales conduisant à dilV rentes chambres. Sur le devant de la scène, à droite de l'iLCteur, une taille avec une carte géograpliique. Dans te fond, et du même cùté, un guéridon chargé de porcelaines.
SCÈNE PREMIÈRE
LIONEL, sans uniforme , une lorgnette à la main, et regardant par la croisée du fond. Je ne me trompi; pas, c'est un vaisseau français; il s'est détach (du reste de la flotte, et depuis une heure il a jeté l'ancn:. Si c'était M. de Courville? s'il m'attendait? Mais comment mi; rendre à bord sans attirer sur moi l'attention de nos ennemis? D'ailleurs ma présence est nécessaire en ces lieux; si je n'y suis pas, je les connais, on hésitera encore. Le gouverneur a déjà des soup- (^•ons; le moindre délai peut renverser nos desseins, et ruiner à jamais la cause la plus noble et la plus jus'e. (Se promenant avec ayitalion.) Ah! quel tourment! quel supplice que l'incertitude! chaque instant d'attente abrège ma vie, et il faut encore affecter un visage serein, quand mille craintes viennent m'assaillir. Ah ! que les dangers du champ de bataille sont prélêrables, des dangers libres, une mort glorieuse qu'on
peut braver, et qu'on n'est pas obligé d'attendre
Quel est ce bruit? ce jeune Arthur Wiukerton, qu'estce qu'un panùl étourdi vient faire ici? [tl s'assied prés de la table et prend un tiure.) 11 a pour moi une telle amitié que je ne pourrai plus m'en débarrasser.
LIONEL, ARTHUR
ARTHUR, à la cantonade, et tenint à la main un paquH cacheté. A moi, une .semblable commission? je le veux bien, mais dudiable si jamais je m'en ac,|uitte... Que vois-je? notre colonel eu ces lieux!
LIONEL. Lui-même, mon cher Arthur ; à qui en avezvous donc? [Il S" lève.)
ARTHUR. Rien ; un service que maître Williams me prie de lui rendre ; et j'y consens parce que c'est un
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honnête riubftieiste. qni rançonne 1rs Anglais ot fait crédit, à nos eorapatriotes. Aussi j'y cliiic souvent, et on y dîne bien ; jamais de mels élran°:crs ; nn homme qui a nnc opinion et une ruisinc amérieMini':. Or, voici des papiers qn'nn vaisseau lui a remis ilepnis trois jours sans qu'on soit venu les réclamer, et Williams me prie de m'inrormer, moi qui connais toute la ville : c'est vrai, je coimais à peu pris tout li' monde, le beau monde; mais pas des liiliémiens. Pierre Zambaro. Avez-vous quelque idée de cela?
uo.M£i.. Aucune.
Aimnii. Et dites-moi alors, colonel ..
i.io.MX. Silence donc. Il n'est jias nécessaire de parler si haut, et je désire que, dans cette auberji', on ne sache pas qui je suis.
ARTHi II, mettant le paquet dans sa poche. C'est difïérent; je comprends... il va du mystère, (|ULlque rendez-vous, quelque galante aventure «pii demande l'iiicoynilo; car, vous, colonel, vousèles un amateur décidé.
LK>>EL. Quand il serait vrai, est-ce troj) présumer de vuiis que de compter sur votre discrétion?
AriTiiin. Non, sans doute; je ne dis jamais rien des secrets des autres. Pour les miens, c'est difTernt, c'est connu, tout le monde les sait. Mais, en vériié, je ne vous conçois pas. Comment faites-vous pour adresser ainsi vos hommages à foutis les feuiines? pour passer vos jours dans les fêtes et dans lis pl.iisirs? Est-ce que cela ne vous ennuie pas, vous, Lionel Lincoln, notre commaudaMt?
LiiiiSEi.. Non vraiment, et vous-même <|ni p.irlrz?..
AiiTiiCR. Oui, auliefuis... je ne dis pas; mais niaiiilenant je n'en ai plus le courage; et deiiuis la di-rniiic inndélité que j'ai éprouve''!'.. .
LIONEL, il serait possible!
ARTHLii. Non pour la chose en elle-même ; jr sais ce que c'est, j'y suis t'ait. Qu'on soit trahi pour un ami, pour nn naturel du pays, c'est trnp jusle, mais pour un habit rouge, un lord !..
LIONEL. Quoi ! celle que vous aimez?..
ARTina. Oui, morbleu! nn rival galonné ipii ariive de la Grande-Bielagne pour me supplanter. Des étrangers qui nous méprisent, qui nous traitent de conimerçaiil-^, et prétendent que les .\méricains ne siuraient point manier uneépécl(iu'ils aillent le dem mder à lord ruithwen, qui, lorsque je buvais hier à li gloire de rAinérique, a refusé de répondre à mon toast.
Lio.NEL. 0 ciel! quelle imprudence! et que lui avrzvous dit?
ARTHUR. Rien, je lai tué ce matin, à cinq heures, derrière les rempart ; de Boston.
LiOMiL. Malheureux! qu'avez-vous fait?
ARTHUR, .l'ai donné l'exemide, et vous devriez le suivre, vous qui, par votre grade, vos richesses, exercez dans ce pays une influence que, par malheui-, je n'ai pas. Mais au lieu de penser à sa patrie, Lionel ne .songe qu'à ses plaisirs; il s'occupe d'intrigues amoureuses.
LIONEL. Et qui vous fait présumer que ma patrie nie soit moins chère qu'à vous? qui vous dit que dans ce moment même je ne cherche point à la délivrer?
ARTHUR. S'il en est ainsi, prouvez-le-nous; faites sonner le toscin, montons à cheval, et en avant; tout le régiment nous suivra.
LIONEL. Pour exposer ces braves gens à une perte certaine.
ARTHUR. Qu'importe!
LIONEL. Et qui vengera notre pays? qui le rendra libre et heureux? C'est peu de mourir pour lui; il
faut encore que cette mortliii soit ulilc; et s'il n'avait fallu qta; du courage, vous coimailriez déjà nos desseins.
ARTHUR Que dites-vous?
LIONEL. Qu'il faut savoir attendre et se taire; qu'il faut siiriout de la prudence, et je crains moi-même d'en .manquer, en vous révélant des secrets t\ui: voire audace peut trahir. Mais le iiKimeiit approche, et vous avez des dioils à notre coulianee, comme à nos dangers! (// ua fermer la porte ilu fond.) ARTHUR. Parlez vite.
LIONEL. Pouviez-vous croire, Arthur, qu'indiffèrent sur le Suri de notre belle patrie, je la verrais d'un ici! tranquille opprimée par ceux même dont l'inlél'él était de ladél'endre? Depuis longtemps nous nous réunissions avec des amis, des compatriotes, Adams, Jellersiiii, F'raiiklin, Washington, des jeunes gens inconnus comme moi, et (|iii n'init jusqu'ici d'autre mérite (|ue leur amour pour leur pays. Nous nous bornions d'abord à faire des vœux pour lui ; mais depuis IIS édils tyrainiiqucs, depuis que le parlement, ouliliaut que nous faisons partie de la nation, se croit In droit de imus traiter en sujets conquis, nous avons pensé qu'il ne s'agissait plus de plaindre notre mallu'ureux pays, et ce que vous méditez, nous l'avons di'jà exécuté en partie. Dans chaque province, les amis dmit je vous parlais ont préparé les esprits. .\ Boston, c'est moi qui me suis ehargi' du succès de l'entreprise; j'y ai consa ré la fortune de ma mère, la mietnie, et j'y sacrifierai, s'il le faut, ma vie et mes plus chères allerlions.
AUTHUR. Et quand viendra ce moment? quand devons-nous immoler nos oppresseurs ? .Moi, je suis Ainérirain dans l'àine. Je descends, je crois, des Natchez, des ^hihicans, et tous f s moyens si nt bons pour clias- .-■er les étrangers de cette terre qui nous apparti. ni.
LIONEL. La France, qui nous protège en secret, nous a pnimis son apiiui ! Impalieiile de combatire |iour niiiis, une noble jeunesse n'attend que le signal pour voler sur nos bords. Leur roi lui-même, le plus vertueux des hommes, prend intérêt à notre cause. On m'avait annonce que, sous |irélexle de voir quelques parenls qu'il a à Boston, M. le baron de Courville, un Français. . devaitse rendre ici, et s'entendre avec nous; mais il n'.i point paru . les jours s'écoulent ! nos ennemis peuvent tout découvrir!
ARTHUR. Et de combien de temps encore voulez-vous dilférer"? Quand arriveront les secours qui vous soni promis?
LIONEL. Aujourd'hui peut-être. [Il le conduit vers la fenêtre à droite.) Tiens, regarde ce vaisseau qui est en rade.
ARTHUR. Quel bonheur! un pavillon blinr!
LIONEL. Là sont les nouvelles que nous allenibnis. ((/ revient sur le devant dé la scène arec Arthur, (pii se trouve alors à sa droite.) Mais je ne puis me ren Ire à bord sans éveiller les s'jupçons, et si je suis arrêté, séparé des amis dont je suis le chef...
.4RTHUR Eh bien! moi, dont l'absence ou la perte ne doit rien compromettre, donnez-moi vos ordres, j'irai à bord ce matin même.
LIONEL. Un officier de mon régiment I y pensez-vous?
ARTHUR. -le prendrai un habit de matelot... une barque; je passerai sans être vu sous le canon du fort.
LIONEL. El si on vous hèle?
ARTHUR. Je ne répondrai pas.
LIONEL. S'ils tirent sur vous?
ARTHUR. Us me manqueront. Enfin, ce sont mes af-
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l'aires, cela me regarde. Je vous réponds d'avance d'arriver au vaisseau français, quand je devrais m'y rendre à la nage. Nous autres sauvages de l'Orénoque, ce sont des expéditions dans notre genre. Écrivez vos dépêches, dans deux heures vous aurez la réponse.
LIONEL. Vous le voulez, Arthur? soit. Attendez ici; je reviens à l'instant. {Il entre dans la chambre à gauche.)
SCENE III
ARTHUR, seul. Et moi qui l'accusais d'indifférence ! qui ne le croyais occupé que de plaisirs! C est trèsadroit à lui, et ie suivrai son exemple par politique et par goût, sans compter qu'un conspirateur doit toujours se dépêcher de s'amuser, et pourcau.sc : on ne sait pas ce qui peut arriver. [Regardant à la fenêtre a gauche.) Eh! mais, une voiture s'est arrêtée à la porte... un monsieur en descend, un monsieur en habit bleu, une espèce de marin, et une jeune dame l'accompagne. Quelle taille charmante ! quelle élégance dans ses manières! Allons, allons, je peux être galant sans manquer à mes principes; car celle-là, à coup sûr, n'est point une Anglaise.
SCÈNE IV, ZaMBARO, BATHILDE, conduits par .IAK ; ARTHUR
JAK, à Zambaro et à Bathilde. Par ici, par ici. {Il sort.)
ZAMBARO. Comment, morbleu' tout est pris? il y a donc ici bien du monde? (À Arthur.) Serviteur.
ARTHUR, saluant Bathilde, qui lui rend son salut. Je vois que .Madame n'a pu trouver d'appartement.
batiui.de. Non, Monsieur, et il nous faut attendre dans cette salle, qui est commune à tous les voyageurs.
zambaro. Comme c'est commode! Pas pour moi, je .suis fait à coucher en plein air, et à mon bord, je ne bouge pas du tillac; mais c'est pour ma nièce.
ARTHUR. Je suis désolé d'un pareil contre-temps, et si j'osais... je proposerais à Madame de lui céder l'appartement qui m'est échu en partage, appartement bien modeste, et peu digne de lui être offert; mais enfin...
BATHILDE. Vous êtcs trop bou. Monsieur, je ne veux pas abuser de votre complaisance; et un tel service...
ARTHUR. En l'acceptant, Madame, c'est à moi (|ue vous en rendrez un; c'est déjà un plaisir que d'être agréable à une jolie femme; et qui sait? c'est peutêtre un calcul de ma part; vous voilà mon obligée; et comme telle vous me devez de la reconniiissancc ; je dis une reconnaissance relative.
BATHILDE. Et voilà justeiiient, Monsieur, ce qui m'engagerait à refuser.
ZAMBARO, passant entre .Irthur et Bathilde. Eh ! morbleu, que de cérémonies! je n'entends rien à vos compliments. Monsieur est honnête et galant, il ne fait que son devoir; il t'offre son appartement, ça te convient, ça t'arrange; remercie-le, et n'en parlons plus. Nous acceptons. Monsieur, et que ça finisse.
ARTHUR, à part. Voilà un marin passablement brutal ! [Haut.) Vous me permettrez du moins de me présenter, non plus chez moi, mais chez vous, pour vous offrir mes hommages, et cultiver la connaissance de monsieur votre oncle?
ZAMBARO. Non, Monsieur. Je viens ici pour mes
affaires; je n'aime pas le monde, la société... Désolé si ma franchise vous déplaît, je suis comme cela, et ce que je pense, je le dis tout haut. J'aime donc mieux être seul; mais ma nièce c'est différent, elle est sa maîtresse, et vous savez que les Françaises n'ont jamais détesté les compliments. (// reprend sa place à droite.)
ARTHUR. Madame est Française? Je m'en doutais! Madame se rend à Boston? elle ne connaît pas sans doute la ville, ni les sociétés. J'y suis, j'ose le dire, assez répandu ; j'y jouis de quelque considération; les dragons de Virginie sont, en général, très-bien vus, c'est mon régiment.
ZAMBARO, bas. C'est Lionel.
ARTHUR. Et je serai trop heureux, si vous daignez me permettre de vous présenter, de vous servir de chevalier.
SCENE V
Les PRÉCÉDENTS, LIONEL, tenant une lettre à la main.
LIONEL, à part. Ce pauvre Arthur doit être d'une impatience... {Voyant Arthur quicause avec Bathilde.) Eh ! mais, il me semble qu'il a trouvé moyen de s'occuper. {Il lui frappe légèrement sur l'épaule.)
ARTHUR, se retournant et l'apercevant. Ah! vous voilà, mon ami; nne aventure délicieuse, une femme charmante.
LIONEL, bas, lui remettant une lettre. La barque est prête à partir à l'instant.
ARTHUR. Vous restez, vous êtes bien heureux; je vous laisse ici pour me remplacer.
BATHILDE. Mousiour s'éloigue?
ARTHUR. Oui, Madame.
BATHILDE, hos. à Zamboro. Et avec une lettre.
ZAMBARO. C'est vrai ; je ne l'avais pas vue.
LIONEL, regardant Bathilde, et passant auprès d'elle. Eh 1 mais, si je ne me trompe, ces traits si distingués ne me sont pas inconnus, et j'ai déjà eu, je crois, le plaisir de voir Madame.
ARTHUR. Comment!
LIONEL. Oui, oui.
ZAMBARO, à part. Xhl mon Dieu! mauvaise rencontre!
BATHILDE. Jc nc le pensc pas, Monsieur , du moins j'ignore en quelle occasion.
LIONEL. Une occasion fort indifférente pour vous. Je marchais, il y a quelques jours, dans une rue de Boston, et, fort préoccupé, je n'apercevais pas un char rapide qui s'avançait vers moi, lorsqu'un cri de femme m'avertit du danger qui me menaçait. Je levai les yeux pour remercier cette voix protectrice...
ARTHUR. Quoi! c'était cette belle inconnue, dont vous nous avez parlé toute une soirée ! Moi, qui me croyais le premier en date; moi, qui avais déjà des idées sérieuses.
B.vrHiLDE, souriant. Vous êtes bien bon.
LIONEL. Quelle folie! y pensez-vous ?
ARTHUR. Ah ! mon ami, c'est bien différent, c'est une Fraiiçaise; et, dans ce moment, nous avons des raisons pour aimer tout ce qui vient de la France.
LIONEL, bas. Imprudent!
ARTHUR, de même. Eh ! mais sans doute, nos modes, nos parures, tout ce qui est bien nous vient de Paris. On nous croit colonie anglaise; erreur ! colonie parisienne, et pas autre chose, du moins s'il ne tenait qu'à nous.
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BATiiiLDE. Frapiitiz 'i Id foiï et le i>ère el la lille. — Acte 5, îcène 8.
LIONEL. Encore, morbleu !
ARTHDR, à voix basse. C'est vrai, c'est plus difficile que je ne croyais. Pardon, mon colnnel, je pars ; vuus serez contentde moi. (.4 Zambaro.) ia m'absenle iioiiiquelques heures, Monsieur ; et je vais vous l'aire remettre la clé de cet appartement qui maintenant est à vous.
z.^MB.tRO. Volontiers; je vais tout disposer. {Bas, à Balhilde.) Tu sais ce que je t'ai dit.'
KATiuLDE. Comptez sur moi.
ZAsiBARO, se tournant vers Arthur. Allons, mon officier.
ARTHi'R. Allons, mon capitaine, à la grâce de Dieu, etsous votre conduite. {Arthur et Zambaro sortent par le fond, Lionel les suit quelque t''mps des yeux avec inquiétude )
B.4THILDE, à part. Nous aurons de la peine; n'importe; essayons. {Elle prend une chaise et s'assied.)
SCENE VI
LIONEL, BATHILUE.
LIONEL, à droite, regarde Bathiide, prend une chaise qu'il place à côté d'elle, mais ne .s'assied pas. Je suis bien heureux, Madame, que l'absence de mon ami et de votre oncle nie permette de vous tenir compagnie.
BATHiLDE. Je VOUS suis obligée. Monsieur: mais je vous dirai... {Elle lève les yeux et voit que Lionel, debout et préoccupé, ne l'écoute plus.)
LIONEL, reijardant vers le fond, et à part. Pourvu qu'il ne rencontre point d'obstacle. Tout à l'heure déjà la mer était houleuse ; j'ai vu des nuages à l'horizon, et si le vent de terre s'élevait...
BATHILDE. Mousicur, .Moiisicur...
LIONEL. Pardon, Madame, vous m'adressiez la parole"? {H s'assied auprès d'eli-.)
BATHILDE. Moi, Moiisieur, jc serais désolée de vous déranger de vos réflexions ; mais je me disais qu'il T'tait fort heureux ipie vous U' fussiez pus en ce nio-
LA BOHEMIENNE.
III ■ i' dans les rues de Boston; vous y auriez couru un hii.'ii iiuti'O danger que celui dont j'iii été assez heureuse pour vous préserver. •
i.io.NKL.Vous:ivezr.iison,ot je ne sais eiimmeut ju^tifier une dislraet ion sims excuse, surtout auprès de vu; is.
BATini.DE. Pour(|Uiii donc, quaiKl ou y est sujet?
LioNici,. Eu aucune façon, et l'ol.ijet d'ailleurs en était si peu imporlaiil.
UATHii.DK. C'était, peul-èlre, le même ipi ■ l'aulre jour. Vous allez me trouver bien ciirimisi'; mais j'ai pre-que, acipiis le drnii de vous demander à iiuoi vous rêviez dans ce moment-là?
LIo.^^;I.. A quoi je rêvais? Après vous avoir quittée, il me serait l'acile de vous le dire.
MATiULDi:. .Monsieur...
LioMa. Pourrai je jamais m'acqiiitter envers vous?
lî.wiiiLDE. Peut-être; qui sait? j'ai presque un service à vous demander; et, si je ne craignais d'être indiscrète...
LIONEL. Parlez, je vous eu conjure... Kli bien! Madame?
(UTHiLDE. Eli bien ! Monsieur, ce que j'ai à vous dire va peut-être vous paraître fort extraordinaire; c'est ]iour cela , je crois, qu'il vaut mieux nj^ir avec IVaiicliisse. ctvous confier ce dont il s'agit. Je connais une persoii le, une dame, qui veut beaucoup de bien à votre ami, ce jeune militaire ipii son d'ici ; mais il est inutile de lui i.-n parler ; il se croirait desliiiê aux grandes avi-iitures, et comme, au contraire, ce sont drs iolormaiions que l'on désirerait prendre sur lui...
LIONEL. .J'y suis; il s'agit d'un mariage.
iiATHiLDE. Je ne dis pas cela; mais on voudrait connaiti'eses amis intimes.
LIONEL. Moi, d'abord.
BATHiLDE. C'cst SI meilleure cautioH ; mais les sociétés, les maisons qu'il fréquente?
LIONEL. Sir Albermal, Elmwood, sir Clcveland, Hutkinson...
BATHILDE. .\li ! mon Dieu! quels noms! je ne les retiendrai jamais; vuudriez-vous bien me les écrire?
lio>:el. Vidonliers. {lieijardaiit les tablellai qu'dk lut Joiinc.) Les tablettes d'une jolie femme, ce doit être bien précieux.
BATHILDE. Nullement; un journal de voyage.
LIONEL. H doit contenir cependant...
B.tTHiLDE. Quelques notes, quelques observations sur ce qui m'arrive, mon opinion sur les personnes (]ue je renronliv,-.
LIONEL, lui rendant les tablettes. Je yoiidrais bien le lire, ce soir.
BATHILDE. Mais peut-être n'y mettrai-jerien.
LI0^EL. C'est peu flatteur pour moi.
BATHILDE. .\u Contraire, un souvenir, c'est pour se rappeler, et peut-être n'en aurai-je pas besoin.
Lio.NEL. Eb quoi! Madame?..
BATHILDE Revcnons à votre ami. Hier, dit-on, il est rentré fort tard . vous voyez qu'on s'inquiète aisément. .\uioiird'lmi il se trouve secrétemeut dans cette auberge, à une lieue de la ville; ne doit on pas craindre qu'une autre liaison, que quelque infidélité... bien entendu que si c'est pour tout autre motif, nous ne demandons rien, nous ne voulons rien savoir, et nous .sommes tranquilles.
LIONEL, souriant. A mon tour. Madame, permettezmoi une seule observation. C'est moi, peut-être, que "ous allez trouver bien indiscret; mais ne seriez-vous pas vous-m»me cette personne mystérieuse qui veut du bien à mon ami?
B.\THiLDE. -Moi, Monsieur! vous pourrie?, supposer! je viiis que vitus ne me connaissez pas. Je n'ai jamais compris un pareil seiilinient, ou pliitùi une puN'ille faibli'<se; jamais, du moins je crois pouvoir en répondre, jamais je n'aimerai persuiino. (Us se lèvent.)
LIONEL. El piiurquiii donc, .Madame? voilà une déclaration d'indépeii lance contre laquelle nous réel imerons.
ii-\TiiiLDE. Est-il donc si étonnant. Monsieur, qu'un chérisse fa liberté? qu'on veiiilL' la conserver?
LIONEL, vivement. Non, sans doute : pour nous du moins, qui devons avant lout... {Si' reprenant et souriant.) mais vous, M idame, c'est si différent, nos situations se ressemblent si peu; et quelles que soient vos idées à cet égard, de tous les devoirs, il n'en est point, selon moi, de plus doux et de plus respeclable (|ue ceux d'épouse et de mère, liens saci'és de la famille, qui bientôt forment ceux de la patrie, et nous atlac'iient au sol qui nous a vus naître. Dans ce [lays encore nouveau, si vous aviez été témoin du bonheur de nus ménag(.s; si vous aviez vu nos jeunes filles, chéries comme amantes, estimées comme épouses; si, assez heureux pour vous connaître, j'avais pu vous présentera ma mère, vous l'auriez vue, au milieu de nous, souveraine adorée, nous prêcher l'amoor de l'honneur et de notre pays, qui se confondent dans nos cœurs avec notre ainour pour elle ! et ce boniieur intérieur, cette estime générale, celte coiisidih-ation, piemicr b.'soin d'une âme noble et géiiéreu.se, qui plus que vous. Madame, serait destiné à l'appeler autour d'cUi!?.. Eh ! mais, qu'avez-vous?
BATHILDE. Ricu, Monsicur; j'avoue que vous venez d'oltrir il mes yeux un tableau nouveau pour moi, et un bonheur, si c'en est un, auquel il ne m'est plus permis d'aspirer.
LIONEL. Qu'ai je fait! je comprends; on a eni-haîné votre destinée, votre avenir, vous n'êtes plus libre?
B\THiLDE. Oui, c'est cela même; je ne suis plus libre de revenir sur mes pas, ni do changer mon sort. Mais n'en pjrluns plus, je vous prie; recevez mes remercimcnts, et comme il est probable que je ne dois plus vous revoir...
LIO.NEL. Quoi! Madame, vous vous éloignez, vous nous quittez ?
BATHILDE. Oui, MoUSiCUr.
LIONEL. Eh bien ! une dernière grâce. Que je sache au moins qui vous êtes; vous ne pouvez me refuser. Vous hésitez; cette demande-là même est-elle indiscrète ?
BATHILDE. INoH, saus doute; mais il me parait singulier que ce soit vous. Monsieur, qui m'interrogiez, quand j'ignore, moi-même, votre nom.
LIONEL. Lionel Lincoln.
B.vrHiLUE. Ciel !..
LIONEL. Colonel aux dragons de Virginie.
BATHILDE. Quoi ! cc Lionol que je voulais connaître!
LIONEL, aycc/oiC. Que dites-vous? il serait possible!
BATHILDE. Non, non, Mmisieur. Je voulais dire seulement que ce nom avait souvent frappé mes oreilles, et que je l'avais toujours entendu citer avec tant d'iloges...
LIONEL. Il n'était pas digue d'un tel honneur, ou du moins jusqu'ici il ne l'avait pas encore mérité; mais un jour viendra peut-être où ce nom ignoré brillera de quel(pie gloire. Alors j'aurai assez vécu ; alors, je ne demande plus rien que de mourir au milieu de mes soldats, et dans un jour de victoire.
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BATiiiLD' . Quoi! ce sont là tous vos vœiu? votre iiiiifliic idiibition? cl vous ne regretterez rien?
i.KiMKt,. Non; si d'autres me regrettent, et si vousmême, Madame...
u.vraiLDE. On vient. C'est mon oncle.
SCENE vn
Les pbécédenis, ZAMBARO.
ZAMiiAiîo, fi Balhilcle. Voici les clés de notre appartemenl; (ont est prêt, et quand lu voudras...
BATIULDE. Oui, UIOU OHcle.
ZAMUAKo. Mais je voulais le dire...
Mn>KL, s'éloignant. Comment donc, que je ne vous gène pas. (// s'approche de la table cl regarde sur une carie.)
ZAMUARO, Uis, à Bathilde. Notnî jeune officier a diiigé ses pas du côté du port, je l'ai suivi de loin ; mais il a disparu à mes yeux. Mais toi, lu as été plus heur. use, lu as sans doute de-; renseignements?
iiATiut.DE. Aucun, impossible de rien apprendre.
ZAMBARO. Et son auii, ce monsieur avec qui tu viens de eau.ser; sais-tu au moins qui il est?
RATiuLDE. iNon, mou oncle, non, je ne sais rien.
ZAMUAHo. Tu as donc bien peu d'esprit aujourd'hui? Je ne te dis pas cela pour te gronder, tu sais que je ne te gronde jamais; mais voilà une affaire digue de moi, cl il faudra que je m'en mole.
BATiuLDE. C'est iiiulile, vous ne réussirez pas. [Le jour s'obscurcit, on voit qwlques éclairs.)
ZAMBARO. Oli! je ne nie décourage pas faeili'ment ; je vais retrouver mon jeune honinie,et... [Ueinontant h théâtre et regardant par la croisée adroite.) Ali! diable, voilà un graiu qui s'élève, la mer devient mauvaise...
LIONEL, qui est prés de la table, courant a la croisée. Que dites-vous?
ZAMBARO. Je dis, morbleu ! que je m'y connais, et que dans ce moment-ci je ne voudrais pas èlre pi'ès de la cèitc; et tenez, tenez, voilà un vaisseau qui seiublo profiter démon avis, car il gagne le large... Eh ! mais je lie me trompe pas, c'est un bâtiment français; u'est-il pas vrai?
Llo^EL, à la croisée. Oui, je le pense comme vous; mais le vent s'élève, la tempête se déclare.
ZAMBARO. Et voyez-vous là-bas, là-bas, portée sur le sommet des vagues, cette petite barque montée par deuv hommes?
LioxEL, (ipart. 0 ciel! serait-ce Arthur?
ZAMBARO. Comment diable va-ton se risquer en mer parmi temps pareil? ils mit inan.|ué l'entrée du port; le courant qui les prèci|iite vers nous va les jeter sur la côte.
LIONEL. Et les briser contre ces rochers.
ZASiBAUo. C'est probable. 11 y eu a un qui manœuvre bien; mais l'autre ne s'en doute pas, et si on ne vient pas à leur aide...
LIONEL, aux matelots qui sont au dehors. Mes amis, des câbles, des cordages, cinq cents guinées à celui qui ira à leur secours... Eh ijuoi! vous hésitez? (7Vrant son portefeuille.) Tenez.
ZAMBARO. Y pensez-vous? les envoyer à une mort inévitable. Les voilà qui s'éloignent.
LIONEL. Et je les verrais périr, là, devant mes yeux !
BATIULDE. Lhcn ! la barque est bri.sée !
LIONEL, donnant ci Bathilde le portefeuille qu'il lient encore II la main. Ah! tenez, tenez, gardez-le-moi; je
les ramènerai, ou je resterai avec eux. (// défait son habit en courant et s'élance vers la porte du fnvl.)
SCÈNE VIIL BATHILUE, ZAMBARO
ZAMBARO. Voilà, par exemple, ce qui s'appelle une folie.
BATHILDE. Unc folle ! un trait sublime! un dévouement héroïque! Le malheureux! il court à une mort certaine pour sauver deux de ses semblables; des gens qu'il n'a jamais vus, qu'il ne connaît même pas.
ZAMBARO. Qu'il ne connaît pas, qu'il ne connaît pas; cela n'est pas encore prouvé. J'ai bien reuiar(|ué son trouble, quand j'ai parlé du vaisseau français, et cette chaloupe en venait peut-être.
BATHILDE, SOUS l'écouter, jetant le portefeuille qu'elle tient à ta main, et courant à la fenêtre à droite du théâtre. Ali ! j'ai cru l'apercevoir. Oui, c'est lui, il s'est jeté du haut du rocher.
ZAMBARO; ramassant le portefeuille qu'elle a laissé tomber. Eh bien! eh bien! qu'est-ce qu'elle fait? Cet enUuit-là a un enthousiasme, une sensibilité, et je vous demande à quoi bon? C'est du luxe dans notre état.
BATHILDE. 11 a disparu. Je n'y vois plus, tout se cont'oiid à mes yeux.
ZAMBARO. Des billets de banque!
BATHILDE. Jc Ile puis m'arraclicr de ce spectacle qui me tue. Ah ! ah! je l'ai revu ; il lutte contre les flots. Mou Dieu! protégez le. (Elle reste à la fenêtre et semble regarder avec le plus vif intérêt.)
z\MBAR0, sur le devant du théâtre, pendant ce temps regardant les papiers qui sont sortis du portefeuille, et qu'il remet. Des lettres! voyons l'adresse. Lionel Lincoln. 0 ciel! ce n'est donc point l'autre! nous voilà sur la trace ; lisons vite. « Le baron de Courvillo. » C'est un Français ; quand je disais qu'il y avait des intelligences avec la France (// lit.) « Il est impossihli' « de traiter, par correspondance, l'affaire dont vous « me parlez. Vers la fin de juillet, sous prétexte de « voir un de mes parents, je serai à Boston ; et c'est « sous d'heureux auspices, je l'espère, que comnien- « cera notre connaissance. » {Prenant une autre lettre.) Et cette autre...
BATHILDE, quitoujours regarde. Un d'eux est sauvé; il louche le rivage. Ali! ce n'est pas lui.
ZAMBARO. A merveille; si, avec de pareils renseigueineiits, ce soir tout n'est pas découvert, Zambaro, mon ami, tu n'es pas digne d'avoir fait tes premières armes contre le grand Frédéric, [fl sort.)
BATHILDE, toujours à la fenêtre. Le voilà! le voilà! il ramène l'autre matelot, ils ont touché le bord. 0 ciel' ils se précipitent dans les bras l'un de l'autre. [Elle vient sur le devant de la scène.) Ah ! quel réveil ! qu'ils sont heureux ! que je le suis aussi! Jamais je n'ai éprouvé rien de pareil, et pourtant je pleure ; oui ! des larmes de joie et de plaisir! 11 me semble qu'ayant partagé ses dangers je dois aussi partager son bonheur. Courons lui rcMidre ce dépôt qu'il m'avait confié... {Elle cherche le portefeuille.) Eh ! mais , oi'i est-il ? et Zambaro, mon oncle? il a disparu. Ah!.. [Elle pousse un cri, et se précimte vers laporte du fond.)
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SCÈNE PREMIÈRE
BATHILDE, ZAMBARO. Ils sortent de la chambre à droite.
ZAMBARO. Qu'aS-tU floilC?
BATHILDE. Jc ne sais ; mais je ne puis rester ici.
ZAMBARO. Ponr quelle raison?
BATHILDE. Je n'en ai pas ; mais je veux quitter ce pays, retourner en Europe.
ZAMBARO. Sans avoir des nouvelles de Zambaro , de mon frère; c'est impossible. C'est ton père, c'est par ses ordres que nous sommes venus ici; et pourquoi ces ordics auxquels, il y a quelques mois, lu t'es soumise sans murmurer; te semblent-ils aujourd'hui si pénibles?
BATHILDE. Je ne puis m'expliquerce qui se passe en moi ! Dans ces forèls do la Bohème, où j'ai clé élevée, le premier sentiment que je connus, c'était celui de la crainte qui comprimait tous les autres! le caractère violent de mon père, ses manières terriblesme faisaient trembler! il n'y avait que toi qui me défendais.
ZAMBARO. Oui, quand j'étais là, je t'empêchais d'être battue ; mais en mon absence...
B.4THILDE. Aussi , le SBul objct de mes pensées était d'obéir à mon père, de lui complaire par une soumission aveugle; et quand il me disait. « On ne se « méfie pas d'un enfant ; va près de ces voyageurs, « écoute leurs discours, épie leurs actions ; va! ou si- « non! » j'y allais, et quand mon zèle et mon inlclligence m'avaient valu des éloges de toute notre Iribu, j'en étais flattée, j'étais fière d'avoir réussi ; il nie semblait que c'était bien, que c'était glorieux.
ZAMBARO. Oui, certainement.
BATHILDE. Hicr encofe, je le croyais.
ZAMBARO. Et lu avais raison !
B.ATHiLDE. Eh bien ! aujourd'hui, je ne sais pourquoi il me semble que c'est mal!
z\MBARO. En quoi ? N'est-cî pas le sang bohémien qui «ouïe dans nos veines? Que devons-nous aux hommes, à la société'.' Nous ont-ils accueillis? nous ont-ils admis dans leur sein ? Non ! ils nous méprisent ! nous le leur rendons, nous sommes quittes, et personne ne se doit rien. Mais qu'est-ce qui te prend donc? et depuis quand t'avises-tu de raisonner?
BATHILDE. Tu dis vi'ai ! j'ai tort! car, depuis ce moment, tout est trouble et confusion dans mon cœur. Je souffre... je suis malheureuse!
ZAMBARO. Toi, mon enfant! toi, pour qui je sacrifierais tout au monde 1 Et que veux-tn? que te faut-il? des bijoux, de belles parures"? T'en ai-je laissé manquer ! et dès que nous aurons de l'argent, ce sera ponr toi... je te donnerai tout ce que tu voudras.
BATHILDE. Me doiuicrez-vous une famille, une patrie?
ZAMBARO. Hue veux tu dire?
BATHILDE. Me doiiiierez-vous des amis qui puissent m'entoiirer de leur estime? Les autres femmes, on les respecte, on les honore, mais moi !
ZAMBARO. Bathilde, y penses-tu? D'où te viennent de pareilles idées?
BATHILDE. Je cherchc en vain à les éloigner... partout je les retrouve, jusqu'en cet ouvrage que je ne innnaissais pas, et qui m'est tombé sous la main.
ZAMBARO, prenant le livre et lisant le titre: Fénelon!.. Ah ! dame ! si tu lis de mauvais livres. Allons ! allons ! qu'est-ce que c'est que cela? Songeons à notre fortune ; car, en vérité, je ne te reconnais plus! Tu n'as plus d'esprit, plus d'imagination. Depuis ce malin, toi qui as le coup d'œil si fin et si exercé, tu n'as rien vu, rien deviné, et moi, en nu instant, j'ai dépisté le vrai Lionel. Ce portefeuille que tu viens de lui renvoyer, et que tu n'avais pas songé à ouvrir, m'en a appris bien d'autres ; et maintenant que je suis sur la voie, je te réponds qu'avant ce soir... Eh bien! qu'as-tu donc? te voilà tout émue!..
BATHILDE. Mou ami, vous m'avez dit tant de fois que, pour moi, vous feriez tous les sacrifices: eh bien! je vous en demande un, renoncez à cette maudite affaire.
ZAMBARO. Impossible ! j'ai donné ma parole au gouverneur, qui m'a payé d'avance, et l'honneur avant tout... mon état serait perdu.
BATHILDE, vivcment. Et c'est ce que je demande ! pour vous, pour votre sûreté, promet tez-moidel'abandonner.
ZAMBARO. Et comment vivre?
BATHILDE. Eli homiète homme.
ZAMBARO. Quand on n'a pas pris cet état-là de bonne heure, on n'y fait l'ien, et j'y serais gauche ; tandis que celui-ci... Ecoute, j'ai entendu parler! Lionel et son ami sont là dans cette chambre, en conférence secrète, {Indiquant ta chambre à gauche.) et peut-être qu'en prêtant l'oreille... (// s'approche de la porte.)
BATHILDE, ù part. Ah ! mon Dieu ! {Haut.) C'est inutile, ils sont sortis.
ZAMBARO, écoutant. Du tout, je reconnais sa voix.
BATHILDE, à part. Comment l'avertir?
ZAMBARO, de même. Ne fais pas de bruit.
BATHILDE, s'approche du guéridon et le renverse avec les porcelaines. Ali!..
ZAMBARO, se retournant. Que le diable t'emporte!
SCÈNE II
Les trécédents, LIONEL, ARTHUR, sortant de la chambre.
LIONEL. Qu'y a-t-il donc?
ZAMBARO. Rien, c'est ma nièce... {La regardant.) qui est aujourd'hui d'une maladresse .. cl qui, en voulant rentrer dans son appartement...
ARTHUR, avec empressement . Eh! bon Dieu, Madame désire-t-elle quelque chose?
LIONEL. Elle est peut-être indisposée...
BATHILDE. J'cu convieus... une migraine affreuse.
ZAMBARO. Oui, la migraine; vous savez que, pour une Parisienne, c'e.^t de pnwnière nécessilé. (.1 Lionel.) Aussi, c'est vous, jeune homme, c'esi votre escapade qui nous fait des révolutions.
LIONEL, vivement. Est-il possihie!
HATiiiLDE. J'espère au moins que votre généreux dévouement n'aura point de suites fàcheu.ses, et que voire santé...
LIONEL, gaiement. Pour un bain froid? je n'y pense déjà plus.
ZAMBARO. Parbleu ! on ne s'en porte que mieux après ! mais ce pauvre diable que vous avez sauvé?
ARTHUR, ctourdiment. Il est très-bien aussi.
LIONEL, lui serrant la main pour le faire taire. Oui, c'était un pauvre pêcheur...
ZAMBARO, /(' regardant en dessous. Un pêcheur... jc m'en suis douté ; car ces matelots anglais le ri'gardaient périr avec un flegme; j'i'tais iiuligiié!
LA BOHÉMipNNE,
ARTHUR, amèrement. Que voulez-vous? un Américain, c'est si peu de chose pour eux.
BATiuLDE, voulant détourner la conversation. Peutêtre ont-ils des ordres.
ZAMtiARO, feignant de s'emporter. Des ordres! . . quand
un homme se noie!.... des ordres! et de
qui
de ce
gouverneur qui ne vaut pas mieux que ses soldats ? (Batliitde s'assied auprès de la table.)
ARTHUR, vivement. Ah! vous avez bien raison.
LIONEL, bas. Arthur!..
ZAMBARO, continuant. D'un despote qui ne connaît d'autre loi que son caprice. Corhleu ! ça ne me regarde pas; mais si j'avais l'honneur d'être .^njéricain, je ne serais pas si patient, et à la première ociasiou...
ARTHUR, lui prenant la main. C'est ce qui pourra lui arriver. [Se tournant du côté de Lionel ipii le tire par .wn habit.) Eh ! non... un brave hiimme qui déteste les Anglais, une jolie nièce; il n'y a pas de danger, et je parie que je le mets de notre bord. [Haut.) Parbleu, capitaine, votre caractère m'enchante, et si vous voulez faire un lour avec moi...
ZAMBARO. Volontiers, mon jeune ami. [A part.) Je le tiens. *
SIR coKNEï, en dehors. Holà, garçon... l'hùtesse...
SCÈNE m
Les précédents, SIR COKNEY.
LIONEL. Quel est donc ce monsieur ?
ARTHUR. Cela se devine à sa mise : un de ces aimables gentlemen qui encombrent les rues de Boston.
SIR COKNEY, entrant par le fond. Eh! garçon! Pardon, Messieurs, un événement... Une jeune dame que je conduisais à la ville...
LIONEL. Une jeune dame!
SIR COKNEY. C'est-à-dire une jeune personne et sa mère qui je ne peux pas dire une mission secrète... vous comprenez. En passant devant la porte de cette auberge, elle s'est sentie prise tout à coup d'un éblouissement, d'une faiblesse; impossible d'aller plus loin; c'est d'autant plus alarmant, qu'elle .se portait à merveille il n'y a pas cinq minutes, et maintenant elle m'envoie chercher le docteur... des sels, j'en perdrai la tète. Est-ce qu'il y a de tout ça en Amérique?
ARTHUR, o part. Le fat! je ne sais qui me retient...
LIONEL. Mistriss Williams, notre hôtesse. Monsieur, vous indiquera un médecin, ici près.
SIR coK.NEY. Mille grâces, Mnusieur (Apercevant
lialhilde.) Une dame. (// lasalite. Reconnaissant Zamiarci.) Tii ns, le bohémien!
LIONEL. Le bohémien!
ARTHUR. Que dites-vous?
ZAMBARO, à part. Au diable l'étourdi !
BATHiLDE, O part. C'csl fait de nous.
LIONEL, à Zambaro. Un bohémien!
ZAMBARO, bas, a Lionel. Ne dites pas le contraire! je vous en prie.
LIONEL, riiiVfofejiPi/. VousconnaissezdoncMonsieur?
SIR COKNEY. Si je le connais! je le crois bien; et le gouverneur aussi.
LIONEL ET ARTHUR, regardant Zambaro. Le gouverneur!
B.ATHiLDE, à part. Nous sommes perdus!
SIR COKNEY. Puisque c'est moi qui étais chargé
Mais ce sont des alTaires d'Etit; je ne peux pas parler
là-dessus, parce que nous autres diplomates... la discrétion Vous dites mistriss Williams le médecin... En vous remerciant. Messieurs; je cours rejoindre mon aimable malade. (Il sort; Lionel et .Mhur remontent le théâtre, et suivent des yeux sir Cokney qui est sorti.)
SCENE IV
Les précédents, excepté SIR COKNEY.
BATHILDE, bos, à Zambavo. Vous le voyez, il n'y a plus moyen de le tromper.
ZAMBARO. Peut-être...
BATHILDE, bos. Eloiguons-nous. je vous en prie.
ZAMBARO, 6(;.s', et la refusant. Pas encore.
BA1HILDE, à part, et regardant Lionel avec crainte. Ah ! je ne pourrai jamais supporter ses regards de mépris. [Lionel et Arthur viennent sur le devant de la scène, Zambaro se trouve entre eux.)
LIONEL, o Zambaro, et lentement. Comment, Monsieur, vous connaissez le gouverneur?
ARTHUR, de même. Celui dont vous nous disiez tant de mal?
ZAMBARO, gaiement. Précisément, parce que je le connais.
LIONEL , sévèrement. N'espérez pas nous donner le change.
BATHILDE, troublée. Eh quoi. Messieurs! qu'y a-t-il donc?
LIONEL. Pardon, Madame ; mais ceci est tnqi important; nous avons droit d'exiger de Monsieur l'explication de sa conduite. Il s'est présenté à nouscomme marin.
ARTHUR, s'emporlant. Et maintenant, le voilà bohimien.
LIONEL, vivement. Pourquoi ce détour?
ARTHUR. Dans quel but? je ne puis croire qu'un motif honorable...
ZAMBARO, avec hauteur. Jeune homme, vous passez bien vite d'un excès de confiance aux soupçons les plus injurieux; mais je ne saurais m'en plaindre, les apparences sont contre moi.
LIONEL, vivement. Eh bien! Monsieur?..
ZAMBARO, regardant autour de lui. Eh bien! je vous crois gens d'honneur, vous ne me trahirez pas. [Baissant la voix.) Je vous avouerai donc qu'ayant besoin de passer quelque temps ici sans éveiller l'attention des Anglais, j'ai pensé à ces vagabonds, ces bohémiens qui courent le pays, sans papiers, sans autre pasi^eport que leur effronterie, ce qui ne m'a pas empêché de subir un long interrogatoire du >ecrétaire de lord Gage, que vous venez de voir.
LIONEL. C'était le secrétaire du gouverneur?
ZAMBARO. Son Excellence a voulu aussi s'en mêler, et j'ai eu de la peine à déjouer sa pénétration ; je suis si gauche quand il faut mentir... Corbleu ! c'est la première fois que le baron de CourviUe s'est abaissé.
ARTHUR, vivement. Le baron de Courville!
LIONEL. Qu'entends-je ?
BATHILDE, étonnée et à part. Le baron!..
ZAMBARO, feignant de se reprendre. Hein! qu'est-ce que j'ai dit là? me serais-je trahi!
LIONEL. Ne craignez rien.
ARTHUR. Vous ètcs cu sùrcté.
LIONEL. Est-il possible! vousseriez le brave Courville?
ARTHUR. Ce Français que nous attendions?
zoiBARO, jouant l'étonnement. Que vous attendiez? comment, vous connaissez donc Lionel Lincoln?
LA BOHÉMIENNE
I.1IÏNF.L, lui ouvrant les bras. C'est moi
ZAMBARO. Vous ! (S'arrélmit.) Un moment. Messieurs, j'ai le droit d'être déliant à mon tour. En i:|uitt;uit mon bord, j'y ai tiissé notre correspondance, qui pouvait me faire découvTir. Mais si vous èles Lionel , vous devez avoir une lettre de moi.
LIONEL, tirant son portefeuille. La voici.
ZAMBARO, le regardant. Il serait vrai! Oui, c'est bien elle, c'est mon écriture; je n'ai pas besoin d'en savoir davantage. Mon cher Lionel, mes dignes amis, je vous trouve enfin. (Us s'embrassent.)
BATii[L\iE, à part. Je n'en reviens pas! son audace m'épouvante.
ARTiiLiR, enehanté. Le baron de Courville! eh! que ne le disiez-vous tout de suite!
ZAMBARO, ri part. Il fallait le savoir.
LIONEL, avec joie. Me pardonnerez-voiis? (.4 Balhilde.) Àti! Madame, que d'excuses je vous dois!
ZAMBAR 1, leur serrant la main. Et moi donc qui me défiais de vous! C'est qu'il y a tant d'intrigants! il faut (irendre garde [A Arthur.) Vous , surtout, jeune homme, vous êtes d'une imprudence!.. Je parie que cette équipée, cet homme s:iuvé par le colonel, c'était vous.
ARTHUR. Oui, vraiment; j'allais vous chercher à votre
bord.
ZAMBAuo, inquiet. A mon bord? eh bien, on a dû vous dire...
ARTHUR. On ne m'a rien dit, je n'ai pas pu y arriver.
ZAMBARO, à part. C'est heureux !
LIONEL. Mais maintenant que nous vous tenons, mon ch(îv Courville, nous avons à parler de notre grande alTaire. (Il remonte le théâtre et regarde de tous eûtes si personne ne peut les entendre.)
ZAMBARO. C'est le plus pressé.
ARTHUR, ri mi-voix. Nous allons vous communiquer nos plans, l'état de nos forces.
ZAMBARO, de même. Oui; il est essentiel que je sache tout.
LIONEL, de même, venant auprès de Zambaro, et à sa gauche. Nos amis se réunissent ici ce soir; )ilusieurs d'entre eux sont déjà arrivés dans cette auberge ; mais, avant notre conférence, il est bon que vous vous entendiez avec eux, que vous leur soyez présenté.
ARTHUR. Je m'en charge.
ZAMBARO, gaiement. Présenté par vous ! ah ! c'est plus encore que je n'aurais osé espérer. (Bas, ri Bathilde.) A merveille, me voilà un des chefs de la conspiration. (.( Lionel.) Venez-vous, colonel"? [Il prend le bras d'.\rthur, et entre avec lui dans la chambre à gauche.)
LIONEL. Oui, oui, je vous suis.
SCÈNE V
LIONEL, B.UHILUE.
uathii.de. Les imprudents ! ils se livrent eux-mêmes! et comment les prévenir?.. .\h ! il n'yaquece moyen. [Elle s'assied près de la table, el écrit sur ses tablettes. Lionel, (jui a conduit Arthur et Zambaro jusqu'au fond du Ihéeilre , descend en ce moment, et voi/ant Jiidhilde occupée a écrire, il s'arrête prés d'elle de l'autre ciilé de la table.)
LIONEL, après un instant de silewe. Pardon, Madame .
bathilde, qui l'a regardé du coin de l'œil, et feignant d'être surprise, se lève, en laissant ses tabi.'Ites sur la tahl?. Comment, Monsieur, vous étiez encore là?
LIONEL. Je vous dérange.
B.ATiULDE. Non, saiis doutc; mais je me croyais seule, et je ti'açais quehpies mots.
LIONEL, voyant les tablettes qui sont à sa droite sur la table. Je reconnais ces tablettes; ce sont celles de ce matin, qui souvent contiennent vos réflexions, vos observations sur les événements de la journée; du moins, vous me l'avez dit.
BATHILDE. Mousieur a de la mémoire.
LIONEL. Beaucoup, Madame; mais j'ajouterai, quelque tort qu'un pareil aveu puisse me faire dans votre estime, que j'ai encore plus de curiosité.
B.^THii.DE. Ah ! vous ét'S curicux !
LIONEL, regardant les tablettes. Extrêmement.
BATHILDE. C'est fort mal. Monsieur. (Essayant de sourire.) Et voilà une qualité que j'ai oublie dmioter.
LIONEL, avec joie et saisissant ks tablettes. Il serait possible! vous daigu'z donc vous occuper de moi!
B.WHILDE. Que faites-vous?
LIONEL. Lais?ez-raoi, je vous en supplie.
BATHILDE. Je vous défends... (.1 part.) C'est ce que je voulais; le voilà prévenu.
SCÈNE V
Les précédents, JAK.
JAK, à Lionel, à demi-voix. Pardon, mon colonel, une lettre.
LIONEL. De quelle part? {Jak regarde de tous côtés avec précaution, et met le doigt sur la bouche. Lionel le regardant.) Pourquoi cet air mystérieux? tu peux parler sans crainte devant Madame.
JAK. C'est de la part d'une jeune et jolie lady.
BATHILDE, avec émotion. Une femme!
JAK. Que je ne connais point, mais qui vient d'arriver avec ce gentleman qui a un air si suffisant.
LIONEL. Le secrétaire du gouverneur.
JAK. Moi, qui suis de l'hôtel, j'entrais dans son appartement, pour demander ses ordres... « A votre « accent, me dit-elle, je vois que vous êtes un com- « patriote, un .\mériiaiu. — Je m'en vante. — On « peut se fier à vous. Le colonel Lionel est-il dans « cette auberge? — Depuis ce matin. — Je vous prie « en grâce de lui remettre ce billet, à lui seul. «
LIONEL. Qu'est-ce que cela signifie?
JAK. En cet instant est entrée une dame d'une figure noble, mais pâle et soufi'rante, à qui elle a dit vivement : « .Ma mère, je me sens mieux, ou peut repartt tir, on peut demander les chevaux. »
LIONEL. Il suffit. {Luioffrantde l'argent.) Tiens, mon garçon.
JAK. A moi, mon colonel, à un patriote!
LIONEL. Tu as raison. (Lui serrant la main.) Je te remercie; mais laisse-nous. [Jak sort; Lionel remonte le théâtre et ouvre la lettre.)
SCENE VIL LIONEL, BATHILDE
\.\o^?.i.,lisant la lettre à voix basse; à Bathilde. Vous pi'rmcttez. (A part.) Voilà qui est bien singulier. (// //( encore.) Quelle horreur!
BVTHILDE. Qu'est-ce donc?
LIONEL, revenant aupri^s de Bathilde, à sa gawhe. De nouvcanx périls nous environnent.
B.ATHILDE. 0 Cicl !
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i.iONEL. Ils ne m'ofTiviirnl point; au coiitrairo, ils (loulileiit mon courage... Coii'rst plus niii seul, c'est vous maintrnant qu'il faut défcuiire! Nous n'avons point (le secrets pour la nièce, du baron de Conrville. Tenez, Madame! (fl lui présente lalctlre.)
iiATiui.Di:, la repoussant. Monsieiu'!
LioM'.r.. Lisez, de f,'ràce.
iiATini.DK, prenant la lettre et lisant : « .Je désire, « et je crains que vous reconnaissiez la main d'où (1 vous vient cet avi'^. J'ai tort peu(-è!re de vous le I'. donner; mais il me seaihle que j'en aurais de (dus i( grands encore en ne vous lo donnant pas. (Juels " que soient vos projets, si vous en avez, l'cuoiicez-y, ic au nom du citd; car vous éles survedlé. l'n espion « redoutalile, nu nommé Zaiubaro,ol)serve tontes vus « démarches. Aidcd'nne intriganle, dont ou vante les 'c cil, U'uies et l'adresse, il a juré... {S'arrétant.) .\li ! je nie H'us mourir!
i.ioNKi.. Ueinettezvous; ils ne nous tiennent pas enn\vi\
iiATiin.nr., achevant de lire. « Ce complot, le liasird « me l'a l'ait entendre, et si vous devinez d'où \ient " cet avis, vous verrez qu'il n'est que trop véritalile. V Pi'olitez-cn, c'est le seul prix el la seule rcconiiais- (( siiiee que j'en attends. »
r.ioNKi.. Vous le voyez, M idame, nous sommes entoui'.'s de pii'scs, de délateurs; mais, rassurez-vous, nous (li'convrirons co Zambaro; il ne nous faut pour cria qu'un indice.
iiA 11111, i)K, « part. 0 ciel! qu'ai-je fait;
LioMi,. Et s'il tombe entre nos mains. .
n.vrii.'LBK, avec crainte. Eh bien?
Lio.NEi.. L'intérêt général avant tout; je lui fuis sauter la cervelle.
iiATiui.uE. .Mtinsicnr...
LIONEL. Eh! mais, qn'avez-vous?
BATHiLDE, très-éinue. Rien; qu'il ne soit plus question de cela. Voici cette lettre. {Elle la lui rend.) Je vous prie seulement de me remettre ces tablettes.
LIONEL. Ne m'aviez-vous pas presque permis de les lire?
DATHiLDE. Il cst vrai ; mais je les veux.
LIONEL. D'où vient ce changement? serait-ce cette lettre?
DATHILDE. Pcut-ètre bien.
LIONEL. Ah! s'il était vrai! que je serais heureux! Il me serait si facile de vous désabuser, de vous prouver (pie cet écrit a été dicté par la seule amitié. Oui, .Madame, je vous l'avoue, j'airecomui sans peine la main qui l'avait tracé; c'est celle d'une amie (pii m'est bien chère, avec qui j'ai été élevé, dont les vertus, la nobles.se, le haut raiii;', coimnaiident l'estime et le respecL l'eut-ètre lui devrais-je davantiige; peut-èli'e >a généreuse amitié aurait-elle mérité plus encore; mais, je le sens maintenant, jamais je n'ai connu près d'elle cet amour que mon cœur avait toujours rêvé, et qu'un seul coup d'œil de vous a fait naître.
BATiiiLiiE. Monsiiiir!..
LiOiNEL. Maintenant, faut-il vous rendre vos tablettes?
n\TiiiLDE,.scfrtc'!(7»f lafifjure. .\h! pins que jamais!
LIONEL. Qu'en!euds-je; (|uel espoir! L"S voici. Madame; mais Songez que, les repr. nlre, serait m'avouer que ce qu'elles coulicmiiiit nie rendrait trop lieurcuv... On vient.
ii.VTiiiLiiE, twrs d'elle-même. Grau 1 Dieu! [Elle reprend les tatilHtes]
LIONEL, avec joie. Que failesvûus?
iiATHiLiiE, vivement. Ah ! gard<v.-vous de iruin'.., LIONEL. Je crois tout; vous l'avez dit... (.liell Arlluir
et le baron!
lUTiiiL'iE, ■s'enfiii/aiil ptir la porte à dmile \\\ ! iV'st
tait de moi!
sci:ne viu.
ZXMKARO, LIONEL, AHillI R.
Z\MitAiio. Eh liieil ! colonel, nous Vous atlni lions; mais, en vo:reabscnce, nous n'avons pas perdu notre temps; nous nous sommes concertés s'.ir lis |i linls principaux; et je sais tout, excepté l'Iii-'uro d(f l'attaipie, el le point sur lequel nous diri:,'eiMns d'abord nos for.'es.
LIONEL. Nousen coiivieiulrons tout à l'heure, quand nous serons tous réunis; mais il faut avant tout redimbler de surveillance et de discrétion, car on ni'appren l qu'on a mis sur nos traces un espion re faitable, un nijuinié Zimbaro! Cimuais-ez-vous cela?
zvMiniio. Moi ! comiaîti'é de pareilles gens!
AiiTiini. Zambaio! attendez; nous le tenons.
zuiuvRO. Oue dites-vous?
AiiTiu 11. Ou nous tenons du moins les moyens de le di'Ciuvrir; car ces papiers, que ce luatiii m'a iviiiis l'aubergiste, étaient adressés au nomiiié Za'nbiro; voyez plot('il.
ZAïiRARO, à part. Qu'est-ce que cela vent dire?
LIONEL, voijant.Arlhur qui brise le vaclict. Q le faitesvous?
ARTiiiR. Je l'ouvre... nu espion, c'est hors du dr lit des gens. (Parcourant.) « .\leiu lli'rr... » C'est de l'allemand; entendez-vous ralleiuaiid?
ZAMBARO. Moi? pas un mot.
AiiTiiiiR. Ni nous non plus, et je no vois p\s alors à quoi cela nous servira; voici cïpenlaut une li.'ttre d'envoi ; elle est de raiih^rgis'e d; New-York, et o;i peut la lire; elle annonce que Henaiii Zambaro, avant de mourir...
ZA.MBVRO, à part. Mon frère!..
ARiiiiai. Avait prié de faire passer les papiers cijoiuts, papiers fort importants, à son frère Pierre Zambaro, à Boston.
ZAMBARO, voulant les prendre. Donnez.
ARTiiiii, Puisque vous ne savez pas l'allemind
ZAMBARO. (Test juste.
LIONEL. Mais i(uelqiruu du r.''giiiient, quelqu'un de mes amis sera peut-étn^ plus savant.
ARTHUR. Vous avcz raison; ils sont là. Venez, colin(d, et si, comme je l'espère, ces papier.sd,'i nous donnent des renseignem iits sur notre observiteur à gages, c'est moi (pii ukî charge de lui casser la tète.
Zambaro. Et vous ferez bien.
ARTHi». N'est-ce pas?
ZAMBARO, fi part. Il le mi-rite, s'il est assez simple pour vois 1 lisser f lirc. (Lionel et .Mhur entrent dans la cli'imbre à gauche.)
SCÈNE IX
ZAMB.VRO, s'td. Mais c'est ce que nous verrons. .Vlerte, Zambaro! il n'y a pis de temps à perdre. Quand ou a une boim; tèlc et qu'on y tient, il n'y a ([u'un moyen di; la défendre, c'est de mettre en danger celle de l'ennemi, et ce ne S'rapis long. J'ai assez de reaseigiiemeuts pour les faire arrêter; et, en faisint connaître au gouverneur ce que je sais déjà
AS
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BATHllOE. Mon Dicul prolégei-le. — Acle 2, seine 8.
de leurs projets... Mais mon pauvre Hernian, mon frère, était-ce ainsi que je devais apprendre sa niorl! N'oser mèmeréclanu'r ces papiers où il me (race sans doute ses dernières volontés et ses derniers adieux! (Essuyant une larme.) Allons, il ne s'agit pas de pleurer sa mort, il faut la venger, sur l'ennemi commun, sur tout le monde, à commencer par ceux-ci. (// se met à la table, et écrit.)
SCÈNE X
ZAMBARO, fi la table; BATHILDE, sortant de la
chambre.
BATHILDE. Eh bien! quelles nouvelles?
ZAMBARO, écrivant toujours. D'excellentes; ils voulaient, moi Zambaro, me fusiller.
BATHILDE.'O Ciel!
ZAMBARO. Personnellement; mais grâces aux petites notes que j'écris là au gouverneur, c'est moi qui aurai l'honneur de les prévenir.
bathii.de. Comment ! Lionel et ses amis ! ZAMBARO. Aimes-tu niii.'ux que ce soit moi?
BATHU.DE. Vous, IllOIl OUcle !
ZAMUAKO. 11 n'y a pas de milieu ; il fallait si^ décider, et mon clioix est fait. (Ecriuant.) Surprendre les conjurés, fermer le port. Mais comment faire parvenir au gouverneur ces renseignements?
B.xTHiLiiK, avec joie. C'est impossible.
ZAMBARO. Sans doute, impossible de nous éloigner maintenant sans nous rendre suspects... [On entend la voix désir Cokneij , qui parle en dehors.) Le secrétaire Intime ! ah ! parbleu ! c'est le ciel qui l'envoie.
SCÈNE .XL ZAMB.\RO, écrivant; SIR COK.\EY, BATHILDE
SIR coKNËV, à la cantonade. Je vais payer l'aubergiste, Milady, et nous partons à l'instant.
ZAMBARO, toujours ossis, et écrivant. Ici, mon gentilhomme.
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BATH1LDE. Jo ïiiis l.i rtcrn ère ileï feiiiincs. j'ai 'eiidii la lé!c. — Acle 4, sc^ne 1^
SIR roKNEY, se retournam. Quoi?
ZAMllARO. UlHlX mots, s"il VOUS plaît.
SIR coKNtï, le reconna:ssi!nl. Ali! ali ! c'est encore
VOUS
ZAMDARO. Silence!
SIR coiiNKY. Qu'est-ce que c'est!
ZAMBARO, écrivant loiiiours. Vous avez failli tout perdre, en me reconnaissant lautèt.
siRCOKNKY,(/''iwi (lir (lédaKjneux. Ciitmnenl,\'iù l'aîlli.
ZAMBARO. Oui, vousavez fait une sottise.
SIR coK^KV. Heiu !
ZAMBARO. Cela VOUS étonne?
SIR COKNKY, avec hauteur. Un peu.
ZAMBARO. .Mais VOUS pouvez tout réparer, (l'iianl sa Ifllrc et la cachetant.) Vous allez porter ceci à Son Excellence.
SIR coKNEY. Moi! Dieu me damne, je crois qu'il se permet de donner des ordres.
ZAMUARO, se levant, allant à sir Cokneij, et lui donnant la lettre. Et je vous conseille de les suivre, si vous tenez à votre place et à la vie.
SIR cOKNF.v, sujfijqué. Coaiment, si j'y tiens? mais certainement. C'est inouï; il faut venir dans ce l'^aysci pour entendre de pareilles choses... {Zambaro le presse.) J'y vais à l'instant.
BATHiLDE, le ropp'lant au moment où il va sortir. Monsieur...
SIR coKNEY, revenant. Qu'y a-t-il?
Z4MBAR0. Oui, un mot; rapportez-moi la réponse de Son EYcerence, et dites-lui qu'on recevra cette nuit les derniers rensei,i,'neinenls; partez.
SIR cokjNev. Je n'y comprends rien, un secrétaire d'État transformé en estafette; c'est original! enfin, je suis de tous les secrets, et je n'en sais aucun.
ZAMBARO, le poussant. Eh! pas de i'éfl':'\ious; parlez vite, car les voici. (.4 Bathilde.) Et toi, rentre à l'instant.
BATHILDE. Plus d'espoir ; ail ! maudit siit le jour où je l'ai connu ! (Elle rentre dans la chamhrc u droite.)
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SCÈNE XII
leur, UDC t^blc couverte de pupiers ; du côté opposé, une nuire petite tnble et Jeux chaises.
ZAMBARO, LIONEL, ARTHUR, Officiers américuns, en uniforme.
LIONEL. Venez, mes amis. {Au fond.) Formrz les pnitps, poussez les \olels, et que plusieurs fie-, nùlres veillent autour tle la maison. [Les rassemblant autour de lui.) Grâce au ciel, le moment est arrivé, et tout semble favoriser nos desseins. (Présentant Zamharo.) Le voici ce i^énéreux Français. A la tète d'une jeunesse avide de co;iilja:s et de gluirc, il n'a pas licsilé à tiaverser les mers potn- pirlager nos dangers ; montronsnous digiii s d'nn si noble int'rèt; plus de didais. brisons nos l'ers.
TOLS, avec élan. Nous sommes prêts.
ZAMBAiio. Trop heureux de verser mon sang pour une si nob'.e cause!
LIONEL, lapidement. Ne perJons pas no instant. Tandis que l'ons allons arrêter nos dernières dispositions, (A un officier.) vous, qu'àciuq heures le l'anal de BMCon-Uill soit aikunè; c'est le signal co'.iveuu pour appeler à nous tout le Connecticnt el les villages voisins.
ZAMBARO, sur Ic devant à droite, à pail. Le fanal,
LIONEL, à deux autres. Smith et Andrews, courez à Lexington, rassemblez les milices provinciales...
ZAMBARO, à part. Lexington.
LIONEL. Qu'elles marchent toute la nuil. (.1 Zamharo.) Baron, vos hommes sont prèls à débanper, je vais vous indiquer le point le plus tavoi abl.;. (.1 Arthur.) Vous, Arthur, pendant que j'irai vi i.er les postes, vous m'attendrez dans mon apparte;r.ei:t ; j'ai à vous donner quelques instructions, une lettre (.1 voix basse.) pour çia mère, si je succombe, i.l haute voix.) A sept heures. Messieurs, l'attaque général,.'.
ZAMDARO, à pari. .\ cinq ils seront tous [iris.
LIONEL, «wc orgueil. Et demain...
TOUS, avec entkousiasni'-. Liberté!
LIONEL, à Balhilde qui entre en ce moment. .\b ! Madame, vous êtes là, partjgez notre joie; ce jour est le plus beau de ma vie.
B.vTiiiLDE, d'une voix tremblante. Colonel, mes vœux vous suivront partout.
LIONEL, la regardant. Ali! Madame! aujourd'liui mes instants sont comptés; ils appartiennent tous à mon pays; mais demain, demain, peut-être, il me sera liermis de penser à moi.
B\TR\LDE, à part et douloureusement. Demain! [Des valets traversent le théâtre, et portent dans la pièce voisine des plateaux avec du punch et des verres.)
LIONEL. Mes amis, voici de quoi porter notre toast chéri il la liberté de l'Amérique !
ARTHUR. A la mort de ses oppresseurs!
LIONEL, aux of/iciers. Entrez. (A Balhilde.) Madame, soyez notre ange protecteur, priez pour no;is, le eiel vuus exaucera.
r.MiiiLUE, à part. Prier pour lui! et nous l'avons livré! [Elle entre dans la chambre à droite en se cachant la tète dans ses mains, tandis que Zambaro, Arthur et les officiers suivent Lionel du coté opposé.)
ACTlî OUATl\IÈMIL
Le théâtre représente la cliamhre de Lionel, dans l'auberge de la Couronne. A droite, la porte d'entrée, donnant sur uu corridor; à gauche, la porte d'un cal)inel : au fond, une alcôve. Sur le devant de la scène, à droite de l'ac-
(// est nuit.)
BATHlLTiE, seule, entrant par la droite; elle tient un flambeau quelle pose sur la table. Il n'est pas rentré ;
je l'attendrai. [Avec agitation.) Oui, il saura tout
(S'arrctant.) Mais comment lui apprendre, s:\ns exposer mon oncle à leur ressentiment! je m'accuser.ii plutôt moi-même ; je dirai... je n'en J^ais rien c^ncore. N'importe, qu'il peir^e cj qu'il v.iudra, qu'il me méprise, qu'il me déteste! mais ([u'il soit suive... [Avec crainte.) On vient. Non, p rsonne ! Seule dans sa chambre, au milieu de la nuil ; je tremble au moindre bruit. (.-Imérement.) C'est la première bonne action que je fais, et je tremble ! [Eli' s'approche de la table.) Une lettre commencée. (Elle y jette les ijeux.) A si mère! Peul-être, aussi, a-l-il répondu à cette jeune el jolie miss avec qui il a été élevé. Ell-'cst bien heureuse de l'aimer depuis si longtemps ! J'ai interrogé en tremblant; c'ist m s-; Uenrietle, l.i flile du gouverneur; elle a de l'or, de la mus.sance, des vertus; que n'eu ai-jc aussi pour les lui offrir ! .Mais elle veniit ici pour .sauver ses jours, et moi jiour les livivr. Ah! quand il me connaîtra, quel sentiment lui inspircrai-je! [Avec effroi.) Je n'y veux pas penser, je me repentirais peut èlre... (Ecoulant.) Celte fois, je ne me trompe pas, j'enlends marcher. [Elle va auprès de la porte.) C'est Arthur et mon oncle. En ellet, ils devaient venir; j'oublie tout. ComnuMit justifier ma présence... Ah! ce cabinet; attendons ([u'ds soient partis. (Elle se cache dans le cabinet à gauche.)
SCENE II
ZA.MBARO, ARTHUR. Ils entrent par la droite, en continuant leur conversalion.
ZAMBARO. Il n'est pas de retour?
ARTiicR. Il aura voulu visiter lui-même tous les quartiers... A propos, baron, avez-vous envoyé à votre bord?
ZAMBARO. La chaloupe est partie devant moi. Corbleu ! vous verrez trois cents gaillards dont vos habits rouges me diront des nouvelles. [A part.) Si je sais 011 en prendre un seul...
ARTiiiJR. Ma foi, je vous avoue que sans eux la partie serait douteuse . Nos Américains sont pleins d'ardeur, d'enthousiasme, mais si peu exercés au feu
ZAMBARO, à part. C'est bien, ça ne sera pas long. (Haut.) Et votre Zambaro, ces papiers allemands , avez-vous tiré cela au clair ?
ARTHUR. Je joue de malheur, personne de ma compagnie ne sait cette maudite langue.
ZAMBARO, à part. Grâce au ciel!
ARTHUR, les tirant de sa poclie. Et j'ai beau les retourner en tous sens, il est Wen avéré que je n'y entends rien.
ZAMBARO, nyfc;o/c. N'est-ce que cela! donnez-les-moi.
ARTHUR. A VOUS, barou ?
ZAMRARO. Je n'y pensais pas d'abord ; mais m i nièi:e nous traduira cela parfaitement.
ARTHUR. Comment! elle sait l'allemand, une si jolie femme ?
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ZAMBARi). Sun iiiMii, le coiiilc (le Bariilicilin, iiioit au service il'Aiitriclii', élail do ce pays-lii.
ARTinR, luidunnant les papiers. A iiicrvcillc!
ZAMiiAiio, à part. Je les tiens!
ARTiuii. ICn pai'luitt (le votre iiiècc, niuii clin- Ijanm, savcz-voiis qu'elle est charmante.
ZAMKAiio, indifféremment. Elle n'est pas mal.
AKTHi'u, avec feu. Pas mal ! la pliysioiiumie la plus (lisliiifîuée, une grâce, un esprit...
ZAMI1AH0. Tudieu! mon jeune ami; ijud l'i'ii! on dirait i|ue...
AiiTin'n. L't pourriuoi jias? pour cire capitaine de cavalerie, on n'est pas insensible; mais avant tout, l'amitié et la suburilinalion militaire... notiv cnlnm I est pris.
ZAMiiARO. Vous croyez?
AiiTiuii. Il ne faut pas que cela vous lactic.
ZAMBARo. Moi, nullement.
ARTiiiiu. C'est un singulier caraclinv; lui qui a tant de calme et de sang-l'roiil, qui vaisoime si liieu dans le conseil; eh bien! sur le champ de balaille, c'est un diable, la tète n'y est plus; et i)rès d'une jolie femme...
ZAMBARO, riant. C'e-t la même chose.
AttriiLiR. Comme vous dites; il peid la raison en un instant, en un instant aussi elle lui revient; car il n'est pavs comme moi. il n'a pas de suite dans les idées; mais aujourd'hui, c'est sérieux, c'est la première fois que je le vois réellement amoureux, au poiut qu'il veut être votre neveu.
ZAMUARO. Il serait possible!
ARTiiiR. 11 me l'a dit.
zamuaro. Il ne sait pas sans doute que notre position, notre peu de fortune...
ARTHUR. N'eussiez-vous rieu, peu imporle. Lioml est le plus riche propriétaire de la colonie... « Oui, « mon ami, me disait-il tout à l'heure, si demain « nous triomphons, si j'existe encore, je l'épouse... » Eh ! mais... {Allant à la porte d'entrée.)
ZAMOARO, à part, sur le devant à yauehe. Dieu ! qu'ai-je fait! voilà qui valait bien mieux que toutes les récompenses du gouverneur. iHaul.) O^ pauvre colonel. (A part.) Et moi qui viens de les livrer! comment faire à présent?
ARTHUR. Le voici.
SCÈiNE liL
Les préckdents, LI0>ÎEL, enveloppé d'un manteau, dont il se débarrasse en entrant et qu'il jette sur un fauteuil; en même temps il pose deux pistolets sur ta table.
LIONEL. Vous m'attendiez. Messieurs?
ARTnuR. Oui, colonel! eh bien?..
LIONEL. Tout est tranquille! nos hommes sont partis pour I.exington; la place de Fnnnel-Hall est déserte, pas de sentinelle anglaise, pas le moindre mouvement dans les casernes, leur sécurité est complète.
ARTHUR. Il faut en profiter...
LIONEL. Le mot d'ordre est donné. (.4 Zambaro.) Baron , j'ai recommandé de venir vous éveiller dès qu'on apercevrait votre pavillondansla baie de Charles- Tovvn.
ZAMBARO, embarrassé. C'est bien !
LIONEL, leur prenant la main. Et maintenant, mes amis, allez prendre quelque repos, vous en avez besoin.
ARTHUR. Colonel, vous me parliez d'une leltri; pour votre mère...
LIONEL, s' approchant de la table. Elle est là... (Prenant la plume.) Pardon, deux mots encore. {Écrivant.) l'auvre mi're! (// écrit très-vite; Arthur est appuyé sur sa chaise, Zambaro est à l'autre bout du théâtre.)
ZAMDARO, à part. Plus j'y pense, ce projet, ce mariage; commenta présent revenir sur mes pas? n'importe, il le faut, ces braves j(!nncs gens, une cause si juste ! faire notre fortune, et le bonheur de Bathilde. Kui, je les sauverai... ah! et ces papiers d'Herman, ie les lirai en chemin.
LIONEL, en remettant sa lettre à Arthur. Mnn cher Artliiu', vous savez ce que vous avez à faire?
Aiiiiii'R, d'une voi.v émue. Suye/, traiiipiillc, à moins (jiie moi-même...
LIONEL, allant ci Zambaro. Monsieur le baron, j'avais (les projets dont je voulais vous parler ce soir ; mais demain, demain, s'il en e.st temps, si nous sommes vainqueurs... et si nous ne l'étions pas, si le sort nous trahissait...
ZAMBARO. Y pensez-vous?
LIONEL. Oui. oui, ne parlons pas de cela. {A Arthur.)
-Mon ami [A Zambaro.) Mon père, einbrassoiis-
iious... {lise jette dans les bras de Zambaro.) et que demain le .soleil naissant éclaire un pays libre. Adieu, mes amis.
TOCS DEix, lui serrant la main. Adieu ! colonel. (// les conduit jusqu'à la porte ; Zambaro et Arthur surlent en se tenant par le bras.)
SCENE IV
LIONEL, ensuite BATHILDE.
LIONEL, seul, préoccupé; il ferme la porte et pousse le verrou. Libre! et si nous succombons, un esclavage éternel! que de victimes!; je n'ose m'arrèter à cette affreuse idée. {Se remettant.) Non, tout est
prévu Washington .accourt à la tète d'une armée,
les Français nous secondent, les Français que j'estimais, et que maintenant je chéris ccmime les frères de Bathilde... {S'arrétant .) En vérité, je rougis de moimême, an moment d'exécuter le plus vaste dessein, ce n'est pas lui qui m'occupe le plus; l'image de liathildi', sans cesse là, devant mes yeux: de Bathilde, que je connais à peine; et qui bannit de mon cœur cette pauvre Henriette que j'aurais tant de raison d'aimer. [La porte du cabinet à gauche s'est ouverte ; il aperçoit Bathilde.) Ciel! que vois-je!
BATHILDE, s'avauçant. Us sont partis.
LIONEL, courant à elle. N'est-ce point un rêve? vous, .Madame!
BATHILDE, tres-émuf. Silence! je vous en conjure; (piand vous saurez le motif...
LIONEL, avec joie. Ah! quel qu'il soit, je le bénis, puisqu'il me rapproche de vous, {Voulant l'attirer prés de lui.) de vous, dont la présence est déjà le bonheur.
BATHILDE, le repoussaiit. Colonel !
LIONEL. Ne tremblez pas; que craignez-vous? nous sommes seuls, et mon amour...
BATHILDE, Se dégageant. Monsieur, vous vjus méprenez.
LIONEL, é(on)U". Comment? en effet, cette agitation... Que venez-vous donc faire ici?
BATHILDE. Vous sauvor.
LIONEL, frappé. Moi!
B.vTiiiLDE. Vos projets sont connus.
LIONEL. Qu'entcnds-je !
BATHILDE. C'en e.st fait de vous, et do vos amis.
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LIONEL, atterré. Grand Dieu!
BATiiiLDK, à mi-voix. Plus bas, je vous en conjure.
LUiXEL. Ali ! Madame, achevez de m'iiistruire... nommez le Iraîlre, il ne vivra pas une minute de plus.
BATiULDE, avec elJroi. Ne m'interrogez pas, conten- IfZ-vonsdece que je puis vous apprendre sans devenir parjure, et écoutez-moi. Le gouverneur est instruit; si vous faites un pas, vous êtes perdu; ainsi, gardezvous de sortir, n'attacjuez pas, ou vous êtes pris les armes à la main, et nulle puissance au monde ne pourra vous sauver.
LIONEL, après un silence. Je ne reviens pas de itia surprise!
BATHiLDE, owc onxiété. Eh bien !.. que lerez vous?
LIONEL, après un instant de réflexion. J'atla(|uerai.
BATHILDE. 0 Cicl !
LIONEL. Le sort en est jelé.
BATHILDE, ks main.'! jointes . Lionel, je vous en supplie, je vous le dem;in(le à genoux.
LIONEL. Il n'esl plus en mon pouvoir d'arrêter le ii;ouvement, comment le f ;irr? d ailleurs, sur un avis aussi vague?.. Qui a découvert nos projets? D'où le savez-vous? qui vous l'a dit?
BATHILDE, troiMée. Je ne piiispiirler.
LiONEL.Etcomraentcroireabirs à cet intérêt pour moi?
iiATHiLDE. Cet intérêt est bien grand, je vous l'atteste. Ma présence en ces lieux n'en dit-elle pis a.ssez?.. N'ai-je pas tout bravé pourarriver jusqu'à vous?
LIONEL. Ah! je vous crois; mais quelles preuves puis-je donner à mes amis? à votre oncle lui-même^ qui s'est exposé pour nous?
BATHILDE. Et si cc n'était pas M. do Courville?
LIONEL. Que dites-vous'
BATiiii.nE. Si. moi-même, je vous avais abusé?..
LIONEL. Ce n'est pas possible... achevez.
BATIULDE. Ah! ne le demandez pas.
LIONEL. H le faut, ou je ccjurs à l'instant même donner le signal.
bathii.de. .arrêtez... je dirai tout. Ali! (ju'il faut aimer pour faire un pareil aveu ! Lionel... (// la regarde airr tendresse.) Voilà donc le dernier regard d'amour
que lu jetteras sur moi! mais tu le veux (A voix
6MMf.) .le suis une misérable... la dernière des femmes... j'ai vendu ta lêle,
LIONEL, terrifié. Vous! grand Dieu !..
BATHit.D.". C'est moi qui suis chargée d'épier les démarches, de surprendre tes secrets, do les livrer au {jOnverneiir, qui nous paie, oui, Limiel, qui nous paie notre trahison.
LIONEL, la rerjardant. Non, je ne puis me persuader encore...
iiAiiiiLnE, aivc rponvivde. Je ne vous dirai paint, pour me ju-tilier, qu'abanilonnée dès l'enfance à di'S mains perverses, ils m'ont élevée dans l'ignorance du bien et du mal; ils ont vendu ma jcunessi^; ils l'ont flétrie... Oui, vous me connaissez enfin, et d'aujuurd'hui seulement je méconnais moi-même, d'aujoiird'iiiii je me suis vue telle que j'étais, et j'ai l'ait conimc vous, j'ai frémi d'hurreur! j'ai cimiiu la honte, le rcmiiids; j'ai détesté ma vie, et décidée à y renoncer, j'ai tout bravé pour vous sauver, tout, jusqu'à votre mépris.
LIONEL. Ah ! gardez-vous de le croire ; il n'est pas de' fautes que ne puisse expier un pareil repentir. Il vous suffisait de counaitre la vertu pour y revenir, pour l'aimer.
BATHILDE. Moi, l'aimcr! iNon, je me tromperais moiniêiiie, ce n'est pas elle; c'est vous que j'aime! Ce
changement en moi, ce retour vers le bien, c'est à vous .seul, c'est à mon amour que je le dois ! C'est au désir de vous sauver, et qu'au moins ma honte ne soit pas inutile. Hàtez-vous ! fuyez !
LIONEL. Il est tnqi tard. Je pourrais peut-être, grâce à vos avis, me soustraire au danger; mais exposer des malheureux ([ue j'ai mis les armes à la main, et qui, dans ce moment sans doute, sont en marche pour nous rejoindre! Non, je ne les abandonnerai point.
BATHILDE. Et quc pouvez-vous faire ?
LIONEL. Mourir avec eiiv, à muins qu'un coup hardi, désespéré... Si nous pouvions prévenir le gouverneur, pénétrer dans son palais, nous emparer de sa personne?
BATHILDE, vivement. J'en sais les moyens.
LIONEL. Que dites-vous?
BATHILDE. C'est lui-même qui nous les a fournis.
LIONEL. 0 mou ange tutélaire!
B.\THiLDE. Écoutez... A quclquo heure de la nuit(|ue vous vous présentiez, vous serez admis auprès de lui avec ces mots : Angleterre et Bohême. C'est le mot d'ordre convenu.
LIONEL. Il suffit.
BATHILDE. Partez, sauvez vos jours, ceux de vos amis; mais avant de nous séparer pour jamais, ditesmoi que vous me pardonnez, que vous ne me méjtrisez plus.
LIONEL. .Moi ! te quitter ! je te consacre désorma s ces jours que je te dois ; ils sont à toi, ils t'appartiennent.
B.\THiLDE. T'appartenir! jamais, jamais... .Malheureuse que je suis, je ne le mérite pins... Mon rivur seul est digne de toi. Mais, jinisque tu ne me repoussas pas, Iiuisque tu me souffres auprès de toi, je suis trop heureuse, je te suivrai, je le servirai, je serai ton esclave". Écoute... on vient.
ARTin R, en dehors. Colonel, colonel, ouvrez.
BATllU.DE. 0 dieux !
i.iuNEL. C'est Arthur.
BATHILDE. 11 ire>t pliis teiiiiis, |ieut-être.
ARTHi'u, en dehors, et frappant. Ouvrez... Il y va de votre salut.
BATHILDE, tremlilanle. Seule... ici... je suis perdue... N'importe, ne songe qu'à ta sûreté.
LIONEL. A ton honneur d'abord . . . (Montrant l'alcôve.) Vite, cache-toi... là... (// la conduit, et court ouvrir à .Wthur.)
I.IONKI., .VRTHUR, tenant ZAMB.\RO au colt-t. RAfHILDE, caclwe, deux Soldats, suicani .Arthur.
LIONEL. Que vois-je?
ARTHi'R, y/t'cmcn/. Trahison!., qu'il ne puisse s'évader. (Aux deux soldats.) Restez à cette porte.
ZAMBAUO. Monsieur...
ARTiUTi, ((' poussant avec force. Ne bouge pas, malheureux.
LIONEL. (Ju'y a t-il donc?
ARTiuii. Ce traître qui s'échappait dc^ cette maison, demandait à un matelot l'héilel du gouverneur.
LIONEL. Comment?
ZAMBARO, à part. Ma'édiction! je voulais les sauver.
ARTHUR. Il allait livrer nos secrets.
LIONEL. Quelles preuves en avez-vous? le baron...
ARTHUR. Ce n'est pas le baron.
LIONEL. Lui?
ZAMBARO. Vous OSCZ...
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ARTHUR. J'en suis sûr. Tout à l'heure queliju'un m'a fjit éveiller, c'était le véritable Courville.
LIO^^;I,. Coiirville !
z\Mn.\Ro,«/)rt/7.0h! maladroit! je n'avais pas pn'vM !
AHTiiiui,o Lidiii'l. Je ne fiiiisen ilontei'; il m'a nu m tri' vos lettres, sa coniniissicjn ; il venait nons prévenir qu'il ne pouvait rien, i[ne périr avee nous! Lesseeonrs pi'oniis ne sont point arrives ; il est seul, tout nous inani|nc; et c'est au nionient où j'accourais vous appi'endri' ces (àchenses nouvelles, que j'ai snr|iris ce misérable.
i.io.\'EL, virement. 0 ciel ! où est le baron?
ARTHUR. Hetourné à son boni, pour nous eM\o\er de la poudre, des armes, ce qu'il pourra.
ZAMBARO, à part. 11 est parti. [Haut.) fl'e^t une imposture : qu'on me confronte avec lui.
LIONEL, allant à Zamharn l'n moment. (H»(jar(ki/it l'alcéue.) J'étais déjà instruit de cette trahison, in\is cela ne sulTit pas. (^1 Zaïnbaro.) Tu as eu des conférences avec le gouverneur, tu connais ses desseins, il faut nous les dire à l'instant.
ZAMBARO, emharraxsc. Messieurs, vous vous fi'ompez; je vous jure que j'ignore absolument... je suis pour vous... et... [Onfiappc à la porte.)
LIONEL. Silence... qui vient là? {Il va ouvrir.)
SCENE vr
Les PRÉCÉDENTS, UN V.ALET.
LE vu.Er, à Lionel. Le secrétaire du gouverneur.
TOCS, à mi-voix. Le secrétaire...
LE VALET. 11 est euveloppé d'un manteau, et demande à parler au baron de CourviUe.
zamaro, voulant sortir. Je vais...
LIONEL, l'arrêtant. Chut! restez.
ZAMBARO. Mais...
LIONEL, posant des pistolets sur la table. Keste là, te dis-je ; pas un mot, pas un signe, ou tu es mort Arthur, veille sur lui. {.4rthur fait asseoir Zaïnbaro sur une chaise auprès de la petite table à gauche , et luimême , le pistolet à la main , se tient auprès de lui et observe tous ses mouveme7its. Lionel reste debout à la droite de Zambaro.)
LIONEL, au valet. Fais entrer.
ZAMBARO, à part. Par ma foi, le grand Frédéric Inimèrae aurait de la peine à se tirer de celui-là.
SCENE VH
Les précédents, SIR COKNEY, enveloppé d'un manteau.
sincoK'SE\,regardant tout le monde. M. de Courville?
LIONEL, montrant Zambaro. Le voici; ne craignez rien, nous sommes tous du parti de M. le baron.
ARTHUR, .suivant tous les nwuvements de Zambaro. Et ses meilleurs amis.
SIR coKNEv, d'un air d'intelliçjence. J'entends. {Soicriant.) C'est son état-major ; en elt'et, je reconnais ces messieurs pour les avoir vus tantôt. {Se déçiageant de son manteau.) Parbleu, je suis enclianté de pouvuir enfin parler à cœur ouvert. (.4 Zambaro.) Son Excellence voulait vous envoyer un de ses officiers ; mais elle a pensé que, ne vous cimnaissaiit pas, il pourrait faire quelque gaucherie, tandis que moi qui sais mon alFaire, je suis sûr au moins de ne pas me tromper.
ZAMBARO, à part. Joliment.
LIONEL ET ARTHUR. Eh bicil?
siB COKNEY, à Zambaro. Eh bien! mon cher, ça va à merveille ; Son Everllenee a reçu vos petites notes.
ARTHUR, bas, à Zandtaio. Ah! traître!
SIR COKNEY. Hi'iii... qu'est-ce que c'est?
LIONEL, haut et avec un mouvement. Rien ; nous avions peur qu'elles ne fussent interceptées.
SIR COKNEY. Du tout. Il S iiiesiiies Ont été prlscs suile-chanip comme vous l'avez indiqué.
ARTHUR, bas, à Zambaro qui veut parler. Tais-toi.
SIR COKNEY. Douze hommcs se sont emiiirés de Be icon-Hill pourempècherd'allumer le fanal; le régiment des fusiliers et les soldats d; marine marchent sur Lexington pour désarmer ces bons yankies; je pen«e que ce ne sera pas difficile.
AMBARO, a part, lui faisant signe des yeux. Il ne Comprend rien.
siR COKNEY, continuant. Enfin, à cinq heures précises, tous les chefs seront arrêtés à domicile.
ARTHUR ET LIONEL, Se regardant. A cinq heures!
zambaro, à part. Courage, imbécile!
SIR COKNEY. N'est-ce pas ce que vous avez demandé?
LIONEL, prenant un pi.'^tolet sur la table à droite. Il suffit, nous en savons assez.
SIR COKNEY, étourdi. Comment? quoi? qu'y a-t-il. Messieurs?
LIONEL, le saisissant. Point de bruit, sir Cokney, il est trop tard pour retourner à l'hôtel de Son Excellence, pour queliiu'un surtout i|ui ne connaît pas les rues de Boston. {Lui montrant le cabinet à gauche.) Entrez là {.4 .Arthur.) Une sentinelle sous la fenêtre.
zambaro, à part. Nous y voilà.
SIR COKNEY, résistant. Permettez... expliquez-moi, monsieur le baron...
ARTHin, le poussant. Point d'explications.
SU! COKNEY. Ah ! m ni Dieu! est-c; que je suis tombé dans une enibuseide? Messieurs, je demande à être traité avec les plus grands égards, si le droit des g^ns n'ert pas inconnu dans ces climats barbares. {Onl'enf rine dans l" cabinet.]
ARTHUR. Et d'un...
LIONEL, à Zambaro. Quant à toi, misérable, rends gi-àeeau souvenir qui protégeencore ta vie. (.-1 .Arthur.) Qu'il soit gardé à vue; je vais l'envoyer prendre p.ir quatre de nos soldats : et s'il voulait fuir, point de' pitié.
AiiTiiUR, rapidement. Mais que faire maintenant? le gouverneur est averti; à cinq heures...
LIONEL. Il nous reste deux' heures, attaquons sur-lcchimp (.1 part.) EtBathilde, il faut la délivrer; éloignons d'abord Arthur. (.1 Arthur.) Uassembkz nos amis, couiezan fanal, désarmez le poste anglais, allnniez, marchez aussitôt sur Buukcrshill : le départ des fusiliers et des soldats de marine dégarnit ce côté; enipirez-vuus de la redoute, qui nons rend maîtres de la baie; si nos Uiilices forcent le passage, elles nous y joindront; si elles succombent, nous nous y enterrerons, et ce ne sera pas suis vengeance. Prévenez Jackson, William, les volontaires; pour moi. j'ai les mnyens d'arriver jusqu'au gouverneur.
ARTHUR. Et lesquels?
LIONEL. Jeté les dirai, et c'est à loi que je confie cilte entreprise. Puisque le sang doit couler, coinuiençons par le sien. Suivez-moi. {Il sort précipitamment, suivi d Arthur,)
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SCÈNE Vlll
ZAMBARO, sci/L liamiialioii ! tout est l'uinc! iiiipossi(jl(Mlesoi'tii'. (Il écoute àlaporte.) J'entends iiu'on l)lace déjà les sentinelles. Après lout, ce qnej'en dis, ce n'est pas pour moi; fusillé ou pendu, ça revient au même ; mais BalhiUle ! ma pauvre Batliilde ! comment lui apprendre la découverte que je venais de faire? comment l'instruire?
SCENE IX
BATHILDE, elle est sortie de l'alcôve aux derniers mots de Zambaro; ZAMBARO.
BATiiiLPE, pcile et agitée. Me voici ; que me voulezvous?
ZAMBARO, se retournant. C'est toi ! et d'où sors tu donc ?
BATHir.DE, troublée. Je ne sais ; j'ai entendu votre voix, des menaces...
ZA.MBABo. Mon enfani, la chance a tourné, cela va mal pour moi ; mais le voilà, peu m'importe. Prends ces papiere, que je craignais (|u'on ne me ravît, et qui assun nt à jamais tnn sort. Toi, tu es libre, ces sentinelles te laisseront sortir. S'il est encore temps de me sjuver, cssaic-le, sinon, s'il faut mourir, je le fei'ai siiis regrets; car lu n'as plus besoin de moi.
BATUU.uE. Que dites-vous?
ZAMUAiiO. Que lu as maiulenaut des parents, un appui; que ces paiiiers que mou fi'ère m'adressait le feront reconnaître d'une illustre famille.
BATiin.DF,, avec joie. Il sei'ail vrai 1 Lionel! Lionel! je l'appelle en vain, il est parti; il va surprendre le gouverneur 1
ZAMBAKO, avet ejjroi. Que dis-tu?
BATHILDE, avec joie et eoxiltation. Oui, oui, c'est moi, moi (pii lui en ai doniHj les moyens. Grâce au mot d'ordre que je lui ai eonfié, il peut parvenir jusqu'à lui, et l'immoler.
ZAMBARO. L'immoler... qui? ton père!
iiATiui.Di;. Jlilord Gage!
ZAMBARO. Lui-mèuic.
BATHILDE, reculant d'effroi. Ah ! je devais donc trahir tout le monde; j'ai beau faire, le crime m'environne et j'y retombe toujours. Courons, courons, il est peut-être temps encore; courons sauver mon père, et mourir avec Lionel. [Elle s'élance vers la porte et disparait. Zambaro veut la suivre ; dcu.r factionnaires se présentent, et croisent leurs fusils pour lui fermer le passage.)
SCÈNE PREMIÈRE
LORD GAGE, plusiecrs Officiers.
LORDGAr,E,paWa/!( aux officiers. Allez, qu'on exécute mes ordres, qu'on éveille le colonel Clinton, qu'il coure aux casernes, qu'il fasse mettre les soldats snus les armes. [Rappelant un officier.) Burgoyne. encore un mot. Si le peuple faisait mine de se joindre aux rebelles, ces trois officiers que nous venons de prendre les armes à la main. ,. vous entendez. . . sur-le-champ. , .
(Les officiers sortent. Lord Gage reste seul, en se promenant avec agitation, et tenant une lettre à la main.) Non, je n'éprouvai jamais rien de pareil; cette lettre, cette lettre fatale, mon émotion est telle, que j'ai eu à peine la force et le sang-froid de in'occu|)er des dangers dont elle vient de m'avertir. [Lisant.) « Mil(n'd, « une lille que vous avez longtemps pleurée, et qui m « méritait point vos regrets, n'ose en ce moment se « jeter aux pieds d'un père qui aurait le droit de h « repousser; mais elle vent, elle dnit le lU'i'veiiir des « dangersqui le menacent, et qu'elle vient d'apprendre. « Zandiaro est arrêté; le mot d'ordre, qui lui per- « mettait d'arriver prés de vous, est connu de vos en- « neniis, ([ni peuvent par ce moyen pénétrer jusqu'en « votre appartement. Je ne vous en dis pas davan- « tiige, mais tenez-vous sur vos gardes, et défendez « des jours sur lesquels désormais mon devoir est de; « veiller. » N'est-ce point un songe? est-ce bien de la main de Clara que me vient un pareil avis? L'unique objet de mes regrets, ma fille me serait n-ndue ! et dans quel moment !.. Qui vient là? Heniiet e!
MISS HENRIETTE, LORD GAGE
,Miss HENRIETTE. Comnicut ! mou père, déjà levé?
LORD GAGE. Mais toi-même?
MISS HENRIETTE. J'ciitendais aller et venir dans votre appartement, c'est là ce qui m'a inquiétée; car de si bonne heure, et avant le jour...
LORD GAGE. J'aî été l'évcillé en sursaut par un messager qui avait fait près de deux milles en dix minutes pour m'apporter cette lettre.
MISS HENRIETTE. Elle était donc bien importante ?
LORD GAGE. Sans doutc. Elle m'annonçait un complot que je viens de déjouer; mais ce messager n'a pu rien m'apprendre sur la personne qui m'adressait cet avis salutaire. Pourvu qu'il puisse la rejoindre et lui porter mes ordres! Quelle qu'elle soit, qu'elle vienne, et mes bras lui sont ouverts... (.4 part, et écoulant.) Eh! mais, qu'enicnds-je ?
MISS HENRIETTE. Qu'cst-ce doHC, luou père?
LORD GAGE. Rîcn, riou, mon enfant. (.1 part.) 11 paraît (|ue, malgré la modération que je lui ai ordonnée, lord Clinton a été obligé de tirer sur les rebelles. J'aime mieux cela que des arrestations, des jugements; personne n'est responsable d'une émeute, si ce n'est ceux (|ui en sont victimes.
MISS HENRIETTE. Lc brult augmente; qu'est-ce que cela veut dire?
SCENE III
Les PRÉCÉDENTS, SIR COKNEY.
siR COKNEV. C'est une horreur ! il n'y a donc |»as de coustables ?
LORD GAGE. Qu'est-ce doue, sir Cokney?
siR COKNEV. Ah ! vous voilà, Milord ; je vous demande satisfaction ; on a violé le droit des gens; on m'a ai'i-été.
LORD GAGE. El qui doUC?
SIR COKNEV. Ce Zambaro vers qui vous m'avez envoyé... c'est-à-dire non, ses amis à lui, qui se Irouveiit être ses ennemis et les vôtres; car on n'y conçoit rien, et on ne devrait jamais avoir affaire à de pareilles gens.
LORD GAGE, froidement. Vous avez peut-être raison.
MISS HENRIETTE. Etcomment vous êtes-vous échappé?
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SIR coKNEY. PiU' 11110 foiiùtre basso c|ui donnait sur les clumips, huit piorls de liaul ; mais dans ces niomcnls-là on a une énergie, et je me suis mis à courir jusqu'à la grande roule, où j'ai rencontré deu\ compagnies du régiment des gardes qui s'avançiieut en bon ordre et l'arme au bras ; et à la vue des babils rouges, je me suis dit ; « Me voilà clicz moi, je suis sauvé, n
LORD GAGE. Je l'cspère bien.
SIR coKNEY. Kb bien! pasdu tout, c'a été bien piie.
i.ORD GAGE. Qve me (btes-vous?
SIR coKNEY. Nous marcliions sur Lexinglon, lorsque plusieurs coups de feu...
LORD GAGE. Des Américains ont osé tirer les premiers sur nos troupes!
SIR coKNEv. Une vingtiine de paysans armés de fusils de "basse, et nous allions les châtier comme ils le méritaient, lorsque des deuv côtés de la cbausscc nous somir.es salués de 1 1 mémo minière. Nous entendons sonner le locsin, et de tous les villages voisins nous vovons accourir, à ti avers champs, les habilanls armés de bâtons, de haches et de faux. Le commandant crie à hau'e voix : « Volte-face! «
LORD CAGE. C'était bicu.
SIR coK>EV. C'était mal; car moi qui étais à la queue de la colonne je me trouvais à la tète, et j'entendais les cris de ces furieux : « A bas les Anglais! à bas les habits rouges! » Et noire commandant qui criait encore plus haut : « Canaille aiuéricane, retirez-vous, ou je vous mitraille. »
LORD GAGE. C'cst co qu'il faillit faire.
sm COKNEV. C'est ce qu'il a t'ait. « Feu! » a-til dit, et j'en ai vu tomber une vingtaine des plus acharnés; mais les autres sont revenus à la charge de plus belle. A chaque instant, leurnoiubre augmentait, les pierres pleuvaient de toutes parts, et le détachement a pris le pas accéléré, puis le pas de course...
LORD GAGE, Fuir devaut ces Américains! Et les rebelles?
siR coKNEY. Sont maintenant à la porte de votre palais, où ils forment un rassemblement.
LORD GAGE. Que bientôt j'aurai dissipé.
MISS HEPiniETTE. Et par quels moyens?
LORD GAGE. Lcs sculs quc 1110 C(Mnmande mon devoir : on ne transige point avec des révoltés. Venez, Cokney, suivez-moi.
SIR COKNEY. Oui, Milord. {A miss Henriette.) Pardon, Mademoiselle. (// sort avec lord Gage.)
SCÈNE V
MISS HENRIETTE, RATHILDE.
BATHiLDE, entrant par le fond. 11 me rappelle près de lui ; son messager me l'a dit ; il veut me voir. Ah ! je me soutiens à peine.
MISS HENRIETTE. Madame, qu'avez-vous?
BATHILDE. Pardon, je venais ici par l'ordre du gouverneur à qui j'aurais voulu parler,
Miss HENRIETTE. Des soius importants l'occupent en Cl' moment; mais je vais le faire venir.
iiATiiiLDE. Non, j'attendrai. {Elh s'assieil sur le devant du théàlre à (jauche. Miss Heiirief te passe derrière elle, en la rc/iardant avec intérêt, et s'en approche au moment où elle lui parle.) Dieu merci, ce sont du moins quelques instants de gagnés. Me voilà donc sous le toit paternel; étrangère, inconnue, je m'y glisse en tremblant, et qui sait? peut-cire ipiand il m'aura reconnue, quand il saura qui ji^ suis...
, MISS HENRIETTE. Mou Dieii! VOUS pacaisscz souffrir. BATHiLiiE. Oui, beancou]).
51ISS HENRIETTE. Si jcuiie! quelle en est la cause? {Bnlhlile se lève.) Ah! pardonnez mon indiscrétion, si je pouvais VOUS être utile, si je pouvais vous servir aupri's de mon père...
RATiiiLiiE. (.Juoi ! vous scricz?..
MISS HENRIETTE. La ûlle dii gouverneur.
iiATiiu.iiE, à part. Ma sœur! ah! qu'elle est belle! {Elle la re<jarde.) MISS HENRIETTE. Qii'avi'z-vous à iiie regarder ainsi? RATHILDE. Votre vue me fait plaisir et me fait mal. {A part.) C'est l'amie d'enfance de Lionel, c'est miss Henriette.
MISS HENRIETTE. Vous lïie conuaissez!
PATiiiLDE. Oui, par ceux qui vous admirent et qui chérissent vos vertus. Ils ont raison! les premiers mots de consolation et d'amitié que j'aie eiitendiis en ces lieux m'ont été adressés par vous; je ne l'oublierai jamais.
MISS HENRIETTE. QuI donc ctcs-vous ? (Ort (utend le bruit du canon éloigné.)
RATHILDE. Miloi'd VOUS le dira; moi je n'ose... {Prétant l'oredle.) Écoutez, écoutez ce bruit lointain! Miss HENRIETTE. C'êst le bniit du canon... RATHILDE. 11 vient de Bunkers's-hill , cette redoute où, tout à l'heure enroie, j'ai vu six cents Américains, décidés à mourir, se défendre cimtre toute l'armée anglaise.
MISS HENRIETTE, étonnéc. Eh quoi! étiez-vous donc parmi eux?
RATHILDE. Oui, jc Ics avais suivis; les balles ont atteint bien des braves! d'honnêtes et de vertueux citoyens : moi, elles m'ont épargnée; et quand leur chef m'a aperçue : « Retirez-vous, retirez-vous! » a-l-il dit; il a pensé que ji> n'étais pas digne de mourir avec eux, ni pour une si belle cause.
MISS HENRIETTE. Ce chcf, (piid cst-il?
BATHILDE. Ne me le demandez pas.
MISS HENRIETTE, viceuient. Serait-ce Lionel? BATHILDE. Ah! votrc cœur vous l'a dit.
MISS HENRIETTE. Acbcvez, de grâce; où est-il? BATHILDE. Là-haut, peut-être. (On entend le canon, et un grand bruit à la porte du palais.) MISS HENRIETTE. Je iiic lueurs.
BATHILDE. Dicu ! qu'ai-jc fait; malheureuse que je suis! elle l'aime autant (pie moi... .Mais quel bruit' {Regardant en dehors.) Lionel, Lionel! je l'ai vu; il s'élance à la tète du peuple; ils ont brisé les portes du palais. {Miss Henriette tombe éuanouie sur un fauteuil.)
SCÈNE VI
BATHILDE, LIONEL, MISS HENRIETTE, plusieurs Officiers.
LIONEL. Que personne ne me suive. Vous, Lechmère, prévenez lord Gage que toute résistance est
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inutile et pourrait devenir dangereuse; qu'il e^t mon prisonnier, et que, seul, je veux lui parler. Pour vous. Messieurs, point de dé ordres, point de violence, qu'on place des sentinelles à toutes les portes, qu'au cun excès ne déshonore la cause de la liberté ; nous avons pris les armes non pour violer les lois, mais pmr les défendre... (Apercevant BalhilJe.) Ah! Bathildc! c'est vous que je revois! Zanibaro m'a tout appris, je sais qui vous êtes, maintenant vous serez à moi.
BATHiLDE. Quc ditcs-vous? uioi Consentir à voln; honte! non, la compagne du noble Lionel doit être pure aux yeux du ciel comme aux siens... Tenez* {Lui montrant miss Henriette.) Regardez.
LIONEL, la voyant. Miss Henriette!
BATHILDE, à mi-voix. Oui, miss Henriette; elle est belle, noble, vertueuse; elleest bien heureuse, elle est diiîne de vous.
SCÈNE VIF
Les précédems, ARTHUR, plusieurs Officiers et Soldats.
ARTHUR. Nous les vengerons, c'est moi qui vous le pi'omcls.
LIONEL. Qui s'est permis d'enfreindic mes ordres? Que demandez-vous?
ARTHUR. Justice... Ti'ois (ifliciers de noire régiment, tombés ce matin cuire les mains du gouverneur, ont été amenés sur les murs de la citadelle, et là, en pré- •sence du peuple, vous ne le croiriez jamais, ils ontéli': fusillés.
LIONEL. Des prisonniers de guerre!
ARTHUR. On a pensé que des Américains étaient hors du droit des gens.
LIONEL. Quille indignité!
ARTHUR. Kh bien! le sang paiera le sang, et voici la victime que nous réclamons.
SCENE Vill
Les PRÉCÉDENTS, LORD GAGE.
Lit NEL. Milord Gage !
BATHILDE ET HENRIETTE, se jetant ilans les bras de lord Gaije. Mon père!..
TOUS, se précipitant vers lui. Mort au g.juvi'rnenr !
BATHILDE, s'élança)it entre eux et lord Gage. Arrêtez!..
LORD GAGE; à part. Qu'ai-je vu ' la nièce d'^ ce Zanibaro :
BATHILDE. Arrêtez, nobles .\mencains, u'unilez pas
les forfaits que vous détestiez tout à l'heure. {A Lionel.) Et vous qui venez île délivrer la patrie, si j'ai sauvé vos jours et ceux de vos amis, j'en réclame le prix. (Montrant lord Gage.) Protégez-le, défendez sa vie, défendez votre gloire.
LIONEL. Ah ! s'il ne dépendait que de moi, croyez que la pitié...
ARTHUR. La pitié! en a-t-il eu pour nos frères? Point de grâce.
TOUS. Non, point de grâce.
ARTHUR. 11 faut un exemple; il faut apprendre à l'univers entier...
BATHILDE. Quc VOUS avcz SU vaiuci'e et n'avez pas su pardonner; que vous êtes indignes de la victoire; que vous l'avez souillée i)iir un crime. Ah ! ce n'est pas la liberté qu'il vous faut, c'est du smg. Eh bien! vous serez satisfaits; je vous offre une nouvelle victime : frappez à la fois et le père et la fille,
LORD G.^GE. Ma fille !
MISS HENRIETTE. MaSCBUr!
BATHILDE. Oli ! ne me désavouez pas. Je ne demande que l'honneur de mourir avec vous. (^Imx soldats.) Frappez maintenant. (Mouvement général.)
LIONEL, aux Américains. Nmi, vous épargnerez leurs jours. Dans une cause aussi sainte i|uc la nôtre, le .^^ang ne doit couler que sur les eliainpsde bataille, et plulôl briser cette épt'e... (Toits font un mouvement.)
ARTHUR, l'arrêtant. L'instrument de notre délivrance! Non! çoloiiil, 1 1 patrie en a trop besoin! conservez-le pour elle, nous vous obéissons.
LIONEL, à lord Gai/r. Milijrd, vous êtes libre. Portez au roi et au parlement d'Angli'Ierre les vœux de cette colonie : égalité des droits, l'galilé des impôts, liberté selon les lois, voilà ce que nous demandons les armes à la main.
BATHILDE. Vous partcz, mon père, qu'ordonnez-vous de moi?
LORD GAGE. Tu ITIC SUiviMS, llia flllc.
BATHILDE, Se jetant dans ses bras. Ah ! ce mot eiiace tout.
LORD GAGE. Sous iiu autrc ciel, dans un monde nouveau, nous parviendrons à oublier le passé, et peutêtre un heureux avenir nous est-il permis. (A Lionel et aux Américains.) Messieurs, tout ce que je puis faire, c'est de porter vos demandes au parlement, et de faire des vieux pour qu'elle? soient accueillies.
LIONEL. Dites-lui que d'aujourd'hui tous les Américains sont soldats: que vous avez vu en eux, non des esclaves révoltés, mais des citoyens, des' houimes libres, qui, à la face de. l'univers, pioclament leur indi'penluice, et sauront !i défendre.
TOUS LES AMERICAINS. Oul, UOUS Ic juroiis!
KIN DE LA BOHEMIENNE
LES ADIEUX AU COMPTOIR
A. UE-CAUDItl Si
bbunabd. J'ai déjà eu le plaisir de renconircr ces dames. — Scène 10,
LES ADIEUX AU COi¥PTO[R
C.nMKlHK-VAl lir.VlLI.r. K\ l'X AI.Ti; Représeutée, pour lu première fois, il l>aris, sur le Ihéàtrc <lii Uymiinsc ilraiiiati |iiv, le O aoA( I8« I.
tN SOCIÉTÉ AVEC M M F.LFSVI I, LE.
JJcrsonniigcs.
M. DUBREUIL, maicliaiul il'étoBes.
MADAME DUBREUIL, sa Rmme.
ELIS A. îeui fille.
BERNARD, jeune tapissier.
La «cène se pa«sc a l'ari$t (lans .o moi.ou de if, DuitTeuil.
Le tliéàtre représente un appartement .issez élri-Mut. Porte au fond. Djuv portes latéral s .V droite, sur le devant, unpetite table couverte d'un tapis; du côté opposé, huj lalilo romle, sur lii|uellj 0:1 sjrt le déjeuner.
SCÈNE PREMIÈRE
M. COriNG, tailleur.
UN JOCKEY, costumé ii l'anglaise.
FRANÇOIS, domestique.
M. ET MADAME DUBRELIL.
(Ils sortent eytsemhle de la diambre à gauclie.)
M, DUBBEtiL. Mais ail moins, ma femrao, écoute un peu la raison.
MAiuME DiBREML. N lU , luonsieui" Dubrcull , je ne veux pas que nous restions plus loni,'leuips tiaus le eonimeree. Voilà vingt ans que je suis assise dars ce m uidit comptoir, il me tarde d'eu sortir.
M. Di'BriEuiL. Songe donc, ma chère amie, 7..^ dou; nous V sommes enrichis.
Ll'S ADIEUX AU COMPTOIR.
MADAMK DutiiiKinL. Raisoii ck' |iUis poiii' nous retirer, pour faire lis ljour;^cois, pour achclcr une ii;alson à l'aris, et une à la c impagiie.
M. DUUREUiL. Y pcnscs-iu?
MADAME DUBREUIL
Ain du Ménage, de garçon.
Et pourquoi pas? qui vous arrête?..
Surtout, Moiisiour, djiis un moment Où dans Paris cljacun arliète Des maisons sans avoir d'argent.
M. DinHEUll.
Par les aclietcr on commtnce, Et liien des gens en l'ont métier ; Mais il s'en vendrait moins, je pense, Si l'on commenrait par payer.
MADAME Di'BREiiL El) Ijicn ! Moiisieur, rien iio vous empêche de commencer par là. Et quaml je pense à ro bal, où nous avons été liier avec ma fille, [lieu ! que je voudrais me voir dans un salon de la Cliausséed'Anlii), sm- un canapé, ou un divan ! et recevant le beau monde ; n'est ce pas plus agréable et plus honorifique que d'être demoiselle de comptoir ou dame de boutique, aux ordres de tout li' monde, aslrcinteà la sonnette, et attachée à la demi-aune?
M. Di'BRRiiL. El moi, qui ne suis jamais sorti de la rue Saint-Denis ! qu'est-ce que je ferai dans ton beau salon de laChaussce-d'Antin?
Air de la Robe et les Boites.
Pour voir des sots gonflés de leur mérite. De jeunes fats, des docteurs de boudoir. De gros banquiers fiers d'avoir fait lailllle : J'aime bien mieux rester dans mon comploil', Francliise, honneur, vertus liérédilaires, Chez CCS messieurs c|ue l'erieî-vous? Inlas! 'Vous s.-rieî là des plantes étrangères; L'air n'y vaut l'ien .. vous n'y jirendriiï pas.
MADAME DUBREUiL, Rcsli z doiic daHS volio rpiarliei', puisque vous le voulez; mais an moins vous no pouvez point sacrifier vos enfants; et puisque nous avons de la forluiio, j'espère que votre iuleiition n'est pas qu'ils soient des marchands comme iruis.
M. DUBREiiL. Si fait, parbleu; Mou fils Didier, qui a bientôt quatorze ans, sortira dans trois ans du collège, pour entrer, non pas, comme vous le disiez, dans une école militaire, mais dans mon magasin; il na portera ni l'épée ni l'épaulette, il y a assez de braves .sans lui ; il portera comme moi la demi-aune, et sera aide-de-camp de monsieur son père, jusqu'à ce qu'il plaise au ciel de le faire monter en grade, et de le nommer général en chef.
MADAME Di'BREuiL. Mais uotre fille Élisa, qui est en âge d'être mariée; une fille charmante, qui a été élevée par moi ?
M. DVBREUiL. Notre fille épousera le fils de M. Bernard, mon ancien ami, un des premiers tapissiers de Paris.
MADAME nuBREUii.. Moi ! la belle-mère d'un tapissier!
H. Di'BREiui.. On serait le mal? Savoz-vous qu'un ta- [lissier comme celui-là, qui a vingt mille livres de renies assurées, vaut mieux qu'un notaire ou un avoué qui doit sa charge?
MADAME DUBREUIL. A la boune heure : mais si votre fille éprouve pour ce mariage une répugnance invincible?
M. DUBREUIL. Une répugnance invincible! elle ne connaît pas son prétendu, puisque voilà dix ans qu'il est à Lyon à la tète de ma fabrique. Éli'a ne pense rien de tout cela; et c'est vous qui lui mettez de pareilles idées dans la tête.
MAD\ME DUBREiiL. Voulcz-vous VOUS cu rapportera elle? je viuis promets de rester neutre. M. ui'HiiEiiL. lié bien! j'y consens.
Air : On dit que je suis sans malice.
Entre nous deux qu'elle prononce :
Iitais aussi, d'après sa réponse, L'iiynien se fera sur-le-champ.
MADAME DUBREUIL
Hé quoi! vous voulez?..
M. DUBREUIL
Oui, vraiment, le veux la forcer d'être heureuse.
MADAME DUUREUIL.
Dieux! quelle tyrannie atTreusc!
M. DUBREUIL
Hé bien ! likliiz, dés aujourd'hui, De me lyrannisor ainsi.
Mais taisez-vous; car voici ma fille.
Les précédems, ÉLISA.
MADAME DUBREUIL, .s'asscijant SUT uii fnuteuil. Approchez, Élisa, approchez, nous avons à vous interroger sur une affaire importante.
M. DUBREUIL. Oui, lu i fille, ct surlout réponds-nous avec franchise, car nous ne voulons que ton bonheur.
MADAME DUBREUIL. Lcvcz la tètc , Élisa. Auriez-vous envie d'être mariée?
ELISA, viix'inr-nt. Oui, maman. {Se retournant vers M. Duhreuil, et luilai.'<antlarévérence.) Oui, mon papa.
M. DUBREUIL. C'est liieii, c'est bien, voilà un empres- .semeiil qui est de bon augure.
MADAME DUBREUIL. Et voudrioz-vous épouscr Ic fils de M. riernard le tapissier? [Lui- faisant sitjne de la tête de dire non.)
ÉLISA, hésitant. Non... non, maman.
M. DUBREUIL. Comment, non?
MADAME DUBREUIL. Ail! monsieur Diibi'euil, permettez : vous ne diwez pas l'intimiiler; il faut qu'elle soit libre de répondre. {A sa jiUe.) Comment? lu ne voudrais pas être la femme d'un tapissier? le voir depuis le matin jusqu'au soir dans une belle boutique, à mesurer des franges et à aimer de la moquette ? [Lui faisant toujours signe de dire que non.)
ÉLISA. Non, maman, non, certainement.
MADAME DUBREUIL, à son mari. Vous voyez que je ne lui fais pas dire... {A .m fille.) Est-ce que lu aimerais mieux, par hasard, un jeune bomme comuK! il faut, qui n'aurait rien à faire toute la journée qu'à mener promener sa femme au bois de Roulogiie, en calèche ou en tilbury, qui lui donnerait des bijoux, des cachemires, (Regardant son mari avec attention.) et qui ne regarderait jamais le mémoire de la marchande de modes?
ÉLISA, vivement. Ah! oui, maman; voilà le mari qu'il me faut; et je n'en veux pas d'autre.
M. DUBREUIL. Et Hioi, morblcu ! j'ciitends. Mademoiselle...
MADAME DUBREUIL. Vûus le voycz, malgré nos conventions, vous allez vous emporter.
M. DUBREUIL. NoH pas; mais qu'elle voie au moins celui que je propose. Voici trois jours que Bernard est arrivé de Lyon; ses premiers moments ont été donnés à sa famille et à ses affaires; mais maintenant il nous appartient ; et je vous préviens que tanlùt nous l'avons à diiier, pour que vous fassiez connaissance.
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MADAME nruiiEiJU.. Eh ! moiiDicu! innisleconnaissoiis lie reste, iiar tout le bien ([lie vous nous in disiez.
Aiii des Amazones.
C'ust uii garron lioniiéte et raisûiiualili', Plein (le bonté, d'espi'it et de vertus,
ELISA
D'un caiactéro aussi joyeux qu'ainialile.
M. DUBRF.UIL.
Hé Ijicu, nioil)leu ! que vous faut-il de iilns'.' Es|irit, !;atié, lu-udcncj, bonté d'Anio, Que de veilusl.. En voila, Dieu nieici ! C'est de quoi l'aile un béi'os .. et iMadanje N'y ti-ouve pas de quoi l'aire un niaii !
MADAME DUDREiML. Oui, Morisicur; parce que je ne veux pas saLrilicr ma fi:ie, parce que nous ne sommes lioinl fsiles pour subir continuellement riiuniilialion (lu couq)toir.
M. Diiinia IL. L'humiliation du comptoir! Ah eà! ma ch(M'e Jeannette...
MADAME munia-u.. Ah! Ji.'annelte!..
M. DiBREiML. Dame ! eY'tait votre nom, (piand je vous ai épousée... (On sonne.) Et, tenez, tein.'z, vcuis (pii n'êtes point l'aile... cutenlez-vous la sonnette? voilà (lu monde ipii airive. Allons^ ma fille, ma femme, à vtdre poste.
SCÈNE in
Les PRÉCÉDENTS, COTING.
coTl^^,. Pardon d'entrer jusqu'ici , n'avaut trouve personne au maj;asin.
M. uiiBREDiL. C'est nous. Monsieur, qui vous faisons nos excuses... Ma femme, une chaise à Monsieur.
MADAME DiBRia'iL, à part. Dieux ! être obligée d'être lioiinéte avec tous ces gons-là!
coTiNC. Ne vous donnez pas la peine, je viens acheter quelipies pièces de velours... Sans me connaître, vous avez peut-être entendu parler de moi : je suis .M. Coting', un des premiers tailleurs de Paris.
Air : Le briquet frappe la pierre.
Riais dans le siècle où nous sommes.
Souvent les tailleurs, bêlas!
Ne trouvent iiue des inçrats!
C'est nous (jui faisons les liommes.
Un tel... n'est (pi'un ignoiant...
GrAcc au bel habit qu'il jjrend.
On l'écoute en l'admirant.
A (lui doit-il cette gloire"?
A (lui doit-il son osprit?
Il le doit à son liabit. Et (|uand je vois sou mémoire.
Cet habit... Dieux! quelle horreur!
Il le doit à son tailleur.
Vous savez que j'ai inventé l'étoffe qui porte mon nom, et qui a eu tant de vogue l'hiver dernier; et je vii'us vous con^ldter sur une espèce de vclouis que je voudrais créer, et que vous auriez la bouté de faire fabriquer. J'ai là des échantillons. [Pendant qu'il ôle ses gants.) Vous avez ici un petit local charmant.
M. DinREiiiL. Oui, c'est notre arrière-bouliipie, ipie ma femme a voulu que je fisse arranger en salon , [Mitnlrant la porte du fond.) et qui a une sortie particulièi'e sur la rue.
COTING. (Test fort propre ; mais si vous venez chez moi, vous verrez, c'est tout eu glace. De sorte que quand un client essaie un habit, il le voit double.
H. DiiBREiML, CI part. Et il le paie de même... [Haut.) Eli bien! Monsieur, vos échantillons?
coTWt . p!frior>> plusieitrt papiers. M'y voici; nou, c'est un billet de M. le comte de Saint-Edmond!
MADAME iiiuiiEuii,. Saiiit-Edmoud ?
cuTiNC. Vousconnaiss(>z?..
MADAME DUBRKi'ii,. De répulaliou; ce jeune homme si aimable, si bi'illa il.
ÉLisA. L'oracle du goût et de la mode.
MADAME DiuREiiiL. Ou uous Cil a lioaucoup parlé dans toutes les sociétés où nous allons. [Bas, à M. Dti'ircuit.) Voilà le geuilri! (pi'il vous faiidi-ait.
coTl^(i. .^^li, je ne le connais pas, impossible de le johidre; mais je connais son papier, et j'ai là ime lettre de change passée à miui ordre, pour laquede je me
suis mis en règle [l'renanl d'autres papiers.) Ah!
tenez, vous voyez ces deux nuances, ce velours noir et ce velours blanc; je voudrais... cela vu vous étonner, mais moi, je suis un de ce> génies créateurs (pii visent à l'originalité... je voudrais combiner ensemble ces deux couleurs hélérogcnes, et en faire jaillir une autre.
M. DcuRELiL. C'csl déjà fait.
r.0Tl^r.. Comment?
M. DiBREi n.. Nous avons le gris, le gris de souris, le gris perle...
coTiNG. C'(3St dommage ; mais c'est (''gai, gardez-moi le secret; vous pouvez toujours dire que c'est moi qui l'ai inventé.
Ain : J'ai vu le Parnasse des dames.
Par l'invention, moi, je brille ; Aussi, je ferai mon cliemin.
DUBRECiL, lui montrant la boutique^ Par ici. . ma femme et ma fille Vont vous eoiidiiire au maiiasin.
J'ai plus d'une élolfe nouvelle Dont on admire la couleur; Et la, vous pourrez choisir celle Dont vous voulez être l'auteur.
coTi KG, sortant avec Élisa. C'est on ne peut pas plus honnête.
MADAME DUBREi IL, o Cotini). Je voussuis, .Monsieur... {A M. Dubreuil ) et quant à votre M. Hernard, ne nous en parlez plus; car nijusie délesloiis maintenant plus que jamais. (0;i so/ihc.) Allons, (ucore du monde. Voilà, voilà, ou y va. [Elle sort.)
SCENE IV
M. Dl'BREl'lL, seul. Dieux! (pi'un père de famille a de mal! et qu'il y a une chose difficile au monde! c'est de faire entendre raison à s;i femme! car ma fille, cette pauvre Élisa, n'a pas de volonl(>, et serait, j'en suis sur, toute disposée à m'obéir, si on ne lui moulait pas l'imagination... Heiii! qui vient là? c'est ce pauvre Bernard, mon gendre en expectative.
M. DUBREUIL, BERNARD
M. 1)1 BREiiL. Bonjour, mon garçon; qu'est-ce (|ui l'amené si matin?
BERNARD. Je ii'ai pas eu la patience d'attendre jusqu'au dîner, parce (pie j'avais à vous raconter (pielque chose de si étonnant... Mon père en a été dans l'encbantement, et vous aussi, j'en suis sûr, parce que vous êtes un si brave homme, un si honnête homme.
M. DUBRELiL, Ce u'cst pas de moi qu'il s'agit, jnais de toi. Allons, vite, dis-moi ce qui t'arrive.
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BERNAnD. Voyez-vous, quand j'étais à Lyon, mon père m'écrivait toutes les semaines : «Sois bon sujet, « et M. Duhreuil le donnera sa. tille. » Vous-même, quand vous veniez, vous m'en disiez autant, et vous conviendrez que cela monte la tète d'un jeune eomniisni:irchand, qui a dix-huit ans et de l'imaainaiion; de sorte que, sans connaître raadenioisille Élisa, et sans l'avoir jamais vue, J'en étais déjà amoureux sur parole.
M. DUBREiiL. 11 n'y a pas de mal jusqu'à présent.
BERNARD. Ah bien oui! tout cela était bel et bon de loin ; mais je n'ai pas été deux jours à Paris que ça n'était plus ça.
M. DiRREiiL. Qu'est-ce à dire?
BERNARD. Hier au soir, j'ai été au bal chez un riche bani|uier, avec qui mon père a des relations d'affaires. Dieux ! quel coup d'œil!
Air de Marianne.
Chez nous au bal on aime à rire,
C'est là que résne la gaîté;
Mais i Paris, sans se rien dire.
On s'amuse avec gravité.
Malgré l'orchestre aux sons joyeux.
Chacun dansait, et d'un air sériçux!
Et les messieurs! il faut les voir!
Pour être gai, tout le monde est en noir;
En voyant un pareil négoce,
Surtout leur sombre vêlement,
On dirait d'uu enterrement.
Qui se trouve à la noce.
Aussi, moi, qui n'y étais pas, j'allais me retirer, lorsque je vois entrer, avec sa mère, une jeune personne qui avait une physionomie si douce et si jolie, qut', cr.ic ! au premier coup d'œil, voilà la tète et le cœur qui sont partis.
M. DiBREiiL. Allons, il uc manquait plus que cela, le voilà amoureux.
BERNARD. Oh! amourcux en plein! Et vous sentez bien que je pensais déjà à vous et à mon père, et que je me faisais de fameux reproches, sans compter les remords qui allaient leur train, lorsqu'au moment où ces dames venaient de partir, quelqu'un les a nommées devant moi ; et jugez de ma surprise! c'étai' nt madame Dubreuil et mademoiselle Élisa, votre fenmie et votre fille.
M. DiBREiiL. 11 se pourrait! Hier, en effet, elles ont été au biil.
BERNARD. Hein! quelle rencontre! et quel bon hasard! Tomber ainsi amoureux de sa femme! car je l'aimais d'avance. Je l'adore maintenant... je l'aimerai toujours. Je n'en ai pas dormi de la nuit; j'en ai la lièvre.
M, DUBREIUL.
Air du vaudeville de la Somnambtile.
Je ne sais pas s'il faut ou non te plaindre ; Mais ça va mal, mon cher, pour tes amours.
BERNARD
Que dites-vous ! quel malheur faut-il craindre? .\i-je un rival?., parlez vite, j'y cours. Si je n'ai pas, pour celle qui m'enchante. Assez d'esprit pour la bien mériter; J'aurai, du moins, si quelqu'un se présente. Assez de cœur pour la lui disputer.
M. DiBREtiL. Voyez-vous, quelle bonne tète!.. Eh! non, ce n'est pas cela, c'est ma t'emme et ma tille qui détestent les commerçants et le commerce, et qui ne veulent pas entendre parler de ce mariage.
BERNARD. Qu'esl-cu quc vous me dites là? moi, qui ne peux plus être heureux qu'avec mademoiselle Élisa !
D'ailleurs, est-ce que vous n'êtes pas le maître chez vous? Est-ce que vous ne pouvez pas dire : « Je le veux. »
M. DiBREiiiL. Oui, sans doute: mais qu'en arriverat-il? ma femme criera à la tyrannie, au despotisme ; et ma fille, qui est déjà mal disposée, t'en aimera encore moins.
BERNARD. Vous avez raison ; mais alors quel parti prendre?
M. DUBREUIL. Ce n'cst pas facile : sans les heurter d» front, trouver quelque moyen d'arriver à notre but. Il faudrait tâcher de plaire à ma femme et à ma fille. Hier, comment as-tu été accueilli?
BERN.ARD. Fott bicu. Mademoiselle Élisa avait un air si aimable ! Et pour madame sa mère...
Air : Du partage de la richesse.
Elle observait mon genre et ma mithode, Car pour ce bal mou père avait voulu Que l'on me fit un costume à la mode : Ainsi, jugez comme j'étais vêtu.
Dans ce salon ils étaient tous si drôles ; Mais un surtout que de loin j'aperçoi ; Je m'en approche en haussant les épaules. Et le miroir m'apprend que c'était moi.
Il est vrai qu'il n'y avait pas là un cavalier qui fût plus ridicule. Aussi tout le monde m'admirait.
M. DUBREi'iL. A merveille. Voilà uncoumiencement. Pour continuer, il faut t'en aller sur-le-champ, car ma femme aime les élégants, les gens à la mode; et tout serait perdu si elle le voyait accoutré de la sorle.
BERN.vRD. Dame! c'est pour le matin, mon costume de travail.
M. DUBREUIL. Va mettre ton bel habit, ta chaîne d'or, le lorgnon, et reviens sur-le-champ.
BERNARD. .\ qUùi boU?
ji. DUBREUIL. A quoi bon? Nous verrons après. Cela ne te regarde pas; et quoi qu'il arrive, aie soin du ne me contrarier en rien, de me laisser faire, et de toujours direconnne moi.
BERNARD. C'est dit. [Il sort.)
SCÈNE VI
.M. DUBREUIL, seul. Diable! moi, qui n'ai jamais été bien fort, me trouver ainsi, à nvui âge, et pour la première fois de ma vie, à la tète d'une intrigue! Je ne sais pas trup comment je m'en tirerai, d'autant que, d'ordinaire, ce ne sont pas les pères qui se mêlent de ces choses-là. .Mais c'est pour le bonheur de ma fille; et puis, avec ma femme, ça m'épargne une querelle; et, en ménage, c'est une économie qu'on n'est pas tâché de faire. Il y a tant d'autres occasions de dépenses... Hein! qui vient là? un jockey anglais.
M. DUBREUIL, UN JOCKEY
LE JOCKEY. Est-ce îci M. Dubreuil, un marchand d'étoffes?
.M. DUBREUIL. Oui, uion ami.
LE JOCKEY. Ji; viens de la part de mon maître, M. le comte de Saint-Edmond.
M. nuBREUiL. Ah! M. de Saint-Edmond, rue de la Chaussée-d'Antin?
LE JOCKEY. Oui, Monsieur.
M. DUBRKi IL. C'est celui dont ma femme me parlait tout à riiinire; qu'y a-t-il pour son service?
LES ADIEUX AU COMPTOIR
Gl
LE JOCKEY. Il VOUS pi'ic de passer demain matin chez lui; c'est pour un nouvel ameublement dans son petit salon.
M. DUBREiiiL. C'est bien ; mais encore faudrait-il savoir... est-il là avec toi, dans sa voiture?
LE JOCKEY. Non, Monsii'ur ; mon maître déjeum^ en ville ; je viens de le eomluire, et je ne dois aller le reprendre que dans trois iicnres avec la voiture.
M. PiiBREi'iL. Dans trois lieures... {Aparl.) Ali! mon Dieu, quelle idée! voilà mon plan qui m'arrive... {Haut.) Dis-moi, mongari^on, tu m'as l'air d'un gar(;on intelligent?
LE JOCKEY. Dame, Monsieur, je fais mon étal de jockey anglais du mieux que je peux.
M. Di'BREiiL. Et tu es bien allaclié à ton maître?
LE JOCKEY. Monsieur sait ce que c'est, un jeune homme à la mode, qui a une très-grande fortune ; on a toujours un attachement proportionné.
M. Di'BREciL. C'est juste; et si, malgré ta fidélité, on te propo.sait de le quitter ce matin?
LE JOCKEY. Comment, Monsieur?
M.uuimELiL. l*our trois heures seulement, (Lu; (/oxnantde iavtjent.) et mojemuuitviugt francs par heure.
LE JOCKEY. A ce prix-là, Monsieur, je servirais vingt maîtres à la fois ; voyons, que faut-il faire?
M. Di'BREuiL le tire, à l'écart et lui parle bas. Taisloi, c'est ma femme.
SCÈNE VIIl
l.ES PRÉCÉDENTS, MADAME DUBREUIL.
MADAME iiriiiiEi'iL. L'eunuycux personnage ! j'ai cru qu'il ne s'en irait jamais. Et cet autre, un petit Ijourgeois ()ui me l'ait di'idier vingt pièces d'étoffe sans rien acheter! il est bien dur, (piand on a vingt-cinq mille livres de rente, d'obéir à îles gens qui n'ont peut-être pas un écu dans leur poche, et qui se donnent encore les airs de raarchaiidi^r.
LE JOCKEY, à M.Duhreuil. llsuffit, Monsieur, je comprends. (// sort.)
MADAME niHREriL. Eh iiieu! mon mari, en finirezvous aujourd'hui? et quand comptez-vous déjeuner?
M. iiiHREi IL. M'y voici, ma chèie amie ; c'est que je terminais ici un arlicle important.
MADAME DUBREiiL. Vraiment! (|uel était ce jockey?
M. DiBREi'iL. Celui de M. le comte de Saint-Edmond, dont tu me parlais tout à l'heure ; il m'annonçait (pie son maître allait venir ce matin choisir des étoiles.
MADAME DiiBRELiL. 11 Se pourrait ! moi qui avais tant d'envie de le connaître!.. .\h! mon Dieu! dans t|uel état est ce salon!.. (Appelant.) François! François! holà! quelqu'un. Ma tille, ma chère Élisa!..
SCÈNE IX, Les pbécédents, FRANÇOIS, puis ÉLISA
MADAME DUBREUIL. AccouFS dcHC, mu chèrc auiic... Tu ne sais pas une nouvelle... M. de Saint-Eilmond qui va venir... Eh! vite, François, rangez ce salon.
FRANÇOIS. Et le déjeuner qui était prèl?
MADAME DUBREUIL. Vous le scrvircz tout à l'heure... nous attendons aupaiavant une vigile.
FRANÇOIS. C'est donc cela qu'il y a là un beau jeune homme qui vous demande.
MADAME DUBREUIL. Et VOUS l'avcz fait attendre... Qu'il entre vite, François, et n'oubliez pas de l'annoncer, comme cela se fait toujours.
FRANÇOIS. Comment, Madame?
MADAME DUBREUIL. Eli! oui, VOUS entrerez le premier en disant : « Monsieur de Saint-Edmond. »
M. DULREtiL, à part. Elle fait liieii d'y songer... j'avais oublié le plus essentiel. {François sort.)
MADAME DUBREUIL. Mais j'y pense maintenant .. dans quel négligé me voilà!
ÉLISA. Que je suis contente !.. que j'ai bien fait de mettre ce matin cette robe!..
M. m BREi IL, à part. C'est ça... la tète est partie... voilà toutes les girouettes en mouvement. {Le-i deu-v dames arrangent leur toilette devant la glace.)
SCÈNE X
Les précédents, FRANÇOIS, puis BERNARf
FRiNçois, entrant et annonçant à haute voix. Monsieur de Saint-Edmond.
BERNARD, regardant M. Dubreuil. Qu'est-ce qu'il dit donc?
M. DUBREUIL, allant à lui. Salut à monsieur de Saint- Edmond.
lîEiiNARD, bas. 11 parait qui' c'est mon nom.
M. DiBUEUiL, de même. Oui, sans doute. {Ifaut.) .le suis trop heureux de recevoir l'homme le plus à la mode de Paris... {Bas.) Tu es un élégant, entends-tu! et tiens-toi droit
BERNARD, de même. Soyez tranquille... vous allez voir, rien que le salut... [S'avançant prés des dames, et les saluant, la tête entre les deu.v épaules.) Bolles dames, j'ai l'honneurd'ètre le vôtre,autaiitquepossible.
.MADAME DUBREUIL ET ÉLISA, faisant la révéreiice. Monsieur...
ÉLISA, levant les yeux. Ah! mon Dieu! maman... c'est ce monsieur d'hier avec qui j'ai danse, et qui ne nous a pas quittées de tout le souper.
MADAME DUBREUIL. Commcul! il sc pourrait !.. il élai donc au bal, incognito.
BERNARD, tes lorgnant. Il me semble, autant que le bouton me permet d'y voir... que j'ai déjà eu le plaisir de rencontrer ces daines.
MADAME DUHREl IL. Mais, oui, .Moiisieiu'... uous avoiis passé hier la soirée ensemble.
BERNARD. Est-cc hier?., eh! oui, rue Lepelli-tier... un bal de banquier. Une coliiic... moi, je n'y vais jamais... aussi, je n'étais pas invité... je n'y connais personne... c'est un ami qui m'y a amené.
MADAMëDUBREUiL. Il Diesemble eepenilant que le lui...
BERNARD. Ail! laisscz doiic...
AiR : Sans mentir.
Oui, le luve et l'oiiu'ciice Elilùuisseiit tous les yeux.
Mais chez les gens dj fiiiuncj, Tous les b.ils sont l'iiiiuyeu'C.
Terpsichoi-e craint l'aiipi'ocUe Des Crésus prompts à alisser.
Et dit, en voyant leur poche.
Où tant d'or vient s'entasser :
« C'est trop lourd (6is ) pour bien danser, n
Et puis, quelle société!., je n'y ai reuL-ontré que deux personnes véritablement dignes de mes hommages... aussi, je ne lésai pas quiltées... et j'étais loin de m'attendre aujourd'hui au plaisir de les revoir.
ÉLISA, bas, à .sa mère. Qu'il est aimable et galant!
M.vDAME DUBREUIL. Eh bien ! moii-ieiir IHibrenil, vous rcntcndez... vous voyez que les gens comme il faut se reconnaissent partout.
LES ADIliUX AU COMPTOIR,
BrnNARD. On prcniici' rmip crœil,je viv.is drdo d l'ii- Ir.T dans un salon, s.ins rtiv reinarquL'e...
MADAME DiBREuiL. Cmiinu' tout co qu il dit est de lion ton. {h-ançois apporte le déjnuxer.) _
BEiiNARD. Comini nt!.. vons n'avez ponit encore dujeiiné? à onze licnros!.. mais c'est comme moi... c est tout à l'ait bifti genre. , , ., ,
MADVMEDLBRKiii.. Oui,Monsieur,c est noire liabilude.
M.uuiîREiiL.Exci'ptéqu'aujourd'huinuusavousdeux liruresd(> retard... niais si vous voulez sans façon être des m'itres?
BEiiNAiu). Comment donc!., mais tres-volontiers.
MADAME DiBREUiL, 6os, àsoïi «lar/. Qu est-ce que vous faites ?.. nous n'avons personne... François est si maladroit pour servir!
M. orRREi-u.. Eh bien ! Monsieur n'a-t-il pas ses sens?
BERNARD. Mes gens!., qu'est-ce qu'il dit donc?
M. DUBREiiL. Tenez, justement, voici votre jockey.
SCÈNE xr
Les percédents ; LE JOCKEY , en grande livrée.
LE JOCKEY, s'adressant à Hernard. Je viens savoir les ordres de Monsieur.
BERNARD, bas,àDubreuil. Dites donc... il se trompe de maître. ^
M. Di'BREuiE, de même. Va toujours, c est convenu.
BERNARD, au jockey. Mais, mou cher, comme vous voudrez... je crois que vous pouvez attenilre.
ÉLisA, à la fenclre. Dieux ! (piel joli tilbury!
LE JOCKEY. C'est la voiture de mon maître.
BERNARD, bas,àDuhreuil. Ma voiture!., c'est encore convenu?
M. DiiBRECiL. Eh! oui, oui... AUous, asseyez-vous.
BERNARD, oprès ovoir pris pla'-e à la table, et cherchant un nom. Tom .. John... Williams, mon jockey... servez-nous a tabb'.
M. DUBREUiL. Moiisicur, nous sommes il (ttcs de voir qu(^ vous ayez bien voulu partager le déjeuner de famille.
BERNARD. Jc suis trop lieurcux d y être admis, et tout mon lionhiMir serait à mon lour de pouvoir vous recevoir chez moi.
MADAME DiRRECiL. Monsieur, ma fille et moi.. .sommes
infiniment llattées... [Bas, à son mari.) ic vous IimIcniaiide. Monsieur, e^t-il possitile d'être plus honnête?
M. DUBRECiL. Vous le trouvcz donc...
MU1AME DUBREUIL. Charmant!.. [.Au jockey .) Jj vous demamlerai une tasse.
M. DUBREUIL, so((r/«)!f. Vraiment... (.4 ywrt.) Allons, allons, je suis enchanté de ma ruse; et poar la première fois que je m'en mêle, ça ne va pas md.
SCÈNE XIL
M. ET MADAME DUBREUIL, ÉLISA. BERNARD, ait- Jour de la lahle et déjeunant; LE JOCKEY, d"bout, occupé à les servir ; COTlNt;, entrant par la porte du magasin.
coTixc. Je suis désolé... de vous déranger encore... j: ne vous dis qu'un mol, et je m'esquive. (J/._ Dulirini l se lève de table, et va causer avec lui à l'autre bout du théâtre.)
MADAME PUBR-;uiL, à Bernard. Ne faites pis allenlio;i, c'est un clia'and... ça n'en vaut pas la peine.
coriNc, à il/. Dubreuil. C' velours gris-perle m; paraît bien... i'enpriîndrai ipiatre pic:es pour coinineiicer... pour le surplus...
MADAME DUBREUIL, ffl (pli B-mard a pari'! 6a.< pendant ce temps. C'est charmant! Dieux! qu'il a d'esprit!., on avait bien raison de nous vanter M. de Saint- Edmond.
COTING. H'iu!.. qn'esl-ceque c'est?., quel nom ai-je cnt;'ndu? Comineul!.. .Minceur serait?..
Éi.iSA. .M. d.' Siinl-Ivlmond liii-miMU'.
coTi.NG. En effet, je reconnais son jockey... celui qui me renvoyait toujours, illaut, à B rnar.l.) IMu--ie irs fois. Monsieur, jc me suis présenté à votre bôt ■], s ins vous renconirer.
BERNARD. A mou hôlel!.. (.4 part.) C'est encore quelque incident arrangé par le beau-père.
coiiNG. Votnt ilom slique, ici présent, m'a toujours dit que vous n'étiez pas visible.
BERNARD. Cc gaiUai'd-là jouc bien son rôle... lE JOCKEY, à Coling. C'est vrai. Monsieur... mais j'avais des ordres...
coTiNG. Que j'ai toujours respectés... je suis Coting... Coting, tailleur... Et ptiisipie je vous trouve, voit'i une petite lettre de change, acceptée par vou<, et passée ii mon ordre.
M. DUBREUIL, (i ;mi;. Eh ! mon Dieu!., jen'avais pas pensé à celni-là .. ce que c'est, quand on commence. BERNARD, (i part, (l'est bien cela... Tous les jeunes gens à la morle ont des créanciers... et le beau-iii'i'c m'en a trouvé un. [Haut, à Coting.) Eh bien! mou cher, qu'est-ce que cela?.. Une b'ttre de change! . est-ce que cela me regaiale? est-ce que je peux me mêler de tout?.. C'est moi qui li'sfais, c'est déjà bien assez.-, mais ce n'est pas moi qui les paie... Voyez mon homme d'affaires... Est-ce que vous me prenez poir un bourgeois '.'
cùTiNG. Non, .Monsieur; je suis bien la différcn?e... les bourgeois paient eux-mêmes .. Mais c'est que je me suis mis en règle... Il y a contrainte par corps; et je serais désolé, pour si peu de chose, de CAuscr du désagrément à Monsieur...
M. DUBREUIL, à part. Ah! mon Dieu!., tout va sedéoiivrir.
COTING. Et de le faire mettre en prison.
MADAME DUBREUIL ET ÉLISA. EU prisou!..
BERN.vRD, aux dumes. Taisez-vous donc... ça n'est pai possible... je n: découche jamais. [A Coting.) De quoi est-il question!., de mille écus?
COTING. Du tout, Monsieur... d'une misère de cinq cents francs.
BERNARD, toujours à table. Et c'est pour cela ipie vous me l'uinpez la tète?.. Tenez, enlendez-vous làdessus avec M. Dubreuil, nous sommes en compte courant... et il va voussolder. (.1 madame Dubreuil ) Je vous demanderai un peu de crème.
M. DUBREUIL. Commcut! morbleu!., y pensezvous?., payer cinq cents francs !
MADAME DUBREUIL , versaut de la crème ii Bernard. Sans doute, mon ami, vous ne pouvez refuser à .M. de Sailli-Edmond.
BERNARD. Certainement; qu'est-ce que cela vous coûte '
M. DUBREUIL. Co quc ça mc coûte?., c'est (|uc vous croyez plaisanter... Mais je suis dans ce moment-ci dans une position... (.t part.) Mais renoncer à un,; ruse qui va si bien... [On entend sonner.) Allez donc vite... Et puis d'ailleurs le véritable Saiiit-Edinond paiera peut-être. (On sonne encore.) Mais allez donc. Madame.
MAD.vME DUBREUIL, SB levant de table. Excusez, Monsieur...
BERNARD. Faitcs, Macbmc... Jcsais bien ce que c'est que le commerce.
MADAME DUBREUIL. Ah! si cclui-là s'avisc de marchan lor, il sera bien venu. [Elk sort.)
M. DvunEiiL, à Cotinip .Monsieur, passons dans mon cabinet... nous allons régler cela. (.4 Bernard.) Je te laisse quelques minutes avec ta préteiuhie... profite des moments, car ils sont chers. (// entre avec Coting dans le cabinet ii droite.)
LES AF)IEUX AU COMPTOIR
SCÈNE XIIT
BERNARD, ÉLISA, le Jockey.
ÉLiSA, àprirt. Et mon iiapa r|ui me laisse avec lui!.. QiiVst-ic (juc je vais lui diiv?
liEiiNARi), â part. Le heaii-iière a raison... c'est l'instant oc.i jamais de me déclarer.
ÉLisA. Vous disiez, Monsieur, que vous étiez venu l'our voir des étoffes?.. Je vais, si vous le voulez, Vous conduire au magasin.
CEiiVAim. Tout à l'heure... {Au juckri/.) Williams, alli z à voire cheval. (.1 Élim.) Dans ce'uiomi'iit. j'ai le temps d'attendre.
Éi.is.ï. C'est que j'ai peur que vous ue vuus ennuyiez avec moi... Je ne vais pas .souvent dans le monde, et je ne suis pas au fait de ses usages.
tEiiNAUD. Tant mieux!.. Vous i^nor.z combien le grand monde est euuuxeux!.. Je ne dirais pas cela devant viilre mère, qui s'en est l'ait des idées ma.:nifiqucs, mais il n'y a pas encoro bien longicnqis que ]y suis... et l'en ai déjà assez.
ÉLISA. Il se pourrait!
LEiiNARD. Au premier coup d'œil, ça paraît agréable de briller, do se promener, de u'ovoir rien à l'aire... mais si vous saviez, au bout de quelque temps, comme la journée est longue !
Air : Il me faudra quitter l'empire.
Au lioiilevai'd, voyez siu' une chaire.
Plus d'un conl'rciT, liùlasl tout endoimi! Pour écliappcr à l'ennui qui lui pi's>, 11 monte en vain sur un léL'or wiski.
L'ennui s'élance et galope avec lui.
Puis à la Bourse en revenant il passe, Ou bien au jeu se livre avec ardvur.
Implorant couune une faveur
Ouelque cliagrin qui le délassj
De la fatigue du bonheur.
Ah! si j'avais suivi mes premiers pro'efs, je n'en serais pas là... j'avais de l'argent, des c.i|Htaux assez considérables, je me serais mis dans le ceiumerce.
ÉLISA. Vous?., dans le commerce.
BERNARD. Et poui'quoi pas? moi , je n:o fais une idée charmante d'une vie utile et occupée; je me vois avec ma femme, au milieu de mes vastes mag, sius.
ÉLISA. Votre femme! vous vous seriez doiic marié?
BERNARD. Saus douto ; ne fùt-cc que pour partager mon bonheur! Dans l'état que j'aurais pris, tous les moments n'auraient pas été donnés au tr.ivail. Apr.s une matinée utilement employé'e, cinq heuresaiTive.it, lacaisse et le registre sont fermes; libie de tous soin-, content de soi-même et des autres, i|uelle duuee gaielé anime le repas! Le soir, on va clurclicT avec sa femme un spectacle amusant; ou bien l'on va dans quelques sociétés, chez de bons am-s, qui sont enchantés de vous voir; et, dans la belle saison, on a |)rcsde Paris, une maison de campagne charmante, où l'on va passer ks fêtes et h s dimanches. On a même la demi-foitune ou le char à banc qui viuis transporte gaiement et en famille ; ajoutez à cela l'amour qui embellit tout, et vous venez qu'un brave et honnéle marchand quia de la cousiiléraliou, une bi.imel'emme et de la fortune, est encore, de tous les bourgeois de Paris, celui qui a l'état le ))lus heureux.
ÉLISA. C'est pourtant vrai; je n'avais jamais pensé à tout cela.
BERNARD. Mais, pour ce beau projet, il faut d'abord une fenmie (ju'on aime, et dont on estain.é.
AiB de la Vo'iére.
Trouver une lenime que j'aime.
N'est pas difficile, je crois.
riisA.
Vous avez l'ait un choix?
Bernard.
Je veux vous le dire ii vous-même.
{Faisant un y es te.) î'ais écoutez. . Ii'enlends-je pas Vers nous revenir votre père?
Je crois, hélas !
Qu'il faut nii' taire.
Kf.lSA.
Non, non, Monsieur, l'on ue vient pas.
DEUXIÈME COUPLET. BERNARD
C'est pour vous que mon cœur soupire, ÉLISA, parlant. 0 ciel !
BERNARD
Et je ne dois plus vous revoir.
A moins pourtant qu'un mot d'espoir...
LLISA, hni.isnnt le< yeux.
Quoi!., faut-il doue ici vous dire...
Mais écoutez... n'entends-je pas De ce côté venir ma mère.
Je crois, hélas !
Qu'il faut me taire.
BERNARD
Non, non, vraiment, l'on ne vient pas.
[On entend :unner.)
M. DiRRtx'iL, appelant. Élisa! Élisa!..
ÉMSA. Vous voyez bien. Monsieur.
BERNARD, Encore un instant, je ne vous demande qu'un seid mot... [On enlrml sonner.)
ÉLISA. Impossible, puisque maman m'appelle. [Elle sort.)
SCENE XV
BERNARD, COTINt^, puis M. DUBREUIL.
COTINC, .inriant du cabinet de M. Dubreuil et saluant. C'est très-bien, voilà qui est arrangé. (.4 Bernard.^ Je suis payé, .Monsieur, je vous salue et je m'esquive, car on m'attend. [Il sort par le fond.)
HEKTiAKit, rêfjardanl autour de lui. Qu'est-ce qu'il dit doue, (pi'il est payé? c'est inutile, puisqu'il n'y a là personne.
M. DCRRELiL, Sortant du cabinet. Eli bien! mon garçon, comnieiitcela va-t-il?
BERNARD. A merveille; mais il faut convenir aussi que vous vous y entendez joliment ; tous les incidents ont été disposés avec un art, surtout une prog^ressiou, ce jockey d'abord, puis le tilbury, et eulin ce civaiicier que vous avez inventé, c'était le coup de maître.
M. DiBREiiL. Comment! que j'ai inventé? C'est charmaiit. Il croit toujours ipie c'est pour rire. Apprenez. Moiisirnr, que cette invention-là m'a coûté cinq cents francs, et qu'à la rigueur je devrais rabattre sur la d(.it. Mais ne parlons pas de cela. Tu es donc Content de ton entretien?
BERNARD. Je suis (laiis l'eiirhantement; j'ai fait ma déclaration, et, à moins que l'habit que je porte ne me donne déjà de la fatuité, il me semble que je suis payé de retour.
M. DUBREUIL. Vraiment? eh bien! il ne faut pas perdre de temps, et porter les derniers coups. Tu aimes ma lille, tu en es aimé, c'est très-bien, je vais déranger tout cela.
BERNARD. Comméiif, Mousicur?
.M. DumiEuiL. Eh 1 oui, je vais tout rompre.
BERNARD. Mais, monsieur Dubreuil, je ne souffrirai pas...
M. DUBREUIL. Et si tu HIC contrarics , tu ne l'auras pas... Voici ma femme et ma fille, entre dans ce cabinet, écoute, ne dis mot, et laisse-mol l'aire. [Bernard veut insister, Dubreuil le pousse dans le cabim-t à droite et revient.)
LES ADIEUX AU COMPTOIR
Pourquoi alors vous a t-il dit qu'il m'aimait? ji tantôt me l'a-t-il dit à luni-mème?
tLISA.
Pourquoi
M. DUURE'jii.. Ça n'ompc'M-lio pas... Mits-toi à sa place. Si lu étais UDU grande daun' et (|u'il lût un simple marchand, consentirais-tu à l'abaisser jusqu'à lui'.'
i-,i.iSA. (lui, certainement, [l'icuiant.) Kl plût au ciel qu'au lieu d'élre un jeune liumme ;i la mode, d'ètn; lancé dans le grand inonde et dans les hautes sociétés, il fût tout simplement comme nous dans le commerce?
M. DUBRELiL. S'il cu était aiusi, tu ne le dédaignerais pas?
ÉLiSA. Ah: mon Dieu, non; vous vei'riez plutôt
M. DUBREiiiL. Et lu l'épouserais?
Êi.isv Sur-le-champ.
iiEuNAiin, (jui est wrti du cabinst, se jflaiit à scS picils. Dieux ! que je suis heureux !
SCÈNE XVI
M. DUBREUIL, MADAME DUBREUIL, ÉLISA; BER- NARD, dans lo cabinet.
MADAME DUBREi'iL, à ÉUsa. Comment! ma fille, il serait amoureux de toi! que ine dis-tu là?
Ei.iSA. Oui maman , je vous assure — (/l M. Dubreuil.) Eh bien! mon papa, est-ce que M. le comte de Saint-Edmond est parti?
M. DiiiREun,. Oui ; je suis d'une colère nous venons d'avoir une scène ensemble.
ÉLiSA. Comment?
M. iiuiiREUiL, à madame Dabreuil. Vous ne vous douteriez jamais (|u'il est amoureux de ma fille. [A EUsa.) Tu ne le savais pas?
ÉLiSA. Si, mon papa, puisqu'il me l'a dit.
H. DL'BREinL. Eh bien! vois l'Indisnité; je lui ai offert ta main, et il l'a refusée.
ÉLISA ET MADAME DUBREUIL. Il l'a rcfusée!
M. iiuBREUiL. Très-positivement. Qu'est-ce qu.; tu dis de cela?
ELISA. Ah! mon papa, je suis bien malheureuse! mais je vous le demande, qui s'y serait attendu? Un air si bon, si aimable; et si vous saviez ce qu'il me disait ce matin!
M. DUBREUIL. C'cst ma faulc, j'autais dû le prévoir, mais ta mère m'avait tant répété qu'elle voulait pour gendre quelqu'un qui fût Iku-s de notre profession, qui tint dans le monde un rang p^lséle^é; c'était là ce qu'il nous fallait. Mais il arrive, par un fâcheux retour, que nous voulons bien de ces personnes-là, mais qu'elles ne veulent pis de nous.
ÉLISA. Dieux! quelle humiliation!
M. DUBREUIL. Oh! saus doute, ça n'est pas flatteur; aussi, dans le premier moment, j'en ai été indigné comme vous; mais maiiitenuit ([ue je réfléchis, je n'ai pas trop le courage de lui en V(Puloir.
AiH : Le choix que fait tout le village. Bi-avcs marcliands iiH'eniioliit le commerce, Pourquoi jeter les you\ plus liant que soi? Moi ijui suis lier île l'étal (pie j'cxeice. Je vois chacun le rcspeclcr cu moi.
Mais vous, qu'un fol orgueil anime.
Do votre état vous chorcliez à sortir ; Comment alors voulez-vous ipi'oii l'estimé... Lorsque vous-même avez l'air il'eu rouuir?
MADAME DUBREUIL. Que vois-jc! M. de Saint-Edmond aux genoux de ma fille! (.1 M. Dubrcuil.) Que nous disiez-vous donc? Et qu'est-ce que cela signifie?
M. DUBREUIL. Quc uics vocux sout cxaucés, et que tu vois, non M. de Saint-Edmond, mais le fils de mon ami Bernar<l, qui est plus amoureux à lui seul que toute la Chausséc-d'Aiitin.
MADAME DUBRELIL. .M. Bernard! il serait possible! Je serais jouée à ce point, et vous voudriez me faire consentir...
M. DUBREUIL. Moi ! cc u'cst pas là mon intention ; je ne veux contraindre personne. Comme tu le disais ce matin, ma chère amie, qu'idie parle, je ne prétends l'intlueneer eu rien. Voyous, Elisa, (S'assei/ant sur le fauteuil où était madame Dubreuilà la deuxième scène.) veux-tu te marier |)our avoir le plaisir d'avoir uni; corbeille de uolc, et d'aller en tilbury ou en calèche?
ÉLISA. Non, mon papa.
MADAME DUBREUIL. Cuniuient! ma fille, vous pourriez...
M. DUBREUIL. Pcrmellcz, Madame, vous devez rester neiilre. (A ÉUsa.) Est-ce que par hasard tu préférerais à un élégant de la Chaussée-d'Antin, le fils de mon ancien ami Bernard?
ÉLISA. Oui, mon père.
M. DUBREUIL. Vous levoyez,je ne lui faispasdire,et vous êtes tro|) bonne mère, ma chère amie, pour vouloir conlraindre les inclinations de votre fille.
MADAME DUBREUIL. Aloi's, taut pis pouF clIc, faitcs comme vous voudrez.
M. DUBREUIL. Vuilà co quo je demandais, et grâce à ce mariage, nous resterons tous au comptoir.
FINAL
M. DUDKECIL
k\n des Rendez-eou! bourgeois.
De crainte de disgrAce, Suclions borner nos viinu; Restons à notre place.
Et tout en ira mieux.
TOUS EN CHOEUR
De crainte de disgrAce, etc.
M. DUBBEIUL.
Air du vaudeville de la Somnambule.
Le Gymnase doublant de zèle, Eu deux moitiés voit ])artager son camp; A ses foyers l'une reste lidéle.
L'autre voyage au bord de l'Océan...
Qu'ici, du moins, nous reste l'indulgence; A nos bureaux, où l'on aime à vous voir, Venez toujours ; et pendant cette absence. Ne f lites pas vos adieux au comptoir. {Ce rouplel final fat chante aux premières représentaliiin.i, pendant qu'une partie desartistesduGynuiase étaient éi Dieppe. A leur retour, on g .substitua le coup'et suivant, qui a toujours été chanté depuis.)
M. DUBREUIL
Dans cette maison de commerce,
Jj suis au uomlire iles commis; W;iis il m.; faut, dans l'état (pie j'e.xerce,
Et des clients, et des amis.
Pour vous. Messieurs, nous doublerons de zèlj, A nos bureaux, où l'on aime à vous voir. Venez toujours., et, praticpie lidéle.
Ne laites pas vos adieux au comptoir.
FIN DES ADIEUX AU l.uMI'lOllt.
VIALAT ET G", IMPRIMEURS ET ÉDITEURS
LOUISE. Oui, Monsieur, llseï , lUei toul liaul. — Arle 5, seine lU.
COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN PROSE Représentée, pour la première rois, tt Parla, «ur le Théàtre-Fraufala , le 9S novembre 1841.
tJtreoiinage».
EMMERIC D'ALBRET, jeune compositeur MM. Rey.
CLÉRAMBEAU, négociant, son oncle. Samson.
M. DE SAINT-GERAN, contie-amiral. Menjaud.
HECTOR BALLANDARD, alloué. . . Regnieb.
ALINE, fille de ClOrambeau MUo Doze.
LOUISE, femme de M. de Saint-Geiun. M"'- PtEssï. Un Domestique de M. de Saint-Ge-
laii.
Un Domestique d'Emmeric.
Un Domestique do l'initel.
Un Notaire.
La scène est à Paris.
SCÈNE PREMIÈRE
HECTOR, entrant [jar la imte ilu fond ; EMMERIC, à
droite, assis (levant son piano, et la tète appuyée
sa main.
HECTOR, naiement. C'est iimi... c'est un profane il le temple des arts !
EMMEKic, levant la tète. Mon ami Ballaiulavcl !
HECTOR. Je te déranjçe'? Tu étais là devant ton pi à travailler, à chercher queiiiue mélodie?
EMMERIC. Non... Je ne faisais rien.
HECTOR. Tant pis! Nous attendons de lui un sceouvrage, digne de ton début... A viiigt-(ini| ans
on:l
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tenir siif notre iiremiére scène lyrique un succès qui I ta:t louriier toutes les tètes!.. C'est supei'bc. . e'est admii-nljle!.. Et inoi, Heclor lijllanilarcl, axoiié de lii'eiiiièro instance, je suis fier de iiduvoir dii'e au l'alais : C'csl Emmeric d'Albret, mon coni patriote et mon ami d'enfance. Il est, comme moi, de Bordeaux ; nous ne nous sommes jam:tis quittés. (Lui remettant une t ttic sous enveloppe.) Voici encore une lettre qui est arrivée ce matin pour toi, sous enveloppe, à mon ndres-e.
EMMEnic^ mellunt lu leltf^ dc{»s sa poche. Je le remcivie,... Cela t'a dérangé. ,
iiKCiOK. Du tout- je n'ai affairosn Palais qu'à midi, à la quiitrii'mc chnmbre... J'ai le tenips! {fouelunU h po:lii' où t'imn'ric aserré sa Ictire.) C'est toujours pour c(! procès doiit tu dois nie parler.
F.MMF.iuc. Oui, mon ami.
nEr:ii.i. Quand i| le plairj, à les ordres. , Un client tel (pie toi d nue du relief et du brill.nU à une élude !
EMMERir. Lalienn; n'en a pas besoin!.. Ue-t, ditun, iiilp des meideures de Paris, grâce à toi\ ftctivilé,;'» le. lalents.etsurloutàlarépulatiùiid'huiinctubuinmo!
niiiOB. Une veux-tu H;'est à présent le seul moyen tlesj distinguer... Ils ont U'ouvé cela urigipal pour un avoué... it ma clientèle a doublé!
E.MMEuic. .\insi que tes bénéfices... Cfir oii pri'iend ipie lu gagnes pi\r année une quarantaine de. mille francs.
iiEcroH. Vn peu plus, un peu moins... Je végète dans la poussière d'une élude, au milieu des licitations et des saisies imiiiobilières; ou, dans les grands jours, plaidant au Palais quelque référé ou (pielque uuir luitoycu (pii ne trouve pas d'avocals! Du reste, et quoi i|uo je fasse, obscur et inconnu, ignoré de tons, e\cep:é (lu client qui demande mon adresse le jour du procès elqui l'oublie souvent le jour des bonoraires!.. Tanilis (pie ;oi, quelle différence! (pielle brillante cairièro! Des bravos ! de la forlunc et de la réputalion ! Une vie d'artiste est une vie de plaisirs. Tu passes tes matinées avec les plus jolies actrices de Paris, et tes soirées dans la liante société, où l'art musical est lelleiiientcn bonueur que l'on dit même {IlaissanI la cuix.) (pie des grandes dames (jue l'on ne m'a pas nonnuées, des duchesses, des marquises, courent après toi...
EM.MEuic, vivement. Comment?
iiECTon. Par amour pour la musique! Et, à propos de celi, j'ai un service à te demander... On donnera bienb'it ton nouvel opéra...
E.MMERic. On a mis le premier acte à l'étude, il n'y a (|uc celui-lii de terminé.
HECTOR. Eh bien! fais-moi le plaisir de me mener a la répétition.
EMMEnic Quand lu voudras...
iiEcron. Je te remi'rcie! (Avec embarras.) Et, dismoi donc, j'entrerai siu' le IhéAtre... dans les couliss(_'s... je pourrai parlera ces dames!
EMMKiuc. Cortaincmeiit...
iiEf.TOit. Je n'oserai pas !
EMMEiuc, riant. .Mloiis donc!..
HECTOR. Et puis, ( ncore un autre service!.. Si lu pouvais obtenir pour moi, de (luelque duches«e du l'aubomg Saint-Gcrnvaiii, une invitation de bal ou de concert...
E.MMERIC. C'est dit.
HEr.TOK. l'ne invitation que je puisse montrer, on du moins laisser voir... Cela me sera très-utile...
EMJiERic. En quoi donc?
HECTOR. Je vais te le dire... (En confidence.) Je voudrais me marier.
r..MMEiiic, vivement. Tu fais bien!., surtout si c'est une iiiclin.ili ai.
iiiXTOR. Oui. mon ami, unt? inclination... et une affaire !.. une jolie fomme et une jcdie dot... qui achèverait de payer nu charge... Le père donne deux cent raille francs d'abord, .sans compter la suite... C'est un riche nwrcban 1 du Bercy... Et :;a fille, mademoiselle Victoria Giraut, me plaît beaucoup .. Elle est charmante et a re(;u une éducation tres-dislinguée... aus^i elle se nommait Victoire, et elle tient à ce qu'on l'appelle Victoria. . Elle a étudié la peinture et la musique.
EMMERic. Ah! elle a de la voix?
HECTOR. .Non, grâce au ciel ! Elle est comme moi, elle chante faux... cl de ce cùlé-l.'i, du moins, il y a de l'harmonie ilans le ménage!.. Mais voilà où nous cessons de nais accorder!.. Elle a de l'imagination, de la poésie; elle rêvait un mari idéal, vaporeux; cniiii, il lui fuit une grande pas.iioii... et je suis un avoué... qui n'ai jamais fait la cour à personne... Je n'en ai pas le temps!., tonte la semaine à mon étude. Autrefois s..'ulenieiit, avant d'avoir acheté ma charge, j'étais amoureux le (limanche... Et encore qu'est-ce que c'était, des gri-ettes!
EUMEHic. Il y en a de chaiMiiaiites.
HECTOR, d'un air dédaijjneux. Oui, c'est jeune... c'est gentil, c'est gracieux, si on veut... Mais rien de distingué!., des piqne-niipKîs, des parties J'àiios à .Uonl- Miui'cncv , des diners sur l'herbe, où l'on rit comme des fous!.. C'est bien ennuyeux!
EMMERIC. C'est délicieux!
HECTOR. Ça ne mène à rien... Tandis que si j'étais lancé comme toi, nu homme à la mode... un homme à aventures, madenioi.selle Victoria Cirant m'adorerait... Avant-hier, déjà, je lui ai dit (jne tu étais mon ami... Tu ne m'en veux pas?., mon ami intime... ce'a a produit b^ meilleur elfet!.. Si elle sait que je vais dans les coulisses et surtout chez les duches.ses, cela me relèvera à ses yeux.
EJi.MEiiic. Je camprends.
HECTOR. Parce que les duchesses, vois-tu bien, cela a été le rêve de toute ma vie... quelquefois même, quand j'étais maître clerc, j'allais le s(jir après mou étude les voir monter en voiture, à la sortie de l'Opéra ou des Italiens... Et en contemplant leurs toilettes élégantes, leur air lier et distingué, les armoiries et les livféesqui chamarraient leurs carrosses, je me disais: Est-il possible qu'il y ait des gens ass(!Z heureux, pour se faire aimer d'elles! Aimé d'une marquise, d'une comtesse, même d'une baronne, faute de mieux, ce doit être délirant!.. Je rentrais alors à pied, éclaboussé par elles... Et, pensant à toi, je me répétais : Mon camarade Emmeric est-il heureux!.. C'est la seule fois que je t'aie porté envie...
EMMERIC. Et tu avais liieu f.irt! Te rappi lles-tu la fable d'Icare?
HECTOR. Certainement! Je ne suis pas encore assez... avoué pour avoir oublié ma mythologie!.. Mais, grâce au ciel, tu n'en es pas là! tu ne tombes pas, au contraire !
EMMERIC. Ma foi , je n'en suis pas loin ! Le tourbil- • lou décos hautes régions vers lesquelles j'ai voulu m'élever m'empcebe de me créer, comme loi , une position solide, honorable et indépendante!.. Ce monde élégant et futile où je n'avais rien pour réussir et où, malgré moi, je sui.s lancé, me prend tous les insl-ints que je de\ rais donner à l'étude... Les plaisirs vous accablent d'affaires et de soins étrangers à vos
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IravaiiK... Dans ce moracut^ encore, ce billet que lu viens de nie reraettrc... {Le tirant de sapovhi'.)
HECTOR. N'est-ce pas pour un procès?
EMMr:Ric, souriant avec ironie et ouvrant la lettre. Eh! oui, lin procès... gagné cleiiuis longtemps. Mais pour détourner les soupçons... pour que mon nom ne frappe pas conlinuellement les gens qui me connaissent, on adresse les lettres à toi que l'on ne «çnnaitpas; maître Ballandard... un avoué... ça a l'air d'une lettre d'affaire.
HECTOR. Kt c'est une Icltro d'amour de quelque marquise ?
EMMKRic. Elle me rappelle ([u'il y a demain , à l'Opéra, une représentation extraordinaire , représentation à bénéfice , où je dois l'acconqjajjner.
HECTOR, vivement. Dans sa voilure?., dans sa loge?..
E.MMERic , s'assetjant devant la table. Oui , sans doute... Mais celte loge, il n'y en avait plus, elles étaient toutes retenues ; il a donc fallu , et n'importe comment, en trouver une... {Montrant un coupon qu'dtire du tiroir de ta table.) numéro 10, premières de l'ace ù droite, entre les colonnes... Et sais-tu ce que cela me coûte?
HECTOR. A vingt-cinq ou trente francs la place, cela doit le faire au moins...
E.M.MERic , avec impatience. Je ne te parle pas de cela... {Il jette sur la table l'enveloppe et cache dans tes feuillets d'un manuscrit la lettre qu'il tenait à ta main , puis il met sous une autre enveloppe le coupon de loiji' qu'il a pris dans te tiroir de la table , caehi-te la lettre, kl met dans sa poche et se li^ve pendant les phrases .•<uivanles.) maisdesdéinarclies,dcs courses et du temps (p e cela m'a pris... toute la journée d'hier à la reilicrche et à la conquête d'une loge, au lieu de rester là, devant mon piano, à écrire ce quintette que je venais de trouver et dont j'ai perdu le motif .. ce iiuintelto que mes acteurs attendaient... Voilà comment je ne travaille pas , comment je ne fais rien , et pourquoi mon opéra ne sera jamais fini !
HECTOR. Tant pis!., car je connais des gens qui se faisaient une grande fêle d'assisler à la première représentation.
E.M.MEBic. Eh! qui donc?
HECTOR. Ta famille, M. Clérambeau ton oncle, et sa fille la charmante .^liiie.
EM.MEKic. Ma cousine?..
HECTOR. Je crois même que c'est pour ça qu'elle est venue à Paris ; elle le désirait depuis bien longtemps.
E.MMERIC. En vérité !..
HECTOR. Et grâce à cette maladie de langueur qu'elle a eue...
EM.MERic. Oui, pauvre Aline! je l'ai vue si souffrante !
HECTOR. 11 n'y paraît plus ! fraîche et jolie comme les amours... Mais elle a persuadé à son père que l'air de la capitale lui ferait du bien... et quand on est un des premiers négociants de Bordeaux, et qu'on n'a qu'une liUe...
EMMERic. Et quand viennent-ils?
HECTOR. Eh! mais... ils devraient déjA être arrives.
E.MMERIC Comment le sais-tu?
iiEcroR. Ne suis-ie pas riiomme d'affaires de M. Clérambeau?.. As-tu oublié ce procès si embrouillé que je lui ai gagné , cl pour lequel j'ai lait deux voyages, raiince dernière, à Bordeaux... 11 m'avait donné ses pleins pouvoirs pour lui retenir un a|iparlemcnt.
EMMERIC Eh bien ?
iirxTOR. Eh bien? j'ai pensé qu'au coin de la rue de Richelieu et du boulevard des Italiens... il y avait un hôtel Irès-confortable... l'hôtel de Castille.
EMMERIC. Celui-ci !
HECTOR. J'ai retenu l'appartement du premier, deux mille francs par mois... Ton oncle est riche, et puis l'avanlagc de loger dans la même maison que son neveu...
EMMERIC, luisautantau cou. Ah! mon ami, quelle bonne idée! quelle joie de revoir ma famille!.. Aline, ma sœur, ma compagne et mon élève ! Nous faisions de la musique ensemble.
mxTOR. Nous serons ses chevaliers.
EM.MERIC. Tu donneras le bras à mon oncle.
HECTOR. Nous les conduirons partout... Au Palais de Justice.
EMMERIC. A la première représentation de mon opéra.
HECTOR. 11 n'est pas achevé !..
EMMERIC , vivement. Il le ;era !.. je veux qu'elle soit témoin d'un triom[)he... car elle s'y connaît... Une voix charmante! et un goût... Je me remets à l'ouvrage... {Courant au piano.) J'ai retrouvé mon quintette, j'ai le motif, écoute plutôt...
HECTOR, pîV'«(;;i( une chaise. Quel plaisir! (S'arretant.) Tais-toi donc!
EMMERIC, s'arrêlant. Commeiil?..
micTOR , écoutant aush'. Un monte l'escalier... N'entends-!u pis?
EMMKRic, de même. Eh! oui!., cette voix!., (ta porte s'ouvre.)
SCÈNE ir
HECTOR, CLÉRAMBEAU, ALINE, E.MMERIC.
EMMERIC, s'écriant de loin. .\li ! iikju oncle!... ma cousine!.. {Courant à .lline , qu'il embrasse à plu- ■■<ieurs reprises.) Chère Aline! quel bonheur de se revoir!
CLÉR.v.MBE.\u , pussout entre eux deux. Eh bien ! . . l'ii bien !.. et moi?
EMMERIC, lui serrant la main. Bonjour, mon cher oncle. {Regardant .iline.) Mais depuis un an, depuis mon dernier voyage à Bordeaux... comme ma cousine ( si embellie !
.MINE. Et mon père ijui disait que non...
CLÉR.vMBE.Mi , la prenant par la main. Salue donc notre ami, notre avoué , .M. Ballandard, et remercie- Ii' de l'appartement qu'il nous a choisi.
.M.iNE. Il est charmant !
cLi;ii.\MBE.vu. Vous ne m'aviez pas écrit que mon neveu demeurait dans cet hôtel , on vient de nous l'aiipivndre.
HECTOR. Une surprise que je vous ménageais.
.vLiNE. Juste l'étage au-dessous!.. Comme ça sera Commode pour mon cousin... (.-1 Clérambeau et baissant les yeux.) quand il viendra vous voir.
ci.ËR.vMRE.ui, brusquement. Je n'entends pas qu'il se dérange... je veux qu'il agisse sans laçons... comme nous... Tu le vois, nous venons, en arrivant, te l'aire notre visite; mais ça ne t'oblige à rien.
EMïiEKic. Comment, mon oncle?..
ci.EinMiiE.vi;. Tu as à travailler... il faut qu'un artiste travaille.
EMMERIC 11 y a temps pour tout... Je vous accompagnerai dans le monde, je vous y présenterai.
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ci.ÉRAMBEAU. Je te remercie, je m'en abstiendrai.
HECTOR, à Clérambeau. 11 est lancé dans la haute société.
CLERAMBEAU. RaisoH dc plus : il y règne des mœurs qui m'effraieraient pour une jeune fîlle.
EMMEuic. Eh ! qui vous a dit cela?
CLÉRAMBEAU. Vos Uvrcs et vos papiers publics... Apprenez, Monsieur, qu'à Bordeaux nous lisons tout ce qui parait à Paris.
EMMERic, lui prenant la main, d'un air de compassion. Mon pauvre oncle!..
CLÉRAMBEAU. Qu'cst-ce quB c'cst"?
EMMERIC , riant. Je ne vous fais pas de reproches , vous êtes plus à plaindre qu'à blâmer... mais vous avez peul-ètre tort de nous juger à la lecture... Nos mœurs sont plus honnêtes que nos écrits... et si vous restez quelque temps parmi nous, vous trouverez qu'il y a encore quelque décence et quelque bon ton dans nos salons, de la vertu dans les familles, de bons ménages dans le monde et des honnêtes gens partout... même au Palais, demandez à Ballandard.
CLÉRAMBEAU. Lui ! je l'cvcepte , je le connais... 11 est de Bordeaux... C'est une candeur, une pureté de mœurs... (Regardant son neveu.) bien rare de nos jours... Et puis, avec lui, tôt ou tard, les procès finissent, tandis qu'avec les autres...
EMMERIC Vous voyez bien...
CLÉRAMBEAU. Une cxceptiou ne prouve lien... El vous. Monsieur, vous ne voyez jamais les choses que du beau côté, comme votre père, du reste, Balthazar d'Albret, mon cher beau-frère , qui était toujours dans l'idéal et moi dans le positif... Ne fût-ce que par amitié pour voire mère... ma pauvre sœur, je voulais associer son mari à mon commerce... 11 aurait fait comme moi une bonne et- solide fortune... Mais non, au lieu de rester dans la marine marchande, où l'on gagne de l'argent... il a voulu rester dans la marine royale.
EMMERIC Oîi l'on gagne des épaulettes... de la gloire»...
CLÉRAMBEAU. Et dss boulets !.. Emporté à Navarin, il m'a laissé sa veuve , qui n'a pas tardé à le suivre. .. et son fils que j'ai élevé chez moi , que je voulais aussi diriger vers le commerce... commis d'abord... [Jetant un coup d'oeil sur sa file.) Et puis, qui sait? D'autres vues... un bel avenir qui aurait continué la maison Clérambeau junior de Bordeaux... Mais, bah! avec cette famille-là on se trouve toujours dans des dii'ections opposées à celle qu'on voulait prendre... Et un beau jour, voilà que j'entends répéter de tous les côtés que mon neveu a des dispositions... des talents... du génie!..
F.MMERic. Non, mon oncle mais le désir de ne
plus vous être à charge et de m'acquitterde vos bienfaits.
CLÉRAMBEAU. Mes biciifaits ! .. qu'est-ce qui l'en parlait?., personne!
EMMERIC. Moi! qui ne les oublierai jamais!
CLÉRAMBEAU. Eh liiru! était-cc une raison pour ra'abandonner... pour avoii'... du génie... Qu'est-ce qui l'en demandait?., qui t'a donné ces idées-là?.. Étaitce moi?.. Et surtout des idées de musique... moi, (|ui n'ai jamais pu en comprendre une note.
HECTOR, passant devant Aline et donnant une poignée de main à. Clérambeau. Enchanté de faire votre partie... {Aline remonte le théâtre et revient se placer entre Clérambeau et Emmeric.) Et moi aussi , je ne comprends pas la musique, mais je l'aime.
CLÉRAMBEAU. Moi, je la déteste en particulier et les arts en général!.. A quoi sert un peintre?.. .\. quoi sert un musicien?.. A porter le trouble dans les familles, à monter la tête des jeunes personnes, à leur faire perdre devant leur piano un temps qu'elles pourraient employer à calculer ou à tenir les livres en pai'ties doubles.
tiNR. Mais, mon père...
ÉRAMBEAU. Je nc dis pas cela pour loi, qui soignes les écritures et la correspondance...
ALINE. El le ménage...
CLÉRAMBEAU. C'cst Vrai! et si j'ai le désagrément de m'enlendre dire tous les jours ; « Votre fille chante comme madame Malibran...» ce n'est pas ma faute, mais celle de mon neveu... Et, à présent, impossible de la corriger... car cela date de loin. Dans leur enfance, et pendant que j'étais à faire ma caisse ou mes bordereaux, j'entendais dans ma maison, la maison de commerceClérambeaujunior, un tapage infernal... des morceaux d'ensemble que Monsieur composait
déjà et qu'il exécutait seul avec sa cousine des
finals, des quintettes etdesduos... toujours le même :
« Je t'aimerai Tu m'aimeras toute la vie. » Et si
j'avais été le maître !.. mais on ne l'est pas quand on n'a qu'un enfant... une fille unique que l'on craint toujours de perdre... et il faut bien alors déroger malgré .soi à ses principes... Mais si la Chambre, qui a déjà supprimé la propriété littéraire, si la Chambre " qui est en voie d'économie et de progrès, supprimait un jour les arts et les artistes, je crierais bravo!.. 11 y a là un monsieur dont je ne me rappelle pas le nom, mais qui est toujours sûr de mon vote tant que je serai électeur! un monsieur qui voudrait briser les i harpes et les pianos en acajou pour en faire des métiers à la Jacquart!.. Voilà un homme qui entend l'industrie et les intérêts de tous !
HECTOR.. Excepté ceux d'Erard et de Pleyel.
CLÉRAMBEAU. Qu'esl-cc quc ça me fait à moi ?
ALINE. Si, mon père, cela vous fait quelque chose... Et quand vous avez vu l'opéra de mon cousin... (A Emmeric.) car il a été joué dernièrement à Bordeaux... notre ville natale. Et un succès!., un enthousiasme!.. Ah! que j'étais heureuse et fièrç... Et pendant les bravos, je me surprenais à être modeste, à baisser les yeux et à rougir de votre gloire, comme si c'était un peu la mienne; c'est tout naturel.... c'était de la famille... Et mon père lui-même, au second acte, après le duo... vous savez bien? ce duo d'amour qui est si beau. Ils applaudissaient tous, ils demandaient l'auteur, leur compatriote, qui n'était pas là... et alors, et par un mouvement spontané, ils se sont tous retournés vers notre loge... nous saluant de leurs acclamations, nous honorant de sa gloire, nous, ses amis, ses parents... Ah! cela vous a fait quelque chose.
CLÉRAMBEAU. NoU... HOU...
ALINE. Si, mon père je l'ai vu des larmes
roulaient dans vos yeux!., vou's étiez ému et tremblant...
CLÉRAMBEAU. Je Ic crois bien... j'avais une peur... ma fille qui se .trouvait mal !..
EMMERIC. Est-il possible?..
CLÉRAMBEAU. La uiusiquc lui fait toujours cet effetlà, la musique de tout le monde. ..la première venue... et quand ma lillese trouve mal... j'oublierais tout... je donnerais tout.
ALINE. Je le sais bien !.. et cependant je n'en abuse pas.
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CLÉHAMBKAU. Non, tii Gs rcvenuc tout de suite.
ALINE. El je ne vous ai rien demandé !
CLÉRAMBEAU. C'estviai ! mais que cela nct'arrivcplus.
ALINE. Ah! c'est que cette partition est si belle!.. Ils di.'iaicnt tous : Il ne fera jamais mieu.x... et moi, je disais que si... N'est-ce pas, mon cousin, votre second ouvrage sera encore plus beau?.. Vous me le promettez?..
KMMERic. Oui, ma cousine.
ALINE. Ne fût-ce que pour les confondre... Et puis, ce soir, vous nous en jouerez quelque chose...
EMMEBic. Ccrtaininient!
HECTOR, à Aline, d'un air de satisfaction. J'irai à la répétition...
ALINE. Vous, monsieur Baliandard?
HECTOR. Il me l'a promis!..
ALINE. Et nous aussi, n'est-il pas vrai ?.. Vous nous y conduirez...
EMMERic. Trop heureux de vous donner le bras!
CLÉRAMERAU. Allous... voyons... il ne faut pas empêcher ton cousin de Iravailler! Dis-lui adieu, et des- ' cendons. (// prend Alinf par la inain et remonte avec elle le théâtre, pendant qu'Ëmmeric traverse et va se placer à gauche, prés d'Hector.)
ALINE. Un instant encore... C'est amusant d'être ainsi chez un garçon... avec son père, s'entend... et puis, mon cousin est très-bien logé... un piano superbe... C'est donc là que vous travaillez... (|ue vous trouvez des mélodies si gracieuses... et (Prenant un cahier qui est sur la table, près du piano.) ce gros cahier... c'est votre poëmc... Ah! voyons...
CLÉRAMBEAU. Mais, tu ii'y penses pas... c'est d'une indiscrétion...
EMMKRic. En quoi donc?..
HECTOR. Un opéra, c'est fait pour être vu.
ALINE. Et celui-là, tout le monde le verra... je l'espère; je puis bien eouimencer... (Redescendant le théâtre en lisant le cahier.) Et voici d'abord des vei^s que je trouve très-bien!.. (Lisant sur le manuscrit.)
En toi seule est mon ime, et ma vie, et mon (ître ! Te quitter, c'est mourir! te revoir, c'est renaître.
CLÉRAMBEAU, ramassant un papier qui vient de tomber.Ow\.. c'est du joli... Et ceux-ci : «Que cette «soirée de demain, à l'Opéra, me rend heureuse, « mon ami...»
ALINE, avec émotion. Mon ami...
CLÉRAMBEAU, (T Emmeric, et s'ititerrompant. Pardon!., mon neveu. (Se retournant vers .4line). Ma fille... qu'as-tu donc?..
ALINE, s'efforçant de se remettre. Moi!., rien!.. Rendez cette lettre à mon cousin.
EMMERIC, avec embarras. Du tout... ma cousine, elle ne m'appartient pas.
ALINE. Et à qui donc?
EMMERIC, hésitant. A Baliandard.
HECTOR. A moi!..
CLÉRAMBEAU, riaut. SI tu peux nous prouver cela...
EMMERIC, passant près de la table à droite. Très-aisément... voici l'adresse qui l'accompagnait... elle est de la même écriture... et vous voyez : « A Monsieur Baliandard, avoué, rue de Caillou. » (Il repasse prés de Baliandard et reprend sa première place.)
ALINE, avec joie. Est-il possible?..
HECTOR, bas, à Emmeric. .Mais, mon ami !..
EMMEMC, de même. Tais-toi donc!
CLÉRAMBEAU, s(w/*é/ait, et examinant l'enveloppe avec sa fille. C'est, ma foi, vrai!.. Un cachet avec des
armes... c'est une grande dame!.. Qui aurait jamais cru cela?.. Hector Baliandard, que je regardais comme le plus pur et le [ilus chaste de tous les avoués... de première instance.
HECTOR, toujours retenu par Emmeric. Ça n'empêche pas...
CLÉRAMBEAU. AloTs, et d'après cela... jugez des autres... Fi! Monsieur...
HECTOR, pawa«f entre Clérambeau et Aline. Si vous vouliez m'écouter !
EMMERIC. 11 venait me consulter sur une loge d'Opéra... et sur les moyens de se la procurer...
SCÈNE III
HECTOR, EMMERIC, CLÉRAMBEAU, OLLIVIER.
oLLiviER. On demande M. Clérambeau et sa fille...
ALINE. Et (jui donc?
OLLIVIER. Uiimonsieur d'une quarantaine d'années, qui les attend dans leur appartement...
ALINE. C'est mon parrain, j'en suis sûre : il m'avait promis d'être ici à mon arrivée.
CLÉRAMBEAU. Uu gi'aiid scigneur. .. un pair de France que nous faisons attendre.
ALINE. Adieu, mon cousin, à tantôt; adieu monsieur Baliandard... N'oubliez pas la loge d'Opéra!..
HHXTOR. Mais quand je vous répète...
CLÉRAMBEAU, à Emmeric. Avais-je tort... quand je le disais qu'à Paris...
ALINE, au fond duthédtrc. Venez-vous...
CLÉRAMBEAU. Oui, ma fille... l'immoralité a gagné jusqu'à la basoche... Je descends, je descends... (Il sort avec Aline.)
SCÈNE IV
EMMERIC, HECTOR.
EMMERIC, retenant Hector qui remonte vers la porte. Non, te dis-je, tu resteras, lu ne les suivras pas.
HECTOR. Je veux les détromper...
EMMERIC. Et à quoi bon?.. Qu'est-ce que ça te fait?
HECTOR. Ça me fait que ton oncle est un client tre.sriche et très-moral, auprès de qui tu vas me faire du tort... et si cette épitre... si cette conquête que tu m'attribues me fait perdre sa clientèle...
EMMERIC. Sois donc tranquille !
HECTOR. Pourquoi enfin ne gardes-tu pas ton bonheur, toi, garçon, et me le donnes-tu à moi, homme marié, ou c'est tout comme... puisque je tâche en ce moment?..
EMMERIC Pourquoi?., pourquoi?., parce que l'idée seule que ma cousine aurait pu croire ou supposer...
HECTOR, avec force. Ce qui existe, ce qui est vrai!..
EMMERIC. Oui, sans doute... Mais quand je l'ai vue se troubler et pâlir... je n'ai plus su ce que je fai,?ais.
HECTOR. Tu l'aimes donc?
EMMERIC, vivement. Moi? quelle idée!.. Est-ce que je peux, est-ce que je dois y penser?
HECTOR. Et qui t'en empêche?
EMMERIC. Mon oncle est immensément riche!., et moi!..
HECTOR. A lui, la fortune... à toi, le talent... tout cela peut se marier ensemble...
EMMERIC. Tu no l'as donc pas entendu tout à l'heure? 11 déteste les arts et les artistes...
HECTOR. Sa fille les aime... elle les lui fera aimer...
EMMERIC. Jamais!
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iiiccTOR. Elle le suiiplicra.
EMMERic. 11 sera inexorable.
iiECTon. Eh bien! elle se Iroiivcra mal, et tu sais que pour lui c'est un argiimentsans réplique...
EM.MERic. Qui ne nous avancera à rien; car si tu savais, si je pouvais, si j'osais te dire...
HECTOR. Il y a donc d'autres raisons?
EMMERIC. Oui... il y en a.
HECTOR. Eh bien! alors, à qui parleras-tu detcsaffaii)es, si ce n'est à ton ami et à ton avoué?
EMMERIC Tu dis vrai !.. Eh bien... mon ami... quand je quittai Bordeaux, il y a quatre ans, ma cou-iine en avait treize ou quatorze... ce n'était qu'un enl'aiit, (^l moi, déjà jeune homme, j'arrivais à l'ans plein d'ardeur et d'ambition, rovaul les succès, la gloire et la fortune. Je ne connaissais pas les obstacles sans nombre ipii arrêtent l'artiste à l'entrée de sa carrière... Ce talent dont on m'avait tiatté, ce feu créateur que je sentais en moi, comment leur prouver qu'il cxi^tail ? Va peintre n'a besoii; que d'unctoilc et d'un pinceau, et sans appui, sans protecteui', seul, dans sa mansarde, il compose le tableau qui, à la prochaine exposition, doit dire à tons les yeux ; «.4rrétcz-vous et regardez; il y a là du talent... du génie pent-ctre!.. » Combien son sort est préférable à celui du compositeur, du malheureux musicien, quij tenl avec ses inspirations, sent les mélodies qui le débordent sans pouvoir les faire arriver à vos oreilles. Pour se faire connaître, il ne peut, cimime le peintre, acheter la toile et le canevas qui lui sont nécessaires; il lui faut le misérable libretto (le poëme, comme ils l'appellent,) que chacun refuse à son inexpérience; il lui faut un théâtre, des chanteurs, un orchcsire, un public à qui il dise : a Ecoulez... » Et tout cela m'était refusé, aussi le découragement et le désespoir avaient promplenient succédé à mes folles illusions. Je rêvais la niisc;re, la honte, et peut-être... oui, oui! plutôt mourir que de retourner dans mon pays et dans ma famille, obscur et incoimu comme au jour du départ...
HECTOR. Et tu ne m'avais jamais parlé de cela...
EMMERIC. Les succès, on les dit volontiers! mais les mécomptes de l'amour-proprc, on les dérobe aux yeux de tous, on les garde... on les amasse là... dût-on en cire accablé!.. Un soir, j'étais dans un riche salon du faubourg Saint-Germain, où mon talent de pianiste m'avait fait avoir accès, et là, parmi les beautés que le mérite ou la mode plaçait au premier rang, s'offrit à moi une jeune femme que vingt rivaux, comtes ou marquis, entouraient de leurs soins assidus!., beauté fîcrc et dédaigneuse à qui l'orgueil allait bien, car clic semblait née. pour commander! Aussi tous ces jeunes élcganl.s, tous ces grands seigneurs, prosternés devant l'idole du jour, mendiaient un regard qu'elle ne leur accordait pas!,. Mon air soucieux et triste la frappa sans doute, ou sa générosité lui fit deviner qu'il y avait là un malheureux à secourir, car elle traversa le salon et vint s'asseoir à côté dem(.i, qui Iressaillis! Je ne l'avais pas contemplée encore dans toute sa beauté... je n'avais pas osé!..
iitXTûR. Et elle était là, assise aupri'S de toi !.. Étaislu heureux!
EMMERIC. Elle n'avait pas encore parlé que déjà son regard m'c>«<ait dit : « Qu'avez-vous? » Aussi, et quelques v''.,.tants spr-j^, maigre moi, et sms le vouloir, je lui rfvais eoniie mes peines et mon désespoir... Elle m'ccoulait en souriant... de ce sourire des anges qui promet secours et protection, et j'avais à peine fmi q'i'elle appelait de son éventail un de ceux qui.
riU'Ii'.iU d'avuil, et lient des plus assidus auprès d'elle...
HECTOR. Un duc, un marquis?
EMMERIC. Non, vraiment!
nECTou. Le ministre de l'intérieur?..
EMMERIC. Ce n'élaitqu'un homme de lettres qui avait su par sa plume se créer une indépendance qu'on lui reprochait! Du reste, et dans ce sièclcoùtout le monde a du génie, il n'en avait pas apparence, à peine de l'esprit, mais du bonheur, et le hasard depuis vingt ans l'avait fait réussir; c'était tout ce qu'il me fallait. « Monsieur, lui dit ma protectrice, vous me parliez tout à l'heure avec beaucoup de galanterie de votre dévouement, je vous offre un moyen de me le prouver. Voici un jeune compositeur que vous ne connaissez pas... moi, je le connais, vous lui donnerez un opéra où vous songerez, non à vous, mais à lui... car il lui faut un succès, n Le lendemain j'avais un iiocmc, et quelques mois après un nom, de la gloire, de la fortune, et un bel avenir...
HECTOR. C'est admirable! j'aurais adoré une femme pareille !
EMMERIC. Eh! qui te dit que déjà il n'en était pas ainsi? Je n'avais plus qu'une pensée : me trouver sur ses pas, la suivre dans les concerts, dans les bals où, caché dans la foule, je m'enivrais du plaisir de la voir I On dit que l'amour s'augmeule dans la retraite et dans la solitude... Ah! qu'il est plus puissant dans le monde et dans ses brillantes réunions, à l'éclat des lustres et des parures, dans ces salons étinc.elants où celle que vous aimez vous paraît plus belle encore des hommages qui l'entonreut, où toutes les passions s'irritent par les obstacles et la contrainte, où une soirée entière se passe dans l'attente ou l'échange d'un coup d'oeil. .. Que te dirais-je, enfin?.. Cette noble personne si fiére de son rang et de sa renommée, cette femme jeune et belle, adorée ou enviée de tous, fut enfin touchée de ma reconnaissance, de mon amour, de quelque gloire peut-être qui était son ouvrage!..
HECTOR. Et tu ne te regardes pas comme le plus heureux des hommes?
EMMERIC. Si, mon ami...
HECTOR. Je donnerais pour ce bonheur-là mon étude et tous mes clients, et je conçois que maintenant tu n'aies plus aucun désir à former!
EMMERIC. Non, sans doute! mai.s ce délire, cette fièvre une foiscalmée, quelques lueurs déraison glissent et passent devant vos yeux éblouis... Cette position si délicieuse, si cnivranli', vous apparaît peu à peu telle qu'elle est, une position fausse, terrible, dangereuse! Vivre dans yne dissimulation et un mensonge continuels, veiller sans <?esse sur ses démarches, ses discours, ses regards, n'oser avouer à personne son bonheur ou ses peines, porter le trouble dans un ménage, tromper un galant homme qui vous tend la main, qui souvent même vous accable de son amitié, voilà votre existence de chaque jour... Et si, dans un raomentde dépit, de honte, de remords, on se sent le courage d'abdiquer un bonheur qui vous rend si malheureux, si on se surprend à désirer une vie moins pleine d'émotions... qui vous offre le calme et le repos, premiers besoins de l'artiste; si, enfin, vos rêves vous montrent dans le lointain un intérieur paisible... un ménage... une famille... on se dit aussitôt que le devoir, la reconnaissance, vous défendent de pareilles idées; qu'un homme d'honneur se doit tout entier à celle qui lui a tout sacrifié... Alors seulement on s'aperçoit qu'on n'est plus maître de son avenir. .. et, quelque séduisants
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que soicnl los liens qui vous rcticimciil ou vous cnlacen!, des chaînes d(.' fleurs sont toujours deseliaiiics!
HECTOR. Tu as donc des reproches à lui faire?
EMMERic. Aucun, par malheur!.. Bonne, aimable el dévouée... elle braverait tout pour moi.
HF.CTOR. Il faut cependant qu'elle ait des torts?
E.MMEiiic. C'est moi qui les ai tousl et un entre autres... le plus grand... le plus terrible... dont à coup sûr elle n'est pas coupable, et contre lequel on ne peut rien... c'est que... malgré moi... je sens là que...
HECTOR. Que tu ne l'aimes pas!..
EMMERIC, vivement. Ce n'est pas là ce que je veux dire... Jelachéris, je l'estime!., jel'honore, je voudrais qu'il se trouvât quelque bonne occasion de nie faire tuer pour elle, parce qu'alors nous serions quittes...
HECTOR. Alors, c'est que lu ne l'aimes pas.
EMMERic, vivement. iJu tout!.. Je l'aime moins, ou plutôt je l'aime autrement depuis que, par malheur, il y a un an... nne autre que j'ai revue, que j'ai retrouvée...
HECTOR. Ta cousine?
EMMERIC. Eh bien! oui... L'année dernière... ces quinze jours passés k Bordeaux... quand celle que j'avais laissée enfant s'est offerte à moi, parée de tous les charmes de la jeunesse; quand j'ai pu admirer cette candeur, ce caractère si pur, ce cœur si naïf où je lisais ainsi qu'en ses yeux, tout en elle semblait me dire que son affection était restée la même!,, qu'autrefois comme à présent, comme toujours... elle voyait en moi son frère, son ami, son mari... {Avec amour.) Moi, son mari!.. {Avec désespoir.) Et ces liens que je ne peux briser!..
HECTOR. Tu ne le peux !
EMMERIC Eh! non... c;ir je ne suis ni un traître, ni un ingrat. Je lui dois tout, je ne serais rien sans elle. Et, pour prix de ses bienfaits et do son amour,., je l'abandonnerais lâchement!., oui, lâchement... car des dangers la menacent... De quelque prudence que je me sois entouré, la haine et l'envie sont près de s'éveiller, des bruits commencent à courir, des soupçons circulent, des railleries sont parvenues jusqu'à son mari el l'ont mis en défiance... Une rupture lui dirait tout... car, dans sa douleur, dans son désespoir, elle ne ménagerait rien... Et sa réputation, sa fortune, ses jours... j'aurais tout compromis... Non... non... mon sort est fixé. ..je ne puis le changer, et ne fût-ce que par chàliment, par expiation... je resterai, bon gré, mal gré, éternellement lié à cette chaîne que j'ai ambitionnée, et que d'autres m'envient peut-être!..
HECTOR. .Mais si, cependant, il se trouvait quelques moyens...
E.MMERic, avec impatience. Lesquels? c'est impossible. {A OUivier qui entre.) Qu'est-ce ? Qu'y a-t-il?
SCENE V
EMMEKIC, OLLIVIER, HECTOR.
oLLiviER, au fond du tliédtre. Une visite pour Monsieur !
EMMERIC, avec impatience. Je ne reçois pas, je n'ai pas le temps...
OLLiviER. Voici la carte...
EMMERIC. Qu'importe? je n'y suis pas! {OUivier remet alors la carte sur le guéridon à gauche, et fait qwlfjues pas l'')ur se retirer. Emmeric remonte le tlicâtre pendant qu'Hertor le traverse, va à OUivier et
lui dit, en lui donnant le coupon de loge qu'il a mis sous enveloppe et serré dans sapoche.) Tiens... ce billet où tu sais bien.
OLLIVIER. Oui, Monsieur!..
HECTOR, qui pendant ce temps a passé à gauche, lisant la carte qu'Ollivier a jetée sur la table. Le conile de Saint-Geran... pair de France.
EMMERIC, vivement. M. de Saint-Geran?.. Que me veut-il? où est-il?
OLLIVIER. Eu bas, chez votre oncle...
EMMERIC. Qu'd vienne!., qu'il vienne!.. (OUivier sort.)
SCENE VI
HECTOR, EM.MERIC.
HECTOR, fcnanf toujours la carte. M. de Saint-Geran... pair de France... Est-il parent de ce terrible marin, de cet enragé duelliste qui vient d'être nonimi' contreamiral... et qui a toujours l'haliilurle de tuer son lioninie?..
F.imtmc, froidement. C'est lui-même!..
HECTOR. Ah ! mon Dieu! Et tu le rerois?
EMMERIC Pourquoi pas!
HECTOR. Ce doit être un homme féroce... qui jure et qui boit... toujours la pipe à la bouche ou le salire à la main? Et moi, qui suis un homme de cinciliation... je veux dire un homme de procès... je n'aime pas les gens qui se disputent et se battent... ailleurs qu'au l'alais!
EMMERIC Tu n'aimes pas les marins?
HECTOR. Ils me font peur, surtout cdui-là.
HECTOR, M. DE SAINT-GERAN, OLLIVIER
OLLIVIER , annonçant. Monsieur le contre-amir.il comte de Saint-Geran ! {Emmeric et Hector vont audevant de lui.)
M. BE SAiNT-GERAîi. Je VOUS en prie, .Messieurs, ne vous dérangez pas. Si vous faites la moindre cérémonie, je m'en vais!..
EMMERIC Comment donc!.. Monsieur le comte...
M. DE SAixT-GERAN. Vous alloz me faire repentir d'être venu le matin... en garçon... Je sors de chez votre oncle, à qui j'ai eu l'honneur de faire ma visite... et, au risque d'interrompre quelque chef-d'ceuvre... j'ai voulu serrer la main d'un ami !
EMMERIC Je vous en remercie...
M. DE SAINT-GERAN. Ce sout Ics inconvénienls du talent et de la célébrité... on est obligé de subir l'admiration et les visites d'amateurs.
HECTOR. Ah! Monsieur est amateur?..
M. DE SAINT-GERAN. AboiHié Rux Italiens ! Dilettante furieux, j'adorais leur musique. {.1 Emmeric.) Vous m'avez réconcilié avec la musique française, à qui j'en voulais depuis longtemps... car je déteste le bruit et le tapage...
HECTOR. Vous, Monsieur?
M. DE SAINT-GERAN. Cela HIC ferait fuira l'autre bout du monde, {.i Emmeric.) Je viens vous rappeler un plaisir que vous m'avez promis... celui d'assister à votre première répétition...
HECTOR, d'un air avantageux. J'y serai aussi...
M. DE SAINT-GERAN. Alors, Monsieur, le plaisir sera
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double!.. J'aurai l'honneur de me placer à côté de vous. Monsieur est, comme moi, un amateur?
HECTOR. Non, Monsieur, je ne suis ni un amateur, ni un grand seigneur...
M. DE sAiNT-GERAN. Mieux encorc !.. Un artiste?
HECTOR. Je suis avoué.
EMMERic. Hector Ballandard, mon ami intime... que je vous demande la permission de vous présenter.
M. DE SAINT-GERAN. Un hommc d'honneur et de probité! la meilleure réputation du Palais!.. Vous voyez que la présentation était inutile... nous nous connaissions déjà... Et c'est votre ami?
EMMERIC Je lui confie toutes mes affaires...
M. DE sAiNT-GERAN. S'ilcu cst ainsi, il en est une dont je voulais vous parler, et que nous pouvons traiter devant lui...
EMiMEiuc. Quoi ! Monsieur, vous veniez?..
M. DESAl^T-GERAN, souviant. Pour votre répétition... Et puis, pour autre chose encore !.. Asseyons-nous! {Hector im chercher une chaise qu'il avance à M. de Saint-Geran. Ëmmeric en a pris une autre, et Hector une troisième.)
M. DE SAINT-GERAN, à Hcctor qui rcste debout. Après vous, Monsieur, je vous en prie...
HECTOR. Non... Monsieur!..
M. DE saint-geran , forçant Hector a s'asseoir en mêms temps que lui. Je ne soullrirai pas!.. • HECTOR. C'est trop fort... et je ne puis en revenir. Pardon, Monsieur! J'ai bien l'honneur de parler à monsieur de Saint-Geran, le contre-amiral?
M. DE SAiNT-OERAN. Oui, Mousicur!..
HECTOR. Celui qui dernièrement voulait se faire sauter avec son vaisseau...
M. DE SAINT-GERAN. PourqUoi paS?
HECTOR. Excusez nioii ignorance... Je n'avais vu de marins qu'au théâtre... ji; cmyai.s qu'ils devaient tous jurer et ne parler que de sabord et de tribord.
M. DE SAiNTGERAN, souriant. Il y en a peut-être ! je n'en connais pas !..
HECTOR. Onm'a trompé comme pourvus trois duels...
M. DE sAiNT-GERAN. C'cst différent! Ceux-là, parmalheur, ne sont que trop vrais !
HECTOR. Est-il possible ?.. Vous qui êtes si rempli de bienveillance et de politesse!
M. DE sAiNT-GERAN. Aussi, Monsieur, etpourque vous n'ayez pas trop' mauvaise opinion de moi... je tiens à me justifier... J'ai toujours été, par goût ou par bizarrerie, pour la paix, la tranquillité et le gouvernement! c'est une idée comme une autre... c'était la mienne... j'étais donc ju.ste-niilieu, de plus... j'étais |iair de France et marié!., trois catégories qui, de notre temps, prêtent au ridicule... et probablement un ne me l'aurait pas épargné... ça conmieiiçait ! Or, c'est encore une de mes bizarreries... je n'aime à me moquer de personne... et, réciproquement, je n'aime pas...
HECTOR. Je comprends...
M. DE SAINT-GERAN. Alors, dans mes moments perdus, et un marin en a beaucoup... je me remis avec quelque obstination à l'épée et au pistolet... de manière à être à peu près sur de moi. Aussi, depuis ces trois malheureuses rencontres. .
HECTOR. Malheureuses pour vos adversairts qui y sont restés tous les trois...
M. DE SAiNT-GEiiAN. Coiiinic VOUS dites, cela a fait taire les railleurs, m'a réconcilié avec tout le monde, m'a permis de rester dans mon caractèi-e naturel, et nie donne désormais le droit d'être honnête et paci-
fique... impunément... Vous savez maintenant marecette.
HECTOR. Dont je n'abuserai pas... quoiqu'elle soit infaillible... Mais vous vouliez, monsieurlecomte,n&us parler d'affaires... C'est différent, je suis là sur mon terrain!,.
EiWMERic. Et j'attends, je vous l'avoue, avec impatience...
M. DE SAINT-GERAN, souriant. En vérité!.. Eh bien! m'y voici. Vous êtes, mon cher Emmeric, un fort estimable garçon, que j'aime beaucoup pour votre talent d'abord... et puis encore pour d'autres raisons. Votre père, Balthazar d'Albret, officier de fortune, était capitaine de vaisseau, et moi, cadet d'une noble famille de Bretagne; j'étais aspirant dans la marine, oit l'on avait alors assez peu d'estime pour les jeunes gentilshommes, quand ils ne faisaient pas leurs preuves... Votre digne père me donna occasion de l'aire les miennes; il m'avait pris en amitié... il me protégeait... il me mettait toujours en avant. . c'està-dire à côte de lui... et dans sa dernière affaire... j'eus l'honneur d'être blessé par le boulet qui l'emporta...
EM.MERic. Monsieur !
M. DE SAINT-GERAN. Vous compreucz que ces choseslà ne s'oublient pas, et qu'il y a des gens dont on est toujours débiteur. Si vous aviez pris l'état de votre ])pre, mon amitié vous eût utilement secondé... Faute de mieux, elle vous a du moins suivi dans une autre carrière... J'étais en mer, à mon grand regret, et en expédition lointaine, lors de votre arrivée à Paris... mais l'année d'après j'étais à votre première représentation, et quoique je ne sois pas querelleur, malheur à celui qui n'aurait pas crié bravo!., heureusement nous étions tous du même avis! Ne pouvant donc rien pour votre réputation et pour votre gloire, j'ai songé à votre bonheur et à votre fortune... je veux vous marier...
EMMERIC. Vous, Monsicur?..
HECTOR. Est-il possible?..
M. DE SAINT-GERAN. Eh! oui, saus doute ! il faut qu'un artiste se marie : trop de chagrins, trop d'ennuis, trop de désappointements cruels entourent sa vie extérieure; il y succomberait s'il ne trouvait chez lui le dédoniniagcment ou l'oubli de ses maux, le bonheur et l'amour, qui l'attendent au coin de son foyer. Il lui faut un ami de tous les instants, qui le ranime et relève son courage, qui le console de ses défaites, qui partage ses triomphes, qui lui inspire ses chants, et à qui il puisse les dire : ce sera sa femme!.. Et quand, le cœur froissé d'une critique injuste ou barbare, il aura aux yeux de tous caché sous un sourire la rage qui le dévore et les larmes qui le suffoquent... devant qui osera-t-il pleurer?., devant .sa femme, qui pleurera avec lui...
EMMERIC. .\h! vous avcz raison.
M. DE SAINT-GERAN. N'cst-il pas Vrai?
EMMERIC. Mais, dans ma position incertaine, sans avenir assuré...
M. DE SAINT-GERAN. J'ai bien pensé à tout cela... Les artistes font rarement fortune, aussi il leur en faut une toute faite... une riche héritière qui, dégageant votre existence de tous les soucis matériels, vous permette de faire des chefs-d'œuvre à votre aise et en génie amateur, comme qui dirait la fille unique d'un riche négociant de Bordeaux... de votre oncle, par exemple...
HECTOR, se levant. 0 ciel!..
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LOUISB, se Ttiournant, Vous, Monsieur, vous d'aussi bonne heure. — Acte 2, scène l»«.
EMMERic, se levant aussi. C'est impossible...
M. DE SAiNT-GERAN, SB levant uii iiistaut après eux. Ce n'est pas vous que cela regarde... c'est mui... s'il n'y avait pas d'obstacles. .. s'il n'y avait rien à faire... je n'aurais pas de mérite .. et je veux eii avoir... Je désire seulement, et avant tout... car votre cousine Aline est ma filleule, et je tiens à son bonlieur, je désire savoir si vous l'aimez...
EMMEBic. Moi, Monsieur?..
HECTOR, vivement. Il en est épris, il l'adore, il en perd la tète... tout à l'heure encore nous en parlions... et il se désespérait de ne pouvoir aspirer à sa main...
M. DE SA1NT-CER.W. Ainsi donc... si elle devenait votre femme... vous me promettriez de la rendre heureuse?..
EMMERIC. Ah ! je vous le jure, et sur l'honneur !
M. DE SAiNT-GERAN, lui prenant ta inain. C'est bien ! [Froidement.) Elle est à vous !
EMMERIC ET HECTOR, poussont uH cri. Comment !
M. DE SAirsT-GERAN. Je VOUS la domie...
EMMERIC. Comment, Monsieur?
M. lÎE sAinT-GERAN, avec foTce . Elle est à tous avec cent mille écus de dot... c'est tout ce que j'ai pu obtenir maintenant... nous verrons plus tard.
HECTOR. Permettez'., permettez!.. Moi qui me mêle d'affaires et qui en fais mon état... je ne les mène pas si bien ni si promptement, et je vous prie de me ilonner encore votre recette.
M. DE SAiNT-GERAis. La voici ! Je vous ai annoncé que j'aimais ma filleule... presque autant que vous, c'est tout dire. Elle m'écrivait parfois... car elle écrit trèsbien, et quoiqu'elle ne me parlât jamais de son cousin... je me doutais... et vous aussi peut-être, qu'elle l'aimait beaucoup; la preuve c'est qu& sa maladie, l'année dernière, a commencé lejouroùson père lui a parlé de projets de mariage avec un riche propriétaire du .Mcdoc, et apprenant le voyage de Paris, j'ai voulu le jour même de l'arrivée aborder la question.
HECTOR, se frottant les mains. C'est cela même I . . A l'abordage!.. (A part.) J'adore les marins!
EMMERIC Et qu'a dit M. Clerambeau?
UNE CHAINE
M. HK SAfM-r.ER\>. tc qu'il a dil"?.. 11 y a mis di' la fraiirliisc, il ;i ii'fiSL' net...
F.MMF.RIC. 0 cil'l'..
M. DE SAiNT-CERAN. Kt iii'a môiiKî prié assez Iji-ulalcmcnt... mni, raiirien ami de la faiiiilli'... moi, li^ piirrain dosa lillo... de ne pas insister sur ce eliapitre.
iiECTtiR. Dialilel j'avoue que je m'en serais allé.
M. DE sAiNT-GERAN. -Moi!.. je suis resté, et voici ce quej'ai lépondu : «Monsieur Clérambcau... vous rappelez-vous ce jour oii vous aviez eu en mer trois liàti- M;euts inarcliauiKrapturés parler Anglais... ce jouroù lauiaisiiu ClTamlieau junior de Borde lUX allait faire faillite ( t dépo^ei- sim bilan... ce jour cnliii où, renfermé dans Sun caliiuel, un négociant lionorahle... voulait ne pas survivre à sa honte et allait se faire sauter la cervelle. . ipiand on fiappi à sa porte en lui criant qu • si'S trois bâtiments et dent en rade, ramenés par le capitaine Saint-'icr.in... Je le vois encore... descendre sou escalier... se jeter d.ins mes bras en me disant : « Mun-iiur, tout ce que je pos- « séde... tous mes biens sont à vous... » Je refusai alors, j'accepte aujourd'hui... et de tous vos biens... je vous demande le plus précieux... votre fille! Me la refuserez-vous?.. «
EMMERIC ET HECTOR. Eli blcn?..
M. riE SAiNT-GERAN. Eh bien?., c'était une leltri.' de change que je lui présentais!., un effet à longue érhéauee... qui arrivait enfin à remboursement... et (|uelipie durs qu'ils soient, ers vieux négociants ont tellement l'habilude de faire honneur à leur signature, <pi'il m'a jeté sa fille en me disant : « La voilà ! payez-vdus. »
EMMERIC. .-\h! Monsieur... ah! mou sauveur !..
jl. UE SAi>iT-GERAN. A dcuv Conditions, pourtant... Ne vous effrayez p.is... La première, caries né?ociaiils ont aussi d'aulre audiition (|ue celle de Tardent... Lapr.'Uiière est que son gendre... n'ayant pas de fiirlune, ait au moins qui-lquo titre... quidque distinction... [Virrmciil.) Il y a droit autant et plus (|u'un autre, et cela nous regarde. Quanta la seconde condition, elle est plus facile encore...
EMMERIC ET HECTOR. Qucllc CSt-clle?
M. DE SAi>T-GERA>'. « Quoiquc ami des mœurs, m'a- « t-il dit, je ne suis pas d'un rigorisme assez ridicule « pour exiger que mon gendre ait été jusqu'ici un « modela de raison et de sagesse... je pardonnerais « même quelques-unes de ces folies de jeunesse... er- « rcurs éphémères qui n'ont point de .lendemain et « passent sans retour... »
HECTOR. L'excellent père!
M. DE SAiNT-GERAN. « Mais uc voulaut exposcF à « aucune chance le bonheur de ma fille, je no veux « pas d'attachement réel et sérieux qui survive au « présent et compromette l'avenir... »
EMMERIC, à part. 0 ciel!..
M. DE SAiNT-GERAîs. « Dounez-uioi , a-t-il ajouté, « votre parole et la sienne qu'aucun danger pareil « n'existe... et je consens à l'instant... »
EMMERIC. Monsieur!..
H. DE SAiM-CERAis, soufiaul. Je lui ai juré que je ne vous connaissais aucun attachement de ce genre... et vous-même... Eh bien 1 vous vous troublez!..
EMMERIC, troublé. C'est que...
M. DE SAINT-GERAN. Eh bieU?..
.HECTOR. C'est que, justement... il est engagé depuis longtemps dans des liens...
EMMERIC, vicemeiit , à M. de Saint-Geran. Que je
roiuiUMi, je vous le jure. Dés aujourd'hui, tout sera lini eiilro nous, et suis r.'lour...
HECTOR. A la boiuie liein'e!.. c'est bien facile...
M. DESAiNT-GERAx, .'iccuiKinl liitclc Nou, uou, jcunes gens, pas tant que vous croyez...
E.MSiER(c, avec force. Ouaiul on y est décidé.
nECTOR, de mcnie. Quand on le veut bien.
M. DE SAisT-cEiiAN. Ce u'cst pas uup rai,son!.. des miMiagements à garder... l'honneur d'une famille ou d'un mari... le désespoir d'une pauvre femme... son amour, ses larmes, votre propre faiblesse, mille circonstances que l'on ne peut prévoir, rattachont et renouent à chaque instant les anneaux de cette chaîne d'or, qui est de plomb quand on la porte, et de fer quand on veut la rompre... Moi,(pii vous parle, j'étais
comme vous j'avais nu amour dans le cœur
lorsque des amis iuqirudents, pour m'ari'acherà cette passion ins<'n.sée, me proposèrent un riche et illustre mariage... des biens innnenses dans nos colonies, la fille d'un marquis, et mieux encore, une femme jeune et belle qu'en tout autre moment j'aurais a lorée... Mais, ."lors, ramené malgré moi sous le joug que je voulais fuir... et longleuqis encore luttant contre un ascendant fatal, j'étais insensible aux dmu'eurs d'un nouvel hymen. Je négligeais, je délaissais ma femme, qui jamais, grâce au ciel! n'a connu le secret de ma froiiieur cl de mon indifférence... Mais enfin cela pouvait arriver... et pour la sécurité et le repos de votre ménage, vous voyez que malheunnisement votre bcaupcr(> a rai.son.
EMMERIC Non, Monsieur... et vous pouvez lui dire que je suis libre... aujourd'hui, aujourd'hui même j'espère', par la douc<;ur et la raison, faire coniprendre à une autre personne... et l'anicner d'elle-niènie...
HECTOR, H M. lie Saint-Geran , qtii secoue la télé afec incrédulité. Je suis sa caution... et à nous deux...
M. DE SAINT-r,ERA>'. A UOUS trois!..
EMMERIC, se retournant. Qu'y a-t-il?
SCÈNE VIII
HECTOR. M. DE SAINT-GERAN, EMMERIC, OLLl- VIER, qui sort de la porte du fond à droite, et s'approche d'Emmeric.
oi.i.rviER, à demi -voix. Monsieur, j'ai porte la lellre.
EMMERIC, vivement. C'est bien! c'est bien!..
oi.i.iviER, de même. Il n'y a pas de réponse... mais en vous attend.
EMMERIC, a Ollivicr, qui se retire. Cela suffit... je sais ce que c'est.
M. DE SAINT-GERAN. Et Uloi aUSSi...
HECTOR, à M. de Saint-Geran. C'est d'elle... c'est évident... Eh bien ! il n'y a pas à hésiter, il faut y aller, n'cst-il pas vrai?
M. DE SAINT-GERAN, prenant la main d'Emmeric qui tressaille. Et vous tremblez déjà... Allons, du coura"'e ' ..
EMMERIC. J'en aurai...
HECTOR, regardant la pendule. Et mon affaire à la quatrième chambre... Je vais au Palais.
M. DE SAINT-GERAN. Ma voiturc cst en bas, et si je peux vous conduire, monsieur R:illandard.
HECTOR. Trop d'honneur... (.( part.) La voiturc d'un pair de France! d'un contre-amiral!.. Si Victoria me voyait passer...
UNS CiiAINE.
M. DE sAiM-tt;a.\.N. D'autant, monsieur liallaiJarJ, que je vous estime déjà beaucoup comme homme et foume avoué... et que j'ai à vous parler d'une affaire qui m'est personnelle, d'un lion procès...
iir.cTO.'i. Me voilà... toutes voiles dehors... prêt à coui'ir sur l'ennemi.
M. tiE SAiM-CERAN. C'i^st très-Iiicn. .
HECTOR. Et, an premier commandement, feu de toutes les batteries !
M. DE SAiM-GERAN. Eh liicu ! Hous causcrous en al- 1 mt au Palais...
iircTon, riant. Vous voulez donc bi(Mi me prendre à liord ".'
.M. DE SMM-GEHAN, mmetiaiit Hector à qui il donne l" liras. Oui, SUIS doute... D; là je vais au Luxembourg... à la eliaoïhrcdes pairs.
EMMERic, prenaii son chapeau. Et moi, je vais chez elle...
FUS DU PREMIER ACTE
SCÈNE PREMIÈRE
LOl'l.SE, assise à la gauche du théâtre, devant une [aille, une broderie à la main et ne travaillant pas; M. DE SAINT-GER.XN, entrant par la porte du
fnlld.
roi'isE, se ri'iournani. Vous, Monsieur, d'aussi bonne heure!.. Qui s'y serait attendu? Et ce discours i]ue vous tirviez prononcer à la chambre des pairs?..
M. DE SAiNT-r.ERAN. La séancc est remise... je viens de l'apprendre au Palais !..
LOLisE. Vous allez au l'alais?
M. DE SAi>T-GERA>-. Quaud OH a dcs procès et des avoués... et j'en ai un charmant.
LOUISE. L'n proi'ès?
.M. DE SAINT-GERAN. .NOU, UH aVOUC.
i.onsE. C'est tout comme!
M. DE SAi\T-CERA>'. Je lui ai explique en route la succession de votre oncle...
LOUISE. Ce n'est pas ficile!
.M. DE SAiNT-GERAN. C'cst vrai ! ct il m'a compris sur-lc-chanip... et mieu\ que moi-même... C'est un habile bommc!.. Il viendra ici en sortant du Palais, où je l'ai conduit... ct j'allais me rendre au Luxembourjr, quand j'ai rencontré dans la salle des Pas-Perdus... le vicomte de Beauf;é, mon collègue!
LOUISE. Ah! le vicomte plaide aussi!
M. DE SAiNT-GEHAN. Contre Sa leiiime ! .. Il venait de gagner en séparation... C'est lui qui m'a appris qu'il n'y avait pas di' séance à la Chambre... et qu'il n'entendrait pas mon discours... H était dans son jour de bimlieur...
LOUISE. Mais vous, Monsieur, qui deviez parler... cette nouvelle vous a contrarié ?
M. DE sAiM-GERAN. Pas daHs cc moment!.... puisque je vous trouve seule.» ce qui est bien rare pour moi!..
LOUISE. Et fort ennuyeux !
M. DE SAiNT-Gi'RA?», allant prendre une chaise et
s'assei/ant près de Louise. Du tiait... au lieu de parler, j'écouterai... c'est tout bénéfice.
LOUISE, se retournant vers lui. Savez-vous, >bjiisicur, que vouS devenez très-aimable ct très-galant?
ji. DE sAiNT-GERA>,,«oumnt. Et savez-vous. Madame, depuis quelle époque?
LOUISE. Je ne suis pas forte sur les dates.
M. DE s4i>T-CERAN. Ce qui veul dire que vous n'avez pas remarqué... Eh bien! c'est, je crois, depuis que vous êtes devenue coquette! Cela vous étonne?
LOUISE. Non, vraiment! car,gi"àceau ciel, cela produit presque toujours cet effet-là... Pendant les trois premières années de mon mariage, quand je vivais dans mon hôtel, seule et retirée. ..Tievoyanf personne, attendant mon mari qui ne venait pas... et pensant à lui, qui ne pensait guère à moi, séduit comme il l'était par des charmes plus puissants...
M. DE SAiNT-CERAN. Comment, Madame?..
LOUISE, avec ironie. Les charmes delà gloire ! Alors, pauvre femme négligée et oubliée, ensevelie vivante à vingt ans, nul ne troublait le silence et le calme du mausolée... je veux dire de mon ménage... et vousmême, faisant comme tout le monde, ne scrabliez pas vous douter de mon existence... Mais aujourd'hui qu'il parait prouvé que j'existe, aujourd'hui iiue tout le monde me recherche, que les hommages m'entourent et que j'ai voulu devenir à la mode, iiun pargoùt, mais par la.^itude de ne rien être; aujuurd'hni, Monsieur, le bruit qui se faisait autour de vous vous a réveillé... Vous avez, par impatience ou par curiosité, levé les yeux vers celle que chacun regai-daii... et il s'est trouvé que c'était votre femme .. Rencontre inattendue... enchantement de votre pai't et surtout de la mienne... à moi qui ne pouvais manquer d'être bien Sensible à un effet aussi tendre du lia.sard!
M. DE SAi.M-GERA>. Três-bien! égayez-vous à mes dépens!., vous avez raison... Mais que voulez-vous? occupé autrefois d'idées qui m'alisorbaient tout entier... des idées d'ambition... de renommée, de fortune...
LOUISE. D'autres encore...
ji. DE SAiM-GERAX. C'cst [wssibic!.. mais Ic temps, la réflexion, celles que j'ai faites... il y a deux ans, à la suite de cette blessure dont j'ai pensé mourir... je le croyais du moins comme tout le monde, car les journaux mêmes l'avaient imprimé d'avance...
LOUISE. C'est vrai !
M. DE sAi.M-GERAN. Et dès lors. .. je me suis promis... Tenez, .Madame, il faudra que je fasse pr.uve, de franchise et que je vous avoue tous mes torts... tous mes défauts... un jour... où...
LOUISE. «oMr/on/. Où nous aurons beaucoup de temps devant nous!..
M. DE SAi>T-GER\N, Souriant. Oui, sans doute... pour que nous puissions aussi parler des vôtres !
LOUISE. J'en ai donc?
M. DE SAi>T-CER\N, sccouont latéte. Eh! mais...
LOUISE, vivement. Lesquels? Parlez... {Voyant qu'il hésite.) Un seul !
M. DE sAisT-GERAN. Vous me mcttez dans un grand embarras.
LOUISE, triomphante. Vuus voyez bien!..
M. DE SAINT-GERAN, «oi(r/an(. L'embarras du choix...
LOUISE. Comment, Monsieur!..
M. DE sAiNT-CERAN. D'abord, VOUS êtesfièi'e, mais l'orgueil vous sied .si bien... et vous avez tant de droit d'en avoir qu'on n'oserait vous en blcàmer... ensuite...
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LOUISE. Ah! il y a un ensuite!..
M. DE sAitsT-GERAN. Oui, Madame, vous pardonnez difficilement une offense... Je ne vous en fais pas un reproche... car, moi aussi, je serais comme vous... Les torts de ceux que j'aime me trouveraient peutêtre inflexible et implacable... mais ces torts, si je les connaissais ou si je les soupçonnais, je voudrais franchement les leur déclarer... La franchise avant tout... et je trouve... c'est là mon reproche le plus grave... que parfois vous en manquez...
LOUISE, se levant. Ah ! ne parlez pas ainsi, car à l'instant même je vous dirais...
M. DE SAl^T-GERAN. Quoi donc?..
LOUISE. Ce que vingt fois... j'ai été tentée de vous avouer, et dans ce moment encore...
M. DE SAiNT-GERAN. Eh bien! vous n'osez achever... 'Vous tremblez... je crois!
LOUISE. Non, Monsieur, non... mais vous n'avez jamais su quelle noble affection je vous portais! Quand on me parla, à moi jeune fille de dix-huit ans, d'épouser un homme presque sans fortune, qui avait plus du double de mon âge... on crut que je refuserais, et j'acceptai, car c'était un homme de mérite et de coeur, dont je savais depuis longtemps la vie entière... Oui, Monsieur, aussi bien et mieux que vous, j'aurais dit les combats auxquels vous aviez assisté, vos exploits, vos blessures... J'étais heureuse d'offrir un riche héritage à celui qui m'apportait ce riche patrimoine de gloire j'étais fière de vous, fièrc de
porter votre nom... et, à mon âge, une pareille exaltation serait aisément devenue de'l'amour. Vous aviez peu à faire pour gagner ce cœur qui volait au-devant du vôtre... vous ne l'avez pas voulu... J'ignore alors quelle barrière s'élevait entre nous...
M. DE SAINT-GERAN, troublé. Et jamais jusqu'ici le moindre reproche!..
LOUISE. Ah! Monsieur!., des plauites!.. des reproches, de la jalousie !.. Moi, à qui vous accordez quelque orgueil!., j'ai gardé le silence... L'amour-propre, la fierté que vous me reprochiez tout à l'heure, m'ont donné la force de combattre et de vaincre... et quand plus lard vous êtes revenu à moi... un nouvel obstacle plus grand encore nous séparait... le souvenir du passé et mon indifférence... M'accuserez-vous encore de manquer de franchise?..
M. DE SAiM-CERAN, ovec franchise. Non, Madame. Tout cela est vrai, et ce récit qui devait m'ôler l'es- 5)oir et le courage, ne me laisse qu'un désir... celui de réparer jiies torts, et par mes soins, par ma tendresse, par un dévouement de tous les instants
de reconquérir ce cœur que j'ai perdu de le
tenter du moins. Vous ne pouvez m'en empêcher...
LOUISE. Non, sans doute.
M. DE SAINT-GERAN. Quoiquc votrc mari, je puis, comme un autre, aspirer à vous plaire, j'y aurai plus de mérite... car c'est plus difficile... Piir malheur, le
temps et les occasions vont me manquer on me
donne un nouveau commandement, et sous peu de jours il me faudra appareiller pour les Antilles.
LOUISE, vivement. Vous partez?..
M. DE SAINT-GERAN. Diio belle occasiou de faire connaissance avec vos propriétés de la Martinique... avec ce beau pays où depuis longtemps vous êtes attendue, et où le procès qu'on nous intente pour la succession de votre oncle nécessiterait peut-être votre présence... Je ne vous parle pas du plaisir (pie j'aurais à vous avoir sur mon vaisseau, où vous commanderiez en
souveraine... Pour entreprendre un pareil voyage, il faudrait aimer... et vous. Madame !..
LOUISE. Moi... je n'aime pas la mer... vous le savez!
M. DE SAINT-GERAN. Vous êtes bicu bounc de ne pas dire mieux... et je vous en remercie... Mais dans \ otre désir de rester à Paris, n'y a-t-il pas quelque autre motif?
LOUISE, avec émotion. Que voulez-vous dire?
M. DE SAINT-GERAN. Pardon, à mon tour, de ma franchise... Ce désir de plaire et de briller dont vous ne vous défendez point, amène sur vos pas une foule d'adorateurs dont vous souffrez les hommages. Je vous connais, Louise, et jamais un soupçon sérieux n'est entré dans mon âme... Mais votre jeunesse, vos fréquents voyages, Votre position, vos succès dans le monde, ont pu éveiller l'envie ou froisser la vanité!.. 11 est si facile à un fat de compromettre la plus honnête femme du monde!.. Déjà, et vous savez que je suis peu endurant... il m'a semblé que quel(|ues allusions indirectes, quelques railleries de salon m'étaient adressées par deux ou trois vieilles douairières... c'est toujours par elles que cela commence... J'ai regardé alors autour de moi, et il m'a semblé...
LOUISE. Quoi donc?.. Monsieur.
. M. DE SAINT-GERAN. VoUS êtCS émUC?..
LOUISE. Non pas émue, mais curieuse de savoir...
M. DE SAINT-GERAN. Ce quo je sais... Eh bien! il me semble que votre jeune cousin... le vicomte de Leangcac...
LOUISE, riant. Lui !
M. DE SA4NT-GERAN. Ce fat uioycn âge... qui rougit de son siècle et dont son siècle rougit... ce gentilhomme palefrenier qui court au Champ-de-Mars ou au clocher après le ridicule.
LOUISE, riant. Et qui gagne toutes les courses.
M. DE SAINT-GERAN. Vous uc pouvcz uicr qu'il ne vous suive partout et qu'il ne vous fasse hautement la cour la plus assidue... Hier encore...
LOUISE. C'est vrai!., je ne peux pas l'empêcher de m'ai mer.
M. DE SAINT-GER.4N. Non, iiiais jo pcux l'eiiipècher de vous le dire... de l'avouer aussi publiquement, et s'il s'en avise encore !
LOUISE. Que ferez-vous?
M. DE SAINT-GERAN, froidement. Ce que je ferai?., je l'empêcherai de faire jamais la cour à personne.
LOUISE, froidement. Allons donc!..
M. DE SAINT-GERAN, froidement. Parole d'honneur!
LOUISE. Allons donc !
M. DE SAINT-GERAN. C'eSt UU SOt !
LOUISE, riant. Ce n'est pas une raison pour tuer les gens!., vous seriez toujours l'épée à la main !.. Et dans votre intérêt, Monsieur, je vous supplie...
M. DE SAINT-GERAN. Ce scra donc pour vous faire plaisir... et en revanche, je vous demanderai un service.
LOUISE, vivement. Ah ! de grand cœur ! si c'est en mon pouvoir!
M. DE SAINT-GERAN. J'ai à VOUS parler du fils d'un ancien ami... Emmeric d'Alhret, un jeune'tiomme d'un immense talent... que j'aime beaucoup, et que peut-être pour cela vous n'aimez guère.
LOUISE. Pouvez-vous le penser?
M. DE SAiNT-GER.AN. Du m^ius, et malgré mes efforts pour l'attirer chez moi, il y vient rarement... et à sa place j'en ferais autant... car l'accueil froid et glacé qu'il rtçoit de vous... non pas que ce ne soit conforme aux règles du cérémonial; mais ce n'est pas ainsi
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qu'on agit avec les artistes... Us no tiennent pas aux soirrrs ni aux dîners d'apparat, mais à une réec-i.tiun franche et cordiale; avec lui , du reste, je ne cuiiiptc pas les visites, et quand il ne vient pas, je vais le voir!.. Je sors de chez lui.
LOUISE. Vous, Monsieur?
M. DE sAiNT-cERAN. C'cst là que j'ai fait la rencontre d'un avoué modèle, d'un praticien phénomène, «huit je vous parlais tout à l'heure, M. Hector Ballaudard...
LOUISE, avec émotion. Ballandard !
M. DE SAiNT-GEBAN. Vous le counaissez?..
LOUISE. En aucune façon... mais je connais... j'ai vu ce nom...
M. DE SAiNT-GER.AN. Dans Ics joumaux, dans les annonces de vente. Donc, M. Ballandard et moi avons l'idée, pour notre ami Emnieric, d'une excellente affaire... dont je vous parlerai quand elle sera conclue... car elle ne l'est pas encore, et jusque-là il faut toujours mieux se taire... En attendant, il a compose un ouvrage qui le place à la tète de l'école française, un ouvrage qui fait honneur au pays... cet honneurlà, le pays doit le lui rendre...
LOUISE. Eh bien! .Monsieur!
M. DE SAiM-GERAN. Eh hicn! je pourrais faire valoir ses droits près du ministre votre oncle... mais dans la discussion du dernier projet de loi... j'ai parlé...
LOUISE. Contre lui.
M. DE SAiM-GERAN. Noil, pour lui... et j'durnis l'air de demander le prix d'un service... tandis que vous... sa nièce...
LOUISE. Moi, Monsieur !..
M. DEs.AiNT-GERAN.C'la du moins me serait agréable; mais si cela vous déplaît trop...
LOUISE. Non, sans doute... et pour vous. Monsieur...
UN DO.MESTiQUE, aimonfanf. M. Emmeric d'Albret.
M. DE SAiM-GERAN. Qu'il soit le bicnveiiu!
SCENE II
LOUISE, EMMERIC, M. DE SAINT-GERAN.
EMMERIC, s'approchant respectueusement de Louise qu'il salue. Madame la comtesse se porte-t-elle bien?
LOUISE, froidement et lui faisant la révérence. Trèsbien, Monsieur... (Se mettant a yauche devant son initier à broder.) Je sais que vous avez à parler d'aflaires avec .M. le comte, je ne vous eu empêche pas !
M. DE s.MM-GERAN, attirant Emmeric prés de lui a droite, et à voix basse. Je me doute que vous avez un long récit à me faire... Vous venez de chez .elle!..
E.MMERic, troublé. C'est-à-dire, Monsieur...
M. DE SAINT-GERAN. Ail! VOUS UOUS l'aviCZ prOHliS.
EMMERIC. Et je l'ai fait... non sans hésiter, j'en conviens... mais il j avait là du monde que je ne m'attendais pasà y rencontrer...et je n'ai pas encore pu lui parler.
.M. DE SAiNT-chRA.N , riant. Vous en avez été ravi...
EMMERIC, ndivemcnt. C'est vrai!., car tout ce ijui peut retarder une pareille explication...
iM. DE saint-ceran. Souriant. Eh bien! que vous disais-je? vous le voyez déjà?.. On ne brise pas à son gré de pareils nœuds.
EMMERIC. J'y parviendrai, je vous le jure!
M. DE SAINT-GERAN. Eli bien! aloi's, il faut y retourner! il faut tout lui dire! le plus tôt vaut le mieux.
EMMERIC. Oui, Monsieur.
M. DE SAiM-GERAN. A la boniie heure !.. Je vous reverrai aujourd'hui, dès que tout sera terminé.
EMMERIC Tantôt... ce soir, je l'espère.
M. DE SAiXT-CERAN. J'attcuds votrc ami Ballandard, qui doit passer ici en sortant du Palais, et, avant , je vais mettre en ordre des |iapiers que je lui ai promis... et dont il a besoin pour notre procès... Vous le permettez?
EMMERIC , s'i7iclinant. Comment donc , monsieur le comte...
M. DE sAiNT-GFRAN, lut tendant la main. Ainsi , à tantôt... (il/, de Saint-Geran sort par laporte du fond.)
SCÈNE iri
LOUISE, EMMERIC.
EMMERIC, après un instant d'hésitation, s'approchant de Louise qui est toujours occupée à broder. Madame la comtesse a reçu la loge d'Opéra (|ue j'ai eu l'honneur de lui envoyer.
LOUISE, souriant. Oui... j'ai eu cet honneur-là... une loge excellente... aux premières, entre les colonnes... celle que je désirais... Je vous ai donné bien de la peine... je suis bien égoïste... je n'ai songé qu'à moi... et au plaisir que j'aurais à passer une soirée entière... avec vous et près de vous.
EMMERIC, acfc embarras. Certainement... mais ce monde qui d'ordinaire vous entoure...
LOUISE, gaiement et se levant. Nous ne .serons pas en tète à tète, je le sais bien, et à peine |iouriai-je vous parler et vous voir, mais je saurai que vous èles là, derrière mon fauteuil... {Vivement.) RaJsurez-vous , je ne me retournerai pas... mais si je le voul.tvs... il ne tiendrait qu'à moi, et c'est beaucoup... Et puis le plaisird'ètrebelle...à vos yeux... car je serai superbe et on me regardera... (Vivement.) Je n'y ferai pas attention, je vous le promets... mais vous... j'espère que vous le verrez... Aussi le spectacle peut être mauvais... impunément... je vous promets d'avance que je serai ravie, et que tout me paraîtra délicieux!
EMMERIC. En vérité !.. je ne sais comment vous dire...
LOUISE. Eh! ipioi doue, Monsieur?
EMMERIC. C'np i^ 'le pourrai demain... vous accompagner.
LOUISE. 0 ciel!., quelque chagrin... quelque malheur qui vous arrive... Non... ce n'est donc qu'une affaire... celle dont on me parlait tout à l'heure, une aflaire importante... pour vous... pour vos intérêts? Il faut y aller. Monsieur, d le faut... Je resterai... je trouverai un prétexte... je renoncerai à mon plaisir... ou plutôt il n'y en a plus pour moi, dès que vous n'y serez pas, et puis ce sera u ne raison pour qu'aujou rd'hui vous veniez dîner ici et passer la soirée; je vousengage.
EMMERIC. Moi !..
LOUISE. Je le peux... j'en ai le droit... On m'a reproché de ne jamais vous invit.'r... et on av.iit raison... je ne l'osais pas... je ne l'ose jamais... Pardonnez-lemoi... j'ai tant de motifs...
EMMERIC. Je le sais...
LOUISE. Tant de raisons de trembler... ce monde qui nous observe et semble nous deviner, ces rivaux dont la jalousie s'éveille...
EMMERIC, vivement. Ce n'est que trop vrai!..
LOUISE. D'autres dangers plus terribles encore... d'autres reproches... d'autres tourments... les miens.. . je Ile vous en parle pas! Encore quelques jours, ft un meilleur avenir se prépare... nous aurons moins de gêne, d'inquiétude, de contrainte; car on doit s'éloi-
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gner... on doit partir... on me l'a dit. ( Vivement.) Et, vous ne savez pus, on voulait ni'euimencr ! Moi, quitter Paris!., moi, vous quitter !.. jamais!
EMMERic, à part. 0 ciel !
LOUISE. Ce soir, du reste, et à dîner, on vous en parlera, sans doute.
EMMERIC. Non, Louise... je ne viendrai pas.
LOUISE, étonnée. Ni ce soir... ni demain?..
EMMERIC. Ni demain.
LOUISE. Et quand donc, mon ami, quand donc?
EMMERIC. Jamais!., je ne dois plus vous revoir...
LOUISE. Ce n'est pas possible!.. J'ai mal entendu!., ce n'est pas vous qui parlez !
EMMERIC. Non... c'est une voix plus forte et plus puissante que la mienne... celle de l'honneur et de la reconnaissance... Il y au monde un fardeau plus peinant que mes remords! des bienfaits contre lesquels je lutte en vain ! une amitié qui m'opprime et m'accable... celle de votre mari!.. Je lui dois trop!
LOUISE. Et à moi, Monsieur, ne me devez-vous rien? Ces reproches que vous vous adressez... croyez-vous qu'ils me soient incouiuis?.. croyez-vous donc que je ne m'indigne pas comme vous de trahir et de feindre? Et tout à l'heure encore... avant votre arrivée, touchée de sa franehise... de sa loyauté. ..j'allais tout lui avouer.
EMMERIC 0 ciel !..
LOUISE. J'ai pensé à vous, et je me suis arrêtée... Oui, Monsieur, je tremblais pour vous... pour vous seul... car, moi, je savais comment me défendre : je lui aurais demandé si l'esclave qu'il avait si longtemps .opprimée et méprisée n'avait pas le droit de briser sa chaîne... je lui aurais rappelé l'indigne rivale à qui il m'avait sacrifiée dés le premier jour de notre mariage... et ces affronts, que j'ai subis en silence... je les lui aurais prouvés... J'ai les lettres... je les garde... c'est ma défense, ma justification... si rien au monde pouvait me justifier.
EMMERIC. Que dites-vous?
LOUISE. Non... non... je ne m'abuse pas!.. Excusable peut-être "à ses yeux, je ne le suis pas aux miens , et cependant vous savez si j'ai combattu, si j'ai rési.sté au penchant qui m'entraînait et dont j'aurais triomphe... si une nouvelle fatale et mensongère ne m'eût abusée... Je me suis crue hbre... et alors, malgré la distance qui aux yeux du monde pouvait nous séparer... c'est moi... car j'étais la plus riche, c'est moi, vous le savez, qui vous offris ma fortune, ma main... car je vous aimais... et quand le bruit de cette mort faussement répandu... fut enfin et trop tard démenti... un amour que j'avais cru noble et légitime devenait une trahison... j'étais coupable... car j'étais esclave... Il m'était défendu de vous aimer... au moment même où je vous aimais plus encore... où je vous aimais pour toujours!..
EMMERIC. Ah ! ce n'est pas vous... c'est moi qu'il faut accuser... c'est moi, qui ne mérite pas de grâce!
LOUISE. Tant mieux !.. j'aurai plus de bonheur encore à vous pardonner ! et s'il n'existe pas d'autres raisons ! . .
EMMERIC. 11 eu existe... qui me sont personnelles... qui viennent de moi... de ma volonté...
LOUISE. C'est volontairement que vous voulez me quitter?., ce n'est i)as possible! vous me trompez... vous détournez la vue!.. 0 ciel! ce qu'on me disait tout àriiiure!.. Lui aussi peut-être! des doutes, des .soupçons sur M. de Langcac!..
EMMERIC, i^ivement. M. de Langcac!..
LOUISE, ai-ec joie. Jaloux !.. il e.st jaloux !.. Ail! que c'est bien à vous. Monsieur... Je ne l'espérais pas... je
tremblais que vous ne le fussiez pas... et, voyez mon injustice... je me disais ce matin encore... Il ne s'en est même pas aperçu... tandis qu'un autre... Eh bien! oui...depuisquelquetemps...jecroyaisvoir en vous... de la froideur, de l'indllférence... je le redoutais du moins, excusez ma faiblesse, on craint tout ([uaiid on aime... et pour vous faire aussi connaître l'iiuiuietude et la jalousie... je suis devenue coquette... p;ir dépit... ou plutôt par amour... C'est mal .. j'en conviens, je m'en accuse... Mais j'en ai été bien punie... et hier seulement je me suis aperçue de l'étendue de ma faute... Ce fat qui n'avait reçu de moi d'autre encouragement que mon silence, a osé, en me donnant la main pour monter en voiture... me glisser un billet.
EMMERIC, avec colère. Il serait possible?..
LOviiE, vivement. Que j'aurais jeté à ses [lieds... que j'aurais déchiré à ses yeux, si M. de Saint-Geran n'eût été là... Vous le connaissez, c'en eût été fait du vicomte... et, malgré moi, il m'a fallu...
EMMERIC Vous avcz gardé ce billet?
LOUISE, vivement. Pour vous le donner... pour vous le montrer... 11 est là, dans mon secrétaire .. et vous allez voir par vous-même...
EMMERIC. C'est inutile... Madame!
LOUISE, vivement. Et puis, j'oubliais encore, car je veux tout vous dire, qu'hier, dans la soirée, le vicomte m'avait suppliée de lui donner, pour demain, une |)laee dans ma loge à l'Opéra.
EMMERIC Et vous la lui avez accordée?
LOUISE, avec temirc.'ise. Non pa.s, j'ai refusé... c:u' déjà dans mon cœur j'avais IVspo'r que vous viendriez... que je passerais cette foirée avec vous... et mai niciiaut(|u'hunible et repentante j'ai avoué tous mes torts, votre glande colère ne lonibera-t-elle pas? Celte place, réservée pour vous et si bien défendue par moi... ne mérite-t-elle pas quelque indulgence... Monsieur?..
EMMERIC, avec émotion. Louise !
LOUISE, doueement. Vous viendrez, n'est-il pas vrai?.. Pourquoi vous en défendre encore?..
EMMERIC. Parce que je le dois... parce que, malgré moi-même... j'allais oublier ma résolution... et que...
LOUISE, sévèrement. Et que... le dé|iit ou l'aniourpropre vous défend de céder... C'est mal, Monsieur... c'est très-mal ! Avec ceux qu'on aime il n'y a plus de vanité ni d'orgueil... Et main tenant, après avoir prié... je commande... Vous m'accomiiagnerez demain à l'Opéra... dans ma loge .. vous y viendrez... si vous m'aimez... et je n'ajouterai qu'un mot: Si vous ne venez pas. . . ne me revoyez plus ! [Elle sort par la porte à gauche.)
SCÈNE IV
EMMERIC, seul. Non!., non!., je ne le pourr.ii jamais!., et tant qu'elle sera là, tant que je la verrai... tant que j'entendrai le son de sa voiv... que celui qui m'accuse de faiblesse soit plus intrépide ou plus bailiare... moi, je no saurais, en face de tant d'amour, avouer que je suis un perfide et iin ingrat. {Allant placer son eltapeau sur la table à gauche.) Allons! et, à défaut d'autre courage... ayons, au moins, celui du silence... celui de l'absence... Puisqu'elle m'offre ellemême le moyen de rompre.,, je le saisirai... et demain... je n'irai pas... non... je n'irai pas à l'Opéra! je le jure... Elle me comprendra, et sans bruit, .sans explications... tout sera dit... sera fini!
UNE CHAINE
SCÈNE V
EMMERIC, HKCTOR, enhanl par k /u«rf.
EMMERic. AU! te wilà?
HECTon. Oui.,, mou uiui, ccnsiil et avoué de M. de Saiut-Geraii... une tliDuKlc suptrlif c|uc je te dois... Je viens Ijoui' sou tiimè.'i... De|iiiis dts sieeles il tlait en panne... mais, grâce à moi nous allons gagner le Lirge et manœuvrer de manière...
EMMERIC. Ah çà! prend:*garde... on dirait ([ue c'est toi qui es le marin !
lîECTOK. C'est vrai ! je m'idenlille tellement avec mes clients... Et toi, qui t'ainéiiL?.. Tu venais aussi pour lui rendre compte de l'autre afTaire... de la tienne'?..
EMMEuic Oui, mon ami.
nECTOR, vivement et à demi-voix. Raconte-moi donc cela .. Tu sors de chez elle'?..
E.M.MER1C. Oui, je viens de l'autre bout de Palis... J'arrive à l'instant.
DEC. on. Eli bleu!
EiEMEiiic. Eh bien!., mon ami, tout est fini... tout est rompu... ou, du moins, c'est tout comnw...
iiECTOn. Vivat! Et M. de Saint-Geran qui prétendait qu'un n'en venait jamais à bout! Reçois mon eonqiliment... jiuur toi et pour moi.
EMMERIC. Comment cela'?
HECTOR. Je pouvais, encore um fois, me trouver compromis!.. Je ne connaissais pas ce mutin tes conséquences d'une amitié couittie t.i tienne. .. c'est trop d.uigereuv... Je sors de chez ton oiitle, nui Vatteu.d>, par parenthèse.
E«MERic. Oui, j'ai promis d'aller le prendre »iuâi (|ue ma Cousine, pour sii première sortie.
HECTOR. Eh bieu! sais-tu, mon ami, qui j'»i v«tt» conli'é dans son salon?.. Su tille, causiinl... uvet-'tjtù'?, avec mademoiselle Vieuufùj Uira^tAtî
EMMERIC. Ta prétendue'*
HECTOR. Elles se connaissent! .M. Cirant, le négociant en vins, qui achète tous les ans des médoe et des saint-éniilion, enmienait souvent avec lui sa tille à Bordeaux... chez ton oncle Clérarabeau, son commettant... et les deux demoiselles se sont liées d'amitié.
EMMERIC. Eh bien!., ouest le mal?
iiEcroR. Tu ne le devines pas ?.. Ta cousine lui aura tout du... Ces petites filles sont si bavardes... Elle lui Hura raconté cette conquête dont je suis innocent, et que tu as passée à mon ordre... cetle lettre... celte p.ission... dont je ne suis iiue le manteau et l'enveloppe...
EMMEKic, cherchant à le rassurer, l'eut être, mon ami !
HECTOR. Il n'y a pas de peut-être... J'en suis sùrj car, au moment où je sortais du cabinet de ton oncle, Victoria m'adil: o Ali! ah! monsieur Hector Ball.mdard l'ait des victimes et des ravages dans la haute société... Il est en cori^spcndance avec des comtesses ou des baronnes. » Tu vois ce dont tu es cause... J'ai v(julu nier sans te compromettre... ce qui m'a donné un air gauche et embariassé qu'on a pris pour de la discrétion... Et, maintenant, toi et moi dirions ta vérité, ipi'ou ne nous croirait pas.
EMMERIC Eh bien! ne disons rien!
HECTOR. Ne rien dire !.. Et mon mariage qui va manquer... Je suis perdu!
EMMERIC Quelques jours encore et je te justifierai près de la famille Cirant, et je donnerai des preuve telles qu'il faudra bien qu'on y ait confiance!..
HECTOR. A la bonne hinire! car Victoria a des yeux noirssu;ierbcs, et, quoique née à Beivy, tu la prendrais iwir une Espagnole... Et puis elle a di ux cent mille francs .. de dot... Et quand ou est am<mieux. .
EMMERIC, Souriant. De la dot?
HECTOR. Du tout !.. .Mais tout cela se confond tellement que je serais désolé de les séparer... dans mon aWts:tion! Aussi, mou ami, et powr nous deux, tu as bien fait de rompre; car je te le dis en conliilence... celte liaison couuueiiçiit à se répaiulre, ii s'ébruiter.
EMxtEiuc. Qu'en sais-tu'?
ttKCToR. k> »ieH»S d'en enlenilre parler. . moi, qui ne connais rien!
6MMERIC. Et OÙ donc?
MECToii. Dausuneiulroitquin'arieiule mystérieux.. »U café roitoiii... où j'étais entré en sortant de chez toa oncle,., c'est en lace. Trois jeunes gens, cpii déjeunaient en pai tant h. aucoup et en buvant de iiiênie... l'un d'etixpiMMonça t.pii nom... L'n grand jeune homme u kl barbe bloate en (lyramide r.nversi e... physionomie à la Wiilher, Uiugue, rèvease et blifarde...
t.MMEiuc, a iiart. Le viiumte de Langeac.
BEtJo*, cuHtiuuant. « Oui, lui di.->ait son voisin, je « sou|n;oniîe le jeuiK- coaapositiiHir de r(/nipoi'lei' sur « toi...
« L'oïeiHe est le ch«»tu ittt cœur...
M Et celte place qu^dle fa ïditsée pour demain tt daus s.» loge à l'Ofiéra, je gage «jue c'est lui qui en « profitera... — Je l'en euipèïlK-rdi bien ! — El cum- « ment ctki ? — La cvvttkUss*" est ma p ueiite, j'ai le <i droit de vetUer à sa K'puUttiwji, el si son mari ne « yuit ritu.,. ^ m'opposerai, moi, à ce iju'on la comi» pi^otuette.., j'é.rir.ii à Emmerk" que je lui défends « d'aller demain à l'Oiiéia avec elfe. — .Xllons donc! « — Je vai^ lui écrire.,, vous e« êtes témoins... et je « vous jure qu'il n'ira pas, ou siuoe... »
E.>iyiiR»c» L'iusuletkt ',.
HtCTv*. Q«\st-ee qtte^"» te Itàiit? puis pie tu ne dois plus la revoù', puisque (ont est i-ompn!
EMMERIC. Eh! non! rien ne peut l'être niaiiiteuaut...
HECTOR. Et pourquoi!
EMMEiuc. Puurc[uoi?.. parce que tu ne sais pas que tanlôl, chez elle... cette maudite loge d'Opéra que tu connais...
HECTOR. Numéro 10, entre les col.iunes, je ne l'ai point oubliée.
EMMEIUC. Eh bien! el e m'a olïert une place eu nie disant : Vous viendrez demain, ou tout est fini entre nous... Et j'étais décidé à n'y pas aller.
HECTOR. Très-bien!
EMMERIC. Et, niiiiitenant, d'après ce que tu viens de dire... pour moi, pour mon honneur, ri.Mi ne peut ni'empêcher de m'y rendre...
HECTOR. Cela n'a pas le sens commun! car, supposons que je ne l'aie rien dit...
EMMERIC. Et cetle impertinente epi.reque sans doute je vais trouver chez moi... Il croirait donc que je le crains, que je lui obéis? Non... non ! j'irai!
HECTOR. Tu n'iras pas!
EMMERIC Je te dis que si '.
HECTOR. Je te dis que non ! .\h ! monsieur le comte! // va au-devant de lui.)
SCENE VI
i E.M.MERIC, HECTOR, M. DE SAINT-GI1.RAN, sortant
iÔ
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I-OUISE. Kniiiêclift-moi de me pcuire, cjr moi je ne puis rien que l'aimer. — Acle 4, scène 14,
(h- rajiparti'ment à çiaucho et tenant à la main des papiers qu'il va porter sur la table à gauche.
M. DE SAiNT-CERAN. Eli ! iiiais, Mcssiciirs, qu'y a-t-il donc!
HECTOR. Je m'i n lapiiortc à iiirinsiciir le comte.
emmehic, à part, ai^ec effroi. 0 cii'l !
M. DE SAiNT-GERAN. Je vuus aiipdi'tais les |)ièces de notre procès.
HFXToit. El miii, j'en ai un autre à vous sounn'tlre...
EMMEitic. Hector, je t'en supplie! .
HECTOR. Ah! dame... situ ne le laisses pas Cdudnire par nous... 11 faut cependant que les gens qui ont do la raison dirigent ceiui qui n'en ont pas.
.M. DE SAiNT-r.ERAN. C'est juste. Lie quoi est-il question?
EMMERic. Non, tu ne parleras pas!
HECTOR. Je sui§ avoné... je pailerai! j'expliquerai les faits de la cause. IMonlrani M. de Saint-Geran.) et le tribunal jugera. [Montrant Emmeric.) Il arrive de l'autre bout de Paris; il vient de chez elle... il nous l'avait promis...
M. DE SAINT-GERAN. Ail! VOUS y étos retounié?.. k merveille !
HECTOR. Oui, à merveille... mais attendez, il a rompu.
M. DE SAlNT-fiERAN. C'i'St-tri'S bien !
iiKCTO.i. Sans (Inute, mais voil.'i qui ne l'est pas... Par uii événenunl... par nue circdustance inattendue...
M. DE sAi.NT-r.EiiAN. (Ju'esl-ce que je vous disa'S? Il y vn a huijciuis iini surviennent au moment où Idn croyait lout lini.
iiECTOii. Une futilité... une loge pour demain à l'Opéra.
EMMERIC. Hector, au nom du ciel!
HECTOR. Tu te fâcheras si tu veu\.
EMMERIC, s'emportant. Eh! oui, sans doute!..
M. DE SAINT-GERAN, passunt entre eux den.r. Voyons, mes amis, voyons s'il n'y aurait pas moyen d'arranger cette grave affaire... Et si je puis vous seconder...
HECTOR. C'est tout ce que je demande, parce que, si vous vous en mêlez... cela va s'arranger.
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SAINT r.ÉRlN r.ii
ni ! Madame — Afte S, scène 1».
EMMERic, à part. Ah ! c'en est fait de nous !
HECTOR. On lui a donc dit : Si vous ne venez pas demain soir dans ma loge... tout est fini entre nous...
'emmeric, avec colère. Hector!..
HECTOR. Ses propres paroles .. je les liens de toi, et tout se trouvait rompu... Mais voilà qu'un rival, un fat, défend à Emmeric de s'y rendre. Et lui, qui ne voulait pas, qui était décidé à. ne pas y aller, me répond maintenant...
M. DE SAINT-GERAN. Qu'il ira?..
HECTOR. C'est absurde ! u'est-il pas vrai?
M. DE SAINT-CERA.N. NoH, c'est fùut n.iturel!..
EMMERIC, vivuncnt. N'est-ce pas, Monsieur?
M. DE SAiNT-GERAN. Oui, saus doute, et j'en ferais autant...
HECTOR, stupéfait et laissant tomber ses bras. Alors, nous n'y sommes plus.
M. DE SAINT-GERAN. Si, Vraiment! nous y sommes... et si vous voulez vous en rapportera moi...
HECTOR ET EMMERIC. Oui, Certainement!
M. DE SAINT-GERAN, gravement. Puisque Emmeric est
décidé à rompre avec cette femme, il ne doit plus la
revoir.
HECTOR. Bravo!
M. DE suNT-cERAN. Ni paraître dans sa loge.
HECTOR. Bien jugé!..
M. DE SAINT-GERAN. Il vieuclpa (laiis la mienne... Nous en avons une...
EMMERIC, stupéfait. Monsieur!..
M. DE SAINT-GERAN. Avcc sou bcau-pèrc et Aline sa future, que j'inviterai...
jiMMERic. Permettez !..
M. DE SAINT-GERAN. Aux ycux et à la face de celui qui Vous a défié!.. Vous me le montrerez, et ilans l'eutr'acte vous me donnerez le bras... Nous trouvr>rons moyen de nous en approcher, et alors je dirai devant lui et devant ceux qui l'entourenint, que je vous ai offert dans ma loge ainsi qu'à votre prétendue, une place que vous refusiez d'abord... et si nous voyous en ses traits le moindre sourire de doute ou d'incrédulité, je vous permets de lui en demander raison... Je serai là, je serai votre témoin...
LAGNY. — Imprimerie de VuLlT et Cit
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HECTOR. 0 ciel!
M. Di; SAixT-GEiiAN. Ail! il iic f.iiit pas cioiro.. . I|irillll^ I iiptùre n'ami'iie pas qnL'li|iios cnups d'opiM' mi i|ii(l- (iiu! chose de ce gcure-là...
KMMiiiiic. Je le sais, iMonsieiir; et je m'y atl.einls,je le désire même... J'irai dans votre loge... j'irai...
HECTOR. A la bonne Ivnire ! Et en reloimiaiit chez ton oncle qni t'attend et qui s'impaticiite ijcnl-ùtrc... lu peux lui Iransniettrc l'invilalimi de niniisirar le comte, pour demain...
M. riF, SAiNT-CERAN. Oui, faiis doulc.' Allcz vite, pendant que nons, imiis allons parler proccs. {Emmeric ijuiltc la droite, rcnumte le Uwàirc, li tvaccrsi: (f va prendre sur la table son chapeau qu'il y a placé.)
iiECTOR. A vos ordres.
M. DK s.\iNT-CEi',.v>. Et fi (leaiaiii rnoosieur Raliandard veut ai-compagncrses amis. ..avec iiousà l'Opéra?
HECTOR, ^>uoij M'aiment? monsieur le comte, vous Seriez a>sez bim... {Bas, à Emmeric ip.dest près de lui.) 0 Victoria!., si elle p.uivait y aller! (Haut.) 5Iais je crains d'être indiscret, je crains de vous gêner...
>i. t)E SAi>T-GERAîi, souriaiit. Itu.lilut!.. une loge iunncn.sc... aux premières, nuniéio 10 .. entre les coliiimes.
EMMERIC ET HECTOR, SlUféfllils et à fart.O cil'l ! . . {Elll-
incric, qui avait pris son chapeau cl cpr idiait partir, s'arrête.)
M. DE SAENT-GERW. .Ma femme l'a obtenue d'une de SCS amies qni vient de la lui céder non sans peine, car on se les arrache : tout P.u'is y sera !.. (Se retournant vers Emmeric cpii se disposait à sortir, mais qui s'est arrêté pour faire des signes à Hector.) Eli bien? . qu'avez-vous donc?..
EMMERIC. Rien... Monsieur... I.e trouble... l'éuiolion... suite toute uatm'elle...
M. DE SAiiST GEPAN. Bii sujct quc uous vcnoiis de traiter... Courez prés d'Aline... votre prétendue... Si vue seule vous remettra... .^dieu, mim ami, adieu et à bientôt! [Emmeric sort fout troublé.;
SCENE VH
HECTOR, M. DE SAl.NT-GERAN.
M. DE SAiNT-GERAN, qui vicut de reconduire Emmeric. Pauvre jeune homme! il eu est réellement tout bouloversé.,. {Reijardant Hector.) Eh mais! et vonsanssi?
HECTOR, à part. Je n'ai jias une goutte de sang dans les veines.
M. DE SAiNT-GÇRAiN. La même ph^isionomie...
HECTOR, balbutiant. Je... ji; l'aime tant, ce... ce cbei' Knniicric... que... que tout ce qu'il éprouve...
M. DE SAiiNT-GERAîv, riant. Jc couçois ccUi !.. Orestc et Pylade n'avaient ((u'un cœur... niais pas la même figure... et la vôtre est inqiayable...
HECTOR. Vous êtes bien bon ! [A part.) Je uc .sais plus ce que je dis.
M. DE SAINT-GERAN, VcHOllS à UOtrC procés... Car VOUS
êtes de bon conseil... cl vous avez, surtout en affaires, une clarté et une lucidité... dont j'ai été charmé. Voici les papiers... dont je vous ai parlé. (Montrant la table a i/auche.) Nous allons, si vous le voulez bien, les examiner ensemble. [Il traverse le théâtre et va s'asseoir à la table àyauclie, eu [ace d'Hector.)
HECTOR, pendant ce temps, à part, à, droite au bord du théâtre. Cet homme si terrible!.. Si cela se découvre... Emmeric... et moi, pcnt-ètre, qni aurai été complice de celte trahison...
M. riE SAiNT-CERAN, c/ss/x (( kl taille, et l'appelant. Oiiand vous voudriez
incCTOH. Oui, monsieur le c(nnte. [H va s'asseoir visà-vis de lui.)
M. DE s\iNr-CERAN. Voici /)r/«io les papiers (pii élablissenl notre parenté... et nos droits à la succc^siuu.
HECTOR, toujours troublé. Oui, Monsieur... Vous dites nue succession?..
.M. PE SAINT-CKRAN. rtout je VOUS ai parlé... celle de notre oncle, décédé sans enfants à la .Marliuiqiu'... l'oncle de ma femme.
HECTOR. De votre femme... (S'oublianl malijré lui.) Ah ! si je l'avais su...
.M. DE SAIXT-GERAN. Quoi dOTIC?
HECTOR, cherchant à se n mettre. Que votre oncle de la Martinique fût décédé s-aus enfants...
-M. DE s\iM-c.ERAN. Mais vou,^ le sivicz... Je vous l'ai e\plir|né... et, d'apivs les piécs... vous voyez (pie notre grand-onelo...
HECTOR. Celui de la M.u'tinique ?..
Jl. DE SMNT-GEUAN. Non... Sou péi'e avait épousi: une Sainl-Dizicr, également notre grand'tante... de sorte que, des deux côtés, l'héiilago devait nous revenir... puisque c'était la lanle de ma femme. Et, d'après Tordre généalogique... notre grand-oncle... Vous camiu'cuez...
HECTOR, avec trouble et i>ivement. Je comprends... je comprends .. à uii'rvi'ille... voire grand-onele était... sa tante...
M. ms.wst-i:\-.[\.i,\, parlant d'un éclat lie r/rc. Qu'est-ce que vous nie dites là?
HECTOR. Pardon! pardtm!.. (.( part.) Dieu! quel tort je me fais!.. [Haut.) h) vous avoue (pie j'ai une migr.iine,,. un mal de têie... (|ui m'emiiécbe... de voir... et de canipreiulre.
M. DE SAiNT-GEiiAN. Eu effet... votiv luaiii estglacée.
HECTOR. Et ma tôle brùlmte.
.M. DE SAiXT GKHAM. C'cst il uioî do VOUS demander excuse,., de vous avoir |)arlé affaire e;i un pareil moment... Nous ivaiellrons notre conférence.
HECTOR, s'essuyant le front. Jn respire!..
M. DE SAiNT-GKRAN. D'autaiit p'ius (jiie voici ma femme.
HECTOR, ri paît. La peur uk' reprend !
SCÈNE VIll
M, DE SAINT-GERAN, LOUISE, entrant vwcnicnt, HECTOR.
i.otiSE, (i M. de Saint-Geran. Ah! Monsieur... que je vous fasse part de la plus heureuse rencoiitre..,
i\i. DE sAtM'-(;E.RAX,r/N(crroH)/J«/i(. Monsieur Hector Ballandard, notre avoué... notre ami.., que j'ai l'honneur de vous présenter. (Louise fait ci Hector une profonde révérence.)
HECTOR, à parf. Dieu! qu'elle est belle!.. {S'interrompant.) C'est égal, à ce prix-là j'aime mieux ne pas la regarder.
M. DE SAIXT-GERAN, sowiant. Un homme de talent... ([uand il n'a pas mal à la lêto...
HECTOR, cherchant à sourire. C'cstvrai... j'y suis trèssujet... (S'arrêtant.) Qu'est-ce que je dis là?
M. DE s.vixT-GERAN, (( Hcctor. Tcop de modestie.., (.1 Louise.) Je me buis permis de lui offrir pour demain, et sans vous consulter, une place dans votre loge à l'Opéra.
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LOUISE, de l'air le plus aimable. Vous ('liez sûr d'avance (lu mon aveu et de mes rcuiercimeiits...
M. DE SAiNT-GERAN. Il y vieiuli'a uvec Emmcried'Albret, son ami... qui vient de nous le promettre.
LOUISE, fait un (jeste de joie, se reprend et dit froidement. C'est fort bien à lui... et j'en suis cbarmée.
M. DE SAiNT-CERAN, suuriant. C'cst-à-du'e que cela vous contrarie.
LOUISE, froidement. Nullement !
M. DE SAiNT-GERAN . Mon Dieu !.. je le vois... je vous connais...
LOUISE. Vous vous trompez!
HECTOR, à part, et se détournant. J'ai peur que dans mes yeu.\ ils ne s'aperçoivent...
LOUISE, lit la preuve... c'est que vous aurez. Monsieur, d'après vos désirs... de bonnes nouvelles à lui annoncer...
M. DE SAiM-GERAN. Commriit Cela?
LOUISE, vivement et avec joie. .\li! c'est un hasard unique... impayable... mais aujourd'hui j'ai du bonheur... tout me réussit.
HECTOR, (i part. Ce n'est pas comme à moi!
LOUISE. J'allais sortir pour une visite que vous m'aviez priée de faire, lorsqu'une voiture entre dans la cour de l'hôtel... Je voulais déjà faire dire que je n'y étais pas... et l'on m'annonce... vous ne le devineriez jamais... mon oncle...
HECTOR, virement, et à part. Celui de la Marti... {S'arrc'lant.) Qu'est-ce que je dis... il est mort?..
LOUISE. Ce clier oncle!., qui m'aime tant et que je ne vois jamais!.. C'est tout naturel... quand on c^t ministre... on n'a pas le temps d'avoir une famille ou des amis... on se doit tout entier...
M. DE SAINT-GERAN, froidement. A ses ennemis!
LOUISE, ijaiement. Comme vous dites... .Monsieur... J'ai sur-lc-eliaïup songé à ma position ou plutôt à la vôtre... et avec le sourire le pins gracieux... le ministre a daigné me ré|iondre que c'était une personne de talent, ce qui e.st vrai, à qui il avait déjà pensé... ce qui n'était peut-être pas vrai... et il n'en a que plus de mérite...
DE SAiNT-GERAN. C'cst donc accordé
LOUISE, gaiement. Eh! oui, Sbjnsieur...
M. DE SAl^T-GERA^■, payant pîcs d'Hector. Vous l'entendez? Emmeric, votre ami, a la croix d'Iumneur...
HECTOR, balbutiant. J'en suis ravi !
M. DE sAiNT-cERAN, souriaut. Vous ïiii scTCz pas le seul... 11 y a quelques personnes de par le monde à qui cette nouvelle fera encore plus de plaisir.
LOUISE. A qui donc?
M. DE SAINT-GERA.N, à demi-voix et à l'oreille de sa femme. A son beau-père et à sa prétendue...
LOUISE, stupéfaite. Son beau-père !..
M. DE SAiNT-GERAN,(/i' même et gaiement. Eh! oui... c'est là l'affaire dont nous nous occupious... et dont il ne fallait pas parler avant qu'elle ne fût certaine... elle l'est maintenant... De cette faveur, de cette justice, dépendait son mariage... et c'est à vous qu'il le dcxra... (.-1 Hector.) Aussi, et comme les bonnes nouvelles n'arj'ivent jamais trop tôt... je m'em[n'esse d'annoncer celle-ci à son beau-pèiv.
LOUISE, à part. Et sa visite de ce matin... ses détours... son embarras... Ah! quelle fausseté! (Louise est debout à gauche du théâtre. M. de Saint-Geran , après avoir repris sur la table à gauche les papiers (pi il y avait laissés, entre dans le cabinet à gauche dont la porte reste ouverte. Hector remonte le théâtre
et gagne doucement la porte du fond. Louise se retourne et l'aperçoit.)
LOUISE, cachant son trouble et affectant un air gra ci'jiix. Monsieur... .Monsieur... Ballandard...
HECTOR, revenant près d'elle et redescendant à gauche. Madame la comtesse !.. {A part et la regardant.) Dieu! comme elle tremble!., et moi aussi!..
LOUISE, affectant de sourire. Il s'agit donc d'un mariage pour M. Emmeric d'Albrct?..
HECTOR, lui répondant avec trouble, et regardant toujours du côté du cabinel à gauche. Mais , oui... du moins il en estqnestion... on en parle vaguement.
LOUISE , cherchant à se contraindre. Ah !.. .\vec qui?
HECTOR, baissant la voix. Je ne sais... je l'ignore.
LOUISE. Vous, son ami intime?..
iiEciuR. H est très-discret, très-caché... il ne dit rien.
LOUISE, avec plus d'émotion. Le nom, la demeure de Sun beau-père, de sa prétendue?..
HECTOR. Je ne m'en doute même pas. (.)/. de Saint- Geran rentre dans ce moment, tenant une lettre à la main.)
M. DE SALNT-GERAN. Voicl mou mcsSrigeà la famille... et je vais envoyer... [Louise va à la table à droite et sonne. Parait au fond du théâtre un domestique en livrée.)
LOUISE, traversant le théâtre , prenant ta lettre des mains de son mari, et s'adressant au domestique. Julien! vous porterez cette lettre. (Jetant les yeux sur l'adresse qu'elle lit en trenddunl.) .\M. Cléiamheau... négociant... hôtel de Casiille... boulevaril des Italiens.
M. DE SAi.NT-CERAM, OU donu'ititiue. Sur-le-cliauip !.. car, à cette heure, toute la famille doit être rassemblée !
LOUISE, sur le devant du théâtre et avec résolution. Tant luieu.v !.. (Au domestique.) Julien, mes chevaux.
HECTOR, à part. Bonté divine !... tout est perdu ! [Le itinnestique sort par le fond; M. de Saint-Geran et sa femme par la gauche. Hectoi- les salue et sort vivement par le fond.)
SCÈNE PREMIÈRE
CLÉRAMBEAU, ALINE, entrant vivement.
ALINE, causant avec son père. C'est donc une lettre de mon parrain. M. de Siint-Geran?
CLÉRAMBEAU. Oui , ma lillc... cent fois, oui... Son domestique vient de me ra|)porter.
ALINE. Et vous ne me l'avez pas montrée!.. Ce sont donc de mauvaises nouvelles?
CLÉRAMBEAU. Plùt au ciel !
ALINE. Coniiiient cela?
CLÉRAMBEAU. Comment! comment!.. C'est que lorsque j'ai fait une promesse, je la tiens, et j'avais promis que je vous marierais... si ton cousin...
ALINE. Obtenait la croix d'honneur... (Avec joie.) Eh bien?
CLÉRAMBEAU, avcc huiiicur. Eh bien! il est nomme.
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ALINE. Esl-*I possible? Et cela vous fâche?
CLÉRAMHEAu. Nou; mais je croyais... j'espérais que ce serait plus (liflicilc... Avec ce diable de Sainl-Geran, on ne peut jamais compter sur un obstacle I II est sa caution, il répond de tout... Je lui avais parlé en l'air des articles , il les a rédigés... il a prévenu le notaire et le peu d'amis que nous avons à Paris. .. et il veut que l'on signe le contrat dès ce soir, attendu (ju'apres-demain il part... il s'embarque pour la Martinique.
ALitsE II faut alors se hâter... Il a raison, ça ne peut pas se passer sans lui.
CLÉRAMBEAU. Certainement, mais tout cela va trop vite... J'aime à être heureux à mon aise; et quand on ne me prévient pas d'avance... quand je suis pressé... je ne m'y reconnais plus; rien ne sera prêt.
ALiKE. Parce que vous ne le voulez pas, mon papa! et ce n'est pas bien... Je ne vous dis pas cela pour vous gronder... mais quand on fait les choses même malgré soi , il faut les faire de bonne grâce. Qu'estce que vous avez à reprocher à mon cousin ?
CLÉRAMBEAU, ovcc humeur. Ce que j'ai ?..
ALINE. N'est-ce pas un homme d'honneur... un homme de talent que tout le monde estime?
CLÉRAMBEAU, uvec colère. Ce que j'ai?..
ALINE. Est-ce que ce n'est pas le (ils de votre frère bien-ainié... celui que vous avez élevé?.. Le seul parent qui vous reste?.. Est-ce que pour vous et pour moi il ne se jetterait pas au feu?
CLÉRAMBEAU, lioTs de lui. Cc quc j'ai?., c'est que tu l'iiimes Irop.
ALINE. C'est votre faute... c'est vous qui en êtes cause! parce que vous n'êtes pas juste envers lui. .\lors en revanche et pour le dédommager... ainsi, prenez-y garde , il ne tient qu'à vous que cela augmente... Tandis qu'au contraire, si vous lui faisiez bon accueil et un peu d'amitié...
CLÉRAMBEAU. Tu Crois?
UN DOMESTIQUE, annonçant. Monsieur d'Albret.
AUNE, à deiiii-voix. Le voici. Allez au-devant de lui... tendez-lui la main et emhrassez-le...
CLÉRAMBEAU, avBc embarras et à demi-voix. Quoi? tu veux que...
ALINE, de même. A moins que vous n'aimiez mieux que...
CLÉRAMBEAU, vivemeiit. Non, non... [Courant audevant d'Emmeric qui entre.) Mon ami, mou cher neveu...
SCÈNE II
CLÉRAMBEAU, EMMERIC, ALINE.
(Emmeric se jetet dans les bras de Clérambeau qui l'embrasse.)
ALINE , à son père , d'un air d'approbation. A la bonne heure au moins! (A Emmeric.) Voilà mon père, que j'aime plus que jamais... qui autant que nous désire notre mariage.
EMMERIC, 0 Clérambeau , avec joie. Ah! si elle dit vrai !
CLÉRAMBEAU. Eh bien! oui , je l'ai toujours désiré... et ce que je me gardais bien de vous avouer, c'était d'abord le projet et le rêve de ma vie... Dès ton plus jeune âge, je voyais en toi le mari de ma fille , je te la destinais ainsi que la maison Cléramlieau junior de Rordeaux... car je t'aimais comme un lils, et voilà
pourquoi je me suis pris à te détester... qunml je t'ai vu tromper toutes mes espérances... quand je t'ai vu préférer le piano au comptoir... et les cavatiucs aux billets de banque... ce qui est bien différent.
ALINE. Pas toujours!
CLÉRAMBEAU. Et quaud tu as quitté Rordeaux... quand j'ai su que tu habitais Paris... Paris et l'Opéra... je t'avoue franchement que je t'ai cru perdu... maisenfin, je me suis dit : Cela le regarde... sauvons ma fille... ma fille avant tout... et voilà pourquoi, dans mes craintes...
ALINE. Lesquelles?
CLÉRAMBEAU, possont pvès d'elle. Tu n'as pas besoin de les savoir.(.4 Emmeric. )}i\sl\s moi, père de famille... c'est mon affaire, je dois avoir peur de tout par état ! Je dois être soupçonneux et défiant pour elle, qui est toute confiance et tout amour... car je réponds de son repos, de sa joie, de ses illusions... et son malheur serait un crime que je ne pardonnerais ni aux autres, ni à moi-même.
ALINE. Quel malheur peut m'alteindre avec lui... et avec vous ?
CLÉRAMBEAU. Eh! Certainement. Je me disais: Tant que je serai là... cela ira encore... elle me confiera ses chagrins, si elle en a... mais quand je n'y serai plus!., quaud elle n'aura plus personne pour la consoler... je la connais, vois-tu bien?., je la connais mieux que toi... elle en mourrait d'abord.
ALINE, souriant. Allons donc.
CLÉRAMBEAU. Parblcu ! . . comme si déjà cela n'avait pas manqué arriver... Sais-tu pourquoi elle a été si malade. . . pourquoi je la voyais dépérir? parce que depuis six mois tu n'avais pas écrit ni donné de tes nouvelles.
ALINE, lui mettant la main devant la bouche. Mon père!..
CLÉRAMBEAU. Et à la première lettre... la santé, la fraîcheur, tout est revenu.
ALINE. Ce n'est pas vrai!..
CLÉRAMBEAU. Je to dis, moi , qu'elle mourrait de chagrin .si jamais son mari ne l'aimait plus ou en aimait une autre.
ALINE. Quelle idée! Est-ce que c'est possible?
EMMERIC, vivement. Ah! ma cousine!
ALINE. Je vous défends de vous justifier. (Avec bonté.) Je vous le défends!.. (A Clérambeau.) Est-ce que vous croyez que mon cousin est comme M. Hector Rallandard, qui aime ma bonne amie Victoria, qui veut l'épouser, et qui reçoit des lettres d'une grande dame... (A Emmeric.) Voilà ce que mon cousin ne ferait jamais ! voilà qui est indigue... Aussi, j'en ai prévenu Victoria... je lui ai tout dit, parce qu'on ne doit tromper personne! (A Emmeric qui tressaille.) Qu'avez-vous donc?
EMMERIC, vivement. Rien... Je pense à ce pauvre Rallandard, qui au fond aime cette jeune fille réellement... et à qui sans doute cela aura fait du tort.
ALINE. Eh bien! pas Irop... C'est étonnant ! Victoria avait l'air surpris plutôt qu'indigné... ce qui l'inquiétait, c'était de savoir le nom de cette grande
dame (Naïvement.) Vous ne le savez pas, mon
cousin?
EmiERW, troublé. Non, non... ma cousine.
CLÉRAMBEAU, houssant les épauli's. Comme s'il te le dirait !
ALINE, avec confiance. 11 me dirait tout, car il m'aime, j'en suis sûre... et pour l'en récompenser, je vais lui annoncer de bonnes nouvelles. M. de Saint-
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Geran, mon parrain, vient d'écrire à mon père que vous aviez la croix d'honneur.
OLÉRAMBEAU. Gràcc aux soins de sa femme, madame de Saint-Geran, qui l'a demandée elle-même à son oncle le ministre.
ALiKE. Quelle bonne et aimable femme!.. La connaissez-vous, mon cousin?.... Elle doit être charmante?
CLERAMBEAU. C'est cequB tout le monde dit.
ALINE. Ah! que je l'aimerai, que je la bénirai!.... C'est à elle que nous ferons notre première visite de noces, et, par malheur, mon parrain n'y sera pas... car il part, il s'embarque... voilà pourquoi nous sommes obligés de nous presser et de signer ce soir le contrat... [Baissant les yeux.) A moins que vous ne soyez comme mon père, et que ça ne vous conlrarie par trop.
E.M.MERic, avec amour. Ah! ma cousine!.... ma femme !
CLERAMBEAU, qui o remonté le théâtre, passant entre eux deitœ. Un instant, un instant... j'ai à vous parler.
ALINE, s'approchant. Quoi donc encore?..
CLERAMBEAU. A lui, à lui scul. (Faisant signe à AlinS lie se tenir à l'écart.) Reste là... [A Emmeric, à droite du théâtre.) Je t'avoue franchement que j'avais des doutes sur toi... j'avais entendu parler vaguement, confusément... d'une passion... mais M. de Saint- Geran, mon ancien ami, m'a juré, et sans cela je n'aurais jamais consenti! Oui, quelque avancée que fût l'affaire, je l'aurais rompue ii l'instant. M. de Saint -Geran... m'a juré que lu n'avais conservé aucun attachement, aucune liaisun capable de compromettre l'avenir et le bonheur de ton ménage.
EMMERIC Ah! mon oncle!
CLERAMBEAU. Je le crois... maisj'exige de toi le même serment... [Remontant le théâtre.) Eh ! mon Dieu ! qui vient là?
SCENE ni
ALINE, CLERAMBEAU, EMMERIC, HECTOR.
HECTOR, entrant vivement et s'adressant à Emmeric. .Mon ami, mon amil.. [Apercevant Clérambeàu et sa fille.) Pardon! je ne vous voyais pas.
CLERAMBEAU. Quel air agité!., on dirait que vous êtes poursuivi.
ALINE. Et que vous avez peur.
HECTOR, troublé. Non, c'est que j'ai couru, j'ai marché vite... Une affaire assez importante, sur laquelle je voulais demander conseil à Emmeric... une afl'aire personnelle et qui m'intéresse. [Clérambeàu s'éloigne d'eux et va s'a.sseoir près de la table à gauche, feuilletant des brochures.)
ALINE, qui s'est approchée d' Emmeric, lui dit à voix basse. Cela a rapport à celle de ce matin... avec cette grande dame.
EMMERIC, troublé. C'est possible !
ALINE, de même. Il faut pourtant qu'il y prenne garde, s'il veut épouser ma bonne amie Victoria... Un mari ne doit aimer que sa femme.
EMMERIC, avec embarras. Certainement.
ALINE. Eh bien! parlez-lui, dites-lui cela... Je vous laisse. (Elle remonte le théâtre et passe à gauche près de son père, qui est assis, et lit par-dessus son épaide.)
EMMERIC, s'approchant avec impatience d'Hector, qui est à droite. Qu'est-ce donc? et que me veux-tu, pour venir ainsi?
HECTOR, à demi-voix. Disque tu as une répétition... prends ton chapeau et va-t'en.
EMMERIC. Qu'est-ce que cela signifie?
HECTOR. Va-t'en, te dis-je, ou gare l'orage et les explications.
EMMERIC Et pourquoi?
HECTOR. Parce qu'elle arrive à l'instant même!
EMMERIC. Et qui donc?
HECTOR. La comtesse!.. J'ai couru... je l'ai précédée de quelques instants...
EMMERIC Grand Dieu!., comment empocher...
HECTOR. 11 n'est plus temps ! C'est... elle...
SCÈNE IV
CLERAMBEAU, ALINE, LOUISE, paraissant à la porte du fond, et précédant le domestique qui venait pour l'annoncer. HECTOR, EMMERIC.
LOUISE, s'arrétant un instant au fond du théâtre et les regardant tous les quatre. Les voilà! [.Aline et son père la regardent étonnés. Louise fait un pas vers Emmeric.)
HECTOR, se jetant au-devant d'elle, et la présentant à Clérambiau. Madame la comtesse de Saint-Geran ! [Le domestique qui suivait Louise se retire.)
CLÉRAMBEÀU. La femme de notre ami!..
ALINE. De notre bienfaiteur... [Courant à elle.) notre bienfaitrice elle-même...
CLÉRAMBEÀU. Qui daigne nous honorer de sa visite...
LOUISE, avec émotion, et regardant Emmeric. M. de Saint-Geran voulait en vain me retenir... je suis venue dès ce matin, tant il nie tardait de connaître sa filleule... et son ancien et inlimeami... M. de (Clérambeàu.
CLERAMBEAU. Vous êtcs trop bouue!.. c'était à nous à ne pas nous lais.ser prévenir... à nous rendre à votre hôtel... mais à peine arrivés... [Prenant sa plie par la main.) J'ai l'honneur de vous présenter mademoiselle Aline Clérambeàu, la filleule de votre mari... et ma fille...
LOUISE, qui n'a cessé de regarder Aline. Ah !.. [Cherchant à se contenir.) Elle est très-bien!..
CLÉRAMBEÀU, avec bonhomie. Pas trop mal!., pour quel(|n'un qui n'a jamais quitté Bordeaux. Et vous. Madame, ne quittant jamais Paris, il était difficile de faire connaissance... mais maintenant, je l'espère... mainli'uant (|ue la voilà fiancée à son cousin...
HECTOR ET EMMERIC, àport, détoumontla <ete. Ociel !. .
LOUISE. Fiancée!.. [Avec amertume.) Ah!., j'en fais compliment à M. Emmeric d'Albret, son fiancé...
ALINE, passant près de Louise. Grâce à vous. Madame... et je ne sais comment vous remercier... car c'est vous qui êtes cause de tout... du consentement de mon père... de mon mariage avec mon cousin...
EMMERIC, roulant l'interrompre. Aline!..
ALINE. Et pourquoi donc cacher à Madame et notre reconnaissance... et notre bonheur?..
CLÉRAMBEÀU. Qui cst SOU ouvrage...
LOUISE, avec amertume. Pas encore!..
ALINE. Est-ce qu'il y aurait des obstacles?.,
LOUISE, regardant Emmeric. Peut-être !
HECTOR, vivement. Au sujet de cette croix d'honneur...
CLERAMBEAU. Lcsquels?
LOUISE, cherchant à modérer son émotion. Je devais en parler avec M. d'Albret, que je ne croyais pas rencontrer ici... [A Clérambeàu et à .4line.) Ne vous ef-
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fi'caycz pas ! je lui dirai.., à lui, ii lui seul... ce que je pense... de...
HECTOR, vivemenl. Do ces obstacles...
CLÉBAMBEAU, s'iiiclmanl. Nous vous laissons !..
ALi.NE, à Louise. Ail! mon Dieu! s'il fallait encore diflerer et attendre...
EjniEiiic, bas, à Hector. Emmène-la donc.
CLÉRAMUEM', bus, à Sa fille. Allons... allons, ma fille. {Il sort, le premier par la porte à ijauche.)
ALINE fait quelques pas pour le suicre, puis elle s'arrête et ilil à Louise. Adieu, Madame...
LOUISE, la saluant de la main, et cherchant à modérer son impatience. Adieu!., ad ii.'U... [Aline fait tm pas pour revenir vers elle; Hector, qui a remonté le théâtre, l'empêche d'aller plus loin et remmené.)
ALINE, sortant en causant avec Hector. Vous comprenez bien que s'il y avait encoi'c des obstacles, ce serait terrible... {Ils sortent tous deux par la porte éi yauclie.)
LOUISE, EMMERIC.
LOUISE. Enfin, nous voilà seuls !.. Je voulais voir et
me convainri-e par moi-même... que je n'étais pas abusée par un songe ou par une imposture. Maisnou... tiiut est vrai!., tout est réel !.. et cette l'ois du moins l'on ne m'a pas trompée ! Quoi! ce malin même... et pendant que vous alfectiez à mes yeux les plus tendres sentiments... un mariage se tramait pour vous! que dis-j.:"i i! ijtait déjà convenu et arrêté... et ce mariage, tous vos amis, tout le monde le connaissait, excepté moi... [Avecironie.) Et pourquoi donc craindre i de nie rai)prendre?.. pourquoi bésiler à m'en faire part"! Aviez-vouspcurde réclamation ou d'obstacles, ou redoutiez-vous pour mes join-s la douleur de votre perte?.. C'est un excès d'égards que Je u'altendais pas... mais j'attendais de l'iionncur, de la loyauté, de la l'rani'hisc... et je vois. Monsieur, que c'était trop exiger!..
EMMERIC. Accusez ma faiblesse... mais non pas ma francbise... Ce matin seulement... je vous le jure, M. de Saint-Geran a eu l'idée de ce mariage... et j'accourais chez vous, résolu à tout vous dire... En vous voyant. Madame, je n'ai eu ni la t'oi'ce, ni le courage de vous avouer un sentiment...
LOUISE. Auquel je n'aurais pas ajouté foi,.. Me persuadercz-vous, Monsieur, (pie votre cousine, que vous connaissez depuis l'enfance, et que vous oubliez depuis si longtemps, s'est l'ail aimer de vous... depuis ce matin et dès son arrivée... et (|ue l'arrangement de famille, que la spéculation de .M. de Saint-Geran est dcveuno sur-le-champ un mariage d'inclination?.. EMMERIC Oui, Madame, c'est la vérité...
LOUISE. Je voudrais le croire pour vous, pour votre bnnncur, pour avoir le droit de vous conserver quelque estime... mais par malheur, M. Clérambeau est immensément riche.
EMMERIC. Ail ! Madame.
LOUISE, avec colère. Oui... c'est un mariage d'argent... c'est à de vils intérêts que vous me sicritlez... EMMERIC. Jamais !.. jamais!., je vous le jure... LOUISE. Je ne crois plus ni vos paroles, ni vos serments, je n'en croirai que vos actions... A l'iilslant nièiiie, et devant moi, vous déclarerez à votre oncle que vous renoncez à ce mariage,., et qu'il est à ja-
mais rompu... Il le faut... je le veux, moi, à qui vous devez tout !
EMMERIC, l'interrompant vivement. Ah ! vous n'avez pas besoin de me le rappeler; les liens de la reconnaissance m'enciiaineront toujours, et vous pouvez le croire, puisque vos reproches mêmes ne les ont pas brisés... Oui!., vous êtes une grande dame... et je ne suis qu'un artiste, mais ennobli par votre amour et parquoique gloire peut-être, il n'y a plus de distance... et dussent vos ducs et pairs et tons les'grands seigneurs qui vous entourent de leurs hommages, frémir d'orgueil et s'indigner d'un tel rival, la noblesse des arts vaut bien l'aulre! elle est aussi glorieuse, plus rare... et le roi qui fait desdues et pairs, ne fait pas des talents.
LOUISE, cherchant à l'interrompre, 'Vous vous trompez, Monsieur, je n'ai ni la volonté, ni le droit...
EMMERIC. De me traiter en esclave... ni de me commander...
LOUISE. Eh bien donc !.. et pour la dernière fois... pardonnez à cette fierté mêuio qui malgré moi se révolte, et que je ne puis maîtriser encore... Laissezmoi le temps et la force de briser ce nœud fatal... qui m'indigne... et me pèse autant qu'à vous... vingt fois je l'ai lenlé,.. et je me le reprochais... et je ti'emblais d'y réussir... Vos torts me donneront le courage que mon cœur me refusait... Ce secours, quelque cruel qu'il poit... me vient encore de vous, et je vous en remercie... il m'aidera à reconquérir mon estime... à triompher d'un ascendant qui n'est pasaii.-si grand (pie vous le pensez et que je le croyais moi-même.,. Peut-être y a-t-il en mon cœur plus d'orgueil encore que d'amour... peut-être eussé-je supporté votre perte plus aisément que votre abandon, . . Et dans ce momeni , uù je V(jus vois non plus tel tpie mon imagination se plaisait à vous créer... mais tel que vous êtes... j'interroge mon cœur... et déjà... il me semble que je puis vous oublier. .. vous bannir"... que je puis ne plus vous aimer... et même... [Avec passion.) Non... non... je ne suis pas comme vous... je ne veux pas vous tromper... je vous aime... je vous aime toujours! EMMERIC. 0 ciel!., si on nous entendait!.. LOUISE, avec colère. \\\ ! c'est do l'effroi que ce mot vous inspire... vous redoutez de l'entendre... vous!.. [S'arrêtant sur un (jesle d'Emmcric, et baissant la voix.) Ne craignez rien. Monsieur, ne craignez pas quejevousconipronictte.... il y aponrvou.Çrassurerdes motifs plus précieux encore que vous-même : le sang dont je sors, ot surtout le nom que je porte... c'est déjà trop de l'avoir offensé par ma fanle, sans le llétrir encore par un éelat: et quant à moi, qui croyais jusqu'ici que notre pins terrible punition était dans nos devoirs trahis... d'aujciurd'hui, grâce à vous, je comprends un chàliment plus grand encore... c'est do rougir de celui pour qui l'on a tout méconnu ! et mon seul regret maintenant est dans ce signe de l'honneur, qui^j'ai mendié pour vous et que vous ne méritiez pas !
EMMERIC. Ah! grâce au ciel! vous avez brisé vousmême... ces liens que je n'osais rompre... vos outrages m'ont affranchi... do mes chaînes et plus encore de mes remords... J'épouserai ma cousine. LOUISE. Vous l'épouserez?..
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SCÈNE VI
Jl'LIEN, entrant ricenient, I.ODISE, EMMERIC.
LUISE. Vous ici,. lulifii ? Qui vous ami^io?
Jl'LIEN, à (hmi-voix, à la cumtesuc. M. le comto vient fie rentrer il l'iiôtel... il ii dciiiaiiflé Miulniiie... et iiarail tirs-agité...
i.iiiiisE, à (lart. 0 ciel !.. (Haut, à Julien et lui faisant siijne lie passer itérant elle. Julien sort.) Allez... allez... j'y tours!.. (Elle s'i'lance vers la porte.)
LMMEKic, faisant quelques pas vers elle. Madame... au iiiiin du eiel!..
LOUISE, se reiournant vers lui. Adieu... Monsieur, adieu pour jamais! {Elle sort.)
SCENE Vin
HECTOR, passant la tête par la porte à gauche, et n'osant pas entrer, EM.MERIC.
EMHERic, courant à lui. Ah ! mon ami, mou elier Hector !
HECTOR. Qu'est-ce donc?
EMMERic, lui sautant au cou. Enibra^se-moi... Tout est fini...
HECTOit. Eu vérité"?
EMMEiuc. Je n'appartiens plus ([u'à moi... je sui.s luiiii luaitre, tout est rompu... tout est brise... cl à jamais.
HECTon. Que le ciel t'entende!..
EJiMEKic. Tu en doutes encore...
HECTOR. Non... Mais, comme disait ce mitiii... quelipi'un... (.'IfCf crainte.) ipiejcneveux pas nommer... je crains toujours ([iiehiue cireoustanee imprévue ipii remette tout en question, et le désespoir de tout à l'heure m'a fait trembler.
EMMEhic. C'est vrai!.. Pauvre femme!..
HECTOR. Tu la regrettes déjà?
EMMERic. Non... mais je la plains.
HECTOR. Et moi, je no plains personne que ceux qui se trouvent, malgré eux et à leur corps défendant, mêlés dans des aventures jiérilleuses où ils n'ont que faire ! Si tu m'avais vu, tu ne m'aurais pas reconnu... J'étais slupide!..
EM.MERIC Mon pauvre Ballandard !..
HECTOR. El moi qui enviais (ou bonheur et les grandes dames! Vive la bourgeoisie!., vive mademoiselle Giraul!.. Elle est \t\.
EMMERIC. Comment cela?
HECTOR. Il y a du monde ce soir... quelques amis, et elle est arrivée la première.
EMMERIC. Et moi qui t'ai compromis prés d'elle... Je vais la voir... et, sous le sceau du secret, lui avouer la vérité.
HECTOR, /(' retenant. Garde-t'en bien.
EMMERIC. Et pourquoi donc?
HECTOR. Tu ne peux pas l'imaginer combien j'ai gagné prés d'elle depuis ce matin... Elle est gracieuse... elle est aimable... elle ramène toujours la
conversation sur cette passion que je te dois... et qu'elle ne me croyait pas capable d'inspirer!.. Or, il parait que les passions sont une all'aire de mode et d'enlrainemeul... 11 suffit que qucbiu'un commence... pour encourager les autres.
EMMERIC, souriant. Et mademoiselle Victoria?..
HECTOR. Ce n'est pas ma l'aute... c'est la tienne! Ji' ne d(Mnaiiilais pas ù être mauvais sujet; mais, maiiitiTiaut (pie c'est reconnu et établi, tu comprends qu'il ni^ faut rien dire! car, en lu'ùlant mes torts, tu m'oterais tous mes avantages.
EMMERIC. C'est juste! Et je te les laisse... je te les laisserai tant que tu voudras...
HECTOR, lui prenant la main. Je te; remercie! Et conçois-lu mon bonheur'!
EMMERIC. Il n'égale pas le mien... C'est Aline! (// (■« au-devant d'Aline qui sort de l'appartement à yauch:.)
SCENE IX
ALINE, EMMEKIC, HECTOR.
ALINE. i;ii bien! .Mon>ieiir, il faut ipie ce soil moi qui vienne vous chercher! J'ai entendu partir la voilure de madame de Saint-Gcran... Et ces olislacles dont il était question?
EMMERIC. Rien, rien.
HECTOR. Il n'y en a plus.
.\LiNK, avec joie. A la bonne heure! Tout le monde est arrivé, excepté le notaire et mon parrain... les deux personnes les plus essentielles... après nous, cependant! Et vous, monsieur Ballandard, voilà unedemilieure que Victoria vous chewhedes yeux, cl elle m'a demandé deux fois où était M. Hector.
HECTOR, bas, à Emmeric. Tu le vois... elle ne peut plus se passer de moi... Je cours près d'elle. {Il sort.)
.\LiNE, allant à des doinestiques qui parai.s.fcnl au fond. Et vous, les glaces, le punch, qu'il faut. faire circuler. Dépèchi'Z-voiis.
LE iioMESTKjiE. Oui, Mademoiselle.
EMMERIC, souriant. En vérité, vous vous occupez de tout!
.4LINE. C'est notre devoir à nous autres; mais... quand je tiendrai notre ménag<', ce sera bien mieux encore. [Montrant le salon à gauche.) Je rentre. Et vous aussi, n'est-ce jias?.. On pourrait iieuserqueje reste ici pour causer avec vous. C'est peut-être vrai... \S' enfuyant.) Adieu, Monsieur! {Se frappant le front.) Ah! mon Dieu!., moi, à qui vous supposez une si bonne tète... l'n petit billet que j'oubliais... et que votre groom vient de descendre pour vous.
EMMERIC, prenant la lettre en regardant Aline. Merci, ma cousine, merci. {Jetant les yeux sur l'écriture.) 0 ciel!.. {Il traverse vivement le théâtre. Aline, penda?it ce temps, s'est retournée vers deux domestiques qui viennent d'entrer par la porte du fond, portant des plateaux de rufrakhissementi:.) Vous, dans le grand salon. {A un autre domestique.) Vous, dans la chambre de mon père et dans le boudoir... Et les tables de jeu à organiser... (.-1 Emmeric.) Vous venez... n'esl-il pas vrai?
EMMERIC, troublé. Oui... oui... Je vous suis... (Elle sort par la porte à droite, celle du boudoir, au moment où rentre Hector par la porte à gauche, celle du salon.)
HECTOR, l'à'cmenf. Une glace!., une glace!., pour mademoiselle Victoria. (Levant les yetux et apercevant Emmeric, qui est près de la table à gauche.) Eh bien!
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il chancelle.'., il se trouve mal!.. Est-ce l'excès du bonheur? {Courant à lui.) Mon ami!..
EMMERic, vivement. Tais-toi... tais-toi.
HECTOK. Qu'as-tu donc?
EMMERIC. C'esld'elle... c'estdelacomtesse... Tiens, lis.
HECTOR, lisant. « Mon mari a tout découvert... Il « sait tout! » {Tremblant.) Ah! je n'ai pas la force d'achever.
EEMERic, lui prenant le billet. « Je n'ai phis que « vous seul au monde pour nie défendre ou me tlon- « ner conseil. Je suis chez vous... je vous attends. »
HECTOR, avec colère. Qu'est-ce que je te disais? Ça ne Unira pas... ça ne finira jamais.
EMMERIC, avec désespoir. Et au moment le plus heureux de ma vie! Adieu, mon ami... adieu!
HECTOR. Est-ce que tu iras près d'elle?
EMMERIC. Et le moyen d'hésiter sans être un infâme ! C'est pour moi... c'est par moi... qu'elle atout jK-rdu, son rang, sa fortune, sa réputation. Fit puis, n'y a-til pas un homme d'honneur que j'ai olfensé et outragé?
HECTOR. Ah! ne me dis pas cela.
EMMERIC. Et demain, sans doute... C'est juste... ma vie lui appartient... et j'irai la lui offrir.
HECTOR, hors de lui. Tu n'n-as pas!
EMMERIC. Silence!., et calme-toi! Tâchons de cons<;rver quelque sang-froid. Songeons d'ahord à cette malheureuse femme... à son départ... à sa fuite... Il faut de l'argent, et heaucoup... Je n'en ai pas!..
hei:tor. Qu'importe? puisque j'en ai...
EMMERIC Et des qu'elle sera en sûreté... ViiMis!.. partons'.. [S'arrétant.) Mais mon oncle... mais ma cousin ?.. «
HECTOR, remontant à yauche vers le salon. Et tout ce monde qui est invité!., et ce contrat que l'on va signer !
EMMERIC, qui a passé à droite. Impossible !.. je refuserai! Mais être témoin de la douleur d'Aline, de son désespoir... des reproches de son père et d'un pareil éclat... Non... non... je n'en ai pas la force! Qu'ils ne sachent rien ce soir... Demain, seulement... demain, tu viendras... tu leur apprendras tout quand je serai tué...
HECTOR. Que dis-tu?
EMMERIC, froidement. Est-ce que cela peut être autrement?
HECTOR, hors de lui.Tm].. tué!.. Je ne le veux pas.
EMMERIC. Silence!..
HECTOR. .Mais c'est absurde!.. Se battre et se faire tuer ou fuir eu pays étranger pour une fiinme qu'on n'aime plus'., et, pour elle, abandonner...
EMMERIC. .Mais tais-tui donc!..
SCENE X
HECTOR, EMMERIC; ALINE, sortant du boudoir à droite.
ALINE, vivement. Eh bien ! qu'y a-t-il donc? (.4 Hector, et s'arrétant en le regardant.) Ah' mon Dieu! comme vous êtes pâle, mousieiu' Ballaiulard!
HECTOR. Moi!., c'est vrai!., je ne m'en cache pas...
ALINE. Je vous en défie bien... Que vous est-il donc arrivé? quel événement?..
HECTOR, troublé. Je voudrais... je ne peux... vous dire... ni vous expliquer.
EMMERIC, bas. C'est un secret.
ALINE, vivement. Vous me le direz?
EMMERIC, de même. Certainement! {Bas, à Hector, et lui montrant la porte du fond.) Veille sur elle !
HECTOR, effrayé. Moi!.. Et si pendant ce temps...
EMMERIC. Quoi donc?
HECTOR. Le mari... allait venir.
EMMERIC, le poussatd. Je vous rejoins... Va donc...
HECTOR, à part. Ah! Ballandard! si on t'y rattrape jamais... Et dire qu'une fois qu'on y est... pas moyen d'en sortir... condamné à perpét... {Rencontrant un regard d'Emmeric.) Je m'en vais, mon ami, je m'en vais. {Sortant.) .\h ! c'est à perdre la tête. (H sort.)
SCENE XI
EMMERIC, ALINE.
.M iNE. ijaiemrni, cl le regardant sortir. 11 est trèsaiiiu-aiit, .M. lidlamlard. (Courant près d'Emmeric.) Uites-nioi vite .son secret.
EMMEiiic, avec embarras. Son secret?
ALINE, le regardant, et voyant son trouble. C'est donc sérieux?..
EMMERIC. Tout ce qu'il y a de plus sérieux.
ALINE. Encore cette dame , cette passion de ce matin?..
EMMERIC. Oui... oui... Cette fatale passion, dont il n'est que trop puni.
ALi.NE. C'est bien fait... il le mérite
EMMERIC. Vous dites vTai ! . mais II y va de ses jours.
ALINE. .\h ! le pauvre jeune homme!
EMMERIC. Un duel.
ALINE. .Miséricorde!
EMMERIC. Et comme je suis son témoin...
ALINE, vivement. Il n'y a pas de danger pour les témoins?
EMMERIC. Aucun.
ALINE. A 1.1 liiiilue heure!..
EMMERIC. .Mais il faut que tous les deux nous partions, (|iie j'aille, le rejoindre à l'instant même... sans qu'on s'en doute. . Et pour votre père... pour tout le monde...
ALINE. Surtout pour Victoria...
EMMERIC. Il faudrait retarder ce contrat... le remettre à demain... et, pour y réussir... chercher un moyen qui ne vînt pas de moi !..
ALINE, vivement. Je le trouverai... Je m'en charge...
EMMERIC Est-il possible!
ALINE, avec tendresse. Dès que vous le voulez... dès qiiecela vous rend .service... Et puis je suis si heureuse d'elle d'un secret di^ moitié avec vous... Soyez tranquille, il sera bien gardé, car vous... c'est moi!
EMMERIC, à part. Ah ! malheureux que je suis!
ALINE. Pien''z donc garde, c'est mon père... contraigiiez-vous... un air riant, comme moi.
CLÉRAMBEAU, EMMERIC, ALINE.
cLERAMPEAu. Coucevcz-vous uiie contrariété oaroille? M. de Saint-Geran... mon ami...
ALINE. .Mon parrain... et notre témoin... Eh bien?
CLÉRAMREAu. Eh bien! il me fait dire que, retenu chez lui par une importante afiaire...
EMMERIC, à part. Je ne la devine que trop...
CLÉRAMBEAU. 11 uc pouiTa Venir ce soir signer au
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contrat... et nous prie même de ne pas l'attendre... J'en suis désolé !..
ALINE. Et moi aufsi...
CLÉRAMBEAU. Mais, enfii), le notaire est là... ainsi que tous nos amis. Vunez, mes enfants.
ALINE, bas, à Emineric, qui fait un ;iesli' de craiiili'. N'ayez donc p;is peur. [Haut, àClémmbeau.) Non, mon père, non, ce n'est pas convenable.
clébambeau. Qu'est-ce à dire?
ALL^E. C'est mon parrain (jui a Tait ce mariage... c'est lui qui est mon témoin, et nous ne pouvons pas, en son absence... {Bas, à Emmeric.) Est-ce bien? (£;?imeric lui serre la main.)
CLÉRAMBEAU. Puisqu'il le permet et nous y autorise.
ALINE, passant prés de sun père en regardant Emmeric. C'est égal... nous remettrons à demain, car on doit, pour un ami...
CLÉRAMBEAU, s'écliauffant. Faire une impolitesse à tous les autres... Toi, qui étais si [ires.sée...
ALINE. Je ne le suis plus.
CLÉRAMBEU'. Toi qui, ce matin encore ne voulais pas différer d'un jour, ni d'une heure...
ALINE. C'était ma fantaisie... et j'en ai une autre...
CLÉRAMBEAU. Veux-tu te taire?
ALINE. Un caprice!
CLERAMBEAU. Veux-tu te taire devant ton cousin... lonpréiendu?.. Quelle idée va-t-il avoir de toi?
.\LiNE, regardant Emmeric arec amour. Une boime je l'espère.
CLÉRAMBEAU, vivemfnt et passant près d'Emmeric. Mon neveu, mon neveu, n'allez pas la juger d'après cela... et lui croire un mauvais caractère. .t Je ne l'ai jamais vue ainsi... c'est la première fois...
SCÈNE XIII
ALINE, CLÉRAMBEAU, EM.MERIC, HECTOR.
HECTOR, qui s'est approché d'Emmeric, à voix basse. Elle le demande et t'attend... et si tu ne viens pas... EMMERIC, de même. Plus qu'un instant.
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CLÉRAMBEAU, « Sa flllc. Vciiez alors, Madcmoisolln, venez au moiis pi'.si'iilcr nos cxctisos à nos amis...
ALiNK, à son j.éro, qui se dirhje vers le salm. Oui, mon porc, je vous suis. iClèrambeau entre dans le salon. Aline, virement, près d'Emmeric.) lîtcs-vous content lie moi, mon cousin ?
HECTou, étonné. Cunimenl?..
ALINE, d'un air de reproche. Ah ! vous can-'oz Ijien des chagrins à vos amis, monsieur Ballanôard !
HECTOR, étonné. Moi!..
AUNE. O'e-t é,^:al... partez, partez vite... (Se rapprochant de la porte à çjauchc.] .\dieu, et à liientnt...
EMMERic, à la porte du fond, rer/ardanl .Mine. Et renoncer à tant de bonheur!..
AUNE, à gaii"he. A demain !
HECTOR, entraînant Emmeric par l" fond. Viens, partons !
ACTli QUATIUÈMK.
Même décor c.n'aii tioisicine acte.
SCÈNE PREMIERE
HECTOR, entrant par la porte du fond, à la cantonade. Eh oui... M. Cléranibeau... 11 faut que je Ini parle... .le ne croyais pas, à cette heure-ci, ([u'ij eût déjà du njonde. [Entrant en scène. \ J'attendrai... Quelle nuit j'ai passée. . J'ai promis hier au soir à Emmeric de venir ici de grand matin préiiarer son lieau-pèrcauxévém mentsde la journce... Il a été <lér idédans notre eonciiialjuled'hierqueniadamedcSaint- Geran s'échappi rait aujourd'liui de chez elle, de grand malin!., et convenu avec Emmeric seulement que s'il n'était pas tué... il partirait avecelh; pouri i Suisse... sinon ce sera moi !.. (Avec douleur.) Et mon élude !.. Je n'ai pas fermé l'reil de la nuit : je.n'ai vu que des cpécs et des pistolets... un caucheuiarhorritile... Décidément, le/'auljourg Saint-Germain est iilus dangereux que Montmorency, et les passions à équipages ne valent pas les amours à pied!.. D'ahord, celle— ri finissent toujours à volonté... J'avais un moyen infaillible de hâter les dénoùments... j'écrivais hardiment, et à tout hasard : « Je sais tout... je ne vous reverrai plus... » Jamais on ne demandait d'explications, tandis qu'ici... Dieu sait s'il en faut!., et de quel genre... Aussi mon terrible client est comme un fantôme que je crois voir partout... {Apercevant M. de Saint-Geran qui sort de l'appartement à gauche.) Là! qu'est-ce que je disais?
M. DE SAINT-GERAN, HECTOR
Hix.ToR. Quoi!., c'est vous... monsieur le e.imle?.. do si bonne heure sorti do voire hôtel!..
>i. DE SAiNT-CERAS. J'y rentrais!.. Je sais que Clé-r.unbcau est matinal, et je venais m'excuser auprès di' lui de mon impolitesse d'hier au soir... et lui expliipier pourquoi je n'avais pu assister à ce contrat.
iiKCTon, « part. Le boau-pére sait tout... ma visite est inutile.
M. DE SAiNT-c.KRAN. Et puisque je vous rencontre, monsieur Rdiaudard, j'ai aussi a m'ac piitter envers vous.
iiECTuii. a part. 0 ciel!..
M. DE SAiNT-ra;RAN. J'ai reçu hier... au sujet de noire procès, les deux on trois pages de consultation que vous m'avez adressées... [Souriant) Le mal de tète et ut dissipé... je l'ai vu fans peine, car je n'ai jamais riin lu de plus cliir, de plus précis et de mieux raisonné... c'est un ehel-d'œuvre.
HECTOR, 4'(/if//)mjif. Monsieur!..
.M DE SAiNT-r.ERAN. Nou... uou... il u'v a plus de discu.ssions possibles, je regarde mon procès comme gagné, et j'aurais dû sur-lc-rliam|i jiasser chez vous on vous écrire pour vous en remercier... mais hier, excusez-moi, une affaire aussi fàehen.se (ju'imprévne...
nECToR, balliutlanl, (I part. Dieu! si je pmnais arriver à quelque arrangement, [llaul.] l'ne affaire bien malheureuse...
M. DE saim-ceras, sounant- Quoi ! cel.i se sait déjà... c'est déjà connu ?..
HECTOR, trouhlé. De moi .. de nini seul... Le hasard... la clientèle... et l'amitié... qui me lie...
M. nE SAiNT-GERAN. Auiitié... doiil je ne vous fais pas compliment.
HECTOR. Vous avez raison... Mais n'y aurait-il pas moyen, dans l'intérêt de tout le mon !e, d'arranger cette affaire...
M. DE SAINT-GERAN. Elle cst termiine... j'en sors...
HECTOR. Vous l'avez déjà vnec matin?.. Il est à peine Fept heures!
ji. DE SAiNT-GERAN. Nous uous sonunes battus à cinq...
HixiOR. .Mort... miirt... Vous l'avez tué?
.M. HE SAiNi-CERvN.jIe l'aurais dû, peut-être !.. mais .au moment je me suis rappelé... qu'hier matin, en causant de lui, j'a\ais ctourdimcnt promis de. . c'est ce qui l'a suive... J'ai adresse tout uuimi'nt ma balle à l'épaule gauche.
HECTOR. 0 ciel... Et vous l'avez atteint?..
Jl. DE SAINT-CERAN. Paiblcu!..
HECTOR, avec colère et trendilant. Mais c'est horrible ! Monsieur, c'est atroce!
M. UE SAINT-GERAN. VoUS Ic défCndcZ?
HECTOR, hors de lui. Oui... Monsieur. Je ne suis qu'un avoué... mais c'est égal... dès qu'il s'agit d'un ami....
.M. DE SAINT-GERAN, froidement et lui prenant la main. Avant de m'accuser, lisez. Monsieur. Si vous aviez trouvé dans le secrétaire de votre femme une lettre comme celle-ci...
HECTOR, à part, et jetant hs yeux sur la lettre. 0 ciel!., ce n'est pas l'écriture d'Emmeric!
M. DE SAINT-GERAN. Faire la cour à ma femme... se |ilaindre de son indifférenre et même lui adresser une déclaration, surtout quand elle est dans ce style... peu m'importe... Mais ces deux lignes qui ne regardent que moi... [lieprenant la lettre et lisant.) «Comme « nous le disions l'autre jour à notre club... ce ter- « rible amiral, qui avec sa longue-vue marine ne voit (( pas même ce qui se liasse chez lui... » Devais-je laisser inqninies de telles offenses... de tels propos tenus publiquement dans un club... par votre protégé le vicomte?..
HECTOR, à part. C'est lui vicomte!..
.M. DE .SAINT-GERAN. Le Seul tiirt qup j'ai cu c'est, (|uand cette lettre m'est tombée par hasard sons la main... de laisser éclater devant mon valet de chambre, qui était là, un premier mouvéiueiit de colère... (|ue j'ai réprimé , car ma femme ne devait pas me savoir instruit de cette insulte qu'elle m'avait cachée
UiNE CHAINE.
avor. vaisnn, et ju voulais d'abord écrire à Eniineric... le pi'ii'i' d'ùliT iiiim ténuiin... mais ccl.i aiii'ait l'H'rayc sa pi'i'lcniiiir... J'ai pris un do mes oKicicrs... un lii'iili'iiaiit di' vaisseau avec qui ji' me suis rendu ec uialiu liiez M. de Lanj^eac.
ni:(;Ton. M. do Laiigeac?..
ji. uic sAiM-GuitAi^. Votre ami... vmi.s me ravczdit...
MKcroii. ,li' veux dire... nuiu' client... Tous mes elieuls sout mes amis... Mais raaiulenaut (|ue je sais ce (pli .s'est imssé... c'est bien diiïei''Md... jo ne le conniis plus...
M. m; sviNr-(;t;iiv>. .le vous eu remercie...
iiKCTOK. Tout ce que je demande... c'est que ça ur soit pas dangereux...
M. DK s.\iNT-GEnAN, il'uii air indijférenl. Je n'eu sais lieu!.. Je l'espère... Je ne voulais, du l'osle, parler de cette aventure (|u'ii M. Clérambeau et à son gendre, aussi je viens de faire dire à Enimeric que je l'attendais iri...
11ECT0B, à part. Nous sommes sauvés! Courons prévenir Emmeric. Dieu ! le voici...
SCÈNE III
EM.MERIC, SAINT-GERAN, HECTOR.
[Emmeric fûle, l'hahit croisé sur la poitrine et tenant à la main une boite de pistolets, s'approche de M. de Saint-Geran, malgré les sif/nes d'Hector qu'il ne
voit pas.)
KMMERic, avec émotion. Vous m'avez l'ait dire, Mmisieur, que vous m'attendiez ici... chez mon beaii- )iere... et ie venais me mettre à vos ordres!..
iiECTOH, à part. C'est fait de nous...
.M. DE SAiM-GEiiAN, étonné. A mcs ordres!., et pourquoi"?..
KMMKRic, de vieille. Je ne comprends pas. Monsieur, que vous me le demandiez.
iiECTOii, vivement. En ed'et,.. cela lui revenait de dinll, car je l'ai vu ce matin, je lui ai tout raconté! et il se promettait d'cire votre témoin... il venait pour cela...
M. DF, SAixT-cE«AN. Eu vérité!.. Je vous en remercie, mon (lier... J'ayais d'abord pensé à vous...
uECTOii. C'est ce que monsieur le comte me disait à l'instant.
EMMEaie, étonné. 0 ciel!., que signifie...
HECTOR, passant près de lui. Par malheur, tout est terminé... laisse là tes pistoUits.... on n'en a plus besoin. (Les lui prenant, ainsi (pie son chapeau, et les mettant sur la table.) Le combat a en lieu ce matin.
H. DE SAlM-GEllAX. A ciuq llCUrCS.
iiECTOR, vivement. Et M. de Laiigeac est blessé...
E.uMERic. Ah! blessé !..
HECTOR, f/e »ieme. Pas dangereusement... ne t"et'fraie pas... Cela lui apprendra, comme je te le disais, ;\ tenir des propos... C'est une bonne le(;on.
E.MMERic, le rci/ardunt avec émotion. Oui... oui... en effet.
HECTOR, de même. Dont il .se souviendra.
M. riE SAiXT-GERAN, J'y coiiqite bien... Votre lieaupi're, à qui je viens de tout racoiUer, m'a appris que ni vous ni ma filleule n'aviez voulu signer le contrat en mon absence, et je vous devais de doubles excuses qu'il n'a acceptées qu'à la condition que je viendrais tantôt déjeuner avec vous en famdle... et je n'ai eu garde de refuser. Je cours expédier, avant imin voyage
de demain, quelques affaires, dont ('une vous concirne... .-Vinsi donc, à tantôt! (Fausse sortie. Geste de joie d'Hector et d' Emmeric.) Et iiuis, ce soii', notre contrat de mariage, sans remise, cotte fois...
HECroii, à part. Dieu le veuille !
M. iiE SAiNT-cERAN. Et, s'il uous rcstc du tomps... nous aclièverons notre soinie à l'Opéra... a cette fameuse représentation... où nous clu ■relierons votre adversaire.
HECTOR, étourdiment et avec joie. Oue nous ne trouverons pas.
M. DE siiNT-r.ERVN. Et poui'quoi?
HECTon, embarrassé Je dis, je suppose...
M. DE SAl^T-cEllA^. IS'importe! ni>us y .serons... nous autres... Adieu, mes jeuni^s amis!
HECTOR. Adieu, monsieur le comte!., (il/, de Saint- Geran ('■•it sorti, Hector n'achevé pas sa phrase et tombe anéanti dans un fauteuil, a ijauche, pendant (pi Emmeric s'asseoit de l'autre coté, éi droite.)
SCE.NE IV
HECTOR, EMMERIC.
HECTOR. Encore un assaut de pas.sé!..
EM.MERIC, accablé. Ji! ne sais plus mi j'en suis!..
HECTOR. .Ni moi non plus... Des émulions et des terreurs pareilles abrègent l'exislence... J'en ferai une inalailie !
EMMERIC, ne revenant pas de sa surpri.ie. C'é'Iait .M. (le Langeai:!., cl sans ta présence d'esprit...
HECTOR. .Miii, qui n'en ai jamais... J'avais une uUe peur, que la m'a dnmié du couragt!... Je voyais tout [lerdu .
EMMERIC, se levant vivement, et passant « çiuuche. .\h! mon Dieu !
HECTOR. Qii"as-tu donc?
EMMERIC. Et sa femme !
HECTOR. OÙ esS-elle ?
EMMERTC. Chez nioi... où elle venait d'arriver pour notre fuite... notre déjiirt...
HECTOR, Encore une terreur!.. Ça recommencera dniie loujiiurs"?.. Courons vile... (// .^'élance vers la jMn-te et voit paraitrc Louise, pale et en désordre. Il pousse un cri.)
SCENE V
EMMERIC, LOUISE, HECTOR.
LOciSE, entrant vivement par la porte du fond, ne voit pas d'abord Emmeric , qui vient de remonter à ijauchc, et n'aperçoit qu'Hector, qui est en face d'elle. Courant à lui. J'ai reconnu la voiture... jo l'ai vue de la l'em'îlre... elle vient de partir... Ils vont se battre... Venez... venez... car il tuera Emmeric. (Elle se retourne, l'aperçoit , pousse un cri et se jette dans ses bras.) Ah !
EMMERIC Rassurez-vous, le duel a eu lieu.
HECTOR, vivement. Mais pas avec lui !
EMMERIC. Avec M. de Lnngeac...
LOUISE. Est-il possible?..
HECTOR, de même. Dont il avait trouvé une lettre dans votre secrétaire.
EMMERIC. Le secrétaire où étaient cachées les miennes... Et ce domestiaue, qui nous est dévoué, est venu, tout elïrayé, vous raconter la colère de M. de Saint-Geran.
UNE CHAINE
LOUISE. Ah\ ce que c'est que d'être coupable!.. J'ai | cru que tout était découvert.
EMMERic. Et tout est sauvé...
HECTOR. Mais il faut quitter cette maison au plus vite... Remontez... Je cours chercher une voiture!..
EMSiERic. Qu'elle attende en bas!
HECTOR. C'est dit... et je reviens t'avertir. Ah!., cette boîte? (Revenant sur ses pas, il reprend, sur la table, à gauche, son cha/ieau et la boite qu'il emporte.)
SCÈNE VI
EMMERIC, LOUISE.
EMMERIC. Oui... il faut rentrer à l'hôtel avant que M. de Saint-Geran n'y retourne... car, s'il vous demandait... s'il ne vous trouvait pas...
LOUISE, hors d'elle-même. Je comprends... vous avez raison... Mais pardonnez-moi... tant d'idées se confondent... la crainte et la joie. .. Vous m'aviez quittée, disiez-vous , pour les préparatifs de ce départ. Je croyais que vous m'aviez trompée; je vous croyais mort, et, alors, malgré moi... sans le vouloir... je suis sortie de chez vous... j'ai descendu cet escalier... J'étais folle.
t.viiMM\c,inquiel , et regardantautour de lui. Venez!.. Ne songeons qu'à votre sûreté...
LOUISE, sans l'écouter. Oui, oui. Il est donc vrai! vous alliez tout sacrifier pour moi... votre famille, votre patrie !.. Tant d'amour, malgré mes outrages!.. Vous voyez bien que nous nous aimions toujours ; qu'unis par le danger, rien ne peut plus nous séparer!.. Et quant à ce mariage...
EMMERIC, aoec effroi. Qu'osez-vous dire?
LOUISE, vivement. Voire parole est donnée , je le sais! Vous ne pouvez maiiitcnant la dégager... Mais, moi... je m'en charge.
EMMEBic, effrayé. Grand Dieu !.. Venez, vous dis-je... ne restons pas ici.
LOUISE. Et pourquoi?
EMMERIC Si l'on vous voyait ainsi, le matin, chez mon oncle...
LOUISE. C'est vrai !.. Je n'y pensais pas.
EMMERIC Remontons chez moi... attendre Ballandard. [Ils font quelques pas et s'arrêtent.) Non, écoutez... On parle.
ALINE, en dehors. Comment!., il est déjà venu!..
EMMERIC C'est la voix de ma cousine...
LOUISE, effrayée. Ah!., qu'elle ne me voie pas!
EMMERIC, lui montrant la porte à droite. Là... là... Ne craignez rien.
LOUISE, hésitant. Et cependant...
EMMERIC Non! De grâce... si vous m'aimez... [Louise entre dans le cabinet à droite, dont Emmeric ferme la porte.)
SCÈNE VIT
ALINE, EMMERIC.
ALINE, entrant par la porte du fond , et accourant avec joie. Mon cousin!., et de si bonne heure... Ah! que c'est bien à vous!., que c'est aimable !.. Je m'en doutais... Je me disais : 11 sait que je suis inquiète... alors il viendra... pour moi... et un peu pour lui...
EMMERIC, avec embarras. Ah ! sans doute !
ALINE. Eh bien?., quelle nouvelle? Et ce vilain combat ?
EMMERIC 11 a eu lieu... ce matin...
ALINE, vivement. Et M. Ballandard?
EMMERIC. Il ne lui est rien arrivé...
.\LiNE. A la bonne heure... Et son adversaire?..
EMMERIC, troublé, et regardant vers la porte à droite. J'ignore... je ne sais...
ALINE. Puisque vous y étiez... vous, son témoin...
EMMERIC, de même. Je veux dire... Je ne sais si cela aura des suites...
ALINE. 11 est donc blessé ?
EMMERIC, vivement. Oui... oui... ma cousine. Je croyais vous l'avoir appris.
ALINE. Mais, du tout'.. Et voyez donc ce M. Ballandard ! Qui s'en serait jamais douté?.. Se battre ainsi ! . Quelqu'un de blessé... Je vous avais promis le secret, mais cela devient trop grave et trop terrible...
EMMERIC. Ma cousine!..
ALINE. Je ne peux pas, sans prévenir Victoria, lui laisser épouser un querelleur, une mauvaise tète... un spadassin...
EMMERIC Au nom du ciel!..
\\At\z, vivement. C'est votre ami!., mais Victoria aussi est mon amie... et comme il s'agit de son bonheur...
SCÈNE VIII
ALINE, EMMERIC, CLÉRAMBEAU.
CLÉRAMBEAU. Qu'est-cc quc c'est! qu'est-ce que c'est? Déjà ensemble!..
ALINE, étourdiment. Ne faites pas attention, mon papa, nous nous disputions!., à propos... [Courant à lui, et l'embrassant.) Bonjour, mon père... car c'est par vous que commence toujours ma journée...
CLÉRAMBEAU, souriuïït, en regardant Emmeric. Pas aujourd'hui à ce que je vois!.. On m'avait dit que Ballandard était ici et me demandait... (.4 Aline, qui cause bas avec son cousin.) Qu'est-ce que tu fais là?.. Ton parrain qui vient déjeuner avec nous.
ALINE. C'est vrai!..
CLÉRAMBEAU. Et tu ne douocs pas dcs Ordres... tune t'occupes de rien... pas même des affaires du ménage... Ton cousin ne voudra plus de toi... il rompra le mariage...
ALINE, à Emmeric. Est-ce vrai, mon cousin?.. Je vais ordonner le déjeuner... qui sera superbe... [Elle remonte le théâtre.)
CLÉRAMBEAU, possunt prés d'Emmeric. Et moi... je vais m'occuper de la dot... car il faut bien y songer...
ALINE, revenant à gauche, prés de son père. Bah!., j'ai idée que mon cousin m'épouserait sans cela... N'est-ce pas, Emmeric?
CLÉRAMBEAU, SB retoumatit vers elle. Mais, allez donc, car cette enfant-là ne sait plus m'obéir... allez donc. Tienne seraprèt... ets'il le faut... dépêche-toi... (Montrant Emmeric.) pour revenir plus vite !
ALINE, gaiement. Et vous dites que je ne vous obéis pas... J'y vais, mon père, et je reviens. [Elle sort en courant par la porte à gauche, et Clérambeau la suit plus lentement ;ence moment Louise entr'ouvre la porte à droite.)
LOUISE, à demi-voix. Puis-je sortir maintenant?
EMMERIC, vivement, et refermant la porte. Pas encore...
UNE CHAINE
CLÉRAMBEAU, ss retoumant, et voyant Emmeric fermer la porte, revient sur sespas. Hein?., qu'y a-t-il? On a fi'i'nié celte porto...
EMMKRic, troublé. C'est possible... je n'ai pas vu.
CLÉRAMBEAu, traversant à droite. Il me semblait avoir enlemlii parler...
EMMERIC, le retenant par le bras. C'est mui qui aurai dit quelques mots...
CLÉRAMBEAU. Et à qui?..
EMMERIC. A qui!., à Ballanilard... que j'avais cru voir là dans votre cabinet, où il s'est renfermé...
SCÈNE IX, HECTOR, EMMERIC, CLÉRAMBEAU
HECTOR, s'approchant d'Emmeric, et à demi-voix. La voiture est en bas.
EMMERIC tressaille , et lui dit vivement à voix basse. C'est bien!..
HECTOR, de même. Faut-ii monter rlicztoi... la prévenir?
EMMERIC, rfp même. Non!.N (Hector s'éloigne, et Clérambeau s'approche d'Emmeric.)
CLÉRAMBEAU, à denii-voix. Voilà Baliandard qui est
EMMERIC, froiift/e. Cela m'étonne...
CLÉRAMBEAU, (/(' mcme. Cela ne m'étonne pas... car il m'avait semblé entrevoir une robe...
EMMERIC, de même, ^^uelqu'uii de la maison...
CLÉRAMBEAU. Personne n'a traversé ce salon.
EMMiRic. C'est vrai... mais par un autre escalier... une autre sortie.
I CLÉRAMBEAU. Il n'y en a pas...
j EMMERIC, dans le plus ijrand trouble. Alors... je ne
j sais... je ne puis m'expliiiuer... je me serai trompé... vous aussi.
CLÉRAMBEAU, faisant un pas. Ce qu'il est facile de voir... iS'arrétant.) C'est ma fille!..
SCENE X
HECTOR, ALINE, arrivant du fond, M. DE SAINT- GERAN, EMMERIC, CLERAMBEAU.
ALINE, entrant gaiement. Mon parrain... mon parrain qui arrive!..
CLERAMBEAU, aMo/if au-dsvontde lui. Qu'il soitle bienvenu !
EMMERIC, o part. Malédiction !..
ALINE, retenant Hector, qui veut s'éloigner. Vous ne partirez pas, je vous garde : vous resterez avec nous au déjeuner de famille. [Clérambleau a été au fond du tliédtre au-devant de .\I. de Saint-Geran, et lui a serré la main. Pendant ce temps, Emmeric, troublé et indécis, a voulu se rapprocher de la porte à droite: il a trouvé devant lui Clérambfau qui vient de quitter M. de Saint-Geran, et qui ne cesse d'examiner Emmeric; celui-ci redescend alors le théâtre.)
M. DE SAINT-GERAN, à Aline. Je me suis encore fait attendre, et pourtant je n'ai pas perdu de temps!.. Avant même de rentrer chez moi... j"ai couru à la Giande-Chancellerie^our une surprise que je réservais à ma tilleule... Mais ils n'en finissaient pas... il m'a fallu y rester jusqu'à présent...
ALINE. En vérité !..
M. DE SAINT-GERAN, O Aline, à demi-voix. Et j'arrive avec le brevet que j'ai fait expédier devant moi... celui de nouveau ebevalier... que ton fiancé tiendra de ta main... Tu le lui donneras ce soir en signant le contrat.
ALINE. Ah! que de bontés!..
CLÉRAMBEAU, qui a quitté l'extrvme droite duthéâtre, vient se placer près de M. de Saint-Geran , et lui dit avec émotion. J'ai encore un service à réilamer de vous, mon ami... un avis... une consultiition...
HECTOR, s'avançant. Me voilà!
CLERAMBEAU, rt Hector. Je vous remercie... Daignez, ainsi que ma fille, nous attendre dans le petit salon... où nous vous rejoignons à l'instant...
ALINE, à Hector. C'est pour la dot... Venez.
HECTOR. Comme votre père a la figure défaite !
ALINE, gaiement. Il a faim... j'en suis sûre!.. Mais soyez tranquille, le déjeuner ne se fera pas attendre... Venez donc, monsieur Baliandard. (Ede sort avec Hector par la porte à gauche , et Clérandieau remonte le théâtre de quelques pas pour bien s'assurer de leur sortie.)
SCÈNE XL
CLÈRXWBï^kV, redescendant àgauche, M. DE SAINT- GERAN, EMMERIC.
M. DE SAINT-GERAN. PaHcz!.. Que nic voulez-vous?
CLÉRAMBEAU, avcc émotion. Je voulais vous rappeler... mon ami... qu'en me demandant ma fille pour mon neveu, vous vous êtes rendu sa caution... Vous m'aviez juré, ainsi que lui, et sur l'Iionneur, que désormais il n'y aurait dans sa conduite aucun mystère... aucune intrigue... aucune relation... de nature à compromettre le bonheur de mou enfant... c'est à cette seule condition que j'ai consenti... vous le savez !^
M. DE SAINT-GERAN. Certainement!.. Et où voulezvous en venir?
CLÉRAMBEAU. A ccci, Hiou ami... qu'il ne faut ni vous étonner ni m'en vouloir si je relire ma parole...
M. DE SAINT-GERAN. Y pCIISeZ-VOUS?
EMMERIC. Et pourquoi? de grâce!..
CLÉRAMBEAU. Il ose le demander. . quand tout à l'heure, ici même... chez moi... dans la maison de sa fiancée, il a reçu en secret une femme... {Traversant le théâtre.) qui est cachée là, dans cet appartement?
EMMERIC, se mettant devant Clérambeau qui veut y entrer. Monsieur... (.1/ de Sainl-Geran se trouve a l'extrémité à gauche, Clérambeau au milieu , Emmeric à droite . )
CLERAMBEAU, ù M. de Saint-Geran. Et la preuve, c'est qu'il refuse de m'y laisser entrer!..
EMMERIC , avec impatience. Parce que... parce que, malgré l'affection et le respect que je vous porte. . je ne veux pas, après mon mariage. . me voir en butte à une inquisition... à des soupçons sans cesse renaissants... et le moyen de s'y opposer plus tard est de commencer dès le premier jour...
M. DE SAINT-GERAN. Cela me paraît assez juste.
CLÉRAMREAU. Mais Cependant cette robe que j'ai aperçue...
EMMERIC , troublé. C'est possible... Mais je vous répèle que la femme qui a traverse cet appartement est une personne que j'ai à peine entrevue... une femme de la maison...
UNE CHAINE
CLERAMBEAU, voulont entrer dans l'appartement à liroite. Alors, voyons...
EMMERic, .se nieilant devant lui. C'ost-à-diri' i\uc. vous n'en croyez pas ma parole... et que déjà votre défiance...
CLÉRAMBEAU. Jû uc viic défie de personne... mais j'aime mieux voir par moi-même...
EMMERIC. Et voilà ce qui m'offense... voilà ce que je ne sonlTrirai pas...
,M. DE SA1^T-GERAN, souviant. No VOUS fùclicz pas. Mies amis. Moi , i|ui suis désintéressé dans la question... si vous voulez me prendre pour juse...
EJ151ERIC, vivement , s'clançanl au-devant de lui, se trouve entre M. de Saint-Geran , qui est e'i gaueh" , et Ciérambeau, qui esta droite du speelateur.) Non pas... non, Monsieur !..
M. DE SAiNT-GERAN , étouné. Et pourquoi donc?..
Eiisizviic , troublé et regardant loujoun Ciérambeau qui se f.'iriye vers la porte à droite. Parce qu'il douterait mémo de vous... il ne vous croiiait pas... Il ne croit à ricii...
M. DE SAINT-GERAN, sûucî'anf et allant s'asseoir sur le fauteuil à gauehe. C'est juste !
EMMERic, regardant Ciérambeau d'un air suppliant. Pas même à mon honneur!
CLÉRAMUEAV , qui se dirigeait vers la porte du cabinet ù droite, s'arrête un instant, indécis et étonné. Ea vérité... je ne sais plus si je dois... [Emmeric fait un geste de joie.) Non , ma foi!... (Il s'élance dans l'appartement à droite. Einmeric reste accablé et ne sort de son désespoir qu'il la voix de M. de Saint-Geran.)
SCÈNE XII
M. DE S,\INT-GERAN, EMMERIC.
M. DE s.vixT-CERAN , assis dans la fauteuil à gauche et faisant signe à Emmeric de se rapprocher de lui. Dites-moi donc. {A demi-voix.) Est-ce que, vraiment, {Montrant la porte à droite.) il y a là... est-ce que, malgré vous, ce scraitcllc... encore elle?
EMMERIC, vioement. Non, Monsieur, personne! Et j(- vous jure!..
M. DE SAINT-GERAN, froidcment. Je vous crois, sans cela vous m'auriez choisi pour arbitre... persuadé (pic mon rapport eût été en votre faveur.
SCENE XIII
M. DE SAINT-GERAN, a^fs à gauche , EMMERIC, debout près de lui, CLERAMBEAU, sortant de l'appartement à droite , dont il referme la porte. Il est pâle , hors de lui, se soutient à peine et affecte un air riant.
M. DE SAINT-GERAN, le regardant. Eh bien ! (Cléran^beau essaie de parler et ne peut pas.) Eh bien ! donc?
CLÉRAMBEAC.p.v.«ii/u)it de rire. Rien... rien du tout... absolument rien.
EMMiiRic, (t M. de Saint-Gei-an. Je vous l'avais dit.
M. DE SAiNT-CERAN , regardant Ciérambeau en riant. Il est encore tout ému et Inut déconcerté.
ci.ERAMDEVi. Nulleméul; c'est-à-dire, c'est-à-dire, c'est possible... la surprise de n'avoir rien vu. [lieqardanl Einmeiic] Et je comprends que... que...
M. DE SAiNT-r.F.uAN , passant prés de lui. Que vous avez tort d'être soupçonneux, et de vous défier de tout... Onê cela vous serve de leeon!
CLÉRAMBEAU. Uiic Icçoii doiit je profiterai.
M. DE SAINT-GERAN. l'ourliàtcr SOU mariage. [Geste de Ciérambeau. I Ah! je réclame votre parole, vous me Pavez donnée... J'en prends acte, et maintenant, mon cher, que vous n'avez plus à m'opposcr ni iireuves ni sonpeiins...
CLÉRAMBEAU, cmpoité malgré lui. Mais, au contraire!
M. DE SAINT-GERAN. Commciit , il y avait donc?..
CLÉRAMBEAU , vivenvul. Pei'somic , personne au monde... Mais vous me parlez de soupçons, je dis:au contraire... je n'en ai plus , et ma coiiliemce...
M. DE SAINT-GERAN. Est reVeiUlC.
CLÉRAMBEAU. Certuinenjcnt.
M. DE SAINT-GERAN. Aloi's, c'cst cc quc jc disais : plus d'obstacles, tout est convenu... Voire main, votre main, et ce soir, le contrat.
CLÉRAMBEAU, balbutiant. Oui , mon ami.
M. DE SAINT-GERAN. Et quaiit à l'aiticle que nous avons corrigé cc malin... (A Emmeric.) celui de la dot, que nous avons revue et augmentée.
EMMERIC, avec honte. Ah ! grand Dieu !
M. DE SAINT-GERAN. Vous allcz l'eiivoyer au notaire?
CLÉRAMBEAU, remontant le théâtre, avec agitation. Sur-le-champ, mon ami, sur-le-champ... Je vous rejoins prés de ma fille , je vous rejoins, vous... et...
M. DE SAINT-GERAN, gaiement et gagnant la porte à gauche. Et le déjeuner. .
EMMERIC , passant près de CUraml)eau. Mais , Monsieur...
CLERAMBEAU, à voix losse et d'un ton solennel. C'est moi qui la ferai sortir...
M. DE SAINT-GERAN , sc retoumaut vers Emmeric. Eh bien?
CLÉRAMBEAU. AlIcz donc, Mousioui'... allez, on vous attend. (Emmeric sort avec M. de Saint-Geran par la porte à gauche.)
SCÈNE XIV
CLERAMBEAU, o/(c()(J ouvrir la porte à droile.puis LOUISE.
CLÉRAMBEAU. Partcz, Madame, j'ai cloigué le danger.
LOUISE, chancelant et s'appuyant sur le fauteuil qui est prés d'elle. .\hl mes genoux fléchissent.
CLÉRAMBEAU, effrayé. An nom du ciel!
LOUISE. Vous i(ui m'avez sauvé l'honncuret la vie... par grâce, écoutez-moi!..
CLÉRAMBEAU , regardant vers la porte à gauche. On peut revenir !..
LOUISE, avec égarement. Qu'importe? si je vous sauve à mon tour... si j'empèehc ce mariage, auquel vous ne pouvez.consentir ni moi non plus! (Se reprenant.] l'ardon. Monsieur, pardon , je ne veux pas vous ollenser, au contraire... jc ne veux que votre bonheur et celui de votre fille... Elle ne serait pas heureuse, il ne Paimerait pas.
CLÉRAMBEAU. Ccs liciLS, commc ille disait... n'étaient donc pas rompus?..
LOUISE. Si, vraiment! hier... ici même... Ah! j'avais du courage; je croyais qu'il ne m'aimait plus. [Avec joie.) Mais je m'abusais et lui aussi. Dés'qu'il a su mes dangers...
CLÉRAMBEAU. Est-il possiUle?
LOUISE. 11 voulait tout quitter, s'exiler avec moi.
CLÉRAJiBEAU , sévèrement. Avec vous !
LOUISE. Ah!., ne m'accablez pas Monsieui ! Je sais.
UNE CHAINE
Cdiiibioii je ^iiis coupable; mais à qui coi^flcr mes craintes et me? tourmmt-... je n'ai (ilus de père!.. Si j'en avais un... je tuuiberaisàses jiieds; je lui dirais: Prenez pitié de niui!... parduiun/. à ma rais ju (|ui s"égare... dél'endez-niui confie iniii-mènie... cnipècliez-moi de me perdre... {Tombant à ses ueuuux.) car moi , je ne peux rien , (|ue raimer!
ci.iiii.vMBK.a' , attendri et cherchant à la relever. Madame, .Madame... mon eufaiit!
i.otiSK, se relevant , av(c joie. Mon eiir.mt , vous l'avez dit!
clér.vmbe.m;. Oui, c'est à moi de veiller sur vous... mais partez , au nom ilu ciel !
LoiisE. Je pars, je vous obéis... si vousjuiez i|ue ce mariage n'aura pas lieu.
rLKii.unir.vr, reyartlaiU vers la porte à (lauche. On vient... peut-être \ulre mari.
i.ouisi;. .Mon juge! il saura tout .. (.icecjuie.) .Non, c'est limmeric.
SCÈNE XV
liMMliRlC, CLKR.\MBE.\L;, LOUISE.
E.MMiiiiic, s'élançaiU prés de Cl'rambeau. .Monsienr!
CLiMiAMnEAL', (( J^iiimeric, d'un ton sécère en lui montrant Louise. VoH-i sentez ([u'à présent ce inaria^'e est impo.-sible.
LOiisE, poussant un cri. Je pars! ,Elle sort par la porte du fond.)
EM.MKUie, avec désespoir, à Clérainbi'au. ;Vhl .Monsieur, ipravez-vuus fait?
ci.Éii.\MiiEAii. Mou drvciii'! Je du'ii tiiut à ma lille.
ALINE, HECTOR
HECTOR. Oui, Mademoiselle, j'ai fait votre commission, et en soi tant de tible j'ai couru de votre part chez mademoiselle Victoria Giraut, (|ue j'ai invitée pour ce soir.
AI,l^E. Et elle accepte?
HECTOR. Avec une bonté... une aracieuseté... Elle me permet de venir la chercher, de lui donner la main... et son père, le négociant en vins, M. Giraut, qui n'y met pas de finesse... m'a dit eu me reconduisant ; « .Ma foi, mon cher, c'est à confondre... mais je crois qu'elle vous aime... » 11 m'a dit cela!..
AUNK. Est-il possible!..
HECTOR. Mot pour mot... Et si ce n'était la crainte d'uni' faliiiti-qui n'est pas dans nu in ri raetére... j'aurais presque l'ilée que le négociant de Bercy a dit vrai : In vino veritus.
Ai.iNE, ne comprenant /lo.?. Ouoi donc?
HEcr'oii. Rien! c'est du latin!., mais dans nn joie... dans ma reconnais-aneo, je ne veux plus avoir de secrets pour elle... je lui dirai tout...
ALINE, lui tendant la main. C'est bien à vous! rt voilà qui nous réconcilie... Mais c'est inutile... je lui avais tout appris.
iiECTon. Giiiiimeiit?..
ALINE. Votre duel... votre combd... et cet homme (;ue vous avez blessé...
HECTOR, cffraijé. Y pensez-\ous?
ALINE. Je le d<!vais.
HECTOR, (/(' même. Tout est perdu!
ALINE. Au eoiitrairi'... idle s'e-l écriée avec raviscnieiit et surprise : « Bail ludard s'est battu !.. lîallai:dard aeu un duel !.. » Et si vous aviez mi quelle éiiiotioii rii s'informant devons!..
iiECToa, hors de lui. Elle m'aime!..
ALINE. Elle qui avait juré de uc j imais s'appeler madame Ballandard... C'est là eu qui la contrariait... elle me l'avait dit.
HECTOR. Eh bien! on l'appellera midamc Hector... piiisiiu'elle aime les braves, puisqu'elle m'aime.
ALINE. C'est incomevable!
HE:roii. Et vous aussi...
ALINE Quaiid je dis inconcevable... je parle de son imagination belliqueuse...
ut'i'TOii. Qui pourrait bien avoir ses dangeis... car enfin et pour lui plaire, s'il f illait ainsi se battre toutes les semaines... Vous me répondiez à cela qu'une fois qu'on a fait ses pu uvcs... on n'est plus obligé à rien ..
ALINE. Certainement! mais appreinz-moi donc... vous qui savez tout... d'où venait p,-iid uit le déjeuner l'air triste et sileucieu\ de mon cousin?
iiïCTOR, i/aiement. Je u'ai pas iviuirqué... je mangeais... je buvais... je parlais... j'étais si cjnt< ni d'avoir enfin eutiMidu partir cette voiture...
ALINE. Quoi!., quelle voilure?
iiEcroR, se reprenant. Rien !.. nu client fàeheuv (|iie je redoutais... Enfin, chacun est heureux à sa nuiiière : je suis pour le b jnheur expansif, et lui, pour le bonheur taciturne.
ALINE. Non... il y a quelque chose... car lors pie vous avez été parti... ainsi que mon parrain... mon liére s'est approché de moi pour me parler. Emmeric l'a retenu, et quoiqu'ils parlassent bas, j'ai entendu qu'il lui disait : « .Moi, plutôt... moi... Je vous le promets. »
HECToa. Qu'est-ce que cela veut dire?
ALINE, fjaiement. Des affaires qui couecrnaienl mon pire... car il est .sorti et nous a laissés seuls... cela ne m'a pasellrayée... on assure ipic c'est l'usage entre prétendus... et Emmeric m'a dit en tii'mblaut : .vllne!.. il faut que je vous a|iprenue... que vous sachiez que je vous aime plusque tout au monde... queje ne peu\ vivre sans vous... [Gaiement.) Ce secret, à quoi bon?., est-ce qu'il y a besoin de dire cela?.. Mais pendant (|u'il parlait ainsi, j'ai cru voir des larmes dans ses y eux...
HECTOR, (( part. Grind Dieu!..
ALINE. Je .'lis : jo crois!., cap suns me regarder, sans détourner la tète... il s'est enfui...
HECTOR, à part, avec colère. Elle a raison. .. il y a encore quelque chose...
UNE CHAINIi,
ALINE A la bjnno lieurô, ^ moins. — Acle 3, ?c^ne 2.
AUNE. Qu'est-ce que ce peut Mre? Vous en doutezvous?
HKCTOR. Parbleu! quelque contrariété... Son opéra nouveau qui l'inquiète et le tourmente... à cause de vous... car, enfin, si vous ne i'aimiez que pour sa gloire... comme mademoiselle Victoria... pour ma bravoure.
ALINE. Allons donc... ce ne peut èire un paieil motif.
HFXTOR. A moins que quelque embarras financier dans 'son budget d'artiste... quelques dettes qu'd ne veut pas dire à votre père...
ALINE. Vous croyez?.. Le voici... Laissez-nous, de grâce !
HECTOR, s'approcluint d'Emmeric qui sort de la porte à (jauche. Qu'est-ce <'ncore ?
KMMERic, dans le plus yraiid Iroidde. Je te le dirai... Laisse-nous !
HECTOR, àjwrf. Allons ! et puisqu'ils le veulent tous deux... allons chercher Victoria. (// sort.)
SCKNIÎ II.
ALINE, EMMERIC.
EMMERic. à part, et regardant Aline. Aurai-je cette fois plus de courage?., ille faut, pourtant, car j'ai promis il son père d'minioler moi-même mon bonheur et toutes mes espérances!..
ALINE, à part. Certainement! je saurai ce qui le tourmente en y mettant un peu d'adresse...
EMMERIC, avec embarras. Ma cousine...
ALINE. Eh bien?..
EMMERIC, (/(' même. Vous causiez avec Ballandard?..
ALINE. Oui... nous causions de sujets indifférents... de jinnies gens de ses amis... (Vivement.) Et nous nous disions... c'est évident, qu'un jeune homme qui arrive à Paris... sans fortune... ne peut pas, quelque talent qu'il ait, se créer sur-le-champ nue position et un état!.. En attendant les succès... il faut vivre... et alors il est tout naturel... qu'il emprunte... qu'il fasse des dettes... {Mouvement d'Emmeric.) Il n'y a pas
UNE CHAINE
A. CE cmic-ic
BMHEB1C, f/Trayé. Qiic ililes-voiis? — Acte 5, seine 2.
(le nnl... an contrniro... je l'on estimerais davaiitage...
EMMF.Ric, étonne. Pourquoi me dites-vous Cila?
ALINE. Pourquoi?., parée ([u'il est tout simple qu'on se cache de son beau-pi're... les beaux-pères ne comprennent pas ou voient les choses du mauvais côlc... mais une sœur... une cousine... une fiancée... moi, par exemple...
EMMERic. Quoi! vous pourrlcz croire?.. On vous a trompée... je vous le jure... je vous l'atteste...
AUNE. Ah! tant pis!..
EMMERIC. El vous vcuiez?..
ALINE. Tout partager avec vous... C'était mon bonheur....et bientôt mon devoir... Et vous, Monsieur, pourquoi ne pas suivre mon exemple?., vos chagrins ne m'appartiennent-ils pas?..
EMMERic. Ah ! plus je vous entends, et plus il me semble impossible de vous les confier.
ALINE. Et moi je les devine, maintenant.
EMMERIC, ejjraijé. Que dites-vous?
ALINE. Certainement je serai fière et heureuse de vos
succès et de porter un nom que chacun applaudit. . mais les jours de victoire ne .seront pas ceux où je vous aimerai le mieux ! dans l'ivresse du triomphe, je vous serais inutile... Mais pour l'.irtiste même le plus habile et le plus heureux, il est des jours où la lutte est douteuse ou fatale... dans ces monients-là je serai près de vous... mon cœur battra de vos craintes ou de vos espérances... Pour vous rassurer, je vous dirai : Courage! ou j'aurai peur avec vous... Et si nous succombons... ah! que je vous aimerai alors... car vous aurez besoin de moi... car mon amour augmentera avec vos peines... et si vous en doutez,., essayez d'être malh ureux, mon ami, et vous verrez.
EMMEBic. Ah! vous ètes ce qu'il y a au monde de meilleur... et de plus parfait.
ALINE. iNon... non... nia-s je savais bien que je rencontrerais juste... Ains', plus de crainte... plus d'inquiétude... vous ne devez plus en avoir... (Avec amour.) Je n'en ai plus... Et voyez donc qutl bel avenir s'ouvre devant nous! des amis... de la considération... une belle fortune, et mieux encore, du bonheur!., car
I.AGNY. — Imlirinicrie de Vialat cl Cie. -— Si" O
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anus nous jiiini'U'isi liini... et jeunes tous cleii\, nous [Hiiivons no;is niiiier si loiigti-mps ..
E.MMinic, hors de lui. Ah! toujuirs, (ouïe la \'u\.. [S'arrckmf.) Non... mm... te n'est pus là ce que je voulais, ce (|uu je devais dire... mais eu l'i n'einlant... j'oubliais toul... je ne voyais plus ipie mou amie,., ma femme.
Ai.iNE, fe jetant ilann ses bi\is. Eli bien I u'tsl-ce pas vrai?
EM.MF.Ric, poussant un cri et la jjressant contre son cœur. Ali!
SCÈNE III
EM.MERIC, AMNE, CLÉRAMBEAU.
ci.KnAMBE.u', s'acançant avec cult'i e. Qu'est-ce que je vois là?..
ALINE. Que ça no vous inijuièle p:is, mon papa! Nous nous élinusdisputés... nous iHiusi-.;ccoiiimodoiis. Voi à tmil.
cLÉiiAMrEAu. Est-ce uinsi. Monsieur, ipie vous tenez vos prome.-scs?..
Ai.ixR Le grand mal... le jour du couirat!
iLÉiiAMiiEAu. Laisse-nous.
Ai.iNE. Esl-il sévire. mon pi'>iv,.. plus que moi {Reijnnliint Emmtrk.) (pu lui pardoone.
eiÉiiAMiiiAU. Ji: te pi le de uous laisser...
ALINE, pansant près de lui. Oui, mon père, mais je Voulais vous recoimnander...
ci.ÉiiAMiiEAU, awc iftif«?/e(icf. C'est bien! te dis-je, je penserai à tout.
ALINE. Joliment! vous aviez oublié l'essentiel... la feainie de mon parrain, madame de Saint-C^.eran, que vous n'aviez pas invitée; c'était d'une impolite-.se... que j'ai ri'paréo en votre nom .. et elle viendin, ;ojez tranquille. Je m'en vais, je m'en vais.. {Courant gaiement à £:mmeric.) .Milieu, Emmeric. . (Se reprenant en reijanlant son père, et faisant à Emmeric une profonde révérence. ) Adieu, Monsieur!
SCÈNE IV
CLÉRAMBEAU, EMMERIC.
CLÉRAMBEAii. Vous avicz voulu quc ce fût vous et non pas moi !.. et je le préférais... car, moi , elle eût été capable de ne pas me croire... Vous vous étiez chargé d'apprendre à ma fille que vous ne raimiez plus, que vous en aimiez une autre, et, malgré votre parole...
EMMERIC. Demandez-moi des serments que l'honneur puisse tenir et qui ne m'obligent pas au mensonge... Je vous répète que je n'aime au monde que ma cousine, que tout est rompu avec madame de Saint-Geran... que c'est malgré moi qu'elle est venue ici.
CLÉRAMBEAi'. Et c'est malgré vous qu'après votre mariage elle fera le malheur de ma fille...
EMMERIC. Jamais! elle s'abusait. . Elle a pris pour de l'amour ce départ, ce sacrilice qui faisait mon malheur... Mais, maintenant, qu'elle est à l'abri du danger, je ne la reverrai plus.., Rien ne changera ma résolution.
cLitRAMREAi'. Qu'cu savez-vous? . vous n'étiez pas là fan!ôt... lorsiiue, fondant en larmes, elle s'est jetée à mes pieds., et moi, voyant cette pauvre femme, paie... si jeune, si malheureuse... et si tietlc... je me sentais ému et attendri... je n'avais plus la force de
lui eu v uloir... jerrois même que je lui ai iiardminé... moi. Monsieur, moi, qui ai soixante ans, et vous en avez vi gt-cinq !
EMiiiaiic. Ah ! Monsieur.
tLÈ.tAMUEAU. Non, je n'exposerai point le bonheur et l'avenir de ma fille à des eliances aussi périlleuses ; je ne vous parle pas du bruit et du scandale., suites ordinaires de pareilles liaisons... du déshonneur d'un g.daiit homme qui ne pardonnerait pas!., lui. J'admets que le hasard, qui vous a servi jusqu'ici, trompe encore tous les yeux, vous ne tromperiez pas ceux de ma fille... et je verrais ma pauvre enfant, frappée au cœur, sécher et se consumer dans les larmes... mourir peut-étri!, sans se plaindre et sans vous .iceuser... Mais jo m'accuserais, moi... qui savais tout et qui n'aurais rien pnHu... moi, qui pour lui épargne r une douleur de quel(|U(>sjours. l'aurais condamnée à d'éternels tourments et au malheur de sa vie... Non, non, mon parti est pris... et je vais...
EMMERie. Si vous ne craignez pas mon désespoir... vous redouterez an moins le sien!
ci.ÉiAMBEvr. Je serai là pour la consoler... je remmènerai, je partirai avec elle, je ferai tontes ses volontés... excepté Celle-là... et avec le temps et ma fortune... et puis vous n'êtes pas le seul au monde... elle vous oubliera, el!o aura d'autres idées. EMMERIC. Jamais!
ci.ÉRAMuEAe. le le lui onlouuerai, moi, son père... nu du nio'ns je m'arrange! ai pnur qu'c Ile en a'me un autre... e'e^t un moyen de salut... une di-lraeiion permise; tandis ipiesielle était mariée... {Voulant sortir.) Enfin, et puisque vous n'avez pas osé tenir votre parole, et lui dire que le ivf.is venait de vous...
EMMERIC. Je l'ai voulu, je l'ai tenté .. c'est au-dessus de mes forces... et si elle était là, je ne pourrais que tomber à ses pieds et aux vôtres.,. Une telle cruauté ii'c-t pas dans votre caractère... et je le vois, vous êtes touebé de ma douleur,
CLÉRVMBEAU. C'est possible!.. car, malgré moi, je te plans... je t'aime, je t'aimerai toujours, comme mon neveu, mais jamais eomme mon gendre... et puisque tu ne peux ni la voir, ni lui parler, eh bien! on écrit, cela n'en aura que plus de force... (Montrant la table à gauche .) Mettez-vous là, Monsieur, et écrivez. EMMERIC Et que lui dire, mon Iheii !
CLÉRAMBE.w. Je vais vous dicter: « Ma cousine, il faut de la franchise, je ne vous aime plus... »
EMMERIC, vivement. Mais, je vous répète. Monsieur, que l'amour que j'éprouve pour elle est le plus sincère... le plus vrai... le plus ardent. . et excepté cela, j'écrirai tout ce que vous voudrez.
CLÉRAMnEAi), ovcc impatience. Alors, prenons un autre prétexte... [Dictant.) « Je vous aime... »
EMMERIC. A la bonne heure!.. [Avec amour.) aie vous aime... »
CLÉiiAMDEAi!, dictant. M Mais je dois vous avouer que votre ciractère... »
EJiMERic, s'arrctant, et avec chaleur. Le caractère le |ilus doux, le plus aimable!
CLÉRAMDEAU. Je uc dis pas non.
E!\iMERie, de même. L'esprit, la grâce, un cœur excellent.
CLÉRAMREAU, avec fierté. Je le crois bien! EMMERie, vivement. Vous en convenez vous-même, vous voyez bien qu.« je ne poux rien dire contre son earaetére ; ce serait absurde, w serait invraisemblable... Elle ne le croirait pas.
CLÉRAMREAU, avcc Colère. Ah ! il faut cependant bien
UNE CHAINE
rompre... et que vous donniez ou non dc^ motifs de, YOti'e refi;s, vous refusi'rez! pnis(|ue riioiiiieur d'un ami et le soin de vos jours peut-ôlre, in'caipèLiicnt de parler et de dire la vérité.
EMMERic, hors (le lui. Eh bien ! vous la direz... je le préfère!.. S'il faut nicitre liu à mes jours... aniant qu'un autre prenne ce soin ; je n'aurai pas, au moins, moi-même, signé njon arrêt... ce sera vous.
CLiiiiAMBEAu. Monsieur !.. Dieu!.. M. de Saiiil-fieran!
EMMF.rtic, déchirant /<■ papier qu'il a commencé à écrire. Tant mieux !.. Dites tout devant lui, vous en êtes le ni;iître.
CLÉHAMBEAU. Moi!..
SCENE V
EM.MERIC, CLEnAMBE.Vl*, M. DE S.MNT-GERAN.
M. DE SAiNT-CER.AN. Qu'y a-t-il?.. Qu'est-ce encore?
cLÉRAMBEAii, Iroublé. Ce qu'il y a... mon ami, ce qu'il y a"?., rien.
M. DE SAiNi-fiKRAN. C'cst à-dirc quc le 1ieau-péie et le geuilrc sont toujours en discussion... (^1 Clérambeau.) Et si vous n'avez pas plus raison que ce matin... De quoi s'agit-il ?
cléuamueau, troublé. D'un mot que j(! lui dictais... et qu'il écrivait... non... qu'il refusait d'écrire...
M. UE SAiNT-GERAN, regardant Einmeric. A cette femme?..
CLÉiîAMBEAu, de mêr)ie. Oui... à cette feunue qui ne renonce pas à lui... au contraire.
M. DE sAiNT-GERAîs. 11 l'a donc rcvue?
ci.ÉnAMDEAUjf/emcme. Non... non... c'est moi... Elle est venue ici... clic s'oppose à ce mariage... elle me l'a dit...
.M. DE SAiNT-GERAN. Il l'aime douc encore?
E»yŒK\c, avec dépit et impatience .'S\ii\\.. je la déteste.
M. DE SAINT-GERAN, à Emmcric. Eli bien '. voilà ce qu'il faut lui écrire. (-1 Clérambcau.) Et il rofuse?
CLÉRAMBEAu. Oui, Moiisicur.
M. DE SAiM-GERAî), Sévèrement. 11 a tort... On ne dénoue pas de pareils nœuds, on les brise... Quand les choses en sont arrivées a ce point... il n'y a plus ni égards ni ménagements à garder... Et puisque cet amour vous est devenu intolérable... il faut, non pas écrire, mais le lui dire à elle... en face...
CLÉRAMBEAU, vivcment. Ça no sulTirait pas.
M. DE sAiM-GERAis, étonné. Comment?..
CLÉRAMBEAU. Ça no Suffirait pas... pour moi... à qui elle a déclaré... qu'elle ne cousentirjit jamais à ce maria;;e... Et à moins qu'elle n'y consente et me le demande elle-même...
EMMERIC, awc colère. Ce qui est impossible...
M. DE SAiM-GERAN, de même. Autant dire que vous relirez votre parole.
CLÉRAMBEAU, de même. C'est ce que je dis... c'est ce que je veux...
UN DOMESTIQUE, annonçant. Madame de Saint-Geran.
EMMERIC, M. DE SAINT-GERAN, LOUISE, CLÉ- RAMBEAU
CLÉRAMBEAU, troublé. Madame la comtesse!.. (Louise fait à Clérambeau une profonde révérence.)
M. DE SAINT-GERAN. Ma Icmuie... qui venait pour ce contrat... pour ce mariage qui n'a pas lieu...
tovi^E, avec une joie (pi'elle réprime . Est-il possible?..
M. DE SAiNT-Gi:n\N, aucc humeur. Eli! nui... nouvel incident... [Montrant Emmcric.) Monsieur refuse.
LOUISE, avec joie. Pourquoi dune?
M. DE SAiNT-CERAN , (i dcmi-coix, et o l'cpaule de Louise. Pour une femme...
LOUISE, avec joie et tendresse. Qu'il aime donc bien?..
M. DE SAINT-CERAN, de viéme. Au contraire... qu'il abhorre... qu'il déteste...
LOUISE, (I part. 0 ciel!..
EMMERIC, vivement. Permettez...
CLÉRAMBEAU, vivenwnt. 11 n'a pas dit cela...
M. DE SAINT-GERA^, de même. Il nous l'-i dit... tout à l'heure... il en est convenu... un amour qui lui pèse... qui lui est iusupportaiye.
LOUISE, avec émotion. Et comment de pareils sentiments peuvent-ils être ignores de cette personne?
M. DE saint-ceran, de même, et à demi-voir. Eh ! que sais-je?de vains égards, une délicatesse alisurde, l'enipèchent d'avouer la vérité... (.1 voix haute, et avec force.) Et je soutiens, moi, qu'il faut enfin qu'elle la connaisse, quand je devrais la lui dire moi-niême.
LOUISE, vivement. Vous avez raison !
M. DE SAINT-GERAN. N'esf-Ce paS ?
EMMERIC, vivement. Au nom du ciel!
M. DE SAINT-GERAN, montrant Emmeric. Mais il ne veut pas... il n'ose... Voyez pliitôl... la seule pensée le rend interdit et trerablanl...
LOUISE, jetant un regard de mépris sur Emmeric, qui baisse les yeux. Vous diles vrai!..
M. DE SAINT-GERAN , ù Clérambeau. Et maintenant , mon ami, je ne connais plus qu'un moyen... Je vais chercher Aline, ma filleule! sa vue lui donnera peutêtre le courage qui lui manque... ou bien je penserai comme vous, qu'il ne la mérite pas, s'il hésite encore un instant entre la femme qu'il aime et celle qu'il n'aime plus ! [Il sort par la porte à droite.)
SCÈNE VII
LOUISE, EMMERIC, CLÉRAMBEAU.
LOUISE, tombant dans le fauteuil , à gauche, qui est l>rès de la table. A\i\..
EMMERIC suit quelque temps des yeux M. de Saint- Geran, qui entre dans l'appartemfnt à droite, puis il s'approche de fjiuise. Par pitié !.. daignez m'entcndre.
LOUISE, lui faisant signe de la main de s'éloigner. Laissez-moi !
CLÉRAMBEAU, passanf près d'elle. Oui, .Madame... croyez bien... je vous l'atlestc...
wv\iE,lui faisant signe delà maindese taire. Cclasuffit! [Ses ijeiix tombent sur la table, où elle aperçoit une plume et du papier ; elle écrit précipitamment et avec agitation.)
SCENE VIII
LOUISE, à la table, à gauche, écrivant, CLÉRAMBEAU, EMMERIC, HECTOR, entrant par la porte du fond.
HECTOR, courant à Emmeric. Ah ! mon ami, je viens d'amener Victoria et son père... et, grâce à toi... elle cousent... elle m'épouse... demain le contrat.
EMMERIC, lui montrant Louise quiécrit. Silence!..
UNE CHAINE
iiECTon, stupéfait en l'apercevant. Ah! je tremble pour nous!.. Elle ici !..
ci.ÉRAMBEAU, à Eiiimeric, en lui montrant Hector. Il S-iit donc...
HHXTOR, à demi-voix. Eh! oui... bien malgré moi...
EMMERic, regardant à droite. On vient!..
CLÉRAMBEAij, à Louise. Madame, an nom du ciel !., prenez garde... on vient...
LOUISE, écrivant toujours. Laissez-moi, vous dis-je!
EMMERIC , qui regarde vers la droite. C'est M. de Saint-Geran.
HECTOR, à CUramheau. C'est son mari!..
CLÉRAMHEAU, à Louise. Volro mari !..
LOUISE, froidement. N'importe !..
SCÈNE IX
LOUISE, à la fable, écrivant, CLÉRAMBEAU et HECTOR, devant elle, et cherchant à la cacher, EM- MERIC, allant au-devant de M. DE SAINT-GERAN, qui sort par la porte à droite, tenant ALIKE par la main.
M. DE SAiNTCEBAN. VeHCz, Alinc, venez ..vous saurez pourquoi ?
ALINE, gaiement. Vous n'avez pas besoin de vofre air mystérieux... c'est pour le contrai... car le notaire vient d'arriver... et je vais l'aire tout disposer. [Elle remonte le théâtre, donne ordre aux domestiiiucs de placer au fond, au milieu de l'appartement , une table, des fauteuils, puis elle sort par la porte du fond, et rentre quelques instants après avec le notaire.)
SCÈNE X
LOUISE, CLÉRAMBEAU, HECTOR, EMNfERIC, M. DE SAINT-GERAiN.
LOUISE, au moment de la sorti'- d'Aline, se lève de la table, s'approche de Clérainbcau, et lui glisse dans la ■main la lettre qu'elle vient d'écrire. Lisez, Monsieur.
CLÉRAMBEAU. Ail! grand Dieu! (Louise s'éloigne de lui.)
HECTOR, s'en rapprochant vivement. Comment?
M. DE SAiNT-cEHAN, qui cst o l'extréme droite, se retournant en ce moment vers Clérambeau et Hector. Qu'ya-t-il?
CLÉRAMBEAU, troublé. Uuc Icltrc!..
M. DE SAINT-GERAN. Qui arrive donc à l'instant?
CLÉRAMBEAU, troublé, et montrant Hector qui est près de lui. Oui... oui... c'est Ballandard qui vient de l'apporter.
HECTOR, à part. Encore moi!..
M. DE SAINT-GERAN, s'avunçant. Une lettre d'elle... Voyons?
HiXTOR, qui est entre eux deux, et étendant la main. J'ai onhv de ne la laisser voir qu'à Monsieur...
CLÉRAMBEAU. C'cst Vrai!..
M. DE SAINT-GERAN. AlorS... liSCZ-nOUS doUC?
LOUISE, avec dignité. Oui, Monsieur, lisez... lisez tout haut.
CLÉRAMBEAU, lisant, avcc émotion. « Je vous sup- « plie. Monsieur, de donner votre fdle en mariage à « M. Emineric d'Albret, car entre lui et moi tout est « linl ù jamais, je vous le jure, et si vous pouviez en « douter, cette lettre d'où dépendent mon bonheur et « ma vie, vous est un sur garant de ma parole... » Et c'est signé...
HECTOR ET EMMERIC. Est-il pOSSible?..
CLÉRAMBEAU. SigllO CW tOUtCS IcttrCS.
M. DE SAINT-GERAN, passant prés de Clérambeau et d'un air d'approbation. Eh bien!., cette femme-là... maign; tous ses torts...
CLÉRAMBEAU, s'f))yjrMSfl/i( de l'interrompre. N'est-ce pas? (Avec chaleur, et frappant sur la lettre qu'il vient de reployer.) C'est bien !.. c'est très-bien !..
SCÈNE XI
ALINE , LOUISE , CLÉRAMBEAU , M. DE SAINT- GERAN, lUiCTOR, EMMERIC.
ALINE, qui est entrée par la porte du fond, et qui a entendu les derniers mot^ Qu'esl-ce donc?., mon père... qu'est-ce donc?
CLERAMBEAU, viccment. Cela ne le regarde pas !.. Où e.st le notaire''
ALINE. Le voici. (Tout le monde se retourne et remonte la scène; le notaire est assis devant la table, où sont plusieurs bougies ; deux sont allumées, deux autres ne le sont pas encore ; et droite et ci gauche de la table, plusieurs fauteuils rangés en demi-cercle.)
CLÉRAMBEAU. A uierveille !..
M. DE SAINT-GERAN. Signous ! signous!..
ALINE. Quel bonheur!.. (Aline et Emmeric remontent le théâtre, et vont se placer debout, à droite et à gauche du notaire, qui leur présente la plume ; ils signent tous les deux.)
CLÉRA.MBEAU, qui cst ù gttuche du spectateur, traverse le théâtre en tortillant dans ses doigts la lettre qu'il tenait. Et quant à cette lettre... (Il s'avance vers l'angle de la table ci droite, faisant face au spectateur, et approche la lettre d'une des bougies allumées.)
LOUISE. Que l'aite.s-vous?
CLÉRA51BEAU, avec intention, et regardant Louise. Moi!., j'y vois assez!.. (Allumant, avec le papiir enflammé, les deux autres bougies qui sont sur la table.) ^lais, monsieur le notaire... (Le notaire s'incline en signe de reniercîmc7it.)
M. DE SAINT-GERAN, à Sa femme, montrant Clérambeau. Il a raison, on peut avoir confiance. (Les acteurs sont groupés dans l'ordre suivant : Louise, M. de Saint-Geran, sur le devant du théâtre, à gauche; Aline, debout derrière la table, prés du notaire ; le notaire, assis; Emmeric, debout, près de lui, derrière la taljle ; Clérambeau, à droite, devant la table; Hector, à l'extrême droite du spectateur, sur le devant du théâtre.)
CLÉRAMBEAU, signant debout, à droite devant la table. Aujourd'hui le contrat, et dans quelques jours la noce, car demain nous partons [lour Bordeaux tous ensemble!
M. DE SAINT-GERAN, Signant debout, à gauche devant la table. Vous êtes bien heureux!.. Et moi aussi, je pars demain... (Passant à l'extréme gauche, près de sa femme.) Et je pars seld. (M. de Saint-Geran, Louise, sur le devant du théâtre; Cléramljeau ([ui a passé derrière la table et s\'st assis près du notaire , le notaire. Aime, Emmeric, Hector.)
LOUISE. Peut-être, Monsieur...
M.DESAiNT-GERAN,t)/«e))!e»i(. Que voulez-vous dire?..
LOUISE, sur le devant du théâtre avec son mari. Que depuis ce matin on m'a assuré..." on m'a même prouvé que ma présence était iudispcnsahle à la Martinique!..
M. DE SAINT-GERAN. Et quI doUC?
LOUISE. Votre avoué!.. M. Ballandard.
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HECTOR, à part. Toujours moi!., je suis l'homme d'airaircs do tout le monde!..
M. CE sAiNT-GERAN, avec joie. C'est admirable, Madame ! Vous qui redoutiez tant la mer!..
LOUISE, avec émotion, et essayant île sourire. C'est vrai!.. ra:iis il est des faiblesses dont la lioiite vous guérit... car dès qu'on en rougit... il est facile de les vaincre!.. (Se rapinoehanl tle la table.) N'est-ce pas à moi de signer... monsieur le notaire?
ALINE, lui présentant la plume. Là... Madame., à côté de moi...
HECTOR, regardant Louise, qui signe. Enfin ! et non sans peine !
ALmE, à Hector. A vous, monsieur Ballandard.
HECTOR, prenant la plume. 0 Vicluria' {S'appro-
chant de la table.) Bientôt nous serons ainsi! {M. de Saint-Gcran, assis à gauche ; Louise, assise pires de lui, puis Clérambeau, le notaire, également assis; Aline, derrière la table, debout pri'S du notaire ; Hector, debout et signant ; Emmeric, debout près de lui, à l'extrême droite.)
ALINE, à l'oreille d'Hector, pendant qu'il signe. Oui, vous êtes plus heureux que sage.
HECTOK, 6as, (i Emnicric. Eulcnds-tu?
ALINE, de même. Mais que ça vous serve de leçon!., et ne vous y exposez plus!
HECTOR. Oui, Ma leniuiselle... [Serrant la main d'Emmeric] On vous le promet! [Tous sont assis et groupés autour de la table. — Im toile tombe.)
FIN DE UNE CIIAI.NE
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CCHIÊDIE-VAUnEVII.LE EN IN ACTE ncproscntée i>onr la preiuièrt; fol!*, à l'urls, sur le théiitrc du f>yiiiiia<>c, le 5 dccciiibre I84S.
LORD At.BÉRT CLAVERING, membre
fin iiailcinriil M. Bressant.
HÉLÈNE, jeune fille Mlle Rose Ciiebi
LORD TRESSILLYAN, jeune dandy. . M. Tisserant.
ytisonnageâ.
Dl'ROCIlER, peintre français .... MAL NrjMA. M. CROSRY, inanliand de lahleanx. Geoffroi.
UxN DO.MESTIQLE DE LORD CLAVE-
'^'NG Francisque.
La scène se passe dans une maison de rnmprigiie aux portes de Londres.
Le thé;Ure représente un salon à la cani|iagne. — Porte à droite et à çauelie, porteau fond donnant sur des jardins; àsauclie, une tablej à droite uu petit tableau sur uu chevalet, une boite h couleurs, des cartons, des dessins, des ciajons, etc., etc.
SCÈNE PREMIÈRE, LORD ALBERT, puis M. CROSBY
LORD ALBERT, entrant par le fond , et partant à la cantonade. Je m'en doutais!., il est de Inip bdiiiie heure' ^Entrant sur le théâtre.) Mi-.s Hélène doit dormir encore! surtout, étant rentrée hier aussi tard... j'attendrai! [Regardan! ir la porte du fond.) Ces jardins, dont elle-iuênie prend soin, sont délicieux , et pendant que je suis encore seul... (H fait quelques pas vers le jardin, et s'arrête en voyant M. Crosby paraître à la porte de gauche.) Quand je dis seul... quel est donc ce visiteur si matinal?., eh ! monsieur Crosby... notre marcliaiul de tableaux...
CROSBY. Oui, Milord, parti de Londres il y a vingt minutes, j'ai reconnu votre landau ([ui m'a dépassé .. j'allais au château de Dumbar, voisin de celte campagne.
LORD ALBERT. VoUS, Ct pOUrqiloi ?
CROSBV. Le minisire me fait prier d'estimer sa magnifique galerie de tableaux...
LORD ALBERT. Ah! bah!., est-ce qu'il voudrait la vendre ?
CROSBY. Vous devez en savoir quelque chose.
LORD ALBERT. Nou Vraiment!
CROSBY. On dit cependant partout que votre seigneurie doit épouser la fille du ministre, lady Arabelle Dumbar... ce qui n'est peut-être qu'un bruit de journaux!
LORD ALBERT. Nou pas! loi'd Duiubar a été mon tuteur, mon second père! insouciant, prodigue et même dissipateur pour son compte, il a beaucoup d'ordre pour lesaiilres... il a rétabli ma fortune (lui était des
plus embrouillées; il a fait plus. C'est à son influence à la Chambre que je dois mes premiers succès ; ses amis sont devenus les mirns! enfin II m'a créé' une position politique, et comme mon mariage avec sa fille est devenu le plus ardent de ses vœux...
ciiosBY. .Je vous en fais compliment, Milord... la plus jolie femme de Londres et la plus à la mode!
LORD ALBERT, souriout. Ouj pendant l'ambassade de son père, elle a passé deux ans à Paris, dans un pensionnat du grand monde, école de futilités... rassurez-vous... des jeunes filles étourdies deviennent chez nous des femmes raisonnables. D'ailleurs... j'ai donné ma parole... c'est un engageineiit d'honneur!.. Mais puisque vous vous rendiez au château de Dumbar, comment êtes-vous ici, chez miss Hélène?..
CROSBY. Elle ne m'attendait que tantôt... mais j'ai aperçu votre seigneurie... que je ne peux jamais rencontrer à son hôtel... c'est tout simple... les hommes politiques sont si affairés...
LORD ALBERT. Qu'ils n'ont pas le temps de s'occuper de leurs afïaires... Que me vouliez-vous ?
CROSBY. Régler nos comptes...
LORD ALBERT. C'cst inutilc*. j'ai confiance en vous.
CROSBY. Je le sais bien...
Air : Ces postillons sont d'tine maladresse.
C'est à votre or, c'est à votre obbgeancc Que j'aurai dit mon sort et mon état, Et s'il fallait dan? ma reconnaissance Pour vous, Milord...
LORD ALBERT, l'interrompant.
Vous n'êtes pas ingrat.
Oui, je le sais, vous n'eHes pas inïrat. De jilus, chacun vous cite sur la place Comme un marchand riche, honnête et loyal.
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CROSBV.
Et pas plus fier. . aussi partout je passe Pour uu original! (bis).
Mais c'ost égal, il faut que vous connaissiez Temploi des fomisque vous m'avez confiés, et voici. {Lui donnant un papier.) Vous examiiicrez à loisir la liste des tableaux que j'ai coiiniiandés et payés à miss Hélène, il y en a eu celte année pour mille guiriées...
LORD ALBERT. Quo cclal VOUS n'ètcs pas assez généreux... cela vaut deux fois plus!
ctiOSBY. Comme Milord voudra... je dois lui annoncer pourtant une bonne nouvelle, c'est que pour la preiTiière fois quelques acquéreurs se sont présentés...
LOKD ALBERT, vivifTiient. Vous aviez exposé ces tableaux...
CRosBV. Oui, Milord, dans ma boutique.
LORD ALBERT. Je VOUS le défcuds !
CROSBY. Mais... Milord...
LORD ALBERT, s'assetjant prèn de la table, à gauche des spectateurs. Je ne le veux pas!
CROSUY. Et pourquelles raisons?.. (S' inclinant. }Pi\r don, Milord!.. depuis trois ans je ne nie suis pas permis la moindre question à ce sujet... mais maintenant, Milord, que vous connaissez nion zèle, ma discrétion et mon dévouement... il me semble que vous pourriez sans crainte...
LORD ALBERT, sourioiit. Tout VOUS dire... vous avez raison ! Eh bien ! il y a près de trois ans, de l'appartement qnej'occupais dans mon liôtcl... on découvrait quelques belles habitations et beaucoup de mansardes. — Je me préi>arais alors aux travaux parlementaires; et forcé, pendant le jour, d'aller dans le monde, j'étudiais la nuit. — Mais j'avais beau prolonger mes veilles, au moment où j'éteignais ma lamne, j'en apercevais toujours une, plus tardive encore que la mienne. C'était bien loin en face de moi, à l'extrémité de la rue, à la fenêtre, sans rideau, d'ini misérable grenier occupé, sans doute, par quelque artisan. Un .soir, que je revenais de l'Opéra, j'eus l.i curiosité de regarder avec ma lorgnette, et j'aperçus, près du lit d'une femme malade et mourante, une jeune fille de douze à treize ans, qui travaillait.
CROSBY. En vérité!
LORD ALBERT, tuujows ossis. Le lendemain, étourdiment, brutalement, comme nous autres gens riches qui croyons qu'une poignée d'or dispense de tout... j'envoyai un domestique porter queliiues secours. On répondit qu'on n'avait besoin de rien. — Je compris ma faute; mais, humilié et non découragé, je fis prendre des informations. — On ne connaissait pas ces femmes, on savait seulement qu'elles étaient à Londres pour un procès qu'elles venaient de perdre, cl qu'elles étaient Françaises. Celte fois, je me pré- .seiitai moi-même, à litre de voisin. La mère m'accueillit avec un sourire gracieux et digne; mais Us iilfresqueje hasardais en tremblant furent de nouveau repoussées; on n£ recevait rien d'un jeune homme, d'un lord, d'un Anglais!
CROSBV. Ah! cette fois elle avait tort!
LORD ALBERT, Se Icvunt, auec chaleur. C'est possible, mais c'('tait bien ! Je me contentai alors, et sans qu'un sût qu'il venait de ma part , d'envoyer à la pauvre malade sir Jakson, mon médecin, qui se trouva, coiume par hasard, nu des locataires de sa maison. Helas ! tous les soins furent inutiles, son heure était venue... Elle mourut en bénissant sa fille et en lui disant • jure-moi de ne jamais rien devoir qu'à loiméme et à ton travail? — Le lendemain, et pendant
toute la nuit, la lampe reparut à la fenêtre do (a mansarde! Et la jeune fille, tenant d'une main un crayon, et de l'autre essuyant une larme, pensait à sa mère et lui obéissait ! [A Crosby, qui porte la main à ses yeux.) Ah! vous aussi, vous pleurez?
CRosBv. Je ne dis pas non !
LORD ALBERT. Compreucz-vous mainlenant'pourqnoi je vous ai dit alors : Crosby, il faut aller acheter tons les dessins que fera cet enfant, les lui acheter cher... très-cher, sans que ni elle, ni personne au monde, connaisse jamais celui qui vous envoie?
CROSBY. Je comprends.
LORD ALBERT. Encouragée par ses premiers succès, par le gain qu'elle retirait de son travail, elle redoubla d'ardeur, et, depuis trois ans, vous l'avez vue s'oceupanl sans relâche, ne sortant jamais, ne recevant personne, excepté les amis que sa mère avait reçus, le docteur Jakson, quand il habitait Londres, et moi, qu'elle consultait sur ses économies et sur l'emploi de ses fonds. Sun existence une fois assurée, elle a songé, par mes conseils, à se donner l'aisance et le confortable. — Dans une des rares promenades, qu'elle se permettait à peine le dimanche, cette retraite, cette campagne située aux portes de Londres, lui avait paru délicieuse... {Souriant.) Le hasard a fait encore que cette habitation, en bon air... ces jardins élégants et coquets, fussent à vendre presque pour rien, elle les a achetés; et dans cette solitude, sans inquiétude du pré.senl, sans crainte de l'avenir, indépendante et joyeuse, elle travaille avec un plaisir et une confiance que rien ne doit détruire! Voilà pourquoi je ne veux pas que ces tableaux, par vous payés si chers, soient revendus à d'autres.
Air de Ténicrs.
Que le hasard porte à sa connaisnance Un seul ouvrage à vil prix raclieté.
C'est exciter soudain sa défiauce.
C'est truuljler sa sécurité.
De sa fortune, à ses yeux légitime, Un mot pourrait soudain la débrouiller; Quand elle dort, et uaive et sans crime C'en serait uu que d'oser l'éveitlor.
CROSBY. Ah! je puis dire, Milord, que parmi nos jeunes seigneurs, il y en aurait peu capables d'un Irait pareil.
LORD ALBERT. Et pourquoj douc? Si vous saviez combien l'amitié naïve de cette jeune fille me paie et au delà de ce hien-èlre qu'elle me doit; ce (|u'elle ignorera toujours... A peine si une fois ou deux par semaine mes travaux et mes occupations me permettent de lui faire, comme aujourd'hui, une visite de quelques instants, jamais exigée, toujours attendue et reçue avec reconnaissance; mais aussi, quand je peux m'échapper de Londres et de la chambre des Communes, avec quel plaisir je viens oublier, près d'elle, les questions parlementaires et les discussions de la tribune! C'est elle qui me console de mes désappointements d'ambition un d'amour-propre, de mes échecs politiques... car elle ne ressemble pas à toutes nos ladys ignorantes et futiles qui ne savent parler que de bals et de toilettes; elle a du jugement, de l'esprit, de l'instruction On étudie dans la solitude, elle n'avait que cela à faire... c'est moi qui dirigeais ses lectures, et, en revanche, parce (pi'elle est fière et ne veut rien me devoir, elle me donne quelques leçons de dessin et de peinture... dont je profile peu; j'en suis toujours aux premiers éléments. {Souriant.) iN'impurte, cela ne m'ennuie pas !
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CBOSDY. Et oserai-je demander à Milord quels sont ses projets sur celte jeune tille?
LORD ALBERT. Dcs projcts... moi !.. Vous me faites là une question à laquelle je n'ai jamais pensé ! Hélène a maiiitoiiant une fortune indépendante... et n'a besoin de personne; clic suivra sa volonté et son goût; tout ce que je désire, c'est qu'elle me continue son nmilié. M;iis pourquoi, monsieur Crosby, une pareille demande? ^
CROSHY. Pourquoi?. . Est-ce que votre seigneurie n'a pas vu hier soir miss Hélène?..
LORD ALBERT, ovec humew. Et si, vraiment !
CROSBY. Depuis longtemps, je parlais devant elle du dernier opéra, de ses magniliceiices, et cette jeune fille, qui ne sort jamais el qui n'a encore rien vu de pareil...
LORD ALBERT. A dcslré y assister, je le sais. -
cnosBV. Je lui ai propose alors, pour l'accompagner, mislress Sarali, ma sœur, qui a été enchaulée; c'est moi qui conduisais ces dames; et quand j'ai aperçu miss Hélène... avec celle robe de gaze... celte couronne de fleurs; enfin, il m'est venu une idée toute naturelle... parce que, après tout, moi qui vends des tableaux et elle qui en fait... cela peut aller ensemble!
LORD ALBERT, ovec éiixotion. Eh ! mais en elfet!..
CROSBv, avec embarras. Et si Milurd, qui est comme son tuteur... ne désapprouve pas mon idée... et daigne lui en parl(T...
AiB de GiseUe.
Je doute fort que ma demande plaise :
La |irésc'iiter, moi-mùmu, esl délicat ; Et c'est surtout (luaiid la cause est mauvaise Qu'il faut, flil-on, piendic un bon avocat. Veuillez, Milord, d'une cliancc nouvelle En ma laveur essayer le hasard. Je l'aime mieu.v!.. je m'en vais!..
{On entend sonner dans la chambre à droile.)
LORD ALBERT
Mais c'est elle !
CKOSBV.
Raison de plus, je reviendrai plus tard.
ENSEMBLE
LORD ALBERT
Eh mais, Monsieur, c'est ne vous en déplaise, Me charger là d'un emploi délicat :
Je ne crois pas la cause si mauvaise Et vous seriez un meilleur avocat.
CROSBÏ.
Je doute fort que ma demande plaise :
La présenter, moi-même, est délicat.
Et c'est surtout quand la cause esl mauvaise, Qu'il faut, dit-on, prendre un bon avocat. {Crosby sort par la porte à gauche du spectateur.)
SCENE n
LORD ALBERT, HÉLÈNE, mirant par la porte à droite.
HÉLÈNE, en dehors. Comment... vous ne me dites rien, mais c'est très-mal!.. {Entrant.) Vous ici, Milord... et l'on vient seulement de m'en prévenir...
LORD ALBERT. J'avais délciidu qu'on vous éveillât.
HÉLÈNE. Et vous m'attendiez depuis longtemps peutêtre! Ah! que je suis fâchée !..
LORD ALBERT. POUT moi !
HÉLÈNE. Et pour moi aussi ! c'est une demi-heure que j'ai perdue et que vous me devez; vos visites sont si rares...
LORD ALBERT. Jc n'ctais pas seul... je causais avec M. Crosby.
HÉLÈNE, vivement. Que j'avais prié de venir... mais pas si tôt!
LOBD ALBERT, de mcme. Cela vous contrarie?
HÉLÈNE, avec franchise. Mais oui... dans ce moment! plus tard, je ne dis pas!
LORD ALBERT. Rassurez-vous ! Il est au château de Dunihar... une eslimatioii di,' tableaux... il en a pour longicmps.
HELENE, d'un air reconnaissant. Ce bon M. Crosby ! il esl bien aimable, car j'.avais tant de choses à vous dire... à vous raconter sur cette soirée d'hier à l'Opéra...
LORD ALBERT. Ah! VOUS VOUliCZ...
HÉLÈNE. Vous l'avez deviné, j'en suis sûre, et c'est pour cela que vous venez!., jc vous en remercie.
LORD ALBERT, aveciin pcu d'cmbarros. Mais oui... pour cela, et pour prendre ma leçon!
HÉLÈNE. Cela n'empêchera pas, et en effet, il y a si longtemps que nous n'avons étudié.
LORD ALBERT, souriant. C'est vrai!..
Hici.ÈNE, allant prendre un carton quelle place sur une taille, à gauche du spectateur. Aussi vous restez toujours au même point, vous ne me ferez pas honneur.
LOBD ALBERT, de mènw. Je le crains!
HÉLÈNE, disposant tout ce qu'il faut pour dessiner. A qui la faute? Vous ne venez jamais : ce n'est pas ainsi ipi'on apprend. Voilà cette tète de Pénélope ; combien y a-l-il de temps qu'elle est commencée... je vous le deniaiide!
LOBD ALBERT, ovcc bonhomip. Allons, Hélène, ne me grondez pas. Nous ferons aujourd'hui une bonne séance.
HÉLÈNE. Dieu le veuille!
LORD ALBERT, s'asscijant près de la table sur une chaise basse, mettant le carton sur ses genoux et se disposant ainsi à dessiner pendant qu'Hélène, restée debout près de lui, taille'son crayon. Mais vous me parliez de l'Opéra... Savez-vous que vous y avez obtenu hier... un grand succès.
HÉi.ENK, taillant le crayon. Moi!., comment cela?
LORi) ALBERT, le corton sur ses genoux, et se tournant vers Hélène. Succès d'autant plus flatteur, qu'on ne vous connaissait pas, que vous étiez dans une loge fort modeste, avec M. Crosby et sa sœur, et vous avez produit un effet à rendre folles toutes nos ladys.
HÉLÈNE, taillant toujours le crayon. .Milord veut se moquer de moi.
LOBD ALBERT, de même. Je vous dis la vérité. Et vous avez dij être bien heureuse.
HÉLÈNE. Heureuse... non; étonnée, oui. (Lui donnant le crayon qu'elle vient de tailler.) Tenez, Milord; c'était pour moi un coup d'œil si singulier, si nouveau ! Quoique la sœur de M. Crosby m'eût beaucoup parlé de ce spectacle, de cette pompe, de ces toilettes éblouissantes, j'étais loin de m'en faire une idée; et tout cela, je vous l'avouerai, a produit d'abord sur moi une impression... triste.
LORD ALBERT , posant k' curton sur la table et se levant. En vérité!
HÉLÈNE. Se dire qu'au milieu de cette foule immense et compacte on est comme seule, comme étrangère... qu'on n'a pas un ami... [Vivement.) Si!., je me trompais... etquandje vous ai aperçu... à l'avant-scèiie... dans cette loge que M. Crosby m'a dit être la loge de la cour... oh! je n'ai plus été seule... tout m'a paru
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Ijii'n mieux... et cependant quanfl vous m'avez vue et faliiée si respeclueusement , j'ai été si troubliie... je me sui.-^ sentie rougir... je ne sais pourquoi... car c'était tout naturel.
LOHD ALBERT. D'autaut plus qiie je n'étais pas seul à vous admirer, et que dans ce moment tous les yeux et tonles les lorgnettes étaient dirigés de votre côté... vous avez dû vous en apercevoir!..
iiKLKNE, naïvement. Non ! je n'ai rien vu ! je regardais à l'avant-scéne !.. un instant par exemple , où j'ai eu peur, mais graud'peur!.. c'est à la fin du s|)eclacle, quand nous avons voulu sorlir de notre loge... il y avait là... une foule... tous jeunes gens... qui uiius entouraient. Mistress Crosby, effrayée comme moi , avait saisi vivement le bras de son frère qu'elle ne quittait pas... et je me trouvais comme seule et aliandonnée, quand je vous ai aperçu, Milord... Ah! (jue j'étais heureuse! -J'ai couru à vous, me disant ; Je suis sauvée! En effet, dés que j'ai eu pris votre bras, comme toute cette foule s'est écartée avec resl>ect, et nous a fait passage! Et moi j'étais flère, et le cœur me battait de joie de me sentir protégée par vous !
LORD ALBERT. Honncur que chacun m'enviait , je le lisais avec orgueil dans tous les yeux; surtout ilans eux d'un jeune fat, lord Primerose ïressillyan, qui nous a suivis...
HÉLÈ.NE. Je n'ai pas remarqué. Et eo bas , sous le vestibule, quel était ce gmuiie déjeunes femmes si élégantes, devant qui nous avons passé"? Vous m'avez entraînée si vile, qu'à |ieiue ai-je eu le temps de les voir !.. j'ai entendu sculemeii'...
LORD ALBERT, vicemeut. Quoi donc? qu'avez- vous entendu?..
HÉLÈNE. Qu'elles .'•e disaient à demi-voix en me regardant : C'est elle! Elles me connaissent donc, comment cela? Et il y avait dans leurs figures je ne sais ([uoi de hautain et de dédaigneux... sans doute parce qu'elles sont des ladys, des grandes dames, et que je ne suis qu'une pauvre artiste. ..«(Foi/a;!; le rjestc iF Albert.) Cela ne me fait rien , je vous le jure... je n'aurais pas troqué leur sort contre le mien, surtout hier... Oh! non certainement! être là... à votre bras... comme votre sœur... comme.. [S'interrom- /jan(.)Ehbien!et votre leçon, Milord, et votre leçon?..
LORD ALBERT. C'cst Vrai !.. je n'y pensais plus ! (// se ra.isie(l près de la table , reprend le carton sur ses genoux, et commence à dessiner. Hélène , debout près de lui et appw/éc sur sa chaise, le regarde travailler, tout en continuant de causer.)
HELENE. Je vous avoucrai , cependant , que j'ai clé enchantée quand nous avons été hors de la foule !
LORD ALBERT. Quand VOUS avcz respire le grand air...
HÉLÈNE, avec gaieté cl émotion. Et comme vous avez été bon pour moi! combien je vous ai donné d'embarras' ce M. Crosby que nous avions perdu! et vous m'avez fait mouler dans votre voiture... et vous qui alliez au bal de la cour, vous vous êtes dérangé pour me reconduire jusqu'ici, au milieu de la nuit , à un mille de Londres!
LORD ALBERT, dessinant toujours. C'était tout naturel!., je ne pouvais pas vous laisser seule à une pareille lieure !..
HÉLÈNE. Et pendant la route que de soins vous avez pris de moi! que d'attentions!.. Vous aviez peur que je n'eusse froid !
LORD ALBiciiT, lie même et sans la regarder. Pariileu... en riibe de caze et les bi'as nus!..
HÉLÈNE. Et vous m'avcz enveloppée de votre manteau... Ah ! je n'oublie rien , Milord , je vous le jure, et vraiment... j'étais honteuse de tant de bontés... je me le disais encore hier en m'endtîrmant... {Regardant le dessin de lord Albert.) Eh bien!., qu'est-ce que vous faites donc?., voilà un nez de travers... - LORD ALBERT. C'cst votrc fautc... je vous écoutais !
HELENE. Mauvaise excuse... car bien souvent même ipi uui^je ne dis rien... {S'iiiterrompant.) Xo'ûii l'œil maintenant qui n'est pas sur la même ligne que l'autre!..
LORD ALBERT. Pour ccla, VOUS VOUS trompcz!
HÉLÈNE , prenant une chaise et s'asseyant près de lord Albert. Comment, je me trompe! [Elle prend le crayon et mesure.) Voyez plutôt...
LORD ALBERT. C'cst ma foi viai !..
HÉLÈNE, d'un air de triomphe. Ah! — Attendez... attendez que je répare cela. {/iM« donne quelques coups de crayons). Car elle aurait louché horriblement cette dame...
LORD ALBERT, Souriant. Et il ne doit y avoir rien de louche dans Pénélope !
HÉLÈNE, lui rendant le crayon. Continuez maintenant cl tàcliLZ que les contours soient mieux accusés et plus fermes. [Guidant sa main.) On dirait que votre main trendjle...
LORD ALBEiiT. Mais, c'cst qu'aussi vous me grondez toujours.
HÉLÈNE, sûîH'/anf. Mais c'est qu'en vérité, Milord, je suis fâchée de vous le dire, vous n'avez pas du tout de dispositions... et à votre place, j'y renoncerais.
LORD ALBERT, vivcment. Non pas.
HÉLÈNE, souriant. Vous y mettez du moins une obstination et une patience dignes d'ini meilleur sort...
LORD ALBERT. C'cst alusi qu'ou arrive !
.\iB du Partage de la richesse.
Telle L'iait l'épouse accom|ilic
Dont je retrace les contours,
Broilaiit uue tapisserie
Ou'clte recommençait toujours.
Volontiers, suivant son exemple.
Content d'être ici, je vomirais
Que, pour moi, quand je vous contemple,
La leçon ne finit Jamais!
HÉLÈNE, le menaçant du doigt. Milord, .Milord... Vous espérez en vain me désarmer par des llatteries... V(jilà un trait qui n'est pas correct... [Lui frappant sur les doigts avec un autre porte-crayon qu'elle tient.) pas ainsi, Milord, pas ainsi!..
LORD ALBERT, SB frottant la main qu'ellt vient de frapper. Eh mais, mon professeur... c'est plus que gronder...
HÉLÈNE. Ah dame! je veux qu'ou m'écoute... et vous alliez toujours dans le même sens...
LORD ALBERT. C'est-à-dire de travers. .
HÉLÈNE. Ce n'est pas ainsi qu'on.fait des progrès... voilà un dessin que M. Crosby n'achètera certainement pas...
LORD ALBERT, posont SOU cvayon, se levant. Crosby !.. ail! mon Dieu !..
HELENE. Qu'est-ce donc?
LORD ALBERT. 11 m'avait chargé pour vous d'une mission... que depuis une demi-heure, j'avais totalement oubliée.
HELENE. Et laquelle?..
LORD ALBERT. 11 ui'a prié, miss Hélène... de parler pour lui... il veut... il di'sire viais épnnseï'!
HÉLÈNE. M'épou-^cr'.. moi!., ah! ni'in liieu!
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DÊi ÉSB Je voi;s avouerni, cependant, que j'ai été enchantée lorsque nous aTo:is élé hors de la foule. — Scène 2.
LORD ALBERT. Qu"aVC7.-V0US?
iiélem;. Je lie sais... si c'est ce niio vous venez de m'aiinoncer... ou la niaiiière si liiiisi|iie iloiit vous me l'avez dit... mais j'ai éia"ouvé la, curame un coup douloureux... et pénible!., et j'ai torl après tout... car M. Crosby est un honnête homme... un cvceilont liùinmc...
LORD .aBERT, avcc émotion . Vous trouvez!..
iiKLiiNK. Sa sœur, mistress Sarah, i|ui compose tonte sa ramille, est fort bien... du moins, elle m'a semblé telle... et malgré cela, j'aimerais mieux ne pas me marier et resier toujours comme je suis!
LORD ALBERT. Est-il pOSSibIc!..
iiÉLÉiNE. Mon sort est si heureux! c'est une si belle carrière que celle d'artiste! être indépendant, n'avoir besoin de personne, ne devoir qu'à soi-même ,som existence; et, dans cet art qui vous charme, trouver à la fois son bien-èlre et son plaisir, je ne connais pas de position plus désirable! aussi, bien souvent, Milord, en pensant à vous, aux ennuis et aux obligations de votre t'oriune, de votre wxw^ et de voire naissanci-, je
vous plains. . . { Vivement.) Oui , il y a des motnents on je me surprends à désirer que vous ne soyez comme moi... qu'un peintre... un arli>te .. {S'arrêta»! et montra'it en souriant le dessin de l'énélope.) Ce qui, par malheur, n'est guère proballe !
LORD ALiiERT. Vu uioii pcu de dispositions!.,
HELENE. C'est ce que je voulais dire...
LORD ALBERT. .Mais quc répondrai-je à M. Crosby?
HÉLÈNE. Ce qu'il vous plaira !.. pourvu qu'il ne m'en veuille pas, et qu'il me conserve son amitié... J'ai si peu d'amis, que je tiens à les garder, et je ne vous ai pasparlé d'une bonne fortune qui m'arriveaujourd'hui.
LORD ALIIERT. Non, vraiment.
HELENE. C'est Juste !.. depuis que vous êtes ici, nous avons été si occupés! Vous savez bien... cela ne vous ennuiera pas? mon vieux maitre de dessin, dont je vous ai parlé tant de fois...
LORD MVEixT , gaiement. Ah! M. Durochcr! ami de votre père, élève de Gros et de Guéri n, ipii vous a donné luilrefois cn'France les premières leçons.
ULLE.NE. Eh bien! il est ici... en Angleterre!
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LORD ALBEKT. Vraiment?
HÉi.È.NE. Hier, cil allant à l'Opéra, vn embarras de voitures arrêta la nôtre... et j'aperçois à deux pas de nous... c'était lui...
LORD ALBERT, rcijardanl la pendule. Ah ! mon Dieu!
HELENE. Qu'aVCZ-YOUS doHC?
LORD ALBERT. Couime Ics tieures sont rapides... ici, du moins; et raa séance du Parlement!., une propos tion de lord Uumbai" que je dois soutenir...
HÉLÈNE. Quel dommage ! mon vieu.v profesîcur à qui j'avais donné mon adresse... doit venir ce matin, il n'y manquera pas, j'en suis sûre ! vous l'auriiz vu !
LORD ALBERT. Impossible de l'attendre... adieu!
HÉLÈNE. Déjà!., qui sait maintenant quand vuns reviendrez... (D'un air suppliant.) quand doue?..
LORD ALBERT. Lc plus lôt quB je pourrai.
uÉi.ENE. N'importe, dites-moi le jour... quand on le sait... cela fait prendre patience... Et quand il approche... on est heureuse dés la veille...
LORD .KLBERT, lui prenant la main avec reconnaissance. Hélène !..
DUROCHER, en deliors. Ce doit être ici...
HÉLÈNE, regardant vers le fund. C'est lui ! {Coufanl au-devant de M, Durocher.) Mon maître!. > nioit père!..
SCÈNE iir
Les pbéckdents, U, DUROCHKR.
DEROCHER, embrassont Hélène sur le front. Ma clicre enfant!., quel plaisir de reilcoulrcr une compatriote, une KiMuçaise, une physionomie nationale, dans ce maudit pays où il n'y a que des... (Se luurminl et apercevant lotd Albert qui s'incline et à qui il rend son salut.) Pardon!
HÉLÈNE, à Duroehef. Lord Albert Clavcring, mot! cher maître, que je vous présente.
LORD ALBERT. Et qui cst bicu Contrarié, Monsieur, de ne pouvoir rester avec vous. Je suis l'ami des talents, quelque soit liîur pays, et je ne me console de vous quitter aussi brusquement, que par l'espoir d'une autre occasion.
HÉLÈNE. Qu'il serait facile de faire naître, si vous vouliez tantôt... dîner ici.
DUROCHER, vivement. Je ne demande pas mieux!
HÉLÈNE. Et vous, .Milord?
LORD ALBERT. Mais, jc uc sais...
HÉLÈNE. Bah ! [Jetant les yeux du côté du carton où est la tête de Pénélope.) entre artistes!., ù moins que votre seigneurie ne soit fière ou difficile, et ne craigne notre modeste repas!
LORD ALDERT, s'inclinant avec un sourire. A quelle heure ?
HÉLÈNE, lui tendant la main. Très-bien... après la séance du parlement; vous nous rendrez compte des discours qu'on y aura prononcés... (.Avec intention et en souriant ijracieuscmtnt.) Il y en a un... auquel je m'intéresse beaucoup.
LORD ALBERT. Vous ètcs trop bonne!.. (Saluant.) Adieu, monsieur Durocher. (// sort par le fond.)
HELENE, DUROCHER
ni'ROCnER, le .suivant des ynw avec un air de dé-
fnnce. Voilà un jeune 1 «rd, qui est bien fait... et qui a bonne tournure.
HÉLÈNE. N'est ce pas?
Dur.oeiiEB. El di^-m^i,nl!ln eiifant... pardon, Hélène, de mes anciennes habituH s, je n'ai pas encore eu le tcnqis de les oublier...
HÉLÈNE. Et jc veux quo vous les conserviez toujours! je croirais que vous ne m'aimez plus... si vous cessiez de me tutoyer...
DEROCHER. Eli! bicu soit, tu n'as pas changé... ni niiii niin plus... mon amitié est toujours la même, et c'est pour celaqueje te demanderai d'abord : cominent connais-tu ce seigneur?
HÉLÈNE. C'était comme vous, nn ami de ma mère; je lui donne des leçons de dessin.
Durocher. Je com|irends, toi qui en recevais autrefois, tu en donnes mairitenani... c'est juste, il faut vivio ! et lu es ici, sans doute, chez quelque lady,dont tu é'Ièves les filles... triste condition !
HELIÈNE, souriant. Non, vraiment!
DuuoCHER, se [rappant le front. C'est juste; j'oubliais que tu II0U9 ns invités à diner; tu es chez quelque parente, quelque vieille tante !
HÉLÈNE. Non, mon cher maître, jc suis chez moi!
DtiHOCHER. Allons douc!.. ce cotuige délicieux, ce joli jardin, cette cour élégante oii je n'osais entrer avec mon carrosse de place... tout cela est à toi?
HÉLÈNE. Vous l'avez dit !
DEROCHER, regardant autour de lui. Quoi ces meubles... ce hue ipii t'entoure...
HÉLÈNE. C'est à moi !
Durocher, stupéfait. \h\ bah!,, tu as gagné tout cela à donner des leçons?
HÉLÈNE. Non, mais à faire des labloaux... qu'on m'a payé tvès-clier.
DUROCHEti. En vérité !
HÉLÈNE. Et l'on m'en commande chaque jour... pi is que jc n'en puis cimiposer.
DURMCiiER, at;cc étonnement. Ce serait po-sible!.. ici, en .\ngleterre !.. écoute-moi bien, Hélène, je n'aime pas les Anglais... c'est un goût comme un antre... mais s'il est vrai qu'ils estiment et encouragent les arts. . .
HÉLÈNE. Je vous le jure.
DUROCHER. Il n'y a donc pas longtemps!., ou alors, c'est par esprit de contradiction, et pour ne rien faire de ce qu'on fait en France... car là-bas, vois-tu bien, les arts et le goût n'existent plus. Nous autres, élèves de Gros et de GiK'rin, nous ne sommes plus bons à rien, qu'à peindre des dessus de portes... sr toute fois encore il y a dos portes qui s'ouvrent pour nous.
HÉLÈNE. En vérité!
DUROCHER. Il y a une nouvelle école, par brevet d'invention, qui a pris pour devise : « Rien n'est beau que le laid ; rien n'est vrai ipie le faux ! » Ils ont une nature à eux... de l'ultra-nalure! des chevaux verts... j'ai vn un cheval vert !
HÉLÈNE. Allons donc!
DUROCHER. Et ils appellent cela de l'imagination !.. et il y a des sots ipii les admirent et ]irétendeiit que cela se fond avec le paysage. Je l'ai lu dans un feuilleton. Que veux-lu que l'on fasse après cela?., des chevaux véritables, pour qu'on vous trouve commun et rococo.
HÉLÈNE. Il faut réclamer.
DEROCHER. Aupi'ès dc qiii ?.. à moins d'être cousin d'un député (et je n'en ai pas dans ma famille), on n'ob-
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tient rien! et cependant, il y a quinze ans, lorsque j'ai remporte le grand prix de peinture, lorsque je suis parti pour Rome, c'est que mon père... mon pauvre pire... avait tout sacrifié pourumn cilueation, — j'espérais, au retour, lui apporter la fortune... plus tard, au moins, entourer ses vieux jiiurs de cpielque aisance .. eh bien! non, et perdant patience, j'ai quitté la France, où je serais mort de colcrc... Je suis venu à l'étranj^er, dussé-je y mourir de faim !.. c'est plus simple et plus facile. — Je comptais, pour me pousser dans le monde, sur la protection d'une grande dame... la tille d'un ministre, lady .^rabelle Dumbar, qui a été mon élève à Paris, dans un pensionnat du faubourg Saiul-Ilonoré, où je donnais des leçons.
HEi.K.NK. Eli bien ! Est-ce qu'elle vous a mal accueilli?
niRoriiER. Elle a été charmante! Elle allait monler en voiture : — « Revenez plus tard, m'a-l-elle dit... car le milieu de ma journée est toujours consacré à des visites ou à des emplettes. » J'y suis retourné un soir... elle allait au bal; je me suis présenté un matin... elle en revenait !
AiB nouveau de J)/. Numa,
J'ai dit : renonçons à jamais
Au giaud monde, à ses giaiides daines !
HÉLÈNE
Mais pourtant...
DimocHEn. ■*
Mon Dieu je connais
On'ellc est la bonté de leurs Ames.
Pour le mallieureux qui gémit.
Leur cceur serait sensible et tendre.
Si 1.1 Pollta, si le bal, si le biuit,
Ne les empêchaient pas d'entendre.
.^ussi mon seul espoir mainb?nant c'est dans une dizaine de tableaux de ma composition que j'ai apportés avec moi.
HÉLÉ>E. Et que vous vendrez très-bien ici, je vous en réponds. Je vous promets d'avance gloire et fortune!..
DUROCHER. Dieu le veuille!..
HÉLÈNE. Et d'ici là... Vous rappelez-vous, mon cher maître, (|uand nous somuies parties pour disputer à Londres les derniers débris de notre fortune... J'étais bien jeune alors... mais je vous vois encore, quand nous [larlionsdes frais du voyage, me glisser dans la main un certain petit billet de cinq cents francs... que ma mère a accepté.
DUROCHER, rf'uHo/rtoitmt. Et qu'elle m'a rendu quelc]ues semaines après... ne voilà-t-il pas un grand service!.. Entre artistes! l'un n'a rien, l'autre pas davantage.
HÈLÈsf., lui (jlissant un petit porte feuille dans lamain. Eli bien! la .semaine prochaine, mon cher maître, vous me rendrez ce petit portefeuille...
DUROCHER. Moi !..
HÉLÈNE. Je le veux!., ou nous nous fâcherons... {Joignant les mains.) Ce n'est pas moi, c'e.st ma mère qui vous eu prie!.. Vous ne la refuserez pas, j'espère; vous ne refuserez pas l'argent que je dois à vos leçons... l'argent gagné par mon travail. Comme vous disiez, entre artistes! je vous en demanderais bien si je n'en avais pas.
DVROCHER, avec émotion. Eh bien! soit... de toi, d'un artiste... j'accepte... et si tu savais, Hélène, ce que j'éprouve là... d'émotion et de reconnaissance. Ah! çà, mon élève, tu as donc fait île grands progrès dciniis trois ans? [IXeijanlant le tableau quiest u droite.)
Pas mal... pas mal du tout, mon enfant ! Du (on, du coloris... c'e.st chaud !
HÉLÉ.NE. Vous trouvez !
DUROCHER. Parbleu !.. si tu n'étais qu'un amateur, ce .serait délicieux ! Si tu étais seulement une duchesse... lady Arabelle, par exemple... ce serait admirable. [Secouant la tète.) Mais pour une artiste, ce n'est pas encore assez fort. Vois-tu bien, il n'y a pas assez d'air dans ce ciel-là.
HÉLÈNE. C'est vrai.
DUROCHER. Ces caux-là ne sont pas assez transparentes.
HÉLÈNE. C'est vrai.
DUROCHER. Voilà un torrent qui reste en place, qui ne court pas !
HÉLÈNE. Vous avez raison... je comprends.
DUROCHER, prenant le pinceau. Ce ne sera rien'.. Quciqucscoups de pinceau vont animer cela, [l'eiynant toujours.) Et qu'est-ce que tu peux vendre un tableau comme celui-là?
HKLENE. Dame!.. Elimez vous-même...
DUROCHER. Voyons!.. Une centaine d'écus?..
HÉLÈNE. Ah! grâce au ciel... mieux que cela!..
DUROCHER. Diable !.. tu as raison... Il paraît qu'ici on paie mieux que là-bas!
CROSBY, HÉLÈNE, DUROCHER
HÉLÈNE, bas, à Duroc/icr.Justement, voiciM.Crosby, mon marchand de tableaux... un homme immensément riche.
DUROCHER. En vérité!., et il n'a l'air ni fier ni insolent... tandis que là-bas... ( l'oyant Crnsby qui s'avance d'un air timide et salue Durocher.) mais, au contraire, il salue d'un air timide et honnête... Ah çà, est-ce que décidément les Anglais l'emporteraient sur la France... par les marchands de tableaux?
CROSEY, s'appruchant timidement d'Hélène et à demivoix. Je viens de voir Milord.
HELENE. Vous, uionsieur Crosby ... OÙ doiic cclu?
CROsuv. Sur la routede Londres... où je le guettais... pour avoir une répon.-e... vhus savez!., il m'a dit... que vous n'étiez pas encore décidée. . que [dus tard vous verriez!..
HELENE. Moi!..
CROSBY, lui faisant signe de la main de ne pas parler. C'est bien!., c'est bien! c'est tout ce que je demandais... A vosordres, miss Hi'dène, j'attendrai... (Haut.) Vous m'aviez dit de venir ce matin.
HÉLÈNE. Pour un nouveau tableau que je viens d'achever... et que je veux vous proposer (Lui montrant le chevalet.) Tenez, regardez...
DUROCHER, qui, pendant ce temps, est passé près de kl table, a yauche des spectateurs, et a ouvert le carton de lord Albert. Voilà une Pénélope...
CROSBY, à demi-voix, lui montrant Durocher. Quel est ce monsieur... qui a un air étranger?
DUROCHER, interrompant Hélène qui va répondre. Un ami de la maison? [Regardant toujours.) Qui a fait cet œil-là?..
CROSBY. Enchanté, Monsieur, de faire votre connaissance!
DUROCHER, /ernia/if /ecarfon. Pauvre Pénélope!., quel œil!..
CROSBY, s'arrétant devant le tableau qiCil contemple
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quchiiies insfmils avec son lorijnon. Eh mais... ch mais.. permi'll<'7, dune, voilà un petit paysage qui est divin... délicieux I .
DURocHER. Vous trouvcz? (.4 part.) Encore un qui n'y entend rien !
CROSBY. C'est admirable de ton... et de couleur. {A Dijroc/jcr.) Voyez plutôt. Monsieur... voyez vous-même.
DunocHER, à part. A moins que ce ne soit les deux coups de pinceaux que je viens d'y donner... Je suis pour ce que j'en ai dit : les .4nglais ne s'y connaissent pas...
CROSBY. IN'est-ce pas, Monsieur, que c'est charmant?
DUROCHER, haut. Vous Hvez Faison. . c'est très-bien.
CROSDY. C'est-à-dire que c'est tout uniment im petit chef-d'œuvre ! Vous n'avez encore rien fait de si fin, de si joli, de si délicat!
nÉLÉ^E. Vous êtes trop bon, monsieur Crosby... Mais trêve d'éloges, et voyons l'essentiel. (Souriant.) Combien me donnez-vous de ce petit chef-d'œuvre?
CROSBY. Mon Dieu!., il faudrait, pour être juste, le couvrir d'or... mais...
DUROCHER, « part. Ah ! yoilà le mais comme là-bas.
CROSBY. Les temps sont durs! le commerce va mal...
DUROCHER, à part. Juste la même plirase dans les deux pays.
CROSBY. Je ne puis guère vous donner de celui-ci... qu'une centaine de guinées!..
DUROCHER, étonné. Cent guinées!.. cent louis de France... est-il possible!..
HÉLÈNE. Soit, monsieur Crosby... comme vous voudrez!
DUROCHER, bas, à Hélène. Tu acceptes! {La prenant à part.) Pardon, (lardon, mon enfant, je suis honnête homme avant tout .. je crains que ce brave homme ne se ruine! Quoique Anglais, je m'y intéresse... et à ce faux-là... vrai...
HÉLÈNE. C'est le prix ! Je lui ai vendu près du double les trois derniers, qui ne valaient pas celui-ci.
DUROCHER, stupéfail. Les trois derniers!
HÉLEîsE. Oui vraiment !
DUROCHER. Plus du double!
HÉLÈNE. Eh mais, sans doute !
DUROCHER, prenant à part Crosby, qui, pendant ce temps, examine te tableau. Monsieur, c'est fait... c'est vendu !.. Mais dites-moi, non pas que ce ne soit charmant, délicieux... et comme vous l'avez très-bien apprécié, un vrai chef-d'œuvre... mais enfin, je voudrais savoir comment, ici... à Londres... on peut s'en retirera ce prix-là.
CROSBY. Parfaitement. C'est pour moi une affaire excellente...
DUROCHER, opart. Ce n'est pas possible... et, à moins d'en avoir la preuve de mes propres yeux...
UN DOMESTIQUE, annonçant. Lord Tressillyan,
HÉLÈNE. Je ne le connais pas !
CROSBY, LORD TRESSILLYAN, HÉLÈNE, DURO- CHER
LORD TBEssiLLYAiN, Saluant respectuettsement. Miss Hélène!.. (A part.) C'est bien elle que j'ai vue hier à l'Opéra... plus jolie encore qu'aux lumières... c'est rare !..
HÉLÈNE. Qui me proc;ire, Milord, l'avantage de votre visite"?
TRESSILLYAN. Je vais vous le dire en peu de mots... J'ai vu de vous des lahleaux charmants...
HÉLÈNE. Où Cela, Monsieur?
TRESSILLYAN. .Mais... partout...
CROSBY, à part. C'est bien étonnant, car ils sont tous chez moi !
TREssiLLY.vN. Je Ics ai vus... c'est vous dire que j'ai été ravi... enthousiasmé!
DUROCHER, à part. Et lui aussi!
TRESSILLYAN. J'adorc Ics aris... mais je n'aime pas les artistes, c'est bizarre, n'est-ce pas!.. A moins qu'ils ne .soient comme vous, miss Hélène, adorables, enchanteurs'.. Et attendu qu'il manque à ma collection un ouvrage de \ous... j'en veux un... il m'en faut un'...
HÉLÈNE. Je vous remercie, Milord, de l'honneur que vous voulez bien me faire... mais je n'ai pas de tableaux; je viens de vendre le dernieràraonsieur Crosby.
CROSBY. Le voici, Milord.
TRESSILLYAN, regardant le tableau avec son lorgnon. Un paysage ! . , avec de l'eau, de la verdure et des arbres. C'est justement ce que je voulais. C'est ravissant ! Et c'est, monsieur Crosby, un marchand de tableaux... au fait c'est son état... qui vient d'acheter celui-ci !.. Combien avez-vous payé cela, mon cher?..
CROSBY. Cent guinées, .Milord.
TRESSILLYAN. C'cst pour rien.
DUROCHER, à part. Ah ! mon Dieu !
TRESSILLYAN. Je VOUS cu doniiB cent cinquante.
CROSBY. Non, Milord.
TRESSILLYAN. DcUX CCntS.
CROSBY. Cela m'est impossible, sur mon honneur...
TRESSILLYAN. Alofs!.. deux ccut cinquante , et n'en parlons plus... il est à moi... (.ippelant.) Holà...
HÉLÈNE, bas, à Durocher. Vous voyez bien !
Di ROCHER, à part. C'est à confondre!
CROSBY, à part. Ah çà , est-ce que réellement cela vaudrait cela... si ce n'était la défense de lord Clavering!..
TRESSILLYAN. Que l'on porlB cela dans ma voiture...
CROSBY, haut, à Tressillyan. Pardon, Milord... j'ai dit à votre seigneurie que cela ne se pouvait pas... c'est déjà vendu et d'avance pour l'Allemagne et pour la Russie... {Il prend le tableau qui est sur le chevalet.)
DUROCHER, à part. Ah bah!
TRESSILLYAN. C'cst différent... je n'insiste plus, je prierai seulement miss Hélène do vouloir bien, [lour le même prix, m'en composer un dont je vais lui donner le sujet...
CROSBY, qui est passé prés de Durocher. Eh! bien, Monsieur, avez-vous peur encore que je ne m'en retire pas ?
nuROCHER, à demi-voix. .Ku contraire. Monsieur... votre fortune est faite... et la mienne aussi.
CROSBY. Que voulez-vous dire?
DUROCHER. Ne retournez-vous pas à Londres?
CROSBY. A l'instant... j'ai ma voiture qui m'attend.
DUROCHER. J'y monte avec vous et en route nous parlerons affaires... et vous verrez... je ne vous dis que cela!
CROSBY. A vos ordres. Monsieur. {Lord Tressillyan cause bas avec Hélène, et Crosby enveloppe le tableau dans une toile.)
DUROCHER, à part. Quand il verra ma Niobé, ma bataille de la Moscowa... etc., etc.. en tout dix tableaux... dix cliefs-d'œuvre !.. à six mille livres seulement, l'un dans l'autre... (.-1 Crosby.) Je suis à vous. Monsieur. Soixante mille francs de capital... je me retire des arts...
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DUROCBER.
AiB nouveau de M. Numa fils.
Venez, Monsieur, et donnez-moi la main; Vous allez être enchanté, je le jure,
Venez, Monsieur, dans votre voitu;-e Nous causerons tous les deux en clieniin. Oui, r Angleterre et la France, lieureu\ sort,
Dont mon cœur accepte l'augure !
Toutes les deux vont être enfin d'accord,
(.1 pari.) Par malheur ce n'est qu'en peinture !
ENSEMBLE
DUHOCHER.
Venez, Monsieur, et donnez-moi la ma'D, Vous allez être enchanté, je lu jure.
Venez, Monsieur, et clans votre voiture Nous causerons tous les deux en chemin,
CROSBT.
Allons, Monsieur, et donnons-nous la main ; Vous le voulez, j'en accepte l'augure.
D'être enchanté, Monsieur, je suis certain. Nous causerons tous les deux en chemin.
LORB TRESSILLÏAN.
C'est hien heureux, ils s'éloignent enfin; Et de grand cœur je bénis l'aventure : C'est bien heureux, ils s'éloignent enfin, Et que le ciel les conduise en chemin.
HÉLÈNE
Que me veut-il? ah! je le cherche en vain. Et singulière est pour moi l'aventure ; Que me veut-il? oui, je le cherche en vain. Nous voilà seuls, il va parler enfin?
(Durocher sort avec Crosby par la porte du fond ]
SCÈNE IV
HÉLÈNE, TRESSILLYAN.
HÉLÈNE, s'asseyant et faisant sifjne à lord Tressillyan de s'asseoir. Je vous écoule, Miloi'd.
TiiESsiLLï.iN. Je suis lui'il Priuiefose Tressillyan, marquis de Glenowal, le plu-i riche propriétaire de Norlhumberlaiid.. ce(.[ui n'a pas empêché ma famille de ra'euvoyer à riJniversilé. Oui, j'ai fait d'c-vcellentes étuiles.
HÉLÈNE. Cela ne ne m'élonne pas, ;\lilord.
TRESSILLYAN. Vous éles trop bonne... J'ai passé Irois ans à Oxford avec lord Albert Claveriiig... et ce qui vous étonnera peut-être... par un hasard... par une fatalité obstinée... il l'a toujours emporté sur moi !..
HÉLÈNE. Et le sujet du tableau dont vous vouliez me parler.
TRESSILLYAN. M'y voicj ! Lancé dans le monde je me suis bientôt fait un nom par mes jockeys ; mes chevaux, mes paris... que j'ai souvent gagués, moi-même en persoune. Car vous saurez que je suis extrêmement fort et extrêmement adroit!..
HÉLÈNE. Je n'en doute pas, Milord.
TRESSILLYAN. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'aux dernières courses d'Epsdin... j'avais des chevaux, pur sang magnifiques... et Atalantc... qui jusqu'alors avilit élé favonle... engagée dans un dernier pari du six mille gninées... se laisse battre et distancer par qui?., par miss Babiole... jinnent de lord Clavering ! encore lui... la même falalité!
HÉLÈNE. Mais, .Milord... ce tableau...
TRESSILLYAN. Nous y arrivons!., je voulais comme (ont le monde... entrer à la chambre des Communes... j'avais un cuncuirent .. un adversaire... vous le devinez, lord Clavering!.. et quoii|ue je sois pins riche etde beaucoup... quoique j'aie dépensé pourmon élection, dix mille livres serling, rien qu'en porter et vin
de Porto, nos électeurs qui avaient perdu la tète... qui étaient ivres... l'ont nommé... lui!., c'est comme une gageure.
HÉLÈNE. Mais, Milord...
TRESSILLYAN. Plus qu'un mot et je conclus... 11 y a dans le monde une jeune ef charmante lady... la reine de nos salons... une vivacité, une grâce, un esprit... je suis son chevalier... son partner habituel... et rien qu'en nous voyant danser ensemble, la Polka, la Redowa... chacun convient que nous sommes faits l'un pour l'autre... du reste, la fille d'un ministre, ce qui me permettriit de regagner la position politique que j'ai perdue, et quant à la préférence marquée... qu'elle daigne m'accorder, ce n'est pas moi, c'est l'opinion générale qui le proclame... aussi je croyais de ma délicatesse de la demander en mariage... et le père... [Riant.) (ci, miss Hélène... vous ne voudrez pas me croire... et c'est pourtant la vérité... le père me répond qu'il est engagé d'honneur!., avec qui?., avec lord Clavering!..
HÉi.ENE, se levant avec émotion. Est-il possible!..
TRESSILLYAN , Se levant aiissi. Vous n'en revenez pas?., je le vois!., ni moi non plus... d'une chance, d'une veine aussi consiante, qui me vaut les railleries de tous nos gentlemen! Ils prétendent maintenant qu'il l'emportera toujours sur moi... il y a même des paris ouverts .. eh bien non!., me suis-je dit... c'est une Inlle d'honneur, un combat désespéré, et ne fiit-ce (pi'une fois dans ma vie; je l'emporterai sur lui... n'importe comment?. .j'étaispoursnivi par cette idée... quand je vous ai aperçue hier à l'Opéra... où chacun vous regardait... où chacun se demandait: quelle est cette ravissante personne? (pardon de citer le texlc;, nul ne vous connaissait, et moi, en faisant comme tout le monde, en vous admirant... je révais déjà aux moyens de fixer votre attention, et naturellement je me flattais de quelque espoir... lorsqu'à la sortie' du spectacle, je vous aperçois au bras de qui?., de lurd Clavering... [Avec colère.) Ab I pour le coup, c'est trop fort !..
HELENE. Comment, .Milord?..
TRESSILLYAN , baissant la voix. Je vous vois monter dans sa voiture... vnus partez avec lui... cela ne me regarde pis... je n'ai rien à dii-e... (D'un air à moitié ironiqw.) Mais vousconimeiicez peut-ètre]à comprendre inaintenint, le sujet du tableau que je viens vous demander?
HÉLÈNE. Non, Monsieur! et je n'en dois accuser que mon peu d'intelligence, car j'écoute de toute mon att ntion, et ne peux deviner encore...
TRESSILLYAN. Vous tcuez, jo le vois, à ce qu'on s'explique plus nettement,
HÉLÈNE. Sans doute, car vous êtes venu ici pour me parler d'un tableau.
TRESSILLYAN. Eh bien! soit... prenons un tableau de genre, vous en cumposez, je crois. Hélène s'incline affirmativement.) Prenons Danaé?.. Danaé et la pluie d'or... Vous savez! — Supposons qu'un jeune lord immensément riche, et qui ne sait que faire de sa fortune, veuille n'importe à quel prix, supplanter le roi des cieux... au lien d'une pluie... il propose un orage. . c'e4 le sujet du tableau... qu'en dites-vous?
HELENE. Que je n'en ai jamais composé de semblable 1 Et, s'il faut vous l'avouer, Milord, il y a dans votre ton, dans votre air, dans vos regards même, quelque chose que je ne peux m'expliciuer, cl dont je n'ai pa; l'habilude. Excusez-moi si je suis peu faite aux manières et au l.mgage du grand monde; mais.
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avec tout le respect qu'une artiste doit à un lord, je vous dirai que ces manières et ce langage me font éprouver un senlinient de gène et de malaise que vous ne voudriez luis prolonger, et vous me permettrez, Milord, de me retirer.
TRESSILLYAN, à Hclèiip qu! lui fait la révérence et qui veut sortir. Non, non, vous avez trop bien compris que je vous aime ..
HÉLÈNE. Monsieur...
TRESsiLLYAN. Et quc jc vcîux mettre ma fortune à vos pieds.
HÉLÈNE, avec fierté. Milord, je suis chez moi, et je vous prie de sortir!
TRESSILLYAN.
Air : Polka du Diable à quatre.
Dans les beaux-arts.
Moi, j'ai vu, (l'ordiuaire, Qu'on était moins fiére, Suilûut moins sévère :
Ali ! plus d'égards.
Calmez votre colère.
Modérez le feu de vos regards 1
Adieu, je pars!
HELENE
A vos regards Si je parais sévère.
C'est que ma colère Ne saurait se taire !
Oui, sans retards, Veuillez donc me complaire
. {Avec ironie) Et montrer du moins quelques égards Pour les beaux-arts.
TRKSSILLYAN.
Mais je saurai d'un rival si tenace Me venïer mieux!., j'en connais les moyens : {A Hélène qui fuit un pas pour sonner.) Ah ! n'allez pas, je vous en prie eu grice. Sonner vos gens... je veux dire les siens! (Aoi/i'CdH geste d'Hélène.) Vous l'ordonnez! . vous voulez que je sorte, Votre humble esclave obéit à vos lois!
{A part.) Nouvel échec!., encor lui qui l'emporte! Mais ce sera pour la dernière fois!
ENSE.MDLE.
TRKSSILLYAN.
Dans les beaux-arts.
Moi, j'ai vu, d'ordinaire.
Qu'on était moins fiére, etc.
HÉLÈNE
A vos regards, Si je parais sévère, C'est que ma colère, etc.
(// salue et sort.)
HÉLÈNE, DUROCHER
HÉLÈNE. Ah! mon ami. vous voilà!., venez à mon secours !
DimociiER, brusquement. C'est bien! c'est bien! Mademoiselle !
HÉLÈNE. Et lui qui me repousse!., d'où venez-vous donc?
Di'HOCHER. De chez M. Crosliy... cet ami des arts, qui n'a pas craint de m'offrir de mes tableaux... de dix chefs-d'œuvre... je n'ose le dire, moins que d'une seule de vos esquisses.
HÉLÈNE. Ah! je conçois votre colère, votre indignation...
DUROCHER. Non... cc n'cst pas cela... rien ne m'étonne à présent.
HÉLÈNE. Qu'est-ce donc... alors?
niRocHER. Je voulais partir, m'éloigner... et si je suis revenu... c'est pour vous rendre ce portefeuille... et ce qu'il contient.
HÉLÈNE. Mais plus que jamais... vous en avez besoin!
DUROCHER. C'est possible!., mais c'est égal... reprenez-le.
HÉLÈNE. Je n'en ai que faire... et plus encore, si vous voulez...
DUROCHER. Merci, merci... je sais que l'orne vous coûte rien... mais à moi il me coûterait trop!..
HELENE. Que voulez-vous dire'
DUROCHER. Que je l'avais accepté... mais d'une artiste, entendez-vous? d'une artiste seulement!.... adieu ! (lljelte le portefeuille sur la table et veut sortir.)
HiLÈNE, courant après lui. Vous ne me quitterez pas ainsi?.. Vous m'expliquerez ce que signifie votre air... et vos discours...
DUROCHER, avec indignation. Vous me le demandez?
HÉLÈNE. Oui... je le demande... je l'exige !
DUROCHER. Regardez seulement où vous êtes? ce luxe qui vous entoure... cette maison... ces gens... A qui le devez-vous?..'
HÉLÈNE. Vous le savez! je vous l'ai dit'
DUROCHER. Ah ! ce n'est pas à moi qu'on en fait accroire... et j'aurais préféré voire franchise... H n'y en a comme vous, qui en conviennent et ne s'en cachent pas, cela vaut mieux! A tous leurs torts, du moins, elles n'ajoutent pas celui d'une estime usurpée !
HÉLÈNE
Air : Fils imprudent , époux rebelle.
Qui moi ! Monsieur, usurper votre estime. Je le jure, cela n'est pas.
DCROCHER, voulant sortir.
Adieu!
HÉLÈNE
Mais quel est donc mon crime?
DUROCHER
Adieu! . ne me retenez pas!
HÉLÈNE, ai'cc indignation.
Non, non. Monsieur, je m'attache à vos pas! Pour m'absoudre, ou pour me défendre J'aurais compté sur votre cœur; Et c'est vous, mon seul protecteur.
Qui me condamnez sans m'entendre!
DUROCHER, s'arrètant. Au fait! si jeune!., sans appui... sans un ami... sans un conseil!.. [Lareyardant avec pitié.) C'est égal, c'est dommage...
HÉLÈNE. Mais que voulez-vous dire?
DUROCHER. Je veux dire qu'ici comme chez nous, tout finit par se savoir, et dans ce lieu où j'étais entré pour lire les papiers publics, on parlait ;i voix haute d'un grand seigneur... lord .\lbert Claveriiig, s'il faut vous le nnmmcr, que des liens de roconuaissance et de politique attachent à la fille d'un ministre son
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bit'iifa'Iciir, ci^ qui ne rcmiicclie pa?, disail-nn, dv se niiiiir pniir une ji'ime artiste, pour une Française... avie laquello il n'a pas craint de se montrer en public hier soir à l'Opéra...
IIK1.ENF.. 0 ciel!
tifi'.oeiirn. Et si j'avais pu douter encore... la manière dont p.irhiit de vous ce jeune fat, qui vous quittait, et que je viens de rencontrer... ce loid Tressillvan.
luiLÈNE, poussant un cri d'indignation l't [mitant la main à son front. Lui !.. i|ui tout à l'heure... .\li! je coni|jreuils!
DiRoeiiER, se jetant dans un fauteuil, à (/nuche, près de la table. Vous voyez, comme je vous le disais, qti'il eût mieux valu tout m'avoner!
iiéi.ém;. Ehl que vous avouei'ai-je? mon Dieu ! que tout louriie contre moi, et cependant, je le jure devant Dien et devant \ous... je le jure devant ma méro qui m'entend!., on m'a calomniée... moi... et lui!., lord Clavering!
uiRoenER, assis pris de la table, et haussant leg épaules. Allons duiic!.... quand ce matin encore il élait ici !
luarNE. Eh bien, oui! c'ist vrai!., de temps en temps. Bien rarement il venait me voir; et quand, par malheur, il ne le pouvait pas, il m'écrivait... mais comme un ami, comme un IVcre, romme vous l'auriez fait vous-même! Ce matin encore il me pressait d'épouser M. Crosby, ipii me demande eu mariage... oui... M. Crosby. qui e>t un honnête homme, qui me ccjnnaît... elqui m'eslime .. lui! DUROciiER, avec étonuement. M. Crosby !
HÉLÈNE. Eh! ouijMonsieur, croyez-moi... je ne vous dis que la vérité!.. Mais [lourvous convaincre, je n'ai que mes paroles... et si le ciel, si mon bon ange pouvait m'envoyer quelque preuve, (l'oussant un cri.) Ah! les lettres de Milord... il n'en niau(|ue pas une seule!., je les gardais toutes... {Prenant dans le .secrétaire, à çjauche, un caliier de lettres qu'elle jette sur la table.) Voyez vons-mème, M'iiisiem-; voyez, il m'exhorte à nie bien conduiie; il me parle de vertu et d'honneur. A chaque pa.ge il est question de ma mère!.. Et à celle (pi'on veut séduire et déshonorer, est-ce qu'on lui parle d'honneur et de vertu? est-ce qu'on lui parle de sa mère!..
DEROCHER, aucc émotion, il se lève. Non ! non! HÉLÈNE. Ah! vous nic croyez donc, enliu! PL'ROCHER. Eh bien! oui... eh bien! oui... je te crois!..
HÉLÈNE, se /etani dans ses bras. Jlirei, merci! mon père ! (Essuyant ses larmes.) Ah ! je respire. A présent, le reste m'est bien égal !
DEROCHER, vivement. Non, non... il oc faut pas parler ainsi. Et l'opinion?
HÉLÈNE. Eh! que m'importe! puisque je n'ai rien à me reprocher!
DEROCHER. Mais le monde?
HÉLÈNE. Est-ce que je vais dans le monde... est-ce que je le connais?
DEROCHER. Et ta répulaliou... et ton honneur, que toute femme doit défendre. T'est-il permis d'en dis-poser ainsi?.. Ta mère a été une honnête femme, non-seulement à ses yeux, mais aux yeux des antres; et si elle vivait encore... elle rougirait donc de son enfant?
HÉLÈNE. Non, iinn, jauiais... Parlez, que faut-il faire? je suivrai vos conseils.
DUROCIIER. Dis-tu vrai?
HÉLÈNE. Je vous Ic jurc !
DUROcnER. A cette condition-là, je le promets de te sauver. Mais il faut de la force, du courage!
HÉLÈNE. J'en aurai !
DEROcin;R. Puur faire tomber sur-le-champ tous ces bruits, toutes ces calomnies... il fiut trancher dans le vif, ne plus voir Milord.
HÉLÈNE, acec douleur. Ni- plus le voir... et qu'estce que je deviendrai... car à tous les instants, voyezvous...
DEROCHER. Eh bien!..
HÉLÈNE
Am : Sans murmurer.
Je l'attendais.
Et, Ircnililanlu, airitëe, Coinpl.iut lu.< .iuurs... à lui seul je pensais. Il airivail !.. el j'étais ciichanléc, Kt puis, liéliia! des qu'il m'avait quittée... Je l'attendais!
nrnosiER. Qu'cntcnds-jc. ô ciel !.. mais, in.sensée, tu l'aimes donc?..
HÉLÈNE. Je n'eu sais rien! mais je souffre, je suis uiallieureuse... et depuis un instant, je me sens là laii. 11' cœur... un vide... un désesiioir affreux .. tout me •■emhie fini pour moi !
Dimociu'.R. Miséricorde!., le danger est maintenant bien plus grand que je ne lo ei-oyais... et que lu ne le pencs toi-même !.. Hélène, tu m'as juré de m'obéir... tu me l'as juré au nom i!e ta mère...
HÉLÈNE, artc émotion. Eh bien! parl.z donc!., que voulez-vous de plus?
DEROCHER. Tu ui'as dit que M. Crosby demandait ta main.
HÉLÈNE. C'est vrai...
dérocher"! Il faut la lui accorder!
nÉLENE. .Moi !
DEROCHER. Il l'aut répon.-.cr... sur-le-champ... sans raisonner... sans réttéchir... c'est le seul moyen de salut qui te reste.
HÉLÈNE. Mais que dira lord Clavering?
DEROCHER, avec impatience. Et qu'e~l-cc que cela fait? c'est lui d'ailleurs cpii t'a propo.-é et ennseilléce mariage. Je retourne moi-même chez M. Crosby... pour lui dire que tu consens...
HÉLÈNE. Déjà !
DEROCHER. Quaiid ou a pris une bonne résoUitinn, on ne saurait trop tôt l'exécuter...
HELENE. Mais lui... lord Albert... sans le consulter...
DEROCHER. Tu le mêlcs toujours à tout cela, et cela ne le regarde en rien !
HÉLÈNE, écoutant. Le voici... j'entends sa voiture, le galop de ses chevaux!
DEROCHER Tu te trompcs'
HÉLÈNE, virement. Ohl non! je le connais si bien!
DEROCHER. Taut uiieux, alors... il fiiut lui avouer la vérité tontentière et le prier de ne plus ivvenir... Allons, songe à ta mère qui ti> regarde !
HÉLÈNE. Elle doit voir alors que je suis bien malheureuse.
DEROCHER, coidinuant. A ta mère... qui, comme moi, te conseillerait de l'éloigner...
HELENE
Air : Faut l'oublier.
Je t.Vcheiai qu'il y consente !
DEROCHER.
Dis-lui que c'est de Ion plein irrê.
Un ton ferme... on air assuré.
HÉLÈNE
C'est que je suis toute tremblante!
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BBLB^E. Vous ne me quilU-rci pas ilrisi. — Scêiio 0.
BTIROCHEK.
lit s'il acciplo...
IULliNK.
Ah! j'uii mourrai!..
DliROCIlEn.
C'est là ce qu'il ne faut pas ilire : Du calmo... tu me l'as jun'!..
Si tu peux même... il faut sourire.
iiELÉNE, essuyant une, larme.
Je ti\clierai... je tâcherai ..
DimocHER, avec colère.
Allons, courage! il faut sourire!
HÉLÈNE
Ko grondez pas ! je ticherai !
(H soYt par la porte à gauche.)
SCENE X
LOnn ALBERT, HÉLÈNE.
LOnD Ai.i)i:ivT, entrant par la porte du fond. Jamais fennec do la Cliambrc ne m'a paru aussi longue. ,, à moi qui parlais... jugez de c.Hix qui écoutaient... et
11' plus singiilior, c'ost rpio lord l)nmh:>v, dont je soutenais le projet de loi... n'élait pas là pour me seconder! — ciiacnn s'en olonnail; — mais enfin, et (lUisipi'il y a un discours auquel vous vous intéressez... je Vous dirai, miss Hélène, que ce discours a eu, sinon M\ succès d'éloquence... au moinsun succès dévotes... Il proposition que je dérendais a été ad qjlée.
iiiti.ÉNF., froidement. J'en sui'^ cli.irmee, .Milonl.
i.onD AI.HEHT. I£h mon Dieu ! cmume vous me dites cela, quel air grave!
HÉLÈNE, avec émotion. Il ne dnit pas vous étonner, Mi lord.
î.oii» .\LDEaT. Eli! mais voilà que je ne ris plus... D'où vient le trouble et l'émotion que vous chercliez vainement à me cacher?
iiKLÉNE, avec émolion. Peu de mots vous l'cxpliqneront : je sais tout, Milnrd .. toute la vérité .. un and vient de me la faire connaître... et de m'éclairer sur ma véritable po-ilion!
LORD, ALBERT, ovcc coléve. Quoi ! malgré ses promesses, c: Crosby aurait eu l'indiscrélion.
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LORD ALEr-RT. Ott non I ce soir, ann mariage; demain, le n5tre, Miljtly — ^'ccn- 17.
iiÉi.KNF. Ce nV'sl pasliii...cestii;i ariiKimoi, M.L)u- I'ocIrt, i(iii m'a Uml rcvélé!
i.oRu ALPF.RT- Qui a |ui rinsti'uii'c dc iiotie secret, jo ri^'iiijiv; m lis aiivs loiit, que truuvL'-t-il donc île si cjii.la iiiiable dais iiiic conduite qui porte avec elle ïon excuse?
HÉLÈNE, étonné'^. Comment 'î
LORi) ai.hkht, vionneitt. E!i liieii oui ! vous n'auriez, ainsi que voire mère, rieiivnulu accepter, même d'ini ami; je vous y ai obligé.'... je vousai forcée de ri'cevoir (le la mai:i de (.Iroshy, ce que vous auriez refusé de la mienne...
iiKi.KNE 0 ciel !
Air : Vaudevitle de Turenne.
L.l vrrilù m'a|ip;ir;iit tout uiitiiTL' : Culte m.iison. ■ cot or... ccttu siiluncluiir, LORD ALBERT.
M^ii.s .ie r.ittoste, on exagère Ci3 cpio j'ai l'ait!..
IIKLÉNK.
Ail ! pour mon dcslioniicur :
Je vous dois tout. .
Lor.D ALBERT.
Non, non, c'est une errriir!
Si queliiuo temps vous fûtes atiusée,
Celle fortune, qu'uu inslant J'osai rév,:r pour vous, votre talent
L'aurait liientôt réalisée!
LORi) Ai.BEuT, continuant avec clialeur. Uni, bieiiiùt vous puurre/. vous acipiitter et me lendre ce que vous croyez, nu; devoir.
nÉLEx:;. Et p lurrais-je jamais dissiper oji détruire les odieux soupçons., auxquels fhaquejnur,ei sans le savoir, je fournis aisde n luveaux piélextes.
LOBi) ALDEaT. Que voulcz-vous duc?
HÉLÈNE Q'H' b'ut le monde se croit le droit de ni'on- Irager, et que ci' matin, ici, lord Tress llxan n'a pa> ci'aint de venir m'ollrir à moi... sa fortune' .
LORD ALUERT.Oser VOUS insulter!.. [Avec disespoir.) ah! je sui>c uipahle, bien coup ible, je le vois... votre réputation étiit un biL'n, que mon ami ié dcvjit protégi.'r et défendre, ctc'cit nioi i|ui l'ai compromise...
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rcsriM 11111:1 vegivt, mnii remords étci'iii'l, v.i croyez, ll('''('Me, qn'iui prix fie ma vie. .
iiKi.KNE, froideme)il et cherchmil ii cacher son éiiiot/qn. .le ne vous fais aiienii reproelie, .Milord... car il ne mVst pas permis de dunter de votre amilié. Le reste est involuntaire et prut enenre se réparer... on dit que vous devez épouser miss Anibelle, la fille de 1 ii'd Dumliar, votre tuteur et votre ami... liàtez-vous, jr vi.iis en supplie, de conclure ce mariage, (|iii mettra lin de liii-mènie à tontes ces lionteusis suppositions.
LORD ALBERT. Mai> VOUS, Hélène, vous!..
iiÉi.KNE, rfc même. Moi !.,. je choisirai le luaii que vous m'avez proposé... M. Crosby.
i.op.n ALiiF.RT, vivement. Vous l'aviez refusi'.
HÉ1.E^E, de tnétiie. J'avais tort; je viens de lui envoyer dire que j'accepte. Mon honneur à moi, et l'eslinie de tous en di'q)eiideiit; mais pour cel:i, vous le comprenez comm(> nmi, Milord, Il ne faut plus nous voir. Je l'ai promis, je l'ai juré devant Oieii, devant ma mère !
i.niiii Ai.HERT. Et ce sernient-là, vous aurez le courage de le leiiir?
iiKi.E.NE, iiuec émotion. Vous m'y aidei'ez, Milord, et gr'iK'reiiseineut, en ecs.sanl de vous-même .. vos vigiles...
i.oiin Ai.i>i:m'. C'est vous qui me congédiez... c'est viius. Hélène, qui me dites : va t-en !
HÉLÈNE, se soutenant à peine. Ce n'csl p;is moi,., c'est l'honneur, c'est le devoir, elle devoir avant lout.
Lonu M.iiEiiT. lit mon amilié à moi .. et rafTeclion si Iriidie cl si pure que je vnus portais...
iiélem;. Je m; l'ai pas onhlioe... je ne l'oulilierai jaivais... jele jure... niais... [Se sentant prête à setraliir.) Adieu, Milord!.. {Iilte fait (/ic/i/i/c.v pas en chancelant pour sortir.)
LoiiD Ai.BEUT, la Voyant s' Hoif pur . Elle s'éloigiii; !.. [Avic douleur.) it moi (|ui croyais en elle!.. Ah! je n'aimais qu'une ingrate !..
iièi.em;, reuenanl vivement près de lui. Moi !.. une iiigrale!.. moi qui me i-cntais mourir en vous disant adieu !.. moi qui, au prix de ttuil ninn sang, voudrais qu'il me fût permis de vous aimer.
Loiiu Ai.iiERT. Eli! si tu m'aimais, reiioncerais-lu à notrr amitié pour ce uionile dont les arrêts devraient t'etre indillerents?
Ain : Vn jeune Grec à l'ombre des lauriers. Si In m'aini.iis... suiis cniinle et sans rciiionl, Tu l-inivurais pour moi son anatlicmc.
HELÉXE, froidement.
Oi'donniz donc, ili.sposoz de mon sort; Oui ponr prouver .i quel point je vous aime. S'il fiiut à vous, que par d'autres liens
J'encliaiiic mon àme éperdue...
Commencez donc par reprendre vos biens.
Pour que je puisse, à vos veux comme auv miens, M'ètre donnée et non vendue !
i.oiui Ai.BEnT, hors de lui. Non, non; je n'accepte pas un pareil sarrince... {Tombant â yenoux.) Je te respecte et m'iiuuiilie devant toi!
SCENE XL
LOUD ALBERT, au.v pieds dllélcne, DUROCllEU, entrant par le fond.
iiunociiKR. Que vois-je? [Héliinc à sa vue pousse un cri, et s''en[uit dans l'appartement à droite.)
IWKOCHV.R, s'arançant vers lord Albert. Vous, Milm-d, dont on me v intait la loyauté... vous, aux pieds de celle jeune fille! mais je saurai m'opposer...
i.ORD ALREiiT. Et qui VOUS a donné ce droit?
WKDcnKK, brimpiement. l'arlileu! je le lU'ends !.. C'est une Française... une coinpa'riole... je me regarde ici comme son protecteur, comuie son pcre... et je ne soiilTrirai pas...
I ouD ALBERT. Vous VOUS trompcz, Moii-ieiir, sur mes in'entions... et quand vous les coiinaîlvez mieux...
iiuROciiEii. Quelles sont-elles donc'.'
LOHLi Ai.iiERT. Je vais VOUS Ics dire. [Entre un jockey.)
LE JOCKEY, tenant une lettre et s'adres.'^arit à lord Albert. Une lettre que lord Dumliar envoie à Milor I p ir nu exprès.
i.oiiu Ai.HERT. Pour savoir le résultat de la si'ance. . (Faisant .v»/hc au jockey de poser la lettre sur la laide.) Je répondrai tout à l'heure, laissez-nous... [Le jockeij se relire, ^'adressant à Durocher.) Eco itez-uioi, .Monsieur; di .s promesses, des engagem nls me li.aii iit avec lord llumhar.
BiicoeiiK!!. Je le sajs, Milord, vous drvi.'z épouser sa lilli>, mou ancienne élevé.
i.ouD Ai.iiEiiT. Lord Dumbar e.st un gaUint huiiime à qui je vais confier tout ce (]iii vient de se pas er, et quand il saura que j'ai compromis, par nu n imnriidenie, une jeune lillequi mérite les respects (\\\ uioiidi (iilier... quand il saura ce que je viens de di-CMinrir à l'instant : que je suis aimé de miss Hélène et que je l'adore...
nuRoeiu.R. Vous!
i.oRi) ALiiERT. Lord Dumliar me rendra ma poule.
iicuociiF.R. Le croyez-v<ius possilili;?
i.oRU Ai.iiiiRT. Je l'espère, du moins; et alors à vuiir, .Monsieur, qui êtes le iirotccleur et le père d'iléieiii', je deminderai la pcrnn-sion de l'épouser.
uuiiociiER, poussant un cri. L'épousi'r... vous!.. {S'avançant vers lord Albert.) Milord... je piux vuis l'avoner... je n'aimais pas les Anglais. . mais vous e'e>t différent... Me perinetlez-vous d'annonrer vos intentions à uiiss Hélène.
l.ORD ALBERT. Saus doule.
DUROCHER. Je ne vous demauile (|u'iin instant et je reviens!.. (H fait quelques pas et revient.) Entre honnêtes gens on se coui|irend toujours... quel que soit le pays... el ce que vous faites là, .Milord, c'est liieii...
c'est très-hien! en anglais comme en français (/'
sort. — H entre dans la chambre d'Helcne, à droite.)
SCÈNE XTII
LORD ALRElîT, DUROCHER, sortant de l'appartement d'Hélène.
DUROCHER, s'essuyant les yeux et s'eulre.ssant <i Albert
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qui est assis près de la table, et qui lui tourne le dos. Ah! Miliird! si vous aviez vu coite paiivn; jeune fille, |)en(iaiil que je lui annonçais cette bonne nouvelle... j"ai cru (|u'elle allait devenir folle do saisissement et de joie... Enlin, par bonheur, elle a fondu en larmes et ellos'est jotoeàgenou.v en priant Dieu pour vous... je l'ai laissée, parce que dans ce moment arrivait ce pauvre M. Crosby, à qui j'avais promis sa main. Elle va lui adoucir le coup et arrangera cela pour le mieux... mais elle était encore tout éniuo et toute paie... (S'avançant et regardant lord Albert.) Ah\ mon Dieu ! comme vous, Milord, qu'avez-vous donc?
LORD .ALBERT. Ecoutoz ce quc m'écrit lord Dumbar. (Lisant avec émotion.) v Mon ami, mon fils? quand « vous recevrez cette lettre, j'aurai quitté Londres; « de malheureusesspéculationsont aneanli unegrande « partie de ma fortune et m'ont mis dans une position « telle, que je suis obligé d'envoyer ma démission. « Quant à ma fille, votre fiancée, je suis tranquille, « jo vous la lègue et je renonce avec moins de regrets « à la fortune et aux honneurs, en pensant que votre « générosité lui rendra tout ce que lui enlevé mon « imprudence.
« Je désire que ce mariage ait lieu promptement, « secrètement, avant que mon désastre et ma fuite « soient connus. .Ma fille, à qui j'ai caché la raison « de mon départ, mais à qui j'ai fait connaître ma « volonté, est toute disposée à s'y conformer, et vous « attendra ce soir à mon château do Dumbar. »
iiuROCHER. Je n'en puis revenir. {S'acançant vers lord Albert.) Quoi! iMilord!..
LORD ALBKRT, sojis l'écouter, et plongé dans ses réflexions. Quand il perd son pouvoir, son titre, sa fortune... refuser d'épouser sa fille!., choisir ce moment-là pour lui avouer que j'en aime une autre!..
DL'RocHER. Ah! VOUS avez raison!..
LORD ALBERT. Lofd Dumbarcxilé et fugitif ne le croira pas!., personne ne le croira!., je serai un indigne, un infâme... perdu à jamais de réputaliou.
DUROCHER. Mais Hélène!.. Hélène...
SCÈNE XIV
Les PRÉCÉDÉES, LORD PRl.MEROSE, TRESSILLYAN.
LORD ALBERT, sc levant vivement. Lord Tressillyan !
TRESSILLYAN, paraissant à la porte du fond. J'aurais gagé, Milord, vous trouver ici, certain, moi qui perds tous mes paris... de gagner celui-là! et comme j'avais à vous parler...
LORD ALBERT. Moi de même!..
TRESSILLYAN. Enchanté de la rencontre!
LORD ALBERT. Au sujct dc votro visite de ce matin à miss Hélène.
TRESSILLYAN. Ça... c'cst uuo autiv question que je vous demande la permission de traiter plus tard. N'ous sommes destinés, vous le savez, à nous trouver en Contact sur tous les points; et je venais vous dire en confidence... {..! Durocher, qui failunpas pour sortir.) Monsieur peut rester; je ne suis pas lâché qu'on m'entende.
DUROCHER, brusquement. Pouiquoi pas. [A part.) s'il parle bien.
LORD ALBERT, awciVo/î/e. Milord a fait ses preuves !..
TRESSILLYAN. Eu lout cas, Milord, si jo parle mal... je me bals bien.
LORD ALBERT, avtc impatience, et faisant un pas
pour sortir. Eh bien, Milord, batlez-vinis ol ne | allez...
TRESSILLYAN, l'interrompant. Je comprends... c'élait d'abord mon idée; mais, malgré moi, et par ordre supérieur je dois d'abord (Montrant Durocher.) vous apprendre, devant Monsieur, que lady Arabelle, que vous devez épouser, ne vous aime pas.
DUROCHER, brusquement. N'est-ce que cela? (Montrant lord Albert.) Ni .Milord non plus, et cela n'empoche pas!
LORD ALBERT. Oui, co mariage doit se faire et il se fera.
TRESSILLYAN. Eh bien, Milord, je dirai plus. J'ai des raisons de croire qu'elle en ainii un autre !
DUROCHER, de même. N'est-ce que cela'? Et Milord aussi, et ra n'y fait rien.
TRESSILLYAN. Et si elle cst uialhoureuse?
LORD ALBERT, avec impatience. Eh ! qui vous dit, Monsieur, quq je ne suis pas plus malheureux qu'elle !
TRESSILLYAN. Vous ! c'cst dontcux ! laudis qu'elle, c'est certain... je la quilte à l'instant. Connaissant votre générosité... elle vous supplie d'intercéder auprès de son père... ou, ce qui est plus facile encore, do vouloir bien, aux yeus de lord Dumbar et aux yeux du monde, prendre sur vous la rupture du mariage...
LORD ALBERT. Moi !
TRESSILLYAN, d'un air hautain. Votre réponse?
LORD ALBERT, oprés Un instant de silence et d'hésitation. Vous répondrez à lady .Vrabellc... qu'en toute autre occasion... qu'tiier encore, j'aurais fait avec empro-sement ce qu'elle me demande... mais qu'aujourd'hui. . dans ce moment, cela m'est impossible!
TRESSILLYAN. Parco iiu'ello m'aime... parce qu'il s'agit de moi.
LORD ALBERT. PeUt-ClrO !
TRESSILLYAN. Et parcc quc vous avez eu constamment jusqu'ici... le bonheur ou plutôt le hasard de l'emporter sur moi, vous croyez qu'il en sera toujoursainsi?.. Vous vous trompez... ce mariage ne se fera pas.
LORD ALBERT. 11 sc fera! ma parole est donnée, mon honneur y est engagé.
TRESSILLYAN. Soit, Milord; mais avant cela...
LORD ALBERT. Noii pas avant... mais après, je verrai ipiel parti j'aurai à prendre contre celui qui s'est fait le chevalier do lady Arabelle. Je n'ai plus que quelques mots à vous dire, Milord : ce soir, à neuf heures, dans la petite église du village de Padington, j'épouserai, ainsi que je l'ai promis à son père, lady Arabelle Dumbar. En sortant de l'autel .. je serai à vos ordres...
LOHU TRESsn.i.YW. J'y compto!.. adieu. .Milord.
LORD ALBERT. AdioU... (Il Sort.)
DUROCHER, LORD ALBERT
DCROCHEB, suivant lord Albert qui se promène avec agitation. Es'-il possible., quoi vous voulez?..
LORD ALBERT. Remplir mon devoir... tenir mes promesses, et après... me faire tuer!
DUROCHER. Vous!
LORD ALHERT. Je l'espère bien!., voulez-vous donc
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que je reste enchaîné à une femme qui ne m'aime pas, qui I o:iore i!e son chuix un fat tel que celui-là!
DUROCHF.n. Et se battre pour l'épouser!..
LORD Ai.BKiiT. Pardon, monsieur Duroolier... je n'ai pas ma tète à moi, rendez-moi un service.
DunocHER. Tous ceux que vous voudrez, Milord.
LORD ALBERT. Eli bien... comuic tout cela doit se passer entre nous... veuillez vous rendre au presbytère, dont on voit d'ici le clocher... c'est à deux pas .. prévenez le minisire ; priez-le de tout disposer pour ce mariage et de nous attendre.
AiR : Dans un castel dame de haut parage. Poiu' nos desseins, que clincun les ignore, De vous ce soir, de vous j'aurai besoin Pour cet hymen!., et puis après encore!
DIÎROCHER.
Merci, Milord! me clioisir pour témoin De ce duel et de ce mariage :
C'est double honneur!..
LORD ALBERT
11 vous litait acquis!
Dans mes dangers, moi, j'ai toujours l'usage Do m'adresser d'abord à mes amis!
Peine ou danger, moi, j'ai loujouis l'usage De m'adresser d'abord à mes amis !
[Durocher sort.)
SCENE XVL
LORU ALBERT, HELENE.
HÉLÈNE, à la cantonadu.Ow, monsieurCrosby... mon bon monsieur Crosby, toujours votre amie. . . toujours ! {A part.) Pauvre bonwne! Il part, il s'éloigne!.. (Se retournant et poussant un cri de joie.) .\h ! Milord!.. [Courant à lui.) Vous êtes seul !.. je puis vous remercer... vous dire tout ce que j'éprouve!..
LORD ALBERT. MoU Hl'Icnc! ! .
HELENE. Oli oui... voU'e Hélène! bien à vous!., car lorsque je parlais ce matin d'épouser M. Cro-by... je me tronq)ais... je n'auraii|)as pu... je viens de le lui dire, et il l'a compris... il a bien vu que s'il avait fallu vous quitter... j'en serais morte!
LORD ALDERT, à part. 0 ciel !
nÉLENE, gaiement. Rassurez-vous! toutes mes souffrances sont oubliéL's! je suis si heureuse qu'il me semble toujours que c'est un rêve... et je tremble de m'éveiller!.. moi! Milord, moi! votre femme!., comprenez-vous! .votre femuie!..
LOBD ALBERT, o part. Et la détromper!"..
HÉLÈNE, gaiement et avec énwtiun. .Mais je vous environnerai de tant de reconnaissance, de bonheur et d'amour, que vous vous direz parfois : pauvre hlle! j'ai bien fait de l'épouser... il n'y a pas de marquise ou de duchesse qui m'aurait aimé au!ant qu'elle !
LORD ALBERT, ianglotont . Ah! je ne puis y résister...
HÉLÈNE, de même. Voilà que vous pleurez de joie!., et moi aussi. (Se détournant pour l'ssuijtr une larme.) Mais ça ne fait pas de mal... auconlralre!
LORD ALBERT. Eulélruirc laiitdc bonheur! Et comme l'Ile le disait : l'éveiller au miliiudeson rêve!
HÉLÈNE, le rcgardaitt avec étonnement. Qu'est-ce donc? qu'avez-vous? parlrz...
LORD ALBERT. Je u'cu aucai jamais la force... [Lui donnant la lettre de lord Oumbar.) Tenez, prononcez vous-même !
HÉLÈNE, parcourant la lettre, cl parlant la main a sot! ioeur. Ah! [Elle chancelle U .s'ajipuie contre un
fauteud. Lord Albert s'élance pour lasouUmir Elle se relève, et rassemblant toutes ses forces.) ÎSe vous effrayez pas, Milord, j'ai du courage!.. Vous m'avez vue faible et désarmée contre la joie; mais j'aurai' des forces contre la douleur, quoiqu'elle m'ait prise sans défense et à l'improviste. Oui, oui, rassurez-vous sur le coup qui vient de me frapper!... Quand on n'en perd pas sur-le-champ la raison, on y résiste!.. Et |Hiis, je me dirai que vous êtes aussi à plaindre que moi!.. (Lui prenant la main.) Je le crois! je le vois!
LORD ALBERT. Ah ! cciit fois plus encorc.
HÉLÈNE, reprenant un ton ferme et encourageant. Allons!.... allons! Milord, c'est voire honneur
qui le veut, qui l'exige votre honneur que vous
m'avez confié, et qui un instant a été le mien!.. Oui, je n'oublierai jamais ce que vous vouliez faire; ce que vous avez fait ! vous m'avez nommée votre femme.
Air : Muses des bois.
Ces nœuds, si purs, et que nul ne soupçonne. Brisés pour vous, ne le sont pas pour moi ! Je vous promets, moi, de ri''étre à personne ; De vous garder et mon cœur et ma foi! Oui, de l'honneur la voix impérieuse Sous d'autres lois, doit enchaîner vos jours! Nl' m'aimez plus?.. Moi, Milord, plus heureuse, 11 m'est permis de vous aimer toujours ! Je jure, ici, de vous aimer toujours!
LORD ALBERT. Ah! maintenant, je n'ai plus qu'à mourir ! [Il fait quelques pas pour sortir.)
SCÈNE XVIL
Les précédents, DUROCHER, paraissant à la porte du fond et l'arrêtant. (Musique)
DUiiucnER. Non, vous ne mourrez pa-i!
ALBERT ET HÉLÈNE. Qu'eSt-CC doHC?
DUROCHER. Silence... N'entendez -vous pas cette voiture qui s'éloigne?.. {Écoutant.) Oui, oui, le bruit diminue... il a cessé! [Prenant les deux jeunes gens par lamain.) Ecoutez-moi, niainlenant! En vous (luiltaiit, Milord, j'ai rencontré M. Crosby : il sortait d'ici, et tout eu me racontant sa peine, il m'a accompagné jusqu'au presbytère où nous avons vu le ministre, et nous l'avons laissé disposant tout pour la cérémonie Je venais vous en prévenir, lorsqu'en passant près des murs du parc de Dumbar, nous avons aperçu une voiture de voyage, quatre chevaux et un postillon qui attendaient.
LORD ALBERT. Qu'cst-cc que ccla signifie?
DUROCHER. C'est justement ce que nous nous sommes demandé! Au même moment sortaient de la |)etite grille du parc un jeune hoiume et une femme enveloppée d'une mante. Mon ancienne élève! m'écriai-je; qu'est-ce que cela veut dire"? — Que j'enlève lady liumbar, répondit sofi cavalier, et malheur à qui oserait s'y opposer! Lesarrèier n'était pas mon intention, j'en atteste le ciel ! Je m'écriai seulement : — Partir ainsi, jeune lille, oubliant votre père et votre honneur. — Etqui'l aulre moyeu, dit-ille en tremblant, d'échapper au mariage qui me inmaee'? — Par une aulre union, répondis-je, contrac'tee au pied des autels, devant Dieu, di.'vant un mini>tre. Lord Trjhsillyan ne peut s'y refuser. — Et par Saint-Georges! murmura le jeune lord avec impatience, quand le temps nous iinsse... où trouver loiit cela"? — Là,
LA PROTÉGÉE SANS LE SAVOIR
devant vous, à l'église du village. — Mais le minislre? — Il est prévenu. — Et des témoins? — Nous voici, M. Crosby et moi... et il me semble, .Milord, qu'cnlcverd'unseul coup à votre rival toiichapeLiin, sa fiancée et ses témoins... — Admirable! s'esl-il écrié en poussant un éclat de rire; une revanche aussi brillante répare tous mes échecs !
LOBD ALBKRT ET HELENE, ovec impatience. Eh liien?..
DL'ROCBER,/'ro/rfement. Eh bien! dix minutes après... ils étaient devant nous, unis et bénis!
HÉLÈNE ET LORD ALBERT, o Dwocher. Mon ^auvcup! mon ami !
DUROCHER. Et lord Tressillyan me criait du marchepied de SI voiture : « Dites à lord Clavering que j'enimcnc ma femme ce soir à ma terre, et que dem:iin matin, s'il le veut absolument, je l'attendrai.
HÉLÈNE, vivement, à lord Albert. Vous n'irez pas?
LORD ALBERT, ovcc amour. Oh non! ce soir, son mariage. (A Hélène.) Demain le nôtre, Milady.
HÉLÈNE, à Durocher. Et vous à qui je dois tout, vous ne nous quitterez pas?
LORD ALBERT. Vous screz Potre témoin.
DUROCHER. Le témoin de tout le monde!
CHŒUR
.^IR : Polka du Diable à quatre,
0 jour cliarmant Dont l'aurore se lève !
Aimable et doux riîve Qu'un rival achève !
Plus de tourment!
Gaimcnt
Il nous l'enlève,
Et, dans sa fureur,
Fait par erreur
Notre bonheur.
BÉiÈNE, au public.
Air : Vaudevillt de l'tlérilière
Pour moi plus de crainte importune.
Tout semble sourire à mes yeux :
L'amitié, l'amour, la fortune S'entendent pour combler mes vœux, Et rendre mon sort glorieux.
Pour qu'il soit à sou apogée, Il me manque encor un appui :
Permettez que sa protégée |
Messieurs, soit la vôtre aujourd'hui, j
bis.
'Ml
LE CONFIDENT
LE CONFIDENT
COMEDIE-VAUDEVILLE EN UIS ACTE Beproseutée, pour la première fols, à l>arls, Hiir le théAtre du Gymnase dramatique, lo 5 Janvier I830.
E^ SOCIETE iVEC
MBLBSVILLE.
MADAME DE MARCILLY, veuve.
M. DE VILLEPLANCHE.
Çtrsonnagcs.
I SAINT-FÉLIX
I CATHERINE, fille du concierge.
La scène se passe dans le châleait de madame de Marcilly, près d'Amboise.
Le théâtre représente un salon éléframment meublé. Porte au fonrl. A droite de l'acteur, l'appartement de madame de Marcilly; à gauche, la porte d'un cabinet ; de ce mémo cùté, une psyché roulante; à droite, une table ornée d'un miroir de toilette, et sur laquelle il y a écritoire, plumes, papier, etc.
SCÈNE PREMIÈRE
SAINT-FÉLIX, CATHERINE. Us entrent par te fond.
CATHERINE. Oni, Moiisieur, elle est arrivée d'hier soir.
SAINT-FÉLIX. Seule avec sa fille ?
CATHERINE. Et saiis autre (lomestiquc que la gouvernante de .Mademoiselle.
SAINT-FÉLIX. C'est inconcévable ! Madame de Marcilly, une veuve jeune, aimable, qOi jusqu'il ce jour n'avait pu vivre loin du monde et des plaisirs, quitter lirusqucraeiit Paris dans le moment où il est le plus brillant, pour venir s'enterrer dans son vieux château près d'Amboise : il y a quelque chose d'extraordinaire.
CATHERINE
AiR du vaudeville de l'Écu de six francs. C'est vrai, je n'y puis rien comprendre, Pour la campagne ell' ne vient pas.
Car il neige ou gelé a pierr' fendre.
On n' voit partout que du verglas.
Hier aussi, j' u'en revenais pas :
Quand j' l'ai vue entrer dans c'te chambre. En rob' de gaz, en souhers blancs; Il m'a semblé voir le printemps Qu'arrivait dans le mois de décembre.
SAINT-FÉLIX. Et OÙ csl-elle maintenant?
CATHERINE. Dans son apparleraenl. C'est drôle ! elle s'y eutcrme toujours; et quand elle en sort, elle est d'une humeur... Si son mari n'était pas défunt, on pourrait croire qu'il y a des scènes... mais elle est veuve ; ainsi ça ne peut être ça.
SAINT-FELIX. Tu dis qu'elle ne veut voir personne?
CATHERINE. Persbniie; ça m'a môme fuit monter en grade; parce que moi, qui n'étais que jardinière, je suis devenue femme de chambre.
SAINT-FELIX. Et Sa fiUc, ma chère Eugénie?
CATHERINE. Mani'scUe? ah dame ! je crois bien que ça ne l'amuse pas beaucoup d' quitter Paris dans le temps des plaisirs et des bals; mais elle est si douce, et puis sa mère l'aime tant, qu'elle se trouve bien partout avec elle.
SAINT-FÉLIX. Ne pourrais-je lui parler?
CATHERINE. Vous, luonsleur de Saml-Félix, oh! que nenni. D'abord, elle est là-haut, dans sa chambre, à dessiner, et elle ne descendra que pour diuer. Ensuite, les ordres de Madame...
SAINT-FÉLIX. .le ne puis pourtant rester dans cette incertitude; mon mariage était presque convenu, et c'est dans ce moment que madame de Marcilly... Se.
rait-ce pour rompre avec moi? Il faut absolument qu'elle m'explique ce mystère.
Air de la valse de Philibert marié.
Tu peux au moins lui porter cette lettre?
CATHERINE
Pour une lettre, ah! j'y cours sur-le-champ! Donnez, Monsieur, je vais la lui remettre.
SAINT-FELIX
Et songe bien que mon sort en dépend!
Compte sur moi, si tu m'es favorable.
CATHERINE
Oh! non. Monsieur, c' n'est pas par intérêt; Mais le désir de vous être agréable,
{À part.) Et puis celui de connaître un secret.
ENSEMBLE
SAINT-FELIX
Peins-lui mon trouble et mon impatience ; Oui, je ne veux qu'un seul mot de sa main. Va, et reviens me rendre l'espérance.
Car c'est de toi que dépend mon destin.
CATHERINE
Calmez ce trouble et cette impatience ; J'y vais bien vite et je reviens soudain ; Sans doute un mot vous rendra l'espérance, Si c'est de moi que dépind vot' destin. {Elle entre dans l'appartement de madamedc Marcilly.)
SAINT-FELIX, «euL Je ne puis croire, cependant... Mais enfin, pourquoi ce départ subit, sans me prévenir, sans me doiiner la moindre explication? Encore si ce bon M. de Villeblaiiche était ici pour me guider, me conseiller... C'est un excellent homme, l'intime ami de madame de Marcilly, le parrain d'Eugénie; il m'avait pris en amitié, et me protégeait toujours. Ell! miin Dieu! je ne me trompe pas... c'est lui que j'entends.
SAINT-FÉLIX, M. DE VILLEBLANCHE
M. DE VILLEBLANCHE, o la çantunaJe. Eli ! non, te dis-je, cet ordre-là ne peut être pour moi. D'ailleurs, s'il y a une colère à essuyer, j'y suis fait, et je m'en charge.
SAINT-FÉLIX. Comment! Monsieur! vous voilà aussi?
M. DE VILLEBLANCHE. Lc petit Saiiit-Félix !. . j'aurais parié que je le trouverais ici.
LK CONFIDENT
sAi^T-FÉLix. Vous v vpnez, sans dniitc, sur l'invitation de madame de Marcilly ?
M. DE viLLEHLAPiCHE. Dii tout, jc iic sais l'ioii ; avantliicr, jc me présente à son hôtel, suivant mon lialiitude; j'apprends son départ impromptu, et comme, depuis dix ans, j'ai la faiblesse de ne pouvou- passer un jour sans la voir, j'ai pris la poste, et me voilà ! Mais toi, le futur d'Eugénie, tu es de tous les secrets; tu vas me dire ce que cela signifie.
sAiM-FÉLix. J'allais vous le demander; votre aventure est absolument la mienne. J'arrive, et jc sais seulement que madame de Marcilly ne veut recevoir personne.
M. DE viLLEBLADCHE. Ah ! c'est original! venir à la campagne au cœur de l'hiver, et toute seule! Qui diable a pu lui faire prendre une résolution aussi désespérée? des chagrins? je ne lui en connais pas; un revers de fortune ?
Air : Adieu, je vous fuis, bois charmant.
Non, non, je le saur;iis dOjà.
Mais comment lire dans leurs Ames?
Un eapricc?.. eh! oui, c'est cola!
Car dans la conduite des femmes.
Du moins j'ai cru le remarquer.
C'est lu seul motif raisonnable, Et le seul mojen d'expliquer Ce qui parait inexplical)le.
SAiPiT-fÉLix. Oui, oui. Monsieur, un caprice, c'est cela, c'est pour m'enlever Eugénie; après toutes les espérances qu'elle m'avait données!
M. DE VILLEULA.NCHE. Tu Crois?
SAiM-FÉLix. J'en suis sûr.
H. DE viLLEBLANciiE. Oh! Ics amauts soid toujours sûrs de tout; mais il ne s'agit pas de se désoler, il fiut jngiT les choses de sang-froid.
SAINT-FÉLIX. Du saiig-froid ! Cela vous est bien facile à dire, on voit bien que vous n'êtes pas annjiirenx.
i\i. DE viLLEBLAiVCHE. Pas aiiiourcux ! qu'est-ce que c'est. Monsieur? Apprenez que là-dessus vous me di'vez le respect, comme à votre ancien, à un vétéran. Voyons un peu. Monsieur, depuis combien de temps ètes-vous amoureux ?
SAiNT-FÉMX. Mais dcpuis six mois.
M. DE viLLEDLANCHE. Et uioi, il y a scizc ans, Monsieur, que j'aime madame de Marcilly avec une constance imperturbable et digne d'un meilleur sort.
SAiM-FKLix. Seize ans !
M. DE viLLEBLANCHE. Oul, MousieuF, cUc cu avait quinze alors; je l'aimais longtemps avant son mariage; et sans les malheureuses circonstances qui m'obligèrent à quitter la France, je suis fondé à croire que jc l'aurais emporlé sur mes nombreux rivaux; mais j'étais loin d'elle, loin de ma patrie, frappé de proscription, et sa famille, désespérant de mon retour, la força d'épouser le jeune Marcilly, mon ancien camarade au régiment, et do plus, mon meilleur ami. (lerlaiuement quand j'appris cette nouvelle, j'avais là une bien belle occasion de me brûler la cervelle.
sAiisT-FÉLix. Je n'y aurais pas manqué.
M. DE viixEBLANCHE. Eh bicii ! iiioi, Muiisicur, je ne l'ai pas fait; c'eût été empoisonner son bonheur; et quand on aime nue femme, il ne faut jamais préférer sa propre satisfaction à celle de l'objet aimé ; seulement j'avais fait vœu de l'oublier, de ne plus la revoirmais comment y parvenir, lorsque ses bienfaits venaient me chercher sur une terre étrangère ; lorsque sa tendre amitié ne cessait de s'occuper de celui qui
ne pouvait plus iirétoudre à son amour ? Par elle, l'arrêt fatal de prusrription fut levé; par (die, je fus rétabli dans mes bic^ns, dans mon grade mibtiire : la haine même n'aurait pas tenu contre cela; et, quand je rentrai en France, quand je vis leur ménage, leur bonheur intérieur, (|uau(l je fus reçu par eux comme un ami, un ami!., il fallut bien se résignera ne plus être que cela.
Air : Uis-moi, mon vieux, etc.
.le vis en eux mes parents, ma f.imilte :
Ils me proposèrent tous deux D'être parrain de leur unique rdte.
Pairain!.. je dis : « C'est bien, faute de mieux. » Vejyaut depuis celte enfant, leur ouvrage. Croître à mes yeux en attraits, en raison, Je me disais toujours : « Ali! quel dommage « De n'avoir pu lui donner que mon nom! »
SAiNT-FÉi.ix. Et lorsqu'elle devint veuve?
M. DE viLLEULANCHE. Jcpleuiai .Maicilly, ah ! cela, du fond du cœur; mais enfin, j'avais aimé sa femme avant et pendant son mariage; il n'y avait rien qui |iûl in'empécher de l'aimer encore après. Je la voyais toujours plus jolie, plus .séduisante; je me flattai qu'un jour elle se souviendrait (|ue j'attendais depuis longtemps, et me voilà au bout de seize ans de patience et de refus, l'adorant plus que jamais, et toujours surnuméraire. Cela vous prouve, jeune homme, ipi'il ne faut désespérer de rien.
SAiM-FKLix. Qu'elle vous fasse attendre, vous qui êtes son adorateur, c'est bien ; mais moi qui suis celui de sa fille, quel peut être son motif? c'est ce que je ne puis comprendre ; aussi je suis venu ici, décidé à le lui demander.
M. l'E viLLEBLANCHE. Lui demander ! tu le peux; mais ce n'est pas une raison pour le savoir, |iarce que, vois-tu, règle générale :
Air du vaudeville de la Somnambule.
L'habitude de se contraindre Chez les femmes vient en naissant ; Voila pouniuoi se déguiser et feindre Sera toujours leur premier mouvement.
Aussi, de peur qu'on ne nous prenne en traître, Il faut, mon cher, pour se former.
Commencer par bien les connaître.
SAINT-FELIX
J'ai commencé d'abord par les aimer.
M. DE viLLEBLANCHE. Et moî aussl. Mais on a tort : ce sexe-là a tant d'influence sur nous, que, pour bien connaiire les hommes, il faut d'abord étudier les femmes, et c'est ce que j'ai fait. Malheureusement cette étude-là est très-longue, et je prévois que je n'aurai pas le temps de commencer l'autre. .Mais pour en revenir à toi, ce sont les motifs de madame de Marcilly qu'il faut tâcher de connaître.
SAINT-FELIX. Je lui ai écrit... et justement voici Catherine qui m'apporte la réponse.
SCÈNE IV
Les précédents, CATHERINE, une lettre à la main.
CATHERINE, u Saint-Félix. Me voici, me voici ; je vous ai fait attendre, mais Madame n'en finissait pas. (Voyant Villeblanche.) Tiens, c'est vous, monsieur de VillebLmche?
M. iiE VILLEBLANCHE. Boujouc, boujour, [letite. [.i Saint-Félix.) Eh bien ! celte réponse?
LE CONFIDENT
CATHERINE, o part. J'étais bien sùrc que nous ne fardiTions pas à le voir, celui-là: c'est le doyen; aussi hier, quand j'ai vu Madame arriver toute seule, je me suis dit :
AiB du vaudeville des Comicet d'Athènes.
J'aurons d' la compagnie, Lo^s amoureux vont v'nir; Quand vient temme jolie.
Ça les fait accourir :
Plus j'en vois, plus ça m' fait plaisir. Le pays n'en a guère.
On en manque déjà ; Et sur r nombre j'espère Qu'il nous en restera.
{Pendant ce couplet, M. de Villeblanche et Saint-Félix lisent à voix basse.)
SAINT-FÉLIX, à M. de Villeblanche. Vous le voyez... {Parcourant la letlre.) u La place que vous deviez nb- « tenir, et que vous n'avez point encore; votre état, « d'autres raisons inutiles à vous dire... »
M. DE viLLEBLA>ciiE. Je lu'en doutais; ta place, ton état, ce n'est pas cela.
SAINT-FÉLIX. Mais qu'est-ce donc"?
M. DE VILLEBLANCHE, froidement. Ah! je n'en sais rien.
CATHERINE. Ni iiioi nou plus.
M. DE VILLEBLANCHE. Mais le véritable motif est là : « D'autres raisons inutiles à vous dire... » Encore une règle générale, mon ami ; c'est toujours dans ce qu'elles ne disent pas qu'il faut chercher ce qu'elles pensent.
SAINT-FÉLIX. Alors, couuuent jamais s'y reconnaître? Monsieur, je n'ai d'espoir qu'en vous; conseillez-moi, prolégez-moi.
M. DE VILLEBLANCHE. Ma foi, j'aurais bien besoin qu'on me protégeât moi-même; mais enfin, quand ce ne serait que pour continuer mes études, je vais essayer.
sAiNT-FÉLix. Ah! Monsieur, vous me rendez la vie.
M. DE VILLEBLANCHE. Jel'enteuds; allez-vous-en tous deux. Reste caché chez le concierge, et n'en bouge pas que lu n'aies de mes nouvelles.
Air du Carnaval.
En te montrant crains surtout de déplaire.
CATHERINE
Pauvre garçon! arriver de Paris
Exprès pour l'nir compagnie à mon père!
Les amoureux ont bien leurs jours d'ennuis.
(A Saint-Félix.)^ Mais j' s'rai pour vous un' société fidèle; Nous causerons. Je n' suis pas forte, hélas! Mais nous allons parler de Mad'moiselle, Ça m' tiendra lieu d' l'esprit que je n'ai pas. [Elle sort et emmène Saint-Félix.)
M. DE VILLEBLANCHE; MADAME DE MARCILLY
sortant de son appartement.
MADAME DE MARCILLY. Jc 110 puis rcstcr cu place. Je
suis sûre que ce malheureux jeune homme s'est éloigné désespéré... {Elle aperçoit Villeblanche.) Eh! bon Dieu! c'est vous, Villeblanche? Comment! vous m'avez suivie?
M. DE VILLEBLANCHE. Cela VOUS élonno, Madame? Je sais bien que vous pouvez vous passer d'être avec moi; mais je n'ai pas la même force de caractère.
Air : L'amour qu'Edmond a su me taire.
Ceci n'est point de la galanterie ;
C'est malgré moi, sans le vouloir.
Vingt fois j'ai tenté dans ma vie
De passer un jour sans vous voir.
Content de moi, fier de ma force d'àme, Dés le matin, dans mon juste courroux.
Pour vous fuir, je partais, Madame,
Et le soir j'étais près de vous.
MADAME DE MARCiLLv. Ah ! je VOUS 611 pfie, ViUeblanche, faites-moi grâce de vos tendresses pour aujourd'hui. Je me sens d'un découragement ..
M. DE VILLEBLANCHE, viwment. &l\ ! bou Dieu ! qu'avcz-vous ?
MADAME DE MARCiLi.ï. Je uo sais, je crois que je suis souffrante. Qu'en pensez-vous?
M. DE VILLEBLANCHE, froidement. Non, Madame.
MADAME DE MARCILLY. Comment, UOU?
M. DE VILLEBLANCHE. C'est quc cesjours-là votre accueil est bien plus tendre, bien plus affectueux; et aujourd'hui, malheureusement, vous jouissez d'une parfaite santé.
MADAME DE MARCILLY. Villcblauche, je sens déjà que vous allez iiK! mettre de mauvaise humeur! Si vous saviez souvent avec vous ce qu'il me faut de patience.
M. DE VILLEBLANCHE. Oh ! HB paclous pas de patience, je vous en prie; j'ai fait mes preuves. Quand on a seize ans de service...
MADAME DE MARCILLV, à part. Pauvre Villeblanche, il a raison. Dès qu'il me parle de ses malheureux seize ans, il me désarme, et je n'ai plus le courage de le tourmenter. {Haut.) Eh bien ! voyons. Monsieur, qu'avez-vous à me dire? puisqu'on ne peut se débarrasser de vous : car c'est une tyrannie, etje suis d'une colère...
M. DE VILLEBLANCHE. Nou, Madame, non, vous n'y êtes pas; et même ma visite vous ferait un grand plaisir si elle ne vous embarrassait pas un peu.
MADAME DE MARCILLY, O part. 11 mc conuaît mieux que moi. {Haut.) Vous venez, je m'en doute, me demander le motif de mon départ subit?
M. DE VILLEBLANCHE. Moi, Madame! je m'en garderais bien ; vous ne me le diriez pas.
MADAME DE MARCILLY. Et pouiquoi donc , ViUeblanche? il n'y a rien que de fort simple. L'ennui que j'éprouvais à Paris, ces sociétés insipides où l'on ne renconlre qu'indifférence ou fausseté, pour un seul ami qu'où voudrait toujours voir, et qui est souvent perdu dans la foule.
M. DE VILLEBLANCHE, O part. Elle me flatte, ce n'est pas cela. {Haut.) Vous oubliez le motif principal, le désir de rompre avec Saiut-P''!'.::.
MADAME DE MARCILLY. VoUS l'aVCZ VU ?
M. DE VILLEBLANCHE. Il iiiequitteà l'instant, désolé, la tète perdue.
MADAME DE MARCILLY. Je soufîre autaut que lui; mais cependant la raison avant tout. Il sollicitait une place d'auditeur qu'il n'a pu obtenir : et vous, mon cher Villeblanche, qui êtes l'ami de la famille, le parrain d'Eugénie, vous conviendrez que je ne peux pas marier ma liUeà un homme qui n'a [loint d'état.
LE CONFIDENT
STUIMXVN- v.^^
wlDiMK DE sunciLLy. lu fijiai mon pcsïibV pour souriro a'iisi. — Scciit; 1-i.
M. DE \iLLEBLANCHE. Si c'est là le motif.
MADAME DE MARCiLLY. Moii Dicu, oiii ! Stins Cela...
M. DE viLLEBLANCHE. Vous n'avoz poiiit d'autres objections? là, bien vrai?
MADAME DE MABciLLY. Je VOUS Ic JLire; UH jeunc hommecharmant. .. une famille honorable.
M. DE viLLEBLANCHE. Eh bien! rassurez-vous, il est nommé.
MADAME DE MARCILLY. Comment !
M. DE viLLEBLANCHE, tirant Une lettre de sa poche. Cette lettre du ministre me l'annonce : j'avais sollicité de mon côté ; mais je voulais qu'il n'apprit le succès que de vous-même.. Eh bieni qu'avez-vous donc?
MADAME DE MAHciLLY, vivement. Ce que j'ai. Monsieur, ce que j'ai? c'est affreux 1 c'est indigne! venir me surprendre! ne pas me dire tout de suite... c'est une trahison; et je suis d'une colère...
M. DE viLLEbLANCHE. Maintenant, c'est différent, vous y êtes réellement Vous êtes lâchée contre vous-même de ce que tout à l'heure vous ne m'avez pas dit la vérité.
MADAME DE MABCILLY. NoU , MonsicUT, c'cSt COtltre
vons, contre vous seul, dont les procédés offensants... M. ni: viLLEBLA>ciiE. Eh bien! à la bonne heure; je suis un indit^ne, un coupable; mais pourquoi faut-il que Saint-f'elix porte la peine de mon ciime?
Air de la Robe et les Bottes.
Que votre cœur à ses vœu\ soit propice! Faire du bien est pour vous un liesoin; Et (lui) moment d'iiurneur ou d'injustice Qu'un étraoL'er ne soit pas le témoin.
Il est un droit que pour moi je réclame : Quand il vous vient un cjprice nouveau. Pour vos amis réservez-le. Madame!
Car l'amitié porte aussi son bandeau.
MADAME DE MARCILLY, o part. Je HB sais plus que lui répondre.
M. DE vn.LEBLANCHE. Allons, soycz bonne, aimable; cela vous est si facde. Je vais chercher Saint-Fclix, et je l'envoie ici pour qu'il apprenne de vous-même que vous lui donnez votre fille; vous y consentez, n'est-ce p,is? et plus tard, dans un autre moment, dans un
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moment fie franchise, vous me direz pourquoi vous ne Vouliez pas lus marier, car, ju qu'à présent, je vous cléclai'c que vous ne m\n avez rieu dit : je vais vous attendre au salon. {Il sort en la regardant.)
SCÈNE VII
MADAME DE MARCILLY, seule , et après un moment fie silence. C'est vrai, mais lui dire pourquoi! . jamais il ne le saura, ni lui, ni personne . c'est Irop déjà que je le sache moi-même. {Elle s'assied sur le fauteuil qui est auprès de la psyché.) A quinze ans, on croit à un éternel printemps; on croit qu'on ne doit jamais cesser d'être fraîche et jolie, jusqu'au moment où la première ride vii nt vous apprendre qu'il est possible de vieillir. Eh bien ! {Regardant si elle est seule, et â voix basse.) je l'ai vue, et les aulres la verront bienlôt... les femmes surtout. (Elle se lève.)
AiB : Muse des bois.
Jusqu'à présent je sais bien qu'on l'ignore, El (ju'a tienle ans il reste des beaux jours; Je sais fort bien que je puis voir encore Autuur de njui voltiger les amours; Mais CCS amours dont le souiis m'accueille. Fuiront bientôt, si j'en crois ce témoin; Car. lorsipie tombe une inemière feuille, Ah! c'est l'automne! et l'hiver n'est pus loin.
Oui, je ne serai plus cette jeune veuve, l'objet des hommages, des adorations. Et si je marie ma fille ce seia bien pis, je ne serai plus que la mère de madame de Saint-Félix, une maman dans toute la force du terme. Si le bonheur d'Eugénie en dépendait, je n'hésiterais pas; mais ime enfant qui ne sait pas encore ce qu'elle désire; c'est même une imprudence de la marier si jeune! Mais puisqu'ils le veulent tous, tâchons de me raisonner un peu. Ecoutons ce jeune homme, pourvu ([u'il ne m'appelle pas ma belle-mère. Le voici, allons...
MADAME DE MARCILLY, SAINT-FÉLIX
{Saint-Félix entre par le fond, et s'avance d'un air timide.)
SAINT-FÉLIX, à varl. Je n'ose l'aborder, je crains tant de lui déplaire!
MADAME DE MARCILLY
Air du vaudeville de Partie carrée.
Au fond (lu cœur il m'en veut, je le gage : Mon dévouement alors sera plus beau.
[A Saint-Félix.) {A part.)
Approchez-vous. Il faut qu'on l'encourage; D'ailleurs le trait est piquant et nouveau. Oui, d'aujourd'hui j'en fais l'expérience, Jnstiu u présent c'est le premier, je croi. Qui m'ait parlé d'amour ut de constance Sans que ce li\t pour moi.
{Haut.) Eh bien! Monsieur, vous vous plaignez beaucoup di: moi. n'est-ce pas?
SAINT-FÉLIX. Ah! Madame, je ne me plains que de ma mauvaise fortune; mais si M. de ViUeblanche no
m'a pas tromp'^, je n'ai pas encore perdu tout espoir de vous nommer ma mère.
M\L)AME iiE .MARCILLY, à part. Nous y voilà; il n'y a pas manque : n'importe, maintenant je do s m'attendre à tout. {Haut.) Je conviens cpic j'ai peut-ctic clé un peu Irop sévère; des raisons très graves, et que je ne puis confier à personne, m'avaient l'ait prendre une résolution que M. de ViUeblanche n'approuve pas. J'avoue que moi-même je regrettais de ne pas vous avoir pour gendre... {A part.) Ah! Dieu! quel mut! j'ai cru que je n'en viendrais pas à bout.
SAisT-KÉLix, avec inquiétude. Eh bien! Madame?
MADAME DE MARCILLY. Eh blcu ! Mousicur, je iic vous défends pas d'espérer; et dans quelquesmois je pourrai consentir,...
suKT-FÉLix, vivement. Est-il bien vrai? Ah! Madame, quelle bonté ! ma vie entière ne suffira pas pour vous prouver toute ma reconnaissance; nous ne vous quitterons plus; votre iille et moi, nous disputerons de soins, d'égards, et nos enfants vous chériront.
MADAME DE MARCILLY, effrayée. A part. Leurs enfants!., grand'nurc!.. ah! mon Dieu! je n'avais pas pensé à celui-là, je ne m'y ferai jamais.
SAiM-FÉLix. On'avez-vous, Madame?
MADAME DE MARCILLY, (rouifc'p. Rieii, rien. Monsieur; je suis .seulement fâchée que votre impatience intirprèle mes paroles... car enfin je n'ai consenti à rien, et je ne puis promettre.
SAi.M-FÉi.ix. Comment! ne m'avez-vous pas dit...
MADAME DE MARCILLY. Quc je lie VOUS défcudais [laS d'espérer; mais je n'entrevoyais pas alors tous les obstacles. Il y en a d'insurmontables. {A part.) Graud'inére!.. juste ciel !
SAINT-FÉLIX. Mais eufiu, Madame, lesquels? vous ne pouvez me les ciicher. Depuis que j'adore votre fille, je n'ai en d'autre pensée que de vous ciunplaire eu tout. Je ne veux pas me faire valoir; mais les phrs beaux établissements, les plus riches partis, j'ai tout refusé pour votre fille; et dernièrement encore, j'ai rompu avec mademoiselle de Sivray, dont mon père avait demandé la main pour moi.
MADAME DE M.VRCiLLY, vivcmeut. Justement, Monsieur, c'est cela. Je ne voulais pas vous le dire, mais voilà un obstacle.
SAINT-FÉLIX. Quoi, Madame!
MADAME DE MARCILLY. Oui, MonsieuT; uuc jcunc personne charmante que votre abandon peut compiomettre, un engagement antérieur, c'est sacré ; et puis nue famille estimable qui serait offensée, et qui ne me pardonnerait jamais.
SAINT-FELIX. Est-il possible! quand tout à rheiire encore...
Air de Marianne.
J'ai cru, d'après les apparences, Avoir votre consentement.
MADAME DE MARCILLY
J'en ignorais les conséquences.
Et je les comprends maintenant.
Je ne le puis, je ne le doi; Do refuser tout m'impose la loi.
SAINT-FELIX
Mais que dira mon protecteur, Lui qui déjà croyait a mon bonheur?
MADAME DE MARCILLY
Il n'écoutera que moi seule ; Mais tliti'S-lni l)icn aujuuid'Iiui Que je puis tout faire pour lui.
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{A part.) Enceplè d'être aïeule.
(Elle Tentre dans son, appartement.)
SAINT-FÉLIX, M. DE VILLEBLANCHE
M. DE VILLEBLANCHE. Tu cs scul? Eli Lion ! tu 63 cncliante, n'est-ce pas? cela \a bien?
SAINT-FÉLIX. Oui! il est difficile que cela aille plus mal. Je suis ajourné indéfiniment.
M. DE VILLEBLANCHE. Qu'est-ce que tu dis donc? Madame de MarciUy m'avait promis...
SAiM-FÉLtx. Et à moi aussi, d'abord. Je suis même presque sûr qu'elle a laissé écliap[ier le mot de constnlenient. Tout àcoup elle s'est rétractée; je ne sais quel scrupule lui est venu au sujet de mademoiselle de Sivray ; elle a prétendu que mon engagement avec elle était sacré, et...
M. DE VILLEBLANCHE. Mademoiselle de Sivray ! elle est mariée d'avant-hier.
SAINT-FÉLIX. VraiHient! Madame de Marcilly l'ignore?
M DE VILLEBLANCHE. Du tout; elle a Teçu l'autre jour un billet de faire-part, et nous en avons méiiie causé ensemble.
SAINT-FÉLIX. Alors, cUc nic trompait donc encore!
M. DE VILLEBLANCHE. Voilà la première fois que tu devines juste, et cela te prouve plus que jamais qu'il y u un autre motif. Mais, morbleu! nous le découvrirons, car... Voilà aussi que je me mets en colère, moi.
SAINT-FÉLIX. Ah! Monsieur, que vous êtes bon!
M. DE VILLEBLANCHE. VoyoHS, moiigarçon, répondsmoi. Eugénie a de l'affection pour toi?
SAINT-FÉLIX. Je le crois; mais pour me le dire elle attend la volonté de sa mère.
M. DE VILLEBLANCHE. Qui nc dit jamais rien. Et ton père? de ce côté-là du moins....
SAINT-FÉLIX. Oh! il donne son consentement; il nie l'a envoyé de Bordeaux.
M. DE VILLEBLANCHE. Il Connaît la jeune personne?
SAINT-FÉLIX. Non : il a été obligé de quitter Pans si précipitamment; mais il s'est trouvé une fois avec madame de Marcilly, qui lui a paru charmante.
M. DE VILLEBLANCHE. Ah, ah! et chez qui?
SAINT-FÉLIX. Chez uu ami commun, le baron de Précour.
M. DE VILLEBLANCHE. Oui? Out-ils bcaucoup causé ensemble?
SAi>T-FELix. Je ne le pense pas. Ils étaient, je crois, à la partie de boston.
M. DE VILLEBLANCHE, réflcchissant. C'est bien, c'est bien. U te parait d rôle que jeté fasse toutes ces i|uestions; mais, dans les grandes all'aires, on ne réussit que par les petites choses.
SAINT-FÉLIX. Eh bien! soupçonnez-vous?
M. DE VILLEBLANCHE. Au coiitraiie, je n'y suis plus du tout.
SAINT-FÉLIX, avec impatience. Vous, qui depuis quinze ans étudiez les femmes!
Am du Petit Courrier.
C'iitait bien la peine, entre nous.
D'étudier plus que personne.
M. DE VILLEBLANCHE
Oui, Monsieur, iVtudo me donna Un grand avantage sur vous.
Quand on est sans expérience»
On ignore qu'on est dupé :
Et ce qu'on gagne à la science, C'est de savoir qu'on est trompé.
Voilà ce que j'y ai .tjagné. Monsieur.
SAINT-FELIX. La bcUc avancc !
SCENE XL Les précédents, CATHERINE
CATHERINE , o voix hassc, après avoir entendu les derniers mots. Monsieur, Monsieur, je sais tout.
SAINT-FÉLIX. Que dit-cUc?
M. DE VILLEBLANCHE, ui'ec joiV. Coniiiieiit ! lusais?..
CATiiEBiNE, II' doigt sur la bouche. Chut! Vous entendez bien que, depuis que je suis femme de iharabre, je fais mon état de mon mieux; je suis toujours aux écoutes : tout à l'heure la fenêtre du buiuloir de Madame éUiit ouverte, je passais dans le jardin...
M. DE VILLEBLANCHE, soMrwra^ Ah! tii as espionné! ce n'est pas très-loyal; mais dans les cas désespérés... (Lui frappant sur la joue.) Eh bien! ma petite, tu as entendu?..
CATHERINE. Oui, .Monsieur, j'ai eutcudu qu'il y avait quelqu'un d'enfermé avec Madame.
M. DE VILLEBLANCHE, intjuiet. Hciu!.. d'cnferiiie?
CATHERINE. Et c'cst Cette pecsoune-là qui lui donne de mauvais conseils.
M. DE VILLEBLANCHE, tvès-agité. Taiscz-vous, je vous l'ordonne. Cette petite sotte! compromettre ainsi sa maîtresse!
CATHERINE. Mais, MonsicuT, puisque j'ai entendu...
M. DE VILLEBLANCHE. TuiSCZ-VOUS, VOUSdis-je; qu'cst-
ce que c'est donc que ça! Je vous défends d'ajouter un seul mot.
SAINT FELIX. Je ne puis croire, en effet, que madame de Marcilly...
M. DE VILLEBLANCHE, tremblant d'émotion. Ni moi non plus; vous voyez bien à mon calme que je n'ai pas la moindre inquiétude D'abord, de deux choses l'une : ou ça est, ou ça n'est pas; et comme ça n'est pas, il est clair que cette petite fille est venue, par une indiscrétion déplacée... Mon ami, faites-moi le plaisir d'aller in'attcndre dans le jardin ; je vous rejoins dans la minute. Nous reparlerons de vous; nous aviserons aux moyens... Mais je suis bien aise de donner une leçon à cette petite, et de lui apprendre comment ou doit servir ses maîtres.
SAINT-FÉLIX, à part. Pauvre homme! comme il est agité! Icvoilàencore plus raalheureuxque moi. [Ilsorl.)
GO
LE CONFIDENT
M. DE VILLEBLANCHE, CATHERINE
M. DE viLLEBLANCHE , o part, et regardant sortir Saint-Félix. On est heureux d'avoir de l'eiiipire sur soi. Grâce à mon sanj-froid, il ne se doiile de rien. (Haut.) Eh bien! Catherine, tu disais donc?..
CATHERINE. Dam', Monsieur, moi, je n'ose plus... vous vous fâchez tout de suite.
M. DE VILLEBLANCHE, O part. Il n'y a pas de quoi! (Haut.) Tu passais donc sous la fenêtre?
CATHERINE. Et puis, j'y peiisc maintenant, ce n'est pas bien à moi de rapporter ce que je sais de ma maîtresse.
M. DE VILLEBLANCHE. Devant ce jeune homme, tuas raison; un étourdi, un indiscret; voilà poiirquui je t'ai imposé silence. Mais moi, c'est bien différent. Tu es bien sûre qu'elle était enfermée?
CATHERINE. A doilblc tOUT.
M. DE VILLEBLANCHE, hésitont. Et s'eiifcrme-t-elle souvent ainsi?
c.\iaERiNE. Depuis hier, elle ne fait que cela.
M. DE VILLEBLANCHE, à part. C'cst consolant. (Haut.) Et as-tu aperçu la personne ?
CATHERINE. Non, la fenêtre est si haute; et puis je n'osais pas regarder. Mais j'entendais Madame qui parlait vivement et tout bas, comme si elle faisait des reproches à quelqu'un.
M. DE VILLEBLANCHE. Des rcproches !
CATHERINE. Oui; il paraît que le monsieur sentait qu'il avait tort, car il ne répondait rien.
M. DE VILLEBLANCHE. Enfin...
CATHERINE. Enfin, Monsieur, il y avait des mots que j'entendais, et d'autres que je n'entendais pas; mais tout à coup Madame s'est levée avec humeur , en lui disant ; « Autrefois, tu étais plus fidèle; tu me « trompes, j'en suis sine. »
M. DE VILLEBLANCHE. Tu me trompcs! (A part.) C'est un homme, c'est clair.
CATHERINE. J'aurais bien voulu en entendre davantage; mais Madame s'est approchée de la croisée, j'ai eu peur d'être surprise, je me suis sauvée.
M. DE VILLEBLANCHE, trés-agité, et se promenant. Il n'y a plus de doute, je suis trahi, sacrifié; c'est pour cela qu'elle a quitté Paris à mon insu.
Am : Tenez, moi, je suis un bon Iwtnme.
Après seize ans d'amour sincère, M'exiler malgré mes serments.
CATHERINE
c'est comm' si l'on chassait mon père Qu'est jardinier d'puis 1' même temps.
M. DE VILLEBLANCHE
Après seize ans, est-il (lussible !
CATHERINE
Ah ! ça fait mal rien qu' d'y penser. El puis. Monsieur, le plus terrible.
C'est qu'on n' trouv' plus à se placer.
M. DE VILLEBLANCHE. MeIs Cela nc Se passcTa pas ainsi, je saurai quel est ce rival.
CATHERINE, regardant à liavers la serrure. Si vous voulez je vais m'exposcr à une gronde. Il me semble qu'on vient d'ouvrir la première porte; je vais faire comme si ^Jaclame m'appelait. 11 ne peut pas se sauver par la fenêtre , et alors nous verrons bien. (Elle s'approche de la porte.)
M. DE VILLEBLANCHE. Du tout, l'appartcment d'une femme est sacré , nième pour un mari; à plus forte raison...
CATHERINE, frétant Voreille du côté de la chambre de
madame de Marcilbj. Ah! Monsieur!
M. DE VILLEBLANCHE. Quoi doUC?
CATHERINE. Oii parle encope; ce serait le bon moment.
M. DE VILLEBLANCHE, owc curiosité. N'iuiporte ; je te le défends.
c\-mt.t.mE, s' approchant de la porte. On a prononcé votre nom.
M. DE VILLEBLANCHE, hors de lui. Mon nom! (R lui fait signe d'entrer vite; Catherine tourne le bouton et entre dans l'appartement de madame de Marcilly.) Eh bien ! eh bien ! qu'est-ce qu'elle fait donc? quand je lui défends expressément... Ces domestiques sont d'une impertinence!.. Se permettre ainsi de... Pourvu qu'elle ait le temps de bien voir.
CATHERINE, revenant. Je n'y conçois rien. Elle n'a pas été trop en colère; mais je n'ai vu personne.
M. DE VILLEBLANCHE. Petite sotle! elle est capable d'avoir regardé à droite, s'il était à gauche.
CATHERINE. J'ai regardé partout, et je n'ai rien vu.
M. DE VILLEBLANCHE. C'cst bien fait; ta curiosité méritait cela.
CATHERINE. Faut qu'il se soit caché tout de suite, et qu'elle ne sache comment le faire évader; car Madame veut rester seule ici. Elle m'a ordonné de descendre, et de ne laisser monter personne.
M. DE VILLEBLANCHE. Elle Veut TCStCr SBUlc?
CATHERINE. Dites donc. Monsieur, si on se cachait aussi pour voir?
M. DE VILLEBLANCHE. Fi donc ! abuscT ainsi... Je veii\ lui parler, m'expliquer avec elle. Allez , et ne laissez monter personne, comme Madame vous l'a dit.
CATHERINE. Oui, MonsicuT. (A part, et regardant la porte à droite.) Je serais pourtant curieuse de savoir par oîi le jeune homme se sauvera. Je vais retourner sous la fenêtre. {Elle sort.)
SCÈNE XIII
M. DE VILLEBLANCHE, seul. Lui parler! je n'en aurai pas la force ; je sens déjà que je n'ai pas mon aplomb ordinaire. Ah! mon Dieu! je l'entends; si clie me trouve ici , elle va croire que je veux épier ses démirchcs. La voici. (H entre un instant dans le cabinet à gauche , et ensuite revient se placer derrière la psyché.) Je n'ai que ce moyen ; à tout prix je saurai la vérité.
SCÈNE XIV
MADAME DE MARCILLY, sortant de son appartement ; M. DE VILLEBLANCHE , caché derrière la psyché.
MADAME DE MARCiLLV, Se croyant seule. Catherine est partie? bien. (Elle va fermer la porte du fond.)
M. DE VILLEBLANCHE, à part. Quc va-t-et"! faire? Eh bien! elle ferme la porte?
MADAME DE MARCILLY. Eufiu , jC SUiS SCUle.
LE C.ONFH)i:Nr.
M. DE viLLEBLANCHE j à part. Scule! Ah çà! et Faulre?
MADAME DE MARCU.LY. Voilii l'iicure clii dlncT. Il faut pourtant songer à ma toilette ; c'est tout au plus si j'en aurai le courage. [Elle jette sur un fauteuil sun chapeau et son châle.)
M. DE viLLEBLANCHE, ù part. Ail ! moD Dicu ! je ne me doutais pas des dangers de la position.
.MADAME DE MARCiLLY, s'asseyatit uupres de la table à droite. J'ai beau faire , j'ai beau changer de lieu , la même idée me poursuit toujours... je ne suis pas contente de moi... Et ce n'est vraiment pas bien de m'opposcr à ce mariage, non pas pour ma fille, dont le bonheur n'y e;t nullement attaché, car tout cela lui est fort indifférent, elle ne se marierait que par obéissance; mais c'est pour ce jeune homme qui est vraiment fort ainmble ; c'est surtout pour ce pauvre Villeblancbe que j'aime de tout mon cœur, et qui va être contre moi d une colère...
M. DE vlLl,EBLA^clIE , à part. Je sens que cel i s'en va.
MADAME DE MARCILLY, Soupirant. Je le vois , il faut prendre son parti; eh bien 1 je me résigne; je me dévoue. Je quitterai la rose et les coiffures en cheveux; et le jour de la signature du contrat, je mettrai une robe de levantine gri.^-perle ou lilas, très-claire, avec un petit chapeau et des marabouts; cela tient le milieu entre la première et la seconde jeunesse , et cela servira de transition. Mais c'est le jour du mariage ! quelle contenance aurai-je au milieu de tous ces parents, qui n'ouvrirent la bouche que pour me dire_: « Madame voire fi j, — monsieur votre gendre. » Je crois entendre d 'jà les couplets obligés où Ton me promettra une nu' "! d'arrière-descendants Que répovidrai-je? Je fer, mon possible pour sourire ain.si. [S'asseyant devant le miroir.) Eh bien! non! je serai gauche , embarrassée. [Essayant une autre inine.) Peut-être qu'un air sentimental, attendri. . Encore pis, c'est détestable; l'air sentimental me vieillit horriblement. [Elle se lève.) Mais c"e-t qu'aussi, il faut êtie juste, je n'ai pas encore une figure de grand'mère... cela n'est pas naturel, et ce qui n'est pas naturel ne va jamais. Depuis ce matin , j'ai consulté tous mes miroirs.
M. DE vlLLEBLA^cHE, à part. CoDiment!.. {Il entre dans le cabinet.)
MADAME DE MARCILLY. Et ils étaient tous de cet avis. Je m'en rapporte encore à celui-ci. (Se tournant vers la psyché.)
Air de la Mansarde.
Toi que, dès ma tendre jeunesse, Soir et matin j'ai consulté.
C'est à toi seul que je m'adresse, Par moi tu seras écouté ; Mais dis-moi bien la vérité.
(Le regardant.) Que vois-je ! Flatteur ([ue vous êtes.
Vous semhlez me dire tont bas, Qne les amours et les conquêtes Puuveot eucor suivre mes pas.
(Se détournant ) Taisez-vous [bis], je ne vous crois pas.
DEL'.VIÉME COUPLET
Je crois jiourlant que ce sourire Peut eiicor l'aire des jaloux ; Il me semble que pour séduire, Ces jeus. sont encore assez doux.
(À sa psyché.) 5!ais, répondez, qu'en iiensez-vous?
Quoi ! vous croyez qu'une coquette Serait fière de mes appas?
Et qu'avec un peu de toilette, Mes trente ans ne paraissent pas?
(Se détournant ) Taisez-vous {bis), je ne vous crois pas. {M. de ViUeblanche sort du cabinet et reste derrière la spsyché.\
Cependant je ne puis pas aller contre l'évidence, et de cidément si j'écoute les convenances, la raison , et surtout mon miroir, il n'est pas encore temps. (S'y regardant.) N'est-il pas vrai? J'en étais siîre; il a dit non.
H. DE VILLEBLANCHE , d part. C'est fini !..
MADAME DE MARCILLY. Le difficile, maintenant, est de rompre ce mariage sans les fâcher tous contre moi.
M. DE VILLEBLANCHE, o part. Oui, Comment allonsnous faire ?
MADAME DE MARCILLY. Ah ! quelle idée ! ne pourrais-je pas en charger M. de ViUeblanche?
M. DE VILLEBLANCHE, à part. .Moi !
MADAME DE MARCILLY Et m'ariaugcr pour que l'obstacle vînt de lui. Mais le voudra-t-il? Sans doute. J'ai un moyen de le délerminer; un moyen décisif, auquel il ne pourra résister. Il doit m'attendre au salon, allons le trouver, et grâce à ce nouveau plan qui arrange tout, je puis maintenant êlre bien tranquille. (Elle sort par le fond.)
SCÈNE XV
M. DE VILLEBLANCHE, setd; il sort de derrière la psyché. Par exenqde! j'en étais à cent lieues. Voilà donc ce rival rediiulable ! ce cuiiscilli r mystérieux que l'on consulte si souvent. Ma foi , sans le savoir, j'ai assisté là à une séance du conseil, séance secrète dont le résultat ne nous est pas favorable. Tout ce (pie j'y ai gigiié , c'est que je sais maintenant le secret de l'Etat, et c'est moi que dans sa politique féminine elle compte mettre eu avant comme un prétexte. Non, morhieu! et je la défie bien, quel que soit le moyen qu'elle emploie... Ah! mon Dieu ! si elle 1111 liait à ce prix le don de sa main? si elle me l'offrait aujourd'hui? il n'y aurait que ce moyen de me mettre dans l'embarras; et je jiarie que c'est le seul qu'elle prendra. Je vous le demande, alors , que deviendrai-je?
M. DE VILLEBLANCHE, CATHERINE
CATHERINE, entr'ouvrant la porte du fond. Eh bien ! Monsieur , savez-vous quelque chose ?
M. DE VILLEBLANCHE. Oui , iBOH enfant , je sais tout, et je n'en suis pas plus avancé.
CATHERINE, montrant la porte à drode. Vous avez vu ce monsieur?
M. DE VILLEBLANCHE, vivemetit. Du tout, j'en élais bien sur. [Sévèrement.) Au surplus, ne repet(!Z jamais ce que vous avez entendu, et souvenez-vous que votre maîtresse est la vertu même.
cATHEiiiNE. Pui-que .Ml usicui l'cxigc, jc nc demande pas mieux. (A part.) Par exemple, ça fera un bien bon mari. [Ihni!.) Et pour c- imilheunux jeui;c homme qui se désole, qne je ne sa s qu'en faire?
LE CONFIDENT
M. DE viLi.EBLANCHE. Ah! lui, c'cst difTcreiit; il n'y il plus d'espoir.
CATHERINE. Comment?
M. DE vii.LEBLANCHE. Il pciit partir qiiaiid il voudra, car je connais l'obstacle, et il n'y a pas de ressource.
CATHERINE. Coiiimcnl! un obstacle? mais un obstacle finit toujours par se détruire.
AIR : Lise épouse l' beau Gernaiice.
Par les soins, par la constance.
M. DE VILLEBLANCHE
Ils n'y peuvent rien, je pense.
CATHERINE
On peut cliangerd' sentiments; Et p't-ètre qu'avec le temps...
M. DE viLLFBLANCHE, c/i Confidence.
Le beau côté de l'affaire.
Je m'en vais te le conter :
C'est qu'avec le temps, ma chère, Cela ne peut qu'augmenter.
CATHERINE. Alors, MoRsieur, qu'est-ce donc?
M. DE VILLEBLANCHE. 11 ii'y a pas dc néccssité que tu le saches.
CATHERINE. Oui ; mais 11.' plus terrible, c'est que uiam'selle Eugénie ai nie aussi ce jeune homme.
M. DE VILLEBLANCHE. Elle l'ainic ! tu en es bien sùrc ?
CATHERINE. Elle n'en dit rien à sa mère, mais j'ai bien vu tout à l'heure, (]uand j'ai pn>nonec devant elle le nom de Saint-Fclix, elle a rougi , et en apprsnant que Madame l'avait renvoyé, elle avait les larmes au.x yeux ; les pères et les mères sont-ils désagréables !
M. DE VILLEBLANCHE. Paiivres eufauls !.. Tu as raison; ils s'aiment, et je souffrirais... non, morbleu! ce ne sera du moins qu'après avoir tout employé ; va dire à Saint-Félix qu'il vienne me retrouver ici dans une demi-heure, parce qu'alors il sera marié et moi aussi, ou bien nous partirons ensemble.
CATHERINE. Oui , Monsieur, j'y vais; je vais lui
dire (.4 part.) C'est vraiment un brave homme ,
et je ne conçois pas. Madame, de faire attendre des gens comme ça. (Elle xort.)
SCÈNE XVII
M. DE VILLEBl.ANCHE, seul. Il s'assied sur le fiiutcuil qui est auprès de la psyché. Il y aurait bien un moyen , un moyen victorieux , qui s'est d'abord présenté à mon idée; ce serait de dire à madame de Marcilly que j'étais là, que j'ai tout entendu ; certainement la crainte du ridicule la ferait consentir au mariage de Saint-Félix; (Ilselève.) maiscelaruiner.iit le mien, et ce ne .serait pas juste; car enlin, ce jeune homme a plus que moi le temps d'attendre. Reste donc les conseils de la sagesse et de l'amitié; on ne les écoulera pas; il y a là un autre confident en qui l'on a plus de confiance qu'en moi , car je ne parlerais qu'à la raison, et lui s'adresse à ramour-propre. Eh mais! si lesavisque je n'ose donner venaient de lui? peut-être seraient-ils mieux accueillis. Ma foi, qu'estce que je ris(|uo? (lise met â la table et écrit.) Ess-ayons toujours, un peu d'audace et de courage. Je vais, pu- exemple, de'guiser mon écriture; car il faut prendre des précautions, surtout pour donner des avis utiles.
AiR -.Restez, restez, troupe jolie.
Oui, la raison est nne amie Que l'on doit craindre d'employerj C.ir je sais que dans cette vie Toute espèce de conseiller, Glaees, miroirs, ou gens en pl.ace.
Dont l'avis est sollicité, Tombent souvent dans la disgrâce, Quand ils disent ta vérité.
{Use lève.) C'est cela, c'est bien. Maintenant mettons cette lettre à la psyché. (// place sa lettre pliée entre la glace de la psyché et l'encadrement d'acajou.) J'ai dit à Saint-Félix de venir dans une demi-heure; est-ce assez? oh! oui, madame de Marcilly ne restera pas une demi-heure sans regarder à sa glace; la voici.
M. DE VILLEBLANCHE, MADAME DE MARCILLY
MADAME DE MARCILLY. Ali! jc VOUS chcrchais , Monsieur! et je ne savais ce que vous étiez devenu.
M. DE VILLEBLANCHE, qui s'cst ossis dans un fauteuil auprès de la table , et qui a pris un livre. Vous êtes bien bonne de vous en être aperçue.
MADAME DE MARCILLY, avcc douccur. Jc vois quc vous avez parlé à M. de Saint-Félix, et que vous êtes fâché contre moi; aussi je vous cherchais pour faire la paix.
M. DE VILLEBLANCHE, toujouT S froidement. Vous aurez de la peine, je vous en préviens.
MADAME DE MARCILLY, souriant. C'cst cc quG nous verrons; mais, avant tout, dites-moi, je vous en prie, quel intérêt si grand prenez-vous à M. de Saint- Félix?
M. DE VILLEBLANCHE. Lui, d'aboi'd cst uu fort aimable jeune homme; et puis son père était un ami intime (.1 part.) que je n'ai jamais vu.
MADAME DE MARCILLY. M. de Saint-Félix votre ami i itime? vous ne m'en avez jamais parlé.
M. DE VILLEBLANCHE. Parcc qiic uous nous étious perdus de vue depuis longtemps; mais avant son départ pour Bordeaux, il ne cessait de me parler de ce mariage; de me dire combien il serait flatté d'avoir une belle-fille aussi aimable , aussi jolie.
MADAME DE MARCILLY. Mais il lie counait pas Eugénie.
M. DE VILLEBLANCHE. Je VOUS demande pardon : il ne l'a vue qu'une fois; mais c'est assez pour juger.
MADAME DE MARCILLY. Je VOUS assui'e qiie vous vous trompez; je n'ai jamais reçu M. de Saint-Félix le père; et je mène si peu Eugénie dans le monde.
M. DE VILLEBLANCHE. C'cst possiblc; mais je vous proteste qu'il l'a vue chez le baron de Précour, à une partie de boston ; il lui a même paru fort héroïque qu'une jeune personne se résignât ainsi au boston.
MADAME DEMARCILLY. Qu'CSt-CO qUC VOUS (liteS doUe?
mais c'était moi qui faisais son boston.
M. DE VILLEBLANCHE. Vous? pas (lossible! il m'a bien dit : Mademoiselle de M.arcilly.
MADAME DE MARCILLY. Ah ! c'cs! charmant ! je me rapiiellc fort bien cette soirée ; c'était moi. Qwn\ réellement, il est possiblc qu'il m'ait pri^e po mue demoiselle? Convenez que c'est fort drôle.
M. DE viLLEi.LANCHE. Je uc ti'ouve pas cela drôle du
LE CONFIDENT
tmit, moi, Madame; M. de Saint-Fclix pira:s<;ait Irr.'^-i'piMS de sa Julie partner; et s'il aiiprenait que ce n'(>st pas sa liellc-fiUe...
jivnAMK ni: m.micillï. Vraiment! vous seriez jaloux? Par Ixinheur, il est des inojens de vous rassurer.
M. LIE vii.i.ebi,am:he. Vous croyez? {A part.) La voilà Lien disposée, nous pouvons commencer rattaqne.
MADAME i)E MAiiciLLY, ovec Un ppu d'embamis. C'c?,t un aimable homme que ce M. de Saint-Félix le père. Aussi je ne voudrais pas me fâcher avec lui; et, si vous tenez àm'èire agréable, si, comme vous le dites, vous tenez à ma main, il y aurait un moyen de l'obtenir dés iiujourd'luii même.
M. DE vn.LERi.ANCHE. Aujourd'hui! (.4 part.) Nous y voici. (Haut.) Et (lue faudrait il faire pour cela?
M\DAME iiE MARcu.LV. Lui écrire vous-uiénie une lettre bien amicale, bien aimable, comme vous savez les écrire, et lui dire qui', comme bcan-père d'iinijénie... '_du moins vous allez l'être; ainsi, dans le l'ail principal, il n'y aura point de mcnson;.,'e) .
M. DE vn.LEUiANCin:, à part. Ce qui veut dii'e i|u'il va y en avoir dans le resle.
MADAME DEMMicu.i.Y. Voiislui écriroz douc que vous ne pouvez consentir encnre au mariage de votre belle- (ille; mais que, plus lard, dans trois ou quatre ans...
M. DE v[i,i.EBLA>r.HE , froiilcmcnt. J'en suis bien fâché, Madame, mais je n'écrirai pa-; cette lettre.
MADAME DE MARCiLi.Y. Vous ne tenez donc pas à m'é penser?
M. DE viLLEBEAN'ciiE. Nou, Madame, pas mainten.nit.
Madame de marcili.y. Et pourquoi ?
M. DE V1LLEBLANC11E. Paicc que j'ai fait des réflexions, et je trouve que vous êtes encore trop jeui e pour moi.
MADAME DE MAiiciLi.Y, ctoiincc. Comment ?
M. DE vn.i.Eiti.ANCHE. Oui, Madime, cette aventure (le .M. de Sairil-Kéliv, et d'autres idées qui me sont vernies, tout me le prouve.
MADAME DE MARcu.i.Y. Vous uc me parlcz pas sérieusement; et je ne croirai jamais (Regardant dans la glace.) que ce soit à ce point-là.
M. DE V1LLEBI.ANCI1E, à part. Elle y regarde; j'en étais sûr.
MADAME DE MARCiuLV, apercevant le billet. Qu'est-ce que je vois là?ime lettre à ma psyché! Savez-vous ce que Cela veut dire?
M. DE VILI.EBLANCHE. Eu aucuiie façon ; car j'arrivais à l'instant.
MADAME DE MAEicu.LY, l'ouvrant et à part. De quelle part'! [Allant à la fin de la lettre.) « Signé, Votre miroir- I) Quelle est cette plaisanterie?
M. DE VII-LEBLAKCHE. VoulcZ-VOUS que je VOUS lisC?
MADAME DE MARciLLY. C'cst inutile, Moiisieur; que je ne vous dérange pas : reprenez votre livre. [iJ. de Vdlehlaiiche vase rasseoir; mais il observe madame de Marcillij tout le temps où elle lit la lettre.)
M4DAME liE MARCILLY, di'bout et ù part. Elle lit. (( Madame, vous m'avez souvent fait l'honneur de me « consulter ; et, quelques secrets que vous m'ayez con- (( fié-, ma fidélité a toujours égalé ma discrétion; ce <( matin encore vous avez daigné me demander mon (( avis. » [S'inlerrompant.) 0 ciel! qu'est-ce (|ue cela signifie? et qui a pu deviner?.. Mais contiiuKiis : ■ (EUe lit.) (( Ce matin encore vous avez daigné me de- « mander mon avis; unis counne je crains que vous <( n'ayez mal inicrprété mon silence, je prends la li- (( boric de vous l'expliqinT : vous êtes toujours jeune, (( toujours jolie ; je m'y connais. Madame, et vous
« pouvez m'en croire ; c'est pour cela mèine, c'est par « co(|nelterie que moi, votre conseiller intime, je vous « engage à marier votre fille sur-l(»-champ, pour que « chacun s'étonne etse demande si ce n'est |ias là votre « sœur, et pour qu'on admire une résolution que pins « tard peut-être on trouverait toute naturelle. » (Elle regarde M. de Villeblanche, qui feint d'être occupé de sa lecture. S'i7derrompant^) Je n'y conçois rien ; mais voilà un conseil d'une sagesse... Je n'avais pas encore envisagé la (piestion sous ce point de vue ; et il est de fait qu'il faut être bien jeune et bien jolie pour oser se permettre... Mais voyons la fin : [Elle lit.) « Je ne hasarderai plus qu'un seul avis: un miroir « voit bien des choses qui échappent même à l'œil « d'une mère : et votre fille est venue parfois me con- « sulter; j'ai vu ses yeux mouillés de firmes! Elle (( aime sans oser vous l'avouer, et vous ne voudriez <( pas la rendre malheureuse. Non, vous ne le vou- <( drez point, dans vutre intérêt et peut-être dans le « mien; car le malheur de votre fille ferait le vi'ilre; (( je verrais dans la douleur vos traits s'altérer; rien <( ne flétrit comme le chagrin, et l'on embellit par le (( bonheur. Tâchez donc que ma glace fDlele ne piiis-e (( jamais réfléchir que les traits heureux d'une bonne (( mire ; faites que nous soyons contents l'un de l'autre, « et que vous ayi^z à me regarder autant de plaisir « que j'en ai à vous voir. Moi, votre miroir fidcli'. »
M. DE VILLEBLANCHE, qui s'est Icvc et s'csl approché d'elle. Eh bien ! qu'avcz-vous donc?
MADAME DE MARCILLY, lui donnant la lettre. Tenez, tenez. Monsieur, lisez vous même. Que devenir? comment cacher ma honte? car à coup sur quelqu'un a mon secret.
M. DE VILLEBLANCHE. N'est-CB quB Cela? Je vois ce dont il -s'agit.
.\m : En amour comme en amilié.
D'un seul instant de vanité Dont le repentir vous lionorc, Vous craignez la pul)licit(i; Eli bien 1 votre secret vous appartient encore; Ne craignez pas qu'il soit jamais trahi ; Calmez cette frayeur extrême.
Notre secret est encore en nous-méme.
Alors qu'il est dans le sein d'un ami.
MADAME DE MARCILLY. Quoi , Moiisiciir ! Ce uiifoir si laisonnable, c'était vous!..
M. DE VILLEBLANCHE. Je ii'étais quc son interprète et son secrétaire ; j'attends la réponse.
MADAME DE MARCILLY. Ne la devinez-vous pas?
M. DE VILLEBLANCHE, apercevant Saint-Félix et Catherine qui sont au fond du théâtre, et qui ont entendu les derniers mots. Tenez, Madame, c'est à lui (|u'il faut la faire.
SCENE XIX
Les PRÉCÉDENTS, SAINT-FÉLIX, CATHERINE.
MADAME DE MARCILLY. Veucz, veiicz, Saiiit-Felix, ma fille est à vous. Voulez-vous de moi pour belle-mère?
SAINT-FÉLIX, à ses pieds. Ah! que je suis heureux!
CATHERINE. Ah! Madame, que c'est bien à vous!
MADAME DE MARCILLY, à M. de Villeblanche. Eh bien! Monsieur, êtes-vous content?
M. DE VILLEBLANCHE. Oui, Madame; je regardais là, dans la gl-ace, j'y voyais un groupe charmant.
LE CONFIDENT
MADAME DE MAiifiLLY, bas. Ah! gràcB maintenant, et ganloz-moi le secret.
M. DE viLLEBi.AiNCiiE. Cela HIC Sera difficile, à moins que voire main ne me fi:rn;c la bnuclie.
MADAME DE MAnciLLY, tui metlanl la main sur la bouche. Taisez-vous, la voilà.
VAUDEVILLE
Air nouveau de M. Adam.
SAINT-FEI.IX
Ainsi, je suis de la famille;
C'est grAce ù vous, mon protecteur;
[A madame de Marcilly.) C'est votre amour pour votre fille Qui vient de fixer mon bonheur.
Ne suivez plus que cette loi si eliére; De votre cœur loin de vous défier, Ecoutez-le : pour une mère Voilii le meilleur conseiller.
CATHEBINE.
J';ii deux amoureux, leiiuel prendre?
L'un a r zyeus noirs, Taulre à 1' zyeux bleus;
L'un est aimidile, l'autre est tendre, Ils dis'iit qu'ils m'ador'nt tous 1:S deux : Renvoyer l'un, liélas ! est difficile; Ciioisir l'autre, ça frait crier.
Con)ment donc fait-on à la ville?
Mesdam's, daignez me conseiller.
M. DE VILLEBLAN'CUE.
Le conquérant et la coquette.
Qui, par leurs yeux souvent ne peuvent voir. Vont consultant, s'il s'agit de eonquèle, L'un son conseil, et l'antie son miroir; Mais si tons deux vous voulez qu'on vous dis La vérité, soulTrez-la volontiers;
Surtout, pour prix de leur franchise.
Ne cassez pas vos conseillers.
MADAME DE MAnClLLY, aUpubUC.
Thémis donne <les honoraires A chaque juïre, à chaque conseiller; Mais chez Tlidie, et par des lois contraires.
On ne peut juger sans payer.
Vous qui formez une conr qu'on redoute, Puissi. z-vons i;c pas sommeiller.
Ni r,f,'rclti,'r ce que vous coûte
Votre place de couscillerl
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MOMn'ciunD. Je viens voua faire mes aiJiciis, madame ta coiulesic. — ■ Acte 3, scène ÏG.
TJN DTJEL EN AMOTJR
GUSTAVE DE GRIGNON
LE BARON DE MONTRICHARD Us Soi's-Officier de dragons.
Un Domestique.
, . MM. RrcNicn.
Provost
La scène se passe au château d'Autreval prèi de Lyon, en octobre 1817.
Le théiUre représente un sa on d'été élégant. — Deux portes latérales sur le premier plan. — Cheminée au plan Je gauche. — Une porte au fond. — Guéridon à gauche. — Petite table et canapé .'i droite.
ACTE PREMIER
(Au lever du rideau, CHARLES, en livrée élégante et. tenant à ta main des lettres et des journaux, est debout devant un chevalet placé à gauche du public. LEONIE entre par la porte du fond.)
CHARLES, regardant le tableau posé sur le chevalet. C'est rliaiiviaiil!.. charmant!., une finessi'luiip grâce!..
LÉONiE, qui vient d'entrer, apercevant Charles. Qu'est-ce que j'entends? [Après un instant de silence, et d'un ton sévère.) Charles!.. Cliafles!..
CHARLES, se retournant brusqu'nwnt et s'inclinanl. Mailonioiselle ! ! !
i.ÉoME. Que faites-vous là"?
LAGN'Y. — Impriiiiorio du Viilat cl Ci,.. — .^'" O —
BATAILLE Dli DAMES.
oiiAr.LKS. Par(l(inn(,'Z-in(ii, Ma-lcmniscllo, je regardais le iiortiait île madame votre lanle, notre maitresse... ear je l'ai reeoiiiiu tmil de suite... tai'.t il est re-semlrlaiit !
LÉOME. Qui vous d( inaiide votre avis"? Les lettres? les journaux?
cii.iRLKS. .le suis allé ce iTialinà L\on à la place du cocher, qui n'en avait pas le temp.s, et j'ai rapporté des lettres pour tout le monde. Pour Mademoiselle, d'abord !
lÉiiNiE, D/cc)«P(iM)onncz'.. (Poussant uncri.) Ali!., de Paris!!! d'Horlen.sc... mon amie d'eut'ancc! {Purcourant lu lettre.) Cliére Hortense !.. elle s'inquiète des « tnwliles de Lyon !.. des couiplots qui nous envici roniicnt. Qtiaut à l,i cour... il est difficile que cela u aille bien... eu l'ait de grâce 1817, sous un roi qui (I fait (les vers latins et qui ne donne jamais de bal. n [S'iiitcriomixiiit.) Klli' me demande . Si je me marii-... Ali bien oui!., e^jl-ce qu'on a le temps de songer à cela?.. Les ji'inu's gens .s'occupent de politique et non pa-i de demoiselles!
tiwRi.Es. Deux lettres pour Madame... (Lisant l'adresse.) .Madame la comless(> d'Autreval, née Kerniadio... (Haut.) et tiudiiv'e d'.Vuray, pleine Vendée... (IJonie regarde Chartes en fronçant le sourcd.) C'est loulsiniple !.. une excellente royalistecomme Madame!
LÉOMK. Eîicore!..
ca\M.t:s, posarit d'autres lettres sur la (niie. Cellesci pour le firre de madame la comtesse.,, et pour M. Gustave de Griguon... ce jeune maître des requôtes... qui est ici depuis huit jours.
LÉONiE, avec humeur. Il suffit!.. Les journaux?..
CHARLES, tes présentant. Les voici !
LÉOME. Dans un joli élat...
CHARLES. C'est ([uc le cochcr et la femme de chamliri; voulaient les lire avant Madame et Mailemoiselle, ce (]ui est leur manquer de respect... et je nie suis opposa'...
LÉOME, l'interrompant. C'est bien ! je ne vous en demande pas tant.
CHARLES. Je ne croyais pas que Mademoiselle me blâmerait de mon zèle...
LÉONIE, séclicmertt. Ce qui souvent déplaît le plu-, c'est l'excès de zèle.
CHARLES, souriant. Comme disait M. de Talleyraud!
LÉoxiE, se relournard avec étonnement. Voilà qui est trop fort!., et si monsieur Chifles se permet...
SCÈNE IL Les précédents, LA COMTESSE
LA COMTESSE. Qiioi douc?.. qu'y a-;-il, ma clièrc Léonii:?
LÉOME. Ce qu'il y a, ma tante!., ce qu'il y a?.. M. Charles qui cite M. de ïalleyrand !
L\ COMTESSE, souriant. Un homme qui a porté malheur à tous ceux qu'il a servis !.. mauvaise reconmiaiidalion pour un domestique... Uassurc-toi... Charles aura lu cela quelque part... sans compri ndre !..
CHARLES, s'inclinaid respectueusement. C>ui, Madame, et je ne pensais pas que cela otfu.squàt Mademoiselle.
LÉONIE. Olfus(p((it... un subjonctif à présent...
L\ COMTESSE, à Charles, qui veid s'excuser. Pas un mot de plus!., vous parlez trop... Je connais vos bonnes qualités, votre dévouement pour moi... mais vous oubliez trop souvent votre situation; ne me forcez
pas à vous la rappeler. Votre place, d'ailleurs, n'est pas ici!., je vous ai pris uniquement pour soigner les jeunes chevaux de mon frère... allez à votre service! (Charles la salue respeclueusement, lui remet les deux lettres qui sont à son adresse et sort par la porte du fond.)
LÉONIE, L.\ COMTESSE
LA COMTESSE, totU en décachetant ses lettres. Jusqu'à M. (;iiarles, jusqu'aux domestiques qui veulent se donner de l'importance !..
LÉOME. Oh! mais... une importance dont vous n'avez pas idée...
LA COMTESSE, ouvrant une des lettres. Eu vérité... dis-moi donc cela? (Vivement.) Non, non... tout à l'heure !.. laisse-moi d'abord parcourir mou courrier!
LEOME. C'est trop juste! je viens de Lrc le ndeii. (La comtesse, ci droite du speclntfur, lit avec àinution et à part il lettre qu'elle vient de décacheter, tandis (pie L"onie, prés de la table « (jaiuhe, parcourt les journowc.)
LA COMTESSE. L'cst d'elle!.. Pauvre amie !.. comme elle tiembl.dt eu i'érrivant !
« .Ma chère (;é'cile, soyez bénie mille fois! Je re- « prends espoir depuis que je sais uii>n fils auprès de « vous. Votre château, situé à deux liencs de la fron- « tière, lui permet d'attendre s.ins danger l'issue de c( ce procès fatal... et d'ailleurs qui pourrait soupeoni< lier que h; château de la cointes>e d'.\utreval recèle « un homme accusé de conspiration contre le roi? Du « reste, que vos opinions politii|ues se rassurent... » [S'inli Trompant.) Est-ce que mon cccur a des opiiiioi.s politiques?.. (R''prenant.) v Henri n est pas coupable; i( un malheureux coup de tète ([u'il vous racontera lui « a seul donné une apparence de conspirateur; mais « cette apparence suftirait mille fois pour le perdre, « s'il était pris. D'un autre côté, l'on assure qu'on ne « veut pas pousser plus loin les rigueurs, et l'on dit, « mais est-ce vrai? que le maréchal coniiuanilant la « division vient «le partir pour Lyon avec une mission <( de cléinenee... »
LÉONIE, rt droite, poussant un cri. Ah ! qu'est-ce que je lis!
LA COMTESSE. Qu'Cit-CC duUC?
LÉONIE, montrantle journal. Encore une condamnation à mort!
LA COMTESSE. Ah mon Dieu !
LÉONIE. « Le conseil de gueri'C, séant à Lyon, a con- « damné hier le principal chef du complot bonapar- <c liste, M. Henri de Flavigneul, un jeune homme do u vingt-cinq ans ! »
LA c.oMiEssE. Qui lieureuscmcnt s'est évadé avec l'aide de quel(|ues amis, m'a-t-ou dit.
LÉOME. Oui! oui!., je me rappelle maintenant... cette évasion qui excitait l'enthousiasme de .M. Gustave de (irignon.
LA COMTESSE. NoU'c jcuiio maître des requêtes.
LÉONIE. Il n'avait qu'un regret, c'est de n'avoir pas été chargé d'une pareille expédition; c'est beau!., c'est brave !..
LA COMTESSE. H a de qui tenir! Sa mère, qui avait comme moi traversé toutes les guerres de ta Veiirlée, sa mère avait un courage de lion !
LEONIE. C'est pour cela que M. de Grignon parle loujours, à table, d'actions héroïques.
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LA COMTESSE. Et le cufieuxj c'est que son prir était, dit-on, pcuiciix comme un lièvre!
i.ÉoME. Vraiment!., c'est peiitclrc pour cela que l'.iiilie jour il est devenu tout pâle quand la lianpic a uiani|iié de chavirer sur la picfe d'eau !
LA COMTESSE, riant. A mervi'iile!.. vous alli'Z voir ((u'il est à la fois brave et poltron ! LÉONiE. Je le lui demanderai.
LA COMTESSE. Y pensfs-tu ?
LKONiE. .aujourd'hui, en ilansant avec lui, car nous avons un bal et un concert pour voire fêle... et j'ai déjà pensé à votre coiffure, lui azalea superbe que j'ai vu dans la serre et qui Vous ira à merveille!
LA COMTESSE. Coqucttc pour ton compte... je le concevrais 1 mais pour ta tanle!..
LÉûNiE. C'est tout naturel!., vous c'est moi! tellement que quand on lait votre éloge, ce qui ariive souvent, je suis tentée de remercier. (Se inHIant a genoux [jrés du canapé à druile où est assise la comtesse.) Aussi jugez de ma joie quand ma mère m'a permis de venir passer un mois ici, auprès de vous... Il me semblait (|ueritn qu'en vous regardant, j'allais devenir parfaite... Vous souriez... est-ce que j'ai mal parlé?.. LA COMTESSE. Non, chèrc fille, car c'est ton co-ur ipii parle... Si je souris, c'est de tes illusions! c'i.'sl de ta candeur à me dire : Je vous admire !
LÉONiE. (J'est si vrai ! A la maison l'on me raille |iarfois et l'on répète sans cesse : Oh! quand Léonie a dH..,matanlc, elle a tout dit! On a raison... la mode que vous adoirtez, lu robe ((ue je vous vois, me semblent toujours plus belles qu'aucune autre... On dit même, vous ne savez pas, ma tante"? on dit que j'imite votre démarche et vos geste»... c'est bien sans le savoir. Et quand vous m'embrassez en m'appelant : Ma cirère tille! je suis presque aussi heureuse que si j'entendais u a mère!
LA co.MTESSE, l'embrassont. Prends garde!., prends garde... il ne faut pas me gâter ainsi... j'aurai trop de chagrin de te voir partir... Ce sera ma jeunesse qui s'en ira!
LÉONIE. Mais vous êtes Irès-jeuue, à vous toute seule, ma tante !
LA COMTESSE. Certainement... d'une jeimesse de... Vovons? devine tm peu le chiffre...
LÉOME. Je ue m'y connais pas, ma tsute! LA COMTESSE. Je vais t'aider... Trente... LÉOME. Trente...
LA COMTESSE. Allons, Un effort...
LÉOME. Trente et un!
LA COMTESSE. On ne peut pas être plus modeste!... J'achèverai donc... trente-trois! Oui, chère tille, trente-trois ans! L'année prochaine, je n'en aurii peut-être plus que trente-deux... mais maintenant... voilà mon chitTre! Hein!.. quelle vieilletantctuas là !.. LÉONIE. Vieille!., chaque matin je ne forme qu'un vœu, c'est de vous ressembler!
LA COMTESSE. Ce que tu dis là u'ajias le sens commun; mais c'est égal, cela me fait plaisir... Eh bieny voyons, mon élève, car j'ai promis à ta mère de te faire travailler... as-tu dessiné ce matin?
LÉOME. J'étais descendue pour cela dans ce .salon, et devinez qui j'ai trouvé tout à l'heure devant mon chevalet, et regardant voire portrait?..
LA COMTESSE. Qui doUC?..
LÉOME. M. Charles.
LA COMTESSE. Eli bien?..
LÉOME. Eh bien, ma tante, figurez-vons qu'il disait : C'est charmant!
LA COMTESSE. Et Cela t'a rciidue furieuse!.. LÉOME. Certainement!.... Un domestique! est-ce qu'il doit savoir si un dessin est joli ou non?.. LA COMTESSE, riant. Oh! petite marquise!.. LÉONIE. Ce n'est pas tout ! croiriez-vous, ma tanle, qu il chante?
LA COMTESSE. Eh bicu, s'il est gai, ce gaiçon!.. Estce que Dieu ne lui a pas permis de chanter comme à toi!
LÉOME. Mais... c'est qu'il chante très-bien! voilà ce qui lue révolte!
LA COMTESSE. Ah !.. ah !.. conte-moi donc cela ! LÉONiE. Hier, je mi> promenais dans le pare. En arrivant derrière la haie du bois des Chevreuils, j'enlemls nue voix qui chantait les premières rdesures d'un air de Ciuiarosa, mais une voix charmante, une méthode pleine de goût... Je m'approche;., c'était monsieur Charles!
LA COMTESSE. Eu vérité!
LÉOME, avec dépit. Vous riez, ma (ante; eh bien! moi, cela ni'indigue... je ne sais pas pourquoi, mais cela m'indigne ! Comment disiingucra-t-on un homme bien né d'un valet de chambre, s'ils sont tous deux élégants de figure, dem^mières... car, remarquez, ma taille, qu'il est tout à fait bien de sa pei-.sonne, et lorsqu'à table il vous sert, qu'il vous offre' un fruit, c'est avec un choix de termes, un accent de bonne eiimpaguie qui me mettent hors de moi... parce ipi'il y a de rinqiertinenceà lui à s'exprimer aussi bien que ses maîtres: cela nous iléeon^idère, cela nous... (.Icec iiiipatiinici-.) Eiitiu, ma taute, je ne sais comment vous exprimer ce (|ne je ressens; mais moi, qui suis bienveUl.inle pour tout le monde, j'éprouve pour cet insolent valet, une antipatliie qui va jusqu'à l'avei-siou , et si j'étais maîtresse ici, bien C(Mtainemeiit il n'y resterait pas!
LA COMTESSE, (jaiement. Là... là... calmons-nons! avant de le chasser, il faut permettre qu'ils'expliqne, ce garçon. {EUe sonne.)
LÉOME. Est-ce pour lui que vous sonnez, ma tanle? LA COMTESSE. Préi-isémcnt ! (.4 un domestique iiui entre.) Charles est-il la?
LE noMESTiQVE. Oui, madame la comtessc.
LA COMTESSE. Qu'il vicnnc? (Le domestique sort.) LÉOME. Mais ma tante... qu'allez-vous lui dire? LA COMTESSE. Sois traii{|uille !
LÉONIE. Je ne voudrais pas qu'il crût que c'est à cause de moi que vous le grondez !
LA COMTESSE, fjaiement . Vomqudt donc? ne trouvestu pas qu'il t'a mampié de respect?
SCE.NE IV
Les PRÉCÉDENTS, CHARLES.
CHARLES. Madame m'a appelé?..
LA COMTESSE. Oui. Approchez-vous, Charles; vous me forcerez donc toujours à volis adresser des reproche s. Pourquoi vous ètes-vous permis...
LÉONIE, bas, à la comtesse. Il ne savait pas que j'étais là...
LA COMTESSE. 0 Lf'on/e. N'importe?.. [A Charles.) Pourqutii vous ètes-vous permis de vousapprueher de mon portrait, du dessin de ma nièce, et de dire... ([u'il était charmant,..
CHARLES. J'ai dit (pi'il était ressemblant, madame la comtesse.
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LA COMTESSE. C'est précisément ce raot qui esl de trop : approuver c'est juger; et on n'a le droit déjuger que ses égaux.
CHARLES. Je demande pardon à Mademoiselle de l'avoir offensée .. à l'avenir, je ne ferai plus que penser ce que j'ai dit.
LA COMTESSE. C'est bien...
LÉoNiE, à part. Du tout, c'est mal ! voilà encore une de ces réponses qui m'exaspèrent...
LA COMTESSE, à ChaHes. Ave/.-vous préparé la petite ponette de mou frère, comme je vous l'avais dit?
CHARLES. Oui, Madame.
LA COMTESSE. Eli bicH, chère Léonie, le temps est beau, va mettre ton habit de cheval, et tu essaieras la ponette dans le parc.
LÉONiE. Avec vous, chère tante?..
LA COMTESSE. Nou, avec mon frère et Charles
vous suivra.
LÉONIE. Mais...
LA COMTESSE. Il cst fort habile cavalier, et son habileté rassure ma tendresse pour toi !
LÉONIE. J'y vais, chère tante... {En s'en allant.) Ah! je le déteste !
SCÈNE V
LA COMTESSE, HENRI, sous le nom de Charles.
LA COMTESSE. Eh bicu, méchant entant, vous ne serez donc jamais raisonnable?..
HENRI. Grondez-moi, vous grondez si bien!
LA COMTESSE. Vous ne me désarmerez pas par vos cajoleries!.. Vous exposer sans cesse à être découvert ou par Léonie ou même par un de mes gens... aller chanter un air de Ciinarosa dans le parc; et le bien chanter, encore...
HENRI. Ce n'est pas ma faute; je me rappelais toutes vos inflexions.
LA COMTESSE. Taiscz-vous !.. vos flatteries me sont insupportables... ingrat!., je ne vous parle pas seulement pour moi qui vous aime en sœur... mais pour votre pauvre mère...
HENRI. Vous avez raison !.. voyons, que dois-je faire?
LA COMTESSE. D'aburd répondre quand j'appelle Charles... et ne pas dire... quoi? quand quelqu'un dit Henri.
HENRI. La vérité est que je n'y manque jamais.
LA COMTESSE. Puis, no plus VOUS cxtasicr devant les dessins di! ma nièce, et ne pas répondre comme tout à l'heure... je ne ferai plus que penser ce que j'ai dit!.. Hypocrite!., il ne jieut pas se décider à ne pas être charmant... Enfin, ne pas vous exposer, comme vous l'avez t'ait ce matin encore malgré ma défense, en allant à Lyon... Mais, malheureux enfant! vous ne savez donc pas qu'il s'agit do vos jours...
HENRI, gaiement. Bah !
LA COMTESSE. Tout cst à cfaindrc depuis l'arrivée du baron de Montrichard.
HENRI. Le baron de Montrichard !
n COMTESSE. Oui... le nouveau préfet... il a la (inessse d'une femme, il est rusé comme un diplomate, et avec cela actif, persévérant. . . et penser que c'est à moi peut-être qu'il doit sa nomination!..
HENRI. Vous, comtesse; vous avez fait nommer un liomme comme lui, dévoué pendant vingt ans, corps et âme, au Consulat et à l'Empire...
LA COMTESSE. C'est pour cel.i! il est toujours dévoué corps et âme à tous les gouvernements établis , et il
les sert d'autant mieux qu'il veut faire oublier les services rendusàleurs prédécesseurs... aussi va-t-il vouloir signaler son installation par quelque action d'éclat.
HEMu. C'est-à-dire en faisant fusiller deux ou trois pauvres diables qui n'en peuvent mais...
LA COMTESSE. Noo, il u'csl pascrucl; au contraire! je sais même qu'il avait demandé une amnistie générale; mais l'idée de découvrir un chef de conspirateurs va le mettre en verve ! il déploiera contre vous toutes les ressources de son esprit... votre signalement sera partout... je le sais... le premier soldat pourrait vous reconnaître...
HENRI. Eh bien!., vous l'avouerai-je?.. il y a dans ces périls, dans cette vie de conspirateur poursuivi... je ne sais quoi qui m'amuse comme un roman! Rien ne me divertit autant que d'entendre prononcer mon nom dans les marchés, que d'acheter aux crienrs des rues ma condamnation, que d'interroger un gendarme qui pourrait me mettre la main sur le collet... et de lui parler de moi... — Eh bien, monsieur le gendarme, cet Henri de Flavigneul, est-ce qu'il n'est pas encore pris? — Non, vraiment, c'est un enragé qui tient à la vie, à ce qu'il paraît... — Dites-moi donc un peu son signalement, si vous l'avez!..
LA COMTESSE. Mais vous me faites frémir!.. Oh! les hommes! toujours les mêmes!., n'ayant jamais que leur vanité en tète; vanité de courage ou vanité d'esprit... Eh bien, tenez, pour vous punir, ou pour vous enchanter peut-être... qui sait?., voyez celte lettre de votre mère... savourez les traces de larmes qui la couvrent... dites-vous que si vous étiez condamné, elle mourrait de votre mort... ajoutez que si je vous voyais arrêté chez moi , je croirais presque être la cause de votre perte et que j'aurais tout à la fois le désespoir du regret et le désespoir du remords... allons, retracez-vous bien toutes ces douleurs... c'est du dramatique aussi cela... c'est amusant comme un roman... Ah ! vous n'avez pas de cœur!
HiNRi. Pardon!., pardon!., j'ai tort!., oui, quand notre existence inspire de telles sympathies, elle doit nous être sacrée; je me défendrai... je veillerai sur moi... pour ma mère... et pour... (Lui prenant ta main.) et pour ma sœur!
LA COMTESSE. A la bonue heure! voilà un mot qui efface un peu vos torts... Pensons donc à votre salut... cher frère... et pour que je puisse agir, racontez-moi en détail ce coup de tête, dont me parle votre mère, et qui vous a changé, malgré vous, en conspirateur.
HENRI. Le voici. Vous le savez, ma famille était attachée, comme la vôtre, à la monarchie, et mon père refusa de paraître à la cour de l'empereur.
LA COMTESSE. Oui; il avait la manie de la fidélité, comme moi !
HENRI. Mais le jour où j'eus quinze ans : « Mon fils, « me (lit-il, j'avais prêté serment au roi, j'ai dû le te- « nir et rester inactif. Toi, tu es libre , un homme « doit ses services à .son pays; tu entreras à seize ans « à l'Ecole militaire, et à dix-huit dans l'année. » Je répondis en m'engageant le lendemain comme soldat et je fis la campagne de Russie et d'Allemagne. C'est vous dire mon peu de sympathie pour le gouvernement que vous aimez... et cependant, je vous le jure, je n'ai jamais conspiré... et je ne conspirerai jamais! parce que j'ai horreur de la guerre civile, et que, quand un Français tire sur un Français, c'est au cœur (le la France elle-même qu'il frappe! Il y a un mois pourtant, au moment où venait d'éclater la conspiration du capitaine Ledoux, j'entre un matin à
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Lyon; je vois rangé sur la place Bcllecour un peloton d'infantcrip, et avant que j'aie pu demander quelle exécution s'apprêtait... arrive une voiture de p:ace suivie de carabiniers achevai; j'en vois descendre, entre deux soldais, un vieillard en cheveux hlaiies, en grand uniforme, et je reconnais... qui?., mon ancien général! Le brave comte Lambert, qui a reçu vingt lilessures au service de noire pays !.. Je in'clance, croyant qu'on l'amenait sur ceit? place pour le fusiller ! non ! c'était iiien piscncDre... pour le dé,i,'rader!.. Le dégrader !.. Et;ut-il coupable? je l'ignore... mais quelque crime politique qu'ait commis un brave soldat, on ne le dégrade pas, on le tue ! Aussi, quand je vis un jeune commandant arracher à ce vieillard sa décoration, je ne me connus pins moi-même, je m'éliuiçai vers mon ancien général, et, lui remettant la croix que j'avais reçue de sa raain, je ra'ecriai : Vive l'Empereur !
LA COMTESSE. Malheurcux !
iiEisRi. Ce qui arriva, vous le devinez; saisi, arrêté comme un chef de conspiration, je serais encore en prison, ou plutôt je n'y serais plus, si un des geôliers, gagné par vous, ne m'avait donné les moyens de fuir, ici .. chez une royaliste, mon eimemie, ici, où j'ai le double bonheur d'être sauvé, et d'èlre sauvé par vous. Vodà mon crime !
LA COMTESSE. Ditcs votre gloire, Hcuri ; j'étais bien résolue ce matin à vous sauver, mais mainlenaiit .. qu'ils viennent vous cherclier auprès de moil
SCÈNE -YL, . .,,„•.. M„o M
Les précédents, LÉONIÉ én'hàitfSe'cHevaîi'"
LÉONiE. Me voici, ma tante... Suis-je bien?
i.A COMTESSE, l'ajusloiit. Tcés-bieu, clicre enfant; ta cravale un peu moins haute... (A IJenri.) Charles, allez voir si mon frère est prêt. [Henri sort.)
LA COMTESSE, « Liouk, tout en l'ajuntant. Qui t'a donné celte belle rose?
LÉONIE. M. de Grignon !
LA COMTESSE. Je lie l'ai pas encore vu d'aujourd'hui, notre cher hôte.
LÉoNiE. 11 monte... je l'ai laissé au bas du perron, admirant le cheval de mon oncle!
SCENE VIL Les PRÉCÉDENTS, DE (iRlGNON
DE GRIGNON, au fond. Quel bel animal ! quel feu ! quelle vigueur! qu'on doit être heureux de se sentir emporté sur cet ouragan vivant !
LA COMTESSE, qui l'enteud. Le curieux, c'est qu'il le croit !
DE GRIGNON, descendant la scène, et apercevant la comtesse et Léonie qu'il salue. Ah ! Mademoiselle. . . madame la comtesse!...
LA COMTESSE. BoHJour, uiou hôte!.. Ah çà, vous aurez donc toujours la manie de l'héroïsme! Je vous entendais là, tout à l'heure, vous extasier sur le bonheur de s'élancersur un cheval indompté. Je parie que vous regrettez de n'avoir pas monté Bucéphale...
DE GR^G^oN, avec enthousiasme. Vous dites vrai, Madame! c'est si beau... c'est... si... oh!..
LA co.MiESSE. Vous ne trouvez pas le second adjectif... je vais vous rendre le service de vous interromine; tenez, il y a là des journaux et des lettres !
DE GRIGNON. Pour moi?
LA COMTESSE. Oui, là... sur la table.
SCÈNE IX
DE GRIGNON, seid. Il la suit d,-s ijeiut. Quel est le mauvais génie qui m'a mis au rieur une passion insensée pour cette femme? une fcunne qui a été héroïque en Vendée, une femme qui adore le courage! Aussi, pour lui plaire, il n'est pas d'aclinn intrépide que je ne rêve... pas de péril auquel je ne m'expose... en imagination!.. Dès que je pense à elle, rien ne m'effraie... je me crois un héros... moi! un maître des requêtes, qui par état n'y suis pas oblig('... et, quand je dis un héros... c'est que je le suis... en tlii'iirie ! Par malheur, il n'en est pas tout à fait de même dans la pratique... C'est inconcevable! c'est iimuï! il y a là un mystère qui ne peut s'expliquer que par des raisons de naissance ! . . C'est dans le sang ! Je tiens à la fois de ma mère, qui était le courage en personne, et de mon père, qui était la prudence même!.. Les imbéciles me diront à cela : Eh bien! Monsieur, restez toujours le fils de votre père; n'approchez pas ilu danger... (Avec colère.) Âlais, est-ce que je le peux. Monsieur? est-ce que ma mère me le pciiuet, .Monsieur? Est-ce que, .s'il pointe à l'horizon (pirlque occasion d'héroïsme, le maudit démon mateiiiel qui s'agite en moi ne précipite pas ma langue à des parûtes compromettantes ? Est-ce iiue ma moitié héroïque ne s'oflre pas, ne s'engage pas?., comme tout à l'heure, à la vue de ce beau cheval fougueux et écumant que je brûlais d'enfourcher... parce qu'un autre était dessus... et si l'on m'avait dit : montezle!., alors mon autre moitié, ma moitié paternelle, l'aurait emporté, et adieu ma réputation!.. Ah! c'est affreux! c'est alfieux! être brave... et nerveux!., et penser que pour comble de maux, me voilà amoureux fou d'une femme dont la vue m'anime... m'exalte!.. Elle me fera faire quelque exploit, quelque sottise, j'en suis sûr... Jusqu'à présent je m'en suis assez bien tiré... je n'ai eu à dépenser que des paroles... mais cela ne durera peut-êlre pas... et alors... repoussé, méprisé par elle... [Avec résolution.) il n'y a qu'un moyen d'en sortir! c'est de l'épouser!.. Une l'ois marié je suis père; une fois père, j'ai le droit d'être prudent avec honneur!.. Que disje?.. le droit!., c'est un devoir... un père de famille se doit à sa femme et à ses enfants. Un bonapartiste inculte le roi devant moi... je ne peux pas le provoquer... je suis père de faradie ! Qu'il arrive une inondation, un incendie, une peste, je me sauve... je suis père de famille! 11 faut donc se liàler d'être père de famille le plus tôt possible! [Se mettant à la table à ijauche et écrivant.) Et pour cela risquons ma déclaration bien chaude, bien brûlante... comme je la sens... Plaeonsda ici... sous ce miroir... elle la verra... elle la lira... et espérons!
SCENE X
Les pbécédems, L\ COMTESSE, soutenant Lconic et entrant avec elle par te fond.
LA COMTESSE, dans la coulisse. Louis!.. Joseph!..
DE r.Rir.jiON. Elle appelle... (Il va au fond au moment où ta comtesse entre et l'aide à soutenir Léonie cju'ils placent tous les deux sur le canapé à droite.)
DE CHIGNON. Qu'y a-t-il donc?
LA COMTESSE. Uii accldcnt; mais elle rommencc à reprendre ses sens.
DE GRTGNON. Elle ii'cst pas bjesscc?..
LA COMTESSE. NoH, gràcc au ciel, mais je crains que la^Secûusse , l'émotion... Sonnez donc, mon ami, je vous prie...
DE GRiGîsoN. Que désirez-vous?
LA COMTESSE. Qu'oH aille à l'instant à Saint-Andéol chercher le médecin.
DE CRIGNON. J'y vais moi-même et je le ramone.
LA COMTESSE. J'acceptc; vous êtes bon!
DE GRiGNON, à part. J'aime autant ne pas être là quand elle lira mon billet... [Haut.) Je pars et je reviens. (/( sort.)
SCENE XL LA COMTESSE, LÉONIE, assise
LÉONIE, encore sans connaissance. Ma tante!., ma tante ! si vous saviez... je n'y puis croire encore... J'étais si en colère... c'est-à-dire si ingrate! ce pauvre jeune homme à qui je dois la vie !
LA COMTESSE. Qu'cst-cc quc Cela signifie?
1 ÉoME, revenant à elle. C'est une aventure si étonnante... OU plutôt... si heureuse! Imaginez-vous, ma tante, que Charles... [Se reprenant.) non, monsieur Henri... non... je disais bien!.. Charles... ce pauvre Charles...
LA COMTESSE. ti(t'emcH(. Tu sais tout!
LÉONIE, avec joie. Eh oui, sans doute !
LA COMTESSE, avcc effroi. 0 ciel !
LÉOME, vivement et se levant du canapé. Je me tairai, ma tante, je me tairai, je vous le jure... Je vous aiderai à le protéger, à le défendre... j'y suis bien forcée maintenant... ne fût-ce que par reconnaissance...
La comtesse, avec impatience. M.iis tout cela ne m'explique pas...
LÉONIE, avec joie. C'est juste... il me semble que tout le monde doit savoir... et il n'y a que moi... c'e.it-àdire nous deux... Voilà donc que nous galopions dans le parc avec mon oncle, quand tout à coup son cheval prend peur, la ponelte en fait autant et m'emporte du côté du bois. Déjà ma ju|ie s'était accrochée à une branche ; j'allais être ai'rachée de ma selle, cl traînée peut-être sur la route, quand Charles.... monsieur Charles, se précipite à terre, se jette hardiment au-devant de la ponette, l'arrête d'une main, me relient de l'autre et me dépose à moitié évanouie sur le gazon.
LA COMTESSE. Bravc garçon !
LÉONIE. Et malgré cela, j'étais d'une colcro...
LA co.MTESSE. Tu lui eii voulais de le sauver?
LÉOME. Non pas de me sauver, mais de me sauver avec si peu de respect ! Imaginez-vous, matante, qu'il me jirenait les mains pour me les réchauflér. . qu'il me faisait respirer un flacon... je vous demande si un domestique doit avoir un flacon... et qu'il répétait
.sans cesse, comme il aurait fait pour son égale... Pauvre enfant! pauvre enfant!.. Je ne pouvais pas répondre, parce que j'étais évanouie... mais j'étais très en colère, en dedans. Et lorsqu'en ouvrant les yeux, je le trouvai à mes genoux... presque aussi p.àli; que mr)i, et qu'il me tendit la main en me disant . Eh bien! chère demoiselle, comment vous trouvez-vous?.. mon indignation fut telle que je répondis par un coup de cravache dont je fia[ipai la main qu'il osait me tendre... puis je fondis en larmes... sans savoir lionrquoi...
LA COMTESSE, avec Un commencement d'inquiétude. Eli bien, après?
LÉONIE. Après!.. Jugez de ma surprise, de ma joii', quand je le vis se relever en souriant... découvrir sa tête avec une grâce charmante, et me dire, après m'avoir .«aînée : Que votre légitime orgueil ne s'alarme pas de ma témérité, Mademoiselle; celui qui a osé tendre la main à mademoiselle de Villc>gonlier, ce n'est pas Chailes, le valet de chambre, c'est .M. Henri de Flavigiii'iil, le proscrit.
LA COMTESSE. Ail! le mallicureux! lise perdra!
LÉOME. Se perdre, parce qu'il m'a confié son secret !
LA COMTESSE. Qui iiic dit quc tu sauras le garder?
LÉONIE. Vous croyez mou cœur capable de le trahir!..
LA COMTESSE. Le trahir!.. Uieu me garde d'un tel
soupçon!., mais c'est ta bonté môme, ce sont tes
edoutez rien... je serai
craintes qui le trahiront!
LÉOME, avec élan. Ah! ne forte... il s'agit de lui!
LA COMTESSE, vivcment. De lui!
LÉONIE, avec abandon. Pardonnez-moi!.. Je ne puis vous cacher ce qui se passe dans mon âme... Ma's liouniuoi vous le cacher, à vous? Eh bien, oui, une ione, une joie ineffable remplis-ent mon cœur to t entier... J'étais si nialheiireuse depuis quinze jours; je lie pouvais m'cxpliquer à moimêniece que je ressentais... ou plutôt je ne l'oais pas : c'était de la honte, de la colère... je me sentais entraînée vers un abîme, et cependant j'y tombais avec joie.
LA COMTESSE, ovcc unxiélé. Que veux-tu dire?..
LEOME. Je comprends tout maintenant... Si j'étais aussi indignée contre lui... et contre moi, ma tante, c'est que je l'aimais!..
LA COMTESSE, avcc cxplosion. Vous l'aimez!..
i.ÉOME. Qu'avez-vous donc?..
La COMTESSE, froidement. Rien!., rien!.. Vous l'aimez !..
i.EOME. Vous semblez irritée contre moi , tante....
LA COMTESSE,»/? même. Irritée'., moi... non!. suis pas irritée... Pourquoi serais-je irritée?
LÉONIE. Je l'ignore!., peut-être... est-ce de ma confiance trop tardive... Je vous aurais dit plus tôt mon secret si je l'avais su plus tôt!
LA COMTESSE. Oui VOUS rcprochc votre manque de CdUliaiice?.. Laissez-moi... j'ai besoin d'êli-e seule!..
LÉOME, n(V'C(/ow(ew. Oh! mais... vous m'en voulez!..
LA COMTESSE, avcc impatience. Mais nnn, vous dis-je.
LÉOME. Vous ne m'avez jamais parlé ainsi ! vous ne me ditt^s plus... toi...
LA COMTESSE, flt'cc cmo^bn. Tu pleures?.. Pardon, chère enfiint, pardon! Si je t'ai affligée, c'est que moi-même... je souffrais... oh! cruellement!., je souffre encore... Laisse-moi seule un mcMuent... je t'en prie ! (Elle reijarde Léonie, jmis l'embrasse vivement.) Va-t'en: va-t'en!..
chère . je ne
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LÉOME, en s'en allant. A la bonne heure, au moins. (EUe sort.)
SCÈNE xn
L\ COMTESSE, seule. Elle l'aime! Pourquoi ne raimerait-ellc pas?.. N'est-elle pas jeune conimc lui? riche et noble comme lui ?.. Pourquoi donc soulïicje tant de cette pensée? Pourquoi, pendant qu'elle me parlait... resscntais-je contre elle un sentiment de colère... d'aversion, de... Non, ce n'est pas possible! depuis quinze jours ne vcillais-je jias sur lui comme une amie... ne lui parlais-je pas comme une mère?., ce matin, ne l'ai-je pas remercié de ce qu'il m'appelait ma sœur?.. Ah! malgré moi le vode tombe!., ce langage maternel n'était qu'une ruse de mon cœur pour se tromper lui-même... je ne cherchais dansées titres menteurs de sœur ou de mère qu'un prétexte, que le droit de ne lui rien cacher de ma tendresse... Ce n'est pas de l'intérêt... de l'amitié... du dévouement... c'est de l'amour!.. J'aime!.. {.■Ivec effroi.) J'aime !.. moi! et ma rivale, c'est l'entant de mon cœur, c'est un ange de grcàce,de boiué... Ah! lu n'as qu'une résolution à prendre! renlérme, renferme ta folle pas?iun dans ton cœur comme une honte, cachela, étouffe-la!.. [Après un moment de silence.) Je ne peux pas ! Depuis que ce feu couvert a éclaté à lues propres yeux, depuis que je me suis avoué mon amuur à moi-même... il croît à chaque pensée, à chaque parole!., je le sens qui m'envahit comme un ilôt ijui monte!.. {Avccrésolution.)Eh bien! pourquoi lecomhiltre? Léonic aime Henri, c'est vrai... niaislui,il ne l'aime pas encore... il aurait parlé s'il l'aimait... elle me l'aurait dit s'il avait parlé... [Al-cc joie.) Il est libre! eh bien, qu'il choisisse!.. Elle est bien belle déjà... on dit que je le suis encore... Qu'il prononce!.. {Avec douleur.) Pauvre enfant!., elle l'aime tant!.. Ah Dieu ! je l'aime mille fois davantage! Elle aime, elle, comme on aime à seize ans, quand on a l'avenir devant soi et que le cœur est assez riche pour guérir, se consoler, oublier et renaître !.. mais à trente ans notre amour est noire vie tout entière... Allons ! il faut lutter avec elle!., luttons... non pas de ruse on perfidie féminine... non! mais de dévouement, d'alfeetioii, de charme... On dit (|ue j'ai de l'esprit, servons-nous-en... Léonie a ses seize ans, qu'elle se iléfende!.. et si je triomphe aujourd'hui... ah "jeréiionds de l'avenir... je rendrai Henri si heureux que son bonheur m'absoudra du mien! (Après un moment de silence.) Mais triompberai-je? sais-je .seulement s'il Ui'est permis de lutter?., qui me l'apprendra? Quand on a un grand nom, du crédit, de la fortune... ceux qui nous entourent nous disent-ils la vérité?.. (Elle prend sur la table à gauche un miroir.) Ma main tremble en prenant ce miroir... ce n'est pas le trouble de la coquetterie... non! c'est mon cœur qui fait trembler ma main... je ne me trouverai jamais telle que je voudi-ais être... ne regardons pas!.. (Après un moment d'Iiésilation, elle regarde, fait un sourire cl dit ensuite.) Oui... mais il en a trompé tant d'autres! (Elle remet le miroir sur la table et aperçoit la lettre que de Grignon avait mise dessous.) Quelle est cette lettre?.. A madame la comtesse d'Autreval... (Regardant la signature.) De M. de Grignon ! Eh bien... lisons!., (.iu moment où elle ouvre la lettre, de Grignon parait au fond.)
LA COMTESSE, DE GRIGNON
DE GRIGNON, au fond. Elle tient ma lettre !
La comtesse, lisant. Qu'ai-je lu?
PE GRIGNON, au fond. Elle ne semble pas trop irritée !
t* COMTESSE, continuant de lire. Oui... oui... c'est bien le langage d'un amour vrai... l'accent de la passion... le cri du cœur!
DE GRIGNON, à part. Elle se parle à elle-même...
L.\ COMTESSE, tenant toujours la lettre. Il m'iiime!.. on peut dune m'aimer encore!., il demande ma main !.. on peut donc songer à m'épouser encore !
DE GRIGNON, s'acançaut. Ma foi... je me risque! {// fait un j)as en se mettant à tousser.)
LA COMTESSE, Se retournant et l'apercevant. Est-ce vous qui avez écrit cette lettre?
DE GiuGNON. Cette lettre... celle que tout à l'heure... (-4 ]]art.) Ah ! mon Dieu!
LA COMTUSSE, vivcment. Répondez... est-ce vous?
DE GRIGNON. Eh bicu ! oui. Madame.
LA COMTESSE, de même. Et ce qu'elle contient est bien l'expression de votre pensée?
DE GRIGNON. Certainement.
LA COMTESSE. Vous m'aluiez!.. vous me demandez ma main?
DE GRIGNON. Et pourquoi pas?
LA r.o.MTEssE. Vous, il viiigt-cinq ans!
DE GRIGNON. Eh! qu'importo l'âge! tout ce que je sais tout ce (pie je peux vous dire... c'est que vous êtes jeune et belle... ce que je sais, c'est que je vous aime.
LA co.MTESSE, ovccjoie. Vous m'aimez?
DE GRIGNON. Et dussicz-vous ne pas me le pardonner... dussiez-vous m'en vouloir!
LA COMTESSE, de même. Vous eu vouloir! iiinn auii, mon véritable ami... ainsi, c'est bien certain, vous m'aimez? vous me trouvez belle?.. Ah! jamais |iaroles ne m'ont été si douces... et si vous saviez... si je pouvais vous dire...
DE GRIGNON. Ah ! je n'en demande pas tant... l'émotion... le trouble où je vous vois suffiraient à me faire perdre la raison. (On entend en dehors à droite le bruit d'un orchestre.)
LA COMTESSE. Qu'cst-ce quc cela?
DE GRIGNON. Ah! Hion Diou! j'oubliais... une surprise... une fête... la votre.
LA COMTESSE. Ma fête!., je n'y pensais plus.
DE GRIGNON. .Mais uous y pensions, nous et voire nièce... et là, dans le grand salon, vos amis, les habit.mts du village... tous vos gens...
LA COMTESSE. .McS gCUS !
DE GRIGNON. Bal cbauipêtre et concert.
LA COMTESSE. L'n bal ! un concert!.. [A part.) H sera là. (Haut.) Oh! merci, mon ami, venez, venez, nous danserons...
DE GRIGNON. Oui, Madame.
LA COMTESSE. Nûus chaulerous. .
DE GRIGNON. Oui, Madame.
LA COMTESSE. Pour eux !.. avec eux!..
DE GRIGNON. Oui, Madame.
LA COMTESSE, à part. Il sera là !.. il nous entendra... il nous jugera... (A de Grignon.) Venez, mon ami, je suis si heureuse.
DE GRIGNON. Et moi doiic !
LA COMTESSE. Veucz, vcHCz ! (Us sortent par la porte adroite.
FIN DU PREMIER ACTE
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SCENE PREMIÈRE
DE f.RIGNON, sortant de l'appartement à droite, puis MONTRICHARD, entrant par le fond.
DE GRiGNON. C'cst étoH liant!., depuis l'aveu qu'elle m'a fait... elle ne me regarde plus!.. Et pourtant... quand je me rappelle son trouble de ce malin, sa physionoraie... tout me dit que je suis aimé... tout... excepté elle'.. Ah! c'est qu'une lettre passionnée... des paroles brûlantes ne suffisent pas pour la connaissancede monamour... il faudrait despreuves réelles... des actions... (Remontant le théâtre et voyant M. de Montrichard qui entre précédé d'un maréchal des logis de dragons, auquel il parle bas.) Quel est cet étranger?
M0?iTRicHARD, OU draijon. Que mes ordres soient exécutés de point en point! Rien de plus, rien de moins!., vous entendez.
LE EiRAGOK, saluant et se retirant. Oui, monsieur le prélet.
MONTRICHARD, s''ai-a»faiî( et saluant de Griijnon. Madame la comtesse d'Autreval, Monsieur?
DE CRlG^o^■. Elle est au salon, environnée de tous ses amis, dont elle reçoit lesboiiqne;s.. C'est sa fête... mais dès qu'elle saura que M. le préfet du département...
jio.NTRiciiARD. Vous me connaissez, Monsieur? DE CRicNois. .le viens d'entendre prononcer votre nom, [Faisant quelques pas vers le salon.) et je vais...
sioîiTRKnARD. Ne vous dérangez pas, de grâce! rien ne me presse ! Quand on est porteur de fâcheuses nouvelles...
DE GRiooN. Ah! mon Dieu !
MONTRICHARD. La comtessc que je connais depuis longtemps, a toujours été parfaite pour moi, et, dernièrement encore, le ministre ne m'a pas laissé ignorer qu'elle avait parlé en ma faveur.
DEGRiGNON. Elle est fort bien en cour! et je conçois qu'il vous soit pénible...
MONTRicBARD. Pour la première visite que je lui
fais
GRiGNON. De lui apporter une mauvaise nouvelle. MONTRICHARD, froidemeid. Plusieurs, Monsieur. DE GRIGNON, effrayé. Et lesquelles?
MONTRICHARD. Lesquelles?., mais d'abord une qui est assez grave, le feu vient de prendre à l'une des fermes de madame la comtesse.
DE GRIGNON. VoUS Cil èteS Slîr?
MONTRICHARD. Nous l'avous apcrçu de la grande TO\i\p. où nous passions, et comme je ne pouvais détacher aucun des gens de mon escorte... pour des motifs sérieux...
DE GRIGNON. Ah !
MONTRICHARD. Oui, fort séricux ! J'ai dirigé sur la ferme tons les jiaysans que j'ai rencontrés sur mon chemin ordonnant qu'on m'envoyât au plus tôt des nouvelles de l'incendie. (Il remonte le théâtre.)
DE CRiCNON, sur te devant du t/jédtre.Unincendic!.. Quelle belle occasion d'héroïsme!.. Si j'y allais!.. Quel elfet sur la comtesse, quand elle demandera où donc est M. de Grignon? et qu'on lui répondra : il est
au feu... pour vous... pourvous, comtesse!.. [A Montrichard.) Monsieur, cette ferme est-elle loin d'ici?... MONTRICHARD. A uiic (lemi-licue à peine, et si l'on pouvait y envoyer une pompe à incendie...
DE GRIGNON, uvec chaleur . Une pompe?., j'y vais moi-même... Il y en a une à la ville voisine, et je cours ..
MONTRICHARD. Très-bicn, Monsicur, très-bien!.. Mais attendez... on ne vous la confierait peut-être pas sans un ordre de moi, et si vous le permettez...
DE GRIGNON. SI je le permets!.. [Montrichard se met à la table de gauche et cherche autour de lui ce qu'il faut pour écrire ; ne le trouvant pas, il tire un carnet de sa poche et trace quelques lignes au crayon.)
DE GRIGNON, Se promenant pendant ce temps avec a:iilalion.Esi-\\ un plus beau rôle que celui de sauveur dans un incendie!., marcher sur des poutres enflammées!., disparaître au milieu dos tourbillons de fumée et de feu... au moment le plus terrible... quand la toiture va s'écrouler... Voir tout à coup à une fenêtre un vieillard, une femme qui tend vers vous les bras, en s'écriant : Sauvez-moi! .sauvez-moi!.. Alors, s'élancer au milieu des cris de l.i foule : Vous allez vous perdre!.. N'importe!.. C'est une mort certaine!.. N'importe!.. [S'intcrrompant et .f'adressantà Montrichard.) Le fermier a-l-il des enfants?.. MONTRICHARD, écrivant toujours. Trois... je crois... DEGRIGNON, avcc joie. Trois enfants .. quel bonheur!.. [A Montrichard.) En bas âge?..
MONTiiicHARD, écrivant toujours. Oui...
DE GRIGNON, à part. Tant mieux! c'est plus facile à sauver!.. Puis, rendre trois enfants à leur mère!.. Et comme la comtesse me recevra, ipiand je reviendrai escorté par tous les hommes de la ferme... porté sur un lirancardde feuillages... les vêlements brûlés... le visage noirci... Ah! ma tète s'exalte... Donnez... donnez, Monsieur!.. J'y vais... j'y cours!
MONTRICHARD, lui remettant le billet. A merveille!.. (A part.) Quel enthousiasme dans ce jeune homme!.. (.•) de Grignon qui a fait un pas pour s'éloigner. )\eu'ûlez en même temps vous informer de ce pauvre garçon de ferme que nous avons rencontré sur la route, et qu'on rapportait blessé du heu de l'incendie.
DE GRIGNON, Commençant à avoir peur. .\h!.. ah!.. blessé!., légèrement, sans doute...
MONTRICHARD. Hélasl non... la peau lui tombait du visage comme s'il avait été brûlé vif... DEGRIGNON. Ah!., lapcau... lui... tombait... MONTRICHARD. Le plus daiigercux.. . c'est une poutre qui lui a cnfimcé trois côtes...
DE GRIGNON. Enfoncé trois côtes!., voyez-vous cela! . En voulant porter secours?..
MONTRICHARD. Oui, .Mousicur. Mais partez, partez: . DE GRIGNON, immobile et restant sur place. Oui... .Monsieur... le temps de faire seller un cheval... par mon domestique... qui en même temps pourrait bien y aller lui-même... car enfin... cela le regarde... dès qu'il s'agit de porter une lettre... il s'en acquittera mieux (|ue moi... il ira plus vite...
l'N BRIGADIER DE GENDARMERIE entre dons CB moment, et s'adressant à M. de Montricliard. Monsieur le préfet, un exprès arrive, annonçant que le feu est éteint!
MONTRICHARD. Tant luieux!
DEGRIGNON, vivemcnt. Eteint!.. Quelle fatalité!., auniiiinent où j'y allais! [A Montrichard.) Car j'y allais, vous l'avez vu, je partais...
LE BRIGADIER, bos, à Montrichord. Le sous-lieutenant
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LÉONiB. Ma tank' .. ma tjnte!.. si vouâ saviez... — Acte i«r, :cèiie 2.
a place à l'extérieur tous iids hommes, comme vous l'aviez indiqué... mais il a de nouveaux renseignements dont il voudrait fa ro part à monsieur le préfet.
MONTRicHARD, o part. Très-bien... Je tiens à lesco:inaître et à les vérifier avant de voir la comtesse... {Haut, à de Grignon.) Veuillez, Monsieur, ne pas parler de mon arrivée à madame d'Autreval, car un devoir imprévu m'oblige à vous quitter; mais je reviens à l'instant. (/( sort.)
DE CRiGNON, Se promenant avec agitation. Malédiction!.. Il n'y eut jamais une occasion pareille!., un incendie que j'aurais trouvé éteint! de l'héroïsme et pas de danger! Ali! si jamais j'en rencontre un autre!.. Voici la comtesse!.. Toujours rêveuse, comme ce matin... Mais est-ce à moi qu'elle pense?.. {S'approchant d'elle.) Madame...
SCÈNE IL
DE GRIGNON, LA COMTESSE sortant de l'appartement à droite.
LA COMTESSE, distraite. Ah! c'est vous, mon cher de Grignon!..
DE GRIGNON, à part. Elle a dit mon cher do Grignon!..
LA COMTESSE, qui a l'air préoccupé et regarde dans la salle de bal. Eh ! pourquoi donc n'ètes-vous pas dans la salle de bal? Cn bal champêtre au milieu du salon : le château et la ferme... grands seigiieurs et femmes de chambre.
DE CRiGNON. J'étais ici... m'occupant de vos intérêts... Une de vos fermes où le feu avait pris... mais il est éteint, par malheur pour moi...
LA COMTESSE, distraite. Comment cela?
DE GBiGNON, ouec chakur. J'aurais été si heureux de m'exposer pour vous!., car, sachez-le bien, je vous aime plus que moi-même... plus que m» vie.
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LA coMTEssK, liant, mais rcieuse. C'est lie.uicoiip!
DE GRICNON. VoUS Cil floiltOZ?
LA coMTKssE. Vnus 111 'ailliez hien, je le cvuis; iiiiiis plus que hi vie... non! Vous n'assistiez seulement pas à notre concert.
uE GRU,j^(ty, avec enthousiasme. J'y étais, Maflame! j'ai entendu votre udmirabic duo avec votre nièce... Quel enthousiasme péiiéial!,. vos gens euK-milines, qui écoulaient de l'anticliambre ,. étaient ravis... transportés... un surtout.., voire nouveau domestique ..
LA COMTESSE, vivement. Charles!..
DE cRioNON. Oui, Cliarlcs... il criait brava encore plus fort que moi...
LA c isriEssE, avec affeclatkm. Ah! ce cher de Grignon, que j'accusais... que je niétonnaissais!..
DE cnu^NoN, à part. Je l'ai r.imeiiée enfin au même point que ce matin,
LA COMTESSE. Mm\, VOUS et Charles, vous m'applaudissiez?..
DE GiiicNO.N, apercevant Henri qui entre par le fond. Mais cerlaineiiient... Et louez, il pourrait vous le dire lui-Uicnie, car le voici qui vient de ce côté...
LA COMTESSE, à/)ar<. Lui !.. ( Virement, àde Griymn.) Mon ami... j'ai eu des torts avec vous... je veu.v les ré|iarer... Allez m'attendre dans le salon, et nous ouvrirons le bal ensemble...
DE GRiGîiON, avec ivresm. J'y c jurs... Madame, j'y cours! (S'éhiçinant par la droite.) Cela va bien! cela va bien !
SCENE III
LA COMTKSSL, puis HLiNHl.
HENRI. C'est VOUS, enfin, comtesse; je vous cherchais de Ions côl(!ii,,,
LA COMTESSE, émue. Et poui'(|iini donc, Henri"?
HENRI, avec exaltation l'oiiivpioi? pour vous dire tout ce que j'ai dans l'àoK;! Ij dire si je le puis... car comment exprimer ce que j'ai ressenti... puisque personne n'a jamais vu ce que je viens de voir... n'a jamais entendu ce que je viens d'iutendrc !..
LA COMTESSE, souTiant, mais émue. Quel ciilliousiasnie! et qui donc a pu le causer?
HEîSRi. Qui? vous et elle!..
LA COMTESSE. Cummcnt?
HENRI. Elle et vous!., vous deux, que je. ne veuxplus séparer dans ma pensée; vous deux, qui venez de ni'apparaitre unies, conlonduc.-... comme deux sieurs!
LA COMTESSE, riuHt. Ou couiinu deux rosis sur l.i moine tifje... ou cuninie deux étoiles dans la même constellation... Mais cependant, avouez-le, la rose cadette était la plus belle!
HENRI. Cdiiinieiit vous le dire, puisque je ne le sais pas moi-iiiènie? Aucune n'était la plus belle... car elles s'embelliss;vient l'une l'autre, car le front pur etangéliqiie de la |ilusji-une faisait i-'^sortir le front poétique et brillant de l'ainée!.. Vous souriez... que serait-ce donc... si je vous racontais mes impressions pendant le duo que vous avez chanté en.seniblc...
LA COMTESSE, i/rti'cmen;. Racontez... racontez... je suis curieuse de voir comment vous sortirez de cet embarras...
HENRI, fjaiement. Je n'en sortirai pas... et mou bonheur est dans cet embarras mémo...
LA COMTESSE. C'est fort original !
HENRI. Grâce à ma iiienlieureuse livrée, j'étais mêlé
à vos fermiers et à vos gens... Eh bien!., à peine vos preniii'res notes ent^'iiiluos, car c'était vous qui commenciez, à |ioine VI. Ire belle voix touchante lut-elle atla<|ué ce caiitabile ailmirable, que dos larmes coulèrent de tous les yeux...
LA COMTESSE. Pi'cnoz gu'dc!., vousallez être infidèle à la seconde étoile!..
HENRI. Vos railleries ne m'arrêteront pas .. Ces intelligences incultes... ces oreilles grossières devenaient fines et délicates en vous écoutiint... elles ne se rendaient compte de, rien, et cepeiid ml elles comprenaient tout!.,
LA COMTESSE. Et Léooio?..
iiKNin. Elle parut à son tour... et, je vous l'avouo, quand elle connnonça, une sorle de pitié me saisit pour elle... Pauvre curant !.. nie dis-je... connue elle va paraître ganrlie et inexpérimenlée ! .
LA COMTESSE, avec plus d" vivacité. Eh bien?..
iiENiii. Eh bien, j'avais raison! . Son inexiiérience se tralii-sait dans chaque note... niai'^jene siisconinient celle inexpérience avait un charme que je no pu s rendre !..
LA COMTESSE. Ah!.,
HENRI. On ne pouvait s'emiiochcr de smirire en ontondaiit cette voix enfantine après la vôlre... et copeudiiil, ce contraste même lui prêtait quelque clioso de naïl'.,. de frais...
LA COMTESSE. Prciiez garde!., voici la pre:iiioro étoile qui pâlit à sou tour...
llENiii, avec chaleur. Non!., non!., car bs voici liiulesdeux réunies! carronsemble du diiocomuience, car votre voix éniouvaulo et p.issionuéo se mêle à son chant timide et pur... Oh ! alors.,, alors ,. il .sortit de ce mélange je ne s.iis quelle impression qui ti'uait de renchaiitoment. C.e n'étaient plus soiilementvos deux voix qui se confondaient, c'étiient vos deux personnes... \ous ne l'oriniez plus qu'un seul étrel charmant... eoniplot... roprésenlant à la fois la jeune fille et la fournie, tout semblable enfin à un rameau de cet arbre fortuné qui croit sous le ciel de Naples, et po;fe sur une même br.uielie et des fleurs et des fruits !
LA COMTESSE, à part. J'espère !
HENRI, poussant un cri. Ah ! mon bien !
L\ COMTESSE. Qu'avoz-vous?
HENRI, l'ne controilan.se que j'ai promise.
LA COMTESSE. A qui?
HENRI. A Catherine, votre fermière, vis-à-vis niadonioisolle Léoiiio, votre nièce, contredanse que j'oubli.iis près de vous.
LA COMTESSE, avcc joic. Est-il possible!
HENRI. Heureusement l'orcliestrc n'a pas encore donné le signal... et je cours...
LA COMTESSE. Oiii, uiou auii... il 110 faut pas faire attendre... madame CaLlieriiio la fermière... Allez !.. allez!.. [Pendant qu'Henri sort par la porte de droit'', ajiri'S avoir baisé la n}ain de la comtesse qui le su't des ijeu.r, IJ:inie entre doucement par la porte du fond, et s'approchant de la comtesse.)
LÉoME. Ma tante!..
LA COMTESSE. Tol ! Jc tc ci'oyais invitée pour cette contredanse,..
LÊoNiE. Oui.
LA COMTESSE. Eh bien ! tu n'y vas pas?
LÉONiE. C'est qu'auparavant j'aurais un conseil à vous demander.
LA COMTESSE. Comincut?..
LÉONIE. Je vais vous dire... Peiiilaiit qui' je chaii-
BATAILLE DE DAMKS.
tais... j'ai vu des Idvnics dans ses yeux... à lui ! et c'est déjà un l)on comniencemont... Cela pi'uirvc que je ne lui dé|ilais pas .. n'est-ce pas, ma tniUe?
LA COMTESSE. Saus doute...
LÉo.ME. Mais c'est qu'il m'a priée de lui faire vis-àvis, et j'ai une gi'ande peur que ma danse ne vienne détruire le bon effet de mon cliant... j'ai envie de ne pas danser.
i.A COMTESSE. Y penses-tu?
LÉO.ME. J'ai tant de défauts en dansant... Hicrencnre, vous me le disiez vous-même... trop de roideur dans le bras... les épaules pas as.soz effacées...
LA COMTESSE, avec franchise. Et malgré cela tu étais charmante.
LÉoxiE, vicemcnt. Vraiment?..
LA COMTESSE, s'oubUaiit. Quc trop!
LÉOME. Ah! tant mieux! [Avec contentement.] Je vais danser, ma tante, je vais danser; [Gaiement.) et puis je lâcherai de me corriger... et la première fois que je d.snscrai avec lui... ce qui ne tardera pas, je l'espère... {S'arrèlant.)
LA COMTESSE. Eh Lien !.. qui te retient?..
LÉONiE. Un autre conseil que j'aurjis encore à vous demander... un conseil... pour lui plaire... [Elle regarde autour d'elle avec inquiétude .) Nous avons le temps encore...
LA COMTESSE, à part. Moi, lui apprendre?.. Eh bien oui ! Si Hr'iiri me choisit après cela... c'est bien moi qu'il aimera.
LÉùME, à demi-voix. C'est pour ma coiffure... Si je plaçais comme vous, quelque ornement dans mes chi;veuN... une fleur... ou plutôt... [Montrant un bracelet.) ce bracelet de perles.
LA COMTESSE, vivcment. Enfant ! qui ne sais pas que la plus belle couronne de lajeuncsse, c'est la jeunesse elle-même, et qu'en voulant parer un front de seize ans, on le dépare...
LÉO.ME. Eh bien... je ne mettrai rien... Merci , ma tante... adieu, ma tante!.. [Elle fait un pas pour s'éloigner.) Ah! j'oubliais... S'il me parle en dansant... ipie lui dirai-je?.. j'ai peur de rester court, et de lui paraître sotte par mon silence... Ah ! matante , conseillez-moi; donnez-moi un sujet de conversation...
LA COMTESSF. Moi !
LÉOME. Vous avez tant d'esprit, et votre esprit lui plaît tant !
LA COMTESSE, i!(yeme)i(. 11 te l'a dit?
LÉOME. Pendant plus d'un quart d'heure ; ainsi il nio semble que des paroles inspirées par vous garder.iient queli|ue chose de votre grâce à ses yeux...
LA COMTESSE , à part. Quelle singulière pensée lui vient là? .
LÉOME, vivement. J'y suis ! oui... oui... voilà mon sujet!., je suis certiine de lui plaire !.. je parlerai...
LA COMTESSE. Dc quoi?..
LÉOME. De vous!,. Sur ce chapitre-là, je réponds de mon éloquence!
LA COMTESSE, avcc cffusion. Ah! bonne et tendre nature... je veux...
LEDME. J'entends la voix de M. Henri...
LAC0.MTESSE. Henri!., [.ipart.] Quand il est là jene vois [dus que lui !
LEiiME. 11 m'attend... il mesemble qu'il m'appelle... Adieu, ma tante... adieu!.. [Elle sort par la droite.)
SCENE IV
LA COMTESSE, seule, regardant dans la salle du bal. Elle le rejoint... la contredanse commenci'... il est vis-à-vis d'elle... comme il la regarde!,. Il (niblie que c'est à lui de danser. — Ils traversent... il lui domie la main... Mais que vois-je?.. elle pâlit... la consternation se jK'int sur son visage? Que dis-je? sur tous les visages! Henri s'élance dans la cour, et Loonie revient éperdue...
SCÈNE V
LA COMTESSE, LÉONIE, rentrant.
LA COMTESSE, Qu'as-lu? au nom du ciel, qu'a,s-tu? LÉOME, éperdue. Ues roldats... des dragons... LA COMTESSE. Dcs soldats !
LÉOME. Ils entourent le château , et des gendarmes viennent d'entier dans la cour.
LA COMTESSE. Ciel !
LÉOME. Ils viennent l'arrêter!
LA COMTESSE. C'cst iuipossible! venir l'arrêter chez moi, comtesse d'.\utreval!.. c'est impossible , te disje. Uu calme! du calme !
LÉOME. Du calme!., vous pouvez en avoir, vous,mi tante . vous ne l'aimez pas !
LA COMTESSE, Tu croi.^ ? (.■! pari.) Oh ! s'il est en péril, il verra bien lapielle de nous deux l'aime le plus! [Apercevant Henri qui entre et courant à lui.)
SCÈNE VL Les précédents; HEiNRl entrant par le fond
LA COMTESSE, l'opercevant. Eh bien?
iiEMti , gaiement. Eh bien?, ce sont effectivement des dragi)us qui me cherchent, de vrais dragons.
LA COMTESSE. Qiii VOUS l'a appris?
iiEMu. L'officier lui-même, que j'ai interrogé adroitement.
LÉOME. Comment avez-vous osé?..
HEMîi, gaiement. Il me .semble que cela m'intéresse assez pour que jr m'en informe...
LA co.MTESSE. Mais entin, qui' vous a-t-il dit?
HENRI. Qu'il venait pour arrêter M. Henri de Flavignoiil... C'est assez clair, ce me semble.
LÉO.ME. Perdu !
HENRI. Est-ce que le malheur peut in'atteindre entre vous deux?..
LA COMTESSE. 11 dit Vrai ; à nous deux de le sauver!
HE.NRi. Permettez! à nous trois... car je demande aussi à en être. Voyons... cherchons quelque bon déguis;.'nient, bien original...
LA COMTESSE. ToujouTS du romau!...
HENRI. En connaissez-vous un plus charmant?.. [A la comtesse.) Ne me grondez pas : je me mets sous vos ordres.
LA COMTESSE. Sachons d'abord quels sont nos ennemis...
HENRI. Oui, mon général...
LA COMTESSE. Comment se nomme l'officier des dragons?
HENRI. Je l'ignore, mon général, mais il est acctmipagné du nouveau préfet, le terrible baron de Montrichard...
LÉOME, ("yjerrfite.Terribleloh! je meurs d'épouvante.
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LA COMTESSE, passant près d'elle. Mais ne pleure donc pas ainsi, malheiireuse enfanl!
LÉONiE. Je ne peux pas m'en défendre!
LA COMTESSE. Eli ! ci'oif-lu douc quc la frayeur ne m'oppresse pas comme toi? mais je pense à lui, et ma douleur même me donne du courage...
HENRI, à/a comtesse qui remonte vers le /bfu/. Qu'elle est belle!
LÉONiE, essuyant ses yeux, mais pleurant toujours. Oui, ma tante... oui !.. je vais essayer...
HENRI, à Léonie. Qu'elle est toucliante !.. mon danger, je te bénis!.. [A la comtesse.) Fiichez-vous... accusez-moi .. je dirai toujours... ô mon danger, je te bénis!.. Sans lui, vous verrais-je toules deux à mes côtés, me plaignant, me défendant... Ah! vienne la sentence elle-même... je ne la regretterai pas... puisque, grâce à elle, je puis vous inspirer... {A Léonie.) à vous, tant de terreur... {A la comtesse .) à vous, tant de courage!
LA COMTESSE. Vous ètcs insupportable avcc vos madrigaux... pensons au baron... S'il ose venir ici, c'est qu'H sait tout... c'est qu'on nous a trahis...
HENRI, avec insoucianoe. Eh! qui done? est-ce que ma lète est mise à prix? osl-ce que ma capture vaut une trahison?
LA coMTEsse. 11 y a des gens qui traliissent |'our rien.
HENRI, souriant. 11 y aeneore dn désintéressement. .
LA COMTESSE. Taisez-vous? on vient.
SCENE VU
Les PKÉcÉDENTS, UN Domestique.
LE DOMESTiQiE. Mousicur le baron de Montricbard, qui s'est d<'jii présenté chez madame la comtesse, fait demander si elle veut bien lui faire l'honneur de le recevoir?
LÉOME. Ciel !
LA COMTESSE. Certainement, avec plaisir. {Le domestique sort.) Le banni !.. et rieu de décidé encore!
LÉONIE, à Henri. Fuyez, Monsieur, fuyez.
L.\ COMTESSE. Au Contraire!., qu'il reste
HENRI. Vous avez une idée?
LA COMTESSE. Noii, pas cncore ! mais U faut que vous restiez! que M. de .Montricbard vous voie... vous voie comme domestique. On soupçonne |)lus ditlicilenient ceux qu'on a vus d'abord sans les soupçonner...
HENRI. Comme c'est vrai !
LÉONIE. Que vous êtes heureuse, ma tante, d'avoir tantde présence d'esprit!., comment faites-vousdonc?..
LA COMTESSE, avec force. Je meurs d'angoisse, ma lille! Allons, éloigne-toi... il faut que je sois seule avec le baron...
HENRI. Seule?., oh! non pas!., je veux savoir ce que vous lui direz...
LAcoMTEssE. Vous... bifinentendu... (A Léonie.) Va!.. (Léonie soi-t.)
LE DOMESTIQUE, annoîiçant. Monsieur le baron de Montricbard !
HENRI, a part. C'est original !
SCENE VIIL
LA COIMTESSE, HENRI, se tenant au fond à l'écart. MONTRICHARD.
LA COMTESSE, allant vivetmnt ù Monti ichard . Ah!., monsieur lebarou...quejesulsbeureus( de vuusvoir!.
MONTRICHARD. Jc veuais d'abord. Madame, vous adresser mes remercîments...
LA COMTESSE. Pour volrc préfecture? eh bien, jc les mérite; vous aviez un adversaire redoulable... mais j'ai tant cabale... tant intrigué... car vous m'avez fait faire des choses dont je rougis... que j'ai fini par l'emporter...
MONTRICHARD. Quc de gràces à vous rendre. Madame!.. Et qui donc a pu me valoir un si honorable patronage ?
LA COMTESSE. Voti'C mérite, d'abord ! oh ! je vous connais de plus longue date que vous ne le croyez... nous avons fait la guerre l'un contre l'autre, en Vendée...
MONTRICHARD. Et VOUS m'avcz protégé, quoique ennemi ?
LA COMTESSE. Micux eucorc... à litre d'ennemi... Jc vous conterai cela un de ces jours... car vous me restez... Charles... [Henri ne répond pas.) Charles... délivrez monsieur le baron de son chapeau... [Mouvement dubaron.) oh ! je le veux !.. [A Henri.) Charles... allez cherchef des rafraîchissements pour monsieur le baron... (Henri sort en riant.)
MONTRICHARD. VoUS UlC COHlbleZ...
LA COMTESSE. Oui... je vcux vous rendre la reconnaissance tres-difflcile !
MONTRICHARD. Vraiment, Madame!., eh bien, jugez de ma joie, je crois que je viens de trouver le moyen de ni'açquitter vis-à-vis de vous!
LA co.MTEssE. Vous couimenccz déjà... (Mouvement de surprise du baron.) en me donnant le plaisir de vous recevoir... ,^ ,, .-.^,.
MONTRICHARD. Je lierai pieux encore... je viens vous offrir à vous. Madame, qui êtes si dévouée à la bonne cause, l'occiision de rendre un signalé service à Sa Majesté! j,„ .^ , ,„ „. .,:;..
LA CO.MTESSE. Doniiez-:moi lii m?iiii, baron; voila le mot d'un vrai royaliste! et ce service, c'est...
MONTRICHARD. Do l'airc arrêter le chef de la grande conspiration bonapartiste...
LA COMTESSE. Bravo!.. Ce chef est donc un homme important... connu...
MONTRICHARD. Conuu ?.. oui ! du moins de vous, à ce que je crois, madame la comtesse.
LA CO.MTESSE, riant. De moi!., je connais un conspirateur!.. Ah ! le nom de ce traître, qui m'a trompée?..
MONTRICHARD. M. Hciiri dc Flavigueul ! ..
LA CO.MÏESSE, ovcc botthomii'. M. de Flavigueul!.. ce tout jeune homme, qui a l'air si dou.x... oh! je n'aurais jamais cru cela île lui!., je l'ai vu en eirel quelquefois chez sa mère... mais c'en est fait! (Riant.) je dis (.omnie le farouche Horace : 11 est bonapartiste, je ne le connais plus ! je crois ipie je fais le vers un peu long, mais Corneille me le pardonnera... Ah çà ! mais où est-il ce M. de Flavigueul?
MONTRICHARD. Il Se CacIlC.
LA COMTESSE. Il sc cache !
.MONTRICHARD. Daus uii cliàtcau...
LA COMTESSE. Voisin?
MONTRICHARD. Trcs-voisin...
LA COMTESSE. OÙ VOUS allez le surprendre...
MONTRICHARD. Voilà Ic difficile!., et il me faudrait votre aide pour cela. Madame...
LA COMTESSE. .Mou aide!..
MONTRICHARD. Oui! luiagincz-vous que ce château appartient à une femme du plus haut rang, du plus pur royalisme... une femme d'esprit, de cœur, et de plus, ma bienfaitrice...
LA COMTESSE, ironiquement. Comme moi?,.
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MONTRicHARD. Précisément. .. Voiis coiiccvez mon embarras... pour lui (lire d'aljord que je la soupçonne, puis, que je viens faire chez elle une invasion domiciliaire... et, ma foi. Madame, je vous l'avouerai... j'ai compté sur vous pour la prévenir.
LA COMTESSE, éclatant de rire. Ah! la bonne folie !.. Ainsi vous croyez que moi!., je recèle un conspirateur...
MOMRiCHABD.Hélas!.. jenelecroispas ; j'en suis sûr!
LA COMTESSE. Et c'cst pour ccla que vous avez amené tout cet ailirail de dragons? que vous avez déployé ce luxe de gendarmerie?
monthicharo. Mon Dieu , oui ! et je ne m'éloignerai qu'après avoir arrêté l'ennemi du roi... U laut bien que je vous prouve ma reconnaissance, comtesse...
LA comtesse, changeant de ton. Eh bien... moi, monsieur le baron, je vous prouverai comment une femme offensée se venge !
MONTRICHARD. Vous veuger...
LA COMTESSE. D'uu procédé inqualifiable... d'une sanglante injure pour une fervente royaliste comme moi... (Allant au canapé.) Veuillez vous asseoir, baron... as;eyez-vous... et écoutez-moi!..
HENRI, se rapprochantpour écotUcr, etàpart. Qu'est-ce qu'elle va lui dire?
i.A COMTESSE, o Henri. Qu'est-ce que vous faites là?. . vous écoutez, je crois... achevez donc votre service! {A Montrkhard.) Vous rappelez-vous, monsieur le baron, qu'il y a, hélas!., div-huit ans, un jeune magistrat plein de talent et de zèle fut envoyé au château de Kermadio, pour y arrêter trois chefs vendéens...
MONTRicHARi». Si je me le rappelle. Madame, ce magistrat? c'était moi!
LA COMTESSE, avcc moquerig. Vous !.. vous étiez alors lirocureur de la République, ce me semble...
MONTRICHARD. VoUS CrOyCZ?..
LA COMTESSE. J'en suis sûre.
MONTRICHARD. C'cSt pOSSiblc.
LA COMTESSE. Ordouc, puisquc c'était vous, monsieur le baron, vous souvcncz-vous qu'une petite fille de treize ou quatorze ans?..
MONTRICHARD. Fit évader les trois chefs vendéens à ma barbe, et avec une adresse...
LA COMTESSE. Épargnez ma modestie, monsieur le baron, cette petite fille, c'était moi!
MONTRICHARD. Vous?.. MiidaiTie?..
LA coMTEfSE. Douze aus après, en Normandie... où vous étiez je crnis, fonctionnaire, sous l'Empire...
MONTRICHARD, avpc embomis. Madame!..
LA COMTESSE. Eh! niou Dieu! qui n'a pas été fonctionnaire sous l'Empire!.. Vous rappelez-vous ces compagnons du général Moreau qui allèrent rejoindre une frégate anglaise...
MOMiticHARD. Sous prétexte d'un déjeuner, d'une pi'onicnade en rade ! .
LA COMTESSE. OÙ jc VOUS avais invité... Ne vous fâchez pas... Vous voyez, comme je vous le disais, que nous avons déjà coiiihattu l'un contre l'autre sur terre et sur mer... aujourd'hui, nous voici de nouveau en présence, vous, cherchant toujours, moi, cachant encore, du moinsà ce que vous croyez... Rien de changé à la situation, sinon que vous êtes aujourd'liui préfet de la royauté. Mais ce n'est là qu'un détail. Eli bien! baron, suivez mon raisonnement... ou M. de Flavigneul est ici, ou il n'y est pas!
MONTRICHARD. Il y cst, Madame!
LA co.MTESSE. A moins qu'il n'y soit pas.
MONTRICHARD. U y CSt !
LA COMTESSE. Décidément?.. Ehbi'en! vous savez comme je cache, cherchez?.. (Elle se lève.)
MONTRICHARD, il Se tève. Vous verrez comme je cherche... cachez!.. Ah! madame la comtesse, vous me prenez pour le novice de 98, ou pour l'écolier de 1 804, mais j'étais jeune alors, je ne le suis plus!
LA COMTESSE. Hélas!.. je le suis moins!
MONTRICHARD. L'ardent et crédule jeune homme est devenu homme'
LA COMTESSE. Et la jcunc fille est devenue femme! Ah ! monsieur le baron, vous venez m'attaquer... chez moi! dans mon château! Pauvre préfet! quelle vie vous allez mener ! je ris d'avance de toutes les fausses alertes que je vais vous donner. Vous serez en plein sommeil!., debout! le proscrit vient d'être aperçu dans une mansarde. Vous serez assis devant une bonne table, car vous êtes fort gourmet, je me le rappelle... à cheval! M. de Flavigneul est dans la forêt !. . Alloas, parcourez le château, fouillez, interrogez... et surtout de la défiance? défiez-vous de mes larmes! défiezvous de mon sourire !.. quand je parais joyeuse, pensez que je suis inquiète... à moins que je ne prévoie cette prévoyance, et que je ne veuille la déconcerter par un double calcul... ah! ah! ah!
HENRI, à part. Par le ciel, cette femme est ravissante !
LA COMTESSE, à Henri. Servez des rafraîchissements à monsieur le baron... Prenez des forces, baron... prenez... vous en aurez besoin... {Voyant qu'Henri rit encore et n'apporte rien.) Eh bien! que faites-vous là avec vos bras pendants et votre mine bêtement réjouie... Servez donc?.. {A Montrichard , en s'en allant.) Adieu! baron... ou plutôt au revoir!., car si vous devez rester ici jusqu'à capture faite... vous voilà chez moi en semestre... (Lui faisant la révérence.) ce dont je me félicite de tout mon cœur... Adieu ! baron, adieu! [Elle sort par la porte du fond.)
HENRI, MONTRICHARD
MONTRICHARD, Se promenant pendant qu'Henri le suit en tenant un plateau de rafraîchissements. Démon de femme ! voilà le doute qui commence à me prendre... on m'a trompé peut-être... M. de Flavigneul n'e.st pas ici...
HENRI, te suivant. Monsieur le baron désire-t-il?..
no:^TmCHxRD, se promenant toujours. Tout à l'heure!.. S'il y était... la comtesse aurait-elle ce ton insultant et railleur?
HENRI, lui offrant toujours à boire. Monsieur le baron...
MONTRICHARD. Tout à l'hcure, vous dis-je !.. (A luimême.) Mais s'il n'y est pas... mon expédition va me couvrir de ridicule., sans compter que le crédit de la comtesse est considérable et qu'elle peut me perdre... Si je repartais?., oui, mais il est ici! Si une heure après mon départ la comtesse fait passer la frontière à M. de Flavigneul, me voilà perdu de réputation... Ah! j'en ai la tête tout en feu !
HENRI- Si monsieur le baron voulait des rafraîchissements ?
MONTRICHARD. Va-t'cu au diable!
HENRI. Oui, monsieur le baron!
MONTRICHARD Attends... Quelle idée!., oui!.. (A Henri.) Venez ici et regardez-moi? (Il boit. Après l'a-
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voir cavminr) Vous ne me scmlilcz pas aussi niais que YDUS voulez le iiaraître...
HENRI. Mnnsicur le baron est bien bon!
MONTRiciiAiiD. L'ail' vil, l'air fin...
HENiii, (i part. Où veut-il en venir?
MOMiiiciiARD, après un moment de silence. Votre maîtresse vous a bien nialtrailé tout à rhf.'ure...
iiKNRi. Oui, monsieur le baion.
MONTRiciiARD. Est-cc qu'elle vous soumet souvent à ce réjj;ime-là?
HEiSRi. Tous les jours, monsieur le baron.
MOMRiciiARD. Et combien von.s tlonne-t-clle de surcroît de gages, pour ce supplément de mauvaise bumeur?
HENRI. liien du tout, monsieur Icbaro/i.
jiONTRiciiARD. Ainsi mal mdné et mal payé? {Changeant Je ton.) Mon gar(;on, veux-tu gagner vingt-cinq louis?
HENRI. Moi, monsieur le baron, comment?
MONTRICIIARD. Levoicî \.. [Mystérieusement .) M. Hemi de Fliivigiieul doit être caché dans ce cbàteau...
HENRI. Ah!
MONTRicHARD. Si lu pcux le dccouvrir et me le montrer... je le donne vingt-cini[ louis.
HENRI, riaiit. Kien que pour vous le montrer? monsieur le baron...
MONTRICHARD. POUniUOÎ rîS-tU?
HENRI. C'est que c'est de l'argent gagné !
MONTRICHARD. Est-co quc tu sais (|uel(|ue chose?
HENRI. Un peu , pas encore beaucoup, mais c'est égal!., ou je me trompe fort ou je vous le montrerai...
MONTRICHARD. Bi'avo!.. tiens, voilà un louis d'avance !
HENRI. .Vferci, monsieur le baron.
MONTRICHARD. Et mainlenaiit va-t'en, de peur qu'on ne nous son|içouue de connivence... la comtesse est si fine !..
HENRI. Oui, monsieur le baron... (Retenant.) Hbmsieur le baron?., si je tâchais de me faire attacher par Madame à votre service, nous pourrions plus facilement nous [larler...
MONTRICHARD. Ti'ès liieu!.. je vois quc je ne me suis pas trompé eu le choisissaiit...
HENRI. Merci, monsieur le baron. [H sort.)
SCÈNE X
MONTRICHARD, seul. Et d'un allié daii-s la place! ce n'est pas maladroit ce que j'ai fait là... cela vous apprendra à gronder vos gens devant moi , madame la comtc-se... Mais, voyons? il n'est pas de citadelle, si folle qu'elle soit, qui n'ait un côté faible, et vous n'êtes pas ici, Madami', la seule ipie l'on puisse atla- (|uer.,. [Tirant un portefeuille.) ^hiels sont les habitanls de ce château?.. [Lisant.) M. de Kermadio, frère de la Comtesse, personnage muet; M. de Crigiion... ce doit être un parent de M. de Grignon, le pri'sident de la coui prévôtale, un homme de notre bord .. il pourra m'être utile... [Continuant de lire.) Ah! arrêtons-nous là?.. Mademoiselle Léoniede Viilegiiiiticr... nièce de la comtesse... et une nièce non mariée!., edc doit avoir seize ou dix-sept ans au plus... on se marie très-jeune dans noire classe... et... M. de Eluvigneid... (|uel âge a-t-il? viugl-cinq ans, à ce que l'on dit; sa ligure?., je. n'ai p.as encore son signalement, mais j'attends; d'ailleurs il doit être beau, un proscrit est toujours beau! donc, si .M. de Flavigneul
est ici, niademoiselle Léoiiie le sait... si elle le sait, elle doit lui porter de l'inlérèt... peut-être mieux, cl mon arrivée doit la faire trembler... or à si'ize ans, quand on Iremhie, on le montre... ce n'est pas comme la comtesse! quelle femme! en vérité je crois qu'on en deviendrait amoureux si l'on avait le temps... liie jeune fille s'avance vers ce salon! la figure roma« neS(|ue, le front rêveur, les yeux baissés... ce doit être elle... Oli ! si je pouvais premlre ma revauche'.. essayons?
MONTRICHARD, LÉONIE
I.ÉONIE, l'apercevant. Pardonnez-moi, monsieur le baron... je croyais ma tante dans ce sahni, je venais...
MONTRICHARD. Elle soi't à l'iiistaiit , Mademoiselle, mais je serais bien malheureux si son aliscnce me faisait traitfT par vous en ennemi!
i.ËONiE. Moi, vous traiter en ennemi ! comment, Monsieur?..
MONTRICHARD. Eu VOUS éloignant. . Mon Dieu !.. je conçois votre défiance...
EÉoNiE. Ma défiance?
MONTRICHARD. Saiis doute, vous croyez que je viens ici pour vous ravir (pielqu'un qui vous est cher!
LÉONIE, à part. Il veut me sonder, mais je vais et e fine... [Haut.) Je ne sais pas ce que vous voulez me dire, Monsieur.
MONTRICHARD. Cc quc je vcux dire est bien simple. Mademoiselle. H y a une heure, quand vous m'avez vu arriver ici... suivi d'hommes armés... vous avez dû me prendre pour votre adversaire. Je l'étais en effet, jiuisque je croyais M. de Flavigncul dans ce château, et que je venais pour l'arrêter... mais maintemint tout est changé !
LÉONIE. Comment?
MONTRICHARD. Je sais... j'ai la certitude que M. de Flavigncul n'est pas ici.
LÉONIE. .\li !
MONTRICHARD. Et je pars !
LÉONIE, virement. Tout de suite?
MONTRICHARD, soiiriant, Tout de suite!., tout de suite!.. Savez-vous, Mademoiselle, que votre empressement pourrait me donner des soupçons...
LÉONiB, commençant à se troubler. Comment, Monsieur?
MONTRICHARD. Certainement ! A vous voir si heureuse démon départ... je pourrais croire que je me suis trompé... et que M. de Flavigncul est encore ici...
LÉoME, avec agitation. Moi, heureuse de votre départ ! au contraire, monsieur le baron; et certainement si nous pouvions vous retenir longtemps, trèslongtemps...
MONTRICHARD, souriont. l'eruicttez, Mademoiselli', voilà que vous tombez dans l'excès contraire! Tout à l'heure, vous me renvoyiez un peu fnqi viti', maintenant vous voiilez me garder un peu trop longtemps... cc (\u\, [lour un homme .soupçonneux, pourrait bien indi(|uer la même chose...
i.ÉoNiE, avec trouble. Je ne compreiuls pas .. monsieur le baron.
MONTRICHARD, sowiant. Calmcz-vous, Mademoiselle, calmez-voUb! ce sont là de pures su|q.iositioiis... car je suis certain que M. de Flavigncul n'est pas ou n'est plus dans ce château.
LÉOME. Et vous avez bien raison!
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MONTHKiiARD. Aiissi, par piiro formaliti-, et pnir acquit do conscience... [Souriant.) je ne veux p.is avoir dérangé tout mi escadron pour rien... {L'obseri:rinl.) je vais faire fouiller les bois cnvironnints par les dragons.
LÉoNiK, tranquRUment. Faites, minsicur le liaron.
JiONTiiicii.vnD, à part. Il n'est pas dans les bois... (A Léanie.) Visiter les combles, les placards, les cbeininées du cliàtean...
i.KOME, du même. C'est votre devoir, monsieur le baron.
MOMniciiARD, à part. Il n'est pas cache dan? Ii^ châtean!.. [A Lmnie.) Enfin, interroger, examiner, car il y a aussi les déguisements... {L'nni'e fait un mouvement, .■(par/.) Elle tressaille!.. [Haut.)\uUrii'^vTikmr, toujours par pur scrupule de conscience... les jfafçons de fermes... (.4 part.) Elle csl calme ! (.1 IJimie, et l'observant.) Los bomnies de peine, les dooiestirues... [A part.) Elle a tremblé. (Haut.) Ef eiifif»--, c s formait s remplies, je partirai avec r.grel,p(»f^ (pie je vous epiilte, .\lesdamc5, mais heureux ccficndaiit de ne pas èlic forte (racfomi)lir ici mon iiéniblc d. voir...
I.É0ME, avec agitation. Comment, monsieur le baron, quel devoir"?
5:oMiiicn.vRD. Mais, vous ne l'ignorez pas, M. de Elivignenl e.-t uniitaire, et je devrais l'envoyer devant un con?eil de guerre.
léo.nm;, éperdue. Un coTOcit de guerre! . mai» c'est la mort!..
MOMiiiciiU'.D. La mort. . . non ; mais une [X'ine rig»>Hl'eiise!
LÉON'it:. C'est la mort, votis di.s-je!,. Vous n'osez me l'avouer I mais j'en suis certaine!.. La mort poui' lui! oh ! Monsieur, Monsieirr, je tombe à vos genonx! grâce!., il a vingt-cinq ans! i\ a tinc mère qui mourra s'il meurt! il a des amis qui ne vivent que de sa vie! grâce'., il n'est pas CM(p{)bIc, il n'a pas conspire',., il me l'a dit lui-même... ne le condamnez pas, Monsieur, ne le condamnez pas!..
.MONTRicHARD, (i Uonie. Pauvre enfant! (A part.) Après tout, c'est mon devoir. [Haut.) t'renez garde, Mademoiselle... vous me parlez comme s'il était en mon pouvoir!.. 11 est donc rci?
LÉONIK, au comble de l'anyoisse.lci !.. je n'ai pas dit.
MOMiiicHARD. Non, mais (piand j'ai parlé d'interroger les domesti(pics du château, vous avez pâli...
LKOME. Moi!..
M0NTR1CHARD. Vous VOUS ètcs écriéc : 11 mt; l'a dit lui-même ! .
LiOME. -Moi!..
MONTRicH.\RD. A l'iustant, vous me disiez: Ne l'arrêtez pas !..
LÉOME. Moi !.. [Apercevant Henri qui entre, elle pousse un cri terrible et reste éperdue, la tête dans ses deux mains.)
nEXRi, à ce eri et apercevant Montrichard, va à lui tt vivement à voix basse : Je suis sur la trace !
MONTRICHARD, 6»^. Et moi aussi.
iiEXRi. Il est dans le château.
jioNTRicuARD. Jc vicns de l'apprendre.
HENRI. Sous un déguisement.
siONrRif.UARD, bas. Bravo! i Voyant que Lèonie a relevé la tête et le rer/an/c.) Silence !.. [S'apiirochant de Léoji/e.) Je vous vois si émue, si troublée, Mademoiselle, que je craindrais que ma pré.sence ne devint importune... Je me retire... (.1 Henri, em'éloiijnant.) Veille toujours, et qu'il ne sorlc pas d'ici.
HENRI, bas. Il n'en sortira pas... tantquc j'y serai.. MONTRICHARD. Bieii ! (MontricJuird sort.)
st:ÈNE xn.
LÈONIE, HENRI.
ntl^tà, Si jetant sur une chaise en riant. Ali ! ah ! alil quelle .scènr !
i.ÉoMK. Ah! ne riez pas, Monsieur, ne rii z pas!..
HENRI. (;iel ' ipielle douleur sur vus ti-ails ! Ou'avezvons donc?
i.ÉoNiE. Accablez-moi, Monsieur Henri, maudissezmoi!..
HENRI. Vous'?..
LÈONIE. Je siii."! nOe rtiallieureuse sans foi et sans conragi;!
HENRI. .1(1 ffoni do ciel! que dites-vous?
LEONIE. Vou* vons étiez confié à moi, vous m'avez révélé le secret d'oil défwnd votre vie... Eli bien, ce Secret, je l'ai livré... je vous ai trahi !
HENRI. Comment?
LÉOME. l>evanl voire juge, ici... à l'instant même!.. Oh! lâche que je suis !.. j'ai en peur... (Se n-prenanl virement.) peur pour vous, Monsieur!..
iitxfn, surpris. Est-il p'issible?..
LÉo:siE, saïuilulaiil. Moi!., vous perdre?., moi, qui donnerais ma vie f»fnir virti» sauver!..
HFNRi. Ou 'entends- je "T.,
LÉOME. Mais je ne survivrai pas à votre arrêt, i<' TOUS le jure... Aussi, je ♦ous supplie de ne pas m'en toiihur et de me pardonner... (Elle sf jette a i/oiour.)
HENRI, voulant la relever. Léonie ! au nom ilu ciel!..
SCÈNE XIII
Lm p»ÊCiÉDK«TS , LA COMTESSE, eniremf rivem,nl.
i.\ coMTESse. (Jwe ♦O'is-je?.. Et que fais-tu là?..
LÉONIE. Je lui demande grâce et pardon, car c'est par moi que tout est découvert, par moi ipie tout est perdu !
LA COMTESSE, vivcment. Perdu!.. Perdu !.. non pas; je suis là, moi!
LÉONIE, avec joie. Oh ! ma tante!., sauvez-le!..
HENRI. Ne craignez rien, M. de .Montrichard m'a pris pour son coin|ilice !..
LA co.MTESSE , vivcnient. No vous y fiez las!.. In mot, un geste, une seconde, suffisent pour réelainr; ma s je suis là!..
GENDARMERIE
DE GRIGNON. Qu'ost-cc quc cola signifie , le savezvous, comtesse? ipi'est-ce que tous ces bruits de conspiration, de conspirateurs déguisés?..
LA COMTESSE. Ihi lève de M. de Montrichard !
DE GRIGNON. Lui l'ê^e? soit; mais en attendant on arrête tout le château, toute la livrée!
LÉONIE, avec frayeur. 0 ciel '
LA COMTESSE, à de Griguon. Vous en êtes si'ir?..
DE GRIGNON. Pai'fa'temeut ! je viens do voir saisir votre cocher et un de vus valets de pied... mais , tenez, voici un brigadier do gendarmerie... non, de
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UOMnicUinD, an drof/on. Que :. e- orJros soient eséculêi de point en point. — Acte 2, scène l'«.
dr.igons... qui viriit sans dou'c ici avnc des iiitenlions... de L'endarmc...
SCÈNE XV
Les précédents, un BniGAniKiiOE gendarmeiiie.
LE BRIGADIER,» Henri. Ahlc'est vous tjuoje cherche, Monsieur.
HENRI. Moi?
LE imiGADiER Veuillez me suivre...
HENRI, au brigailier. 11 y a erreur. Monsieur, je suis attaché au service pLU-licuhcr de M. le préfi;t.
LE brigadier. II n'y a pas erreur; mes ordres sont précis, veuillez me suivre!..
LA COMTESSE, bas. à HetirL N'avouez pas, je réponds de tout .. [Haut.) Allez doue, Charles, allez, obéissez.
HENRI. Oui , Maflainc. [H va prendre son chapeau sur la chen^inée.)
LA COMTESSE, lios, à de Gn'ijnon. Ici, dans un quart d'heure, il faut (pie je vous parle, à vous seul.
DE GRIGNON. Moi?
LA COMTESSE. Silflnce ! {Elle se dirige à gauche, vers Léonie.)
DE GRIGNON, à part. Un rendez-vous? De mieux en mieux !
LÉOME, a part. Et c'e-t moi qui le perds !
HENRI, au brigadier. Je vous suis.
LA COMTESSE, ù part. Perdu par elle ! sauvé parmoi! [Elle sort à gauche, avec Léonie; Henri et le brigadier, par le fond; de Grignon, par la droite.)'
FIN DU DEUXIÈME ACTE
SCÈNE PREMIÈRE
LA COMTESSE, LÉONIE, entrant chacune d'un côté opposé.
LA COMTESSE, à Léonie. Eh bien! quelles nouvelles?
i.-.»™... -' Tr.nj
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LÉOME. J';ii exécuté tontes vos instructions sans trop les cuiii|irendre.
LA COMTESSE. Cela n'est pas nécessaire... La livrée de George, mon valet de pied...
LÉONiE. Je l'ai fait porter, comme vous me l'aviez dit, [Morttrant l'appartement à gauche.) là, dans dt apparlemeiit; mais M. de Monlrichard...
LA co.MTEssE. IL a appelé tour à tour devant lui tous les domestiques de la maison, les renvoyant après les avoir interrogés.
LÉoNiE. Kl Henri?
LA COMTESSE. 11 l'a toujours gardé auprès de lui.
LÉOME, effrayée. C'est mauvais signe.
LA COMTESSE. Peut-ètrc !
LÉOME. Signe de soupçon...
LA ciiMTEssE Ou de confiance ! car Tony, notre petit groom, qui écoute toujours, a entendu, en plaçant sur la table des plumes et de l'encre qu'on lui avait demandées...
i.ÉOME. 11 a entendu...
LA COMTESSE. Hoiiri disant à voix basse au préfet :
« Ne vous découragez pas; .je vous assure qu'il est « ici, et i|ii'on veut le faire évader .sous le costume « d'un des gens de la maison. »
LEo.ME. Quelle audace!.. Cela me fait trembler...
LA COMTESSE. Et moi , cela me rassure!.. Ou peut meitre cette idée à profil; mais il faut se liàter... Henri est si imprudent!., il finira par se traliir!..
LÉOME. Et vous voulez le faire évader?
LA COMTESSE. Le faire évader?.. Enfant!., oii sont les troupes ennemies?
LEOME. Une douzaine de gendarmes dans la cour du château.
LA CO.MTESSE. BiCU.
LÉOME. Lue trentaine de dragons en dehors, autour des fossés et devant la grande porte.
LA COMTESSE. Très-bien.
LÉOME. Par exemple, ils ont oublié de gardir la porte des écuries et remises qui donne sur la campagne. , ,,. ,,, > ,', ,,,.
LA COMTESSE, souriuiit. Tu crois!.. Je rccoiintus bien là M. de .Moiitiicbard...
LAGNY. — Imprimerie de ViALAt cl Cîe. — Hi" O —
lÉOKiE. Vous on tlmitoz... ma laiite? {La conihiisaiit vers la porte à (jauche qui est restée ouverte.) l'ar la croisée do cette clianilire qui tloniic sur la grande roule, regardez... \ms un ieul soldat!
LA COMTESSE. Non ! mais à vingt pas plus loin , ne vois-lu pas le bouquet do bois?.. H doit y avoir i;i une embuscade.
i-KOMi: Comment supposer... {Poussant un cri.) \h 1 mon Dieu! j'ai vu au-dessus d'un buisson lecbapeau gnlduné d'un gendarme.
LA COMTESSE. Quand jc te le disais...
LÉoME. Ail I je comprends!., on voulait l'engager à fuir de ce côte...
LA COMTESSE. Pour micux le saisir... précisément... Merci, monsieur le baron; le moyen est lion , et il pourra nous servir!
LÉoME. Conunent?
LA COMTESSE. Kic-toi il Hioi... J'enleiids M. do Grignon... va dire à Jean , le palefrenier , de mellre les chevaux à la calèche...
LÉOME. Mais, matante...
LA co.MTESSE. Va, ma lillc, va!.. (fJonie sort ;wf la porte de gauche.)
»:.1ÏNE IL
L.\ COMTESSE, DE GRIGNON, entrant my.itérieuscment sur la pointe des pieds.
DE GRiGNOîs. Mc voici. Madame, fidèle au rendezvous que vous m'avez donné!.. [Il va prendre une chaise.)
LA co.MTESSE, ovec amabitilé. Je vous allendais...
DE GBîcKON, avccjuic. Vuus m'attei.diez !..
LA COMTESSE. Ettout CH VOUS alteudaiit, je levais...
DE GRiGNOX. A qui?
LA COMTESSE. A VOUS
DE GRiGNON. Est-il possiblc!..
LA coMTESïiE. Oui, à cc caraclcro chevaleresque,;! ce besoin de daiger qui vous tourmente...
DE GRiG.NoN. J'en conviens!
LA COMTESSE. Et commc rien n'est plus contagieux que l'imagination, et que, grâce au baron de Moiitrichard,.)'ai re>prit tout plein de eoiispiruteurs et d'arrestations, j'étais là à faire des châteaux en Espagne... de aiiastropbes... je nie (igurais un pauvre proscrit condamné à niurt...
DE GfiiGXOK. Et vous étiez le proscrit.
LA COMTESSE. Noi), dU Contraire, c'est à moi (pi'd venait demander asile.
DE CRiGNON. C'est bicu aussi...
LA COMTESSE. Il m'apprenait qu'il avait une mère, une sœur...
DE CHIGNON. Comme c'est vrai!
i.A COMTESSE. Et soudain voilà des soldats qui entourent le château en m'oixionnant de leur livrer mon hôte...
DE GRiGNON, se levant. Le livrer... jamais!
LA COMTESSE. Coinmc nous lions entendons!.. Ils me menaçaient presipie de la mort!..
DE GuicMON. Qu'importe la mon! surtout si celé que l'on aime est là pour vous enconragvr, pour vous bénir... Ah! comtesse, quand je fais de tels ivves, avec vous pour témoin, mon cœur bal, ma tête s'exalte...
LA COMTESSE, souriant. Peut-être parce que c'est un rêve!..
TE GRIGNON. Quoi ! VOUS doutcz qu'cn réalité... Mais
que faut-il donr pour vous convaincre? Ce matin, j'ai l'adli, pour vous, nie jeter au milic-'J des llainmes... ce soir, je voudrais vous voir dans un péril mortel pour vous en arracher ou le partager avec vous...
LA COMTESSE. Qucllo ctialeur!..
DE GRiGNON. Ah! VOUS iic le couuaissez pas cc cœur qui vous adore, vous ne savez p.xs de qu;'l sacrifice, de quel dévouement l'amour le rendrait capable... Oui... je n'adresse an ciel qu'une prière, c'est qu'il m'envoie une occasion de mom'ir pour vous !
LA COMTESSE. Eh bien ! le ciel vous a entendu.
DEGRiGNox. Comiueut?
LA COMTESSE. Cette occasion que vous iniplorirz, il vous renvoie!
DEi'.RiGNOK. Hein?
LA COMTESSE. Cliavles, mon valet de chambre, que vous avez vu arrêter, n'est pas Charles : c'es! M. Henri de Elavigneul.
DE GRu.No.x. Quoi!..
LA COMTESSE. M. Hcuri dc Flaviguoul, ciind.unné à mort comme conspirateur.
DE GRIGNON. CicI !
LA COMTESSE. El VOUS pouvcz le sauvcr!..
DE GRIGNON. Couimcnt?..
LA COMTESSE. En VOUS uietîant à sa place.
DE GiiiGNON. Pour êtri' fusillé!..
L\ COMTESSE. Noii ! . . Ci'la n'ira pas jusque-là; mai;, pendant quelques instants seulement", il faut consentir à passer pnnr lui, à vous l'aire arrêter pour lui
DE GRlKNof». Ah! iiernietlez, Mad.ime, pern. étiez... j'ai dit tout pour vous!.. Mais poui' un ineouuu...pour ini étranger...
LA COMTESSE. PolU' Ull pi'oscrit!..
DE GRIGNON. J'entends bien!
LA COMTESSE. Doiit jc suis Ui couiplice... dont je djis défendre les jours au péril des iuieu~, et vous hésitez
DE GuiGNON. Du tout! du tout ! Vous Comprenez bien (jue si je tremble... car je tremble., c'est pour vous .. ri(Mi que pour vous... cir pour moi... cela m'eslbieii iudilfi'rent...
LA co.MTESSE. Je le savais bien... aussi je compte sur votre héroïsme... et moi! jc tâcherai qu'il soit sans péril !
DE GRICNON. Salis péril!
LA COMTESSE. Je crois pouvoir en répoiiilro.
DE GRIGNON. Saus péril!., (.ivec enllwusin.'^rhr-.) Ma.\s je veux (pi'il y eu ait... moi !.. je veux le braver pour vous!.. Parlez, que faut-il faire?
LA coMTES-E. Prendre un habit de livrée qui est là.
DE GRIGNON, avec iiUrépidUé. Je le fer.ii!.. .\près?
LA COMTESSE. Monter sur le siège de ma calèche, au lieu de mon cocher.
DE GUIGNON. J'y monterai ! .. Apivs?
LA COMTESSE. Pivudre Ics guidcS et me conduire...
DE GRIGNON. Jc VOUS conduii'ai !.. Apri's?
LA COMTESSE. Jusqu'à dcux cents pas <i'iei... où des gendarmes se jetteront sur nous ..
DE GRi-.NON, avec !Wî Commencement d'ijjroi. Des gendarmes !
lA COMTESSE. Et vous arrêteront.
DE GRIGNON, avec peur. Moi, de tirignon!..
LA COMTESSE. Non |ias, vous, de Crigiioii... mais vous, Henri de Flavigncul... et quoi qu'on vous dise, quoi ipi'on vous fisse...
DE GRIGNON. Quoi qu'oil llIC faSSC...
LA COMTESSE. Vous avoucrèz; vous soutiendrez que
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vous êtes Henri de Flavigneul... On vons emprisonnera...
DE cRiGNON. Moi... (li' Grignon...
LA COMTESSE. Vous, de FlavigncuL.. cl pendant ce temps le véritable Flavigneul passera la frontière... et sauvé par vons, par votre héroïsme...
DE GRK^NuN. Et moi, pendant 00 temps-là?
LA COMTESSE. Vous I en prison... je vons l'ai dit.
DE GRIGNON. En prison! (.1 part.) Des l'ers... des cacliols... {Haut.) Permettez...
LA COMTESSE. Je VOUS oxpliiiuerai.. . On vient... vite^ vite, la livi'ée est là.
DE GitiGNON. Oui, Madame... je vais...
LA COMTESSE. Eli bien; oii allez-vous?
DE GRIGNON. Je vais prendre la livrée...
LA COMTESSE. Cc ii'est pas de ce côli' !..
DE GRIGNON. C'est jiiste... c'cst le salon!..
LA co.MTEssE. C'cst parici i
DE GRIGNON. L'cst Vrai!... Je n'y vois plus!..
LA COMTESSE. Alteiidez...
DE GRIGNON. QUOi doilC !
LA COMIESSK. Pi'euez celte lettre.
DE GRIGNON. Pourquoi?
LA COMTESSE. Pour la mettre dans voire habit.
DE GRIGNON. L'iiabit de livrée !..
LA COMTESSE. Précisément.
DE GRIGNON. Uans quel but?..
LA COMTESSE. Vous le sauitz !.. alkz toujours !..
DE GRIGNON. Oui , Madame !
LA COMTESSE. Et au préiuicr coup de sonnette...
DE GRIGNON. Oui, Madame!
LA COMTESSE. Sovcz prêt à paraître.
DE GRIGNON. En livrée!
LA CO.MTESSE. Sansdoute!.. On vient... allez donc... allez vile !..
DE GRIGNON , sorloiit par la porte à çiauche. (»ui... Madame! Ali! mon père ! ma mère! où m'avez-vous poussé!..
SCENE IV
MONTRICH.ARD, LA COMTESSE et LÉOiNIE, assises â droite et travaillant.
montrichard, parlant en dehors à un dragon. Continuez vos recherches; mais suivez surtout le domestique qui était avec moi...
LÉONiE, bas, à la com/esse. Entendez-vous? Il soupçonne M. Henri...
la COMTESSE , avec trouble. C'est vi'ai ! (Se remettant.) Allons, du saiig-froid !
LE UARON, s'approchant de la comtesse et de Léonie et tes saluant. Mestlames...
LA COMTESSE. Ail! c'cst VOUS . barou ? vous venez ^ous reposer auprès de nous de vos fatigues; vous
devez en avoir besoin... Léonie... un fauteuil à M. le baron...
MONTRICHARD, prenant lui-même un siège. Ne prenez pas celte peine. Mademoiselle.
LA COMTESSE , gaiement. Eh bien , où en ctes-vous de vos recherches? .Vvez-vous fait déjà enfoncer bien des armoires dans le château ?avez-vous bien fouillé... interrogé?.. Mais à propos d'interrogatoire, comment appelez-vous cet examende conscience que vous avez fait subir à ma nièce?..
MONTRICHARD. Mademoiselle uc m'a appris quece que je savais déjà, que M. de Flavigneul est cache ici sous un déguisement.
Lv CO.MTESSE. Voycz-vous Cela... un déguisement de femme peut-être... C'est peut-être ma nièce ou moi?
MONTRICHARD. Ricz , l'iez... madame la comtesse , mais vous ne me donnerez pas le change...
LA COMTESSE. Jc m'cu garderais bien !... Savez-vous que vous avez fait là une belle trouvaille? Ah çà ! comment allez-vous faire mainleiiant pour découvrir le coupable parmi les vingt-cinq ou Irenle persomies du château...
MONTRICHARD. Le ccrcle se resserre, madame la comtesse; et si mes soupçons ne me trompent pas, d'ici à peu de temps...
LEONIE, lias, à la comtesse. Il sait tout, ma tanle !... {La comtesse lui prend la main pour la faire taire.)
MONTRICHARD. Continuant. Dés que j'aurai un signalement qi.e j'atlends...
LÉONIE, bas. Ciel !
MONTRICHARD. Je pouiTai, j'espère, ne plus vous iniporlnner de ma présence.
LA COMTESSE. Ne VOUS gêucz pas, baron; et si vos soupçons se trompent... ce qui leur arrive quelquefois... veuillez vous installer ici sans façon, sans cérémonie, comme chez vous...
MONTRICHARD. Moi !
LA COMTESSE. Certainement ; et pour vous laisser tonte liberté dans vos recherches , je vous demanderai la permission d'aller passer quelques jours à la ville, où des affaires m'appellent.
LEONIE, étonnée. Vous, ma taule!..
LA COMTESSE. Tais-toi donc!..
MONTRICHARD, o part. Ah! elle veut s'éloigner... {Haut.) Vous partez?
LA COMTESSE. Oui , Vraiment; et à moins que jc ne sois prisonnière dans mon propre château... et que monsieur le préfet ne me permette pas d'en sortir... {Tout le monde se lève.)
MûNThiCHARD. Quelle pensée, Madame!.. C'est à moi d'obéir, à vous de commander !
LA COMTESSE. Vous êtes tivi]! bon. J'avais d'avance usé de la permission en demandant mes chevaux... Sont-ils attelés?
LÉONIE. Oui, ma tante.
LA COMTESSE , Sonnant. Eh bien ! pourquoi ne vienton pas m'avertir?.. {^Blle sonne toujours.)
SCÈNE V
Les PRÉCÉDE.NTS, DE GRIG.NON, en grande livrée, sortant de la porte a gauche.
DE GMGNON. La voilurc de madame la comtesse est avancée.
LA COMTESSE. C'cst bicu. . Appelez ma femme de chambre, et p.irtons!
MONTRICHARD. Permettez... permettez. Madame...
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(A de. Grlgiion.) Restez... Approchez... approchez... J'ai interi'ôijé tout à riioiire voliv. valet de pied.. .
LA COMTKSSE. Kl) vél'ité !
MO.MRicHARD. Et il me semble que ce n'était pas celui-là.
LA COMTESSE. J'oii ai deux, monsieur le baron.
MOMRicHARD. Duux ! Ah ! mais Monsieur est-il bien sûr d'avoir toujours porté la livrée?
LÉoNiE, vivement, à Monlrkhard. Oh! certainement.
DE GRiGNON, bos, à la omlessc. Il m'a déjà vu ce mitin en bourgeois.
LA COMTESSE, bos. Tant mieux !
MONTRicHARD. Cc doit être uH domsstique nouveau... très-nouveau...
LA COMTESSE, avec embarras. Qui peut vous le faire croire?
M NTRiCHARD. Un vagUB souvenir que j'ai, do l'avoir aperçu sous un autre costume.
LA COMTESSE En effet, il me sert quelquefois comme va!pt de cliambro.
MONTRîCHARD. Ail!., cxpliquez-moi donc alors certains signes que je crois remarquer et qui m'élonnenl... son trouble...
LÉONIE. Du tout!..
[lE GRIGNON, à part. Dieu! que j'ai peur d'avoir peur!
MONTRicHAHi). l'île Certaine noblesse de traits... n'estil pas vrai, Maileuioiselle?
DE GRIGNON, (( /Mif. Je iiic traliis moi-même... Je dois avoir l'air si noble en domestique.
LA COMTESSE Je VOUS assure, monsieur le baron...
LEOME. Oli! oui , nous vous assurons...
l'.ONTRiciiARD. Alors, c'cst différent; et puisque vous m'assurez toutes deux que cc garçon est votre vah^t de pied... je ne l'interrogerai pas... non... je l'arrête... {H remonte au fond.)
DE GRIGNON, bas. Ail! conitessc...
LA COMTESSE, bas. Tout Va bien! nous sommes sauvés. La lettre... lirez la lettre de votre poche...
DE GRIGNON, 6((.v. Commciit?
LA COMTESSE, Ijas. Et rcndcz-la-moi .
MONTR ciiARD, à la comleise. Eli bien!.. (Redescendant.) que diles-vous de mon idée?
LA COMTESSE, (ivec wi embarras feint. Je dis, je dis, monsieur le liaron, que c'est pousser assez loin la raillerie .. et que vous ne me priverez pas d'un servitair qui m'est utile...
MONTRICHARD. C'cst quo j'ai dans la pensée qu'il peut m'ètre fort utile aussi...
LA COMTESSE. Se rapprochant de de Grignon. Vous no le ferez pas!
MONTRICHARD. PoUl'qUOi doUC?
LA COMTESSE, avcc jMi embarras croissant et se rapprochant toujours de de Grignon. Parce que... parce que... [Bas, à de Grignon.) La lettre... (Haut.) Parce que... cet homme est chez moi., est à moi... que j'en réponds... (Bas, a de Grignon.) La lettre, ou vous êtes pei'du ! (D,- Grignon tire la lettre de son habit et va pour la lui remettre.)
MONTRICHARD, (jui a tout suivi dps ycux, s'approchant vivement. Cc pafiier ! je vous ordonne de me remetliv ce papier, .Monsieur...
LA COMTESSE, avcc Vaccent le plus troublé, à de Grignon. Je vous le défends !
MO.NTRicHARD, vivement. Toute résistance serait inutile... Monsieur... ce papier...
DE GRIGNON. Lc voici. Monsieur.
LA COMTESSE, Se cachant la tête dans les deux mains. Le mallieurcux, il est perdu!
DE GRIGNON, « part. J'aimcrais mieux être ailleurs.
MONTRICHARD, lisant l'adresse , puis le commencement de la lettre. A monsieur Henri de Flavigneul! « Mon cher fils... n (// s'arrête , cesse de lire, remet ta lettre à de Grignon. Avec solennité.) Monsieur Henri de Flavigneul, au nom du roi et de la loi, je vous arrête. (// remonte au fond.)
LÉONIE, quia tout suivi, poussant un cridejoie. Ah!., quel bonheur!
LA COMTESSE, bas, à Léonie. Pleure donc !..
MONTRICHARD, OU drogoti. Emparez-vous de Monsieur!
LA COMTESSE. Monsicur le baron, je vous en supplie...
MONTRICHARD. Je UB conuais que mon devoir. Madame. (Au dragon.) Conduisez .Monsieur dans la pièce voisine. ..constatez son identité, sa déclaration suffira, et après vous connaissez mes instructions... (Le dragon fait signe que oui )
DE GRIGNON. QiK voulez-vous dire?
MONTRICHARD, à de GrigHon . Adieu, brave et généreux jeune homme, croyez que vous emportez mon estime... et mes regrets...
iiE GRiGNjN. Permettez. . Monsieur... permettez!..
MONTRICHARD, OU dragon. Emmenez-le...
DE GRIGNON. Oùdouc? {La comtesse lui Serre la main et il sort sans rien dire.)
MONTRICHARD, à lacomtfssc, qui a son mouchoir sur les yeua-. Pardonnez, .Madame, à mon importunité, mais mon premier devoir est d'avertir M. le maréchal d'un événement de cette importance. Où trouverai-je ce qui est nécessaire pour écrire?
LA COMTESSE. Daus ccttc chauibre. (Montrant la porte à gauche.) Manièce va vousle dc)nner, Monsieur.
LÉONIE, voyant Henri entrer par cette porte. Ciel! M. Henri!
MONTRICHARD reifionte le théâtre de quelques pas et se trouve à côté de lui. Bas. Tu m'avais dit vrai, il était ici... déguisé; mais malgré son déguisement, je l'ai découvert. (Lui pretiant la main.) Je le tiens!
HENRI, résolument. Eh bleu. Monsieur?
MONTRICHARD. Silciice! voilà tes vingt-cinq louis! (// lui glis.ie dans la main une bourse et sort en pa.^sant devant Léonie, quitte veut pa.sser qu'après lui.)
nEUM, stupéfait, avec la bourse dans la ynain. Qu'estce que cela signifie?
LÉONIE, vivement. Que je suis au comble du bonheur, car vous êtes sauvé!
HENRI. Sauvé !..
LEONIE. Grâce à ma tante... adieu ! (lille .^l'élance dans l'appartement, sur les pas de Montrichard.)
SCÈNE VL HENRI, LA COMTESSE
HENRI, jetant la bourse sur la table. Sauvé!., sauvé par vous!..
LA COMTESSE. Pas encoïc!.. J'ai détourné les soupçons du baron... il croit tenir le coupable... mais tant ([ue vous serez dans le château, tant que vous n'aurez pas traversé la frontière... je craindrai toujours...
HENRI. Et moi, je ne crains plus rien... grâce à celle dont l'esprit, dont l'adresse...
LA COMTESSE. De l'csprit, de l'adresse! il n'y alàque du cœur, cher Henri : c'est parce que je souffrais... c'est parce que tout mon sang était glacé dans mes veines, que j'ai trouvé la force de veiller sur V()us ! Vous croyez donc, ingrat... (cap vous êtes un ingrat!)
BATAILLE DE DAMES
(le l'esprit .' de l'adresse ! grand Dieu !.. vous croyez donc que la pitié, que l'affeclion pour un niiillieiii eux, coiisi.stent à perdre la tète au iiiomeut dr sou danger, à le trahir par sou émotion même, comme fout les enfants... Non, Henri, la vraie tendresse, la tendresse profonde, c'est de rire en face de ce péril, c'est de railler avec la mort dans le cœur; seulement, quand le danger s'éloigne, le courage s'épuise, la force vous abandonne... (fomlant en larmes.) Oh! si vous aviez été arrêté, j'en serais morte !
HEKRi. Chaque jour, chaque instant me révélera donc eu vous une qualité nouvelle... Je cherche en vain dans mon cœur quelques paroles qui vous disent tout ce que j'éprouve... Vous qui pouvez tout... vous qui savez tout... ange, fée, enchanteresse, enseignezmoi donc le moyen de vous payer de tout ce que je vous dois !
i..\ coMTESSK. Vous ne me devez rien.
HENRI. De tout ce que je vous ai fait souffrir!
LA COMTESSE, avcc Un grand trouble. Avant de répondre, Henri... je dois vous faire une demande... ces paroles si tendres, que vient de prononcer votre bouche... sortent-elles bien du fond de votre cteur?
HENRI. Ah! vous m'outragez! Quelle preuve!
LA COMTESSE. Eh bien, c'est...
HENRI. Parlez... c'est...
LACO.MTESSE. Eh bien,mon ami. ..c'est de m'aimer... car je vous aime!.. Silence... on vient.
SCÈNE vn
Les PRÉcÉDEMS, iMONTKICHARD, une lettre à la main, sortant de la chambre où il vient d'entrer ;L\iO'S\E.
MONTRicHARD. Mcrci, Mademoiselle. Voici, grâce à vous, mon courrier terminé.
LA COMTESSE, a part. Oh ! si je pouvais le faire sortir maintenant !
jiOMRicHARD, s'approchont de la comtesse. Pardounez-moi m;» victoire, .Madame...
LA COMTESSE. Ni votrc victoire, monsieur le baron, ni votre manière de vaincre !.. Ah ! est-ce là le prix que je devais attendre du service que je vous ai rendu?
Mo:(TRiCHARD, Le devoir passe avant la i-econnaissauce, .Madame.
LA COMTESSE. Votre devoir vous eomraandait-il d'einploycr la ruse, la trahison?..
MONTRicHARi). Madame!..
LA COMTESSE. Jc le répète... la trahison !.. Vous aurez soudoyé quelque conscience, acheté quelqu'un de mes gens... osez le nier!.. M;iis, j'y pense'., oui... [licijardant Henri.) Vos regards d'intelligence avec ce garçon... les entretiens mystérieux que v<jus aviez ensemble!., c'est lui ! [Se tournant vers Henri.) Ah '. misérable serviteur... c'est donc vous qui m'avez trahie?..
HENRI. Moi, Madame?..
LA COMTESSE. Oui, vous!.. je le voisà votre trouble... à l'embarras du baron... Je vous renvoie, je vous chasse, sortez ! [D'un air sévère, et étouffant un sourire.) Sortez! !
MONTRICHARD- Mais...
LA COMTESSE. 11 ue restCTa pas une minute de plus à mon service.
MOXTRicHARD. Et luoi, je le prends au mien ! LA COMTESSE. Vous lie le ferez pas, Monsieur! MONTRicHARD. Si Vraiment^ madauT' la comtesse...
(A Henri.) Allons, mon garçon, à cheval, et au galop jusqu'à Saint-Audédl!
LÉOME. Ciel !
MONTRICHARD, lui remettant une lettre. Cette lettre est pour M. le maréchal commandant la division.
HENRI. Mais, monsieur le préfet, je n'ai pas de cheval.
MONTRICHARD. Prends le mien.
HENRI. Mais, monsieur le préfet, tes soldats ne me laisseront pas passer.
MONTRICHARD. Je vais en donner l'ordre.
HENRI, bas. à la comtesse, pendant que M. de Montrichard remonte vers la porte pour donner aux dragons l'ordre de laisser sortir Henri. Je vous dois ma vie, disposez-en !
MONTRICHARD, fi Henri. Allons, allons, pars.
HENRI. Dans une heure, monsieur le préfet, je serai à mon poste. (// .sort. — Montrichard remonte le théâtre avec Henri, en lui donnant ses dernières recommandations.)
SCÈNE VHL Les PRÉCÉDENTS, excepté HENRI
MONTRICHARD, aux drogous du fond. Et, vous autres, amenez le prisonnier.
LA COMTESSE, à part. C'est trop tôt. (Haut.) Monsieur le baron, di; grâce...
MONTRICHARD. Je uc suis, VOUS le savez, ni cruel, ni ami des condamnations, et si l'on m'eût écouté, on eut accordé l'amnistie que je demandais.
LA COMTESSE. Jc le sais. Eh bien?
MONTRICHARD. Eh bicu , Ce jeune homme m'intéresse!., il est votre ami, et je veux tenter de le sauver.
LÉONiE. Ue le sauver?
LA COMTESSE. Couimcut ccla?..
MONTRICHARD. Cela dépendra de lui... je vais lui parler.
LA COMTESSE, avcc embarras. Si vous attendiez?., une heure?., une demi-heure... pour le laisser se remettre d'un premier moment de trouble?
MONFRiCHARD. Soyez trauquillc .. dans un instant nous serons d'accord, je l'espère, et avant dix minutes... je saurai sans doute de lui... tout ce que j'ai besoin de savoir...
LÉONIE, à part. Dix minutes, c'est à peine s'il sera parti !
MONTRICHARD, voijant entrer de Grignon avec le dragon. Il va venir; veuillez. Mesdames, vous éloigner.
LA COMTESSE. Uu ujoment cucorc.
MONTRICHARD, Sévèrement. C'est mou devoir, comtesse...
LA COMTESSE, s'éloiguant avec Léonie. Oh ! mon Dieu, que faire?
LÉONIE. Que craignez-vous donc, ma tante?
LA COMTESSE. Si M. de Crignon faiblit...
LÉONIE. N'a-t-il pas dn courage?
LA COMTESSE. Uii couragc qui n'a pas de patience et qui ne dure pas longtemps. (Elles sortent par la porte à droite. — Le dragon s'éloigne après avoir remis un papier à Montrichard ; la comtesse et Léonie sortent en faisant des gestes à de &rignon.)
SCÈNE IX
MONTRICH.XRD, DE GRIGNON.
MONTRICHARD. Pauvi'e jeuuc homme!., heureusement son salut dépend encore de lui.
BATAILLE DE DAMES
DE GRir.NON, à part. Je ne suis point à mon aise.
MO.NTiticiiARD, à (h Giigiiun. Approchez, .Muiisifur.
nii clllc^ON. Vous désirez me parler, monsieur le baron.
MoiNTRiCHABD, de même. Oui, Monsieui', encore une fois avant le moment fatal.
Dt CHIGNON, à part. Quel moment!
montrichard, lui montrant le papier qw lui a remis le dragon. Vous avez reconnu que vous éliez monsieur Henri de Flavigneul?
BK GRir.NON, avec un soupir. Oui !
MONTRICHARD. Ex-oflicier uu Service de l'empereur?
mî eniGMiN. Oui!
jiONTRiciiAitD. Et c'est bien vous qui avez signe cette décluralioii?
DE GBicNON, quf la peur reprend. Oui !
MONTRieiiAHD. 11 suflit : je n'ai pas Ix'stiin de vons diio. Monsieur , que vous pouvez «impter sur les égards, les prérogatives dues à un brave.
DE ciur.NON. iJes prérogatives?..
MONTRicHARP. Oui... Si VOUS 110 vouli-z pas qu'on vous bande les yeux, si même vous voulez coiiimundi'r le l'eu... soyez sûr...
DE GRiGNON. Commander le feu !.. qu'est-ce t|ue cela veut dire?
^lON'TRiciiARD. Quc maUieureuscment mes ordres sont formels. Vous avez été déjà jugé et condamné, l'iirrct est prononcé! il ne me reste plus qu'à l'exéeut: r! (Gravement. ] TJnebeure a|)rès leur arrestation, tons les chefs doivent élre fusillés sans délai et sans bruit.
PË GiuGNON, hors de lui. Sans bruit!., oh ! non p:is!.. j'en ferai du bruit... moi!., on ne fnsilli; pas ainsi les gens... sans bruit est cliarmaiit I
MONTiueiiARn. Écoulez-moi, Monsieur...
i»E CHIGNON. Sans bruit!..
5I0NTR1CRARU. Jc dois ajouter, et c'est là l'olijet de notre entrevue... qu'il est un moyen de salut.
DE ci\ii;non. Lequel?
MONTRICHARD. Mais peut-être ne voudrez-vous pas l'adopter.
DE GRiGNON, vivement. Et pourquoi donc... et pourquoi pas. Monsieur... (A part.) Sans bruit!..
MONTRICHARD. Il a été décidé (]u'oii accorderait leur grâce à tous ceux qui feraient des déclarations... et si vous en avez quelqu'une à me confier...
DE GRIGNON, vivenuiU. Moi!., cerlainement... et une trcs-imporlanle-..
MONTRICHARD, avcc joie. Est-il possilile !
DE GRIGNON. Jc VOUS Cil l'époiuls, unc qui est décisive et calégoriqne.
MONTRICHARD. (;'esl...
DE GRIGNON. C'est... que je ne suis pas... {S'arrétant.) Ciel!., la comtesse!..
Les PRÉCÉDENTS, L.^ COMTESSE.
LA COMTESSE, entrant vivement par la droite, et s'adressanl à Moiilrielmrd. Eh bien, Monsieur!., je suis d'une inquiétude...
MONTRICHARD. Rassurez-vons!.... J'en élais sur
M. Flavigneiil, qui pont se sauver d'un mot... est prêt à nous révéler...
LA COMTESSE, avec effroi, se tournant vers de Grignon. Quoi?.. qu'est-ce donc? qn'avcz-vousàrévcler?.,
DE GRiGPiON, vivement. Moi!., rien!., absolument
rien! {A part.) Quand idie est là, jen'osc plus avoir |)cur.
MONTRICHARD. Mais VOUS voulicz tout à Iheure me déclarer. . .
DE GRIGNON, /iéremeiit. Que je n'avais rien à vous dire.
LA COMTESSE, lui Serrant la main et à jiart. Bravo...
MONTRICHARD, à la comlcssB. Mais dites-lui donc. Madame, dites-lui vous-même qu'il se perd de g deto do cœur...
LA COMTESSE, bos, ù i1/on<)ic/ia)'rf. Vousavcz raison... laissez-moi quelques instants avec lui... et je le déciderai... moi!..
DE GRIGNON, rt part ct la regardant. Quand jc la regarde, il me semble que l'àuie de ma mère rentre en moi!..
LA COMTESSE, à Munlrichord, regardant toujours de Grignon. Oui... oui... j'ai de rasreiidant sur son esprit, il ne me résistera pas!
MONTRICHARD. Soit... luais liàtcz-vous! je ne puisvous donner (pie jusqu'à l'arrivée de la cour prévôtale... que iiou.s attendons.
LA COMTESSE. Et pourquoi?
MONTRICHARD, à demi-voix. Dispensez-moi devons le dire.
LA COMTESSE. EtpOUfqUOl?
MONTRICHARD, a voix basse. Sa présence est nécessaii-e, pour cuustater que le jugement a été bien et dûment...
LA COMTESSE, lui serrant la main. Silence!
MONTRICHARD. Vous couiprencz'?..
LA COMTESSE. Tivs-bicn !
MONTRICHARD, à dc Grignou. Je vous laisse avec Madame; elle aura sur vous, je l'espère, plus de pouvoir que moi. Écoutez la voix d'une amie. (.Montrichard .sort par le fond, et l'on voit des dragons en sentinelle auxquels il donne des ordres.)
SCÈNE XL LA CO.MTESSE, DE GKIGlNON
L\ COMTESSE, à part, regardant de Grignon avec intérêt. Pau'vre garçon!., cela m'a elfrayée, comme si réellement...
DE GRIGNON. Jamais ses yeux ne se sont portés sur moi avec autant d'amitié, et si ce n'étaieirt ces dragons qui sont là an fond... (La comtesse s''api)roche de de Griijnon et l'entretien s'engage à voix basse.)
LA COMTESSE. Ah! morci , mon aini, merci!
DE GRIGNON. Vous élcs doHC coiitente de moi?
LA COMTESSE. Oui, et je ne vous demande plus que quelques inst;mts de courage et de fermeté.
DE GRIGNON. De la fermeté?., j'en ai, vous clos là!., mais, ma foi, vous avez bien fait d'arriver.
LA COMTESSE. Vous VOUS iuipatieuliez un p(Ui?
DE GRiGNOiN. M'iuipatieuter ! .. ji: mourais de... (Avec abandon.) Ecoulez, il faut que mou cœur s'ouvre devant vous... le iiii'nsonge nie [lèso... je ne suis pas ce ipie j'ai voulu paridtrc à vos yeux.
LA COMTESSE. Commoiit?
DE GRiGNOiN. Je nc suis pas un héros... au contraire; quand je dis au contraire... ce n'est pas tout à fait juste, car il y a une moitié de moi, une moitié courageuse qui... je vous expliquerai cela plus tard... tant ya-t-il (lue quand M.dc Montrichard m'a parlé d'être fusillé sans bruit... dans une heure... la peur m'a pris.
LA COMTESSE. Oii aurait peur à moins.
DE GRIGNON. Et j'oiivi'ais la boiiche pour m'écrier : Je ne suis pas M. de Flavigneul. Mais vous êtes eu-
BATAILLE DE DAMKS.
troc, et soudain, à votre vue, j'ai eu honte de mes terreurs, j'ai senti que je pouvais faire de grandes choses, pourvu que vous fussiez lui Ainsi, rassnrezvons, je ne trahirai pas M. de Flavignc.'ul; tout ee que je vous demande, c'est de ne pas m'aUuulojuier... soyez là quand le préfet reviendra... soyez la quand on nie signifiera ma sentence, soyez là quand... Je suis capable de tout... même de recevoir pour un autre dix balles au travers ilu corjis, pourvu qu'en les recevant je vous entende dire... je suisli!
L\ COMTESSE, lui prenant la mam. Brave garçon, car vous êtes brave, je vous connais mieux que vousmême; c'est votre imagination cpii s'ellVaie... eu n'est pas votre cœur.
DEGRiGNON. Rien, liieii, parlez-moi ainsi!
L.v coMTESSK. Il nc VOUS nKUK|ue qu'un bon danger qui VOUS saisisse à l'improvistc.
UE Giiic.NON. Eh bien ! il me semble (pie j'ai ce qu'il me faut.
SCÈNE XII
Les précédents, M0NTRICH.\RU.
MOiNTRicHAR». Je ne puis attendre plus longtemps... Madame!.. M. le président de lacour prévôtale...
LA COMTESSE. Viciit d'arriver!..
MONTRicHARD. Oui, Madame!., il faut (pie M. de Flavigiieul se décide à parler... ou qu'il me suive.
DE cRlfi^0N, hardiment. Eh bien ! je vous suis.
MOMRicHAR». Quc dites-vous?
DE CRiGNON, uvec exaltotiun. Mon parti est pris ! le conseil de guerre, la cour prévùiale, te peloton... le feu de file...
LA COMTESSE, effrayée. Y pcnsez-voiis?
DE GRiGNON^i/e même. Di\ balles en pleine poitrine!.. ÇA m'est égal!., une fuis que j'y siiiS; ça m'est égal! {.4 ta comtesse.) Je suis le fils de ma mère... {A Montrichard.) Partons, Monsieur !
MONTRiCHARD. Vous le vouloz?.. paFtons !
LA COMTESSE. Un iustaiit... un instant.
DE GR16N0N. Noii, iiou, partons.
LA COMTESSE. Caliuez-vous. . . j'aurais d'abord une ou deux questions importantes à adresser à monsieur le baron.
MONTRiCHARD. Des qucstioiis importantes?
LA COMTESSE. Oiii ! inonsicur le baron. A quelle heure avez-vous arrêté voire prisonnier?..
MO.NTRicHARD. Il Y a unc lieui'e à peu près... mais je ne vois pas...
LA COMTESSE. Ditcs-uioi, baroii, vous avez dû beaucoup voyager dans votre département?..
iWKSïRKHARD. SftHS dout(î,Mttdame; mais, encore une fois...
LA COMTESSE. Al(ws, Combien faut-il de temps pour aller d'ici à Mauléon sur un bon cheval?
MONTRicHARD. ïrois petits quarts d'heure!.. Mais quel rapport?
LACO.MTËSSB. Et de Mauléon à la frontière? toujours sur un bon cheval?
MHMTRiCHARP. Di\ uiinutcs, mais...
LA coMTEs.SE. Trois quarts d'heure et dix minutes... cinquante-cinq minutes.
MOKTRiciiARD. Oh ! c'cst trop fort, partons !
LA COMTESSE. Mais attendez donc!.. Quel homme!., j'ai encore une dernière question à vous faire. M. le président do la cour prévôtale (pie vous (dtendiez, ne
vous a-t-il |ias été envoyé de Paris, et n'est-ce pas, si je ne me trompe, un ancien sénateur?..
MOKTRiciiARD. M. le coDitc dc Grigiiun !
DE CRiG.No>, poussant ît/4 cr* de joie. Mon oucle!.. mon bon (mclo!
MONTRICHARD, Stupéfait. Votre oucle!
LA COMTESSE, froidement et lui faisant la lévérence. Ici finissent mes questions, M(MisieurI je nc vous retiens plus! vous pouvez^ eondti ire au président... son neveu...
MOMRiCHARD, interdit et regardant de Griynon avec effroi. M. Henri de Flavigneiil!
LA COMTESSE, riant. Fi donc!., un drame ! unc tragédie!., nous avons mieux que cela a vous olVrirl une scène de famille... [Montrant de Griijnon.) M. tjustave de (irignoii, niaitri' des re(piètes... ipie son oncle n'.ivait pas vu depuis longtemps; et c'est à vous. Monsieur, (|u'il devra ce plaisir!
MONTuiciiARD, tout troublé. Ûuoi? Monsieur serait... ou pluli'it ne serait pas... c'est impossible !.. vous voulez encniv me tromper, Madame!
LA COMTESSE, riant. 'Vous pouvez vous en rapporter au président lui-même et à la voix du sang, qui ne trompe jamais!..
MONTRicHARU. Et \oti'e ti'ouble ce malin quand j'ai fait arrêter Monsieur.
LA COMTESSE. Mon tcoublc? ruse de guerre!
MO.NTRICHARD. Gcltc lettre que j'ai prise sur lui.
LA COMTESSE. C'cst moi qui venais de la lui remettre.
mointrichard. Vos larmes de douleur!
LA COMTESSE, riant. Est-ce que j'ai pleuré? Ah! pauvre baron, il ne faut pas m'en vouloir... je vous avais promis de me moquer de vous... et je ne trompe jamais... vous le savez?
DE GRIGNON. C'cst du gélltC !
MONTRICHARD. Mais alors qucl est donc le coupable? eai' il était ici, j'en suis certain.
LA COMTESSE. Ail! voilà ! qui est-ce? cherchez!
MONTRICHARD. Oicu ! qucl trait de lumière!., si c'était l'autre!
LA COMTESSE. (Jui? fautre ! celui à qui vous avez (liiniié un sauf-conduit; celui que vous avez essayé de .séduire; celui pour lequel vous avez imploré ma clémence, ah! je le voudrais bien!
MONTRICHARD. C'cst lui ! ah! je ne suis pas encore vaincu... et je cours...
LA COMTESSE. Sur 56* tFacesî.. inutile!., vous ne le rattraperez jamais!
MONTRICHARD. VuUS CFûyCZ?
LA COMTESSE. U a Un trop bon cheval !
MONTRICHARD, ovec colere. Ah!
DE GRiGNON, riant. Ah ! ali ! ah !
LA COMTESSE. Lc cheval du préfet lui-même!., car vraiment vous avez pensé à tout, généreux ami, même à ré([uiper!.. et à le solder... témoin ces vingt-cinq louis que je suis chargée de vous rendre... {Allant tes {^rendre sur la table.) Car lui donner des honoraires pour vous tromper... c'est trop fort!
MONTRICHARD. Ah! VOUS êlcs uu moustrc infernal! Tant de duplicité, tant dc Siuig-froid ! Et moi qui ai éci'it au uiid'échal... Je tiens le clK;f ! Ah! je me vengerai !
SCÈNE XIll
Les mêmes^ LEONIE, entrant très-agitée.
LÉONiE, à Montrichard. Monsieur le baron, voici
une dépèche très-pressée qui arrive de Lyon. (Montrichard pre>id tes dépêches, et Léonie s'approche vivement de la comtesse.)
MONTRicHARD. Du maréchal !
LÉOME, Ijas. Ah! ma tante, quel malheur!
LA COMTESSE. QuoI donc?
i.ÉONiE. 11 est revenu!
LA COMTESSE, boS. QuI?
LÉOME, de même. M. Henri!
LA COMTESSE, bos. Comment'?
LÉOME, bas, et montrant un cabinet à droite. 11 est là!..
LA COMTESSE, buS. Cicl!
MONTRICHARD fait Un geste de joie, puis après avoir lu la dépêche : Ah ! madame la comtesse!., à moi la revanche !
LA COMTESSE. Quu voulez-vous dire?
MONTRICHARD. Vous triomphiez, tout à l'heure!., mais à Ih guerre la fortune est changeante, et malgré votre esprit et vos ruses, le sort de M. de Flavigneul est encore entre mes iriains; oui, grâce à ces dépêches que m'envoie .\I. le maréchal, je puis forcer le fugitif, en quelque lieu qu'il soit, à se remettre lui-raèuie en mon pouvoir!
LA COMTESSE, ovec troublc. Vous... comment?..
MONTRICHARD. C'cst mou sccrct ! A chacun son tour, madame la comtesse!.. Je veux seulement, avant mon départ, vous montrer que je sais me venger... (.4 de Griynon.) Monsieur de Grignon, je vais prévenir votre oncle pour qu'il vienne lui-même vous rendre à la liberté. Au revoir, madame la comtesse! (H sort.)
SCENE XIV
DE GRIGNON, LA COMTESSE, LÉONIE, puis HENRI.
LA COMTESSE. QuB lu'as-tu dit? Henri!
LÉONIE. 11 est là...
HENRI, paraissant par la porte à droite. Me voici.
DE GRiGKON, qui est OU fond. Lui !
LA COMTESSE. .Mallieurcux ! que venez-vous faire ici?
HENRI, vivement. Mon devoir!.. Avez-vous pu croire que je laisserais un innocent périr à ma place!
LA COMTESSE. Périr!
HENRI. Le vieux garde qui accompagnait ma fuite m'a tout appris... M. deGrignon s'est offert pour moi... M. de Grignon a été arrêté pour moi !..
LA COMTESSE. Et M. dc Grignou ost Mhrc ! Malheureux enfant! Tenez? qu'd vous le dise lui-même!..
HE>Ri, apercevant de Griynon et se jetant dans ses bras. Ah! Moiisieur, un tel dévouement...
DE GRIGNON. Entre gens de cœur, ce n'est qu'un devoir! (A part.) C'est étonnant... je le pense!
LÉONIE. Et être revenu chercher le péril quand tout était dissipé... conjuré...
LA COMTESSE, avec énergie. Tout l'est encore!..
LEONIE. Comment?
LA co.MTEssE, à Henri. Le dernier lieu où l'on vous cherchera maintenant, c'est ici. M. Montrichard va partir. {A de Grignon.) Vous, en sentinelle pour guetter son départ.
DE GRIGNON. J'y cours.
LA COMTESSE, à Henri. Vous... dans ce cabinet.
HENRI. Mais...
LA COMTESSE. Oh ! je le veux !.. et dans quelques instants plus de danger, [Henri sort.)
LA COMTESSE, LÉONIE
LA COMTESSE, o Léonte. Oui, oui, tu peux partager maintenant ma sécurité et ma joie. {Voyant qu'elle se détourne pour essuyer ses yeux.) Eh ! mon Dieu, d'où viennent tes larmes?
LEONIE. Je ne pleure pas, ma tante, je ne pleure l)lus... [Sanglotayit.) Je suis heureuse, il est sauvé!., mais en même temps, je suis au désespoir... car tout à l'heure, quand il est revenu si imprudemment... quand je l'ai caché dans ce cabinet, où je tremblais pour lui... (Pleurant toujours.) il m'a dit...
LA COMTESSE, Vivement. Quoi donc?
LÉONIE, de même. Est-ce que je sais? est-ce que je puis me rappi'ler? Tout ce que j'ai compris... c'est que tout était liiii pour moi!
LA COMTESSE, O part et avec tristesse. J'entends !
LÉONIE. Que nous ne pouvions jamais être l'un à l'autre...
LA COMTESSE, de même et à part. C'est juste!., il fallait bien le lui dire! (Prenant la main de Léonie.) Pauvre enfant!., et tu lui en veux... tu le détestes?..
LÉONIE. Oh! non!., mais j'en mourrai!
LA COMTESSE, cherchant à la consoler. Léonie... Léonie... il faut de la raison!., car si, par exemple... il était lié à une autre pereonne...
LÉONIE, vivement. Justement!., c'est ce qu'il m'a dit! lié à jamais !
LA COMTESSE, vivemefU. Et il t'a nommé cette personne?
LÉONIE. Non !.. il ne l'a jamais voulu !.. mais vous, ma tante, est-ce que vous la connaissez'!
LA COMTESSE. Je CTois quc oui !
LEONIE. En vérité?.... savez-vous si elle l'aime!.... beaucoup?..
LA C0.MTESSE, avec force . Oui!..
LÉONIE, à la comtesse. Et elle est aimable... elle est jolie?..
LA COMTESSE. Moiiis que toi, sans doute...
LEONIE. Eh bien, alors?..
LA COMTESSE. Qiic veux-tu, mon enfant, on ne raisonne pas avec son cœur... et, quelle qu'elle soit, s'il la préfère... si elle estaimée...
LÉONIE. Mais pas du tout! c'est moi qu'il aime...
LA COMTESSE. Ocicl!..
LÉONIE. C'est moi! il me l'a avoué... mais il est lié à elle par le respect, par l'amitié, que sais-je ! par la reconnaissance...
LA COMTESSE, vivcment. La reconnaissance... ah!
LÉONIE. Lié surtout par une promesse qu'il lui a faite... et qu'il tiendra même au prix de son sang! Voilà qui est absurde ! dites-le lui, ma tante, vous seule pouvez le décider!..
HENRI, qui depuis quelques instants écoutait et a cherché en vain à se contenir, s'élance de la porte à droite. Taisez-vous! taisez-vous!
LA COMTESSE . Ciel !
LÉONIE, a //fnr(. Rentrez, rentrez, de grâce. Si M. de Montrichard arrivait...
HENRI. Que m'importe!., j'aime mieux mourir!
LA COMTESSE. Mourir, plutôt que de manquer à votre promesse'., c'est bien, Henri!
LÉONIE. Mais, ma tante...
LA COMTESSE. Lalssc-mol lul parler. [Bas, à Henri.) Je vous dois ma vie, disposez-en, m'avez-vous dit... (Léonie s'éloigne de quelques pas.)
BATAILLE DE DAMES
BBNRI. Je sui5 sar h trace. — Âcle 2j scène 2.
HENRI. Qu'cxigcz-vous?
LA COMTESSE. La seulc chose que j'aie désirée, rèvce, poursuivie... votre bonheur!
IIEMRI. Ciel !
, LA COMTESSE. £Wp fait sique à Léonie de s' approcher ; elle lui prend la main, et la met dans celle de Henri. Henri... voici celle qu'il faut choisir.
HENRI. Ah! mon amie... moiiauiiel
LÊoNiE. Ah! j'étais bien sûre que je vous le devrais ! [Elle sej-^tte à ses genoux.)
DE GRKTiO'S, rentrant vivement parlapor'.e aijauche. Eh bien! qu'est-ce que vous laites donc là? voici M. de Monlrichard!
TOUS. M . de Montrichard !
LÉONiE, a Henri. Oh ! rentrez! rentrez!
DE GhiGNON. 11 Dioute par cet escalier... le voici !
LÉOME, à part. Il n'est plus temps! [Henri, qui est près du canapé à droite, s'y asseoit vivement; les deux femmes se tienneid debout devant lui, cherchant à le cacher par leurs jupes.)
SCENE XVL Les PRÉCÉDENTS, M. DE MONTRICHARD
MONTRICHARD, entrant par la porte à gauche. Je viens vous faire mes adieux, madame la comtesse...
LÉONIE, avec joie. Ah!
MONTBicHAiiD. Miiis, avant de partir, je tiens à vous prouver que je ne nie v.mtais pas en disant que cette dépêche pouvait rainenir en mon pouvoir M. de Flavigneul.
LÉONIE, à part. Je tremble !
LA COMTESSE, à part. Que veut-il dire?
MONTIUCHAHD. Cette dépèche est l'ordonnance que je sillicitais depuis si longtemps, l'ordonnance d'amnistie...
Tors, poussant un cri de joie. L'amnistie!
LA COMTESSE ET LÉOME, s'écartnnt du canapé où est ajisis Henri. Il peut donc se montrer ..
HE^Rl, se levant. Ah! Monsieur!
BATAILLE DE DAMES
tio:iTMCn.knif, avec un air de trioniphe. Ah! j'étais bien sùi'(|ueje le ferais reparaitre.
LÉOME. Ciel !
DE GRiGNON. Celait uii piège; et nous y avons donné... [Tous feslent immobiles île terreur. M. de Memtricliard s'avance au bord du théâtre et sourit à lui-même avec un air de salisfactioi). La comtesse s'approche doucement de lui, le regarde, saisit ce sourire et fait un geste de joie qu'elle répri^ne aussitôt.)
jioNTniCH.MiD. Monsieur Henri de Flavigueul... an nom du roi et de la loi. je vous déclare...
i.A co.MTEssE, s'ovançont et riant. Je vous déclare libre et gracié...
TOUS. Comment?
L.\ COMTESSE, gaiVrfieiiC Eli! .sans doute! ne voyezvous pas que M. de Montricliard \cut iiiemlrc sa rev.uielie, et qu'il joiio jii une si;tiiie do {erreur à mon u.îage...
É0ME. Il serait vrai
LA CO.MTESSE, prenant le papier des ^nains de MonU richard. Tenez!., lisez!.. Ordonnance (J'amnistie...
MoMniciuiui. Miuulite feiinne ! Ou ne peut [jas plus la tromper en bien qu'en mal!
LF.OME, à la comtesse. Et maintenant, fous trois réunis...
i.A COMTESSE. Oui, nui fille!., mais plus tard... car aujourd'hui je dois partir.
LÉiNiE. Partir!
DE GRicxoN. Vous parle/,?., eh bien, je pars aussi! Oh! vous avez beau dire! je pars ! c'est fini! je vous suis! Rien ne m'arrête! je vous suis jusqu'au bout du monde! et, chemin faisaut,j'aecomplirai devantvous di; si belles choses, que vous finirez par vous dire ■ Voilà un pauvre garçon dont j'ai fait un héros .. fiisons-en un homme heureux!..
L,v COMTESSE. Ne parlons [las de cela!.. [Passant prés de M. Atonirichard.) lîli bien, baron? SlûNTHiciiA«ii. J'ai perdu... madame la comtcsc! Je suis \aiucu !
I.A COMTESSE, avçc émolion. Vous n'êtes pas lo seul ! ^Affectant la gaieté.) (jiie vonlez-vous, baron? poiu' gagnai', il pe suflit pas de bien jouer!
»,iONTB|C(|Aiui. Il faut avujr poui' soi les as et les rois
(.A coMTEssi;, (( part, regardant Henri. Le roi surtout!., dans les batailles de dames.
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CnMKJUK-VAl UKVILLE Epj UN ACTE
ncprcsciiti-e, ppiir 1^ preiiiipiu CoIn , A B'aiis, sur le «livildo ilii Uyuiuase draïuallane.
le «3 iiovciiibre IgCI. " '
E« SOCIl^TÉ AVEC M. TERLET.
KDOUARD, jnune amateur dos ai-t?.
RAYMOND, ijcrc il'Éiiiilie.
ROUSSEL, uiiiitre de ilcilam.itioii.
Personnages.
BE.MOLINI, 1 , .
VERBOIS, i '"-'^mc<:s,
Autres Créancieks.
La scène se passe dans la inansarile de Raymond- La (hécMro représenta nue mansarde ; .'i la droite de l'acteur, un piano ehargé de papiers de uiusiipic ; à gauclie un elievalet portant un petit tiUjloau ébauc h6 ; sur une table à côté, la palette, les piijpeaux, des bustes, dts casiiues. La porte d'entrée est au dernier plan à gatjplie de l'acteur-
EMILIE , EDOUARD
EMILIE, à Edouard qui entre. Cumulent ! c'est vous, luoniieur Éduiiard ? vous d'aussi biiiiiie heure?
Kuui'AiiD, d'un air préoccuiH'. Oui, je voulais parler h voire père...
EMILIE. Il vient de sortir.
ÉuoiiARp, de iiuhnc. \i.n effet , je l'aj aperçu dans la rue.
EMILIE. Eh bien! alors, pûui'(|uoi vous donner la peine de monter?.. 11 ya si loin du preniirr ipie vous iiahitez à notre sixième étage !
EDOUARD. C'est justement là ce que je voulais dire... Tenez, Emilie, je n'v puis plus tenir; je suis le i)lus malheureux des homuies, et voilà une heure que je résiste à l'envie de me bi'ùler la cervelle; mais j'ai mieux aimé venir causer un instant a.ee vous.
É.MiLiE. Et vous avez très-bien l'ait... A-t-on jamais vu de pareilles idées, à voU'i; âge, avec votre nom, votre l'orluiie?
ÉDoiiAKD. Belle consolation!., un nom qui ne me sert à rien, une fortune qui m'empêche d'être à vous!.. Encore, si l'on pouvait faire entendre raison à votre père. . l'houinie le plus bizarre, le plus infatué de ses préjugés!.. Vous destiner au théâtre, et ne vouloir pas de moi parce que je suis trop riche.
EMILIE. Que voulez-vous ! il est ariisle... son cœur paternel sourit d'avance à l'idée que mes talents me tiendront lieu du patrimoine qu'il ne peut me donner, et que sa tille ne devra qu'à elle seule son bonheur et sa fortune.
EDOUARD. Mais, cette fortune, si je vous l'offre dès à présent... Ne suis-je pas maître de ma main et de ma fortune aussi?
EMILIE. D'accord, Monsieur; vous êtes riche, on sait cela... mais vous n'êtes pas artiste, et mon père ne veut prendre pour gendre qu'un individu déclamant, chan'ant, ou exécutant.
EDOUARD. Si pour lui plaire il ne faut qu'aimer les arts, ou les cultiver, qu'a-t-il à nie reprocher'.' .M'a-ton jamais vu manquer un seul concert ou une représentation e.vU'aordiuaiiv?..i\'ai-je pas eu des mailres dédiant, de danse, de peinture?.. Je ne fréquente que des artiste.?; je vais souvent dans l'atelier d'Horace Vernet; je peux même dire que je lui ai vu composer ses meilleurs tableaux , ce ipii est toujours quelque chose... Et moi-même, n'ai-je pas plusieurs
fois obtenu en société des sucrés dont je ne inc serais jamais vanté? Mais cnlin , puiscjne l'on veut que je sois artiste, il faut bien (|ue je cuiiimenee par avoir de l'amonr-propre.
EMILIE. Oui, Monsieur, vous êtes ce qu'un appelle un amateur... mais vous n'éles point un arlintt:
ÉDOu.mD, avec impalieiicc. Eu lioimenr, vnus me feriez damner... Que faut-il donc pour être artiste? courir le cachet, crier sans cesse à la cibaie, déchirer ses rivaux, et ne pas payer le mémoire du tailleur? Parlez, .s'il ne faut que cela, dès demain je prends un brevet, cl je cours m'inslallcr dans quelque appartement aérien, puisqu'il parait qu'on n'a du génie que sous la mansarde.
EMILIE. Eh : mais, c'est ropinion de mou père.
Am ; De l'aimable Thémire (Romag.vksi).
Plus qu'un millionnaire Maint artiste est lieuruui; D'abord, pour l'ordinaire.
Ils sont voisins des eieus.
Sur les bois, la verdure, Ils ont les yeux (i.vés :
Pour peindre la nature, Ils sont les mieux placés.
ÉDOVARO.
Même air.
Mais dites-moi, ma chère.
Par (luel liasard tal;il Le sort, souvent contraire, Les traite-t-il si mal?
Le ciel devrait se rendre A leurs vœux empressés; Cir pour s'en faire entendre.
Ils sout les mieux places.
Votre père surtout, lui qui loge au sixième. Mais à propos, j'oublie toujours que je suis votre pro|iriétaire, et que l'on me doit deux ou trois termes ; vous verrez, Emilie, (|ue je Unirai par vous faire saisir.
EMILIE. Ne vous y trompez pas... vous feriez grand plaisir à mon p:;re!.. il n'aime rien tant que les huissiers et les significations; d prétend que c'est le cortège obligé de l'aa'tiste; et tenez, (Lui nionlraiil Bemolini et Vcrbois qui entrent au mémo instant.) avai.ç-je tort ? re.gardez ces deux fignres-là.
EDOUARD. Oui, comme vous le disiez je crois qu'ils sont du cortège.
L'ARTISTE
SCÈNE II
Les précédents, BEMOLINI, VERBOIS.
BEMOLmi. Perdonate, Mademizelle, nVst-co pas ici (]iic demeure monsu Raymond, le célèbre mousicicii? VERBOIS. Oui, et M. Raymond le fameux peintre? EDOUARD. Ils sont sortis tous les deux. VERBOIS. Oli ! nous savons bien que c'est le même. EDOUARD. El) bien! que lui voulez-vous?
VEBBOis. Je m'en vais vous le dire.
Air de la Robe et des Bottes.
D^' la maison il occupe le faite,
El dans l'espoir de se fai:e payer,
Ses créanciers, dont je suis l'inlerprète.
Passent leurs jours sur l'escalier.
Oui, ces messieurs sont hors d'haleine, Et tous les jours se lassent doublement
De monter avec tant de peine, {Motitrant son gousset.) Et de descendre aussi légcremcnl.
EDOUARD. J'entends, leur intention est de poursuivre...
BE.MOLiM. Au contraire, ils sont hors de combat; et ils nous ont cédé leurs créances pour un gain modique.
VERBOIS. Et nnus venous annoncera M. Raymond que c'est nous qui désormais suivrons l'airaire avec persévérance!.. Moi d'abord , je ne me lasse jamais parce qu'ave(5 de la patience et des jambes, on finit toujours pai' arriver.
EDOUARD, 0 part. Je ne sais qui me retient... [Haut.) Voyons vos mémoires.
EMILIE. Que voulez-vous faire?
EDOUARD. Les payer, et vous en débarrasser.
EMILIE. Gardez-vous-eri bien, mon jx're ne vous le pardoniiCrait jamais.
EDOUARD. Comment! èlre toute la journée barcelé par ces aiisérables... quel plaisir peut-il trouver à une pareille situation?
EMILIE. Que voulez-vous! c'est son bonbeur... Il a été gêné toute sa vie, et il tient à ses habitudes. [On entend la ritournelle de l'air que chante Raymond.) Tenez, le voici; vous voyez qu'il n'engendre point de mélancolie.
SCENE IH
Les pbécédems, RAYMOND.
Air : Vivent tes amours!
Lihre, dispos et bien portant.
Mais ne portant Jamais d'argent comptant, I.'arliste rit à chaque instant.
Et du présent il est toujours conleut.
Sans crainte, comme sans regrets, Pour aujourd'hui seul je fais
Des projets.
Que m'importe le jour d'après î Le iindeniain n'arrivera jamais.
Libre, dispos et bien portant.
Mais ne portant Jamais d'argent comptant.
L'artiste rit à chaque instant.
Et du présent il est toujours content.
Bonjour, ma fille; bonjour, monsieur Edouard. {Ai)ercevant Verliois et Brmulini.) Quels sont ces messieurs? {\'oijant qu'ils tirent leurs ntémoires.) Je de-
vine... mais ce sont de nouveaux visages, car je ne les connais pas. C'est charuianl ; je suis toujours sûr, en rentrant chez moi, de trouver de la société.
Air : Ces postillons sont d'une maladresse.
Dans ce réduit qui fait seul ma demeure.
Chaque jour je suis visité; Ici, morbliu ! l'on l'ait cercle i toute heure.
Eu ministre je suis traité.
Mais de janvier jusqu'en décembre.
Honnêtement toujours je les reçoi; Jamais chez moi on ne fait anticliambre.
Et je sais bien pourquoi.
EDOUARD, lui donnant les papiers que \'erl)ois et Bemolini lui oïd remis. Ces papiers vous expliqueront le motif de leur visite... (Bas, aux créanciers, tandis que Raymond est occupé, à lire.) Descendez à l'instant chez moi... le propriétaire de la maison, au premier, et nous nous entendrons.
BEMOLusi. Ma, Signor...
VERBOIS. Mais, Monsieur.
EDOUARD, de même. Taisez-vous, et partez... Je suis désolé qu'il vous ait vus... mais c'est égal.
RAYMOND, après avoir lu. C'est linu. M. Bemolini , musicien (Bemolini salue.) M Verbois, marchand brocanteur et choriste de rO|iéi'a. (Verbuis salue.) Quoi ! tous les deux ont acheté toutes les créances !.. Diable ! mauvaise affaire pour eux.
BËMOLiM. Comment! pour nous?
EDOUARD, bas. Je vous réponds qu'elle est excellente, si vous parlez à l'instant.
RAYMO>D. Je suis désolé, Messieurs , de ne pouvoir m'entendre sur-le-champ avec vous... mais j'attends ce matin la visite d'un inilord, grand amateur de tableaux, et colle de M. Roussel, professeur de déclamation, qui viendra déjeuner [A Emilie.) et pour te donner la première leçon; il faudra même tâcher que le déjeuner soit soigné, parce que, vois-tu, ces grands talents, ça mange...
Air du vaudeville d'Vne Visite à Bedlam.
{À Verbois.)
Quant à vous, mon cher ami, Si vous voulez audience.
Vous aurez la complaisance De revenir h midi.
EDOUARD, bas, aux créanciers.
Je promets de tout payer.
Même sans en rien raliattre,
(Leur montrant la porte.) Si vous prenez l'escalier.
VERBOIS ET BEMOLINI.
Je les descends quatre à quatre.
BATMOND El EMILIE.
Oui, pour vous, mon cher ami, Si vous voulez audience, Vous aurez la complaisance De revenir à midi.
SCÈNE IV
EMILIE, RÀYiMOND, EDOUARD.
RAïMOîsn, à ÉdouarJ qui a poussé dehors les créanciers et qui est prêt à les sutvre. Eh bien! nionsii;iir Édimard, où allez-vous donc? est-ce que vous ne déjeunez pas avec nous?
ÉMiLiK, tirant son père par la basque de son habit. Mais, mon pore, il n'y a l'ien.
RAïM0^D. Comment ! il n'y a rien. ..il y aM. Roussel.
EMILIE. Cela n'ajoutera rien au déjeuner... au contraire.
EDOUARD. J'accepterais avecplaisir; mais ne connaissant pas M. Roussel ..
RA\.MOND. Est-cequeje le connaissais?.. Maisqu'estce que cela fait? il est arliste, je suis artiste... il vient déjeimer chez moi.,. (.4 Emilie ) Demain je le mènerai dîner chez lui... Voilà cnmmeut cela se pratique. (-■1 Edouard.) ,\insi vnus nous restez.
ÉDouum. Désolé, vous dis-je; des affaires indispensables... de l'argent à toucher, des locataires à recevoir.
RAYMOND. Des loycrs!.. eh mais! en efTet, nous voilà au quinze^ et c'est notre ternie... [A Edouard , qui reut sortn .) Permellrz donc... de l'ordre avant tout... moi je ne connais que cela. Nous sommes entrés chez vous au mois de janvier, et nous sommes... nous sommes...
ÉMii.iE. En iictobre.
KAYMOM). Comment? en octobre? [Comptant sur ses doigts.) Janvier, février, mars; mais, à ce compte, il y aurait doiir trois termes de passi's... [A Edouard.) Qu'est-ce que cela veut dire, Monsieur?., et comment n'ai-je p.is encore reçu une seule signification?
EDOUARD. Ah! Monsieur... d n'était pas nécessaire.
RAYMOND. Et comment, sans cela, voulez-vous que je sache quand mon terme ariive, moi surtout qui suis fait aux huissiers... j'attendais toujours.
Air du v.iuitevillfl de l'Ècii de six franct.
Saclicz ipie je ne pense guères A mes paiements, à mes loyers; El pour mieux gérer mes atfaires, J'eu laisse le suiu aux huissiers.
En mes intemlants ils se ctiangent.
Par eu.x seuls tout se fait chez moi ; El (pianil je n'en vois pas, je croi Que mes affaires se dérangent.
EDOUARD. Eh bien! Monsieur, que cela ne vous inqulcti; pas, nous en reparlerons.
RAYMOND. Qu'est-ce à dire, nous en reparlerons"' crovez-vous que je consente à loger chez \ous gratis? moi, Rayuiond, moi, arliste! parce que Monsieur habite le prcmiei', il se croit peut-être au-dessus de moi! qu'est-ce que c'est que cela ?
EDOUARD, avec un sany- froid comi<ine. Je ne vois pas, Monsieur, parce que j'ai le malheur d'être riche, que cela vous donne le droit de me mépriser.
RAYMOND. C'est jusie, c'est juste, mon ami, et je vous prie d'excuser un inonvMit d'orgueil bien pardonnable dans ma position; pourquoi diable, aussi, voulezvous avoir l'air de me faire grâce?
EDOUARD. Ce n'a jamais été mon intention, et la preuve, c'est que je vous demande votre loyer, et trèspositivement. Allons, Monsieur, il me faut de l'argent.
RAYMOND. .\ la bonne heure; au moins, vous voilà dans votre rôle de propriétaire... Vous me demandez
de l'argent, eh bien ! moi , je vous répondrai, en artiste, que je ne vous en donnerai pas, parce que je n'en ai pas; mais le premier sera pour vous.
Air du vaudeville de la Somnambule.
De vous payer bientôt j'ai l'espérance.
Mais sur le prix de mes loyers, Vous devriez demander, quand j'y pense.
Quelque chose à mes créanciers.
RAYMOND
Avec eux leuez ferme.
Dans ce logis, ils doivent, sur ma foi. Payer au moins la moitié de mon terme. Car ils y sont aussi souvent que moi.
EDOUARD. Je leur en parlerai... Adieu, mademoiselle Emilie; adieu, mon cher locataire. (/( sort.)
ÉiMILlE, RAYMO.ND.
RAYMOND. Ab çà! iiia fille, donne-moi mon costume d'.irtiste.
ÉMii.iE. Votre costume d'artiste?
RAYMOND, âtant son habit. Oui, mon pet-en-l'air... [Emdie va le prendre et le lui donne, ainsi que son bonnet.) Vn charmant jeune homme, ce M. Edouard, mais il finira mal.
EMILIE. Et pourquoi?
RAYMOND. Parce qu'il n'a pas d'ordre... trois termes sans se faire payer!
EMILIE. Oh! vous lui en voudriez bien davantage, si vous aviez entendu sa conversation de tout à l'heure... car il n'a pas abandonné ses projets de mariage.
RAYMOND. J'es[ière que tu lui as répondu.
EMILIE. Sans doute, je lui ai dit que vous étiez décidément broudié avec la fortune.
RAYMOND. Du tout; Car j'ai passé ma vie à lui faire des avances aux(iueUes elle n'a jamais répondu ; mais si jamais je deviens riche, je ne veux le devoir qu'à moi-même; je n'entends pas que mon gcndie rougisse de son beau-père, ou qu'il te reproche un jour de t'avoir épouséi; sans dot, toi qui en as une certaine, une réelle.
EMILIE. Moi, mon père!
RAYMOND. Sans doute... avant un an sociétaire... part entière... trente mille livTes de rente, bypolhé- (|iiées sur son talent... Voilà les fortunes que j'aime, les fortunes soliiles... et si .M. Edouard en avait autant à t'offrir, je n'hésiterais pas un instant, parce que c'est un brave garçon , franc, loyal, sincère, et qui par son caractère était digne d'être artiste; mais pas d'élan, pas de feu créateur ; il n'a pas surtout cet amour des arts et de la science, qui rend capable de tout... Ton .M. Edouard... ton .M. Edouard ne sera jamais qu'un millionnaire.
EMILIE. Quoi! mon père, vous ci'oyez...
R.vYMOND. C'est impossible autrement; le talent, vois-tu bien, veut être excité par l'aiguillon du besoin; et le génie qui dîne, le génie qui est sur de payer Son terme, ne fera jamais rien qui vaille! Enfin, tu le vois par toi-même : est-ce que je peux travailler quand nous avons seulement cinquante écus devant nous ?
EMILIE. Cela n'arrive pas souvent.
RAYMOND. Heureusement... Que .serait-ce donc si j'avais la fortune de M. Edouard?., je serais ruiné.
OC
L'ARTISTE
ÉMIl.IE. Oll ! l'ilillùî
haymiwd. Oui, Mademoiselle. [On sonne.) Ah! mnii Dieu, qui osl-rei|ui ^^onne là? c'est pi.'Ut-ctro M. Rnussel, et rien n'est piéiiaié... tu n'es pas seulement habillée.
EMILIE. Qu'est-ce que cela fait !
RAYMOND. Cnmnieiit! ce que cela fait? tu ne pivu- (Iras pas ta leçon île déclanialion dans ce costume-là... [On sonne. — Criant à la porte.) On y va! on y va! (// appelle Emili".) Dis donc, ma fille, mets une rolie à l'Ipliigénic, cela lui fera plaisir.
EMILIE. Oui, plus tard, je n'ai pas besoin d'ètro à ce déjeuner.
RAYMOND. Au Contraire. [Il déclame.) Vous y serez, ma fille. (La sonnette recommetwe.) Lais.sez donc la sonnette.
AïK (iu Ménage de garçon Ils vuiit me la passer, je pense ; Et mes ohiTs créanciers, hélas !
Qui n'uni pas (-l'autre jouissance, Demain que ne dlniient-ils pas?
Du iilaisir i|ue cela leur cause.
Je ne puis les priver, je croi, Car c'est presque la seule chose [Faisant le geste de compter de l'argent.) Qu'ils entendent sonner chez moi.
[On sonne encore; il va ouvrir.)
SCÈNE VI
RAYMOND, ÉDOUAUD, sous le costume de Bemolini.
RAYMOND, 911/ a été lui ouvrir. Mille pardons de vous avoir faitattendre !.. Comment! c'est vous, monsieur Bemolini; je vous avais dit de ne revenir que sur le midi.
EDOUARD. Senza dubbio... Ma (|uand zé vas cliez un débiteur, zé avé toujours l'habitoude d'arriver une heure d'avance, perciié le temps de sonner et d'attendre à la porte, on se trouve zouste à l'heure... Je connais ça... d'aillours, j'ai prévenu la signora qu'un me verrait souvent ici.
Air (le Voltaire chez Ninon.
Oui, je vais chez mes (h'^hiteiirs Vingt fois par jour, c'est mon système.
BAYMOND.
Mais je vo\is plains, si ces messieurs, Comme moi loyent au sixième.
KDOl'ARD.
Le sixième, il nie f.iit jias iieur, Ce traji't ne m'est pas prnilile; Et, voyi'Z-vûiis, comme chanteur, Je monte aussi haut que possible.
RAYMOND. Je m'en aperçois. Eii bien' voyons, puisque la visite que j'attendais n'arrive pas, dépèclums.
ËDOi'ARD. V) avez mollo rayionc, dépézons. [Tirant de .sa pnclu' un papier, (pt'il lit.) Vi devez au marzand de musique, dont j'ai acheté la créance, deux cents francs; vi devez au tailleur, dont j'ai acheté la créance, deux cents francs ; vi devez.. .
R.wMOND. Kh! morbleu! finissons; il s'amuse là à me faire des pai tii^s d'orehcstre. Voyons le morceau d'ensemble.
ÉDorAM). Vi voulez dire \e final; j'espi're que vous ne le trouverez point trop sureliaryé d'accompagnements : six cent cinquante francs , et cela sonne à l'oreille, et c'est, j'ose le dire, harmonieux et facile.
RAYMOND. Facile, facile, facile, cela ne l'est pas à
|Kiyer; mais enfin vous voilà réglé, et à la première iiccasion...
KDuiiARD. Plus, d'un autre côté...
RAYMOND. Comment! d'un autre côté?
ftDoi'ARD. Dou silence, et partons en mesure; nous avons d'autre part ce concerto que vi avez composé dans nu moment d'inspiration.
RAYMOND. Un morceau sublime, qui depuis trois ans reste dans la boutique de l'éditeur.
EDOUARD. Pazienza; le génie en boutique, il est comme le bon vin en bouteille; avec le temps, c'est du nectar.
Air : // est temps.
Avec le temps, [bis.) I.es tlil'licuUés s'aplanissent; Pour les beaux-arts et les talents Qu'importe la marrh> des ans.
Bien loin que les grAces vieillissent, Que (le b.autés qui rajeunissent
Avec le temps!
RAYMOND. Que voulez-vous dire?
EDOUARD. Que votre concerto il fait fureur; il est liarti, il est Tancé, on le demande de Ions côtés, pour l'Italie et pour l'.Xllemagne, et derniérenient la diligence (le Strasbourg, celle qui a ver.sé l'autre semaine, en portait à elle seule deux ballots; plus cent exemplaires que M. Spontini a fait demander pour le roi de Prusse; plus, cent exemplaires... c'est étonnant, la quantité.
RAYMOND. Permettez donc, je n'en ui déposé en tout que vingl-ciiKi chez l'éditeur.
EDOUARD, (j pari. .\b, diable! [Haut.) C'est juste; mais n'y en eùt-il qu'uu seul, n'avoiis-nous pas la litliogi'aphie qui multiplie les cheft-d'oiuvre?
RAYMOND. Ah! j'ai été lithographie!
EDOUARD. Plus, ccttc petite cavatine qui vi avez faite en vous jouant.
RAYMOND. Celle-là, je sais qu'elle ne se vend pas.
EDOUARD. La vôtre ! oui : mais nous avons adroiloincnt répandu dans le monde musical ()ue c'était une cavatine inédite de M. Uossini.
RAYMOND. Eh bien?
EDOUARD. Lli bien, le lendemain il a fallu mettre deux gendarmes à la porte delà boutique, et un tmisième à cheval au coin de la rue. .\ l'heure que ze dis, on s'arrache la délicieuse cavatine; on en a vendu douze douzaines d'exemplaires à des auteurs de vaudevilles, ([ui l'ont mise en pont-neuf; quinze aux (ir gucs de Barbarie, qui l'ont mise en harmonie; trente à M. Colinet et Compagnie, qui l'ont mii-e en contredanse pour Tivoli et le Banelagh, avec accompagnement de flageolet.
RAYMOND. T(JUJourspar la lithographie?
EDOUARD. Toujours par la lithographie.
RAYMOND. Dieux! (|uel honneur! être joué, chanté, dansé, lithographie !
EDOUARD. Et [layé; car le total, pour le concerto et la cavatine, se monte à mille deux cent cinquante francs ; et si nous en déduisons les six cent cinquante francs du petit /inal, (Montrant son mémoire.) il nous resicra juste vingt-cinq louis en or, que je vous apporte dans cette bourse. (Lui présentant une bourse.)
RAYMOND, preliant la bourse. Comment ! il serait possible? quel art qnc la musique ! Je vais vous donner un ivçu.
E'.iouARD. Fi donc ! entre artistes. La seule favor que zc vi demande, c'est de nous faire beaucoup de Rossini.
L'ARTISTE
RAYMOND. Je VOUS en donne ma parole (rhonneur.
KiiorAiiD. Et iiuniie, ce ne serait que du Mozart, (jne nous le pi'eiidrions tout de même, voye/.-vous.
RAYMoMi. A la bonne lieuR') j'csiiérc (|iio nous nous rcvci'i'ons.
ÉDoiAni). D'autimt plils facilement que ze donne des k'i'ons tous les jours ici dans la ni;uson, à un jeune homme qui denieui'e au premier.
livvMoMi. ConunenI, M. Edouard cultive les arts? un jeune liouune si rirhe!
KDOiAiii). Rielie! il ne Pestpas tant que vous croyez, ze \i le dis eu conlideiice, sa fortune elle est Ijieu délahrée, et il en ian|iloie les déhris à acipiérir d''S talents, afin d'exercer un jour Ini-mème.
nAVMoM). Pauvre jeune Inmune! alors je le pi. dus.
tuoruiii. Conmuntl vi le plai,L:nez? vi devez plutôt le féliciter d'ètiv tombé Sur un [irofe sur tel (pie moi, un virtuos(\, qui depuis un demi-siéele fait l'admiruticiU di' riiiu'0|ie.
HWMoNn. Comment! un demi-siècle! Il y a donc liien lon;^temps que vous vous occupez de volro art?
Éiioi;^Ru. Ma, j'ai i|uarante ans, et en voilà trentesix que j'exerce.
UAVMONo. Qu'est-ce que vous me dites là?
ÉDOiiARi). L'exacte vérité : Ascollak. Mon père, cliantrnr sublime, il était à l'apogée de sa gloire, et tous les musiciens, tous les connaisseurs, ils disaient qu'il l'tait impossilde d'aller plus loin. Eli bien ! moi, Monsieur, a l'âge de (piatre an^, pas plus haut que cela, j'écrasais mon père, j'étais un colosse de talent.
RAYMOND. Je n'en reviens pas.
KDoi vRD. Ni lui non pluî; il ne concevait pas (ju'il n'itfaitun enfant si miraculeux; il en était stupéfait, et ma mère elle riait dans un coin. Mi, ce n'était rien encore! ze composais, et zc peux vi chanter une scène musicale délicieuse que l'ai composéeà l'àgc de quatre ans.
RAYMOND. Certainement, j'aurai grand plaisir à vous entendre, mais je vous avoue que je préférerais quelque chose de p!us nouveau et de plus récent.
i-Doi'ARD. Ah ! ze m'en vais vous dire, c'est que ze n'ai rien l'ait depuis. Depuis l'âge de quatre ans, ze n'ai pas écrit une uole de mousi(pie. Écoutez, ze souppose que l'orcliestre il est là : n'avez-vons pas quelque chose per figurer le maître de mousii[ue ; un bii>te, une tète à perruque, n'importe? (// prend un btisic qu'il place sur le trou du aouffleur.) C'est un maître de clia|ielli' qu'il fait exécuter une scène de sa composition, c'est tout ce qu'il y a de plus dramati(pie et de plus neuf ; voiei le sujet de la scène : un vieux tyran il adore une jeune personne, belle comme les amours, et veut en faire sa femme; la jeune personne elle ne peut pas .souffrir le vieux tyran, vil que de son eôté elle aime un chevalier, (\n\ est parti pour la Palestine.
RAY.iioND. l'ourla l'alestiiie!
Éuoi'ARD. Vi savez ipie les beaux chevaliers ils sont toujours partis pour la Palestine, c'est de rigueur. Le vieux tyran il fait faire une petite proposition à la jeune persoime; c'est de l'épouser ou de la l'aire périr sur un liùcher. La jeune personne, qui compte sur son be.ui chevalier, pour venir la délivrei' juste au lion moment, se l'ésigne à la mort; elle m.irclie au supplice à pas complés, comme au grand Opéra; son moussoir à !a main, comme au grand Opéra; elle pleure, la pauvre petite dcmiselle, perché ça lui fait pas pliiisir. Alors, au moment où l'allumette fatale elle va mettre le feu au bûcher, elle chante un petit duo avec le vieux tyran.
SCÈNE BOUFFE
{litlouard prend alleninliicment la voix de femme et celle de basse.)
[En voix de femme.) Amor, Amor Faccia, facria, facria presto Clio rivinga il mio AltV.ildei ( Voix de basse.) Amor, .\mcir Cho qiifsld fiiocd Iiiriamina ruiire si t'nîdili\
{S'adressant à l'interloe.uteur.) Ca|iili! vui, iu biiou francose.
Que ça veut dire :
Qu'elle u'csl pas fort à son aise.
( Viiix de femme ) Même sur ce bùi'jiur lui couser\arit ma foi, Je brillerai pour lui.
{Voix de busse.)
Til hnlleias pour mol?
(Koi.r de femme.) Je brûlerai.
{Voix de basse.) Tubrùler.is?
( Voix de femmt.) - —
Je brillerai.
Voix de bassB.) Tu brûleras?
( y'oix de femme ) Pour lui.
[Voix de basse.) Pour moi?
BMU rriulel'.
{Voix de femme ) Tiran barbu'.
{L'orcliestre jnue faux )
Alii, abi!.. {S'adressant au ch'f d'orchestre.) Comment ! mon ami, tu laisses faire do telles hriorhes à ton orchestre! Voyons, donne-moi le ton, recomnieiiçon-; cela.
Gara, rara, ira, la, la, la.
La flûte... molto suave.
Caressez ce passage-lâ;
{La clarinette.) Comme un ange, nous y voilà.
Le basson, noble, grave,
Violini... délaohez, S.accadez... più moderato.
Piano... pianissimo,
En mourant... smorzamlo. .
Evanouissez-vous sur vos instruments.
A présent, crescendo.
Presto, prestissimo, Fortissimo, riliforiando.
Ah! bravo, bravissimo!
Vous avez rom|iris mon génie, Quelle t'iircel quelle li,irnionie!
Oui, Rossini, je le parie.
Voudrait avoir l'ait rc m'rceau.
Bemoliui, bravo! bravo!
On ne peut rien voir de plus b'au.
(-■1 Raymond.) Dé,sespéré de ne poovuir rester plus longtemps avec vous ; au revoir, mon cher ami; restez donc. (Il sort.)
L'ARTI^^Tg.
BAYMOND. P er'ei la peint de »piis as=co'r, — ScSne 12,
'•"■^"'^■'"'■, SCÈNE vn:"^"^f,'f„no
'"RX^MOND, puis ÉMILIË,;*f'f "" ^ .
nvïMOXD. Dieux ! i^iièlle voix! et quels jpii'océdés! ma fille! ma fille! ■ ' •" •'-'!." i •!'-'!■•'•*
liMiLiE. Eh bien, que voulez-Vôus?-»'»- •'■ 'f oy >!
HATMOND. Donne-moi la clé de môft'piano; bbn, la voilà. {Ouvrant le piano.)
Émut. Que voulez-vous faire?
RAYMOND, Ce que j© veux faire! du Rossini, première qualité. ■'' , 1^ ! iyuctiiiH.o in stii li6l ara lop
Aiu de ?a ïp'jrefé/ou i^u'wn'pôèW.
En rausituie, Je m'en pique, Je ne suis point fiinatinuê.
Rossini, c'est l'iiomme unique, MUiW \i\ Av"^^ '^'™ (l'iuijourdlini, ' ^ C'est lui.
Piidsiello, dans son art, - w:i(i . 1 rQ'^Jilps, vaut bjençiu'on. le cite. Haydn a du méri^if^.
Et j'oslime ass.'Z Mozart ; ,„„„„„ ,
Mais qu'on Mait dans l'enfan'ct;,"' ''<>M°]'i ^ Et quelle pitié, lion Di.inJn ' i"- smOlOn »nilf«l Loi'squ'on admirait eu France .
GiOtry, Berlon, BoyeldièitlM*'^ .,,,,.,,.,, .^^ ;, En musique, . | .la .ii,9fnvj,'i .ai.ilKi
■■"-) -^e ne'sJll^^riin^tf^iie"' -^"'^ f^"-"
Rossini, c'est l'honmie iinîfjié;" •■•"'OM nom ' IniiOobS .;i.e dieu d'aujourd'hui,- ; itihbufj JurKk
iirVP.iitjlT ■ C'est lui. • •
ÉMiWEiiEh. mou Dieu! que vous a-t-il donc fait? RAYMOND. Ce qu'il m'a fait! attends donc, je crois que c'est dans son genre. (Il clmiUe en s'accoinpagnani .) Troppo languir ,:;,, J.ri-.)-. ri il ; uv Per una bella, siviy vioq ?rfii-)sl
Mi fa morir.
Tra, la, la, la,,;,, ^,jom ,<i ., ÉMU.iE, à pari. En yé;-)^é^J9 fi?ffl§,flH8J3%9''.,P^'''^ <^^' devenu fou. >,, .(;.( ub tis (i irp ifiï la» li'ë
tUYl^D.
Troppo iaij:uir,i ^„^,^^, nu'i ,iuO (// se meta ér'-ire et parle en même temps.)
MTxriiqiiil — .YZ3*.I
LAHTISTI-:.
nti.iil lie (.■aime,
A propo?, tu ne sais pas ton monsieur Edoiiavd, ce jeune liomme si liclic... (& mettaitt à t:liajittr .)
Ti'oppo l.iuguii'.
EMILIE, vivemeiU. Eh hien, mon père, M. Edou.ird .'
RAïMOsn. Aussi tu m'interromps ; lu me fais perdre mon molit... un thème magiiitiqiie.
EMILIE Quedisiez-voustoiitùl'heuredeM. Edouard?
RAYMOND. Je (hs iiu'il y fil a lant iiui s'enrichissent, qu'il n'est pas élonnant que d'autres se ruinent.
EMILIE. M. Edouard ruiné! cela n'est pas pnSsihle.
RAYMOND. Non. uu banquier, cela ne s'est jamais vu ; il n oserait pas ; le voilà réduit à donner des leçons pour vivre.
.^iR : Un motif plus puissant, ji' pense. C' revenu pourra hion lui sciffirc.
S'il est vrai iin'il ait flu t.ilrnt.
EMILIE
Oui, j'en conviens, il en a. c'est-à-ilire Il en avait tant qu'il lut opulent.
Maïs cVsl ainsi dans cette aranrte vllli'.
PoMi- )lu tilcht... i-t'iit fois j'tîii fus témoiUy On un a trop joauil il est inutile, On n'en a plus dès iju'on 'jn a besoin. {Rni/iniinii chante la ritouriielh de l'air, à demi-voix, puis très-fort, et dit à sa fille:-
RAYMOND. Tiens, ma fille, je t en prie, l'ais un instant le second de-sus... tra... la, la, la; et moi, la liasse, vois-tu, pou, pon, pon. [On sonmw Là, un vient encore nriiiterriimpre an plus beau inomeiil. On sonne toujours.) .\ssez, ;issez. {Se bouchant les oreilles, i .\ssi z. mon morceau qui est en si, et cette maudite .suntiettc qui me fait un i(( continuel: si, ut, si, ut; drelin, drelin : c'est fini, il faut que je change ou ma simneile un mon morceau . (Emilie pendant ce temps n étt' ouvrir.)
SCÈNE VHI
Les PRÉCÉDENTS ; ÉnOUARU, sous les hnhitsel la /iifnrf de Verhois.
EMILIE. .Mon père, c'est monsieur V^by>îfe, iv marchand brocanteur de ce malin.
LAGNY. — Imprimerie de VuiiT el Cie. — l||o 0 _
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RAYMOND. C'cst-à-diro que je ne. peux pas travailloi- Mil instant. Laissonmis, que je me ilépèelie di; m'en ■ (lélianasser. (Emilie sort, Raijiiiund fait signr à lùlowird d'approcher.) Voyons^Muiisieni", de quoi s'agit-il? (H fredonne.)
Troppo languir Pei' iina lioUa.
[Hdouard se met à fondre en larmes :R(njmot}d, étonné, s'arrête.)
Eli bien! qu'avez-vons donc?
ÉcoiiARD. Ali, Monsieur! c'est que votre voix m'a rappelé celle de madame Verliois, ma pauvre femme. Ali! je ne peux pas cntin.ire chanter un seul air de bas-e-taille sans que... [Il se remet à pleurer.)
iiAYMo.ND. Ali , Jioiisieur! je suis désolé.
Kioi'Ano. Il n'y a pas de ipioi, Monsieur. Je vonsdeniuiderai la permission de poser mon chapeau et mon parapluie. [Il passe à droite, dépose .son chapeau il .wn paraphnesururiechaise.puiss'avançantfer.sUaijmoiid.) Je vous demanderai la permission de prendre nus lunettes, {lllui présente un papier ) WiWii, Mcmsieur, de quoi il s'agit.
RAYMOND. Oui, jc vois bleii; c'est à vous qu'on a cédé mes créances; monsieur Vevbois, marchand brocanteur.
Ciioi'ARD. C'est-à-dire brocanteur, cntenclons-nous ; liiocanteur le malin, et choriste de l'Opéra le soir.
RAYMOND. .\h ! vous daiiscz?
ÉDOCARD. Depuis quaraute-flnq ans, et il est impossible d'avoir nue existence plus agitée. [Pleurant.) Ah ! ma pauvre femme!
RAYMOND. Si vous voulcz, uous parlcroiis d'aflaires un autre jour.
KDOUARD. Non, Monsieur, cela me ili^trait. {Lui mon- Irant les papiers.) Vous voyez au bas de la page les quatorze cents francs que vous me devez.
Riv.MoND. Oui, mais je ne vois pas les tableaux (pi'un a saisis chez moi l'aulre semaine et qu'on a dû vendre.
nnocARD. J'en ai la note sur moi, je vous demanderai la permission de reprendre mes lunettes. (// met ses lunettes ; pleurant.) .Ma pauvre femme! ali! ces souvenirs sont bien déchirants! il vaut mieux cependant (pie ce foit elle... 1° Le tableau d'histoire.
RAYMOND. Oui, une bataille magnifique.
ÉDOiARD. Vous savez que dans ce moment les lah'eaux de bataille...
RAYMOND, à part. Ils l'auront laissé aller pour rien, c'est une bataille perdue.
EDOUARD. Le tableau d'histoire, neuf cents francs.
RAYMOND, étonné. Neuf cents francs, je n'en ai jamais vendu ce prix-k'i.
ÊDOUAUD, à part. Je le crois. (Ihul.) Voulez-vous écouter la suite? 2° i'our le tableau de genre, vous .savez que tout le mor.dc en fait ; sans cela, ou l'aurait mieux vendu. Le taldeau de genre, ipiatre mille francs.
RAYMOND. Qu'est-ce que vous me dites là'.' Je n'en reviens pas! quel art que la peinture! <|ualre mille francs des tableaux de genre !
EDOUARD. 3° Va portrait de femme, une llgurante à l'Opéia... [Il se met à pleurer.)
RAYMOND. Lh bien, qu'avcz-vous donc?
KDOUARD. C'était celui de madame Verbois, ma pauvre défunte.
RAYMOND. Comment: cette petite femme que j'ai peinte il y a quinze jours?
liDOUAiiD, phnirant. C'était la mienne, et le portrait était d'une ressemblance... ; vous sentez iiien que je n'ai pas regarde au prix".
RAYMOND. Quoi! c'est VOUS qui l'aviz acheté?
EDOUARD. Un portrait de femme, quinzi' francs.
RAYMOND. Je ne le souffrirai pas; et au lieu de spéculer sur votre douleur, c'est à moi de ré|u-imer les excès où elle pourrait vous conduire; je vous cède le portrait pour rien.
EDOUARD, pleurant. Ah ! Monsieur.
RAYMOND. Comftient! madame Verbois était figurante à l'Opéra?
EDOUARD. Au côté gauche, et moi au côté droit. Nous avons été séparés pendant vingt-cin ( ans, et nous ne nous réunissions que dans les morciaux d'ensemble, et aux tableaux finals. Ah! Monsieur, cpielle l'eiunie !
Air ; Vcii! brûlant d'.lrabie.
Aimahlj aiitanl que b'jllCj En mu(U-rno Ninon, On ne voyait cliez ullo Que fies gens du lion ton; Maint et maint di|ilonialc Russe, prussirn, a:)i;lai>.
Son boudoir, je m'en tiatle.
Etait presqu'un congrès.
Et quel talent! comme elle dansait! c'était une grâce, une vivaeih'; l'orchestre ne pouvait pas lasuivre! \h, ma pauvre femme! jamais je ne poun-ai l'oublier.
RAYMOND. Je n'ai pas besoin de vous deinamlcr si vous faisiez bon ménage?
KraiiARD. Ah! cerlainemcnt; aussi bon qu'on peut le faire à l'Opéra. Je me rappelle un tour que me fit une fois ma pauvre femme; c'était un soir d uis l'opéra d'.lrm/i/c; car il faut vous dire (pie j'adorais madame Verbois ; mais j'étais d'une jalousie, un petit tigre; je m'aperçus qu'elle causait avec M. B djamhe, quatrième danseur, et j'allais éclater, lorsque rimpi'ricusc ritournelle me i'ori^a à partir du pied gauche; je n'eus que le temps de lui (lire en traver- .sant : (Il traverse le Ihéàlre en dansant.) « Je le défends de lui parler. » Et elle,oiUraînée par la mesure, me répondit ,'i l'instant : (U traverse encore.) «Ah! tu me le défends; eh bien! jc ne causerai qu'avec lui. « Moi, saisissant un autre chas; é-c.rbisiî"; {Il le fait.) « Je vous prie au moins de ne pas le recevoir quand je n'y serai pas.» Et elle : «Quevous y soyez ou non, ce sera la même chose. — C'est ce que nous verrons. — C'est ce que vous verrez... » — Enfin, Monsieur, une scène trés-péiiihle, d'autant que dans ce moment nous représentions des bergers amoureux; (-t vous sentez coiubicn c'élait gênant pour l'expression de la phy>iononiie, nous étions obligés de rire. Nousavions des guirlandes, (prenant un air tendre.) « Ah, perfide! — Ah, scélérate!» (Se mettant à pleurer.) .\h, ma pauvre femme!,. Enfin, Monsieur, je ne me reconnais plus, sa perte a développé en moi une sensibilité dont je ne me croyais pas capable. J'avais ce matin une lettre de change de cinq mille franes, d'un jeune homme qui demeure au premier, dans cette maison. C'est en pleurant que je l'ai fait protester, et quand je pense que maintenant ce malheniviix jeune homme...
RAYMOND. Comment! M. Edouard serait en prison.
Air : On dit que jc suis sans malice.
Granits dieiiv! ma surprise est cxln^mc.
ïOOUARB.
J'en suis |ihis triste (|HC voiis-niènie.
RAVMOXD.
Et d'oi'i iirovlcnt votre regret?
L'AHTISTE.
ÉDOi'ARD, pleurant, Ali! ma fcmmo le ronna'ssait.
Ri'm|ili (.rriianls, de luilitcsse, Clii z nuiis on le voyait fans cesse; Si ma pauvre fuinnie \ivail, Gjands dieux! qucd clia.'riu elle aurait!
RAYMOKL). Comment! il serait possible... BcMiinlini avait (innc raison!.. Monsieur, ISIonsienr, un instanl... v(jus (liles une lettre de cliani^c de einq niilli' IVanes; je la pave, ou du nmins je vous doiiiie en à-comple les ipiali'i! mille francs de mon tableau de genre, et j'espère ipic vous me donnerez du" temps pour le l'esle.
ÉtiouARii, rionné, «/)nr(. En voici Lien d'une autre!.. iUaul.) Non pas, Monsieiu', s'il vous plaît; il me tant tout ou rien... et il s'en l'aut encore de mille Trams.
nAVMoM>..\li! nies viuj;t-cinc| louisdemacavatinc... [t'renant la houisc.i'l la dunnaiit.) T<mii z, tenez, voilà encore six cents francs, et pour le reste saisissez mon i]ioliil|i'r.
KiioiARD. Du tuul, M(jnsieur, jene souflViraipoint... ce n'est pas votre dette... (Refusant la bourse.) et je ne prendrai pas...
luvMOND. Morlileu ! vous la jirendi'i'Z, ou je vous fais sauter par la feriétre.
F.Doi'ABD. (Ju'cst-ce à dire, Monsieur? apprenez que je n'entends point de cette oreille-l;i, surtout avec des gens de voti'e et ige.
RAVMOMi. 1)0 monc'tage?
ÉDoiAiiD. Oui, Monsieur, ce n'est point quand on loge au sixième (pi'on peut liasardrrdrs plaisanteries, qui seraient tout au [dus permi.-es à l'entresol.
SCÈNE IX
Les PRÉCÉDENTS^ EMILIE, accourant,
ÉMU.iE. .\li, mon Dieu! qu'y a-t-il donc?
RAYMOND. Rien. C'est Monsieuiqueje veux jeter par la fenêtre.
ÉMU.IE. Il vouCdem.anile de l'argent?
RAVM0M>. Ax\ contraire, il ne vent pas en prendre; mais il y viendra, ou morbleu !..
KDiiiARD, a part. Voilà un liomme que je ne pourrai jamais enricliir.
HAYMOXD. Allons, Mousieur, la bourse.., ou la v'e.
ÉDoi ARD. V^uisqu'il le faut, je cède; mais c'est indigne d'abuser ainsi de ma situ.itiori, et de ne pas respecter ma douleur. Je vous demanderai la permission de prendre mon cbapeau et mon parapluie. Vous savez que c'est cinq cents fi'ancs...'
RAYMOND. Quatre cents francs.
EDOUARD. Monsieur, c'est cinij cents francs.
RAYMOND. Quatre mille francs de mon tableau de genre, et les six cents francs de ma cavatine, cela fait bien quatre mille si.v cents francs.
KDOL'ARD. Ail! c'est vi'ai. (.1 Emilie.) Mademoiselle, je vous demanderai la permissi(.n de vous présenter mes respects. (.-1 Uaymoiid.) Monsieur, je vous demandiiai la permission de...
RAYMOND, le jioussaid vers la iiorle. Et moi je vous demanderai la permission de vous mettre à la porte.
SCENE X
EMILIE, R.WMOND.
RAYMOND. Enfui, nous en voilà débarrassés... Quand
j'y pense, qui se serait jamais douté que ce pauvre Edouard avait du goût pour la musique et des dispositions pour les dettes... J'ai peut-être eu tort de le refuser; c'était un jeune homme à ménager. (A Emilie.) J'en suis sûr, le pauvre garçon ne sait où donner de la Ictc.
AiB de la Partie carrée.
De son destin c'est à tort ip'.'il s'irrite, Dans son nialli 'ur il lui reste un ami ; Ail! <|nellu idi>c! cmporle-moi bien vile Cs i|ue j'ai fait ici de Rossiiii.
Il est sauvé, je t'en rt'iJOnd.s, ma chère... iles pinceaux, Vite, avec mon chevalet.
ÉVIILIE.
Et pourquoi donc?
RAYMOND
Eh parbleu! pour lui faire De l'HoRACE Vernet.
{Il prend sa palette et ses pinceaux et se met à son chevalet.)
Tiens, en deux temps, une petite esquisse, et voilà les dettis payées. Dieux ! quels progrès a faits la peinture!., quatre mille l'r.iiies des labliMUV de genre! pauvre Emilie! deux ou tmis petits tableaux par an, et ce sera la dot. Je ne sais pas ce que j'ai... ce monsieur ViTrbois, avec ses doléances, a glacé mon génie. Dis donc, ma (ille, eliante-moi quelque chose pour me reiiiettre en verve.
EMILIE. Moi, mon père, je ne suis pas en voix.
RAYMOND. Qu'est-ce que celafail? est-ce que. tncrois que je l'écoute? je .suis là à travailler. D'ailleurs cela te fera passer le temps d'ici à l'arrivée de M. R(jussel, et te disposera iiierveilleuscmeiil il prendre ta leçon de déclamation. Va, va toujours.
ÉMU.IE. A quoi bon? il n'y a pas besoin de savoir clianler pour jouer la tragédie.
RAYMOND. Au Contraire, .Mademoiselle, c'est ce qui vous trompe... c'est ipie c'est fort utile.. 'Ou frappe.) Hein, qui est-ce qui vient là?
SCENE xr
Les mêmes; ROL'SSEL.
RAYMOND. C'est VOUS, uiou clier Roussel; vous vous faites bien attendre. Mi fille se meurt d'inipatieiice de prendre sa première leçon.
notssEi.. Pardon, mon cher Raymond; j'ai été retenu par un tyran que je lance ce soir à la Gaieté... un jeune homme rempli de dispositions, d'intelligence... Il n'a reçu de moi que quelques leçons, et il donne déjà fort proprement le coup de poignard.
RAYMOND. Vous apprcucz aussi à jouer le mélodrame?
ROi'ssEL, Sans doute. Vous n'avez donc pas lu ma carte : «Roussel, professeur de déclamation en t.ms « guires, enseigne la tragédie, lacomédie, le drame, « le mélodrame... on trouve chez lui le débit animé, « accentué, le hoquet dramatique, la diction vapo- « reuse et lacrymatoiie,propreau théâtre, àla chaire, « au barreau et à la tribune... II donne des leçons u chez lui; et \a en ville. » [On sonne.)
RAYMOND. Eb bien! qui sonne encore? [Il va recjardcr par le trou de la. serrure.) Ah, mon Dieu! c'est a milord dont j'attends la visite... Pardon, mon cher Roussel, je suis à vous, dans l'instant. [Il oucre.)
L'ARTISTE
«:ijs'niJOt| yisujj >. i ■ 1 ■ 'JfiÊiTKiiof» .aiîOttyAfl
,,.(tiïAioîii>, Ahy Milnrd! noinhieu uo*is,60iHHft6Si4at-
ités. .boiioros de Yous recuvoir! , ,,5,^ .mvion'
knoïARR. Je venais pour voir des,,tn^e3j[j«v fej^iix .u'iicicr des tableaux. .,,,/ a.'omui
HMsioNo. DiiÉis l'instant, Milord, je soumettrai à iVolre jugement tous ceux qui sont dans uiuii atelier, mais prenez la peine de vous asseoir, n(fS,siï,ét3g*^ iloivmt vous avoir fatigué. ,|, .,
ÉDoiiARD. Je venais pour voir des tableaux. Je veux arheter des tableaux.
RAYMOND. Nous sommes à vosoidres; mais permettez, Milord, que je vous présenti: ma fille... Je la destine au théâtre ; elle annonce les plus grandes ilispositiiins; et quanta son physique , je me Datte (|ii'on n'aura pas encore vu une aussi jolie Iphigénie. (jiminoiit la Irouvez-vous?
Époi'ARD. Je venais pourvoir des tableaux. Je veux aeheler des tahleanx.
RAVMONn. Quel genre de tableaux Milord désire-l-il?
KDOUARD. Quel genre?,.- Je venais pour voir des ta-
IlleaUX, .l'iT Ufi 2J6IJ <11J il' 'i lin I If
RAYMOND. J'entends bÇêrt';' Miloi'd; uiaife jd voudrais que vous nie fissiez connaître le genre de tableaux (|ue vous désirez.
KnoiARu. Je voudrais de,s lalileaùs''^ju(i\peintre... I(7i«( is the namc of llu; jiaiiUer I willspeak of?
RAYMOND. Pardon , Milord . je ne comprends pas... le lie sais pas iiarler l'anylais.
Knoi'ARii. Vous n^'entendez pas l'anglais? Comment .ippelez-vous ce que je venv vous demander?
RAYMOND. Milord... [Â part) Quel original! {Haut.) Si vous pouviez seulement me le dire? ,, •.
EDOUARD. (Comment appelez-vous le peintre que je veux dire... un peinti-e qui fait des tableaux... bouffons.., extravagants... destableaux poin* faire rire... oh! oh! je nie rappelle. . oh! je me rappelle... pouvez-vous me donner un Calote,? ,, , ,, ,j, ,
RAYMOND. Une calotte? -iH ;.lcfi;tr!à7 ^l lil!,, '
EDOUARD. Oui... un Calotei, poup me désennuyer... pour me laire rire... Eji Angleterre, nous faisons le plus grand cas des Calote... Nous avons aussi notre fameux Hogarth, qui valait bien un Calote.
RAYMOND. Ah!., vous voulez dire. Calot... les caricatures de Calot!., je n'ai ricii d'après ce peintre, el mémo rien qui soit dans son genre.
KDorARD. (>h bien! je ne puis rien vous acheter... il me faut des Calote... je veux des lablivuix pour me faire rire. Los médecins de Londres ils m'ont envoyé à Paris pour rire... ils m'ont dit qu'eji P'rance je rira'S toujours... et je suis bien désappoinli' , je vous assure... je suis arrivé depuis huit jours dans Paris, et je n'ai pas encnre ri une seule fois... j'ai cru qt|ei y les Français ils riaient toujours... Vous ne riez' donc pas toujours? Pourquoi à présent vous ne riez pas?
luïMOND. Mais, Milord, je n'ai aucun sujet.
KDoiARii. Vous êtes un Fr.Miçais, vous devez lou- ' |ours rire.
RAYMOND. Mais VOUS , Ml
donc nulle part?
KDoiARD. Moi, Monsieur, je m'ennuie dans l'ilalie, ilans tous les pays, je m'ennuie dans tous les endrois... je m'eminie comme un fou, je m'ennuie t lujours. . dans ce mom.nt je m'ennuie encore.
vous ne vous amusez
ÉMii.iK. Mon père , el ma leçoBJit.'ilfc'Rousseil-ne peut pas attendre plus longteinjis. i- -r-n .1 n: .01 ,;,,. .
RAYMOND. C'est juste... Milord permellra-t-il qui' ma fille preimo sa leçon do détlaniation devant lui?
ÉoouAKD; Oh! je veux bien... je suis passioiuié iwur le thoâtrv). {à Roussel.yMoaùeur^ apiclte ilcagé^iuial;-
lez-VOUS dire? i.v-n-i z'>ii)in y<\ \'s n.MVi-ït ,îm\omii\
KOiisâEiL.i^J^ous'pvendffopsi'flu! RàdinËI oiUfiduixGar-
neiHm^ insA -^yU-
^niiiin.'H -h|) (iliii ■ rt'i
'■'1 btooard; Tourquoi ne prenez-vous' pa&Sbatespear<i?
e''cst le meilleur... Quand je lis Corneille ou Racine, je ne comprends que quelques petits mots; mais dans Shakespeare je comprends fout... Shakespeare il est un meilleur auteur que votreiCorncille... il est plus naturel...
ROUSSEL. Oh! plus natHi'el... c'«St ce qu'il vous serait difficile de iirouver.' ' -
EDOUARD. Je dis. Monsieur... il est plus naturel.
ROUSSEL. Laissez donc, Milord; votre Shakespeare est un barbare.
RAYMOND. Oh ! oh ! Roiisséï. '
EDOUARD. Qu'ist-ce donc que vous venez de dire , Monsieur? Prenez garde, je vous prie; faites tant que vous veut l'éloge de vos auteurs; mais quand... ^ù'î'yfî^ ce donc que vous venez de dire ,'Monsicur?^"'"' ' '
RAYMOND. Milord, Ile vous fâchez pas,']e'v6uS'(JHe.
EDOUARD. Je dis, c'est un aiitcur plus'nàfWlèfil' '"''
RAYMOND. Oui , vous avez raison. _ i-unum
EDOUARD, à Rou!«f^ 'Rcontéz,^'MfiiVlîfi^r'/^ië''*o'nlmencement de la tragédie d'7J('/î(/ 17//, de Shakespeare : Oh! good morning , sir... l'am very glad tb sep you... howâo youdo? Avez-vous dans vofrn (^rncille quelque chose d'aussi naliuTl'? '" " ''' ' "' '
ROUSSEL. Peut-être, Milord, si VoiV Wuvîéti MW traduire ce que vous venez de ivoiisrliré'. i' '''"»
EDOUARD. C'est Buckiilgllîim qu"?! îi'adVe^M^"Sf6rl'olk, et qu'il dit : Oh! good 'morninçi, sir... lam very gladto spf you... hoic dû î/oh do'.'C.rh veut dire: uOh! « bonjour; je suis trè.ç-content de vous voir, comment «vous portez-vous?» Est il quelque chose de plus naturel ? " ■" '' ■'"'••"''l;''^'; ' •^^■^' -^^_ ■ ■'-■ ■ ■ ■
ROUSSEL. I<;n effet, r]çn'H'ëk'{)16ssMpp[BHl<f$ tiûiis direz-vous encore, Milord, que Shakespeare est aussi tendre, aussi passionné que Racine?
EDOUARD. Il est plus t' ndrc que Raciiie,^^ ëtôis qu'il est encore plus tendre- écoutez ce -passage '(le ttichard lir, de Shakespeare^'' «'^■"' '"'* "'
' ' Wtiàd f y/èL ' ciéà'J ' )'t WàvÈii's «00* '^ilf W-^ so ; *"
Avez-vous quelque chose d'aussi tendre dans votre Racine?
RAYMOND. Ripostez donc , mou cher Roussel, ou vous vous avouez vaincu.
RorssEL. Je conteste la supériorité.
___^pouARD. Supériorité, -Mon^ieur; nous sont supérioriwdans tout; entendez-vous. Monsieur? L'Anglais il est .supériorité dans tout... dans le tragédie, dans le boxe, di^is le danse, dans le chevaux , diins la musique.
RAYMOND. Oh! la musique; il me semble^ Miloi'd , que les Italiens...
EDOUARD. Nous chantons mieux que les Italiens; écoutez ce petit air. (fi chante un air anglais.) Les Italiins ont-ils quelque chose d'aussi harmonieux?
ROissi:i.. .Milord , je ne dirai rien de voire chant; mais ce dont je ne conviendrai jamais, c'est que Sha-
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kespeave remporte sur Corneille et Racine : écoutez seulenienl l'entrée de Brilanniciis. (Il remonte le théâtre , et s'apprête a faire une entrée majesttieuse.) Vous sentez bien que ca qui ôte de l'illusion et nuit à r«ft'et, c'est que je n'ai pas unodunzaim^ de Romains pour précéder aion entrée. (Marcliesur laquelle entrent Bemolini, Verbois et let: autres créanciers.),' -< / ■
I KhoiiARD. Eh bien ! de quoi donc vous plaigrnezvous? en \oilà des Romains (// rentre dans la couïisse où tl quitte laperruque d'Anglais.) NoBj.ce sont de'* jotfs. '■r*i!i oi iso'j
Hiiuiirfj-.in ;c;JO((f >i!Jti() ?/,«^.irji .,i|. 'i.n'mjtflivj mu 9| \>.9 II ^imi\f.^ÀtA\?. ..tooJ abnoiqmoT sii in£ iqasjlKrfê
ilq J89 ii ...sIlianiSOÈNE XIII. 'U9)ui; lunlliam nu
..(STDjjBn
Les phécédents, BEMOLIM, VERBOIS ,■ ETiWiiïnOU
DIX Créanciers. 'i .iln: ■irt
BtMotmi. Depuis oupe,l|^ui:^^pôus attendons chez
M. Edouard, qui ne vient pas. ,
vERBOis. Et cependant son iiortier dit qu'il n'est pas
^J^'f!(;> ...liiisyii'.ir.iii •-•iumIdj; au' 'jli j';iJ-.'l l(j-i/ >y.iv BEMOLiiM,,^;0(( ,j|as^,flpus , sfljiii;!!^? nooflefes ^ et
coq^me il a acquitté toutes nus créances, il faut bien
que quçlqu'Up ait pos re^us. (/( donne les reçus à Ray-
iBAïMOPiD,nP<^r(;;p||pnye?o^îc)rs. yu^est-ce que cela sîgpitiç^ Çonimept ! ,M,\EÏdoi|ard aurait payé toutes mes dettç^.? , 4(„,EfloûWl' ?pfîRMt«PÇVfff .^Ç Vm^ mes dettes ?||p|, ^uoy-s'ivA "îiAstou <A) m,A ..mm -,■« ÉnouARD, rentr4lnt.^?f\^f,sf)n^wFf1^l^r|Cosfume. Peur:; quoi pas'? vous fiy(;z;biewy^|u pîiyei; les sieuDes.
raïmoisd: Que l'yois-je^; _,. ■.;"fii'V :■!.,>, .-• i^mu^n ..„^>to^AiiD ,, prcnanf la yoix (fci^ff^op^^ iUp,| hpjmne i,jqi, çs|, ,^çsolé d'ay,oir perdu sa. rwRiniiV. (Prenant fflç^i c^tfi d'! Bf^^mii}i,}^^i-, nu artiste cnzanté d'avuirfait votre conriaissaiice., {Baragouinant Vanglais.) Et un inilord qui demande un Calote, (.1 RouiSel.) El un professeur qui vous deni uide pardon d'avoirv^géiiÇÇjj trer en concurrence avec vous, • I iTl- ii )i,, ..;
RAYMOND. 11 se pourr;iit ■'.. Ces trois rôles... Àh ! mon ami , faites-vous comédien, et ma tille est à vous.
EDOUARD. Comédien!., elil niais je ne demande pas mieux... jusqu'à un cerlaiii point! vous .savez qne j'ai cinquante mille livres de rentes et une maison de campagne charmante. Nous y étahilirons un théâtre d'amateurSj qui fera pâlir l'astre Je la rue Chautereine. Monirant Emilie.) Mademoiselle nous aidera de ses talents; {Montrant Roussel.) Monsieur, de ses
Ni/ mut! 3il)nr.il i>.êU)i b 'j.-.oiIli 'Jiipl-jii|.. iuo^xavA
?9ni:>f.fl iiu , l3?>iOofi isfla nom , onob .«îotsoqiH .okohta/i .innie/ xoiioi^p =ri<i/ ?tK'/ .ytWoii9f|n? fil ol^stuoi -i>i]M Jfioa euon pusi^nol/ , 'iiiK.iT'ir" -fi/.'J ?-nioi?anl/ , ««oy-s'ilinottr , ai!w.56it ol siijili ...luot Pfrr.il 'it aiTiib , 7iiBï9rl.o fil aneb
loliM (Stdoisc nm If ;supitîum bI l(
jsnsilBtlg'jf 3op xuohn enotn&d
*xii!)iiiomiBd iaaufi'b- 98oiId snf ' ;Jnr,rfo -nUif sb noii ic*!'' '■
conseils, et vous jouerez tous les rôles d'artistes... le Fougère de l'Intrigue épistolaire.
RAïM0>D. Comment! vous croyez que je pourrais .. mais, ma fille, uu talent comme coIiai-là... [Àlànilie.) tu me reprocheras un jour de l'avoir sacrifiée.
EMILIE. Non, mon (XM'e, je ne vous reprocherairien.
EDOUARD. Bien plus , vous conduirez l'orehestie, et ce sera vous qui peindrez toutes mis déeèraltens.' '
RAYMo.ND. Vrai! ./i/tMii*;) ^'Ai -r:») ),i m,
EDOUARD. .le vous en donne ma pàrblé'd'hiih'fléùf.
«AYJioMD. Allons donc, puisqu'il le faut; mais qui m'aurait jamais dit que ma tille, qui donnait de si belles espérances, finirait par épouser cinquante mille livres de rentes... ce que c'est que de nobs!'"'^
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VAUDEVILLE
iAiB du vaudeville de la Petite Swur.
I ROUSSEL
Braver la fortune et ses coups, y.uy/ si. A"^ froids calculs fermer sou, àfli«U ,,((>M.K >
Ne se montrer jamais jaloux , i,., ^ ,,, i;||9|j-,£ <-,. , De ses rivaux iii de sa k'mme ;' luis.)' ^''-*-9'' mm frnni (ranquiUc et patern^-' •'■^OUV^a -bJ 89fa Des bons maris grossir la liste, 'U -Ul/iJoaj
El rcmlrc toujours grâce au ciel, .ZUBsld
aiBtbuo,' Y,odîi„h: ^«fit^'lV? artist,?. ,i;„.,)„.j't. a/A,\Htn
xuiisIdB} ai; bin* - "MWWii) .vnêsil 'nri ^îuov 9up De nos grands hommes eu toi^Sj.l^^lJJ, ^y^, gjjp
SV Dont s'honore nOfre>|*iè'; ^s"»" *«* " *P>^ " . .?6q ^- Ri^parant les toris do (léitinyolniil .a^^OKïAji
A ((lui ([u'un r ïf.rf aU.rHQl ibij aeq s'iH?. 9ii ' immwiJ'^'^^ uue «(;(:ouralilt; iflaj^ g„f>y ,jfl;.:jo,n
vVSL'^ifi,5f)"i?B' rM\ 9Up 9-) «007-W|J()>|C
^;.Wv>tt) !^m§^7o^j-..i(/S|^%^,,-.lnoliM .a»!oi«^
cpri:
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MICHEL ET ClIHlSTiNE.
MICHEL ET CHRISTINE
COMÉDlEVAL'nF.VlLI.F, KN l'N ACTE
neiiréseutcc, pour In première rois, & Paris, sur le théiltrc ilii Ujriuunse drainnti<i>ic, le a dccomhie 1 8S 1 .
LN SOCIETB AVEC M. DUrlH.
^Jtraonnagcs.
STANISLAS, soldat.
CHRISTINK, jeiiue aubergiste.
MICHEL, son cousin.
GUILLAUME, gaiçoii d'auberge.
La scène se jjnsse ilims un vilkuje.
Le (hf'Mre représente un jardin qui, au troisième plan, est clos par une haie ; au milieu de la haie, mie porte d'cntn^e ; audessus de la porte d'entrée, une enseigne; à gauche du spectateur, dans l'intérieur du jardin, et sur le deuxième p an, la porte de l'àuber-e • du même côté, une table en bois et deux chaises ; à droite une table de pierre, un bosiiucl et un banc de gazon ■ dans 'le fond du théitro et derrière la haie, uno monlagnu qui domine le théMre.
SCÈNE PREMIÈRE
STANISL.\S, GUILLAUME.
[Au lever du rideau on entend une marche de régiment. Guillaume sort de l'auberge pour l'écouter, et l'on voit Stanislas desce7u!re de la montagne le sac sur le dos et le fusil sur l'épaule.)
STANISLAS, parlant à la cantonade. Rendez-vous à la caserne si vous le voulez; mol j'ai des connaissances en \ille; je loge diez le bourgeois, (.lu garçon d'auberge.) Eh bien ! où sont tes maîtres'? où est Taubcrgiste ? est-ce (juc c'est un blanc-bec comme toi (|ui est commandant de la plaie?
GUILLAUME. Nou, Mousicur, Madame est Ui...
STANISLAS. C'est boii ! Avance à l'ordre. Un bon déjeuner, deux bouteilles de vin, et dis à la maîtresse de venir me tenir compagnie ; j'ai à lui parler.
cuiLLAiME. Peut-être que Madame ne voudra pas r(x-evoir ainsi, sans savoir le nom de Monsieur.
STANISLAS. Stanislas, soldat.
GUILLAUME. Pas davantage...
STANISLAS. Oui, soUlat et Polonais, cela suffit; avec ce nom-là on se présente partout et on entre idem. Marche, conscrit.
SCÈNE II
STANISLAS, seul. Je ne vois personne ici ; pas de servante, pas de fille d'auberge. Cette pauvre petite Christine n'y sera plus, je m'en doute bien; mais la maîtresse de l'auburge pnurra me donner quelques renseignements. Oui, la marche est bonne; dix lieues dans notre matinée, à travers les montagnes; mais il ne faut pas nous plaindre. Ceux que nous poursuivions ont été plus vite que nous; car, excepté quelques petits coups de fusil à l'aventure, il a été impossible de leur dire deux mots; c'est fini, ils n'aiment |ilus les conversations! Assez causé, qu'ils disent. [Défaisant son sac et le mettant sur la table.) Il me semble aussi, pour la première fois de ma vie, que mon bagage me pèse; il faut quece .soient ces maudits billets de banque, il n'en était jamais entré dans mon havre sac.
Am d'Aristippe.
Pour un soldat qui n'en a pas l'usage,
Ça gène un peu; mais, cependant,
Malgn'; ce surcroit de bagage.
Je chemine toujours gahiieiit.
Désormais sans risquer d'attendre, Les malheureux à moi pourront s'ollrir,
Car j'ai du fer pour les défendre
Et de l'or pour les secourir.
Mon pauvre colonel! je le vois encore, sur le champ de bataille. Tiens, me dit-il, je n'ai pas de parents, pas de famille, je ne veux pas ipie rennemi soit mon iiéritier; prends ce portefeuille et pense queUpiefois à ton colonel. Morbleu! ce n'étaient pas de ces chiifons de papier qu'il me fallait; c'étaient des cartouches; et depuis ce temps je n'en envoie pas une à l'ennemi (pie ce no soit à son intention.
STANISLAS, CHRISTINE
rirnisTiNE, au garçon d'auberge. Stanislas, ditesvous? un soldat? Ah, mon Dieu! où est-il?
STANISLAS. Eh bien! est ce enfin In bourgeoise?
ciiiiisTiNE, l'apercevant et courant à lui. Le voilà... Ah! Monsieur, que je suis contente de vous revoir.
STANISLAS. Et moi, donc! je n'en puis pas parler; milzieiix, ça vous coupe la respiration.
ciiiusTmE. (Juand j'ai appris qu(! votre corps d''armée traversait ce jiays, je me suis dit : Nous le reverrons, ou il nous donnera de ses nouvelles... Vous restez quelque temps avec nous?
STANISLAS. Deux hcurcs au plus, le temps de se reposer; et en avant, le sac sur le dos.
AïK : On dit que je suis sans malice. Quelque regret qu'on ait, ma belle, Des que le tambour nous appelle.
Faut sur-le-cbamp être sur pié ; Adieu l'amour et l'amitié.
A chaque instant changeant de gite.
Nous somm's forcés d'aimer jilus vite.
Et de régler le seiitinuiit Sur la marche du régiment.
CHRISTINE. Votre blcssuiv. . vous en ètes-vous ressenti?
STANISLAS. Non pas, petite mère, elle a été trop bien
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soignée, mais je cmis que sans vous je qLiUtiiiiis le posle, et quand je \x'nso que peiulant un nvr.s entier...
ciuiiSTi^E. Allons, allons, ne parlons plus i!e cela ; volie présence en ces lieux nous a sauvés di^ bien d'au tfcs choses... sans vous celle maison peul-ùtn; serait hiùke; et moi qui en étais la servante, je n'en ser.iis pas aujourd'hui la niaitressc.
STAMSLAS. Comment! mademoiselle Christine, vous êtes la bourgeoise?
ciiRiSTiMî. C'est une histoire que je vous raconterai; l'auberge, le jardin et ses dépendances, tout cela est à moi : et jugez de mou bonheur, c'est chez moi ipie je vous reçois. Voulez-vous gnùter de mon vin?.. (Elle fait signe a Guillaume d'apporter une bouteille.)
STAMSLAS. Oui, parbleu! à condition que penilantcc temps-là vous me raconterez votre histoire. On n'écoute jamais mieux que quand on boit.
ciuusTiNË. Vous savez combien j'étais malheureuse, or|ihelme, sans fortune, obligée de servir madame Ruders, l'ancienne bourgeoise, qui était si méchante...
STAMSLAS. Et qui vendait de mauvais vin. Je me suis toujours défié de cette feminc-là.
CHRISTINE. Lorsque, environ quatre nioisaprès votre départ, un soldat qui retournait au pays me demande et me dit : Mademoiselle, j'ai deux mille écus à vous reniettie de la part d'un ami qui ne vous demande rien que d'être heureuse... adieu. 11 était déjà parti et sans même accepter un verre de vin, et depuis je ne l'avons plus jamais revu...
STAisisLAS, vivement. C'est très-bien ; j'étais siàr que ce hussard-là était un bravo homme...
ciiRisTiMi. Comment! un liussard! et d'où savezvousque c'était là soti uniforme?
STAMSL.^s. Eh! mais, mais morbleu! c'est vous qui me l'avez dit.
cuBisTiNE. Du tout, ct VOUS 60 savez plus que moi.
Air : Ainsi que vous, Mademoiselle.
A qui dois-je un bienfait semlilable?
Vous liésitez... je le sais à prrsent; Ouij vous seul en êtes capable.
'•" STANISLAS
Qui? moi I j'y pense bien, vraiment!
CHRISTINE
Avouez moi vos noliles ai'lifices,
Ou tl' vos bienfaits je ne veux plus.
J' n'ai pas lougi d'accepter vos services; Vous rougissez de m' les avoir rendus.
STAMSLAS. Eh bien ! oui, c'est à moi ou plutôt à mon colonel que vous le devez. Son portefeuille qu'il m'a donné en mourant contenait douze mille francs, que j'avais ainsi partagés, six pour vous et six pour mon père; la moitié à celui qui m'avait donné la vie, et l'autre à celle qui me l'avait conservée,c'est trop juste. J'avais chargé un de mes camarades de venir vous trouver; et le reste, j'avais été dernièrement le porter moi-même... mais mon père, ancien soldat, vieil invalide...
CHRISTINE. Eh bien!
STANISLAS. 11 n'en avait plus besoin, il n^'est plus au service; c'est là-haut qu'il reçoit sa paie... [S'essuijant les yeux.) .Mais, tenez; ne parlons plus décela, car je veux que vous acheviez votre histoire, et moi ma bouteille... Je devine que vous avez acheté cette maison.
CHRISTINE. Qui était mal tenue, mal gouvernée, et qui, grâce à mes soins et à mon zèle, est devenue la meilleure auberge du canton.
STAMSLAS. Tant mieux, vous méritez d'éti-e heureuse.
CHRISTINE. Heureuse!
STAMSLAS, hésitant. Oui, morbleu ! et certaini'uient celui que vous daigneriez. . Allons, morbleu! (piand je resterai là une heure en position, c'est un retranchement qu'il faut enlever à la baïiinnette. Tenez, m:idenioiselle Christine, depuis un an vous uacz été mon chef de file, et vous étiez toujours à côté de niui au feu comme au bivouac. J'ai de l'argent dniit je u' sais que faire, un cœur qui ne s'est pas encore donné', un bras qui ne s'est jamais vendu, tout cela est à votre service, et je vous l'oll're : voule/.-vinis de moi?
cHiusTiNE. Comment! miin<ieur Stanislas, il serait possible?
STAMSLAS. Voulez-vous m'épouser? parlez, je n'ai que deux heures à rester ici, ct je n'ai pas de temps à perdr'\
CHRISTINE. Je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance; mais ce que vous me proposez estiinpossiblc ; il faut encore le temps de s'aimer.
STAMSLAS. Eh bien ! est-ce que vous ne m'aimez pas?..
CHRISTINE. Mais...
STANISLAS. M'aimez-vous? oui ou non.
CHRISTINE. Daignez, de grâce...
STANISLAS. Je n'aime pas les phrases; répondez-moi par un seul mot, oui, ou non...
CHRISTINE, timidi-ment. Eh bien!., non.
STANISLAS. Comment ! vous ne m'aimez pas, moi voire frère, votre ami, qui irais me jeter pour vous à la bouche d'un canon, et qui vous chéris encore plus que mon pauvre colonel! et pourt|uoi ne ni'aimeriezvùus pas? Je vous aime bien, vous (|ui me traitez plus durement qu'un caporal allemand ne traite une recrue.
CHRISTINE. Je sais ce que vous avez fait pour moi, je ne l'oublierai jamais; mais je n'en suis pas digne, et je vais tout vous rendre...
STANISLAS. Me le rendre! il ne manquerait plus que cela. Cette fiUe-là a juré de me faire mourir de chagrin.
CHRISTINE. Mais au moins écoutez-moi.
STANISLAS. Je n'écoute rien.
CHRISTINE. Stanislas...
STANISLAS. Non.
CHRISTINE. Mon ami...
sT.wisLAS, s'arrétant. A la bonne heure cela!... parlez...
CHRISTINE. Si ce que vous me demandez ne dépendait pas de moi? si, avant de vous connaître, j'en aimais un autre.
STANISLAS. Un autre! je n'avaisjamais penséàcela... vous en aimiez un autre?
CHRISTINE. Eh bien! s'il était vrai, qu'est-ce que vous diriez?
STANISLAS. Je dirais... je dirais, que celui-là n'a qu'à bien se tenir, parce que si je le rencontre jamais...
CHRISTINE. Qu'est-ce que vous lui ferez?
STANISLAS. Je le tuerai.
CHRISTINE. Et pour(|uoi le fueriez-vous?
STANISLAS. Parce que ce blanc-bec-là a l'audace de vous aimer.
CHRISTINE. Et s'il ne m'aimait pas?
STANISLAS, e(o;îHé. Ah! c'est dilïérentj mais je voudrais bien voir qu'il ne vous ai nuit pas, avec cette
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( taille-là, ces yeux, celte mine; s'il y avait quelqu'un ! qui usât nepas être anioiu'eux de vous... I CHRISTINE. Vous lui chercheriez querelle, n'est-ce 'pas? ■•:--.
STANISLAS. C"est-à (lire non. Mais comment se fait-il?
CHRISTINE. Rien n'est plus simple.
Ajb : De cet amour vif et soudain (de Carolinki. >,,
Voila trois ans qu'un beau matiu J' quittai le lieu de ma naissance; Là, j'avais uu jeune cousin Qui fut l'ami de mon enfance.
A ses serments mon cœur crevait; On croit toujours ce qu'on désire.
Sans m'uimer il me le disait.
Et je l'aimais sans le lui dire.
STANISLAS. Ah! vous uc Ic lui avez pas dit? CHiiisTiNE. Jamais; j'étais trop pauvre et lui aussi pour songer à nous marier; mais des que, gràco à vous, j'ai eu une petite fortune, je lui ai écrit de venir la partager, et d'arriver tout de suite, tout de ' suite pour in'épouser.
STANISLAS, lîh bien !..
CHRisTixE. H n'est pas encore venu, et cependant il a reçu ma lettre, j'en suis bien sûre. C'est alms que j j'ai acheté celte auberge.
Am du vaudeville de la Somnambule
En ces lieux je m' suis établie; En n' comptant plus sur mon cousin, Loin de lui je passe ma vie Dans la solitude et 1' cliagiin.
-STANISIAS.
Puisque sa tendresse est Ironipeusej Puisque vos vccux sout superflus; .. _^ Qu'attendei-vous ]iour être heuieu.sei^
,-: CHBISTINE.
J'attends que je ne l'aime plus.
STANISLAS. Christine, VOUS êtes une brave lille; votfe' n'avez pas voulu me tromper. Ça vous lient donc encore là? [Montrant le e*Br.) ça ne s'en va pas? ""
CHRISTINE. Non.
STANISLAS. Eh bien, c'est bon; je repasserai plus tard. Promettez-moi seulement que , si vous pouvez l'oublier, ce sera moi...
CHRISTINE, vivement. Oh ! je vous le jure.
STANISLAS. fJ'est bou, vous serez madame Stanislas. {Onente.7ji4.ffidi^hqfs,ç(^^,ci;is 4,e ^ti.eu;:*.)^ Hplà! ))é! quelqu'vWy : Koiiic'i Hhyb hnfi'iuU •jrni'i .ifibni
/ Il 11 ,iiiil t«,/:) i-.'iolc'fjp ■rruic] •:— ■■ •':• .i|i:
-suo'O) .lomoIt«'j''j<WÎ§W¥r. ■ -'iq
Air ; Partons, suivons tes pas du héros gui nous guiâH
(de pERNANn CORTEZ)
Quel tapage cll'i ayant !
On demande l'hôtesse.
Je vous quille un instaul, Car là-bas on m'attend.
STAMSLAS.
Oui, jiarlez promiilement. On (limande l'hôtesse; i'i»'4 •>■{''*'* sui'gez seulement (Qu'un auii vous attend.
ii,-, ,^ , CBRISTINK,
ENSEMBLE
Quel tapage, etc.
'js STANISLAS,
{Christine sort.)
SCÈNE IV
MICHEL ; // porte un paquet au bout d'un bdton.
MinilHoj
Vous èles ici chez vous; Pardon si je vous laisse
STANISLAS
Mou vœu le plus doux Serait d'être chez nous.
iHoi noiijv
.UOiuO) Jll'', I
MICHEL. Je VOUS demande pardon d'entrer ici sans façon. Piuirriez-vous, monsieur le soldat, m'enseigner le chemin pour idler à la ville voisine?
STANISLAS. Tiens, ce jeune cadet qui ne sait pas oii est la grande route! Eh! mais nous sommes en pays de connaissance; c'est monsieur Michel , que nous avons vu, il y a uu mois, à la fernie des Bois, à trente lieues d'iei. Vous ne me remettez pas? (Lui tendant la main.)
.MICHEL, lui serrant la main de mauvaise ijrnce. Si l'ait, si l'ait; j'y suis maiiitenaiil. Vous étiez du régiinenl iioi a repou-sé remn'iiu le jour oii ou s'est battu près do notre ferme ; c'est que nous y étions tous.
Air de Marianne.
L'affaire était jolimcntrods. -^ STANISLAS. _^''~ sT^ crois mém' qu'snîuaravici'rtli peu peur.
MICHEL
Dam', quand on n'a pas l'habilûîte.
Et qu'on se bat en îtmaleui' !- -^^^ '
On est vaillant, _^;=^=^S^ lurlout quand ou u peirt pa^î^re auti'emeiit. ■rm" "" f.ii tourelle tn main,
■ , BravaTittijdéîtin, ^ __- -
£—--^^=N(Sus-eIlDliS-tà vingt héros"^— L,^ -'■ "Eysabots. - ■-!■"-- ■-— — - Pinir ni.i ii.iit, d'estoc et de taille, J^1'i iqqtilis si bien qu'après Je combat, L' iréueuit me nomma solt^t Sur le djnmp-rlc iMtaille:.'^
Mais ma noiniiiation n'a pas eu de suite.
sTAMSLAs. Cj^peiidaut yo^çjH)êtes plus garçon de ferme?
.MICHEL. Non, monsieur le soldat, je ne suis plus paysan, je suis bourgeois; j'ai obtenu par des protections... c'est Plirre Durand, un ti^cal de chez nous, qui m'a fait avoir un emploi civil ; je suis dans l'octroi. Quand je dis civil, c'est presque militaire, parce jque je serai coinmis à cheval dès que j'en aurai uli ; ion se fournit de lûutj ■>''■ ■'« 'i' '■'^^ '■■'■«" •' yi ^i-^i'^.f'i'' ' STANISLAS. Et VOUS TiVfi aive» 'pa8'-cnebF**iH •e""
MICHEL. Moins que jamais, ii'l' lii I *oJ «ulq i^■ t sTANisL.vs. Comment! moins qiie'jamàîs. ' '
MICHEL. Je vais vous conter ça. (;'('st que celte nuit Je suis tombé dans un parti de hus-.iids qui m'ont tout pris, et depuis ce moment-là je cours encore.
STANISLAS. De sorte que vous n'avez pas encore eu le temps de penser à déjeuner.
MICHEL. Si l'ait, j'y ai pensé; mais, vu les obstacles, \(Montrant son gousset.) je n'o.sais pas entrer dans cette belle auberge. ■' i , t ,. . l'-i.icin I
STANISLAS. Comment! c'est pour cette raison. ,T.Our.i). chez là, et ne traignezrien; c'est moi qui paypiMi^MS ■ déjeunerons eiiseiiible. Holà! quelqu'un. ,1,1 ,ii..
MICHEL. Quoi! monsieur le. soldat, vous (èles -asset .bon... c'est vous qui payez? li, .n u.i ,.■; 1 ■,,; ,\j . lu ,■; . I STANISLAS. Cela VOUS élotinir?liicji mi h\ i-ïuA .-Jiisit'
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-ais commeiil in v iiperdre pour vous liirû. . — Scer .,p: ' ' MJOq eiKlv i8 ,0U() Ini
ic'ènc iti.
MICHEL. Non du tpi,it;:'Çaira'4ti»uncvait bien pluS^i' ■ c'était moi; mais je ne vpjidj'ais cepuiKlant pas vous coûter tie l'argeut. -
STANISLAS. Je vous dis de ne rien uraindre; je suis chez moi. Holà! les gaiçons ! mais ils sont occupés, et j'aurai plus tôt fait d'alliT moi-nièrae... Reposezvous là; vous en avez k'suiii ;,je ïeyifina dans un instant. Adieu, mon brave. . ijiu)) 'l'uv «ifiv ol .J3hjii' MiCBÇj,, àiiie% jjBQnsJeuB teisu^dftfe gimb ùdnio) «iiic -i .3101(19 eau 00 «i. Bi-Oasmoni .io >.\tiiph i» ^aiiq ,1uoJ ■ Hioung 8j6q xsv' '• ''
SCÈNE V
.MICHEL, seul sur le banc de gazon. Je n'étais pas • d'almiil eiicliaiité do la l'cnconlre, parce que je me ' rappelais tvésbience Poloiiais-là; il est brutal comme un sapeur, et il vous dmine un coup de sabre comme je. duniurjis un (oup d'éiieron à mon cheval... si je t'avais.., Mais il est bon cnfaMt; il paie à déjeuner, et cela arrive bien, car je. tombe de besoin et de latigiic. Aussi je lui ivmlrav cela , quanti j'aurai fait
■luisUuo'
-i,;-int,i< ■lUiBbfifu SMj- f ■■'•■ I.' ' I -
fortii«4e';4ày jé'WSéWlè 1^\ ' jl^ ftrkiniièifT eheWiri, je parviendrai. Pierre Durand avait rai.soii : c'est uni; (hqierie de se marier, parce qu'alors c'est lini, il n'y a plus iiiiiyeii d'arriver : oh végëïf, c'est le mot. [Coiiimciifanl à s'endormir.) v. -r.j î^\ /.jto'hu; ...-v .ii -'^ '
""f/jj (i//,/;l.if '• Am : Vans im^i^^f^trStrème.
Pour moi que rien a'enchaiiic,
Ma fortune est eertjiiue ; i D'où vient qu'a mes projets
Se mêlent cle.s re.^rets?
Je ne sais quel trouble e.\trème M'agite malgré moi-même.
Hélas' malgré moi-même...
(Il s'endorl tout à fait. — L'orcheitre achève l'air, on revient toujours a ses jTemiers nmours, et continue en sourdine pendant toute la scme suivante j . JUOT I3ri3 m 8S14 ëuo'i .ssaîBl r.mrr s[ ia nolnfiq
iool) «ukj yl iiJi' ii'.d/.
.auun ssri") yil'j'li Iikii'"
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SCÈNE VI
mCHEL, cnilormi; CHRISTINIi, aveo des assiettes . wic nappi', etc., ce qu'il faiU pour mettre le couvert; GUILLAUME.
ciiiiisTiM;. Oui, nous allons vous mettre là le couvert. (Aux domestiques.) El toi, Guillaume, dépèclietoi ; soigne le déjeuner, et veille à ce que M. Stanislas et son ami soient bien servis.
MICHEL, rci'ont. Christine! Christine!
CHRisTiNK, se retournant. Qui m'a nommée? Grand Dieu ! qu'ai-je vu ? c'est lui ! [Faisant un pas vers lui.) Michel!..
SCÈNE VU
Les précédents; STANISLAS, avec un panier de vin.
STANISLAS. Me voilà; j'arrive delà cave. Tnhlcu! quel front de bataille! un coup d'œil menaçant; mais ce n'est pas encore cela qui me ferait reculer; et j'ai déjà commencé à éclaircir les ran;^s. (l'osant à terre le panier.) Que je vous aide à mettre le couvert. Eh bien! qu'avcz-vons donc, petite mère? Votre main tremble en prenant celle assiette.
CHRISTINE. Moi! du loul.
STANISLAS. Si fait morbleu! quoique je ne m'y connaisse pas, je vois bien que vous èlcs cinuc, agitée; c'est ce que je vous ai dit tout à l'heure, n'est-ce pas? Eh bien! tant mieux, c'est bon signe. Ahçà! vous allez vous mettre là, et nous tenir compagnie.
CHRISTINE. Non, non, l'on a lie oin de moi là-ded.uis; mais Guillaume restera là, et moi aussi de temps en temps je viendrai pour vous servir et voir si vous ne manquez de rien.
STANISLAS. A la bonne heure. (Frappant sur l'épaule de Miclul qui est endormi.) En route, camarade. [Christine se retire dans te fond; elle disparait de temps en temps, mais écoute toujours pendant tout le temps de la scène suivante.)
MICHEL, s'éveillant en sursaut. Hein! qu'est-ce que c'est? encore des hussards!
STANISLAS. Eh non, c'est le déjeuner.
MICHEL. Ah! quel dommage !
STANISLAS. Comment! quel dommage?
MICHEL. Au moment où vous m'avez réveillé, j'étais premier commis dans les droits réunis : de la fenélre de mon hôtel je me voyais passer en carrosse, et j'allais dîner en ville.
STANISLAS, se mettant à taljle. Des hôtels, des dîners^ en ville! je vois que vous donnez dans la fumée.
MICHEL. Et vous?..
STANISLAS. Je ne connais que celle du canon ; je tiens au solide. Asseyons-nous. [Stani.tlas est à gauthe des spectateurs ; Michel est en face de lui, et tourne le dos à Christine.) Je gage qu'avec vos idées et votre tournure, un joli garçon comme vous doit trouver à la ville quelque bon parti !
.MICHEL. Oh! je crois bien qu'on n'en manquerait pas; mais, dans ma situation, je ne peux pas trop me marier, voyez-vous.
CHRISTINE, à part. Que veut-il dire?
MICHEL. Parce que je ne suis pas mon maître tout à fait. H y avait quehpi'un au pays que j'avais promis d'épouser.
STANISLAS. Eh bien ! qui vous empêche ï [Christine se rapproche et écoute avec attention.)
MICHEL, manyeant. Oh ! ce sont des raisons de famille.
STANISLAS. C'est difTérent; ça ne me regarde pas. (Buvant.) A votre sanlé.
MICHEL. Je ne demanderais pas mieux, parte que, quciiipi'il y ail loiiglemps que je ne l'aie vue .. i Ile élait si douce, si giMitille! je l'aimais tant! .Ma's au moment où je vais me décider, je pense au chemin que je peux faire, moi, un Monsieur, un homme en place : ces idées-là, cela chasse les autres, et ça empêche...
STANISLAS. J'entends, ça empêche d'être honnête homme.
MICHEL. Qu'csl-cc que vous dites donc Ui, monsieur le soldat?
STANISLAS. La vérité, morbleu ! Quand on a promis à une femme ou à soucnlonel, c'est tout comme...
Am : Le cftoix que fait tout le village (des Deux Edmond).
Je vols bien que col hymoiac
N'a plus l'air île vous convenir,
Mais d' la )iai'ul' (in'on a iloiinéc
Rien ne sainvit nous aflVnnrhii'.
Que la fortune ou non nous soit relielte, Tout peut chungoi', liormis nos seiilinK'iits; El ton n'a p;>*lc clniix d'être iiiG-lèle, Lorsiiuc l'houncnr a reçu nos serments.
CHRISTINE, à part. Brave garçon!
MICHEL. Mais cepuiulant, monsieur le soldat, si, en répoiisunl, je lie devais pas la rendre heureuse?
STANISLAS. C'est autre chose; aloi-s on ne latromiie pas plus longtemps, et on lui écrit la vérité . « Mam'- « selle, je mets la main à la plume pour vous avouer (( (|ue je ne vous aime plus; par ainsi, vous n'avez « que faire de ni'attendre; et vous pnuvcz de votre a enté en épouser nu autre, si cela vous convient. « Signé Michel. » Voilà comme on agit, quand on a de l'usage et des sentiments.
MICHEL. Oui, sans doute, excepté que je n'écrirai jamais cela.
STANISLAS. Comment! milzieux !
MICHEL. Je l'écrirai, monsieur le soldat; mais je dis seulement que je tournerai autrement.
Aiii : Mes yeujc disaient tout le contraire
}' lui dirai ben je n' vous aim' pas, Pnisi]nc cet avis est le viUre; Mais je n' ijounai jamais, hélas!
Lui (lire d'en aimer un autre.
Oui, plus j'y pense, je le voi, C'est un trésor que j'iiliamJonno.
J' veux bien qu'il ne soit plus ii moi. Mais j' voudrais qu'il ne fût .'i personne.
STANISLAS. Parce que?..
MICHEL. Parce que ça me ferait un chagrin...
STANISLAS. Qu'est-ce que cela veut dire ?
MICHEL. Eh bien ! non, monsieur le soldai, non, cela ne m'en fera pas. Dès que vous me le demandez, vous sentez bien qu'après le déjeuner que vous venez de me donner, tout ce qui peut vous être agréable... {.-1 part.) Quel diable d'homme !
STANISLAS. Holà! quolqu'un ! [Christine sa relire à l'écart et fait signe à Guillaume d'avancer.) De l'encre et du papier.
GiiLi.AiiME. 11 y a tout ce qu'il faut dans la chambre à côlé ; c'est là que Madame écrit ses mémoires.
STANISLAS. Eh bien ! mon jeune camarade, vite à la
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bcsogno, et nous prendrons par là-dessus une goutte dVnu-dc-vie : il n'y a rien qui fasse bien à restomac comme d'avoir sur la conscience une bonne action et un petit verre.
MICHEL, un peu ému. Oui, h bonne aclion. le petit verre... vousverrezqueje suis digne de trini|uer avec V us.
STANISLAS. A la bonne heure ! (Michel entre dans le cabinet à droite, et Christine, qui s'est tenue à l'écart, rcdescoml le théâtre et se trouve en scène.)
SCÈNE VIII
STANISLAS, CHRISTINE, se' cachant les yeux avec son mouchoir.
STANISLAS, toujours à table. C'te jeuness', on a de la peine à la nicllre au pas. (Se retournant et apercevant Christine qui pleure ) Eli bien! qu'avez-vous doue?
CHRISTINE. Non, non, ce n'est rien. {A part.) Malgré soi... on n'est pas mailresse de ca; mais j'aurai de la fLrnietc, du courage. {Haut, en essuyant ses yeux.) Stanislas, m'aimez-vous?
ST.\MSLAS. Si je vous aime, morbleu! plus que jamais.
CHRiSTiNF.. Eh bien ! moi, je ne sais ce que j'éprouve; mais la colère, le dépit... je serais si heureuse de l'Iiurailier, de me venger ! Je crois presque (|ue je vous aime.
STANISLAS. Comment! il serait possible!
Air : Dit partage de la riche.sse.
Mon bonheiM- a d' quoi me confoiulro ; J' vous disais bien que ça vieiidrail.
CUniàlINE.
Pourtant j' n'en voudiais pas icpoudre.
STAMSLAS.
C'est égal, le plus fort est fait.
11 serait vrai'?., j'ai su vous plaire.
CHRISTINE, à part.
P't-i!'tre en mourrai-je de douleur; Mais je me sens trop en colère Pour ne pas l'aire son Ijonhcur.
{Haut.) Enfin, tantôt vous m'avez offert votre main.
STANISLAS, vivement. Vous l'acceptez ?
CHRISTINE. Pas maintenant, puisque vous reparlez; mais je ne serai jamais à d'autre ([u'ii vous sans votre consentement, sans votre permission, je vous le promets, et dans un mois, ou à votre retour, je vous épouserai.
STANISLAS. Vous le jurez?
CHRISTINE. Oui, je le jure, à une seule condition.
STANISLAS. Allons, toujoucs dcs conditions! Enfin, voyons, celle-là quelle est-elle?
CHRISTINE. C'est que dès à présent vous prendrez le titre de mon mari.
STANISLAS, étonné. Comment!
CHRISTINE. Oui, vous no m'appellerez pas autrement que votre femme.
STANISLAS. Et pourquoi?
CHRISTINE. Je ne sais; mais enfin vous êtes le maître de refuser. Celte condilion-là vous parait-elle trop rigoureuse ?
STANISLAS
Air de la Sentinelle.
Vous l'exigez, je serai voti-c l'époux; Mais d' Toi' demande aujourd'hui je m'étonne ; Quand je voudrais donner mes jours pour vous. C'est mou nom seul qu'il faut que je vous donne, 11 est à TOUS, et s'il ne brille pas, Il est do moins sans tache et sans outrage : C'est un avanlaçe ici-bas Que bien des gens ne pourraient pas . Vous apporter en mariage.
CHRISTINE. Ah! le voilà.
CHRISTINE, STANISLAS, MICHEL
MicucL, sortant de la porte à droite. Il tient une lettre à la main et la présente à Stanislas.
TRIO. Air : Fraijment du quatuor du Calife de Bagdad,
Tenez, mon bravo hoinm'; je 1 espère, De moi vous serez satisfait; Car vous ne vous attendez guère Au contenu de ce billet
[Apercevant Christine.) Ah! grands dieu's! 6 surpiise exlrème!
cnnisTiNE, feignant l'ctonnemcnt.
C'est lui...
MicntL.
C'est Christine ettu même!
STANISLAS, à Clirixline.
Qu'est-ce donc?
CHRISTINE
Un de mes parents * Que je n'ai pas vu depuis longtemps.
ENSEMBLE
MICHEL, mettant sa lettre dans sa poche et regardant Christine.
Plus que jamais elle est jolie :
' Combien je la trouve cmliellic!
Oui, de surprise et de bonheur.
Ah! je sens là battre mou ceur.
STANISLAS
Est-il un sort plus dign' d'envie?
Epouv d'une femme jolie.
Oui, d'espùrance et de bonheur Je sens déjà battre mon cœur.
CHRISTINE
Oui, c'en est fait, puisqu'il m'oublie.
Je veu.t punir sa peilidie :
Mais de dépit et de douleur.
Ah! je sens là battre mou cœur.
CHRISTINE, à Michel.
Ah ! combien de te voir ici Nous somni' charmés au fond do l'àme!
(A Stanislas, avec intention.) N'cst-ii pas vrai, mon bon ami '^
MICHEL, étonné.
Son ami 1
gîANISLAS.
.Te pense comme toi... ma femme.
MICHEL, interdit.
Sa femme... comment?
STANISLAS, la montrant.
Eh ! oui.
C'est ma femme !
CHRISTINE, de même.
C'est mou mari,
ENSEMBLE
HICHEL.
Quel trouble affreus règne en mon âme!
Comment! Chiistiu' serait sa femme!
MICHEL !ET CHRISTINE
Ail! de surprise et de douleur Je sens, hélas I batti'e mon cœur.
CHRISTINE
Oui, d'un autre il me croit la femme.
!-- Je vois le trouble de son àme!
Et sa surprise et sa douleur Fout malgré moi battre mon cœur.
STANISLAS
Quel trouble heureux règne en mon âme!
BiiMilôt elle sera ma femme.
Oui, d'espérance et de bonheur Je sens déjà battre mon cœur.
cnniSTi^E. Eh bien! xMicIie! , i|n'as-tii donc? Tu ne nous fais |ias compliment? et après trois ans d'absence, est-ce que tu n'as rien à nous dire? Donne-moi des nouvelles du pays; parle-moi de loi, de tes atfaires, de tes amours ; comment cela va-t-il? lhuiu
MICHEL. Cela va bien. Mademoiselle. i''(iiATi>
STAMSLAS. Qu'est-ce qu'il dit donc. Mademoiselle?
MicHEL.C'est-à-direMidame. bien! ce raot-ld fait mal.
CHRisTiiNE, a Michel qui s'appuie contre la «aèfei.Kli bien! .Michel, qu'as-tu doue? , , ■ ■ v .'\
MICHEL. Rien ; mais je ne me sens pas à mon aise.''
cHiiisTiKE. Il a |)eut-ètre besoin de prendre qtiekfae
chose? i.iiîiji'i Vin; I -rin/ . mi-no-i l'itoy i;
siAMSLAS. Non pa.s; ilvient'dë déJBwnePi.'etiseitidfemiint: aussi il va faire ses adieux à sa consinej et^se remettre gaiement en route comme un joli garçons' i"'
CHRISTI^E. Est-ce qu'il ne reste pas quelque temps' avec nons? w... i ,:..,,, : u, Mif
.STANisLASiiIliadas affaires àki villevoisiwéj Ini em"!' ploi ipii l'atlend. ilnrii; >
MICHEL. Aussi je crois que je ferai bien de m'en aller; j'aurais voulu seulement vous parler de qtïéfcïUes af" faires de famille. "i^ i' ■' ■ .i"- i' Jo'i •y iiuniv
STANISLAS, s'asseyant, Eh bien! mon g^çonjïîe'Vétis'î gèhiîz pas : nous écoutons. 'i.'i ■■/ i^i^n?
MICHEL, embarrassé. Oui, mais c'est que... i ' i
CHRISTINE, de même. Peut-être ne voudrait-il confier cela qu'à moi scule?\<'>'i'i ■ii\M'iri»\(. imiy" • ! .^-iiooiniru
STANISLAS, bas. ffest ^eij'a^iDelrâteinliéux i^siéi" avec voii«.s> >V ■■''" ^'di| bii KK'ib i,\-i-j liiciiib i'n^'iq
cHRisii«È;'rfe.:n>ei»AyM)iiiV<Hjats Je Vfew* qttt^-niwt ■ mari soit complaisant. ■ -i li.l .!'■>' "li 'i'ï'i;ivru\ v, / , STAMSLAS. C'est diflérént^ iWàutéWifctin'lih ilittW?..
CHRISTINE.' OuiJ - ■ ' 1.3 dA .<^^<niVl V-sv ivui rt..\^u,'-
.sTANisLAs. AlloJis, puisque- je snis dans Ce réginVntlii, et qu'il paraît que c'e^t la consigne, je m'en vas. (livucnant.) Je m'en vais sans crainte, parce que vous" m'avez donné voliv» parole : vous serez à moi, ou voas ne serez à aucun autre sans ma porniissinii ; ainsi je suis tranquille, parce que quand je la donnerai il fera chaud. Adieu, ma femmêi je vais revenir tout* «iiitt.
[llsort.) " '' ■■ ■ ■ "•' ' '■ <!'■ tii'i' f!-n
I ly ig 9op )i'h no-yi<i^
SCÈNE X
^'CHRISTINE. MICHÈd.*""^'"^ ^'^"•*1''
^ uU ■'Odlq '«Kl «110/ ssflo 'i-iiinobom sMi:
K!i fr(
■■■ A .f.i.ji'.irt.Ti'
'iq B'up ■|'ll'IB(|
iflnr.iii ..'l'i-i'MTjfi )iv iloov
CHRISTINE , après un moment de silen'.r. .Nous voilà seuls. Eh bien! Michel, qu'avais-tu à me dire? qu'avais-tii à me demander? Pouvons-nous t'ètrc utiles à quelque cho-:e, ukhi mari et moi?
MICHEL. .Je ne veux rien de vous, ni de votre mai-i.
CHRisTiç^ç. (il,.p^^,4(l>ijfe? dje famille dont tu voulais me parlfii;», ,„„,.,, ^(.„,,,^i;^,.
MICHEL. Je n'en ai pas ; je voulais seulement vou.» faire compliment sur votre constance, et je n'osais pas quand il était là. i -i,.]
CHRISTINE. Comment! ma coiislduce! Eallait-il restëlt" lille toute ma vie, parce qu'il plaisait à Monsieur dune pa.s me ri'iiondre? « -
MICHEL. En-ce que je pouvais supposer que vi^is étiez si pressée? et il fallait en effet l'être joliment pour prendre un mari comme celui-là.
CHRISTINE, vivement. Et qu'est-ce qu'il a donc de si mal?
MICHEL. 11 n'y a pas besoin de parler si haut ; mai-
on sait ce que c'est qu'un soldat ; celui-là surloutqui
estbrutal,qoiesljaloux,etqui n'a pas lemoindre usage.
cHiusTiNË. (Juanil il srrait vrai, je suis sûre au moins
qu'il m'aime, lui ; et il a raison, car je lelui rends b en.
MICHEL. Ah! vous le lui rendez!
CHRISTINE. Oui, .Monsieur, je l'aime, je l'adore, je
ne suis contente que quand je le vois.
.MICHEL. Ah! mon Dieu, je ne vous retiens pas ; je ne vous empêche pas d'être avec lui ; si vous croyez que je sois jaloux ! Je l'aurais peut-être été d'un aiuuit aimable et galant ; mais d'un mari comme celui-là , c'est cequc je pouvais trouver de micuv. Vn homme qui boit, qui fume, qui à chaque in.stant se met en colère, qui, j'en suis sûr, vous rendra malheureuse ; eh biert ! c'est tout ce que je désircS c'eèt tout-ce qûe-je'tléniaiide, Hunneoitis je serai Ven**î?.^' "" : ■iJ-'ilOipii - j.fij ■ •aiBrsiiNR'. Comment! hiortsîbiîr Mifhfef' Vous serez vei»gé,iet'dc qui? Ouel mal vous ai-je fait? Est-ce ma fàul)8v*i tous m'avez refusée? à qiii iil-je pensé dès mon enfance? à vous. Dès que j'ai eu un peu de fortune, à qui ai-je offert mon cœui- et ma main? àf- ./, Je me disais : Nous ne serftns pas encore bien riches • mais avec de l'ordiv, du travail, nous pourrons le devenir. Et Michel qui atoiijbm-s été un peu ambitieux sera flatté dfc se' t)-Mr*i>f à la tête de la fii-eniière auberge du canton, et sentira, quelque place qu'on lui offre, qu'il vaut niieujt commander chez soi que d'bliéir chez les autres. El .Ci par notre aclivilé^ si par ilos économies notre maison finit par firospérer, quel bonheur de ne devoir sa fortune qu'à soi-même, et quel bon niénag<' nous ferons! Lri journée Sera consacrée au travail; mais le soii- nous nous verrons entourés de notre famille, de nos amis qui viendront s'a?,seoir à noire table. Le dimanche, toute la jeunesse du pays viendra dan^^er dans notre jardin. Aimés de nos voisins, estimés des Voyageurs, chéris de nos eiifanis. tel est le sort ipii nous attend. Voilà ce que je me disais, .Monsieur; voilà les plans de bonheur que je formais pour vous, et dont votis voulez aujourd'hui vous veii^'-er. MICHEL. Dieux ! que je suis malheureux ! et quel ménage j'aurais eu! vous ne pouviez peut-êlre pas altendre? C'est affreux, et je vous en veux plus (|ue jamais de m'avdir privé d'un trésor comme celui-là. '
'ÉHR1STINE. N'y avez-vous pas vous-même renonce'? ' et tout à l'heure encore ne m'avez-vous pas écrit lie'' vous oublier? Et cette lettre..':' '■'"! ''-■i'^"-") 'O 'U../ MICHEL. Cette lettre ! qu'est-We'Jfiié'ilèâVfiiivdTÂ'flè'zr si viius .saviez, si vous pouviez devinîîr mon secret!.! CHRISTINE. Que dites-vous, un .secret? vous en auriez un?
MICHEL. Oui, mais je ne peux plus vous le dire, vous voilà mariée.
CHRISTINE. N'importe, je veux le savoir. MICHEL. Ça ne se peut plus, vous dis-je. Vous aimez votre mari, vous l'adorez, rien ne manque à votre IVlicit,'.
MICHEL ET CHRISTINE
CHRISTINE. Rien n'y manque! vous ai-,je ditcela'?
MICHEL. CunimciU! il serait |)ossible ! vous ne sériel pas heureuse, vous, (luisline? Il ne manquait plus que ce cbagriu-là. (.1 voix basse.) Je suis sûr (|u'il est colt^r*), qu'il est brutal : il vous bat peut-être. Dieux! si j'osais -lui clurcher querelle!.. Vous ne pouviez peut-être pas attendre, moi qui me seraiwlaissô mener
par vous!
CHBISTINt.
Air (le Céline.
EU bien! si votre ancienne amie Conserve encor quelque [lonvoir, 'Confiez-lui, je vous en prie.
Oie secret que je veux savoir.
- 'il, 1111 :;i, 'lu- r;(! ' i MICHEL.
■ Puisque votre cœur le désire,
(Lui donnant ta leitre'.)" "" Mes Secrets .. les voih'i, mais je vois i-imm ■
Qu'a présent il faut vous les dire. "^ '•"
(ia regardant aveu empressiomY m' ,., Xpu^ |§s de^Dieï autrefws»,^! irlréqma •'uov sn
- ..hh'lnl. IxDoliii.J-iorf :H'*"P
CHRISTINE. Que (litii^rvqHp^ ^„;ni : ttrulr,^ Ja oldBitiifi
^icii^^. ^ui,.i iVi* (juc; vflos, l'aarez-ilueii.iJe'VOBs' ■
quitte, jp,,iWt?')^t|j'imi au, bout du monde, s'il le :
faut... ,,, ,..;, ,:,, ;.-■'".
cuRisTiK^, lisant., fi Ma(l'^n>oiselle>jesuis4mbitiedXi i (( mais honnête ; un brave homme avec qui je vîeiLsi <( d'avoir une conversation m'a prouvé que si je ne « vousiiimais plus, il fallait vous le déclai'er; je piends « donc la plume pour vous jdire que...,* (S'arrétant.)
[•lup 8'jtl éiK'V 11 Vojiibliia nom
EU bien! c'est efTaeë,
MicHti.. Allez toujauv^Hii nom tidllo uj-ifi iup È ,?riiit cHRiSTiXE, « Potir vous dire... que.,. -je t'aime ton- " jours; car je n'ai jamais pu écrire l'.^utrc mot, et « ji' M'us maiiileuaut qu'il m'est aussi impos-sible de « le penser que de. l'ikirire. » {.S'rt)yé<«/«f,} Comment! . il serait vrai? ,i,i]:,M(i jn^iMa l'J , (ioJiib-) nb sgTjd
Mir.IlKL, /j/curartt. Âlieî,lOUJOUPSi..im U<r.^ li'iio Vl'Tl,
CHRISTINE. « Oui, ma petite Cbristiue, c'est Pierre u Durand et ses mauvais conseils qui m'ont égan;; « mais je n'ai jauiais cessé de l'aimer, et je t'aime. « plus que jamais, et je t'épouserai aussi vite que tu « le voudras. Ton cousin et futur mari, Michel. »
MICHEL, prenaf»< sj>n«/(a/)#aM. Aflieu ! -Mw»! jefflfenr VHS.. , ,', ,, ,,_, ,_,. .,,,,,.1 ...l.nKiiiih 9J .'ildfi-t oilori t,
CHRISTINE. Michel, encore un instant.. , .iii;fi i\tIiii-<i'
MICHEL. Quoi ! vous me retenez après ice- qiijiB>YQ»*(ivenez de lire ! Vous voyez biei), madaiHfiiStaifislas, qup.' je vous aime toujours. ,1 i li^im!/
CHRISTINE. Eli bien ! (|u'est-ce que ça fait? ,• hkhi
MICHEL. Et votre niaii qui est jaloux ! S"iIsavait,sS(jlement...
CHRISTINE. Qu'importe?
MICHEL. Comment I. qu'importe!., eh bien!., par exemple, c'est pour le coup qu'il vous battrait. V<>us ballic, vous, Christine' [La regardant avec douleur.) Vous ne pouviez peut-être pas attendre? \Viveinent. reprenant son chapeau et son bâton.} Adieu ! Ciiiistine... adieu ! ma cousine. (// sort pa{ç ti^^gf^uch" et retdre dans l'intérieur de l'auberge.) yyQ .,<<ii
■jovftulqï-
.•II07fi8 9f Vu^y 9t ,f>t''nf|mr"/' l/ir^utH i x'iuiiisaiio'/ .9't-êib 8IJ0T taolq ):
'•■\hi'% 9upnfira an mh ,s*j1'
STANISLAS, MICHEL
STANISLAS. Eh ! OÙ diable allez-vous par là, mon camarade?
MICHEL. Vous le voyez bien, je m'en vas.
STANISLAS. Où avez-vous donc les yeux? vous ne connaissez donc plus votre chi.inin? [Lui nuintrant la porte du fond.) C'est par là que vous êtes entré.
.WCHEU C'est que j'avais la vue un peu troublée. {Reijardant autour de lui.) Elle n'est plus là; je ne la verrai plus. , . -m
,$atiKKi$ij.v$ilAbi^! mon garçon, tous avez dit ariieu à votre cousine, vous l'avez embrassée?
MicBJSL, vivement. Non, non; ça, je l'ai oublié...
.STAMSus. Eh bien! c'est éfjal, je l'embrasserai pour vous. Voilà votre chemin, la roule est belle; bon voyage, et adieu, mon cousin. I i i:
MICHEL. Oui, adieu, mnii emisiu. [A part:)- i)ieux!/i. que; c'est dur à prononcer; et dire quejjelles/liHsserKi ensemble! .!'ii;i!!i. i ihji >■ '.<\
STANISLAS, se retounuinl. Eh bien! >Y<MJ8)li'èta9 pas encûix' parti? - ■ i '--. hlni.' -ii'i;:!.'
MICHEL Si fait, si fait; c'est que je lue rappelle oti < petit verrou, que vous m'avez promis. : . , .
STANISLAS. Diable! ipielle mémoire vous avez! Eli bien ! viiymis : [Prenant la bouteille qui est restée sur la table et versatd rfetuf petits verres.) Dépêchons et trinquons. yVoi/anl Michelqui veut prendre une chaise.) Oh! ce n'es! pas la peine de vous asseoir; cela se prend debout : cela descend plus vite. i7/ avale son verre d'un trait, et regarde Michel qui est trés-iouglemps éprendre le sien.) Eii bien! çapasse-t-il?
MICHEL. Dieux ! que c'est Ion! ; i. '.■■
STANISLAS, buvant encore. Ah çà! est-il en retard!., .le voi.s que ça n'entend rien à la charge en douze temps. Maintenant que vous-ave%itj|U i» cou|i de \\]- Irier, (t\ route, camarade. ;; ,
MICHEL. Oui , certainement , je ne demande |ias mieux; mais c'est qu'avant de partir j'avais quel(|ue cl|iose à vous deinandei-. .;-
STANISLAS, à part, tnsecouaiU la tête. Qu'est-ce que cela veut dire ? Voilà un gaillard qui a bien de la peine à .s'en aller. [Haut.) Eh bien ! voyons, je t'écoule.
MICHEL. C'est que, voyez-vous, j'avais pensé...
STANISLAS. Est-ce que tu vas être aussi longtemps à parli'i' qu'à prendre des petits verres? Je t'ai dit, pas accélère... marche.
MICHEL, parlant très-vite. Eh bjen ! je dis que si vous voulez me donner chez vous une place de garçon d'auberge, vous serez content de mon zèle; je ne demande rien que la nourriture, le logement, et pas de gages.
STANISLAS Ah ! tu veux entrer chez nous comme garçon d'auberge... Eh bien! nouS verrons, nous te prendrons à l'essai ; et quoique tu ne demandés pas de gages, je t'en donnerai; c'est moi (pii t'en promets.
MICHEL, unpfu effrayé. Je vous remercie, monsieur StanislaSj c'estque vous médites cela d'une manièi^b...
MICHEL ET CHRISTINE
Il 110 r.iiit ii:is (ini; rc'li vous giiio trulionl; si cela no vous |)l:iit pas...
STANISLAS. Si fait, si fiiit; mais il faut que jo sache d'aboni si cola coiiviondra à ma femmo.
jiiciiEL, viveinont. Oh ! oui, si ce n'est que cela, vous [louvez être sur qu'elle no s'y opposera pas.
STAMSLAS. Kl ci.iuiment le sais-tu ?
MiciiEt.. C'estque c'est elle... qui tout à l'heure m'engageait à rester.
STANISLAS. Ah! elle l'a engage... (^4 part.) Christine voudrait se jouer de moi, me tromper! Milzieux! je ne peux pas le croire, et quant à lui... [Haut.) Ecoute ici, je vais chercher ma femme et m'entendn; avec elle; jo crois que c'est nécessaire. En attendant, tu resteras chez nous îi une condition : c'est que tu n'adresseras jamais la parole à Christine, entends-tu?
MICHEL. Oui, j'entends.
STANISLAS. Et si tu Voyais quelques blaucs-bocs tourner autour d'elli', et vouloir lui en conter, tu m'en avurtir.iis, et leur affaire ne serait |ias longue : ils auraient bientôt fait connaissance avec la lame de mon sabre. Je ne te dis que cela : adieu.
SCÈNE XIII, MICHEL, seul, puis CHRISTINE
MICHEL. 11 ne me dit que ça; c'est bien assez.
cmusTiMi, soiiaiit du boscptet. Il n'y est plus...
jiicHEL, VapiTcecant. C'est Chrisline, et ne pas oser lui parler ! {Prenant un taUier qu'il met aulour de lui.)
ciinisTiNE. Comment! il est vrai, le voilà de la maison? [Michd fait signe que oui.) Tu as donc renoncé à la place, à tes idées d'ambition? [Michel fait signe que oui.) Et tu resteras ici... toujours?
MICHEL. Il n'est pas là... il n'écoute pas...
AiR : Qui n'aime pas Jeannette (de Jeanne d'Auc).
PIIF.MIF.R COIPLET.
Oui, je l'atlcste, Jo renoucc au\ giaiideui'Sj
Ici je reste :
Pounais-je vivre uilleursî
CBKISTINE.
Quel ilcslin est le nôtre!
Et quel louimeut pour toi De mo voir piès d'un autre!
MICHEL
Du moins je te voi.
nEU.\U;ME COUPLET.
J' s'rai pu' mon zèle L' premier de tes valets;
De plus fidèle Tu n'en auras jamais.
{Montrant le fond.) Et (l'iaiid sa main terrible Sj leviTa sur toi, J' t.Vrirrai, s'il est possible,
Qu' (ja tombe sur moi.
rimisïiNi,. l':unre Michel!
MICHEL. En revanche, je no le demande qu'une chnso, une seule chose.
CHRISTINE. Ouelle est-elle?
MICHEL. C'est que tu me permettras de t'aiiner. CHRISTINE. Te l'ai-jc défendu ?
MICHEL. Non, c'est vrai, et tu as bien fait; parce que quand ce L'rand diable lui-même voudrait Ui'en empêcher, il n'y aurait pas moyen. Et loi m'aimerastu aussi?
CHRISTINE. Non pas , Miche! ; cela est impossible , je ne suis plus à moi , je me suis engagée.
MICHEL, timidement. Ah ! ça ne se peut pas; eh bien! Chrisline, je ne t'en parlerai plus. Uonne-moi seulement un seul baiser, et que ce soit le dernier.
CHRISTINE. Un baiser! que dirait Stanislas?
MICHEL. Parbleu! qu'il dise ce qu'il voudra; qu'estce que ça me fait? Dieu! le vilain homme! que j'aurais (lu plaisir à le faire enrager à mon tour! Comment! Christine, il n'y a pas moyen que tu m'aimes jamais?
CHRISTINE. Si vraiment, un seul.
MICHEL. Et quel est-il ?
CHRISTINE. C'est quo lu lui en demandes la permission.
MICHEL, s'éloignant aocc effroi. Qu'est-ce que vous me dites donc là?
CHRISTINE. Oui, cela maintenant dépend de lui ; et s'il te le permet... s'il te l'accorde, alors...
MICHEL. Comment! il serait possible.
CHRiSTiNi:. Mais il faut lui demander.
MICHEL, à part. C'est sûr, il me tuera sur la place.
CHRISTINE. Vois si tu m'aiiiios assez pour cela.
MICHEL, Si je vous aime! Au fait, mourir de ça ou de chagrin, cela revient au même. Dieux ! c'est lui ; je s-ens tout mon courage qui s'en va.
SCÈNE XIV
Les PRÉCÉDENTS, STANISLAS.
STANISLAS. Christine , Christine... ah! vous voilà! Je vous cherche partout! et je ne m'attendais pas à vous trouver là en tète-à-têtc. (.'livc douleur.) Est-ce que vous me fuyez, Christine? est-ce que vous vous défiez de moi ? milzieux, s'il était vrai, je ne resterais pas ici une minute de plus.
CHRISTINE. Quoi ! vous pouvez penser , vous , mon ami... je vous désirais au contraire, car jamais je n'ai en plus besoin de votre amitié.
STANISLAS. De mon amitié ! avec ce mot-là elle me ferait faire tout ce qu'elle voudrait. Allons, j'ai eu tort de vous parler si durement. ■(.•) part.) Au fait, j'oublie toujours que je ne suis qu'un mari à l'essai. [Haut.) Tiens, Chrisline, pardonne-moi; et pour faire la paix, viens m'einbrasser.
CHRISTINE, étonnée. Comment!..
MICHEL, t)as,àChristine,et ki poussant. Alle>y donc, il va se fâcher. •
STANISLAS, lui prenant la main. Vois-tu , ma petite
MfCHRL ET CHRISTINE.
Christine, il faut être juste, je ne poiiv pas non plus exercer toiijoui-s pour le roi de i'russc .. (L'embrassant.) ce sont li's profits du mariage, et... [Aperccvanl la lettre de Michel quelle a mise dans son sein.) Qiielest ce billet?
ciiiiisTiNK. Ce hilL't"? c'est une lettre d'amour.
STAMSLvs. Une lettre d'amour !
cuiusTiNE.Oiii, on \ient de me la remettre; et roiiinic je n'ai pas de secret pour vous, (La lui donnant.) lisez-la.
MICHEL, /(! tirant par son jupon. M;iis c|il'cst-ce (|uc vous faites donc? ne la lui laissez pas voir.
STAMSi.AS", ouvrant la lettre. Une lettre d'amour ! diable ! moi qui partais tout à l'heure des pTortts du ni-iriagi:; en voilà déjà les inconvénients. (// lit tnut bas, et regarde de temps en temps Michel.)
51ICHEL, tremblant. Il va deviner ipie c'est moi , rt je suis perdu.
CHiiiSTiNE, le faisant passer. Va maintenant, va lui fiire ta demande; c'est le bon moment.
},ucnEL, tremblant. Oui , j'dimçMt!
STAMSLAS, lisant toujours tout bas et s'arrêtant. Il serait possible! quoi! ce blaiic-b.'C, c'était lui qu'elle regrettait! oui, c'est vraiment de l'amour, ce malheureux-là l'aime autant que moi. (Se retournant et s'adressant brusquement à Michel qui est près de lui, les yeux baissés et tout tremblant) Eli bien! que nii> veux-tu ?
MicuKL. Monsieur le militaire, je ne sais commoni m'y prendre, pour vous dire, ou plutôt pour demander...
stamslas, brusquement. Allons, parle.
MICHEL, lih bien ! monsieur Staiii.'las , ce n'est pas de ma faute, on n'est pas maître de çi, et il ne tant pas que cela vous mette en colère ; mais je crois i]iie j'aime votre femme.
STANISLAS fait un geste de colère , se retient et lui montre la lettre. Je le sais; après.
MICHEL, à part, toujours tremblant, .\llons, il ne Ta pas pris aussi mal que je le croyais, et voilà toujours cela rie passé; mais le reste, comment lui tourner?
STAMSLAS, avec impatience. Eh bien ! parleras-tu?
MICHEL. M'y voilà. Monsieur le soldat, je voulais v.jus demander si cela vous serait égal, non, ce n'est pas cel.i que je veux dire, ça ne peut pas vous être é-;al , mais si vous vouliez permettre qu'à son tour votre leniiue...
STAMSLAS. Eh bien !
MICHEL. M'aimât un peu, (Vivement.) rien qu'un peu, pas davantage. (S'éloiijnant avec effroi.) Dii-ux ! c'est fait de moi. (Il se retourne en tremblant, et aperçoit Stanislas immobile et plongé dans ses réflexions.) Eh bien! il ne dit rien! comment, il ne se fâche pas?
STAMSLAS , froidement. Ah ! et c'est à moi que tu le demandes.
MICHEL, tremblant encore , mais moins fort, name! c'est tout naturel comme étant là-dedans le plus intéressé,
STAMSLAS. Et qui l'a engagé à l'adressera moi?
MICHEL, regardant Christine. Faut-il le dire?(fftmiine fait signe que oui.) C'est Christine elle-même, qui
a dit que cela dépendait de vous, et que sans cela il n'y aurait pas moyen.
STAMSLAS, éipart, avec expression. Allons, c'est bien , c'est très-bien. (Haut, et allant à Christine.) Comment! Chi'istiiin, c'est vous...
CHaisTiNE. Oui ! Mljn^ieur; mais n'oubliez pas que V0U5 êtes le maître de refuser, que vous avez nv s serments , et que quels que soient vos ordres, je suis prête à y souscrire sans murmurer.
STANMSLAS.
Ain : Je t'aimerai.
Sans nuinniii vr^ Votre douleur .nmire Frapp'rait inos yeux... pluliM tout einkiror.... Mu', j'y suis fait; c'est mon sort orilinaiie : Un vieux solilat sait S'UifTiii' el se taire Sois murmurer.
Michel, arrive ici ; tu me demandes dcmc la permission d'aimer Christine?
MICHEL. Oui, Monsieur; si cela ne vous fâche pas.
STAMSLAS. Et tu promcts de la rendre heureuse?
MICHEL, à part. Quelle singulière question ! (Haut.) Dame ! je tâcherai.
STANISLAS. Et cependant tu n'as rien; tu ne po5sèles rien ; tandis que Christine est riche.
MICHEL. Riche, c'est vrai ; je n'y avaisjamais pensé.
STANISLAS. Eh bien ! prends ce portefeuille , cl va l'offrir à Christine : elle est à toi inaiuteuaiit , et tu peux l'épouser.
MICHEL. Epouser votre femme !
STANISLAS. .Ma femme, elle ne l'a jamais clé ; c'e.U un bien qui ne m'apparleniit pas. (Montrant le portefeuille.) Celui-ci du moins, je peux en disposer.
.^m <tes Amazones, C'était l'araont tl'nn liiavo niililair.?.
Qui pour la gloire et sou pays .\u champ d'Iionueur terminant sa carrière, Comme un dépùt en mes mains l'a remis. Du liaul des eieux, ta demeuie dernière. Mon colonel, lu dois être content :
Je viens île lair' des h.'uivux; je l'espère; Selon tes vœux j'ai placé ton arprent.
CHRISTINE, refusant le portefeuille. Et vous croyez que nous pourroin accepter le reste de votre fortune! jamais, n'est-ce pas, Michel?
MICHEL, pleurant. Sans doute , ne m'avcz-vous pas déjà donne plus que je n'osais l'espérer?
STANISLAS. Eh bien! mes enfints, eh bien ! soit, gardez-le-moi; l'argent convient mal à un soldat; si je reviens, vous me donnerez une petite place au coin de votre feu ; peut-être alors, Christine, aurai-je eu le courage de vous oublier. Eh bien ! je vivrai avec vou-j'élôverai vos enfants, et je leur raconterai mes campagnes. Mais si, comme je le prévois, je dois bientôt rejoindre mon colonel , vous serez mes liéritiers , et vous disposerez de cet argeut-là comme vous le voudrez. Seulement, quand il se présentera à votre porte un soldat blessé, malheureux, s;ins asile, accueillez le pour l'amour de moi, et en minnoire de votre ancien ami. Adieu, adieu, je m'en vais.
no
MICHEL ET CHRISTINE
MiciiEi, ET CHRISTINE. Qiini ! vous nous quittez di'|;i ? [On entend la marche militaire qu'on a exécutée ii la première scène.)
STAMSL\s. Oui; entendez-vous? le devoir m'appelle; mon régiment se remet m marche. (Reprenant son sac et son fusil.)
Air (le marche (de M. Aymon).
Il faut quiUer tout oc que j'aime :
F^a gloire ailleurs guiile mes pas.
CHRISTINE
Vous éloigner à l'instant même!
Eh quoi! vous ne m'embrassez pas?
STANISLAS
De l'amitié que vous ilaiirnez m' promettre,
J'aecepte ici ce g;ige ilésiré...
(// va pour l'emt)rasser, s'arrête et se retourne d'un air
timide du côté de Miehe.l )
Mais il mon tour c'est moi (pii vous ilivai :
Si vous vouli'2 bien le iiermettre.
I Adieu, adieu, encore!., {llsort.
MICHEL, le regardant partir.
Ali ! iiuisse au gré de mon envie Tous ses jours être fortunés, Car je ne n'oublierai de ma vie Tiius les trésors qu'il m'a donnés!
Mais je suivrai son exemple à la lettn- En niuii uiéuage eu mes amours,
Madam' Michel, je vous dirai loujouis : Si vous voulez bien le permettre...
CHRISTINE, VlW public.
Michel, malgré 1' bonheur sii|oénr;
Que le ciel vient d' nous accorder,
Nous avons encore ici même
Un' permission h, demander.
A votre arrêt nous venons nous soumettre,
Car notre sort à tous les deux Dépend de vous, et nous serons heureux.
Si vous voulez bien le peruietlre.
MICHEL ET CHRISTINE
Ce soir nous allons être h.'ureux, Si vous voidi'Z bien le permettre.
VIALAT ET C'S IMPRIMEURS ET ÉDITEURS
ocrAVE» voulant Cirer son êpcV, Sans résistance, c'est ca quM faiiJra 'oir.— .Scène li
LE MARIAGE ENFANTIN
COMÉDlK-VAi:i)KVIl,LE E^* UN ACTE
BepréseutéC) poar la première fols, jk Pnrl«, sur le théâtre du Gri»"Bse dramatique, le IS aoât tSSI.
IN gOCIBTB ATEC ». DBLAVtGNS.
OCTAVE DE BALAINVILLE, amant de Céline.
M. POT-DE-VIN, LiitLMulaut.
GROSJEAN, paysan.
Villageois et Villageoises.
La scène se passe en 1730, à vingt lieues de Paris, dans un chà'eau gothique.
Le théâtre représente un salon gothique. Deux portes latérales, une cheminée, sur laquelle sont plusieurs vases; au fond, deux grands fauteuils; une tahle, des sièges ; une fenêtre à gauche. •
URSULE DE MIREVAL, riche héritière.
CÉLINE DE MIREVAL, sa cousine, Agée de dix à onze ans.
M. LE COMTE DE LUZY, mousquetaire, mari d'Ursule.
URSULE, POT-DE-VIN
[Ursule est assise à une table et écrit.)
POT-DE-viN. Il est vrai de dire qu'on Irouverait difficilement une jeune personne plus studieuse, et plus appliquée que noire jeune maitresse. Elle ne m'a pas seulement vu entrer.
URSULE, apercevant Pot-de-Vin, et serrant précii>i-
tamment sa lettre. Qui vient là? Comment! c'est vous, monsieur Pot-de-Vin?
poT-DE-viN. Oui, Mademoiselle, en qualité d'intendant du château, je suis partout, je vois tout. 11 e,t vrai de dire que j'ai la vue bonne. (Indiquant le papier qu'elle tient à la main.) Ce^t, je le présume, une lettre ((u'il faut porter quelque part?
URSULE, serrant le papier et le mettant dans son sein. Non, non. C'est une liste de livres.
POT-DE VIN. De livres de méditation, j'en suis sûr? car vous en lisez beaucoup, et je ne m'étonne plus de
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vos I l'ojcls : nuiîtlvssù de voli--iu(}inc, et d'iinc foi'liiiic iiimic'iisc, vniisi'ctiivr du mmiili', outrer dans un cliapilic de cliai:oinesses; vcidà (|iii doit servir de modèle à louti's les jeunes personnes de la province.
lusri.E. Mais si elles faisaient toutes comme moi, je ne sais |)as si la province y gagnerait; d'abord oH se marierait pou.
roT-iiE-viN. Et tout n'en irait i|ue mieux. Je tVe conçois pas cotte manie qu'ont maintenant Iw icnnos personnes de qualité; elles veulent toutes se terrer.
Sl'Ioti moi, c'est tiiïe folie :
Il vaut tjicu rtilen*, en vérilfr, GnrclL^ jioiir soi totiie s.i Vie Sa fortune cl sa iiberti^.
Pour un grand bien,
Je sais fort bien ,,
Qn"il faut 1111 maître, et silîi'M itfftlàVBM :
C'est mon devoir;
Et j'ai pu voir Que quand oh ^'ctit gérer,
Arlmiiiistrei'i Plus d'un souci Vous arcompagTic 5 ^ H faut de l'aide... eli bien ! Ton ^reM', Au lien d'époHX, tir. itAêi:dant; Et tout le monde y Er>!rnfr.
Ce;t ce que fait madetnoiseile de Miveval. vofre tante.
l'RsrLE. Permettez, monsieur Pol-de-Vin : malgré SCS soixante ans, ma tante n'est point une ennemie du mariage.
l'oT-iiE-viN. Il est vrai qu'elle rencouragê beaTicott|b dans ses domaines-; mais pourquoi l'aimcAelle? parce qu'elle a toujours été demoiselle, et moi je le déteste, parce que...
URSULE. J'entends, vous avez été marié ?
poT-DE-viN. .Mieux que cela, je le suis encore; j'ai de la famille! Iienivusement m:\demoiseIle Celhie, voire cousine, par suite du parti que vous prenez, va réunir sur sa tète l'hérittge que vous partagiez ensemble; n'ayant que dix ans, et orplieline comme vous, il se peut que d'ici à quelque temps elle ait besoin d'uu intendanl.
VRSULE, souriant. Je crois que celle-là préférera un mari.
poT-DE-viN. Elle peut prendre les deux, et n'en sera que mieux, tant elle est étourdie; car il est vrai de dire...
rRSiLE. Je remarque, monsieur Pot-de-Vin, que voilà une locution que vous afiectionnez beaucoup : // Cil vrai de dire!..
POT-DE-VIN. C'est une habitude que j'ai prise, eu réglant mescomptos, et que j'ai conservée, parce que, dans la bouche d'un intondant, cette phrase-là ne pont pa-; nuire; seulenjent ça étonne d'abord, et puis l'ofi s'y fait.
.\in de l'Iicu de six francs.
En ma personne on voit, du reste, L'ii intendant de qnalilii, El j'ai su, par un gain modeste, M'arroiiilir aver [iroliité'. (Bis.) Oui, ma fortune, je m'en vlnte.
Se trouve fuite, ou peu s'en faut.
URSVIE.
Ah! tant mieux I vous allez liientôt
Songer à celle de ma tante.
{On sonne.)
.POT-BF.-viN. Tenez, la voilà olle-mèmc qui sonne; ce sera quelque nouveau tour que lui aura joué madi'moiselle Céline. Depuis que M. le baron de Balainville
.s'est avisé d'i'iivoyer ici son fils Octave, ces deux enfants-là nous font tourner la tète. Ils sont curieux! curieux!.. A propos, savez-vous pounfuoi depuis hier soir ~ on a décorii la chapelle du ehàtc lu ? J'ai vu app( irter de Paris quelque chose qui ressemble à une corbeille de m:iriage. [On sonne encore ) Oa y va, on y va! à peii;e si l'on peut causer une minute! (// sort.)
Vft^t'Lt, seide. Levoilà parti ; plaçons vile ma lellre Mls'd> vase, dans l'endroit accoutumé. Fut en jamais lilus malheureuse ! oliv msVTée vleiMiis huit jours, et n'o.--er pas même écrii'c à son WwH! Ce bruit ilo ma vocation religieuse est kilemrtlt étîiMi, je l'ai moimême anhoiicé si formellentent à ma tante, et à t(uis mes parents, et même à là cour-, i^ue je tremble à l'idée seiilé (îe l'éclal que cela va produire! Comment tour avoue-t que je n'ai jamais cessé d'aiiiier .M. de feuzy, que li nouvelle de sa mort, lévi^ftWdiTé pir un ttiurriiT de Tarfuce, m'arait seilte d'-cidée à reiToneer àvi monde, et que maintenant.,, ob bien! maintenant ■JTé suis sa femme , et il faut tonjoui'S qu'oil te sache.
Air de Tenr'crs.
Je lui jurai constance pôriV la v're
Quand il partit pour les combats;
Au ciel je jurai d'être \inie,
.Murs que j'appris son Irépas, .
fies deux serments que mon cnem- se rappelle, Lequel tenir?., dans mon trouble secret, Je nie suis dit : je dois être fid' le
Au premier serment que j'ai l'ait.
11 n'y a donc plus à présent que ce mariage à déclarer, et si je pouvais m'enlendro avec M. do Lnzy... mais quand il vient quelquefois chez ma tante, j'ose à peine le regarder, il me semble que tous les yeux sont fixés sur moi; [Montrant le vase.) et si l'on surprenait ma correspondance avec un mousquetaire, quel scandale!
SCÈNE III
URSULE, CÉLIINE.
URSULE. Eh mais! Céline, où vas-tu donc ainsi? comme te voilà grave et sérieuse! et ce mouchoir à la main, en héroïne de roman? (A part.) Elle veut déjà f lire la grande dame.
nÉi.iNE. Je ne sais, ma cousirrej ïhais -je ïtris toute triste.
uRsui.B. Eh bien! il faut tè dis^pei-, H faiiï -joHier. CÉLINE. Je ne peux plus, mes joujoux m'enrrttîeiit. URSULE. Voilà qni est terrible; alors cherche Oclave, ton petit camarade.
CELINE. Octave! il n'est pas en train de jouer non plus, il est comme moi.
Air : .iussitot que je t'aperçois (d'.\zEH,*). Nous ne savons d'où vient cflaj C''cst ce qui me tourmente; Je suis triste s'il n'est pas là.
Lui, si je suis absente.
.\vec tous les petits garçons, Sons le tilleul quand nous dansoTfS, Je n'aime [bis) que ses chansons.
S'il pn-nd quelque aulre pour sa daWlc J'en suis chagrine au fond de t'àme :
Dis-moi d'où ça vient?
.\ quoi tout ça lient?
Je n'en sais rien, voilà le mal.
Si je r savais, ça m' s'raît égal.
LE MARfAGE lùNPANTIN.
DEUllËIIG COUPLEI.
Pouifiuoi, (lés qu'on veut le punir,
Suis-jc toute Itomblantu'' Poui'iiuoi snis-jc [irète à rouïir
Quand son muitie le vante? Los bonbons iiviMën'S par lui Sont ceux que je préfère aussi ; Pouniuoi {bis, donc eu est-il ainsi?
Quand uo*b sommes loin de ma tante, Pouniuoi doue suis-je si contente?
Dis-moi d'où i;a vienl?
A quoi tout ça tient?
Je n'en sais rien, voilà le mal :
Si je r savais, ça m' s'rait égal.
URSULE, à pari. Eli mais ! a-t-on idée... à cet àgc-là! (Haut.) Je vous assure, Céline, que je n'entends rien à tout ce que vous venez de nie dire.
CÉLINE. Oti! que si fait! et si vous vouliez me dire ce (|u"il faut faiiv pour que cela se passe...
i RsiLE. Qu'est-ce que c'est que cela, MademoiseHe ? est-c(^que je le sais?
CÉLINE. Sans doute; vous croyez peut-Wrc ipn' je n'ai pas remarqué qni> vous avez été tout comme moi ! vous vous promeniez toute seule dans le jardin, et puis vous pleuriez, ou bien vous vous arrêtiez en faisant comme cela : {Faisant h gf^le de soupirer.) et quand vous étiez dans le salon, vos yeux étaient toujours tournés vers la porte: le moindre liruit vous faisait tressaillir: et quand on annonçait un cei'tain monsieur en épaulettes et en hahit rou^e, vos joues devenaient sur-lc-cliamp de la couleur di' son uniforme.
TjRsuLE. Comment! Mademoiselle, fi! c'esl fort mal d'être curieuse.
CÉLINE. Sans compter que tout vous ennuyait, et qyi'il y avait souvent à table de si bonnes choses dont voiiS ne mangiez pas; cela me faisait une pcinc^. je me disais . B Ma cousine est bien malade, elle va en mourir.» Ah bien oui! voilà que tout à coup, depuis... [Comptant sur ses doigts.) oui, depuis sept jours, cela a tout à fait changé; d'abord vous aviez un petit air confus et étonBé qui était si drôle... et puis de temps en temps, quoique vous fussiez seule, et qu'il n'y eut pas là d'uniforme, vous vous mettiez à rougir à (lart vous, et comme d'une idée qui vous venait... et tenez, voilà que ça vous reprend dans ce moment.
l'ftscLE, déconcertée. Du tout, Mademoiselle, et c'est IW^s-mal ce que vous dites là. {A part.) Mais voyez donc, moi qui me croyais en sûreté, j'avais là un espion.
CÉLINE. De «ce moment-là vous êtes devenue gaie, tranquille ; et j'ai bien vu que ça irait tons les jours de mieux en mieux! ça n'a pas manqué; je n'osais pas vous demander votre secret, mais je me suis dit : « Patience, on fai.sanl exactement tout ce qu'a fait « ma cousine, ça me réussira |ieut-èlre comme à elle.» Voilà pourquoi je me promène tous les malins dans le jardin, que j'en ai mal aux jambi^s; et puis, je fais comme vous : l'air rêveur, les soupirs et le mouchoir... et allez, faut avoir de la patience, car c'cjst joliment ennuyeux; et puis tantôt à diner, celte belle crème art choi'olal dont j'ai refusé de manger, c'était pour faire coninie vous; ch bien! tout cela n'y fait rien, cela va toujours aussi mal; et il y a sans doute quel(|ue autre chose qu'il faut que vous me disiez.
L'RSELE, 0 part. Mais, a-ton jamais \'.\'! {Haut.) C'est très-vilain, Mademoiselle, d'avoir ces idées-là à voire àgc ; et si vouscn parlez encore, je le dirai à ma laiili^, qui vous grondera d'inqiorlance.
CÉLINE. Ah! vous le direz à ma lante! Eh bien! Mademoiselle, si vous êtes rapporteuse, je le serai
aussi, et je raconterai ce q«c j'ai vu hier, quand toute la société se promenait dans l'allée des marronniers.
l'fiscLE. Qu'est-ce que vous avez vu, s'il vous plaît?
CÉLINE. J'ai très-bien vu que M. de I.uzy a saisi le UKmient où il vous donnait laiiiaiii, pour vous glisser un papier.
rnsri i;, lui faisant signe de se taire. Céline ! au nom du cLel!
CELINE, plus haut. C'est bon! c'esl Imu ! je le dirai à ma tante, je li; dirai à tout le monde !
riisii.E. C'est fait de moi !
CÉLINE. C'est selon.
Air : Je t'aimerai.
Votre secret Sans doute est infaillible, Puisqu'il a su produicf un tid ullet : .\ mes eh larins daiiiuez L-tre sensible. Je me tairai : dites-moi, s'il vous plaît, Votre seoret.
D'un tel secret La puissance est divine :
Ce beau monsieur, dcnl le nom vous troublait. Jadis si trisle, a niaintenanl, cousine, L'air si content ; j'en suis silre, il connaît Voire secret.
rasii.E, à part. Quel embarras! et comment faire? mi' voilà pourtant à la di.scré'tion de citte petite lille. [Ilaul ] Kh bien! Céline, écoulez; si vous voulez être bien s:ige, je vous promets de vous le diiv dans huit jours. (.1 part.) Je vais iiaiier à uia lanti.' ; il faut dès demain l'envoyer en pension.
CELINE. Dans huit jours? vous me le promi?ttez? c'est bon ! mais dites-moi, ma cousine, il doit y avoir encore quelque a-utre «hose, que...
iRsiu.E. Non, non, voilà tout : et si tu ne dis rii'U d'ici là, si je suis contente de toi, je te promets un beau radeau. [Elle sort.)
SCÈNE IV
CÉLl.NE, seide. Un cadeau ! un cadeau! je n'y tiens pas, j'ainif. mieux les secrets que les cadeaux, parce (jue c'est si joli un secret qu'on ne s:ut pas! mais il me si'inlile que ma cousine lachanoincsse aime beaiiloup ce salon de compagnie, tpii sépare nos deux apparleiiienls : d'abord elle y i>st toujours ; hier elle j'est aiiiirorhée deux ou trois fois di; ce vase de Heurs, et un iiislant après, M. de Luzy... [lille a l'air de réflcchir un instant, elle court au mise quelle souli've.) J'en étais sùiv, un papier... Ah! ipie je suis coiitenle ! un papier (ilié en cœur ; juste comme celui que AI. de Luzy a remis à ma cousine d'un air si mystérieux. Eli mais! maintenant que j'y pense, c'est pi'Ut-étre ce (pi'on appelle un billet doux ; c'est cela même, car elle l'avait serré bien soigneusement là, avec si croix d'or. C'e>l bon! c'esl bon! voilà aussi ou je bs metirai. Ah! c'ent Octave !
SCENE V
CÉLINE, OCTAVE, en habit à la française, en bas de soie blancs, mais sans épée.
a-t-il?
is bien ; et toi?
CÉLINE. Eh bien! comment cela va-t-ilï OCTAVE, tristement. Cela ne va pas bien; et toi? CELINE. l)e même. Tu n'as donc rien trouvé? ocr.wE. Oh! si vraiment; je causais tout à l'heui'i: avec la ])etite Jeannette, la fille du jardinier...
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CF.i.iNE, pèremcnt. Et pourquoi c.iuscz-voiis avec ces personin's-là. Monsieur? cela ne sied point mux gens de qualilé.
OCTAVE, de même. Je le sais, Mademoiselle ; mais quand les gens de qualiléont besoin des personnes... et puis d'ailleurs il y a manière de se faire respecter. Je vous disais donc que pendant que je lui parlais elle s'est mise à rire, et m'a dit (cela va bien vous étonner , elle m'a dit... que j'avais l'air d'un amant.
cÉr.iMî. Un amant ! comment, Monsiiur, vous êtes un amant? eh bien! par exemple, si je l'avais su... . OCTAVE. Qu'est-ce que tu aurais fait?
cicLiNE. J'aurais fait, j'aurais l'ait... qu'il y a longtemps que je connais ci! Un amanl! c'est un amoureux. Tu ne te rappelles pas madame la b:ironae qui en a un, la comtesse qui en a un aussi, et puis la marquise qui en a deux?
OCTAVE. Oui, oui. J'y suis maintenant, et il faut convenir que nous étions bien simples; mais dis-moi, amoureux, comment guérit-on de ça?
CÉLINE. Dame ! je n'en sais rien ; et il faudra que tu le demandes encore.
OCTAVE. Ecoute donc! Tu m'envoies toujours demander, c'est ennuyeux! ce n'est pas que Jeannette me le dirait bien, j'en suis sûr; mais elle commence toujours par me rire au nez, et c'est dé.sagrcable, parce qu'on a l'air d'une bète.
(É.iNE. C'est juste, si nous pouvions le devinera nous deux, cela vaudrait bien mieux. Ecoute. Je crois que j'ai un moyen qui a déjà réussi à ma cousine Ursule et à M. de Luzy ; fais comme si tu me donnais le bras, et promenons-nous.
OCTAVE, lui donnant le bras. Bien volontiers. {Ils se promènent sur le théâtre.)
CÉLINE. On ne nous regarde pas?
OCTAVE. Pardi! il n'y a personne.
CÉLINE, /(((■ (jlissant mystérieusement le billet dans la main. Eh bien! tiens.
OCTAVE, le prenant entre les deux doigts, et l'élevant en l'air. Qu'est-ce que tu veux que je fasse de cela?
CÉLINE. Est-il ignorant! C'est un billet doux! mais ne le montre donc pas comme cela, fais du mystère. (Faisant le geste de cacher le bdlet.)
OCTAVE. A la bonne heure! et puis après?
CÉLINE. Et puis après, lis-le vite, et n'oublie pas que c'est moi qui te l'adresse.
OCTAVE. C'est-i drôle tout cela !
ENSEMBLE
Air : Le voilà, ce billet joli, etc. (Azema.) Le voilà, ce billet joli, Ecrit par ma cousine; Si dcjà, j'imagine, A quelque autre il a réussi.
Nous pouvons l'employer aussi.
OCTAVE, lisant.
« Toi qui reçus ma foi, toi poui' qui je soupire, « 0 cliaime de ma vie! ô mon souverain bieo! « Mon cœur, qui loin de toi ne sait ce qu'il désire, « Sitôt que tu parais ne désiie plus lien. »
CÉLINE
Entends-tu bien cela?
OCTAVE
Toi pour qui je soupire.
CELINE.
0 cliarme de ma viei
OCTAVE
0 mon souverain bien!
CÉLINE, parlant. Eh bien ! qu'est-ce que ça te fait? OCTAVE, de même. Il me semble que ça méfait plaisir, et que ces mots-là font jolir, à répéter.
CÉLINE. Oh ' ma cousine avait raison.
(Ils chantent ensemble ) Relisons ce billet joli, Écrit par ma cousine; Si déjà, j'imagine, A quelque autre il a réussi, Nous pourrons l'employer aussi.
(On entend dans l'intérieur plusieurs voix qui appellent : Octave! Céline!^
SCÈNE VI
Les PRÉCÉDENTS, URSULE.
imsi'LF. r.n bien ! que faites-vous là? Octave ! Céline ! n'entendez-vous pas qu'on vous appelle de tous les côtés ? ma tante vous demande tous les deux.
ocT.WE. Est-ce pour nous gronder, ma cousine ?
URSULE. Je n'en .sais rien, 11 est arrivé il y a une heure un courrier de Paris, et sur-le-champ ma tante a fait expédier je ne sais combien de lettres pour tous les environs du cliàleau ; c'est peut-être du monde qui nous arrive. Je m'en vais bien vite, pour ne pas être obligée de le recevoir; ne dites pas que vous m'avez rencontrée.
CÉLINE. Oui, ma cousine.
URSULE. Et n'oublie pas ce que je t'ai recommandé.
CÉLINE. Oh! soyez tranquille, cela va déjà mieux. [Fausse sortie. Elle revient sur ses pas, glisse la lettre sous le vase , et au moment où I rsule tourne la tête , elle dit lout haut à Octave :) Miis venez donc, Monsieur; 'c suis sûre qu'il craint d'être gronde... (î ! un homme ; moi qui ne suis qu'une petite fille, je n'ai pas peur. Adieu, ma cousine. (Ils sortent tous les deux en courant.)
SCENE VU
URSULE, puis M. DE LUZY.
URSULE, les regardant courir. Il faut qu'il y ait quelque chose d'extraordinaire dans le château, car il y règne une activité... je vois d'ici tous les domestiques qui vont et viennent d'un air empressé ; peu m'imporle en tout cas , pourvu qu'on ne vienne point me troubler. (Se retournant et apercevant M. de Luzy.) •Comment ! c'est vous, mon ami ? par quel hasard vous présentez-vous aujourd'hui de si bonne *lieure chez ma tante?
LUZY. Je viens d'être invité par elle mè.iie, ainsi que presque toute la noblesse des environs Un billet que m'a remis son coureur m'engage à me trouver le plus tôt possible au cliàleau, pour assister à une cérémonie sur laquelle elle ne s'explique point, afin de me laisser, dit-elle, le plaisir de la surprise.
uiisuLE. J'y suis ; ce sera le couronnement de quelque rosière ! ma tante est folle des rosières.
Air : Le choix que fait tout le village. Tous les ans une jeune fille Reçoit la couronne en ces lieux :
Ma tante veut que sa famille Dispute ces prix glorieux.
Sa main les offre à l'innocence Bien plus cncor qu'à l.i boauté Et m'en destinait un, je pense, Que sans vous j'aurais mérité.
Luzï. Vous devinez avec quel empressement j'ai accepté l'invilalion de votre tante, et combien mainte-
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nant j'ai peu d'envie de m'y rendre ; j'avais un pressentira>;nt que vdiis ne ;-eriez pas à celte fête, et que je pourrais ici vous trouver seule queli]ues instants.
URSULE, avec tendresse. Seule... non ! j'y serais déjà avec vous! je vous avais écrit à notre adresse ordinaire.
Luzï, allant prendre la lettre. Je vous entends ; mais puisque vous voilii, dites-moi ce qu'elle contient.
URSULE. Non, Monsieur; il est des choses qu'on est liien aise d'écrire, et qu'on ne veut pas dire tout haut.
ICZY.
Air : Ainsi que vous, Mademoiselle.
Me disiez-vous au moins que de l'absence, Ainsi que moi, vous sentiez le tomment? Me disiez-vous qu'avec impatience
Vous attemliez ce dout moment?^
A l'époux qui pour vous soupire Prometticz-Yous le bonheur qu'il poursuit?
URSULE
Je ne sais pas si je dois vous le dire;
Mais peut-être l'avais-je écrit :
Oui, je crois (bis) que je l'avais écrit.
LUZY. Eh bien! pourquoi ne pas prendre un parti? pourquoi tarder plus longtemps à déclarer notre mariage? qui vous arrête? est-ce l'embarras de faire un tel aveu à voire tante? mais il n'y a pas de nécessité de le lui faire de vive voix ; nous pouvcms partir et lui envoyer une letlre bien respectueuse, qui la préviendra de tout.
URSULE. A la bonne heure; mais après la résolution que j'avais prise, je songe toujours à l'éclat que rc mariage-lii va faire dans la province.
LUZY. Raison de plus pour s'éloigner et pour se dérober aux méchants propos ; d'ailleurs ce qui fait événement en province n'est pas même reman|ué à Paris, et personne n'y pensera h nous. J'ai déjà donné mes ordres, fait préparer mon hôte! pour vous rerevoir; et, si vous y consentez, ce soir, à minuit, je .serai sous les murs du parc avec une chaise de poste et Dubois, mon domestique.
URSULE. Comment! ce soir?
LUZY. Eh bien! vous voilà déjà tout effrayée!,. Allons, Ursule, une bonne résolution, et surtout n'allez pas vous dédire au moment du danger. On vient... i'est convenu.
SCÈNE VIII
Les précédents, POT-DE-VIN.
pOT-DE-viN. Ah! mon Dieu, quelle nouvelle! et qui s'en serait jamais douté?
URSULE. Eh bien! Pot-de-Vin, qu'avez-vous donc?
POT-DE-VIN. Mademoiselle, je ne veux pas le croire, moi qui l'ai vu... Il est vrai de dire que la chose est surprenante, foudroyante et anéantissante.
LUZY. Eh ! mon Dieu, qu est-il donc cirrivé ?
POT-DE-VIN. Une lettre...
URSULE. Comment! c'est cela?
POT-DE-VIN. Laissez-moi me reprendre... Une lettre de Paris, de M. le baron de Balaiiiville, le père du petit Octave.
LUZY. Eh bien! que dit cette lettre? serait-il survenu quelque événement à la cour?
poT-DE-viN. 11 n'est rien survenu du tout, sinon que l'abbaye que M. de Balainville sollicitait pour mademoiselle Ursule vient de lui être accordée.,. Mais ce n'est pas cela.
URSULE, à Liizy. Ah! mon Dieu ! et moi qui lui écrivais hier de suspendre ses démarches.
LUZY, de même. Votre lettre ne lui sera pa.s encore parvenue. (A Pot-de-Vin.) Eh bien? après?
poT-DE-viN. Après?.. Nous y voici. En se faisant religieuse, en devenant abbcsse, mademoiselle Ursule a déclaré qu'elle laisserait tous ses biens à sa jeune cousine; et mademoiselle Céline, qui a onze ans, sera dans quatre ans le plus riche parti de la province. Or, M. de Balainville, qui est homme de cour et qui voit de loin, se doutant qu'il se présenterait alors un bon nombre d'amateurs, car il est vrai de dire que les riches héritières n'en manquent point, s'est hâté de prendre l'initiative : il a olitenu de S. .M. Louis XV des dispenses d'âge, et la permission d'unir M. Octave de Balainville à mademoiselle Céline de .Mireval, à la condition, je le suppose, de renvoyer après la noce le marié au collège.
Air des Visitandines.
Jusqu'en seconde notre époux Vivra de l'amour platonique ; Il risqucr.i le billi-t don\ Quaucl il fera sa rhétorique.
Nous permettrons des confidences.
Et nous romprons le célibat.
Quand nous le verrons en état De prendre ses licences.
URSULE. Comment! il serait possible?
pOT-DE-vm. Cette lettre est arrivée à votre tante qui en a éti' dans l'enthousiasme, et qui s'est hâtée d'm presser l'exécution... car ils ont tous une rage de mariage... Us .sont dans ce moment-ci à la chapelle du château, et je n'ai jias voulu être plus longtemps témoin d'un pareil sacrifice... Il est vrai de dire que les prtites bonnes gens en ont l'air enchanté, et qu ils ont déjà pris un ton d'importance et de gravité qui est déplorable. Carenfin, moi je raisonne : si on prend riiahiUide de marier nos jeunes seigneurs à dix ou douze an-;, comme le mariage entraine réniancipation, et comme réniancipation permet de manger si forlune, s'ils commencent de si bonne heure, adieu le ~;ystème des intendants.
. LUZY, riant.
AiH : J'ai vti partout dans mes voyages.
C'est charmant, et de cette noce.
Pour ma part, je suis enchanté.
POT-DE-VIN
Et pour moi, cet hymen précoce Me parait une absurdité.
URSULE
Quelles craintes sont donc les vôtres?
S'ils sont une fois par hasard
Heureux trop t6t... c'est pour tant d'aulre;. .
{Regardant Luzy.) Qui bien souvent le sont trop tard.
{Elle rentre dans l'appartement.]
poT-DE-viN. Mais, tenez, voici tout le monde.
SCÈNE IX
LUZY, POT-DE-VIN, OCTAVE, CÉLINE, tous les deux en grand costume de mariés; Paysans.
CHCEOR.
Ai» de 7a Petite Gouvernante
Célébrons le mariage Dont ils ont forme les nœuds Tous les deux :
KiG
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A (lis ans dans leur ménage, Ils unt le lemps d'étie heureux.
CELINE.
Quoi! la chose esl bien cerlaino; . ' Moi Madame et vous Monsieur?
Quel bonheur!
Oui, je le croirais à peine.
Si ce n"61ait Mon bouquet.
CHŒUR
Célébrons le mariage, etc.
OCTAVE. Et moi donc, je n'en reviens pas encore... (Saufaut de joie.) Et si tu savais comme J!' suis content!
cÉLl^E, le Tcletiant. Monsieur de Balainvillc, nos vassaux nous regardent.
Luzv, s'avançant. Madame de Balainvillc me pcrmettra-t-cUe de lui présenter mes compliments de fcliritation?
cÉLmE, courant. Ah! c'est monsieur de Luzy; mon Dieu! comme vous venez tard aujourd'hui; ni'avczvous appporté les bonbons que vous m'aviez promis?
nzv, lui présentant itn cornet. Je n'ai eu garde d'y manquer.
OCTAVE, la tirant par sa robe. Sladame de Balainvillc, y songez-vous?
CÉLINE- Tiens, pourquoi donc? est-ce que, quand on est marié, on ne peut plus manger de bonbons? (En manycant un.) Ce sont des pistaches.
OCTAVE, qui veut en prendre dans le cornet. Du tout, ce sont des dragées... {Céline ferme le cornet.)
CÉLINE
Air du Lendemain.
Laissez-les donc, je vous prie.
Puisque vous prenez ce ton.
LIZV.
Dune telle économie .le devine la raison :
Cela se voit de soi-même, Madame dans ce [liiiàer Les ^arde pour le baptême De son premier.
cÉLixE. N'est-ce pas. Monsieur?.. {Apercevant une grande corbeille que l'on vient de placer sur la table.) Ah! regarde donc, une corbeille! que c'est joli de se marier! C'est très-bien à mon beau-père d'avoir pensé à cela... {S'approchant de la table, et s'élevant sur la pointe des pieds.) Mais comment voulez-vous que je la voie? c'est trop luiul; ôtez-la donc de dessus cette table.
poT-DE-viN, aux paysans. C'est trop juste, posez-la à terre... {Pendant gîte Céline regarde.) Je profiterai de cette occasion pour présenter une pétition à monsieur le baron et à madame la baronne... J'ai mon fils, un excellent sujet... il est vrai de dire que c'est moi qui l'ai élevé... il a tantôt onze ans, et commence l'arithmétique; je désirerais le placer auprès de Monseigneur comme intendant.
Li'ZY. C'est trop juste : voilà un petit intendant très-bien proportionné; et je ne doute point qu'avec les soins de monsieur Pot-de-Vin, la maison de monsieur le baron ne soit bientôt montée sur un pied très-respectable.
POT-DE-VIN. Sans doute; j'ai mon petit dernier, que je compte vous offrir en qualité de coureur, des qu'il commencera à marcher.
CÉLINE, qui pendant ce temps a regardé la corbeille. C'est bon, nous le prendrons... Les belles dentelles!
{D'un air de dédain.) Par exemple, une poupée... {.i Octave.) Il me scnibliî, mon ami, que monsieur votre père pouvait très-bien se dispenser de me faire ce cadeau-là.
LUZY. On dit pourtant que vous y jouez à ravir*.
CÉLINE, faisant la révérence. Monsieur, je vous rends grâces, mais je voulais vous dire... {Bas, à Octave.) Renvoie donc tout ce monde-là, afin que nous puissions parler au moins de nos aiïaires.
OCTAVE, aux pai/sans. Oui, mes amis retirez-vous, laissez-moi avec ma femme.
CÉLINE, aux paysans. Attendez, attendçz. {Bas, à Octave.) Donne-leur donc de l'argent.
OCTAVE, tdtant son gou-iset. C'est que je n'en ai pas.
CÉLINE. Comme si les gens de qualité en avaient jamais, puisqu'on a un intendant.
OCTAVE. C'est juste. Monsieur Pot-de-Yiii, vous vous chargerez, vous ou votre fils, de distribuer de l'argent de ma part à ces bonnes gens. {Aux pay.sans.] Allez. {Octave et Céline se placent à côté l'un de t'hulr"; tous tes paysans passent devant eiu: en chantant le chœur.)
Célébrons le mariage, etc.
LUZY, CÉLINE, OCTAVE
Lczy. Suis-je de trop?
CÉLINE. Non, au contraire; car j'ai bien dts chnses à vous demander.
Lczv. Vous ne rcnirez donc pas au salon?
OCTAVE. Ne m'en parlez pas, ce n'est pas cela qui est le plus agréablc^dans le mariage; on nous avait placés sur deux grands fauteuils, et tout le monde rangé en cercle nous regardait, tandis que nous étions là gravement à côté l'un de l'autre sans oser nous parler.
CÉLINE. Et ma tante qui disait toujours : Céline, tenez-vous droite; il n'y a rien de fatigant comme cela! heureusement qu'elle nous a donné une heure de récréation pour aller jouer dans le jardin, à condition que nous serions bien sages, et que nous ne gàlerioiiî pas nos beaux habits! Et je suis tout de suite venue de ce côté, pour trouver ma cousine Ursule ! Où dune est-elle?
Li2v. Je crois qu'elle était indisposée, et qu'elle est rentrée de bonne heure dans son a|ipartement.
OCTAVE. Indisposée?
CÉLINE. Ah ! mon Dieu ! est-ce que cela lui aurait repris? voyez comme c'est fâcheux; moi qui venais pour lui demander...
Li'ZY. Et quoi?
CÉLINE. Dame! beaucoup de choses, n'est-ce pa--:. Octave?
OCTAVE. Oui; d'abord, je voudrais savuir si, maintenant que me voilà marié, j'aurai toujours mon précepteur.
Lizv. Mais, peut-être qu'en adressant encore un placet au roi pour une dispense...
CÉLINE. El puis, est-ce que nous n'irons p is à la cour?
OCTAVE. Moi, d'abord, je ne serais pas fâché de figurer parmi les grands; et puis enfin quand on n'a
* .\lUision il la pièce précédente, à la Petite Sœur, où mailemoiselle Léontihe jouait la scène de la poujièe avec une finesse et un talent Irés-remarquables.
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plus de précoptciir, qu'on va à la cour et qu'on est monsieur et madame, qu'est-ce que l'on a à faire?
CÉLINE. Oui, il faut que vous nous disiez cela.
LizY. Sans doute, mes |Ktils amis, ce serait avec plaisir. (Regardant lapenduk.) Mais voyez-vous, dans ce niouient-ci...
Di;o û'Azéma.
Il est bien tard, et l'on m'ajtcnd; Demain je promets de le dire.
OCTAVE ET CtLlNE.
Il n'est 'pas tard, un see.l moment, A notre vœu daignez souscrire.
OCTAVE
'Voyons ce ((«"en ménage on fait.
LCZÏ.
D'abord l'époux est maître de lui-même.
OCTAVE
Bon : je ne ferai plus ni version ni tbéme.
LMY.
11 commande comino i| lui jdait.
OCTAVE
Ce n'est pas ça (lui m'embarrasse !
Mais, voyons, que fait-il cncor ?
Parlez, ditcs-lo-moi, île grAce.
HZY.
Dés le niatin, au son du cor, Il se lève et part jiour la cliasge.
OCTAVE ET CELINE.
Et puis...
irzv.
Et puis .iu dîner qu'on Ini sert Monsicnr préside à cote de Madame. .
OCTAVE El CELINÏ.
Et puis...
irzï.
Et puis Monsieur mène sa femme Au spectacle ou bien au concert.
OCTAVE ET CELINE.
Et puis...
IIZV.
Et puis... il est bien tard, et l'on m'attend; Demain je promets de le dire.
OCTAVE ET CELINE.
Il n'est pas tard, un seul instiuit, A notre voeu daignez souscrire.
CELINE.
N'est-ce que ça? mais entre époux.
On devrait être, j'imagine...
LCZV.
Et comment donc '?
CÉLINE
Mais comme vous, Quand vous parliez à ma cousine.
Lczv, décunierté.
Goniroi^ot"- je parlais, dites-vous?
CELl.NE.
Oui, sans doute, la chose est claire.
Luzv.
Quoi! vrairnent vous avez cru voir...
Répondez-moi; soyez sincère.
CELINE.
D'abord, j'ai bien vu l'autre soir Entre vous un air de mystère.
LCZV, d'un air inquiet.
Et puis...
CELINE.
El puis j'ai bien vu qu'elle était ■youte tremblante, et pourtant satisfaite. LuzY, de même.
Et puis...
CÉLINE
Et puis j'ai bien vu qu'en cacbctlo Votre main Elissait un billet.
ICZT.
Et puis...
CELINE, lui montrant /apeiiilu.^ \\ est bien tard, ou vous attend, Demain je promets de le dire :
A notre vœu daignez souscrire ; Nous nous tairons en attendant.
LllZÏ.
Il n'est pas tard, un seul instant, A mes désirs daignez souscriio; Mais qui pourrait, j'ose le dire, S'attûlidre à cela d'un enfant'/ [P^iidaut lu riloiirnatle qui doit être joua; pianissimo, Luzy parle et dit : \
Kli! mon Dieu, ils ont raison, dix heures passées; moi qui m'amuse là à causer avec c s enfants. Adieu, mes petits a.nis, nous nous reverroiis. (/( sort en courant.)
SCENE XH
Les piiÉcÉDEMs; POT-DE-VtN, et deux Domestiqles.
pOT-DE-viN. Je viens, monsieur le haron, vous annoncer une iiiauvaisc nouvelle.
OCTAVE. On nous deniaudeau salon?
poT-DE-viN. Non; mais M. de K.dainville, votre père, arrive à l'instant de Paris en chaise de poste; el il est vrai de dire qu'il a été bon train, vingt lieues en cinq heures.
CÉLINE. Il vient pour la noce?
poT-DE-viN. Au contraire, il venait pour rempèchtr; et il est également vrai de dire qu'd n'a pas été niédiocremeiit morlifié en apprenant que voire tante avait nussi proniptenient exécuté ses ordres.
CÉLINE, fièrement. Et pourquoi mon beau-père estil fâché de l'être?
piiT-DE-viN. Pourquoi? parce qu'on a reçu ce malin, ■i\ Paris, une lettre de votre cousini' Ursule, c(ui déclare qu'elle ne veut plus èlre religieuse, et qu'elle garde sa fortune; qu'alors mademoiselle Céline n'étant plus qu'un parti ordinairi', M. de Balainville a découvert dans ce mariage une foule d'inconvénients qu'il n'avait pas vus d'abord, et il parle de le rompre.
CÉLINE ET OCTAVE. Le rouiprc? Jamais.
poT-UE-viN, à Céline. C'est ce qu'a dit aussi madame votre tante; tout le monde a pris parti paur ou -contre; on se dispute au salon, et j'ai reçu l'ordre d'emmener provisoirement le mari... (A Octave.) je vous en demande bien iiarJon ; de l'enfermer ;i doubler tour dans sa chambre; et deiuiiin de^P4nd matin, M. de Balainville doit le ramener avec lui à Paris.
CÉLINE. L'emmener à Paris!
OCTAVE. Nous séparer! c'est ce que nous allons voir; je cours parler à mon père; il ne sait pas de quoi je suiscapable. [Mettant sonchapeau sur sa tète.) Non. il ne le sait pas.
CÉLINE, l'arrêtant. Je vous prie de vous modérer.
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Octave! Octave! [D'un ton pltts imposant.) Monsieur de Balainviile!
OCTAVE. Eh bien! Madame, qu'exigez-vous?
CÉLINE. Octave, qu'allez-vous faire? n'oubliez pas qu'il est votre père et lo mien.
OCTAVE. On y pensera. Madame; mais vous ne prétendez pas non plus que je me laisse enfermer à double tour, et mettre en pénitence le jour de mes noces ; c'était bon quand j'étais garçon. (Montrant Pot-de- Vin.) Et lui d'abord, s'il exécute cet ordre, son fils perd la place d'intendant que je lui ai donnée.
poT-DE-viN. D'accord; mais si je ne l'exécute pas, je perdrai la mienne : et il est vrai de dire que l'une est plus sûre que l'autre. (Montrant la porte à gauche.) Je prierai madame la baronne de rentrer dans sa chambre à coucher, et monsieur le baron de se laisser emmener sans résistance dans l'autre corps de logis.
OCTAVE, voulant tirer son épée, qui ne peut sortir du fourreau. Sans résisiance! c'est ce qu'il faudra voir; il y en aura de la résistance; il y en a déjà.
CÉLINE. Ah! mon Uieu, ils vont lui faire du mal.
OCTAVE. N'aie pas peur^ Céline, et ne pleure pas; je te dis de ne [las pleuror, je n'irai pas. (Tirant son mouchoir en sanglotant.) C'est affreux! ils font pleurer ma femme.
Air : Jl faut partir (du Tableau parlant).
POT-DE-VIN
Il faut me suivre.
OCTAVE ET CELINE.
0 peine extrême !
Quitter ainsi tout ce que j'aime! HéUi'i! héliis! nous séparer!
C'est vous qui la faites pleurer.
POT-DE-VIN
Allons, il faut vous séparer.
{On emmène Octave, qui résiste encore, et que Pot-de- Vin emporte dans ses bras.)
SCÈNE XIII
CÉLINE , seule. Octave ! Octave, mon ami ! mon mari! Ah! mon Dieu, ils l'emmènent! nous séparer ainsi, et le premier jour de mes noces! (Appelant de toutes ses forces.) Octave ! C'est que me voilà toute seule dans ce grand appartement, ça me fait peur!., encore si ma gouvernante était là, comme à l'ordinaire; mais non : un jour comme celui-ci, pas un domestique, pas une feinnie de chambre, personne pour me mettre mes papillotes; c'est une indignité, et je conçois bien maintenant que les femmes mariées se trouvent à plaindre. Etre victime de la tyrannie des parents, être mise en pénitence, ne plus voir Octave. Ah! j'étais bien plus heureuse quand j'étais demoiselle. Octave! Octave ! où es-lu? on l'aura mis en prison, num mari ! il se sera pcutnilre couché sans souper. [Elle entend du bruit à la fenêtre.) Ah! mon Dieu! qui frappe à cette heure-ci...
CÉLINE, OCTAVE
OCTAVE, en dehors. Céline! Céline ! ouvre-moi, n'aie pas peur, c'est moi.
CÉLINE. C'est mon mari, qui vient par la fenêtre. [Elle ouvre la fenêtre.) Prends garde au moins de te laisser tomber. (Octave entre dans sa chambre.) Quoi! te voilà déjà? comment as-tu fait?
OCTAVE. Je te disais bien, moi, que je ne me laisserais pas enfermer; il est vrai que d'abord je l'étais à double tour dans la chambre de mon père, et deux grands laquais faisaient sentinelle; mais à peine avaient-ils fermé la porte, que j'ai ouvert la fenêtre qui donne sur le jardin.
CÉLINE. Quoi! cette fenêtre qui est si haute?
OCTAVE
Air de Toberne.
Combien j'avais envie De m'élancer en bas !
CELINE.
0 ciel! à votre amie Vous ne pensiez donc pas?
OCTAVE
Fallait-il en silence Souffrir dans ma prison?
Oui, disait la prudence; M:iis l'amour disait non :
J'ai franchi la distance En prononçant ton nom.
ENSEMBLE
CÉLINE
Quoi ! c'est en prononçant mon nom Qu'il est sorti de sa prison?
(iCTAVE.
Céline, en prououçant ton nom, Je suis sorti de ma prison.
OCTAVE. Je suis ensuite monté, à. l'aide du treillage, jusqu'à la fenêtre, et me voilà; je viens l'enlever.
CÉLINE. M'enlever? mais voyez donc comme il est hardi!
OCTAVE. Dame! veux-tu être enlevée? disoui ou non.
CÉLINE. Certainement, Monsieur, je ne demanderais pas mieux; mais je n'ai pas été élevée comme les petits garçons, je ne peux pas monter le long des treillages.
OCTAVE. C'est vrai ! il ne s'agit pas ici de se casser le cou ; alors, n'y pensons plus.
CÉLINE. Non pas. Monsieur, vous m'enlèverez plus tard.
OCTAVE, allant fermer la fenêtre. A la bonne heure, restons dans cet appartement; aussi bien cela me semble gentil, de me trouver là, tout seul avec toi, à une heure comme celle-ci.
CÉLINE. Quand on est marié.
OCTAVE. Au fait, c'est vrai; le marié et la mariée restent toujours ensemble.
CÉLINE. Eli bien! Monsieur, venez dans ce fauteuillà, à côté de moi, et causons. [Ils s'asseyent dans le même fauteuil.)
OCTAVE. Oui, causons. Mais tu prends toute la place. Sai.s-tu que c'est bien singulier que ta cousine Ursule ne veuille plus aller au couvent?
CÉLINE. Eh bien ! qu'est-ce que cela te fait?
OCTAVE. Ça nous fait du tort.
CÉLINE. Fi ! Monsieur, vous n'êtes peut-être pas assez riche?
OCTAVE. Je ne dis pas cela pour nous, mais enfin pour nos enfants.
CÉLINE. Eh mais! c'est vrai; je n'avais pas encore songé à nos enfants.
OCT.WE. Oui, voilà comme vous êtes, vous ne songez à rien. H faudra cependant les établir; l'ainé, cela va sans dire, il sera baron comme moi; mais le cadet, le voilà chevalier de Malte.
CÉLINE. Non, Monsieur, il ne sera pas chevalier de Malte.
OCTAVE. 11 le faudra pourtant bien.
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CÉLINE. Avâc plaisir, Moniieur, — Scène li.
CÉLINE. C'est ce que nous verrons; car enfin, mon fils est à moi.
OCTAVE. Tiens, il ne m'appartient pcut-èlre pas?
CÉLINE. Et vous croyez que je vous le laisserai sacrifier.
OCTAVE. Oui, Madame.
CÉLINE. Non, Monsieur.
OCTAVE. Ah! qu'elle est méchante!
CÉLINE. Qu'il est entêté ! allez, je ne vous aime plus.
OCTAVE. Ni moi non plus. (Ils s'éloignent, et, après 1/71 ynoment de silence. Octave reprend.) La jolie chose que le mariage !
CÉLINE, le rappelant doucement. Octave! Octave! c'est moi qui ai tort; eh bien ! mon ami, il sera chevalier (le Malte.
OCTAVE. Non, non...
Air : Paris et le village.
Fais Je lui tout ce que tu veux, Pour toi mon respect est extrême.
CELINE.
Eh bien ! mon ami, faisons mieux,
Et qu'il en décide lui-même.
OCTAVE
Sans son aveu si l'on choisit, Vraiment, c'est lui faire une insulte.
Puisque c'est de lui qu'il s'agit, C'est bien le moins qu'on le consulte.
{Céline répète les deux derniers vers avec Octave.)
OCTAVE. Oui, nous lui demanderons...
CÉLINE. C'est-à-dire, nous lui demanderons... écoule donc... comme tu bâilles !
OCTAVE. Moi, je n'ai pas l'habitude de veiller aussi tard.
CÉLINE. Et moi , on me couche toujours à neuf heures; mais c'est égal: dis-moi, est-ce là tout le mariage ?
OCTAVE. En effet, il semble qu'il manque quelque chose à la journée.
CÉLINE. Eh bien! cherchons.
OCTAVE. Oui, cherchons... et rappelons-nous d'abord tout ce que nous avons vu dans les noces où nous avons été.
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cÉi.iNF., comptant ,siir scsdoirits. D'abord lo marié et la niai'ioiî...
OCTAVE. Voilà.
cÈLiKE, de même. Les parenl.';, l'église, lus beaux habits et les bomiucts.
OCTAVE. Tout cela y est.
cÉLiKE, de même. Les chansons, le bal, la musique...
OCTAVE. Alteiicis, attends; j'y suis... j'ai ce qui nous manque, il n'y a pas eu de bal.
CKLi>E. C'est pourtant vrai; ch bien ! voyez donc, à quoi pense ma tante?
OCTAVE. Heureusement qu'il est encore temps... si nous dansions.
CÉLI^E. 01) ! la jolie idée! tu vas m'inviler, n'est-ce pas? d'autant plus que je me rappelle très-bieii (|»c c'est toujours la mariée et le marié qui ouvrent le bal.
OCTAVE. Et qu'au bout de quelques menuets, le marié est toujours à regarder sa montre. Je n'en ai pas, mais c'est égal.
CÉLINE. Attends, attends que je m'asseye. Octave la salue et lui présente la main.) Avec plajsir. Monsieur. {Ils dansent les premières mesures du menuet d'Exaudet.)
cÉLirsE. Eh bien! cela t'a-l-il amusé? qu'est-ce que tu en dis?
OCTAVE. Ça ne me fait rien; et toi?
CÉLINE. Oh ! moi , ça nie fatigue de faire des révérences.
OCTAVE. Eh bien! autre cjiose; clierchons encore.
Am de l'allemande t|« t'rontiu.
ENSEUDLIi.
Allons,
Clierchons Avec courage, Pour notre secret, Si le menuet Ne produit ijuu |ieu d'effet.
.Mloiis,
CluMChons.
Bkntùt, jo gage, L'allcmandi' aura.
Oui, je le sens là, Plus lie iiouvoir (|ue cela.
{Us dansent l'allemande, et à la fin Octave embrasse Céline.)
CÉLINE. Écoute, j'ai cru entendre du bruit.
OCTAVE. Tu m'as fait peur.
CÉLINE. C'est dans l'appartement de ma cousine Ursule. {Regardant par le trou de In serrure et faisant signe à Octave de ta main.) Viens donc, et niarelie bien doucement... Il y a un domestique en livrée, qui est là à attendre, et puis 1\I. de Luzy parle à ipa cousine.
OCTAVE. Est-ce que tu peux entendre?
CÉLINE. Eh! sans doute; mais tais-toi donc. {Écoulant.) Il a dit : Ma bien-aimée !
OCTAVE, à Céline. Ma bien-aimée!
CÉLINE. Oh! que ce nom-là est joli; vous m'appellerez toujours comme cela, n'est-ce pas, Monsieur?
OCTAVE. Oh ! toujours.
CÉLINE. A merveille! (Regardant.) Mon ami, mon ami, il lui baise la main.
OCTAVE. Attends, attends. {Il lui baise la main.)
CÉLINE. Et puis voilà une valise que prend le valet, ils ont l'air de s'en aller.
OCTAVE. Bah!
CÉLINE. Oui; M. de Luzy a pris ses gants et son chapeau, et ils s'éloignent.
CCTAVE, prenant son chapeau et mettant ses gants. C'est bon , c'est bon ; cj ne sera pas long.
CÉLINE. Eh bien! que l'ais-lu donc?
OÇfAVE. Je fais couime eux : allons, partons !
e)i(.iNE. Mais y penses-tu? tu ne cr.diis pas que...
OCTAVE. Apprenez, Madame, que je ne crains rien, et que je VOUS ordonne de me suivre. {On entend du bruit en dehors.)
CÉLINE. .\li! mon Dieu, ou vient de ce côté; j'entends la voix de .\1. l'ol-de-Vin et do plusieurs personnes.
OCTAVE. Ah ! mon Dieu , où nous cacher? {Ils font te tour du théàtic.) Ah! cette table... je serai là à merveille; th bien! es-Ui cachée ? moi, je le sui?. {lise cache sous la lahle.]
CÉLINE, cherchant partout. Et où veux-tu que je tfouve une cachette ? il n'y en a pas dans ce maudit ii|q)uvlemeiil... Ah! ma edrbeille de mariage.
oci'ivp, toujours sints la table, l'oiu'ras-tu?
CKLiN^. J'y serai très-bien. (tV/c se cache dans la çorbeitle.)
OCTAVE. Est-ce fait?
CÉLINE, Oui, mais tais-toi : on vient.
SCÈNE XV
liES PRÉCÉBENTS , POT-DE-\'I.N , D.OMESTiQiES, Paysans ^■flVvs.vNNKS, (;ro.s-jean.
poT-DB-viN. C'est bien, {''erinez la barrière de la grande avenue, arrêtez la chaise de postequi vient de partir, et meiieî lus petits fugitifs devant madame de .Nlireval et ninnsicur le baroii.
uiios-JEAN. Ça doit être déjà fait, monsieur l'intendaut, car j'oiis vu, du bout de l'avenue, Jean-Louis et un de nos camarades qui tenaient la bride des clievaux.
poT-DE-viN. C'est bon.
Ciios-JEAN. Et ils ont forcé de descendre ceux-là qui étions dans la voilure; mais c'est drôle, faut que le mariage ait bien changé nos jeunes maîtres ; ils m'ont paru ai plus ni moins que des personnes naturelles : il est vrai que j'étions de si loin que c'est peut-être cela rpii me les a fait paraître si grands.
poT-DE-viN. Imbécile, au contraire.
Gtios-JEAN. Comme vous voudi'ez; mais sous vot' respect, je gagerions avec vous que le monsieur n'était pas M. Octave.
roT-DE-viN. 11 est vrai de dire que ces gens-là reculent souvent les limites de l'absurde; qui veux-tu que ce soit, si ce n'est pas M. Octave? ne s'est-il pas échappé de la chambre où nous l'avions enfermé? n'a-t-il pas sauté par la fenêtre? et mademoiselle Céline... regarde si elle est ici? tu vois donc bien qu'il faut nécessairement qu'ils se soient sauvés ensemble, ou je ne suis qu'un sot.
Guos-JEAN. Danii;! monsieur l'intendant, moi je ne dis pas non. {Regardant la porte à droite.) Jlais tenez, cette fois, je ne me trompions [las; les voilà eu.vnièmes eu personne, tels que je les avons vus.
SCENE XVL
Les rnÉcÉDENTs; M. PE LUZY, URSULE, entrant par la porte à droite.
poT-DE-viN. 0 ciel! M. de Luzy et mademoiselle
Ursule!
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LiizY. Dilcs madame de Liizy, mon cher Pot-de-Vin; car nutfo mariage n'est [iliis un mystère , et nous venons de le déekircr à monsieur le baron et à madame de Mn'eval, devant qui vosi^ens nous avaient conduits.
roT-iiE-vi^. Comment! il serait possible ? Et mademoiselle Céline'?
LUZY. Mademoiselle Céline se trouve un peu moins riche, mais n'en est pas moins un Irés-beau parti; et puisipi'on a sollicité et obtenu pour ce mariage l'agrément, de Sa Majesté, une rupture dont on devinerait aisément le motif rendrait M. de Balninville la fable de la cour. C'estce que nous lui avons fait comprendre sans peine.
uRsiLE. Et nous venons chercbcr Céline pour loi annoncer cette bonne nouvelle cl la mènera son beaupère.
poT-DE-viN. Antre catastrophe; les jeunes mariés ont disparu, et tout nous porte à croire que M. Uclave a enlevé sa femme.
URSULE. C'était donc la soirée aux enlèvements!
Liïv. Eh bien! partons; il faut les rattraper.
poT-DE-viN. Oui, les raitrapi)er, lorsqu'ils ont deux ou trois heures d'avance... où les trouver maintenant? où sont-ils?
OCTAVE, levant le tapis; cÉufiE, enir'ouvrant la corbeille. Nous voilà.
poT-DE-vix. En croirai-je mes yeux ? la mariée dans sa corbeille!
OCTAVE. Tiens ! elle est chez elle.
Ain : Boulon de rose.
Dans la corlicillc, Où l'a lait caclier sa fiayeui-.
Ma l'umnie me semble h mcrviille, Car c'est la plus gentille fleur
De la (corbeille.
CÉLINE. Cest donc bien vrai , monsieur de Luzy , qu'on ne cassera pas notre mariage, et que je serai toujours Madame?
mzY. Oui, ma petite cousine, nous l'avons obtenu; mais à une condition, c'est que demain Octave partira pour le collège, et qu'il y restera trois ans.
CÉLINE. Trois ans! trois ans au collège !
ocTWË, bas, à Céline. Laisse-les faire: je me dépêcherai d'apprendre, et je serai savant tout de suite.
CÉLINE. A la bonne heure; mais trois ans ! ah ! mon Dieu, que c'est long!
OCTAVE, de même. Sols tranquille, je vieudr.ù aux vacances.
VAUDEVILLE
Aia nouveau.
CELINE.
Chaque Aïe, on vient de me l'apprendre, A ses peines comme ses jeux; Mais le mioii, si'j'ai su comiirenili'u. Doit être enenr le ]iUis heureux.
Nouveau joujou, nouvelle idole.
Et jamais de chagrins constants; Un rien afflige, un rien console :
On a dix ans. [bis.]
OCTAVE
Di\jà d'un trouble (pi'on ignore On <i senti battre sou cœur; Sans savoir ce qu'on vent i^ncore, On clierehc... on reWe le boidieur.
liienti'it les |)édants vous poursuivent, Viennent le grec, les ludimcnls; Et ilejà les chagrins arrivent :
On a tiuiiizu ans. {bis.)
URSULE
Sans s'occuper de la fortune, El sans penser à l'avenir.
Sans embarras, sans crainte aucune.
Sans projets... mais non sans désir.
Au plaisir seul ou aime it croire, Et l'on poursuit en même temps L'amour, les beaux-arts et la gloiio S On a vingt ans. [bis.)
LUZY
Déjà, plus sage dans sa course, Oii interroge tour à tour Et les mouvements de la bourse.
Et plus souvent ceux de la cour!
Sur ULi bruit beureux ou sinistre.
On arrange ses sentiments.
Et l'on s'inscrit chez le ministre : On a trente ans. (bis.)
POT-DE-VlN.
Enfin l'amour bat en retraite,
Le plaisir manciuc au rendez-vous :
Alors on lit une gazette
Au lieu de liic un billet doux.
On caresse sa tabatière,
On sermonne les jeunes gens.
Et l'on dit que tout dégénère!
Helas! on a ses soi.vante ans. {bis.)
CELINE, ni< public.
Témoins de l'bjmcu qui m'enchaina.
Messieurs, j'ose compter sur vous; Pour célébrer ma cinquantaine.
Ne manquez pas au rendez-vous.
Vous qui protégez mon aurore, Mrs vœux, mes désirs les plus grande Seraient de vous revoir encore Dans cinquante ans. [bis.)
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COMÉOIE-VAUDEVILIE EN UN ACTE
llepr^scfitce, pour la première (ois, à Paris, sur le théAtre du Gymnase dramatique, le SV avril ISSl.
EN SOCIÉTÉ AVEC M. DUPIN
{Jtreonnnges.
M. DUBOCAGE, président.
MADAME DUBOCAGE, sa femme. (45 ans ) ERNRSTINE, nièce de madame Diibocage.
PROSPER, étudiant en droit.
La scène se passe à Paris, dans la maison de M. Hubert.
Le théâtre représente une cliambre fermée : à droite, une porte qui communique dans une autre pièce; à gauche, une porte d'entrée j dans le fond, une petite porte vitrée, qui est censée être celle de l'iilcàve; au-dessus^ une petite lucarne avec un rideau vert; un secrétaire, une petite table, cheminée avec une tasse, etc.
HUBERT, propriétaire.
GUILLEMAIN, usurier.
Un Commissionnaire.
Tnois Créanciers.
SCÈNE PREMIÈRE
HUBERT, seul. Ma foi, arrivera ce qu'il pourra, cette dame m'a toujours donné le denier à Dieu et la voilà installée. C'est agréable d'être à la fois propriétaire et portier de sa maison : on touche les loyers et l'on reçoit les pourboires ; il n'y a rien de perdu, quand on sait faire son état; car ce n'est pas aisé.
Air du vaudeville de l'Avare.
Ou croit que notre seul olfice Consiste à tirer le cordon :
Il faut qu'un portier réunisse L'esjirit à la discrétion.
Vient un juif, un mauvais apôtre.
Ou jeune fille faite au tour ; Avec l'un, il faut être sourd.
Il faut être aveugle avec l'autre.
Mais si M. Prosper revenait, son terme n'expire qu'après-demain; et lui, qui est vif en diable ; aussi pourquoi ne prévient-il pas; on dit: Monsieur Hubert, ju ne dois pas rentrer: on glisse le pourboire au portier, et le portier n'en sait rien. Mais point do tout; Monsieur emporte la clé dans sa poche, et voilà huit jours de suite qu'il ne rentre pas: quel scandale! et tous les matins... derlin, derlin; les créanciers, qui font aller la sonnette; passe encore si c'était un artiste, on y est fait; dans les maisons on sait bien que ça ne peut pas être autrement; mais un étudiant en droit!.. (On sonne.) Allons, qu'est-ce qui vient là; je suis sûr que c'est pour louer.
HUBERT, M. DUBOCAGE
M. DUBOCAGE. N'est-cc pas ici madame Florbel?
HUBERT. Madame Florbel! ah! oui, c'est te nom de cette dame qui vient de me donner le denier à Dieu: elle est là dans l'autre pièce avec sa nièce ou sa fille, une jeune personne...
M. DUBOCAGE. C'cst boH, mon ami; voulez-vous m'iudiquer le porlier?
HUBERT. Voilà, Monsieur.
M. DUBOCAGE. Ah! c'csttoi; eh bien! mène-moi chez le propriétaire.
HUBERT. Voilà, Monsieur.
M. DUBOCAGE. Ah! C'cSt VOUS !
HUBERT. Oui, Monsieur; une jolie propriété que j'ai
là, le fruit de mes économies; le pavillon que vous voyez, et une boutique qui en dépend, au coin du boulevard, rue du Pas-de-la-Mule, le cœur du Marais; vous ne croiriez pas. Monsieur, que cela rapporte huit cents francs de loyers et deux cent soixante francs d'impositions.
M. DUBOCAGE. Dcux ccut soixaute !
HUBERT. Oui, Monsieur; je m'en vanle; quarante francs de pins, j'étais électeur; mais j'espère bien me faire augmenter.
M. DUBOCAGE. Et le loycr de cet appartement; car je viens vous payer le |)rcmier terme.
HUBERT. Ah ! je comprends. Monsieur loge aussi chez moi?
M. DUBOCAGE. Non, mou cher, je n'y logerai pas; mais n'importe, c'est moi qui suis chargé...
HUBERT. Je comprends; Monsieur est...
M. DUBOCAGE. L'homuie d'affaires de ces dames.
HUBERT. Je comprends, vous dis-je; je vous en fais mon compliment. {A part.) Je peux hausser le loyer. [Haut.) Monsieur,
Air du vaudeville de Catinat.
C'est six cents francs pour le loyer.
Les impôts de toutes espèces.
Le sou pour livre du porlier.
M. DUBOCAGE
Comment, six cents francs, ces deux pièces! Moi, qui n'y porterai mes pas Que de temps en temps.
HUBEni.
C'est l'usage.
Monsieur, quand on n'y loge pas, Ca coûte toujours davantage.
D'ailleurs, Monsieur, toutes les convenances possibles; deux entrées : l'une par le boulevard, et l'autre par une rue déserte; une maison tranquille, des portiers fort honnêtes.
M. DUBOCAGE. Oui, je m'en aperçois. Allons, je paye d'avance le premier terme, cent soixante-deux francs cinquante centimes; ces meubles-là en dépendent?
HUBERT. Oui, Monsieur, et vous pouvez être sûr que les soins, les attentions, la discrétion...
M. DUBOCAGE. C'est boii, je ra'in-italle ici; vous douvez me laisser.
LE MÉNAGE DE GARÇON
M. ET MADAME DUBOCAGE
M. dubocage. Ail! vous voilà donc enfin. Madame.
MADAME DUBOCAGE. Oui, Hiais parlez plus lias. 11 y a une heure que imus sommes ai-rivées de Versailles, par les Parisiennes.
M. DUBOCAGE. Et vous n'avcz pas versé?
MADAME DUBOCAGE. Mais uon.
M. DUBOCAGE. Par exemple, c'est jouer de bonheur! aussi je suis enchanté, ma chère amie. (Il veut lui baiser la main.)
MADAME DUBOCAGE. MonsIcur Dubocage, monsieur Dubocage, ma nièce est là. Et les convenances...
M. DUBOCAGE. Les convenauces n'ont pas le sens commun; vous êtes veuve, c'estfort bien; vous jurez tout haut de ne jamais vous remarier; aussi qu'arrivet-il cinq mois après?
MADAME DUBOCAGE. Cinq mois et demi. Monsieur.
M. DUBOCAGE. Cinq mois et demi! je le veux bicnj certaines raisons d'affaires d'intérêt, et, si j'ose le dire, un peu d'inclination réciproque, vous forcent à recevoir ma main. Eh bien ! morbleu ! depuis que vous êtes ma feninie...
MADAME DUBOCAGE. Jc VOUS ai dit, monsieur Dubocage, de ne jamais prononcer ce nom-là; que voulezvous que pense ma nièce, que pense le monde, qui depuis longtemps connaît la rigidité de mes principes, et qui, vous le savez, n'est que trop disposé à se moquer des vtjves, trop pressées de se remarier? attendez au moins l'année de rigueur, et alors. ..
M. DUBOCAGE. Et jusquc-là, moi, faut-il que je sèche de jalousie? car apprenez, Madame, que lorsque vous étiez à Versailles, je n'y tenais pas, je ne dormais plus, pas même à l'audience.
MADAME DUBOCAGE. Je VOUS demande cependant quel sujet vous avez d'être jaloux ; pour me rapprocher de vous, j'abandonne Versailles et ma cour, et me voilà inslallceau fond du Marais, sous un nom supposé, avec ina nièce.
M. DUBOCAGE. A la bouneheurc; mais cette petite Ernestine, qui ne vous quitte pas, c'est très-incommode ; et il vaudrait mieux trouverquelques moyens jioiir qu'elle ne s'étonnât pas de mes visites.
MADAME DUBOCAGE. Sovcz Iraiiquille, je m'en charge; mais c'était ma nièce, ma pupille, je ne pouvais pas m'en séparer! et encore moins à son âge, lui confier un secret de cette importance. D'ailleurs je n'étais pas fâchée de l'éloigner de Versailles; il y avait quelque galant que je n'ai pu découvrir.
M. DUBOCAGE. Savez-vous ce qu'il faut faire? il faut Id marier.
MADAME DUBOCAGE. C'cst bien mou intention; on m'a même parlé d'un fils de négociant de Marseille, le jeune Saint-Eline, avocat très-distingué; le connaissez-vous?
M. DUBOCAGE. Le jcunc Saint-Elme, avocat à Paris? non, je ne le coiniais pas; mais je vous promets de prendre des inl'oimations. Adieu, adieu Je lAelierai,
si mes affaires mêle permettent, de revenir vous voir aujourd'hui : c'est qu'il y a si loin du Marais au faubourg Saint Germain ! je me perds toujours dans ce maudit quartier dont je ne connais pas une rue... Ah! mon Dieu, j'oubliais; (Ouvrant le secrétaire.) vous aurez sans doute besoin d'argent, et je vous apportais là quelques rouleaux... (Il va pour les poser sur des papiers.) Qu'est-ce que c'est que cela? (Lisant.) Etat de mes dettes : petits dîners particuliers au Cadran bleu; livres de droit, vingt-deux francs; cachemires, six cents francs. Et ce gros cahier? Cicéron, tragédie en cinq actes et en vers, par un étudiant en droit.
MADAME DUBOCAGE. Commeiit ! des vers ; qu'est-ce que ça signifie ?
M. DUBOCAGE. N'ailcz-vous pas vous fâcher? ces papiers apparlenaient sans doute à la personne (|ui habitait avant nous ce garni; et si j'osais risquer une comparaison...
Air : L'Amour a perdu sa cause.
Dai.'iK'z me la permettre ainsi ; Je !a <TOis peut-être a.ssez neuve : ■ Vovezïous, uu liôlel garni Est semblal)le au cœur d'une veuve.
MADAME DUBOCAGE. Mouslcur Dubocage !..
U. DUBOCAGE
(Suite de l'air.) Ce cœur où l'on veut s'établir.
Et qui, malgré qu'on puiss» faire.
Gante cncor quelque souvenir Du précédent locataire.
[Tirant sa montre.)
Déjà!
Air : .illons, donnez-moi.
Adieu, je reviens bientôt Auprès d'une épouse chérie; Car mon cœur me dit qu'il faut Que je revienne bientôt.
MADAME DUBOCAGE
Adieu, revenez bientôt ; Oui, si vous voulez me plaire.
Mon ami, songez qu'il faut Revenir ici tantôt.
M. DUBOCAGE
De l'hôtel des Américains, Je vais vous envoyer des vins.
De ces mets délicats et fins Que, je vous l'avouerai, ma chère.
Au Marais on ne trouve guère.
MADAME DUBOCAGE, tendrement. Quelle attention délicate!
Adieu, je reviens bientôt, etc.
(.If. Dubocage sort )
MADAME DUBOCAGE, ERNESTINE
ERNESTINE, entrant. Eh mais! ma tante, vous me laissez bien seule, et je trouve ce quartier, cet appartement d'une tristesse... j'aimais encore mieux Versailles.
MADAME DUBOCAGE. Je m'en doute bien; vous croyez peut-être que je n'ai pas remarqué votre air rêveur, vos dislra'tions? ce n'est pas moi que Ton trompe, Mademoiselle; je sais tout, etquoiqiie je ne cunnaisse, ni la peiv-onne, ni son nom, ni son état...
LE Ml'NAGE DE GAROON.
EiiNtsTi.M;. Ëli 1 mnn Dion, ma tanlc, ni moi non plus; il m'a dit reniement qu'il élait de Paris, qu'il venait pour moi à Versailles.
MADAME DiBocAGE. Qu'est-ce quc c'est que cela? une pareille inclination ne saurait être convenable. D'ailleurs j'ai d'aulr.'s projets sur vous : on nojs a parlé du fils d'un ancien ami, M. de Saiiit-Elnie, un avocat dont on dit beaucoup de bieri, et qui... mais nous causerons de cela; rentrons.
ERNESTiNE. Comment 1 ma lanle, nous resterons donc ici toutes seules ?
MADAME DUBOCACE. Dui, Mademoiselle; est-ce que cela vous contrarie?
EiiNESTiNE. Non, ma lante ; mais je pensais que vous allie z Lien vous ennuyer, et nous ne recevrons pas de visite ?
MADAME DUBOCAGE. Personiio, excepté cependant un monsieur qui, je crois, viendra assez souvent.
EUNESTiNE, vivement. Un monsieur jeune?
MADjvME DUBOCAGE. Mais OUI, jeune encore; c'est lui qui est chargé de suivre mon procès, et il faudra que chaque jour il me nnde compte.
ERNESTiNE. J'y SUIS, Un avoué! comme c'est gai, la société de ma tanie, un avoué tous les jours et un avocat en persfiective.
MADAME DIBOCAGE. Quoiqu'il en soit, je vous engage à le recevoir de vtilre mieux.
ERisESTiNE. Oui; ffl» tante.
Air : On m'avait vnnté.
h vos ordres, je vais soiisi rire, Entre nous, c'est bien roiivcnu.
Je vais travaitler, c'esl-ii-dire Je vais jiienscr à i'inroinini.
MADAME DIBOCAGE.
Allons, rentrez, ne vous déplaise Je vous suivrai.
ERNESTIXE.
ttoinment! déjà?
Je n'y peux penser à mon aise.
Quand ma tante se trouve lit.
ENSEMBLE
MADAME DIBOCASE.
A mes ordres, il faut souscrire:
Entre nous, c'est bien convenu.
Je veux qu'en ces lieux tout respire Les bonnes mcDurs et la vertu.
EBNESTINE.
A vos rt'dres, je vais souscrire, etc.
[Llles rentrent toutes les deux dans la pièce à gauche.)
SCENE VI
[On entend le bruit d'une clé dans la serrure.)
PROSPEU, serd, les botles couvertes de poussière et une badine à la main. Cet imbécile d'Hubert n'est jamais dans sa loge! je n'aurais pas été fùché de prendre en montant mes lettres, mes journaux et mes assignations; car je suis sûr qu'il yen a. (S'essuyant.) Ouf, je n'en puis plus; mnis c'est égal, après huit jours d'absence, on n'est pas fiiché de se retiouver chez soi; j'aime mon appartement.
Am d« vaudeville du Petit Courrier.
Oui, je préfère cet endroit
A plus d'un b(Mel à la mode ;
Pour un garçon il est commode.
Quoique (l'abord il semble étroit.
Son étendue est sans égale.
J'ai mon salon eliez Henneveu,
J'ai mon jardin Place-Royale,
Et ma cuisine au Cadran-Bleu.
(// Ole son chapeau et défait sa cravate )
C'est charmant d'être garçon : on n'a de compte à rendre à personne ; il vous prend une idi'e de campagne, on met sa clé dans son gousset, une chemise dans sa poche, et l'on rentre dans son appartement sans que personne se soit aperçu de votre absence. Ma foi, je me suis amusé ; mon ami Dcrval est un homme de mérite, riche à millions, et toujours en dispute avec ses voisins. Si jamais je deviens avocat, c'est une connaissance à cultiver; en outre un château superbe à quatre iieues de Paris, bals, spectacle, concert et un parc qui ilonne sur les bois de Satory, et dans ces bois de Satory on fait souvent des rencontres. Je vous demande si ça n'est pas jouer de malheur: je vais passer huit jours à la campagne pour m'ainuser, et je deviens amoureux d'une manière inquiétante; car enfin, dans ma position, on ne peut pas trop deiuander une demoiselle en mariage : voilà trois ans que je suis à Paris pour faire mon droit et je n'ai eneori; pris que mes inscriptions; mon père, d'après mes Icilres, me croit déjà un avocat très-occupé; c'est une imprudence que j'ai faite là, car depuis ce moment-là il ne m'envoie plus d'argent. Ça coûte cher une réputation, surtout une répufation usurpe»; et (piand il saura qu'au lieu de faire mon droit, j'ai fait des dettes : des dettes ! les grands parents n'ont que cela à a'ous dire. Eh bien! qu'est ce que ça prouve, que j'ai du crédit; ce qui doit nécessairement arriver, quand on a, comme moi, deux cordes à sou arc; d'un côté, mon état d'étudiant en droit, de l'autre, ma tragédie de Cicéron ! je ne crois pas qu'il y ait beaucoup de jeunes gens dans une plus belle passe.
.\iR du Pot de fleurs.
Suivant les élans du génie
Ou bien des calculs moins hirdis.
L'un se livre à la poésie,
L'antre se consacre à Tliémis,
Mais, en le^ cultivant chacune.
Je suis à l'abri des revers:
Le poêle fera des vers,
Et l'avocat fera fortune.
Mais où diable vais-je dîner aujourd'hui? car la route m'a donné un appétit; je suis venu à pied; moi, je ne suis pas fier; d'ailleurs quand on n'a pas de paquet [Montrant son yousset.), rien sur soi; je ne vois pas la nécessité de prendre une voiture... hein? qu'est-ce qui vient là... .Ah! mon Dieu ! j'ai laissé la clé à la porle, et ce sera sans doute quelques-uns de ces messieurs, qui, informés de mon arrivée... aussi je m'étonnais bien de ne pas les voir encore,
SCÈNE VII
PROSPEPx, UN COMMISSIONNAIRE avec «ne plaque.
PROSPER. Eh! Dieu me pardonne, je crois que c sont des vivres?
LE COMMISSIONNAIRE. MoUsiCUr, VOici UU pÙté lié foil S
gras, et six bouteilles de vin de Pomard. PROSPKR. Que lu apportes ici?
LE COMMISSIONNAIRE. Oui, MonsioUl'.
PROSPER. Ah çà! tu ne te trompes pas?
LE COMMISSIONNAIRE. Nou, Monsicur, ruc du Pas-dela-Mule, au second.
PROSPER. D'où ça vieiit-il?
LE COMMISSIONNAIRE, Ça vicut dc l'hôtel des Américains.
PROSPER. Et de quelle part?
LE MliNAGE DE GARÇON.
lE coMMiàsiii.NNAinB. l)o l.i |i;irt lie la |)crsniiiic que vous savez bien; voilà tout ce qiron m'a ciiaiiçc ilo dire.
PROSPER. Diable m'emporte si...
i.K (■o^^lISSlo^^Mnl:. Via ma commission faite, et on m'a même reconuiianib' rie ne l'ien accepter.
PROSPKit. Oh! sois ti-aniiuille...
i.E coMMissioN.NAiiiii. Mais c'est éj-'al, si malgré cela...
PROSPER. Non pas, non pas; il Cuit reniplir si:>s commissions à la lettre.
Ain : Voulanl par ses (iii'.-rcs rom/)?<pf**>
11 faut suivre on loiit la ronnnlr} J'uii suis (irsnli', mais vois-lii' Je me for.lis un vrai srnipulo De te (loBhei un seul iVmi.
C'est ta consip-ne, el la ihdilm'c M'ortlonne île ii'v lii'ii ili oifi'oVi
[Lui (lonunnt itne bf>ïtiH^fi'.lj Mais liens, poiu' te iléd'immfiçeï', Vuilà Ion iiourboii-e eu iulHIT.
SCÈNE vm
l'ROSPliR, senl. Co\a rtc pnn\'aiit arriver plus à propos... lih ! j'y snis, cVsl la femme de ce banipiier liour qui j'ai fait (Jcs Cotuvlels •Ai'. tV'te; il faut être juste, ils no valaient )ta$ cela; aUiws, je eomf tais dîner en ville ; mais, ifffà fd, qiiairil on a son repas chez soi, cela dérange Wroiws; |(i t'pav*ilW'i-ai à nvoTi auti'e lra;,'édie de DémosMitlTeS. Alloins-, allnns, mettons le couvert. (// met le ipétc'et ^mrhmfciUo âe vin iiir m table, ap/iorte dusA éanf:âtt ptiffkr.et prend une fasse sur la cheminée à âéffttétée Ven-e.!)
Àm d-e J^»Ww5^*.
Mets succulent*, rliviilc ambruisit) iFlairant le pûté.) Il est aux truffes, je le sens, l'ille des cicux, céleste poùs e.
Oui, c'est à vous que je dois ces présents;
Cornus est rarement îles vùj-res ; Cl st 1) en le moins (|ue les Muses, hélas! Me fassent faire un bon re|ias; Elles en font jeûner tant d'autres.
Hein! {Ouvrant la porte.) Est-ce encore du Pomard?
SCÈNE IX
PROSPER, GUILLEMAIN, trois CRÉANCiEns.
CIIŒIJR.
Oui, sans laçons, , Nous Venons Furibonds ; Il faut vite Qu'on s'acquîtttei Ou nous allons, Avec juste raison.
Tout saisir dans la maison PROSPER, à table.
Sans façon, un verre on deux; Car, Messieurs, je le suppose, Si vous venez dans ces lieux, C'est pour prendre queUpie chose.
CHŒUR
Ouï, sans façons, etc.
cui.i.EMAiN. \b.ili^ieiir, il iies'at;it pasilr cela, il f.uit nous payei'.
PROsi'ER. Oli! je n'aime pas les criailleries, père TiuilliMnain , arrangez cela avec ces m scieurs, vous qui êtes le plus furt ; j'aime autant ne deviiir qu'à un.
(a ii.i.EMAiN.. Monsieur, Mnnsieur! point de mauvaises plaisaiileries, mes iiiomeiits sont complês.
PRosi'ER. lili bien ! voire ai'gent ne l'est pas.
r.iiiLLEMAiN. Alors, Monsieur, nous saisirons le mobilier.
PROSPER. Saisissez, qu'est-ce que ça me fait? je logo en garni, et l'on est obligé de me fournir; mais, tenez, quand ou a des affaires un peu embrouillées, il faut so décider à des sacrifices, et je vous abandonne ma tr.igédie de Cicéroil.
cri(.i,EM4iN, «ux KJK/rM. Bah! bail! inventorions toujours, d'abord, ouvmns Iv socrétaire.
PROSPER, toujiycUrs mani/mnl. D'est là que vous le trouverez, un ouvrage snlilime ! c'est de l'or en barre.
ciii.LEMAm,^rMifl)i( le rorile'a'ft, et avec surprise. C'est de l'or!
roi's, regardant. l)c l'or !
MtospER, conli}iuanf'de manç/er, H ,««»,? se détourner. l'A! mii, je vous le disais bii'ii, et pourtant je vous le «■'de, 30 vous l'aliandoune; je suis sûr que [lour vous oija vaut mille écris, içiouT le mnins.
cun.i.EMAiN. Pas tout à fait; mais cnliii, tel que cela ost, nous nous 011 conton^f roiis. (flaw , aux au'res rréniiciers.) UitcS doTlc, vcrtis auiîT^s, trois rouleaux, qirnz.' cents l'ra^vcs , wnus (louvo»»*, sans y perdre, ii'i n preiidi-e que mo^tW',
ruEnnîR ciiitwïacR . Mais oui.
rifn\itsiEfni:;\*(îiif.ii. C'est aussi mon avis.
T.lii.i.KMAiN. C'est bmi, c'^est bon. Je suis chargé |iar M. ^'osii'er t1«> ré-gler les coniptes.
LES CRÉANCIERS, ensonble. AliTOSieur, voici nos quittances.
r.vn.i.EiiAiN. Voici la mienne aussi.
PROSPER, les regardant. Comment! il snait possible? eh bien ! je no l'aurais pas cru , et voilà 1111 trait qui fait honneur au corps des usuriers. IPrenant les quittances ) Ah çà! monsieui' GuiUeiiiain, vous aimez donc l-i- littérature*
Giin.LEMAiN. Mais dame! Monsieur, qu'est-ce que vous appi'Icz la liltérature?
PROSPER. J'entends que vous êtes capable d'apprécier un pareil trésor.
(UjLj,EMAiN. Parbleu ! je iic connais pas de meilleure valeur, quand les pièces sont lionnes.
PROSPER. Excellente, celle-là, excellente, je vous en réponds ; c'était ma fortune! mais, heureusement, je ne suis pas encore épuise! et j'aurai longtemps des ressources de ce gciire-là.
f.nixEMAiN, vivement. J'espère conserver la pratique de Monsieur, et mes magasins...
PREMIER CRÉANCIER. Moii rcstaiiraiil. ..
DEUXIÈME CRÉANCIER. Ma bourse...
TOUS. Sont au service de Monsieur.
pROSPEii. 0 Cicéron ! voilà de tes prodiges. Vois ces modernes Calilinaconfiindus à ton aspect.
GU1U.EMA1N. Catilina; vous êtes bien bon; la vérité est que Monsieur est toujours sûr de nous trouver.
Air : Le magistrat.
Je crois connaître un peu les hommes Et de parler, s'il m'est permis.
Des créanciers tels que nous sommes Sont bien plus sûrs que des amis; L'amour que ceux-ci vous témoignent
LE iMÉNAGE DE GARÇON.
PBOSPBD. Et] Dieu me paidonne... je crois que ce sont des viïK),
Disparaît avec les beaux jours ; Le malheur vient, tous les amis s'éloignent : Les créanciers restent toujours.
PROSPER. Mes amis, j'accepte. {A Guillemain.) Il me faudrait un habillement complet, plus une redingote Irès-éligante, pour la ville, et une robe de chambre pour rester chez moi. (Au premier usurier.) Il me faudra aussi des meubles; car je suis las de loger en garni. (Au deui'ième.) Et vous : [Comme une idée qui lui vient.) parbleu! il me faut ce soir, le plus joli petit souper, des vins fins, une chair exquise, et qu";i neuf heures tout soit ici. Je veux inviter deux ou trois amis pour rire avec eux de l'aventure. (.1 Guillemain.) Tu passeras chez Saint-Ch.irles, Ernest et les deux Senneville, leur dire que je les attends.
CHOEUR, entourant Prospèr.
Air connu.
Nous vous nourrirons, Vous habillerons.
Et sur votre t^ible
(In vin délectable Va couler soudain.
PEOSPEB.
Ah! père GuillemaÎD.
(Les créanciers sortent.)
PROSPER, seul. Comment! ce n'est point un r(îvct voilà toutes mes dettes acquittées?
Air (lu vaudeville de Tiirenne.
0 Cieéron! rien ne manque h ta gloire : Toi, qui renilais les Romains attentifs.
Qui jamais Aurait pu le croire
Le même pouvoir sur des juifs?
Puisqu'on orateur mis on scèn.\
Aux créanciers fait donner des reçus;
Demain j'emprunte milli> Ocus
Et j'achève mon Démoslhèu&. .
LE MÉNAGE DE GARÇON
dudocaGB. Il esl toul à fait chez lui, moiblcn ! — Scène 18.
SCÈNE XI, PROSPEK, HUBERT
HUBERT. Qu'est-ce que je vois la?
pnosPKR. C'est toi , maître Hubert?
iiuiiEiiT. Oui, Monsieur, mais par oùèles-vous donc rentré? je ne vous ai pus aperçu.
PROSPER. Voilà ce que c'est que de ne pas être dans fa loge; je parie que tu étais chez le portier du n'IS, à faire de la politique.
HUBERT, troublé. Oui , Monsieur, c'était son jour de recevoir. (.4 part.) Eh bien! par exemple, me voilà dans de beaux draps. {Haut.) Vous savez que c'est après-demain le terme.
PROSPER , élevant la voix. Eh bien ! ne t'ai-je pas payé d'avance? le jour oii j'ai gagné ces cinquante écus à l'écarté.
HUBERT. Mon Dieu! je sais bien, il n'est pas nécessaire de parli'r si haut; je voulais vous dire qu'ignorant si vous vouliez renouveler...
PROSPER. Ah ! bien oui, un juif, un arabe tel que toi ; je suis seulement fâché de ne pas pouvoir te jouer quelque tour avant de nous séparer.
HUBERT. Vous uc m'en avcz pas assez joué, peut-être?
Air de Partie carrée.
Avec vous jamais je ne gagne, De me ruiner vous avez fait le plan, Et vous allez toujours à la campagne.
Aux approches du jour de l'an.
Enlin vous êtes, la saison deruiére.
Resté pans bois l'hiver entier.
Afin d'ùter, à moi propr.étairc, La bûche du portier.
PROSPER. Dès demain je te quitte : je ne veux plus d'hôlel garni , je uie mets dans mes meubles.
HiBERT, à part. Demain ! si cette idée-là avait pu lui priiidre aujourd'hui. {Haut.) Vous ne savez donc pas. Monsieur, qu'il y a ce soir une première représentation à l'Ambigu-Coinique? j'en ai entendu parler. Un ouvrage qui a été refusé au Théâtre-Français.
PROSPER. Diable! mais cela pourrait être bon; n'im-
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porlo, jo 110 puis: je donne ce soir à souiioi' à une (loiiii-doiizaine de mes amis.
HUBERT. Commenl, Monsieur? Jésus-Maria, c'est fait de nous.
PROsi'ER. Ah ç.'i ! qu'est-ce que tu as donc , depuis une heure ! je te trouve un air tout cxtiaordinaire, une physionomie renversée.
HUBERT. Ce n'est pas sans raison; imaginez-vous, Monsieur, que pendant votre absence, il est venu ici très-souvent cette plaideuse que vous ne vouliez pas voir.
PROSPER. Serait-ce cette dame de iirovince.quenion père m'a recommandée dans ses dernières lettres? depuis qu''il me croit avocat, il m'envoie des afïaires tous les mois. J'espère bieçt que tu as toujours 4(t que j'clais à lacam|iague?
HUBERT. Oui, Monsieurj mais Je ne sais pas qi4 lui a dit que vous deviez revenir aujourd'hui ; elle fart antichambre ici à côté ^ivcç sa nièce ^ bien décidtje ^ attendre votre retour.
PROSPEu. Il parait que mon père ^^^ëniioi* WB-ftr talion. Parbleu! elle m'attendra loflnVîmps, car jj^^ sauve ; dnjine-nioi mon chapeau..
HL'BEiiT. Bravo ! le voilà dehoiïs.
SCÈNE xn
Les ç^<:ében.tsj ERNESTl!?^;..
EKNEsimE, à, la ççu^iiqde, Owr, lï^ (!»ii,te,. ja i'<jr. viens.
PROSPER. Gr^Bds chfeeu.x *.. Hui)ei;^, moji cher ^bert, regarde ctouc..
HUBERT. Qu'est-j» ^ littç pro<i4 doB«-ï
PROSPER, le chapeojit if. Ifi^ vifi^f,: Cp'ui'ifii't. Mademoiselle, c'est vous qui êtes ici avec madame votre tante ?
ERKESTiNE. Oul, MoHsieur. {À part.] Ah ! mou Dieu, ;e no me serais jamais douté... [Haut.) Comment ! vous êtes celui que ma tante attendait avec tant d'impatience, je cours la prévenir.
PROSPER. Non , il n'est pas nécessaire... un instant, je vous en supplie.
HiJBERT. Ah çà ! qu'est-ce qu'ils ont donc? est-ce que j'aurais rencontré juste sans m'en douter?
PROSPER. Hubert, laisse-nous.
HUBERT. Counnent , .Monsieur !
PROSPER. Sortez , vous dis-je.
HUBERT, en s'en allant. Ma foi, je n'y conçois rien ; mais je n'y saurais que faire... que cela s'arrange mainttiuaiH conjmc ça pourra. (H sort.)
PROSPER ET ERNESTINE
PROSPER. Que j'étais loin de iji'altendre à un pareil bonheur!
ERNESTINE. Certainement^ Monsiçur, je n'aurais jamais pensé que vous fussiez l'homme d'affaires de ma tante.
PROSPER , posant son chapeau et ses gants sur un meuble. Je tâcherai de mériter sa confiance.
ERNESTINE. Ça u'cst pas nécessaire , vous l'avez déjà; si vous saviez combien elle a pour- vous d'affection, d'estime, elle parle avec tant d'éloges de votre persomie et de vos talents,
PROSPER, à part. Par exemple, je ue mo serais ja-
mais cru une pareille réputation. (Ihut.) Et |mis-jc espérer que vous partagez un peu la bonne opinion qu'elle a de moi?
ERNESTINE. Il le faut bien.
PROSPER. Comment?
ERNESTINE. Puisquc Hia tante m'a recommandé de vous traiter comme l'ami de la maison... 'Voilà ses propres paroles.
PR0SP£e(?-i5 Yï^iment. \o^\^ tjui est charmant!
AiB, *Vj Jlii. Aijmg».
mç.tlEJt COUPLET.
De cet aGOUt'H ftéiQ d'amitié Avec raison ^qu ç<eur s'étoiiue, iiikis le votiij ^\-^ de moitiii Daiis les ori^WS (^Wf l'on vous iloniie?
tl)t!<ESTmE.
Sur un tijli fh;ai[i\tt«, je crois, Jlonsieur^ ije su■^s Ijort iguoraute; ^ sais si>i,\leuie4i,t yuc je dois Obéir touJjOuis ij Vft^i tante.
Bïl XlïStE COUPtEÇ.
Elle m'u eojnmaatté- tautO^ D'être ^i:jaia,Wo, di'iitEe !»>Hie.j Surtoui nj'*-t-elW <^\,. U Ijijiut Qu'ca riw*iiK B,& vi>^ çoiitraric.
Puis-ja 4 çv^ïiè sjivwi lui Croire ^^^ yo.lri^ ocew! WJ.ajflA*'?
(f*Jvi'frMM« la main.)
Il le fs^ifii t>'ta%, Wjju^iMift^ » doi Obéir- t!g)yoi«r& à Wfl. te^JR^.
PROSPfift. Aia^ \«>ii3 |§ii^ i^çjjstl^ez de voui linier, de vous le dirij....
EH^ESTiNE. 0.ui;,_si, iMitan^ l'oçdojj^iie... mais vous oubliez qu'elle voiii^ attéi.^ii'i^
PROSPER. Ah! lcsissez-.590i, prolonger des instants aussi doux.... sojigcï dofic (\ue,, olès que nous serons .
dans les procès, et tes aflajre.s...... ÇA dites-moi, savez-
vous où votre tanAe eotftpte- atleç c^-soir?
ERNESTINE. Mais Bjt^ aij^e ^9jVi qu'ici, du moins je le pense... à Versailies;^ eeu^st pas comme à Paris, on a l'habitude de .souper...
PROSPER, vivement. Et elle comptait peut-être souper ici.
ERNESTINE, froidement. Mais probablement.
PROSPER. Ah! que c'est heureux! [A Ernestine.) combien je suis flatté! [A part.) par exemple! elle joue de bonheur, tomber sur un jour où le traiteur me fait crédit : justement, un repas superbe. ( Se frappant la tête.) \h ! mon Dieu , et les deux ou trois mauvais sujets que j'ai fait inviter... U est temps encore... Je cours donner contre-ordre. (..'1 Ernestine.) Mademoiselle, croyez certainement... la joie... l'ivresse... je saisie plus heureux des hommes. Mais, daignez plier madame votre tante d'excuser mon impolitesse... dans un instant je suis à vous. .. je suis à elle... c'est l'affaire d'une minute... {H prend son chapeau, et sort précipitamment.)
SCÈNE Xm
ERNESTINE, ensuite MADAME DUBOCAGB.
ERNESTi.NE. Eh bien î qu'y a-t-il doue?... et d'où vient ce départ subit? (Appelant à la porte de la chambre.) Matante .. ma Uinte! arrivez donc, vous ne savez pas... ce monsieur dont vous m'avez parlé...
M.\D.\SIE DUBOCAGE. Eh biCU !
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Ell^ESTl^E. 11 sort d'ici.
MADAME DrBocACE. Saiis (IcniaïuItT il me voir'?
ERNEsriNE. Si vraiment,., mais je crois qu'il a la tète, là... lin peu... comment vous ilirai-je?
MADAME Di'BOCAGE, sévèrcnuHt. Qu'fst-ce que c'est, Mademoiselle? Que prétendcï-vous dire de sa tète?
ERNESTiNE. Dapic ! il venait de causer avirc moi d'une manière cei'tainement très-raisonnable... et quand je lui ai dit que probablement vous souperiez ici... il a pris son chapeau et est sorti comme un t'ou, en criant (ju'il allait revenir...
MAPAME Li-BOCAGE. 11 avait sans doute oublié quelque chose... mais à cela près, comment le trouvezvous?..
ERNESTINE. Oli ! uia tantc... je n'ose pas vous dire... je l'ai trouvé plus galant et plus aimable que jamais.
MADAME puBOCACE. Comment, plus aimable que jamais?., vous avez donc eu déjà des preuves de son amabilité?
ERNtsTiNE. Mais oui... ma tante... c'est que si je vous dis ce qu'il en est, vous allez vous l'àcher.
MADAME uiiBûCAGE. AU! muu Dieu ! d me prend une palpitation... parlez, Mademoiselle, parlez: vous voyez iiicn que je vous écoule..,
EisîiïSTiNE. Mais vous aucicz bien tort de croire ipie c'est une inclination suspecte; car il m'a dit qu'il me trouvait eliarnwntc et qu'il m'aimait.
MADAME Dl'BOCAI.E. Qu'il VOUSaiUiait? (.'1 jW(>7.) Ah!
monsieur Dubocage! Mais comment est-il possible... que vous (|u"il eomiait à [leiue?..
ERNESTiNE. .Mais du tout... puisque c'est lui...
MADAME IIL'BOCACE. Comment lui!..
ERNESTiNE. Eli bieii! oui... lui, dont je vous parlais tantôt... c'est à Versailles que cela a etiinmencé.
MADAME DL'BOCAGE, Ù part. YoiUl duOC p(jUl\pioi il \
venait si souvent et incognito! [Hçmt,] Et c'est la qu'il vous faisait les yeux doux?
ERNESTINE. Oui, quand vous ne regardiez pas...
MADAME DL'BOCAGE. Laisscz-uioi, Mail.'uK>iselle,
ERNESTiNE. Eh! iiion Dieu, qu'avez-vous ?
MADAME Di'BOCAGE, uvec dignité. Laissez-moi, Mademoiselle, laissez-moi, et rentrez dans votre chambre.
ERNESTiNE. Oh! je m'en vais... mais il iv>ieudi'a, n'est-ce pas?., vous me le proineltez... Par exemple, je ne sais pas ce qu'a pia tante l {Elle rentre.)
SGÈiNE XV.
MADAME DL'BOCAGE, seule. Je vous le demande : à qui se fier?., qui aurait jamais cru que Dubocage, un homme respectable .. un président... lui, dont j'aurais répondu comme de moi... je ne puis croire encore... hein! qui sonne là?..
SCÈNE XVI
MADAME DUBOCAGE, GL'ILLEMAIN, plusieirs Garçons TRAITEURS.
GtuLLEMAiN. Mille pardous, Madame... (A pa/rl.) Il parait que c'est une nouvelle... {Haut.) Je vois... je \ois qu'en l'abstnce de Uonsie<.ir, c'est vous qui êtes la maîtresse de céans. (A part.) Par exemple, il a làuH divte (Je goût.
MADAME DUBOCAGE. Oui, Mousieur... tinissons : qu'y a-l-il pour vutn; service?
cuiLLEMAiN. Oiablô! Celle-là n'est pas de bonne hu-
meur... dépèchez-vous, vous autres, et disposez là le souper que .Monsieur a commandé.
MADAME DiiiOCAGK. Coiiimcnt! il a commandé...
GuiLLEMAiN. Oui, uu petit repas... pour lui et deux ou trois de ses amis... et je devine sans peine qu'estce qui doit en faire les honneurs.
MADAME DUB0c.\GE. Dcux OU trois de ses amis à une pareille heure?., mais c'est d'une Indiscrétion... mais êtes-vous bien sûr?..
GiiLLEMAiN. C'cst M. Prospoi'qui m'a dit lui-même...
MADAME DUBOCAGE. M. Prospcc... VOUS voulcz dire M. Dubocage.
cuiiLEMAiN. Est-ce Dubocage? je le veux bien... le mois dernier il' s'appelait Belval : Prosper ou Dubocage, le nom ne fait rien à la chose.
MADAME DUBOCAGE. Qu'est-co quc j'appi'cuds là?., comment ! dès le mois dernier il occupait c*H appartement sous un nom supposé ?
GuiLi.EMAiN. Le mois dernier... parbleu! en voilà plus de six que Monsieur l'a loué.
MADAME DUBOCAGE. Comment!.. (.4 part.) Mais au fait il vaut mieux .se taire et confondre le perfide... lUaut.) Et s.ins doute il recevait des visites?
GUILI.EMAIN. Beaucoup, c'est un homme très-répandu.
MADAME DUBOCAGE
.MR : Ces postillons sont d'une maladresse. Il lec avait donc '!
GUILLEUAlN.
Oui, (les diables; Tous jeunes gens et tous charmants sujets.
HADAMÇ DUBOCAGE.
Et des daines?
GUILI.EMAIN.
De fort aimables
Dont je retrouve en vous les traits ;
De bons .iiuis, du punch, du tapage,
Vinet créanciers, autant d'amours, enfin.
On n'eu aurait pas davantage
Dans le i|uartier d'.\ntin.
Au surplus cela ne nous regarde pas... pourvu que
nos fournitures soient payées.
MADAME DUBOCAGE. MoUSieUr CSt...
GuiLLEMAiN. Daus le coramere, Madame; je lui prête de l'argent.
MADAME DUBOCAGE. Est-CC qu'Il CU a bcSOill?
GUiLLEMAiN. Souveut. Mais il parait qu'il vent se ranger; et cela ne m'étonne pas, depuis que j'ai vu .M.adame... il n'a jamais fait un choix plus sage, plus raisonnable; et cela annonce une maturité de raisonnement dont je ne l'aurais jamais cru capable.
MADAME DUBOCAGE. C'cst boii... sortez. [ûuHlemain et les garçons traiteurs sortent.)
SCÈNE XVII
MADAME DUBOCAGE, seule. Allons, il n'y a plus
de dc«te.
Am : De sommeiller encor, ma chère.
Rarement on trouve au jeune âge, Amour constant, lldcle et |>ur ; De crainte d'un mari volage.
Je l'avais pris d'un ige niùr.
Pour éviter mainte équipée, Cini|uan(e hivers me semblaient rassurants ; ifais, hélas! pour être trompée, Autant vaudrait qu'il eCit vingt ans.
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Allons tout confirr à ma nièce... lui dire que le perfifli' fini voulait U séduire est mon mari, et nous préparer toutes les deux à le traiter comme il le mérite. [Klle emporte un des flambeaux qui sont sur la table et sort par l'appartement à droite : il fait nuit.)
SCÈNE xviu
PROSPER, tenant M. DUBOCAGE par la main; M.Bubocaye est sans chapeau et un peu en désordre.
PROSPER. Ne craignez rien, Monsieur, et suivez-moi. On n'y voit goutte, mais je connais si bien l'escalier.
M. DLBoc.tGE. Ma foi. Monsieur, je vous remercie, je m'étais égaré dans ces rues que je ne connais pas; et sans vous, ces deux coquins m'auraient fait un mauvais parti; j'avais beau crier... .tu'iII
PROSPER. Oui, c'est un avantage du quartier;.i^ jjçuf licures, tout le monde est endormi; seulement nous avons quelques personnesqui se couchent un peu plus tard, et qui s'amusent à vous demander la bourse; par exemple, ils ne se sont jamais adressés à moi; il faut qu'ils méconnaissent. , i,- .
M. DUBOCAGE. Puis-jc VOUS demander où je suis?
PROSPER. (^Iiez moi, Monsieur. Je vous disais bien que par ma petite porte, et en traversant lejardin, nous serions arrivés de suite. , ,
M. DiBûCAGE. Et à qui dois-je cet important service?
PROSPER. A M. Prosper, étudiant eu droit.
M. LiLBoc^GE., Piaille! voySjêtes un peu loi|i|.|djB,,j|é-
^l*^' . „„ir;-.r. ni.,,, p.ivi, .i;.y, •.)• it|ii:ii ..,.,-,„. i,
PROSPER. Ça m est égal, je n'y vais jamais; mais je vous di^mande mille pardons de vous laisser dans l'obscurité, je cbcrdie mon briquet pbosphorique.
M. DiiBOCAGE. iSc VOUS iuquiélez pas, je vais trouver un siège. lEn se reculant il rencontre ta table.) Eh! mou Uicu, qu'est-ce que je sens là? c'est un couvert ijui est tout dressé.
PROSPER. Ah! ah! ils ont servi; parbleu! Monsieur, j'espère que vous me ferez l'honneur de partager... Ah ! voilà mon briquet.
M. DUBOCAc.E. Ma foi, avec plaisir; à cette heure-ci, on ne m'attendra pas.
PROSPER, lirisant plusieurs allumettes. C'est-à-dire, je vous nivite, là, comme un étourdi, j'oubliais de vous dire que j'ai des dames; elles sont là à côté; parce que vous entendez bien qu'un garçon...
M. DiBOCAGE. C'est Irop juste. {A part.) Allons, mo voilà en partie fine.
PROSPER. Mais il faut que je leur demande la permission de leur présenter un étraiigei.
M. DUBOCAGE. Comment donc ! je serais désolé de vous gêner ; je passerai dans un autre appartement, et traitez-moi en garçon.
pjîOSPER, allumant les bougies. Du tout, je suis sùi' que ces dames seront enchantées d'avoir un pareil convive.
M. DUBOCAGE, quia regardé autour de lui. .\h! mon Dieu !
PROSPER. Eh bien! qu'est-ce que vous avez donc?
M. DUBOCAGE. Riiu : c'est l'éclat subit de la lumière. {A part.) Je ne me trompe pas...
PROSPER. Eh bien ! vous ne vous asseyez pas, vous avez tort; mettez-vous à votre aise. {H àte son chapeau, son habit, et met une redingote.)
M. DUBOCAGE. 11 cst tout à fait chez lui. Morbleu! qu'est-ce que ce'.a signifie? Comment ! Monteur, c'est ici votre apparten.ent?
PROSPER. Comme vous voyez.
M. DUBOCAGE. Et c'est ici que vous allez passer la
nuit? '•;";"!■■
PROSPER. Apparemment, je n'ai pas envie d'aller coucher à la belle étoile, en héros espagnol... Eh bien! qu'avez-vous donc? vous changez de couleur!
M. DUBOCAGE. Je VOUS avouc que l'émotion, la surprise...
PROSPEU. Bah! vous allez vous remettre en soupani.
M. DUBOCAGE. Ah! saus doute: nuis ces dames dont vous parliez tout à l'heure?
PROSPER. Elles arrivent de province, de Versailles, c'est tout comme ; vous en serez content.
M. DUBOCAGE. Nou : j'avais tort d'être jaloux ; mais, morbli'u ! {Se reprenant.) Et, sans doute, ces dames vous voient d'assez bon œil?
PROSPER. Vous sentez bien que là-dessus, je ne peux pas vous dire... mais, modestie à part, je ne me ci'ois pas mal avec elles. Tenez, je les entends, et si vous voulez avoir la bonté d'attendre un instant, je vais demander la permission de vous présenter. (Regardant autour de lui.) C'est que je n'ai ni salon, ni antichandjre. i '
.M. DUBOCAGE. Eh! parbleu r'Èé'riibinet. (Montrant la porte qui fait face au public et qui a une lucarne avec un rideau de taffetas.)
PROSPER. Je vous demande mille pardons. (M. Dubocage entre dans le cabinet.)
PROSPER, ERNESTINE
PROSPER. Eh bien ! madame votre tante a-t-elle eu la bonté de m'excuser?
ERNESTi.NE, très-froidement et très-sévèrement. Oui, .Monsieur, elle vous attend pour vous [larler.
PROSPER. Ah! mon Dieu, quel air froid et solennel!
ERNESTINE. C'cst le seul qui me convienne, .Monsieur; ma tante m'a chargée, en outre, de vous dire qu'elle était indisposée, et qu'elle vous priait iiu'on voulût bien souper dans l'autre pièce, au coin du feu.
M. DUBOCAGE, toussunt. Hum! hinu!
PROSPER. Je suis à vos ordres; mais daignez m'expliquer d'où vient le changement que je n'Uiai'que dans vos manières, moi qui conqitais (|ue nous allions faire un repas charmant, et qui voulais vous denuinder la permission d'amener un ami.
ERNESTINE. Justeuicnt uia tante ne veut recevoir personne que vous. Monsieur.
M. DUBOCAGE, toussant. Hum! hum!
PROSPER. Ah ! diable! je suis désolé.
ERNESTINE. Elle VOUS prie de congédier les deux ou trois amis que vous avez eu la délicatesse d'inviter.
PROSPER. Ah! mon Dieu! n'est-ce que cela qui vous fâche ?
ERNESTINE. Je sais tout, ma tante m'a tout confié, jusqu'aux liens qui vuus unis.sent.
M. DUBOCAGE. Morbleu!
PROSPER. Les liens qui m'unissent à elle! il y a ici quelque méprise que je veux éclaircir, et je vole auprès d'elle.
M. DUBOCAGE. Ah! c'cn est trop, Monsieur, vous m'avez enfermé.
PROSPER. C'est sans le vouloir; attendez un instant, je suis à vous. (Allant au fond et criant.)
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M. WBOCAGE, frappant la porte.
Air du Château de mon oncle.
Depuis trop longtemps, je voi Qu'on veut se jouer du moi,
Ouviez-moi,
Seul je doi Dans ces lieux faire la loi.
MADAME DUBOCAGE, HU6ERT, GUILLEMAIN
De grâce, pourquoi l'aiton Un tel bruit dans la maison?
Ah ! grands dieux !
Dans ces lieux, Pourquoi ce vacarme affreux?
M. DDBOCAGE, par la lucarne.
Qu'on m'ouvre la porte!
Il faut que je sorte; Craignez tous Mon courroux,
MADAME ni'BOCA,GE. . ■ .
Ciel! que vois-je? mon époiit.'^'."'''"'' ' -""''" T 'M. Di'BOdAnE, -'"'' ■'>^ •«SI**"'' Oui, femme imprudente!'""^' "'"""'* ^"^
ERNESTINE
Quoi! c'est 1,1, ma tante!
Votre époux,; Enlrc^ ijous, (iù.) Combien dônd en' âv^î-'vous?
.y'HlliUll '
M. DUBOCAGE
Depuis trop longtemps jo mhf i\.\ .h?'. Qu'on veut se jouer de moi^,
Etc., etc. ''
GUILLEMAIN, PROSPER, MADAME Du9ocXbï,' HUBERT, ERrîf.STCNE. "■ ' ''' ' ' De grâce, p»uri|uui ftit-oo Un tel bruit dans la maisou '!
Etc , etc.
(Pendant le refrain, on a été ouvrir à/3î. Dubccqge.)
{Deuxième reprise de l'air.)
M. DUBIICAGË.
Oui, je suis chez moi, peut-être.
HUBERT
Calmez ce courroux!
D'où vient le bruit que vous faites?
Tous troi.s nous sommes honnêtes,
Et vous êtes
Tous les deux chez vous.
TOUS
Quoi! vous leur ) „ .,
rî ■ I ! faites payer
Quoi! vous nous ( i'j>^'
A tous les deux un loyer!
Ah ! c'est bien
Le moyeu De faire valoir son bien !
(Vrosper et M. Dubocage se faisant des politesses.) On avait su m'abuser.
Monsieur, daignez m'excuser;
Plus d'accès
Aux procès;
Désormais, Vivons eu paix.
PROSPER. Vous voyez totis l'injustice de vossoupçons et pour vous prouver que je n'eus jamais tic cniipalilc^; projets sur Mail-ime, m elle me permet d'aspiriT à !a main de son aimaljle uiéee, vous pouvez vous informer de M. Prosper Saint-Elme, jeune avocat, ou peu s'en faut, une famille distinguée, des espérances superljes, une conduite irréprochaljle.
MADAME DUBOCAGE. Sainl-Elme, comment! vous seriez M. Saint-Elme, de Marseille, le fils du négociant?
ERNEsimE. Ah ! ma tante, celui dont vous me parliez ce matin.
M. DUBOCAGE. C'cst Monsicuc sur qui vous lu'ave/. chargé de prendre des informations?
PROSPER. J'ose espérer qu'elles seront il mon avantage, et que ma sagesse, ma raison...
.MADAME DiBOC.WE. Un instant; Prosper, c'est lui dont Monsieur {Montrant Guilbmain.) me parlait tout à l'heure, des créanciers, des dettes!
PROSPER. .Moi! des créanciers, des dettes! c'est ainsi que la vertu est toujours calomniée; voyez plutôt. [Lxù donnant des quittances.)
MADAME Duiioc.\GE. Coiumeiit ! il Serait possible. {Regardant Ifs quittances. A Guillemain.) Est-ce bien
là, Monsieur, voire signature*
GUILLEMAIN. Oui, Madame, nous avons trouvé ce matin, dans le secrétaire de Monsieur, de quoi solder nos créances.
M. DUBOCAGE. Comment! dans ce secrétaire, parbleu! je le crois bien, c'est moi qui avais mis ..
MADAME DUBOCAGE. Mcs quinzc ccuts ffaucs !
PROSPER, avec transport. C'était une méprise, mais... Je suis enchanté de vous avoir pour créancier.
MADAME DUBOCAGE. Du tout,-M6nsié!ur, Ics quinze ccVits francs m'appartenaient. "
PROSPER. Comment! c'est à vous, Madame? quelle bonté, quelle générosité! marier votre nièce, et lui donner un présent de noces. {Froidement, aux créanciers.) N'importe! Messieurs, je ne m'en dédis pas; j'emploie les cadeaux qu'on me fait à payer mes dettes. {A M. el madame Dubocage.) J'cspcre qu^in pareil exemple de sagesse doit vous rassurer pour l'avenir.
Air : J'en guette un petit de mon âge.
D'ailleurs, Thémis à Melpomèue unie Vous répondra de mon futur destin :
Oui, président, votre àme est attendrie; Vous voudriez me résister en vam ; Car j'ai pour moi, voyez si j'en inijiose, J'ai Cicérbn, Démosthénc et r.^inour; Trois avocats, demandez à la cour.
Qui toujours ont gagné leur cause
ERKESTINE, OI< pXlbUc.
De vos arrêts, redoutant la justice.
Et facile a s'intimider.
On avocat encor novice, Devant vous si- hasarde à plaider ; Le tribunal, par bonheur se compose.
Do jurés intégres, délicats, Mais indulgents... et qui ne voudront pas Qu'il perde sa première cause.
FIN DE LE MÉNAGE DE GARÇON
PARTIE ET REVANCHE
COMÉDIE-VALDEVILLE EN UN ACTE neprrsentéc,ponr In iirenilèrc fois,& Paris, ant le théâtre du Uyniiiosc dramntlqno, le lO Julu f SSS>
BN SOCIÉTÉ AVEC MU. FHANCIS ET BniZIBR.
^-1 — i — ■SMSHOr »
t)tr9onnagc9.
MADAME DE SENANGE, jeune veuve.
M. DE GERVAL, scn oncle.
M. ARMAND DE SAINT-ANDRÉ, lieutenant-colonel,
M. DE I.A DURANDIERE, ancien fournisseur. MADELEINE; jardinière de madame de Sc-
nanfre.
La scène se passe en province, à quarante lieues di Paris,
Le théâtre représente un salon. Au fond, une grande croisée ornée de ses rideaux; aux déflx Côté» de la croiiée, Un canapé et des fauteuils ; à la droite du spectateur, une bibliolhéiiue H'ntii; la bibliothèque et le fond, la porte d"iHlréc;ù ganclie, en face de la bibliothèque, une grande porte donnant, dans le salon de compagnie; à droite, sur le devant, une table sur laquelle se trouvent quelques petits tableaux et des papiers de musique; de l'autre côté, un pupitre de musique et un guéridon sur lequel est placé un violon.
SCÈNE PREMIÈRE
ARMAND, assis prés de la table, la tête appuyée sur sa main; MADELEINE.
MADELEINE, à la cantomdc. Soyez donc tranquille, monsieur Baslien, tout sera prêt; si vous commencez à me tourmenter comme ça, la journée sera bonne. Ah! c'est vous, monsieur Armand, vous êtes la,, tout seul au salon?
ARMAND. Oui; qu'est-ce que tu me veux?
MADELEINE. Jc voul.iis VOUS dire... que je vais ùfer (le la grande galerie vos peintures et votre musique; ca ne [leut pas y rester, parce qu'il nous arrive au- .jourd'buL de la société.
ARMAND, se levant. Qu'est-ce (|ue tu me dis là? Aladame de Sénange attend du monde?
MADELEINE. Sou oucle, ricn que cela, M. deGerval, un marin qui est bon enfant et brutal; mai?, comme il est riche, on est convenu de dire qu'il n'était que bon enfant.
Air : Un homme pour faire un tableau.
Autrefois à tous ses parents Son humeur était importune ; Mais depuis que, par ses talents.
Dans les Ind's il a fait fortune.
Sans façon chacun lui permet D'être bourru, quinteux, colère :
Une fortune que l'on l'ait Vous fait joliment 1' caractère.
Aussi, c'est pour fêter son arrivée qu'on a invité toute la société des environs, les nobles et les bourgeois ; nous aurons ce soir la petite ville et deux châteaux, hein ! ça sera-t-il beau ?
ARMAND. Oui, mais je ne jouirai pas du coup d'oeil : dis à un des gens de la maison, s'ils ne sont pas Irnp occupés, d'envoyer chercher des chevaux de posle.
MADELEINE. Comment ! Monsieur, vous partez? voilà quinze jours que vous êtes ici tout seul; et quand le beau monde arrive, quand ça va devenir amusant, voilà que vous vous en allez.
ARMAND. Rester plus longtemps serait abuser de l'hospitalité que m'a offerte madame de Sénange, et que je ne voulais même pas accepter.
M.vDELEiNE. le VOUS aurais bien défié de faire autrement; votre voilure brisée, et vous dangereusement blcsié.
arjmand. Grâce atj ciel, il h*y paraît plus, et je peux partir; les lettres d'aujourd'hui sont-elles arrivées?
MADELEINE. Voilà le paquet, c'est Bastien lui-raème qui a été le chercher à la ville; voyez s'il y en a pour vous.
\Rii.\r\r>, prenant ses Itesides pour parcourir les lettres. En prenant une. Madame de Sénange. {En lisant une autre.) Madeleine Uurand, jardinière chez madame de Sénange.
MADELEINE. Ticus, il y cu a aussi pour moi: je me doute de ce que c'est. {Elle l'ouvre et la lit.)
ARMAND, parcourant toujours le paquet. Ceci, ce sont des journaux. {Prenant d'autres lettres.) Madame de Sénange... madame de Sénange... Quelle correspondance ! et qui peut donc lui écrire ainsi de Paris?
MADELEINE, pleurant. Ah ! mon DieU, moti Dieu ! que je suis malheureuse !
ARMAND. Eh mais ! qu'as-tu donc?
MADELEINE. C'cst le pèiv de Bastien, un riche fermier, qui ne veut pas que j'épouse son fils, parce que je ne lui apporte pas de dol: est-ce que c'est ma faute? si j'en avais, Bastien l'aiiraitdejà; mais, comme ou dit. Monsieur, la plus belle (Hic ne peut donner...
ARMAND. C'est juste; mais tu as sans doute quelques parents?
MADELEINE. Ticus, si j'en ai, je crois bien. D'abord j'en ai que je vois tous les jours, mais qui n'ont rien; ensuite, j'en ai d'autres qui ont fait fortune, mais ceux-là on n'en a pas de nouvelles.
Ain : Va-t'en voir S'ils viennent.
J'ai des parents tant et plus
Qui vont et qui viennent.
Ceux qui n' sont pas trop cossus
A leur famitr tiennent.
Tant qu'ils ont besoin d'écus.
Vers nous ils reviennent; Mais dès qui d'vieiin't des Grêsus,
On n' sait pus c' qu'i d'viennBnt.
J'ai surtout mon oncle Durand, qui est si riche qtie je le croyons perdu ; vous n'en auriez pas entendu parler à Paris?
AR>iAND. Quel est son état?
MADELEINE. Jc nc pcux pas VOUS dire, il fait tous les métiers ; il paraît que c'est un état qui rapporte.
ARMAND. Oui, sans doute : je verrai, je m'informerai ; et dans tous les cas, je le promets que moi-même.
SCÈNE II
ARMAND, seul. Oui, c'est de Paris. (72 ouvre la Ifitre et la lit.) Dieu soit loué! il est hors de danger; il y a même six lignes de sa main.
« Mon ami, ma blessure est tout à fait guérie, parce donnez-moi comme je vous pardonne; car iious « avions tort tous les deux ; mais je me répète tous « les jours que c'est l'aventure la plus heureuse qui « pût nous arriver, si elle nous corrige l'un et l'autre « de notre mauvaise lète.
« Signé Vérsac. »
(il Cite ses besicles.)
Oui, certes, je suis corrigé, et pour la vie; avoir menacé ses jours Je ne me le pardonnerai jamais : je ne vois pas en lui le neveu du minisire, mais mon ami, mon camarade. Nous battre ! el pourquoi? pour une discussion, pour un mot que j'aurais peine maintenant à me rappeler; et le plus terrible, c'est que voilà sept ou huit fois que cela m'ariive, à moi, le plus doux et le plus pacifique de tous les hommes; avec cela que j'ai la vue basse, et que je suis toujours obligé de me mettre à cinq pas.
Am : Cet arbre apporté do Provence.
N'y pas voir est un défaut teirible; Cela seul m'a fait des eniiè'rii'is :
On a l'air, (pioiqu'liomiêle H stHSible,
De lorgner jusqu'à ses amis.
Contre moi plus d'un tat s'en irrite : Est-ce ma faute, ou bien un lait exiirés, Si, pour apercevoir leur mérite.
Il faut y regarder d'aussi près?
Mais c'est fini, et maintenant je me brûlerais la cervelle plutôt que d'avoir une alfaire. Celle-ci a fait assez de bruit... Obligé de ipiitter Paris, de changer de nom. Et mon mal-iage! 11 n'y faut plus puiser... Un mariage superbe! que, sans m'en rien dire, mon père méditait depuis deux ans ; mais ou lui a répondu derniéronient qu'on n'épouserait jamais une mauvai>c tète, un duelliste, un ferrailleur... Morbleu! ce n'était rien jusque-là; car quelque aimable et jolie que fût, dit-on, ma prétendue, je ne la connaissais pas, et je l'aurais eu bien vile oubliée; mais dans ma fuite, à quarante lieues de la capitale, ma voiture se brise, et, à moitié mort, le bras fracassé, on me transporte ici, dans ce château... et cii suis-je? chez ujadamo de Sénange, celle que je devais épouser, celle qui me refuse, qui me déteste, et qui sans doute m'aurait déjà congédié, si elle connaissait mon véritable nom; mais je me garderai bien de le lui dire. Il y a d'autres choses plus importantes dont je n'ai jamais osé lui parler. Croirait-elle que cet homme qu'elle a- représente si terrible tremble devant elle, et qu'apri's avoir passé ici quinze jours en tète-à-létc, il partira sans avoir seulement osé lui dire qu'il l'aimait?.. Ah ! mon Dieu, c'est elle ! Pourvu qu'elle ne m'ait pas entendu.
SCÈNE ni
arMànd, madame de sénange.
MADA.MEDESÊfiAKr.E. Quc vicus-je d'apprendre. Monsieur? et que signifie ce projet? comment! vous nous quittez, et par surprise!
ARMA.NP. Moi, Madame! qui vous a dit...
MADAME DE SÉNANGE. Madeleine elle-même, à qui vous aviez donné des ordres pour votre dépm't.
AiiMAxu. Il est vrai que des affaires me rappelliMt à Paris.
MADAME DE SÉNANGE. Vous me fcrcz bien le sacrifice d'un jour, pour que je puisse au moins vous présenter à mon oncle et à notre société, qui vous plaira, j'en sOis sûre.
ARMAND. J'en doute. Madame.
Air : J'aime Henriette (d'Une heure de foue).
Je n'ai jamais cherché la solitude ; Mais avec vous je me trouvais si bien ! De tous vos goûts j'avais fait une étude. Et votre esprit semblait s'unir au mien. Fuyant le bruit, dans une paix proloudo, Je veux garJer des souvenirs si doux : Je serais seul au milieu du grand mondé. Et je m'en vais pour rester avec vous.
D'ailleurs, Madame, je n'aime pas la société, car je sens (]uc je suis peu fait pour y briller.
MADAME DE SÉNANGE. 11 luc Semble que VOUS vous défiez beaucoup trop de vous-même. Je dois vous rassurer et vous apprendre, puisque vous l'ignorez, que quand vous voulez. Monsieur, vous êtes fort aimable.
ARMAND. Quoi! Madame, c'est là votre avis?
MADAME DE SÉNANGE. Permettez, je puis me tromper; et c'est pour être plus sûre de nion opinion que je veux consulter celle des autres; j'ai idée qu'elle sera conforme à la mienne; mais encore faut-il voirj et vous ne pnuvez me priver du plaisir d'entendre ap prouver mon jugement. Ainsi, voilà qui est dit, ii'estil pas vrai, vous rcstei !
ARMAND. Puis-je vous l'ésistcr ! (.-1 part.) Au fait, je trouverai peut-être d'ici à demain l'occasion de me déclarer. [Haut.) Vous avez reçu plusieurs lettres de Paris; ipielle nouvelle y a-t-il?
MADAME iJE SÉNANGE. Ou parle cilcore du duel du jeune Versac avec iM. de Saint-André, cette mauvaise lète dont vous avez sans doute entendu parler. Heureusement, M. de 'Versac est tout à fut rétabli ; et j'en suis charmée, car j'y prenais grand intérêt : vous savez qu'il est un peil de nos parents.
ARMANii. Je ne m'étonne plus alors de la haine que vous portez à son adversaire.
MADAME DE SÉNANGE, en riant. Oh! je le détesterais même sans cela! D'abord ce doit être un fort mauvais catactci-e ; mais ensuite il est impossible que ce ne Suit pas uii sot. Un homme qili n'a d'esprit que l'épée à la main, qui soutient un argument par un défi, et qui répond à une bonni; plaisanterie par uh coup de pistolet : vous conviendrez que cela doit tuer la cbnvei>atioii, et qu'il n'y a pas moyen de vivre avec Un homme conime celui-là.
ARMAND. J'ai cependant entendu dire qu'il n'avait jamais iirovoqtié personne, et qu'eW toiitè (jccâsion il n'avait fiit que se défendre.
MADAME v% SÊNANtife. Atissi souvent ! cela me pài-aît difficile.
PARTIE ET REVANCHE
AiH : Du partage de ta richesse.
Tout iii-Tcsseur ne veut que se défendre :
Aussi voyons-nous tous les jours Mainte coquette et gémir et prétendre Qu'elle ne peut se soustraire aux amours. Toujours par eux elle fyt provoquée ; Mais je me dis, sans vouloir l'outrager : Lorsque l'on est si souvent attaqu ;e, C'est que peut-être on aime le danger.
AR,MAND. Le danger, le danger... certainement on ne court pas au-devant ; mais c'est que vous ne savez pas. Madame, qu'il est des circonstances où Thommc le plus tranquille, le plus flegmatique, n'est pas maître d'un premier mouvement : le monde n'est plein que de gens qui vous impatientent, qui vous contrarient; on ne vous fait pas injure ii vous personnellement, il est vrai ; mais faut-il laisser outrager la vérité, ou insulter les personnes que l'on coiniait? Par exemple, Madame (si toutefois la tlinse était poss-ible), si l'on osait attaquer votre caractère ou votre personne, pourriez-vous blâmer un ami qui vous défendrait, même au prix de son sang?
MADAME DE sÉ>ANGE. Eli mais ! monsicur Armand, je ne vous reconnais pas; vous dontj'admirais le calme et le sang-froid.
ARMAND. C'est que toute injustice me révolte; et si vous aviez vu une seule fois M. de Saint-André...
MADAME DE sÉNANGE. N'en pai'loiis plus, je VOUS prie : l'action la plus sage que j'aie faite est de refuser de l'épouser; cl si celui que mou oncle me destine doit lui ressembler, je vous promets bien...
ARMAND. Comment! Madame, monsieur voire oncle.
MADAME DE sÉNAXGE. Eh mais ! qu'avcz-vous donc?
ARMAND. Ce que j'ai. Madame, ce que j'ai!.. Ali! si vous saviez, si vous pouviez soupçonner! mais jamais je n'oserai vous révéler un pareil secret. '^-rP',
MADAME DE sÉKANGE. Vous auricz uu sccret à me confier? à moi? eh! mon Dieu, parlez vite.
ARMAND. Quoi, Vraiment ! vous le voulez? Eh bien, Madame...
SCÈNE IV
Les précédents, M. DE GERVAL.
M. DE GERVAL. M'V VOilà CnflU.
ARMAND, avec humeur. Justement, un importun qui vient nous interrompre.
.M. DE GERVAL, en riant. Ah! ah! je ne m'attendais pas à trouver un tétc-à-tète.
ARMAND, brusquement. Eh bien ! quand ce serait, .Monsieur, qu'y aurait-il d'étonnant?
M. DE GERVAL. Commcut ! ce qu'il y a d'étonnant! et si je veu.x m'étonner, qui m'en empêchera?
ARMAND. Personne assurément. Et si cela ne vous convient pas, vous n'avez qu'à le dire.
M. DE GERVAL. Eh bien ! corbleu, voilàqui est plaisant !
MADAME DE SÉNANGE. MoU OUClc, y pCnSeZ-VOUS?
ARMAND, à part. Son oncle! qu'allais-je faire? Ah! maudite tète!
M. DE GERVAL. Je voudrais bien savoir comment Monsieur m'empêchera d'être le maître ici?
ARMAND, se contraignant. Moi, Monsieur? ce n'est nullement mon dessein.
M. DE GERVAL. Si, Monsicur; et le ton menaçant que vous preniez tout à l'heure...
ARMAND. Menaçant ! je ne pense pas qu'il le fût.
M. DE GERVAL. Eh bien ! moi, Jlonsieur, je l'ai trouvé
tel, et je n'ai jamais souffert ni un mot nf un geste équivoque.
ARMAND, vivement. Permis à vous. Monsieur. [Il rencontre un geste de madame de Sétmnge, et s'arrête.) Mais je déclare que jamais je n'eus l'intention de manquer de respect à madame de Sénange, ni à un oncle qu'elle honore
M. DE GEuvAL. A la boiine heure. Monsieur; celte phrase-là e^t plus prudente et plus sage que l'autre. Qu'il n'en soil plus question {Bas, à sa nièce.) Quel est ce monsieur-là?
MADAME DE sÉN.ANCE. M. Armand, un jeune homme qui a quelque fortune, et qui cultive par goût la peinture et la amsique. Il se rendait à Paris, lorsqu'un accident l'a forcé à me demander asile.
M. DE GERVAL. Lo hasard pouvait mieux te servir; car il n'est pas trop poli; et de plus, il me fait l'effet d'un poltron.
MADAME DE SÉNANGE. Je UC Crois paS.
M. DE GERVAL, bos, à madame de Sénnnge. Toi, sans doute; mais moi qui m'y connus .. {Haut.) Ah çà! ma chère nièce, nous alhnis avoir aujouid'hui une société et une journée agréables . ce sont les fêtes de ton mariage qui commencent.
ARMAND. De votre mariage?
M. DE GERVAL. Certainement; et puisque vous êtes nnisirien, à ce que dit ma nièce, vous ferez votre paitie; car nous chanterons, et beaucoup. Tel que vo'is me voyez, j'ai une voix de corsaire... amateur. Dans ma jeune,s.^e je jouais les Elleviou et les Martin; et phis tard, en pleine mer, j'ai naturalisé sur mon bord l'opéra comique. {Il chante.)
Ma liarque légère Portait mes îilets.
x ■" Air de Préville et Taconnel.
Plus d'une fois, jouant la comédie,
Dans uii morceau patliétiqne et touchant.
J'ai vu venir la t'régate ennemie
Qui nous trout)t,iit dans le plus beiu moment. [Bis.)
Mais notre troupe, à la réplique exacte,
Changeant de rôle, et toujours en ch.i niant, {Bis.)
Livrait gaimcnt un combat dans l'enlr'acte.
Et reprenait après le dénoùment.
ARMAND. Quoi! l'uniou de Madame serait si prochaine?
M. DE GERVAL. Aujourd'liuî mêuie il faudra qu'elle se décide. {A madame de Sénange.) Tu m'as donné ta parole pour notre sous-préfet.
ARMAND. J'ignorais que Madame fût engagée.
M. DE GERVAL. Vous Conviendrez, mon cher, qu'il n'y avait pas de nécessité que vous en fussiez instruit. {A madame de Sénange.) Après cela, si ce n'est pas lui, ce sera un autre. Je t'amène un original avec qui j'ai fait connaissance, M. de La Durandière, un excellent garçon, tapageur, mauvaise tète et brave comme uu César : voilà comme je les aime. Du reste, riche à millions. 11 cherchait à acheter une propriété; je lui ai parlé de 1 1 tienne, que tu voulais vendre il y a quelque mois, et il doit venir aujourd'hui.
MADAME DE SÉNANGE. Vous savez bien, mon oncle, que j'ai changé d'idée.
M. DE GERVAL. C'cst égal; il faut toujours qu'il vienne : c'en est un de plus, peut-être qu'il le plaira.
ARjiAND. J'ignorais ce matin que vous attendissiez une société aussi nombreuse. Vous-même, vous ne comptiez pas sur les personnes que monsieur votre oncle a invitées, et je craindrais qu'un plus long séjour ne ffit indiscret.
PARTIE ET REVANCHE
CHARlO!
UlDELCIKE. C'est bien lui, mon oncle Durjncl. — Scène 16.
MADAME DE sÉNANGE. Nullemeiitj MonsieuF; mon oncle vous dira...
ARMAND. Je connais voire obligeance et la sienii'.', et je ne veux point en abuser. Je vous prie, Madame, de m'accdi'der la poimissiun de tout disposer pour mun départ, et de vouloir bien d'avance recevoir mes adieux. (H sort.)
.M. DE GERVAL. Eli bien! mon cher ami, je vous souhaite ua bon voyage.
SCÈNE V
MADAME DE SÉNANGE, M. DE GERVAL.
M. DE GERVAL. P.irblcu ! voilà Un plaisant original! et il fait aussi bien de s'en aller, carj'allais quitter la place.
MADAME DE SÉNANGE. Jc n'en revieus pas, me quitter avec cette froideur! en quoi donc lui ai-je donné suj''t do se plaindre?
iM. DE GKRVAL. Eli bicM ! tu as un air tout déconcerté?
MADAME DE SÉNANGE. Moi, moH OHcle, ncH Certainement; mais, sans le connaître beaucoup, j'avais de lui une medieure idée : et il est toujours pénible de voir qu'on s'était abusé. .
M. DE cEuvAL. Tu vcrras qucUc différence avec celui que je le de.-tine!
An du vaudeville des Ama:ones.
Pour t'cnrichir, restant célibataire.
En ta faveur j'ai su tout ilisposer; Mais j'aime fort ce bon La Durandiére : Ricu que pour moi tu devrais l'épouser.
SCÈNE VI
Lks PFiÉnÉuENTs; DE LA DURANDIERE, en habit bleu, pantalon blanc, une cravach" à la math, eî ià'ènormes moiistathex.
DK LA DLRANDIÉhfe. ÈH feiptt ! qil'oh lui doiltlC tJUl'l-
ques t-cus, el que cCla fillissii! fiiJIi-, vnilà m;\ bourso. Mm cher capiiaine, et vous, bolle dàttie, j'ai b'mi riinnnciii- d'i-tre le vàlfê dans toiilo l'acception du mnf.
M. DF, cERVAi.. Moil ishoï dé Là Dui^rtdicre, qu'avczvous dune?
DE LA DURANDiÉhÊ. Dts ftiqiilns dc Voîlurierâ qui ne voida'.ciU p;\s se ranger, cl je les al accrochés de la belle manière. Iniaginez^vons qn'ils n'étaient |5*W Ptlcure conlents, et que j'ai clé obligé de leurCetijJef là fi^'iire avec ma cravache.
M. DE CERVAL. Mais cet aipiMil dnnt vous pilliicz?
DE LA Dl'RANDiÉRE. C'cstqii'i'.s Se l'àchaicnl, qtloique baltus; et vous savez que nmH autres^ apfès la victoire... Moi, j'ai naturellement do l'tifctiine pdhr mes ennemis, et j'ai eslimé ceuv-ci inie diîairie d'écus; ce n'est pas cher; et puis l'argenl ne lite coflte rien ; l'argent, l'argent, qu'est-ce que cela? A pl-o|)oSj monsieur volie oncle, en m'inviitliU à dîner ttiljoUrd'hui chez vous, m'a (ait espérer (|iie jp Jiouri'.iis voit*Voli-e propriété. Ce que j'en ai apei-cn en la tra\Ti"Siinl ni'.i paru lré>-beau, Irès-bean > de la vue, des bois, et du gibier beaucoup. Je n'ai pu n'sistiîF à là tentation de tirer un lièvre au passage; j'avais dans ma chaise de poste un pistolet chargé à balle. [H rît.) Ah ! ali ! ah !
M. DE GEllVAL. Et V0U3 l'aVCÎ toUclié?
DE LADURANDn;iiE. Du premier Coup : j'ai aujourd'hui la main l'atide; vrai. Je ne voudrais pas ce matin avoir une affaire, je serais sûr d'un malheur, il est vrai que la grande habitude... Vous me pardonnez, belle dame, d'avoir chassé sur vos terres : nous autres garçons, cela nous arrive quelquefois; les maris nous le reprochent; mais on no risque rien tant qu'on n'est pas soi-même propriétaire. (// rit.) Ah! ah! nous disons donc que c'est ici le jalon ?
.MADAME DE sÉiNANGE. Oui, lo petit salon de travail. Mais mon oncle ne vous a pas dii. Monsieur, que j'avais changé d'idée, et que dans ce moment je ne pensais plus à vendre.
DE LA DiiRANDiÈRE. J'cntcnds, uu capricc; c'est trop juste, une jolie fouime doit en avoir, et Madame profite du privilège. Cela no m'emiièche pas de rendre justice à la manière dont tout cela est distribué et décoré. Nous avons là une bibliothèque qui ressemble à la mienne; je vois deux ou trois reliures qui me semblent bien belles!
MADAME DE sÉ^^A^GE. Cc sout mesautcurs favoris.
DE LA DCRANDiÈRE. Ail! ah! oui; La Fontaine... je sais ce que c'est; c'est pour les enfants, n'est-ce pas ? Il cnicndait bien la fable, il la fais lit fort bien, fort proprement. On n'est plus la dupe aujourd'hui de ses allégories; on en a la clé : ses corbeaux, ses renards, ses singes, tous personnages du temps. Comme ce luron-là faisait parler les bêtes!.. {Il rit.) Ah! ah!
.MADAME DE SI;^.A^GE. Eli mais! quelquefois encore...
DELA DURANDiÉRE. C'esl Ce quc j'allais vous dire; Molière, lier homme encore celui-là! sévère, sévère !.. Corneille ! oh ! oh ! Corneille, foi't, fort! Racine, tendre tendre, faisant la tragédie d'une minière fort agréable. Vous avez là. Madame, uii très-bon cboi.v de livres.
MADAME DE sÉNANGE. C'cst Un élogp qui fait |da sir, surtout donné par un homme de goût.
DE LA DURANDIERE. Oui; c'cst Vrai quo j'cu ai, et je no sais pas trop comme cela m'est venu. Toujours à l'armée, où j'occupais, j'ose le dire, un poste essentiel.
MADAME DE sÉPiANGE. Monsicur était officicc général?
DE LA DCRANDIÈRE. Micux quc ccla, j'etais fournisseur. Certainement, c'est une belle chose que la victoire; mais ..
AiB lie Tarcniic.
\\ f;uit i\uc la vir-loii'c illne.
Ht l'on en iroil plus il'un tùmoiii ; .Sîins K'S trùfois du ma cantine, I.es vaiiumours u'aU.iicnlpas plus luin.
Ainsi j'aliiucnlais Icnr gloiiii; ÏH nos soldats nourrissant la Videnr, Jf l\is iiommé pM- eux au champ d'hunuLur Rtstaùiateur de la victoire.
SCENE Vil
Les PRÉCÉDENTS) MADELEINE, portant des tableaux et f,i,,, I ,:', fies cahiers de musique.
'1li\W\kij<t. Madame, cc sont les tabicauv et les lahiets de musiijtie qui étaient dans la galerie; où faril-il les mettiHî?
MADAME DE SKisÀNcÈ. OÙ tu yoiidras... laisse-les ici.
M. dÈ GERvALi iQu'est-te que c'est?
MAt*!3t,Ei!SEi Tout Cela, c'est do la couipositiou de M. Alniaitdi qui les ;i laissés en iiartant.
MADA«F. hfeSÉ^*^r.E. Il est parti?
MXiiF.i.Ei*<tei CiCStloul cortin^e : on met les chevaux à la voiturèi ,.,,, .,, _ ,'; .
maUXME de sÈnANCe, à part. À-t-on jamais vu un pareil caractère? Mais, en conscience, je ne peux pas le prier de roveniri
DE LA DURANDIÉRE. (Jocl cst coilfionsieur Armand?
M. m CERVAL. Vn peintre, un musicien, qui, je crois, n'esi pas des plus intrépides ; car j'ai eu tout à l'heure avec lui une petite discussion.
DE LA DURANDIÉRE. OÙ il a fait le plougoon. Je connais cela ; je m'amuse quelquefois à les faire fi!er doux. [Il rit.) Ah! ah!
M. DE GERVAL. Oul, je sais quo VOUS êtes une mauvaise tète.
DE LA DURANDIÉRE. C'cst vral qucjesuls trop crâne; c'est ce qu'ils diseiit tous; mais on li'est pas maître de cela. Moi, ce n'est pas du sang qui circule dans mes veines, c'est du gaz hydrogène. [R s'approche de la table et regarde les tahleaucc. S'apercevanl que Madeleine le regarde all''ntivement quelques instants.) Eh bien ! à qui en a cette petite hlle?
MADELEINE. Dicu, quo c'cst étonnaut ! si Monsieur n'était pas mililaii-e, et qu'il n'eût pas de moustaches, il l'csscmblerait à un de mes parents que je n'ai pas vu depuis une dizaine d'années. Mais je me rappelle encore...
DE LA DURANDIÉRE. Eh blcu! par exemple!..
MADELEINE. Oh! iiou, ça uc pout pas être ça! mais, c'est égal... Je voudrais bien qu'il fût sans moustaches, rien que pour voir!
M. DE GERVAL. Eh bieu! morbleu! finirez-vous? Descendez, et laissez-nous.
MADELEINE. Oui, MonsIcur... oui. je m'en vas. {Elle sort, en regardant toujours de La Durandière.)
SCENE Vin. Les précédents, eœcepté MADELEINE
DE LA DURANDiÈRE, à table, fxaminant les tableaux. Ce n'est pas mal, pas mal, vraiment ; à la manière do Riibens. Vous ne connaissez pas Uubens? un grand, un fort, qui en son temps a fait des lithographies superbes. Eli mais ! je ne me trompe pas, regardez donc !
M. DE GEnvAL. Lo portrait de ma nièce!
MADAME DE sÉNA^GB. Mon portrait!
DE LA DURAjiDiÉRE. Et parfaitement ressemblant.
M. DE GERVAL. Tu avais donc prié M. Armand de te peindre?
MADAME DE SÉNANGE. Oul, OUI, HlOn OHCle. [A fart.)
Comment! en secret, et sans m'en provenir, il aurait
eu l'idée!., quelle ineonséqucnce!
DE LA DURANDiÈRE. Dc plus, unc ronumco, de petits vers à Adèle.
M. DE GERVAL. Adèle ! c'est ton nom : est-ce que tu l'as prie de te faire aussi des romances?
MADAME DE sÉiSANGE. Moi ! iioii , mou oiiclc... il aura choisi le premier nom venu.
DELA DURANDIÈRE. Joli, joli... Moi, Ce quo j'aime, c'est la romance chevaleresque : dès qu'il y a des troubadours, c'est mon genre.
Air : Mais les devoirs de la chevalerie.
Au tcm]is licureux de la chevalerie.
Galant guerrier et vaillant Iroubiidoui', Pour mériter chcitelâliie julié, J'aurais cliauto, comb:ittu tour à tour. Tout est clungc : les ilatnos, moins rcbcllest Aiment celui qui sait les provoquer ; Je serais mort pour di'fcnilre les belles, Et je ne vis que pour les altaillicr.
Voyez plutôt... paroles et musique de M. Trois Étoiles, auteur très-connu. J'ai chez luui toutes ses œuvres, avec accompagnement de violon.
M. DE GERVAL. Jc vais VOUS déchiffrer cela. Hein!., hein !.. ah diable ! moi qui ai la vue basse, et qui n'ai pas mes lunettes! Que diable en ai-je fait? Non, je ne les ai pas sur moi ; je les aurai perdues en roule, et je ne sais comment je vais fau'e de toute la soirée. Est-ce que vous n'en avez pas, vous, de La Uurandière?
DE LA DURANDIÈRE. Moi, dcs lunettcs! j'ai une vue superbe ; je découvre dans la campagne à deux lieues à la ronde. (// ouvre la crois^ée qui est dans le fond.) Voilà dans la cour une chaise de poste qui va partir.
MADAME DE SÉNANGE. H séloiglic! Ct saUS HIC lloUncr
l'explication de cette conduite !
DE LA DURA>DiÉr.E. Un mousieur eu besicles vient de monter en voiture, ct voilà qu'elle roule.
MADAME DE SÉNANGE. C'CSl fini!
DE LA DUR.iNDiÈRE, à la fenêtre. Postillon, postillon ! arrciez!
M. DE GERVAL. Eh bicu! quc faites-vous donc?
DE LA DURAisDiÈRE. Laisscz-moi douc... la voiture s'arrête... Monsieur, Monsicur!je vous prie de monter un instant. Oui... ici... au salon... J'aurais deux mots à vous dire.
M. DE GERVAL. Y pcuscz-vous ! qucl cst votrc dessein?
DE LA DURANDIÈRE. Eh parblcu ! de lui prendre ses besicles, puisqu'il eu a et que vous n'en avez pas. L'idée est bonne, et nous allons rire. (H nt.) Ho! hé!
M. DE GERVAL. Quoi ! VOUS croycz qu'd consentira?..
DE LA DURANDIERE. Eh! parblcu ! il le faudra bien.
MADAME DE SÉNANGE. Et s'il SC fàcliait?
DE LA DURANDIERE. Eh bien ! je serai là ; c'est ce que
je demande : intrépide et goguenard, c'est ma devise.
M. DE GERVAL. C'cst égal j je vous prie , mon cher ami, de vous modérer ; je serais désolé que cela sortît des bornes d'une simple plaisanterie, parce que vous sentez bien qu'ici, chez ma nièce, un jour cu'i il y a du monde... Voilà justement deux, trois voitures qui entrent dans la cour; c'est toute notre société.
MADAME DE sÉNANGE. Eh Hials ! mou oucle, allez les recevoir dans le grand salon : moi , je ne suis seulement [las habillée.
M. DE GERVAL. C'cst juste ; mais surveille un peu ce diable de La Durandière, car il a une tèle...
M.\DAME DE SÉNANGE. Je ne rcstc que pour cela.
M. DE GERVAL. Et VOUS, mon clicr, songez à ce que je vous ai dit.
DE LA DURANDiÉBE. Mais soycz douc tranquille, je n'irai pas lui mettre le pistolet sur la gnrge : on a de l'esprit, ou on n'en a pas. (/( ri'(.) Ah! ah!
8CÉNE IX.
DE LA DURANDIÈRE, MADAME DE SÉN.\NGE,puî;s AR.MAiSD.
DF. LA DURANDiÉtiE. Monsicur voIrc oncle croit peutêtre que je ne sais pas ce que c'est (pruneniystification; s'il s'était trouvé, comme moi, vingt ou trente fois dans ces afTaires-là... Voici notre jeune musicien.
ARMAND, â madame de Sénartfje. Je partais, Madjme, lorsque la voix de Monsieur m'a rappelé.
DE LA bURANDiÈRE. Oui, oul, c'cst moi. (A pari.) Tiens, comme il est ému! on dirait qu'il tremble ; il ne me fait pas l'eflet d'èire fort... {Hau'..) Il faut vous dire, mon cher, que j'ai quelque choseà Vousdemander.
ARMAND. Quoique n'ayant pas l'honneur de vous connaîlre, Monsieur, je serai charmé de vous rendre service ; mais il me semble qu'au lieu de me donner la peine de descendre de voiture, vous pouviez prendre celle de venir me parler.
MADAME DE sÉNAN'CE, effrayée. Ah I mou Dieu ! (Haut.) C'est moi qui avais prié Monsieur de vouloir bien vous appeler.
DE LA DURANDIÈRE, bos, à madame de Sénange. Vous avez raison, cela vaut mieux ainsi. [Haut.) Oui, c'est Madame qui voulait d'abord vous remercier de son porlrail, que nous avons trouvé très-bien.
ARMAND. Quoi! Madame, vous auriez vii?..
DE LA DURANDIÈRE. Je voos (lis quc uous avoiis tous été eneliautés, et Madame surtout.
MADAME DE SÉNANGE, à part. Oli ! l'insupporlablc homme!
DELA DURANDIERE. Eusuite , nous avious là une romance que Madame voulait clianicr.
MADAME DE sÈNANGE. Moi ! ilou , Mousicur; gardezvous bien de le croire.
DE LA DURANDIÈRE, à pari, « madame dc Sénange. Laissez-moi donc faire; nous y voilà. {Haut, à Armand.) .Mais il y avait un acCuuipagnemeiit de violon obligé, et Madame, qui connaît votre talent , ct surtout votre coiinilaisance, voulait, avant votre départ, vous prier de lui l'aire chanter une seule fois cette romance.
ARMAND, prenant la romance. A part. Que vois-je? nia romance ! [Haut.) Certainement , je ne demande pas mieux; et vous. Monsieur, combien je vous remercie de m'avoir procuré l'occasion d'èlrc agréable à Madame ! (// va prendre un violon qui est sur la table.)
MADAME DE SENANGE, à La Dwandierc, qui lui présente le papier de musique. Mais, Monsicur, y pensez-vous?
PARTIE ET KEVANCHE
DE i-A oiiRANDiÈnE. Ne cfaignez donc rien : je vous dis que j'ai mon plan.
AUJIAND, qui, pendant cet aparté, a pris son violon et placé la musique sur le pupitre. Madame, je suis à vos ordres.
MADAME DE sÉNANCE. Je suis au supplIce.
ARMAND. Voulez-vous que je joue d'abord la ritournelle? {Au moment où il prend son archet pour commencer, La Durandicre l'arrête par le bras.)
DE LA DURANDiÈRE. Dites donc, est-ce que vous tenez lieaucoup à vos besicles?
ARMiND. Pourquoi, Monsieur?
DE LA DURANDiÉRE. Oh! rieu : c'est que ce n'est pas l'usage ; il n'est pas convenable d'accompagner une dame avec des besicles.
ARMAND. Dans un concert, peut-être; mais ici, sans cérémonie...
DE LA DURANDIÉRE. Oli ! c'est égal; ce que je vous M dis, c'est d;uis votre intérêt, et vous ferez bien de ne pas les mettre.
ARMAND. Je vous rcmeicie. Monsieur; mais autant les garder.
DE LA DURANDIÉRE. Nou pas, jc suis votrc artl; vous ne les mettrez point, ou vous ne jouerez pas.
ARMAND. La plaisanterie est sans doule fort agréable; mais vous ne faites pas attention que Madame est là qui attend. iÂ madame fie Séna/iae.) Mille pardons.
Madame.'./' '.^'^ y , ,.,.'.,!,' " ' ','1/ DE LA DCRÀNDyiiË'. 'c'est egât,j*e''hè'Vouyirëfi|(isto
vplre archet. , . . _^] , ,, ,
ARMAND, jetant ses besicles sur ta tqi'le. Monsieur, finissons-en; je n'y tiens pas, puisque je connais l'accompa^'nement par cœur; mais vous voyez que Madame s'impatiente. (A madame de Sénauge.) Je suis à
vous. ' ,, ,
11' ■:ii-l: . «vil 1.1 ' 'i'i- II"' l'j-i uii li DE LA DURANDIERE. Oli ! mauitcnant, je vous rends
les armes, {fin s'en allant.) Je savais biéri que je l'y
forcerais. Allons trouver l'oncle; jc l'avais bien dit,
intrépide et gogiienaril, c'est ma devise. (// sort en
faisant un siijnc d'intelligence à madame de Sénangé,
et en montrant les lunette^ ^ qu'il émp^orie d't^n air
' ■' ■nyvji. 'M ijlli.ijiii JuMi'r.itl aî lup
Ir InoETas R1UB?. alh brinup , ino
. -,>«/ AAUM1
ARMAND, MADAME DE SÉNANGE
MADAME DE SÉNANGE , à part. Jo rcspirc. Grâce au ciel, il n'a pas attaché à cotte mauvaise plaisanterie plus d'importance qu'elle n'eu mérite. [Haut.) Eh bien ! monsieur Armand, me voici. {A part.) 11 le faut bien, pour ne pas lui donner desoupçon,|<i skaoaw
ROMANCE. "'"V'';^"""': , /uni) guùv < i.li). t
En quittant ce rivage ■ ,, , ,^
Où mon cœur fut heureux.
Aux éclios du bocage
J'adressais mes adieux.
Jamais, quoique loin d'elle.
N'aurai d'autres amours:
Lorsque l'on aime Adèle, ^"""^ "''
11 faut l'aimer toujours.
Cerlainement elle est fort bien cotte romance. ARMAND. 11 y a tn second couplet.
MADAME DE SÉNANGE.
OECXIÈME COUPLET.
Dans l'oniVjix' tlu mystère.
Un amant mathmireux
Doit aimer, et te taire A l'olijut de ses feux.
Et s'il faut clans l'absence Traîner ses tristes jours.
Il part sans espérance.
Mais en aimant toujours.
ARSAND répète tes deux dertiiera veri.
Je pars sans espérance.
En vous aimant toujours.
{Il se jette aux pieds de madame de Se'nange.)
MADAME DE SÉNANGE. 0 cicl! mousieur Armand, que faites-vous, et que viens- je d'apprendre?
ARMAND. Ce secret que, sans l'arrivée de votre oncle, j'allais vous confier ce matin... Mais ce n'est rieu encore, vous if^norez à quel (loinl je s\iis coupable envers vous, et quand vous saurez qui je suis...
MADAME DE SÉNANGE. Quc ditcs-vous? achcvcz, ui'avez-vous trompée ?
ARMAND. Oui, Madame, je suis celui à qui vous fûtes destinée, celui que vous détestiez sans le connaître, et qui maintenant ne vous a donné que trop de sujets de le haïr.
MADAME DE SÉNANGE. Grand DiBu ! vous, monsieur de Saint-André?
ARMAND. Lui-même, Madame.
MADAME DE SÉNANGE, à part. Gràcc au ciel, le mal n'est pas si grand que je croyais; il m'avait fait une peur... (Haut.) Comment! c'est vous, Monsieur, qui depuis quinze jours êtes ici sous un nom supposé?
ARMAND. Le mien, si vousl'aViez connu, eût été pour moi un arrêt d'exil; mais vous devez vous rappeler que c'est malgré moi que je suis entré dans ce cluà- (eau; hélas ! c'est bien malgré moi aussi que jc m'en éloigne. ,,, ,, . ,,i , , ,,,, ,,
MADAME. DE, SB!^A^QB.. Et pourquôi?! qwt; vous force 9i;partn'? - , ^ i .,,,|,, , ,,, , ,
I ARMAND. Voire injustice^, yos;préiventions; oui, Madame, on vous a dit que j'étais un homme dur, insensible; on m'avait dit que vous étiez bonne, indulgente; convenez qu'on nous a trompés tous les deux.
MADAME DE sÉN.\NGE. Nou, saus doutc; voilà cc quc je ne puis vous avouer encore; mais il est vrai civ pendantqueje me suis fait de vous une tout aulre idée; et pour rétablir dans votre esprit ma répuiation de boulé et d'indulgence, j'ai bien envie de vous proposer une épreuve.
ARMAND. Parlez, Madame, commandez; que puis-je faire pour vous prouver mon amour, et me rendre digne de votre main?
MADAME DE SÉNANGE. Eh bien! s'il est vrai que vous m'aimiez, j'exige que, pendant trois mois entiers, à dater d'aujourd'hui, vous n'ayez pas la moindre querelle, la moindre discussion; enfin, que vous évitiez toute espèce d'affaires, même celles où vous auriez complètement raison.
ARMAND. Et les trois mois expirés, vous consentez à m'épouser?
MADAME DE SÉNANGE. Msîs jc crois qu'alors je le pourrais sans crainte.
ARMAND. Dieu! que je suis heureux! c'est comme si nous étions mariés; car apprenez, Madame, que ce que vous me demandez là est pour moi la chose du monde la plus facile, et personne n'est moins querelleur que moi. Enfin, vous avez vu ce matin quand votre oncle est venu nous interrompre, certainement j'avais là une belle occasion. "
MADAME DE SÉNANGE. Eh mais! celii ne commençait déjà pas mal. Enfin, vous connaissez nos conventions, vous voyez que je ne suis point injuste; jo dirai tout
SCENE XI
ARMAND, seul. Je n''en reviens pas encore ! quel chanj?iinenl! moi qui lont à l'heure étiis si malheiireii\ I quelle ainiable fininie que madame de Srnange! comuiint ne pas l'adorer? et quand je pense à ce (pi'elle cxi^e de moi... moi chercher querelle! ah! hieii oui, je suis trop heureux pour cela! je voudrais plutôt rucconinioder tout le monde.
Air de Lantnra.
Qu.md ma inailressc est inhumaine, Oiiaiid je me bi ouille avec elle, souflain
Je ne respire que la haine, J'irais elK'rcher dispute au |:renre humain. Mais quand l'amour, recomnensant ma flamme, \e raccommode avec ce que j'aimais, I I,a liaine alors s'enfuit loin du mon Ame, Et je voudrais voir tout le moude eu paix.
ARMAND, MADELEINE
MADELEINE, par?a)i( en e«fra)rt. Ils ont beau dire, je suis bien sûre que cela n'est pas vrai.
ARMANI). Ah! te voili, Madeleine? fn ne sais pas, je reste, je ne pars plus ; et j'espère même que bientôt, toi et Basticn... je n'aurai qu'un mot à dire pour vous marier. 'I' ''!' '■
MADELEINE. Comment! il sei'aSt Vrai? (Serf fouraan* (hi côté du salon.) Là! je vous demande si c'est possible? et si on peut supposer qu'un si brave homme...
ARMAND. Eh bien! à qui en a--tu dune?
.MADELEINE. C'csl quc je SUIS cu colèrc contre ces messieurs et ces dames du salon, qui sont tous à se ii'.oquer de vous.
ARMAND. Heiii! qu'est-ce?
MADELEINE. Oui, sans doute, pendant que j'étais à arrauf^er des tleurs dans hf, deux jardinières du salon, j'ai entendu pérorer ce gros monsieur qui a des moustaches, et qui ressemble si fort à un de mes parents; car on ne m'ôteiviit pas de l'idée...
ARMAND. Eh bien! que disait-il?
MADELEINE
Air du vaudeville de l'Homme virt
11 ne parlait q<ie d' sou coUr.ijre, Et des eiui'niis qu'il pourfendit; Bref, sa valeur lait un tapage Dont le liruit seul vous étourdit.
ARMAND
Le crois-tu donc bien inti-epide'.'
MADELEINE
Non, ma fin', il lait Irop de train; Et m'est avis qu'un tonneau vide Résonne plus iju'un tonneau plein.
{En ce moment, un dumestiiiiie entre dans la salle et dispose tout pour la re'ceplion de la soriélé. Il enlève les tableaux, la musique et le pupitre, arrange les tables de jeu, y place des flambeaux, des cartes, des jetons/iiio }<•'''
Enfin, '{^apr(^s ce que j'ai entendu, il paraîtrait qu'il
avait d'abord parié avec le capitaine qu'il vous prendrait vos besicles; et il les a rapportées en triomphe, eiidisant qu'il vousavait fait peur, et qu'il vous avait forcé de les ôler. ' _
ARMAND. Morbleu! il eu a menti. ''
MADELEINE. C'cst cc quc je uio suîs répoiirfu 3 moimènie, parce que certainement vous n'êtes pas homnit^ à vous laisser insulter.
.,\RM.vNp. Non, parbleu ! et je suis enchanté qu'il y ait du monde, parce que j'aurai le plaisir de lui donner autheiiti(|uemi;'nt une paire de soufflets.
MADELEINE. .\ la bounc hcurc, (;a s:;ra bien fait.
AUM.vND. Et ce ne sera pas long , courons, [S'arrèiant.) c'est-à-dire... Dieu! qu'allais-je faire? et ma promesse de tout à l'heure?
MADELEINE. Eli bien ! qu'est-ce qui vous arrête? moi j'y allais déjà.
ARMAND. C'est que tu sens bien, devant ces dames, devant madame de Sénange...
MADELEINE. Elle u'cst pas encorc au .«alon.
ARMAND, aV'Xjoie. Elle n'y est pas, tu en es bien sûre? [Il i-apour sortir.) Profitons du moment. [S'arrétont.) Mais qu'importe , dans un instant elle l'apprendra, et je perds à la fois son amour, son estime Cl le bunheur qui m'éiait promis; fut-on jamais plus malheureux? Et le capitaine, (jui; disait-il?
MADELEINE. Il sccouait Li tctc cu disaut à l'autre ; (i Monsieur, prenez garde; cela aura des suites. » A quoi l'autre répondait : « Tant mieux, je ne les crains « pas; et la preuve, c'est que je vais trouver mon ad- « versaire. » Et alors il est sorti, '. ' '. V-
ARMAND. C'est étonnant; nous ne lavons pas vu.
MADELEINE. En lovoyaut partir, le capitaine a ajouté: « C'e^t bien , il a raison d'y aller , parce que quel- « qu'un qui aui'ait l'air d'éviter une affaire ne sera u jamais mon neveu. »
ARMAND. Dieu! si je ne .Tie bats pas, l'oncle va me refuser son consentement : et si je me bats, la nièce ne me donnera jamais le sien; eh bien! elle aura tort, parce qu'enfin, puisqu'elle consent à m'épou.ser, le soin de mon honneur doit lui être cher; un homme qui se laisserait insulter ne serait plus digne d'elle; oui, quand elle saura ce dont il s'agit, elle m'approuvera, elle me pardonnera; et décidément j'y vais. (/( fad un pas pour sortir, et aperçoit madame de Sénanye qui etUre.) i dKAQ/
SCÈNE XIII
Les précédents, MADAME DE SÉNANGE.
MADAME DE SÉNANGE. Eh bien! où courez-vous donc?
ARMAND, à part. Dieu! madame de Sénaiige! (Haut.) J'allais vous trouver pour vous parler d'une aventure assez singulière.
MADAME DE SÉNANGE. Je la sais déjà; je viens de voir mon oncle.
Ara de l'Avare.
Je connais déjà l'aventure.
[À Madeleine.) Mais, laisse-nous, éloiirne-foi.
{Pendant que Madeleine finit le couplet, madame de Sénange donne des ordres au domestique qui a déjà arrangé lei tables dans l'appartement.) MADELEINE, à .irmand.
Ah! Monsieur, je vous un conjure, N'allL'Z pas commencir sans moi.
C'est par la bonté ([ue je brille.
Si c'est 3. queuqu' parent en iiffel,
ARMAND, MADAME DE SÉNANGE
MADAME DE SÉNANGE. Ail ! MoDsicur, coiiibieii je suis contente de vous! j'ai peine encore à le croire... si vous saviez à quel point cette preuve d'amour m'a tuiicliéc; mon oncle m'a tout dit, j'en connaissais déjà une partie; mais c'est surtout votre dernière entrevue...
AiiMAND. Comment! noire dernière entrevue?
MADAME DE sÉMA>r.E. Oui ; M. de La Durandière lui a laconté (ju'il venait dans l'instant lnèn^; de vous rencontrer suul dans une allée du pare , qu'il vous avait proposé, dans le cas où vous vous croiriez offen,sé, de vous donner satisfaction, et que vous l'aviez ref\isé.
AKMAND. Moi, Madame! qui a pu vous dire cela?
MADAME DE sÉNANUE. Comment! vous auriez accepté ?
ARMAND. Du tout. Madame, du tout.
MADAME DE sF.xANGE. \ la bonuc hcurc, VOUS ne pouviez nie donner une plus grande marque de tendresse; et depuis ce moment, je puis vous l'avouer, je crois que je vous aime.
ARMAND. Dieu ! il se pourrait ! Vous v»iyez. Madame, le plus heureux et le plus dôsespéi'c des hommes , car ce M. de La Durandière est un insigne imposteur que je n'ai seulement pas vu.
MADAME DE 8ÉMANGE. S'il en cst aïtisi , je rétractti l'aveu (|ue je viens de faire.
ARMAND. Non , Madame; non, gardez-vous de vous dédire; Uiais, je vous en supplie, rendez-moi ma parole, pour aujouixt'hui seulement; je vous jure bien ([u'à dater de domain... • \' , , .
MADAME DE SÉNANGE. Quoi ! à pcInc uiic dcmi-lieure s'est écoulée , et vous trouvez déjà notre traité trop pénible à exécuter"? vous êtes le maître, Mnnsicur; mais comme je tiens mes serments plus lidèlcment que vous, je vous préviens quosi vous donne* lamolndie suite à cette affaire, je ne vous reverrai de ma vie.
ARMAND, a part. Dieu ! que c'est cruel ! Êtiv obligé , pour lui couper les oreilles j d'attendre encore trois mois... le jour de mes noces.
MADAME DE SÉNANGE. Que dlteS-V0,U5Î
ARMAND. Rien. Je disais que le jour de mes noces {Avec une expression de colère) sera le plus beaujour de ma vIo.
MADAME DE SÉNANOE. A la boHUé liéuro. Ah ! muil Dieu! il y a tant de monde dans le salon, que voici une partie de la société qui vient de ce côté. M. de La Durandière niarche à leur tète.
ARMAND , avec une colite concentrée. M. de La Durandière!
MADAME DE SÉNANGE. RciU' qu'v a-t-il?
ARMAND. Rien. Je serai cliaimé de le voir. N'e.vigezvous p,>s au.ssi que je lui fasse d^s politesses?
MADAME DE SÉNANGE. Oli ! non; ct VOUS pouvez inèmc vous eu moquer, l'erniis h vous, pourvu toutefois que ce ne soient que des plaisanterie.s, et qu'on ne se fâche pas.
ARMAND, (i part. Dieu! si sans me fâcher je pouvais trouver quelque moyen de l'assommer incognito!
SCÈNE XV
Les précédents: M. DE GERVAL^ DE LA DURAN- DIEHE, choeur de cens invités.
{Les portes du salon s'oucrent, et tes personnes invitées entrent et s'étahlissent à différentes tables de jeu qui se trouvent placées dans l'appartement.)
CHOEUR
Ara : Citcbrons le mariage (du Maeiage enfantin).
Oui, cet asile rassemble Ce (jMi peut cImi mer les yeux ; Et tous les plaisirs ensemble Sunt réunis en ces liens.
DE LA Di'RANDiÈRE, bas, à madame de Se'iiange en lui vtODlrant un vieux monsieur et nnc vieille dame. Voili du beau gothique.
Même de l'antiquité.
Qu'il vous faut, par politique.
Mettre à l'écarté. " ,
CBŒDR.
Oui, cet asile rassemble, etc.
DE LA DijpANDiÈRE. C'est ceh, pendant que la jeunes-:e danse là-dedans, nous allons faire ici un pi(iuet, un bostdU, un écarté; que per.sonne ne reste oisif. A la campai;nc, il faut s'occuper; ah! ah! voilà ce cher monsieur Armand !
madame de sé;«an6e. Oui, Monsieur veut bien rester avec nous jusqu'à ce soir.
DE LA DURANWERE. Ah l ^mhlo. {Bos, à M. de Gerval.) Moi, je le croyais déjàpai'ti.
M. DE GERVAL, rff même. 11 aurait aussi bien fait; mais il y a des gens qui ont une audace...
DE LA DIRANDIERE. A qui le dltCS-VOUS? OU UC VOit
que cela. Eh bien ! qu'y a-t-il ? qu'est-ce que l'on fait par là? (/( va à une table de jeu, et s'adressant à un joueur qui lient les caries.) Non, non, je garderais à carreau; qui garde à carreau n'est jamais capot. ( Passant à une auirc table et saluant une dame qui fait sa partie avec un jeune homme.) Eh mais! n'est-ce pas madame de Verteuil, la femme d'un avoué de Paris, que j'ai l'honneur de saluer? il paraît que nuus sommes en vacances; le cher mari n'est donc pas ici? .Ml ! voilà le maître clerc. (// traverse le théàire . et allant à une autre table.) Eh! c'est le docteur... vous avez donc laissé mourir notre receveur? vous créez des places? Ma foi, pour une soirée de province, il est Impossible de trouver une société plus agréable? {A part, sur le devant de la scène.) Où diable a-t-oil été cherclier toutes ces physlonoraies-là ?
ARMAND. L'Insipide bavard!
DE LA DL'uANDiERE. Et VOUS, monsieur Armand, vous ne faites rien ? je conçois cela, les cartes, le jeu, tout cela est une faible distraction pour quelqu'un iiui, comme vousj cultive avec succès les beaux-arts; car je ne suis pas encore revenu de la surprise où m'a jeté le portrait de Madame. Si vous vouliez me donner votre adresse, de retour à Paris, je vous emploie rais; car vous ne eroii'iez pas que je me suis déjà fait peindre deux ou trois fols, et que l'on n'a jamais pu lu'atlraper.
ARMAND, le regardant. Cela m'étonne ! Du reste, voici l'adresse que vous voulez bien me demander. (Il tire de son portefeuille une carie qu'd lui présente.)
DE LA DiiRANUiÉRE. C'cst bicu, c'cst bieii. [Jetant les yeux dessus avec négligence.) Hein! M. le comte de
PARTIE ET HEVANCHE
SAiNT-ANnRÉ.i.iELTENANT-COiONEi.Conimciit, Monsieur,
c'est là réolliMiieiit.., AHM.VND. Mon véritable nom.
DE LA DUIiANDIÉRE, à part. Ail ? 11100 DiCll? CSt-CG
que ce serait ce fameux duelliste? (i,''î riant, à Armand.) Je comprends, Monsieur n'est iieintre (|ue pour son plaisir... vérilable amateur.
ARMAND. Celanem'empèdie pas, Monsieur, d'accepter votre proposition. {Le rcyardant de près.) Je suis trop lieiireux quand je puis ronconlrer des figures connne la vôtre. (.1 part.) C'est singulier, ses clievouv et ses moustaches ne me semlilent pas delà môm^ couleur. Eh ! mon Dieu! oui, ce n'est pas naturel.
DE LADiiRANDiÈRE. Qu'csl-cu qu'il a douc à mo regarder? {Se hdiarU de mettre un gant, et allant à madame de Sé?i(7»(y('.) On danse dans la salle à côté. Si Madame voulait me faire le plaisir d'accepter ma main?
MADAME DE SÉ.NANGE. VoloUticrS.
ARMAND, qui pendant ce temps a eu l'air de réfléchir. Ma foi, essayons toujours. {Il arrête de La Durandière au moment où celui-ci va offrir sa main à madame de Sénange, et, l'attirant à lui, il lui dit :) Dites donc, monsieur de La Durandiérc, est-ce que vous tenez beaucoup à vos moustaches?
DE LA DIRANDIÉRE. Pùurquoi doUC, MonsicUF?
ARMAND. Oh ! rien; c'est qu'il n'est pas convenable de danser avec des moustaches.
DE LA DLRANDiÉRE. Bail! à la Campagne!
ARMAND. C'est égal; dans voire intérêt, je vmis conseille de les ôter. ' ' ' !•
DE LA DURAiSDiÉRE. J'entcods, la plaisanterie est délicieuse.
ARMAND, lui pi-enant son gant. Non, vous dis-je, je "uis \otre ami, et vous les oterez, où vous ne danserez pas; je ne vous rends pas vos gants.
DE LA bURANoiÉRE, fort embarrassé et avec inquiétude. Ah ça ! est-ce qu'il saurait décidément?.'. N'estce pas que vous voulez rire?
ARMAND
AiB : J'en guette un petit de mon âge.
Oui, c'est là ma seule vengeance; Mais je la veux et promptement :
Souvenez-vous de mon obéissance, Sericz-vous donc moins obligeant?
Désolé si cela vous l'àclie, A votre tour de la docilité :
Sans besicles si j'ai chanté, Vous danserez bien sans moustache.
DE LA DiTRANDiÈRE fait UH qestc d'effroi, et reprend m riant: J'y suis; c'est pour divertir ces dames; il f illait donc le dire, parce que, si vous y tenez, moi je n'y tiens pas. (// arrache une moustache, celle qui est du côté d'Armand.)
ARMAND. L'autre, l'autre. {De La Durandiérc arrache l'autre moustache.)
MADAME DE sÉNANGE, s'avançant. Eh bien! dansonsnous? Dieu ! que vois-je? M. de La Durandière sans moustache !
M. DE CERVAL, et toutes les personnes qui sont aux tables de jeu, qui se lèvent en même temps, et viennent occuper le fond de la scène. Il serait possible !
DE LA DURANDIÈRE. J'étius sùr de votre étonnement: n'est-ce pas que cela me change du tout au tout? c'est une scène que nous avions préparée avec Monsieur.
ARMAND. Oui ; une scène, un proverbe, dont le titre est : LE PRÊTÉ RENDU. Monsieur et moi, nous nous prêtons niutuellenient sur gages.
Air de Julie.
Nous pouvons faire à préseut un écliange.
M. BE GEHYAL.
Est-ce bien vous? est-ce lui que j'entends? Grand Dieu! quelle aventure élraoye!
ARMAND
Dt^sormais juiez mieux les s*ns; C'e-;t le seul pi'i\ cpi'ii la leçon j'.iltaclie :
Les ricbes auraient trop de ccpur, Si l'un pouvait .ichetec la valeur
En achetant une moustache.
SCl'iNE XVI.
Les PRÉCÉDENTS, M.VDELEINE; elle entre en portant un plateau de rafraiclii.ssemenls et de petits gâteaux. Après en avoir offert aux dames, elle se trouve en face de M. de La Durandière; elle le regarde, et pousse un cri en laissant tomber le plateau.
MADELEINE. Dieu ! ccttc fois, je ne me trompe pas; c'est bien lui, mon oncle Durand!
DR LA DURANDIERE, cherchant a s'en débarrasser. Qu'est-ce que cela signifie ? qu'est-ce que c'est ([ne cela?
MADELEINE. Madeleine Durand, voire nièce, fille de Pierre Uuiand, votre frère, marchand de bœufs dans le Limou.sin oii vous êtes né. Allez, je vous reconnais bien, ni liiiti naiit qu'il y a moyen de vous voir. Ah çà ! mou oncle, vous êtes donc rasé ?
M. DE 6EHVAL. Mais à peu près, à ce que je vois. I 0£ LA DURANDIÈRE. Au diable la famille ! j'en retrouve partout.
ARM.AND. Ce doit être pour vous, Monsieur, un nouveau sujet de satisfaction cl de gloire, en pensant que d'eux tous, vous seul avez eu l'esprit de faire une grande et belle fortune.
MADAME DE sÉN.\NGE. Oui,sans doute; et quand vous donneriez à cette jeune fille une petite portion des trésors que vous avez recueillis à la suite de nos braves...
DE LA DURANDIÈRE. Eh bien ! eh bien ! on verra; je ne dis pas non; moi, j'ai toujour.î été bon enfant, c'est connu.
ARMAND. Je crois, Madame, que je nie suis exactement renfermé dans les conditions du traité; j'espère que cela n'a pas fait de bruil.
MADAME DE SÉNANGE. VouS aVeZ tCIIU VOtlC parolc,
je tiendrai la mienne ; vous saurez tout, mon oncle, et puisque vous voulez absolument que je me marie, j'espère que le choix que j'ai fait vous conviendra.
ARMAND. Je ne f oublierai pas, Madeleine; et si ton oncle ne fait rien pour toi, c'est moi qui te doterai.
DE LA DURANDIÈRE. N'oii pas, iiiorbleu ! OU pour le coup nous aurions une affaire en.semble. .Madeleine, Madeleine, je te donne vingt mille francs. Ah! vous ne me connaissez pas : excellent parent, joyeux convive. {A .-Irmand.) Enfeiiilant surtout la bonne plaisanterie. (."1 madame de Sénange.) Et comme je disais ce matin, intrépide et goguenard, c'est ma devise,
VAUDEVILLE
Air nouveau de HI. Ileudier.
H. DE GERVAL, à Armand.
Vous avez la vue un peu basse.
Mou ami, tout est iiour le mieux | Pour voir ch.z soi ce qui se [lasse Ou a souviint de trop bons yeux.
Si vous voulez, en bommj sage, Biea entendre vos iiitéièts; Pour être heureux en mariage, N'y regardez pas de trop prés.
PARTiE ET REVANCHE
ahmand.
De la coquette Célinicne On cite partout la fraicheur ; Ses cheveux sont d'un nuir dVliène, Son teint des lis a la blancheur, Ses lèvres sont couleur du rose, Et ses dents sont des perles; mais Tout bas chaiHin se dit, pour cause :
« N'y regardons pas de trop prés. »
MADELEINE
Pour la candeur, les vertus du villaçe. Vous, Messieurs, qui vous eidlamniez.
Ne redoutez aucun dommage.
Prenez toujours les yeu\ fjimés; Car une extrême défiance Souvent expose à des regrets; Kt pour croire à notre innocence, N'y regardez pas de ti oji près.
DE LA DCRANDIERE.
J'ai bravé le feu, la mitraille, Je fus toujours audacieux ; Aussi le jour d'une batjiille J'aimais à tout voir par mes yeux.
Mais calculant bien la distance Et des balles et des boulets.
Je me disais : « De la prudence, « N'y regardons pas de si près. »
MADAME DE SÉNANGE, OU pMie,
Loisi(ue l'on présente au parterre (Ce qui se voit trop rarement) Un grand ouvrage, un caractère.
Il peut juger sévèrement.
Mais quand la gailé vous abuse Sur les défauts de nos portraits.
Ah! si ce taliUau vous amuse.
N'y regardez pas de trop près.
VIALAT ET C'% IMPRIMEURS ET ÉDITEURS
FiHBLLA. Elle redovbU oea instances^ «e lord lea bras de dèêttpoir, — Acte ler, scène 4.
LA MUETTE DE PORTICI
OPÉRA EN CINQ ACTES ■lepréseuté, pour In première fois, sur le théâtre de r.%ca<léiiilc royale do musique, le SO février 18>8.
BN SOCIBTK AVEC M. G, DBLAVtGnB
MUSIQUE DE M. AUBER
IJtrsonniigfs.
MASANIELLO, pêcheur napolitain.
FENELL,\, sa sœur.
ALPHONSE, fils du duc d'Arcos, vice-roi de Naples.
ELV'IRE, fuincce d'Alphonse.
PIÉTRO, compaixiioii de Masaniello.
BORELLA, I , ,1 • ,.
MORENO 1 compagnons de Masaniello.
LORENZO, confident d'Alphonse.
SELVA, olficier du vice-roi.
Une dame de la suite d'Elvire.
La scène se passe, au premier acte, à y'aples, danii les janlim du vice-roi; au deuxième, à Porlici, au bord de la mer entre Naples et le mont Vésuve; au troisième dam la place publique de Naples; au quatrième , à Portici, dans lacabane de Masaniello ; au cinquième, dans le palais du vice-roi.
I.\TRODVCTIO.V
LE CHOEUR
Du prince, oh et de notre amour.
Chantons l'h'ureuso destinée :
Les flambeaux d'hyménée Pour lui Vont hiiller en ce jour.
lit \ lALiT el Cie.
LA MUETTE DE PORTIGI
ALPHONSE
Ail ! ces cris iriiUégresse et ces cli.uils il'li> menée
Jelk'iit le Irouble tians mon cœur!
Elvire que j'adore en vain m'est destinée : Le leinurds malgré moi se mêle à mon bonheur. 0 lui! jeune victime Dont j'ai trahi la toi, Je vois avec effroi Le malheur ipii t'opprime.
Fi-nella, cache-moi Ton courroux légitime ; Pour cxiiier mon crime.
Je veillerai sur toi.
Ali ! CCS cris dalléfrressc et ces chants d'hyméné*
Ji:ltent le trouble dans mon cœur!
Elvire (|i\e j'adore en vain m'est dcslinée : Le remords nialirré moi se mêle à mon bonl»éUr. l.E CIKECK, cil dehorsi.
Du piinee, oljjetde notre aifloiij!"^ Glu(nlous Iheurcnse destiné* î Les flanil)ean\ d'iiyiiiéuoo Pour lui vont hrill _r en ce jour.
SCENE
ALPHONSE, LQ^ESZQ,
ALPHONSE
Loren7.o, je te vois, réponds, ami fidèle. De Fcuella sais-tu (piel est le sort'?
lûnuNzo.
Seigneur, je l'ignore ; et mon g/le.
Pour découvrir sa ^race, a t'iiit un vain ellorl.
ALPHONSE
D.' mes coupables feux, 0 suite trop cruelle ! Hélas 1 son malheur est certain.
LORENÏO Quand Naples reterdit du bruit de votre hymen. Quand la jeune et charmante Elvire Consent à vous donner sa main.
Quel intérêt en ce jour vous inspire La fdie d'un pécheur et son obscur destin'
ALPHONSE
Quel intérêt?., le remords qui m'accable. J'ai su m'en l'aire aimer en lui cachant mon nom ; Et je suis d'autant plus coupable.
Que son destin étrange et misérable Rend plus l'acde encor ma liche trahison.
LOntNZO.
Qu'enlends-je'?
ALPHONSE
La parole à ses lèvres ravie Par un liJMrible événement, La livrait sans défense i l'inliilele amant Dont l'abandon empoisonna sa vie.
Aimable liUe, alors je t'ai chérie.
Dans ces entretiens pleins d'attraits.
Où nos coeurs semblaient se confondre.
Muette, bélu&! tu m'entendais :
Tes yeux seuls pouvaient me répondre
LOnENZO.
De cet indigne amour vous avez triomphé ?
ALPHONSE
Ce n'est pas ma raison qui l'a seule étouffé : J'oubliai ma victime en adorant Elviie : Elle piit sur mes sens un souverain empire Mais ne sois fias surpris (pi'en ce jour fortuné, Oii l'amour va m'unir à celle que j'adore. Ami, la pitié parle encore Pour relie que j'abandonnai.
Depuis un mqjs elle a fui mapjésencej Et sa mort...
LOIIENZO.
Écartez un présage odicuv ; Peut-être votre père a voulu, par |irndence, La soustraire à vos yens.
Vous connaissez son humeur inflexible, A ses sujets comme à son fils terrible. Vous le savez ; on craint que sa rigueur De ne peuple opprimé ne lasse la douleur.
ALPHONSE
Mais du cartége qui s'avance J'entends déjà les accents solennels, Cher Lorenzo, de la prudenee !
Viens rejoindre mon père et nous suivre aux autels.
ELVIRE, LE CHŒURi
[iltircbe et corlécie; Elvire parait enlouréi) et» jeunes filles eipaniioles ses compagnes, île sti/iH^'-iirs napolilaiiis; tlfs dunseê prA'èdent sonarrU'ét) : 4e Jeunes Napolitaines lui présentent des fleurs.)
LE CHŒUR
Alplionsc épouse la (ilus belle ; Et quand le ciel forme leurs iiceuds.
Que Naples soumise et fidèle Hedouble ses chants et sesjei)(| Kendous hominage à la plus belle!
ELVIRE
Pl.<aisij' du rauo supi-éme, éclat de la grandeur. Vous n'êtes rien auprès de mou bonheur.
AIR
A Celui (pie j'aimais c'est l'hymen qui m'engage : 1) iiis mon kmc ravie où règne son image. Est-il un seul désir qui puisse être formé, S'il m'aime autant qu'il est aimé'?
0 moment enchanteur .' Je sens battre mon cœur! •
Pour ma fidèle ardeur Quel jour prospère!
Plus de mystère; Heureuse et Gère, Je puis parler de mon bonheur.
(.Imj" jei/iiei filles qui i'entoureat.] 0 mes jeunes amies.
Mes compagnes jolie.s.
Loin de notre iiatrie.
Vous qui m'avez suivie.
Partagez mon bonhi.'ur!
0 moineut eiiiîhanteur ! etc.
El vous que sur mes pas, [lour ce lointain rivage,
L'Espagne vit partir.
Par vos chants, par vos jeux, des bords heureux du Tage Rappelez-moi le souvenir.
{Elvire s'assied entourée de sa cour.)
BALLET
{L'on exécute plusieurs danses espagnoles et napolitaines. A la fin du ballet, on entend un grand bruit.)
ELVIRE, se levant.
Dans ces jardins quel bruit se fait entendre?
UNE DAME D'HONNEIR.
C'est une jeune fille : elle fuit des soldats, Accourt eu ces palais et tend vers vous les bras.
LA MIIRTTR DE I'ORTIC[.
SCENE IV
Les précédents, FENELLA, poursuivie pur Schu et par des ijnrth'S.
[Fcnella entre avec effroi; elle aperroit la jirincesse et court se jeter à ses (jeiioux.)
liLVlRE.
Que voulez -vous? parlez
FENELLA. lîlle fuit signe à la princetse qu'elle ne peut parler, mais que rien n'égalera sa reronnuissunrc, el pnr ses gestes suppliants elle la conjure de la dérober aux poursuites de Scloa.
ti VJHE, la relevant.
Je Siuirai te ilelViiiIre.
Quiintl mon bonheur est si grand aujonid lini, Pourrrais-je au\ mallieureux reluser mon aiipur.' (.1 Selva ) Quelle est donc celte infortunée?
SELVA
La fille d'un piiclicur. L'ordre du vioe-roi
Deiiuis un mois la tient emprisonnée ; Mais ce matin, bravant une sévère loi.
Elle a brisé ses fers.
ELVIRE
Quel peut être ton crime?
FENELLA. £(Vc répond qu'elle n'est point coupable, ; elle en atteste le ciel.
LLVIIIE.
Qui troubla ton repos ?
FCNELLA. Elle fait signe que l'amour s'empara île son cœur, et qu'il a causé tous ses maujr.
ELVIRE
Hélas! pauvre victime!
Je te comprends : l'amour a su toucher ton cœur. Mais de tes mauv quel est l'auteur?
FENELLA. Elle fait signe qu'elle l'ignore; maii il jurait qu'il l'aimait, il la pressait contre son lœur ; puis, moiilrunt l'évliarpe qui l'entoure, elle fait entendre qu'elle l'a reçue de lui.
ELVIBE.
Cette écharpc, il te l'a donnée!
FENELLA. Elle Soupire et fait signe que oui.
ELVIRE
Mais dans ces lieuï qui t'a donc entraînée? FENELLA. Elle désigne Selva : il est venu l'arrêter, malgré ses larmes et ses prières. Faisant le geste de tourner une clé et de fermer des verrous, elle ej'priiiw qu'on la plongea dans un cachot. Là elle priait, triste, peinive, plongée dans la douleur, quand tout à coup I idée lui vint de se soustraire à l'esclavage. Montrant la fenêtre, elle fait signe qu'elle a attaché des draps, qu'elle s'est laissée glisser à terre, qu'elle a remercié te ciel. Mais elle a entendu le qui vive de la sentinelle; on Va mise en joue; elle s'est sauvée à travers le jardin, a aperçu la princesse, et est venue se jeter à ses pieJs.
ELVIRE
Que ses j-'estes parlants ont de gricc et de charmes!
Jeune fille! sèche tes larmes.
Je veux te protéger auprès de mou épou\; De ta douleur je serai l'interprète.
FENELLA. Elle lui témoigne sa reconnaiisance. LORENzn, sortant de la chapelle.
Vo!ci de voire hymen la pompe qui s'apprête, [*rincesse, et dans le temple on n'attend plus que vous. (La marche commence ; Elviteet tout le cortège entrent dans la chaiielle. Selva place différents postes de soldats qui empêchent le peuple d'avancer.)
LE CHŒUR
0 Dieu puissant! Dieu tutélaire!
Du haut des cieux Entends nos vœux!
{Le peuple se presse à l'entrée du péristyle, cl regarde dans l'intérieur du temple la cérémonie qui est censée commencée. Fcnella se lève sur la pointe des pieds, et fait aussi ses efforts pour voir, mais la foule I en empêche.)
Dieu puissant! Dieu tutélaire!
Nous t'implorons à genoux.
[Tout le monde se met à genoux, et Fenella aussi.) Daigne exaucer notre prière, Et bénis ces heureux époux!
Dieu tutélaire!
SELVA, regardant.
0 quel spectacle auguste et solennel !
Ce couple heureux s'avance vers l'autel. Dans leurs regards quelle tendresse brille! FENELiA. Elle regarde pendant que tout le monde est il genoux, et ses gestes expriment lu surprise et la douleur; elle ne peut en croirescs yeux, et s'élance vers le péristyle.
LE CHCEUR DE SOLDATS
Jeune fille, n'approchez pas!
Loin de ces lieux portez vos pas.
LE CHCEUR DU PEUPLE, bas, à Fenella.
Jeune fille, n'approchez pas!
Craignez ces farouches soldats.
FENELLA. Elle redouble ses instances , se tord les mains de désespoir. Il faut absolument qu'elle voie le prince : c'est elle qui est son épouse; c'est à elle qu'il a donné sa foi. Elle veut pénétrer dans le temple pour interrompre la cérémonie.
SELVA
Pour prix de tant d'audace.
Craignez qu'un ne vous chasse De ces lieux révérés, au profane interdits! FENELLA. Elle les supplie encore.
CHCEUR DU PEUPLE, regardant dans la chapelle.
Ils sont unis!
FENELLA. Elle poussc un cri, et tombe sur un siège. datts le plus grand désespoir.
SCENE V
Les précédents, ALPHONSE, donnant la main à Elvire, et entouré de tous les seigneurs de la cuur.
LE CHCEUR.
Quel bonheur! quelle ivresse !
Par nos chants d'allégresse Célébrons en ce jour Et l'hymen et l'amour.
ELVIRE, à Alphonse.
Je veux que cette journée Commence par des bienfaits ; Et je vois une infortunée Qui près de vous demande accès.
{.niant à Fenella, qu'elle prend par la main.) Approchez-vous. Sa main est treinbl.inle el glacée.
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(.■1 Alphonse )
ALPHONSE
Par un perfidi.- amant elle fut offensée,
Terre, entr'ouvre-loi sous mes pas,
Et contre un séducteur et parjure et cruel.
Je ne mérite point de grâce.
Elle vient implorei votre justice.
ALPHONSE, la regardant.
0 ciel!
ACTE DEUXIÈME
ENSEMBLE
Le thé;\tre représente un site pittoresque aux environs
de
.\LPI10NSE.
Naplcs. Dans le fond, la mer. Des pécheurs sont occu- |
0 funeste mystère !
pés à préparer leurs filets et leuis nacelles; d'autres
se
C'est elle que je vol!
livrent à différents jeu.x
Pour finir ma misère.
0 terre, entr'ouvre-toi
ELVIRE
SCÈNE PREMIÈRE
Quel est donc a: mystcro?
Parlez, répondez moi.
IMASANIELLO, BORELLA, Pécheurs.
Dieu ! quel soupçon m'iclaire
Et me glace d'effroi I
LE CHŒUR
LE CHŒUR
Amis, le soleil va paraître.
Quelle est cette étrangère
Livrons-nous à des soins nouveaux ;
Qu'en ces lieu.^ j'aperçoi!
Emiilojons bien le jour qui va renaitre.
Quel est donc ce mystère
Et par les jeux égayons nos ti-avaux.
Qui les glace d'effroi ?
UN PÉCHEUR
ELViKE, allant à Fenella.
Masaniello parait : quel air sombre et sauvage!
Rendez le calme à mon cœur éperdu;
Qui l'afflige'?
BORELLA.
.\lplionse vous est-il connu?
Notre esclavage.
FENELLA. Elle répcnd que OUÏ.
ALPHONSE
[A Masaniello.) Salut à notre chef!
Le regret mo déchire et le remonls in"accable.
MASANIELLO
ELVIRE
Salul, chers compagnons!
Achevez .. j'ai frémi! •
BORELLA.
FENELLA. Elle Continue, et dit par ses gestes : celui
Viens animer nos jeux par tes chansons.
qui m'a trompée, celui qui m'a donné cette écharpe,
MASANIELLO, O part.
Piétro ne revient pas.
celui qui m'a trahie..
ELVlRE.
BORELLA.
Eli l)ien ! ce coupable !
Plus de sombre nuage!
FENELLA. Elle montre Alphonse de la main.
Tes refrains nous donnent du cœur;
ELVIHE.
Et, tu le sais, il nous faut du courage.
C'est lui?
ENSEMBLE
Hé bien! répétez donc le refrain du pécheur.
ALPHONSE
Et comprenez bien son langage.
Oui, tel est ce mystère;
LE CHŒUR
Oui, j'ai trahi ma foi.
Ecoutons bien le refrain du pécheur.
Pour finir ma misère.
MASANIELLO
0 terre, entr'ouvre-toi!
ELVIRE
COUPLETS
■Voilà donc ce mystère
PREMIER COUPLET
Qui me glace d'elfroi.
Amis, la matinée est belle ,
Un jour affrenv m'éclaire!
Sur le rivage assemblez-vous ;
Tout est fini pour moi!
Montez gaimeat votre nacelle.
LE CHOEUR
Et des vents bravez le courroux.
0 funeste mystère
Conduis la barque avec puulence ;
Qui les glace d'effroi !
Parle bas, pécheur, parle bas ;
C'est pour cette étrangère
Jette tes lilets en silence;
Qu'il a trahi sa foi.
La proie au-devant d'eux s'élance.
LE CHŒUR DE SOLD.\TS, montrant Fenella.
Parle bas, pécheur, parle bas :
.^mis, punissons cette audace,
Le roi des mers ne t'échappera pas.
Et que ses pleurs ne nous désarment pas!
LE CHŒUR
ELVIRE
Conduis la barque avec prudence.
Qu'on l'épargne, je lui fais grâce!
Le roi lies mers ne t'échapiieia pas.
Non, non, n'arrêtez point ses pas
MASANIELLO
[Fenella regarde acec égarement Alphonse et Elvire,
DEUXIÈME COrPLET.
et s'enfuit au milieu du peup'e qui lui outre un pas-
L'heure viendra, sachons l'attendre;
saije. On la voit disp.iraitre à travers la colonnade
Plus tard nous sauions le saisir.
du fond.)
Le coulage fait entreprenû •_,
ENSEMBLE
Mais l'adresse fait réussir.
SCÈNE II
Les précédents, PIETRO.
masaniello.
Mais j'aperçois Pietro; ciel 1 iiue va-t il m'appiondre? [l.c prenaiil à part, et Vumennnt au bord du thcàlre, pendant que Ifs pêcheurs s'cloiyncnt et retournent à leurs travaux.)
Personne ici ne connait mon malheur :
Je ne l'ai confié qu'à l'ami le plus tendre. Parle, as-tu découvert le destin de ma sœur?
PIETRO
De Fenella le sort est encore un mystère ; Vainement j'ai clierclié la trace de ses pas; Sans doute un ravisseur...
MASANIELLO
0 rage I et moi son frôrCj Je n'ai pu la sauver! mais de tels attentats Recevront à la fin leur juste récompense.
PIETRO
Que tfi reste-t-il?
MASANIELLO
La vengeance!
DUO
MASANIELLO ET PIÉTKO.
Pour un esclave est-il linéique danger?
Mieux vaut mourir ipic rester miséralde!
Tombe le joug qui nous accable.
Et sous nos coulis périsse l'ét'anger!
Amour sacré de la patrie,
Rends-nous l'audace et la lierté :
A mon pays je dois la vie ;
Il me devra sa liberté.
MASANIELLO
Me suivras-tu ?
PIETRO
Je m'attache à tes pas.
Je veux te suivre à la mort...
MASANIELLO
A la gloire !
PIETRO
Soyons unis par le même trépas,
MASANIELLO
Ou couronnés par la même victoire.
ENSEMBLE
Pour un esclave est-il quelque danger?
Mieux vaut mourir que rester misérable!
Tombe le joug qui nous accable, Et sous nos coups périsse 1 étranger !
Songe au pouvoir dont l'abus nous opprime. Songe ci ma sœur arrachée à mes hias !
PIETRO
D'un séducteur peut-être elle estV>ctime!
MASANIELLO
Ah! quel qu'il soit, je jure son trépas !
MASANIELLO ET PIETRO
Mieux vaut mourir que rester misérable!
Pour un esclave est-il quelque danger?
Tombe le joux qui nous accable.
Que sous nos coups périsse l'étranger !
Amour sacré île la patrie, etc.
{En ce moment FeneUa parait sur le haut du rocher; elle regarde la vicr, en mesure la profondeur, et semble prête à s'y précipiter.)
SCENE III
Les PRÉCÉDENTS, FENELLA.
MASANIELLO
Que vois-je? Fenella ! quoi ! ma sœur en ces lieux ! (-•1 ce cri, Fenella tourne la tète, aperçoit son frère et descend vivement les rochers.)
MASANIELLO, « PiétrO.
Le ciel nous entendait, il ex.iuce nos vœux ! [Fenella est descendue, et a été se jeter dans les bras de son frère.) Je n'ose encore en croire ma tendresse! Est-ce bien toi que dans mes bras je presse? Quel motif inconnu te sépara tie moi?
FiNELLA. Elle lui fait signe q:i'elle le lui dira, mais à lui seul.
{Piétro s'éloigne.)
MASANIELLO, FENELLA
MASANIELLO
Eh bien! nous voilà seuls.
FENELLA. Elle lui exprime son désespoir, et lui avoue que sa première intention était de se précipiter dans la mer et d'y finir son existence.
MASANIELLO
Attenter à ta vie!
Giaiid Dieu !
FENEiLA Mais elle n'a pas voulu mourir avant de le revoir, de l embrasser, de recevoir son pardon.
MASANIELLO
Ton pardon! et pourquoi?
l'LNELLA. Elle lui fait entendre qu'elle ne mérite plus sa tendresse : elle lui peint ses remords... Elle s'est donnée o un perfide.
MAS.VNIELLO.
0 ciel! un séducteur! qu'il craigne ma furie! Rm'u ne peut le soustraire à mon ressentiment!
lENEi.LA. Elle lui fait signe qu'il devait être son époux, qu'il le lui avait juré à la face du ciel, qu'elle a cru son serment.
MASANIELLO
Ce lâche, quel est-il? un Espagnol, peut-être?
FENELLA. Elle répond oui; mais elle ne veut pas le faire connaître; malgré son crime, elle l'aime encore, et pour l'épouser il est d'»n rang trop élevé.
MASANIELLO
Qu'importe? il tiendra son serment; Fenella, je veux le connaître.
FENELLA. Elle lui répond que c'est inutile, qu'iln'est plus d'espérance, qu'il s'est uni à une autre.
MASANIELLO
Eh bien donc! malgré toi, je punirai le traître !
Oui, que ce jour me soit ou non fatal. Il faut armer le peuple et donner le signal. En vain tu veux calmer le courroux qui me guide, Je saurai malgré toi découvrir le perfide.
FENELLA. Elle chcrche inutilement à calmer sou frère, et s'attache à lui au moment où il court appeler les compagnons.
SCÈ.NE V.
!\IASANIELL0, BORELLA, FKNELLA, Pècheirs.
MASANIELLO, appelant les pécheurs.
Venez, amis, venez partager mes tianspui Is : Contre nos ennemis unissons nos edorts.
LA MULTTE DE POHÏICI.
Le vice-roi, doublant notre misère, Lève un nouvel irnpiM sur ces fruits de la terre. Ce prix de nos sueurs ([u'il aime à voir couler!
BOnELLA.
Et le peuple se tait?
MASANIELLO
Il est las de se plaindre!
BORELLA.
S'armera-t-il, lui qui n'ose parler?
MASA^"rELL(l.
11 ose tout quaird il a tout â ciaindrc; Et c'est à nos tyrans aujourd'Irui île trcmlder! Chacun à ces cruels doit compte d'irnc offense ; El moi plus que vous tous! Courons à la vengeance! LE CHŒUR.
Nous partageons ton fier ressenlimcnt;
De t'obéir nous faisons le serment!
MASANIELLO
Du silence, de la prudence,
Et le ciel nous protégera.
Toi, mon cher Borella, Observe bien ces rives.
[Les femmes et les enfants entrent en scène; sur un ijeste de Masaniello, Fenella V(t rejoindre ses compagnes.) Que ces enfants, que ces femmes ci-aintives
Ne sachent rien de nos secrets.
Et, pour mieux cacher nos projets.
Chantons gaiment la bar-caroUe ,
Charmons ainsi nos courts loisirs.
L'amour s'enfuit, le temps .s'envole;
Le lemiis emporte rros loisirs
Comme les flots notre gondole.
LE CHŒUR
Chantons gaiment la barcarolle.
Charmons ainsi nos courts loisir-s.
SCÈNE VI
Les précédents, IMÉTRO.
MASANIELLO
Que veux-tu?
piETno, à voix busse.
De solilats un corps nomlrr'euv s'av.rni^^, Et de Naple a nos p.as ils ferment le chemirr.
BORELLA.
Oui, des tambours aunonçant leur pi'ésence J'entends le roulement lointain.
MASANrELLO.
Ne craignez point, trompons leur surveillarrce En répétant notre refraiir.
LE CHŒUR
Chantons gaiment la bar-caroUe, etc MASANrELLO, à l'oix hasse , n Borella.
Pour cacher des poignards disposez vos filets. ptETBO, de même à quelques antres.
Parmi ses fruits que chacun cache urre arme. MASANIELLO, de même.
Soulevez vous au premier cri d'alarme, Au premier signal soyez prêts.
LE CHOilUR, à voix basse.
A Naple ! à Naple ! au premier cri d'alarme, Pour combattr-e nous sei'ons pr'iîts.
{Tout cela se dit à voi.x hasse, tandis que les jeunes filles reprennent en chœur.) CHŒ.UR DE JEUNES FILLES.
Chantons gaiihent la barcarolle.
Charmons ainsi nos courts loisirs; L'amour s'eirl'iiit, le temps s'envole;
Le temps emporte nos plaisirs Comme les flots notre gondole.
iLes uns reprennent leurs filets, et les autres montent sur les nacelles: les femmes placent des paniers de fruits sur leur' tète : tous s'éloignent et disparaissent en répétant le refrain.)
ALPHONSE, ELVIRE
ALPHONSE
N'espérez pas me fuir, je ne vous quitte pas.
ELVIBE.
Non, laissez-moi, n'airètez point mes pas. DUO.
ALPHONSE
Écoutez, je vous en supplie :
Que le nœud qui nous lie M'obtienne au moins cette faveur !
ELVIRE
Non, jamais! vous m'avez trahie,
Et voti'e perfidie A porté la mort darrs mon cœur.
ALPHONSE
Quelques torts dont je sois coupable, Je fléchir-ais votre rigueur Si du désespoir qui m'accable Vous pouviez connaître l'horreur.
ELVIBE.
Épargnez-vous un tel parjure :
De moi vous n'entendrez, hélas!
Aucun repr'oche, aucun murmure; Je pars... n'arrêtez point mus pas!
ENSEMBLE
ELVIRE
Ah! je n'accuse que moi-même!
De mon amour je dois rougir.
Pour toujours, hélas! je vous aime!
Et pour toujours je dois vous fuir.
ALPHONSE
En horreur à vous, à moi-même.
J'ai fait, et dois m'en punir.
Le malheur de tout ce que j'aime.
11 ne me reste qu'à mourir.
ALPHONSE
Elvir'e, si je fus coupable.
Du moins ce n'est pas enver's toi.
ENSEMBLE
^ ELVIRE
Fuyez, Alphonse, épargnez-moi; Cessez un entretien coupable ALPHONSE.
Vois le désespoir qui m'accable :
-•\h! jette un seul regard sur nioi.
ELVIRE
Non, vous avez brisé nos chaînes.
ALPHONSE
Vois ton amant, vois ton époux.
ELVIBE.
Lui seul cause toutes mes peines.
ALPHONSE
11 va mourir à tes genoux.
LA MUETTE DE POUTICI
ELVIRE
Alphonse!
ALPUONSE.
Elvire!
ELVIBE.
Je paiilnnno.
iMou f.iible cœiir parle puiir loi.
ALPHONSE
Au bonheur mou cœur s'alKindoiine.
ELVinE.
Et je m'abandonne à ta loi.
ENSEMBLE
0 moment plein île eharmes!
Tous nos niau\ sont finis; Je sens couler des larmes De mes yeu\ attendris.
ELVIRE
Mais cette jeune infortunée, Je dois veiller sur son desliii.
Alphonse, ordonnez ([ne soudain Près de sa souveraine elle soit amenùc. ALPHONSE.
Vos désiis seront satisfaits.
(.4 Selvn, qui entre] Courez, Selva, cherchez la fugitive Qui fui votre captive.
Et qu'elle soit par vous coEiduile en ce palais.
{Ils sortent.]
SCENE II
Le théâtre change, et représente la grande placj du marché de Naples. On voit arriver, en dansant, des jeunes filles portant sur leur létc des corbeilles de fleurs ou de l'ru.U ; des pécheurs cl des (laysans arrivent apportant leurs denrées. Le marché .s'ouvre : les fleurs et les fruits s'élèvent en étage de chaipie cùté.
FENELLA, jeunes Filles. Pècheirs, Villageois, Hadi- TANTS de Naples.
[Pendant que des jeunes files et des jeunes garçons se livrent à la danse, dei habitants de .\uplei, suivis de leurs intendants ou de leurs porteurs (facchini', passent dan^ les allées du marché, marchandent, achètent. Plusieurs lazzaroni, â qui ils donnent des pièces de monnaie ou des paniers de fruits, témoiijncnt leur joie et se jciijnent aux danseurs. Pendant ce temps, t'enella est entrée avec ce'Ies de ses compaijnes qu'on a vues au second acte; elles se placent sur le devant du théâtre, et ont devant elles des paniers de fruits. Fenella, triste, pensive, ne prend aucune part (i ce qui se pas'se autour d'elle ; de temps en temps seulement elle se lève et regarde si elle ne verra pas paraître son frère ou qucliiu'un de lu cour.)
LE CHŒFR.
Au marché ipii vient de s'ouvrir.
Venez, liAtez-vous d'accourir :
VoiWi des fleurs, voilà des fruits.
Raisins vermeils, limons exquis,
Oranges fines de Meta,
Rosolio, vin de Somma,
C'est moi qui veux vous les offrir :
Venez, hàlez-vous d'accourir!
im pécheur.
Venez, adressez-vous au pécheur de Mysènc.
UNE MARCHANDE DE FLEURS
Je vends des bouquets à la reine.
LE CHŒUR
Au marché qui vient de s'ouvrir.
Venez, etc.
SCEiSE 111.
Les PRECEDENTS; SELVA, plusieurs soldats qui se répandent dans le marché.
(Fenella aperçoit Selva. Trompée par son uniforme, elle le reijarde d'abord avec curiosité: mais elle le reconnaît, fait un geste d'efjroi, se rassied et tache de lui cacher sa figure.)
sELVA. Pendant que la danse continue, il parcourt lei différents groupes de jeunes filles et les regarde attcnlivcmcnl; arrivé près de Fenella, il fait un geste de surprise.
Non, je ne me trompe pas, C'est bien elle!.. A moi, soldats!
Qu'a l'instant même on me suive!
FENELLA Elle se lève épouvantée, et court se réfugier au milieu de ses compagnes : par ses gestes elle les supplie de la protéger.
SELVA ET LES SOLDATS
Point de murmure, il y va de vos jours!
[Selva et les soldats sont au moment d'emmener Fenella, quand au milieu du marche paraissent Masaniello Piétro et quelques pécheurs.)
SCÉiNE IV.
Les PRECEDENTS; MAS.\NIELLO, PIÉTRO, Pécheurs.
MASANIELLO
0 1 la conduisez-vous'?
SELVA
Quel es-tu? que t'importe?
MASANIELLO
Siis-lu (|u'elle est ma sœur?
SELVA
Rebelle, éloigne-toi; Obéis sans murmure aux ordres de ton roi.
MASANIELLO, tirant son poignard.
Crains la fureur qui me transporte!
SELVA, faisant signe à un soldat.
Arrachez-lui ce fer dont il ose s'armer!
MASANIELLO, poignardant le soldat.
Levez-vous, compagnons! on veut nous opprimer!
Un lâche, un mercenaire.
Osa porter sur moi son insolente main;
Il n'est plus, et le téméraire De la tombe aux tyrans vient d'ouvrir le chemin !
SELVA
Tremblez! je punirai des traîtres...
MASANIELLO
Va dire aux étrangers que tu nommes tes maîtres, Que nous foulons aux pieds leur pouvoir inhumain.
LA MUETTl!: DE PORTICI.
N'insulte plus, loi qui nous braves, A des ni:iux trop loiiijteinps soufferts. Tu crois ]iarlcr à des esclaves, Et nous avon? brisé nos fers
LE CHŒUR
Non, plus d'oppresseurs, plus d'esclaves. Combattons pour briser nos fers.
[Tous les paysans, qui étaient reste's assis, se lèvent en tirant leurs armes, et en un instant Selva et ses soldats sont entoures et désarmés.)
LE CHŒUR
Courons ii la vengeance!
Des armes, des fliimbeaux!
Et (pie notre vaillai;ce Mutti; un terme à nos maux!
[Ils agitent leurs armes, et vont pour sortir.) MASAMELLO, Ics arrêtant.
Invoipions du Très-Haut la faveur tutélaire " A genoux, guerriers, à genoux!
Dieu nous juge ; que sa colère Au\ comhals marche devant nous!
[Le peuple se prosterne.)
MASAMELLO ET LE CHOEUR
Saint bicnbeurenx, dont la divine imago De nos enfants protège les berceaux.
Toi qui nous rends la force et le courage. Toi qui soutiens le pauvre en ses travaux. Tu nous vois tous A tes genoux !
Sois avec nous, Protege-nous!
Saint bienheureux, dont la divine image De nos enfants protège les berceaux.
Toi qui nous rends la force et le courage, Fais aujourd'hui pour nous des miracles nouveaux ! [On entend le roulement du tambour et le bruit du tocsin. I
MASANIEULO.
L'airain s'agite et vos armes sont prêtes ; Assurons donc, par nos sanglants travaux, Ou des vainqueurs les lauriers à nos tètes. Ou des martyrs la palme à nos tombeaux !
CHŒUR GÉNÉRAL
Marchons! des armes! des flambeaux!
PIETRO
Le temple ne pourra défendre Le sang impur de nos bourreaux; Par torrents il lautle répandre!
CHŒUR GÉNÉRAL
Marchons! des armes, des flambeaux!
flETRO.
Ils n'auront dans leur ville en cendre D'autre asile que leurs tombeaux.
CHŒUR GÉNÉRAL
Marchons! des armes! des flambeaux!
{Ils se partagent des armes; ils courent des tortlies à la main; les femmes tes e.rcHent àla lueur de l'incendie )
LE MARQUIS
Nous t'offrons nos trésors, accorde-nous la vie!
MASANIELLO
Que pouvez-vous m'otîrlr qui ne soit pas à moi? Ces trésors, je le sais, sont le fruit de nos peines :
Il n'importe, reprenez-les.
Si je me suis armé, c'est pour briser nos chaînes.
Et non pour piller vos palais.
LE CHŒUR
Écoute nos voix suppliantes.
Laisse-toi fléchir par nos pleurs.
MASANIELLO
Non.
LE CHŒUR
Désarme les muiis sanglantes '
Des ministres de tes fureurs!
MASANIELLO
Non, nou.
LE CHŒUR
Que la pitié retienne Ton glaive suspendu sur nous.
Épargne notre tète.
MASANIELLO
Écoutez : à vos cou|is.
Si j'eusse été vaincu, j'aurais offert la mienne.,.
Mais vous m'implorez à genoux.
Vous deniandez la vie, allons, je vous la donne. Poiililes, magistrats, princes, relevez-vous! M.isaniello, le pécheur, vous pardonne.
Laissez-nioi.
{Ils sortent.)
SCENE
MASANIELLO, seul.
N'écoutant que ma juste fureur.
J'aurais peut-être dû les punir de leurs crimes; Mais ce meurtre sans fruit eût souillé leur vainqueur! Nos soldats furieux ont fait trop de victimes .. Je ne sais ipiel dégoût s'empare de mon cœur.
LA MUETTE DE PORTICI
M13ANIBLL0. Sois avec nous, prolége-;;ous!.. — Acte 3, scène 4.
Les làclics! ils dormaient coiirb(?s sous leurs entraves;
J'ai dit ; Réveillez-vous! je les ai délivrés.
Et de sans aussitôt ils se sont enivrés :
Ma victoire en Ijrans a changé ces esclaves !
AIR
0 Dieu! toi qui m'as destiné
A remplir ce sanglant office.
Pour achever le sacrifice,
Grand Dieu! que ne m'as-tu donné
Leur inexorable justice'?
N'adouciras-tu point tes arrèls rigoureuv'? Ne pourrai-je (lécliir ces tigres inflexibles'? Rends-moi, pour t'obeir, rends-moi cruel comme eux.
Dieu puissant! ou rends-les sensibles!
Et cependant pour eux mon cœur est alarmé.
Le vice-roi, que poursuivait leur rage. Aux murs de Chàteauneut est encore enfermé. Il faut (lar un assaut consommer notre ouvrage.
SCENE JII
lUASANIELLO, FENELLA, abattue et chancelante.
MASANIELLO
Que \ois-je? Fenella! quelle horrible pâleur! Nous venons, ù ma sœur! de venger ton outrage. Qui peut encore exciter ta douleur'?
FENELLA. Elle lui peint le désordre de Naples.
MASANIELLO
J'ai voulu, mais en vain, mettre un terme au carnage.
FENELLA. Elle lut représente, par ses gestes, les horreurs auxquelles la ville est livrée, lepillage, le meurtre, t'incendie.
MASANIELLO
Oui, des torches en feu dévorant les palais. Des enfants étoullés sur le sein de leurs mères, Des frères frappés par leurs frères.
Oui, des forfaits ont puni des forfaits; Mais, lu le sais, je n'en suis pas coupable. Viens dans mes bras, dissipe ton elfroi. FiNtLLA. Elle lui fait entendre qu'elle ne peut résister à la fatigue.
LA MUETTE DE PORTICI
MASANIELLO
I,a fatigue t'accable; Repose en paix, je veillerai sur toi.
Du pauvre seul ami fidèle.
Descends à ma" voi\ qui l'appelle, Sommeil, descemls du haut des cieux!
De son cœur bannis les alarmes; Qu'un songe heureux sèche les larmes Qui tombent encor de ses yeux.
{Fenella s'endort sur le Ht à gauche.) Un doux sommeil apaise sa souffrance ; Mais on Tient.
SCÈNE IV
Les précédents, PIÉTRO, PÈciiEins.
MASANIEILO.
C'est Piétro... (pie voulez-vous de moi?
PIETRO
Nos compagnons nous députent vers toi.
.MAS.4NIELL0.
Eh bien! que veut mon peuple?
PIÉTDfl.
Il demande Tengeance.
LE CHœUR.
A nos serments L'honneur t'engage j Plus d'esclavage.
Plus de tyrans !
{Pendant ce chwur, Fenella s'éveille et écoute.)
MASANIELLO
Calmez-vous, amis : quel déHre A des meurtres nouveaux semble pousser vos bras?
PiEino.
Le fils du vice-roi se dérobe au trùpas : Notre salut commun exige qu'il expire!
Il a prés de ces lieux porté ses pas errants.
{Fenella erpriine les craintes les plus vives )
MASANIELLO
F.h ! n'est-ce pas assez de chasser nos tyrans? Faut-il les immoler?
PIÉTSO.
Oui, nous voulons sa tète !
MASANIELLO
Ah! que la pitié vous arrête!
PIÉTRO ET LE CHOEUR
A nos serments, etc.
MASANIELLO
S;!encc! écoutez-moi! trop de sang, de carnage.
Ont signalé votre fureur :
Je saurai mettre un terme à cette aveugle rage.
PIÉTRO
Tu voudrais vainement enchaincr notre ardeur. Tu nous trahis...
MASANIELLO
Parlez plus bas... Ma sœur...
[Fenella a pris part à la scène, et au moment où Masaniello parle d'elle, elle affecte de dormir profondément.)
PIETRO
Elle repose.
MASANIELLO
Elle peut nous entendre.
PIETRO
Eh bien! entrons, suis-nous sans plus attendre LE CHŒUR.
A nos serments L'honneur t'engage;
Plus d'esclavage.
Pins de tyrans!
{Ils entrent dans l'intérieur de la chaumière.)
SCÉ.NE V.
FENELLA, seule. Elle a tout entendu, elle frémit; mille sentiments confus l'agitent ; le donner d'AlpItonse, le souvenir de sa tridiisiin On frappe à la poric de la chaumière : Fenella s'effraie, elle hésite; on frappe de ttouveau : elle se décide à ouvrir, reconnaît Alphonse et cache sa figure dans ses mains.
SCÈNE VI
FENELLA, ALPHONSE, ELWmZ , enveloppée dans im mantiau, la tète couverte d'un voile noir.
ALPHONSE
Ah! ipii que vous soyez, accueillez ma prière,
El dérobez-nous à la mort.
Ciel! que vois-je? c'est elle! ô justice sévère I
Elle est inaitresse (le mon sort.
FENELLA. Elle recule avec effroi, lui fait entendre que jamais vn crime ne reste impuni, lui reproche sa trahison.
ALPHONSE
Oui, j'ai mérité ta colère.
Sois juste, abandonne ii leurs bras Le perfide qui l'a trahie! Les meurtriers sont sur mes pas.
Venge-toi, In le jieux.
FENELLA. Fil mettant le doigt sur sa bouche, elle lui fait signe qu'on peut les entendre, et l'eiitrainc rapidement de l'autre enté du théâtre, en lui montrant la porte par laquelle tes pécheurs viennent de sortir.
ALPHONSE
Ah ! que par mon trépas Ta vengeance soit assouvie!
Mais le destin d'une autre à mon sort est lié; Pour une autre que moi j'implore ta pitié! Prends mes jours, épargne sa vie!
FENELLA. Elle jette un regard sur Elvire, court vers elle, entr'ouvre son manteau, lui arrache le voile qui couvre son visage, s'éloigne d'elle avec colère, et semble dire : Voilà donc celle que tu m'as préférée, et tu veux que je l'épargne !
ELVIRE
Fenella, sauvez mon é|iou'i!
FENELLA. Elle n'est plus maitrcsfie d'elle même, et n'écoute que sa jalousie. Elle aurait sauvé Alphonse, mais elle veut perdre sa rivale. Déjà elle a fait un pas vers la porte de la cabane où les pécheurs sont rassemblés. ELVIRE, l'arrêtant pur la main.
Vous, nous trahir! quel traiisiiort vous entraine? Ne nous repoussez pas, c'est votre souveraine Qui vous demande asile et tremble devant vous.
FENELLA Son cccur passe tour à lourde la vengeance à la pitié; elle s'arrête entre Alphonse et Elvirt. [elmie.
Arbitre d'une vie Qui va m'étre ravie, A ma voix qui sii|iplic Laissez-vous attendrir.
ALPHONSE
Du sort qui nous opprime Que je sois seul vielime! Seul j'ai commis le crime Dont tu veux la imnir.
FENELLA. Elle s'cst loissé ttnirher à la voix iVElvirc ; et comme frappée de la voir si belle, elle relire brus-
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ALPBONSE.
Du sort qui nous oppjime Que je sois seul viclinic!
Seul j'ui commis le ciimc Dont tu veux la punir.
ELViBE.
Arbitre d'une vie Qui va m'ètre ravie, A ma \oi\ qui supplie Laissez-vous attenJnr,
FEXELLA. Elle ne peut résister à leurs prières; elle fait un violent effort sur e'Ie-mème, saisit leurs maim. et jure de les sauver ou de mourir avte eux. {On entend du bruit; ilasaniello sort de la porte à droite; Alphonse saisit son épée.)
SCÈNE Vil
Les précédents, MASANIELLO.
MASANIELLO
Dos étrangers daiis ma chiumiùre!
Que cherclicz-vousî
FENELLA. Elle fait signe à son frère qu'ils sont pros crits, qu'ils cherchent un asile, qu'elle leur a promis son appui.
ALPHdNSE.
Errants dans l'ombre de la nuit, Nous n'avons plus d'espoir, le pcu[ile nous poursuit. Et nous fuyons leur fureur meurtrière.
MASANIELLO
A cette porte bospitalière Jamais un malheureu\ n'a frappé vainement. Oui, quel que soit le sang dont cette arme est tremiiëe, Entrez, je vous reçois; et mieuv que votre ùpëe.
L'hospitalité vous défend.
FENELLA. Elle exprime sa joie, et par ses gestes semble dire : Ne craignez rien, voas voilà sauvés; mon frère répond de votre vie.
SCENE viir
Les PRECEDENTS, PfÉTRO, BORELLA, qi'eloues Conjurés
PIÉTRn.
P.ir le peuple conduits, marcliant d'un pas docile.
Les niaçislrats napolitains
Viennent déposer dans tes mains
Les clés des portes de la ville.
{Apercevant Alphonse.) Que vois-je, juste ciel! le lils du viec-roi I
qu\THent sa main, que la princesse tenait dans /es siennes
ELVIRE
Daiij vos maux, fille infortunée.
Ma bonté fut votre recours ;
Et moi, dans la mèm; journée.
Je viens implorer vos secours.
Je pris pitié de vos alarmes
Lorsque je vis couler vus larmes ;
Mes larmes coulent devant vous.
Je vous vis, pour fuir votre cbaiiie.
Tomber au\ pieds de votre reine;
Votre reine est à vos genoux!
FENELLA. Elle ne peut vaincre son émotion; elle les repousse encore, mais faiblement, et se détourne pour cacher ses pleurs quelle veut étouffer.) {.ilphonse et Elvire, qui s'aperçoivent de l'impression qu'elle éprouve, se rapprochent d'elle, et redoublent leurs instances avec un accent plus touchant.)
ENSEMBLE
Que nie dis-tu, Piétro?
MASANtELLO.
PIÉTRO
Lui-même est devant toi.
PIETRO
Du transport qui m'anime Il sera la victime :
Qu'il craigne mon courroux!
Un hasard favorable Permet que le coupahle Tombe eufin sous nos coups.
Je sens qu'en sa présence Les torts de sa na ssjnce Réveillent mon courroux.
Mais plus fort que la haine.
Le serment qui m'enchaine Le dérobe à leurs coups.
ALPHONSE
Funeste destinée!
Ah! qu'une iuforlunee Ecliap|ie à leur courroux!
S'ils épargnent sa vie, Je brave leur furie; Mou sort me sera doux.
ELVJRE.
J'attends avec constance L'anét de leur vengeance Qui doit me joindre à vous.
Le péril nous rassemble :
Si nous mourons ensemble, Mon sort me sera doux.
PIETRO ET LE CUOEIB
Oui, c'est lui que le ciel livre à notre courroux.
Oui, tu nous l'as promis; qu'il tombe sous nos coups.
ALPHONSE, à Piétro.
Farouche meurtrier, je brave ton courroux. Viens me donner la mor t ou tomber sous mes coups.
{Ils lèvent tous sur Alphonse leurs poignards. Fenella se jette entre eux et Alphoîise.) FENELLA. Elle court à son frère, et par ses gestes elle lui dit: Il était sans asile, sans défense; il est venu en suppliant vous demander un asile; vous le lui avez accordé, vous l'avez reçu sous votre toit, vous lui avez juré pro!ection, et vous lelaisseriez immoler! ces murs seraient teints de son sang !
MASANIELLO, à Ftnelln . Si confiance en moi ne sera pas trompée! Je me rappelle mon serment; (A Alphonse.) Et mieux que ton cpée.
L'hospitalité te défend.
Qu'on respecte ses jours!
PIETRO ET LE CUOEl R.
Nous avons ton serment.
Et sa vie est à nous.
MASANIELLO
D'où vous vient tant d'audace?
Qu'on se taise!
PIÉTRO ET LE CHOEUR
Tyran, crains mou juste transport!
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HASANicLLO, soisissaiit une hache.
Pour marcher sur leur trace, Si de franchir le seuil un de vous a l'audace, Il tombe sous ce bras vengeur.
PItTBO ET LE CHOEUB, à VOiX boSSB.
N'avuns-nous Tait que changer d'oppresseur? [Tous oucrent un passage à Alphonse et à Elvire, qui s'éloiijnent en regardant Fenella.)
PIÉTRO ET LES CONJURÉS
De le frapper j'aurai la gloire :
11 ne mérite plus de marcher dans nos rangs; Du haut de son char de victoire Qu'il tombe comme nos tyrans!
{On présente à Masaniello les clés de la ville, on le revêt d'un manteau magnifique, et on hii amène un cheval sur lequel on iinvite à monter.)
MASANIELLO
Adieu donc, ma chaumière ! adieu, séjour tranquille !
Je t'abandonne pour jamais. .
Bonheur que j'aL goûté dans ce modeste asile !
Me suivras-tu dans un palais?
ENSEMBLE
PIETRO ET LES CONJURÉS
De le frapper j'aurai la gloire :
Il ne mérite plus de marcher dans nos rangs ; Au milieu des chants de victoire Qu'il tombe comme nos tyrans!
{Masaniello est monté sur son cheval au milieu du peuple qui se presse autour de lui, et environné de danses. Pendant ce temps, Piélrt et les conjurés le menacent de leurs poignards. Fenella, qui est prés de Piétro, l'examine avec crainte, et pendant que le cortège s'empresse autour de son frère, ses regards inquiets s'élèvent vers le ciel, et semblent prier pour lui.)
COUPLETS
PiËTRO, une guitare à la main.
PREMIER COUPLET
Voyez du haut de ces rivages Ce frêle esquif voguer sur la mer en fureur!
Les vents, les flots et les orages Menacent d'engloutir le malheureux pécheur. Mais la madone sainte a guidé l'équipage : Par elle protégés nous revoyons le bord. Plus de crainte, plus d'orage!
Notre barque a touché le port.
LE CHOEUR
Buvons ! la barque est dans le port.
UN PÉCHEUR, bas, à Piétro.
De ce nouveau tyran as-tu brisé les chaînes?
PIETRO, de même.
Oui, j'ai de notre chef puni la trahison.
(Montrant à gauche la salle du festin ) Et par mes soins, un rapide poison Déjà circule dans ses veines.
DEUXIÈME COUPLET
Parfois, le soir sur cette plage.
Des pirates cruels, la terreur de ces mes.
Ivres de sang et de pillage.
Attendent le pécheur pour lui donner des fers. Mais la madone sainte a guidé l'équipage : Par elle protégés nous revoyons le bord.
Plus de crainte, plus d'orage!
Notre barque a touché le port.
LE CHOEUR
. Buvons! la barque est dans le port.
PIÉTRO
On vient, silence, amis !
SCENE II
Les PRECEDENTS, BORELLA, sortant de l'appartement à gauche.
PIÉTRO
Quelle frayeur t'agite?
Borella?
BORELLA
Compagnons, armez-vous, ou tremblez!
De nombreux bataillons qu'Alidionse a rassemblés Marchent vers ce palais, ils s'avancent...
PIETRO
Orage!
BOBELLA.
Le ciel même parait combattre contre nous. De quelque grand malheur trop sinistre présage. Les sourds mugissements du Vésuve en courroux De ce peuple crédule ont glacé le courage.
LE CHŒUR DES HOMMES
Masaniello peut encor nous sauver.
BORELLA, montrant la porte à gauche.
N'y comptez plus !
LE CHOEUR. 0 ciel' il a perdu la vie!
BORELLA
Non, il respire encor ; mais, sourd à nos accents, Je ne sais quel délire a maîtrisé ses sens.
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PIETRO
C'est Dieu qui l'u liatipL^.
BORELLA.
Tantit sombre et f.nouclic.
Il se croit entouré de mourants et de morts;
Tantôt, le sourire à la Ijouclie, Il chante et croit guider sa bartiue sur nos bords.
LE CHŒL'R.
Misérable Piélro, tu mourras s il expire!
PIÉTBO.
Non, sa raison sur lui reprendra son empire. Il vient! il vient!
SCENE m
Les précédents, MASANIELLO. Le désordre de ses vêlements aiinortce le trouble de ses esi>rits.
MASANIELLO
Gourons, punissons nos bourreaux!
Voilà le s^ng qu'il faut répandre! Réduisons leurs palais en cendre ; Gourons! des armes, des flambeaux !
PIEIRO. •
Reviens à loi !
MASANIELLO, lui prenant la main.
Parle bas, pècbeur, parle bas :
Jette tes fdets en silence.
LE CHŒUR
Viens, marchons, viens, guide nos pas.
MASANIELLO
La proie au-devant d'eus s'élance.
Parle bas, pécheur, parle lias :
Le roi des mers ne t'échappera pas
PIETRO
Sais-tu quel péril nous menace?
Voici nos ennemis, mais guide notre audace, .Sois notre cbei! Parais, ils luiront devant loi Partons!
MASANIELLO
Oui, oui, partons !
PIETRO ET LE CHUErR.
C'est l'honneur qui t'appell ', MASANIELLO, d'un air riant.
Partons, la matinée est belle ; Venez, amis, venez avec moi!..
{I^n ce moment le ciil s'obscurcit, et te Vésuce, qu'on aperçoit de loin, commence à jeter quelques flamme '.)
Gliaiitons gaiment la barcarolle.
Charmons ainsi nos courts loisirs,
LE CHŒUR
Moi tels délais! vains souvenirs!
MASANIELLO
L'amour s'enfuit, le temps s'enfole,
LE CHŒUR
Si vous tardez, on nous immole !
MASANIELLO
Le temps emporte nos plaisirs Gomme les flots notre gondole.
SCÈNE IV
Les PRÉCÉDENTS, FENELLA.
FENELLA. Elle court Cl ilasaniello. Elle lui explique que les soldats du vice-roi s'avancent en bon ordre.
enseignes déployées, et que les tambours battant aux champs. Devant eux les lazzarvni se sont enfuis effrayés ; les uns ont jeté leurs armes; les autres, à genoux, ont demandé la vie. El e entraine Masanielto vers la fenêtre du palais... Les voilà, ils avancent; ils ont juré qu'aucun de voiis n'échapperait.
PIETRO, à Masaniello.
Tu le vois, leur fureur nous dévoue an trépas. MASANIELLO, revenant un peu o lui, et serrant Fenella
contre son cœur.
Ma Fenella ! ma sœur ! qui cause tes alarmes'?
PIETRO
Nos tyrans!., que ce mot te rappelle aux combats 7
Qu'eutends-je?
PIETRO
Ce sont eux.
MASANIELLO
Eh ! qui donc?
PIETRO
Leurs soldats!
LE CHŒUR
Nos tyrans !
MASANIELLO
Se peut-il?
LE CHŒUR
Oui, nos tyrans!
MASANIELLO, revenant à lui.
Mes armes!
LE CHŒUR, l'entraînant.
Victoire ! il va guider nos pas ; Plus de discordes, plus d'alarmes!
Victoire! il va guider nos pas!
{Ils sortent tous l'épée à la main enentraiuant Masaniello, qui recommande à Borclla de rester prés de sa sœur et de veiller sur elle.}
FENELL.\, seule. Quelque temps elle suit son frère des yeux. Elle revient sur le bord du théâtre, et prie pour que le ciel le protège. C'est tout ce qu'elle demande, car pour elle il n'y a plus d'espoir de bonheur... Elle regarde encore cette écharpe qu'Alphonse lui a donnée; elle veut s'en détacher, elle ne peut s'y résoudre : elle la regarde, la couvre de baisers : elle entend marcher et la cache... C'est Elvire, c'est sa rivale qui entre pâle et en désordre; Fenella court à elle: Comment vous trouvez-vous seule en ces lieux? d'où venez-vous?
SCÈNE VI
FENELLA, ELVIRE, BORELLA.
ELVIRE
N'approchez pas ! le meurtre et l'incendie Dévastent ce palais ; venez, fuyons ces lieux.
FENELLA. Ede n'a rien à craindre; elle eut rester.
ELVIRE
Entendez-vous les cris dont ils frappent les cieux? Je vois le fer sanglant qui menaçait ma vie.
J'allais péiir !.. un mortel généreux.
Votre frère lui-même a trompé leur furie.
BORELLA.
Masaniello ! grands dieux !
Il a donc triom[ihé? Le destin se prononce ! coûtez .. il revient... qu'ai-jevir? c'est ,\l|ilionso!
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SCENE VU
Les pbécédents, ALPHONSE, Suite.
FENELiA. Elle court à lui, et lui demande oà est Masan ictlo.
ALPHONSE
Votre fière! . ù douleur I ù rearets cîtcrnels! Il comhatliiit uDcore... Hùliis ! à ces cruels
11 voulut épargner un crime.
PriUe à périr, Elvire embrassait ses genoux... Il a sauvé ses jours, et le peuple en courroux...
SURELLA.
Il en était l'idole
ALPHONSE
Il en est la victime.
{Fenella qui écoutait ce récit en tremblant, tonile à moitié écanouie entre les bras de liurclki, qui la soutient )
Et je n'ai pu le secourir!
Je l'ai vengé du moins : nos bataillons fidèles Ont au loin dispersé ces hordes de rebelles. Masaniello n'est plus... ds ne savent que fuir.
FESELLA. Elle sort peuàpeu de son écanouissement. Elle aperçoit Alphonse auprès d'Elcire; elle se relève, jette sur Mplionie uti dernier rcr/ard de regret et de tendresse; elle imif sa main à celle d' Elvire, et s'élance rapidement vers l'escalier qui est au fond du théâtre. Surpris de ce brusque départ, Alphonse et Elvire se relournent pour lui adresser un dernier adieu. En ce moment le Vésuve commence à jeler des tourbillons de flamme et de fumée, et Fenella, parvenue au haut de la terrasse, contemple cet effrayant speclacic. Elle s'arrête, et détache son écharpe, la jette du côté d'Alphonse, lève les yeux au ciel et se précipite dans l'abîme.
(Alphanie et Elvire poussent un cri d'effroi. Mais, au même instant, le Vésuve muyit avec plus de fureur; du cratère du volcan la lave enflammée se précipite Le peuple épouvanté se prosterne.) LE CHŒUR.
GrAce pour notre crime!
Grand Dieu ! protéçe-nous !
El que cette virlime
Sutfise à ton courroux 1 ,
FIN
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LE COMTE ORY
LE COMTE ORY
OPERA EN DEUX ACTES Représenté, pour la première fois, sur le (béiltre <le l'Acadéniie roynlo de Hiislqne. le 90 août m SX 8.
EX SOCILTE AVEC M. BEI.tSTnB-rOIllSO^.
-Ml/SIQUE DE .V. ROSSIXI.
LE COMTE ORY, seigneur cliAtclain.
LE GOUVERNEUR du comte Guy.
ISOLIER, pa-e ilii comte O17.
KAIlllîAUD, cliuvaliir, compagiiou do
Ory.
Chevaliers, amis du comto Oiy.
LA COMTESSE DE FORMOuflERS.
;. risaniiaycs.
RAGONDE, touriùre du cliâleau de Furmouliers. ALIGK, jeune paysanne.
Chevaliers croises.
folies du cunite Chevaliers de la suite du comte O17.
ÉCUÏEHS.
Paysans, Patsanses.
Dames d'honxei'b de lu comtesse.
La seèite se passe « ForDioiitiers, en Touraine.
SCENE PHEMIERE
UAIMBAUD, ALICE, Paysans et Paysannes, occupés à dresser un berceau de feidllaye et de jhiiis.
RAIMBAIID.
Allons, allons, allons vite !
Songez ipie le t)on ermite Va paraître dans ces lieux.
Qu'en rentiMiit à l'ermitage.
Il reçoive ;i sou passage Nos offrandes tt no? vœux.
paysans.
Aiirai-je par sa science Le savoir et l'opulence?
jeunes filles.
Aurons-nous par s.i science Les maris Qu'il nous a promis ?
nAiMBAi'D, cachant sous son manteau son hahil de chevalier.
Vous aurez tout, croyez en ma prudeiiee; Car j'ai l'honneur de le servir.
Vous riez.. Lorsqu'ici l'on rit de laa puissance. C'est le ciel fjue l'on oflense.
Hilez vous de m'obéir.
(D'un air d'impatience.) Placez aussi sur cette table Queliiues flacons de vin vieux.
Il a me assez le vin vieux, C.ir c'est un présent des cieu.x.
SCÈNE II
Les précede.nts, DAME RAGONDE.
DAME RAGONDE, sortant du château, à ijaucUe. Qaand votre dame et maîtresse.
Quand madame la comtesse Est, hélas ! dans la tristesse.
Les
Pourquoi ces chants d'allégresse?..
Pleins d'amour pour leur maitressc.
De bons et lidèles vassaux Doivent soullrir de tous ses maux.
Elle veut au bon ermite Dans ce jour rendre visite, Pijur que du mal qui l'agite Il [lUissB la délivrer.
ALXE.
Le ciel vient de l'inspirer.
DAVE RAUONDE.
Vous croyea que sa science Peut nous rendre l'espirance?
RAIMUAID.
Rien n'égale sa puissance :
Mainte veuve, grâce à lui, A retrouvé son mari.
DAME RAGONDE
Ob ! je veux aussi l'entendre.
Prés de lui je veux me rendre.
S'il est vrai qu'un cœur trop tendre Par lui Puisse être guéri.
SCÈNE III
PRÉCÉDENTS, LE COMTE ORY, déguise en ermite avec une longue barbe.
AIR
Que les destins prospères Accueillent vos prières !
La paix du ciel, mes frères, Soit touiours avec vous!
Veuves ou demoiselles.
Dans vos peines cruelles.
Venez il moi, mes belles.
Obliger est si doux !
Je raccommode les l'amilles, Et même aux jeunes fUles Je donne des époux.
Que les destins prospères Accueillent vos prières !
La paix du ciel, mes frères, Soit toujours avec vous!
LE COMTE ORY
^L'abbaye de Formouslicrs.
DAME RAOONDË.
Je viens vers vous !
LE COMTE ORY, la regardant.
Parlez, dame... tro|j respectable.
DAME RAGONDE
Tandis que nos maris, dont l'absence m'accable, Dans les cliamps mnsulnuuis moissonnent des lauriers, Leurs fidèles moitiés, quoiiiu'à la fleur de l'âge, Ont juié comme moi de passer leur veuvage Dans le château de Formoutiers.
LE COMTE, à part.
Où tant d'attraits sont prisonniers.
(Haut.) C'est le cliiteau de la belle comtesse
DAME RAGONDE
Dont le fréie au\ combats a suivi nos guerriers.
Et cette noble cliàtelaini-, Sur un mal inconnu, ipii cause notre peine. Veut aujourd'hui vous consulter.
LE COMTE, à part.
{Haut.) Ali! ip'el bonheur! l'rés de moi (pi'ello vienne,
Mon devoir est de l'assister.
(Se retournant vers les paysans.) Vous aussi, mes enfants .. Do moi pour qu'on obtienne, On n'a qu'à demander... Parlez; Tous vos souhaits seront combles.
CHCEUK, se pressant autour du comte.
Ah! quel saiut persouiiage!
C'est le bienfaiteur du village.
DAME RAGONDE
De grâce, parlons tous L'un après l'autre.
LE COMTE
Quel désir est le votre?
Que me demandez-vous?
LE CHCEUR.
Parlons l'un après l'autre.
Silence ! taisez-vous.
UN PAVSAN.
Moi je réclame Pour que ma lenime Dans mon ménage Soit toujours sage.
LE COMTE OHY.
ISOLIEK, lui donnaut une bourse. El cet oiïrande esl bien faihle. — Acie 1^"",
LE COMTE
C'est bien, c'est bien,
ALICE
J'ai tant d'envie Qu'on me marie Au beau Julien!
LE COMTE
C'est bien, c'est biea.
DAME RAGONDE
Moi je dcmanile Faveur bien giv.nde.
Qu'aujourd'hui munie L'époux que j'aime Ici revienne Finir ma peine; Que je l'obtienne.
C'est mon seul bien.
lE COMTE, à part.
Qu'un bon ermite Qu'on sollicite.
Qu'un bon ermite A de mérite!
[Se retournant vers les jeunes filles.) Jeune fillette, . Et baclielette, Dans ma retraite Venez me voir.
baim3Ai:d.
Vous l'entendez, il faut le suivre à l'ermilase. Rendez liommage A son pouvoir.
TOUS, entourant le comte.
Moi, moi, moi, bon eimite.
Je sollicite Faveur bien grande.
Et je demande De la tendresse.
De la jeunesse, De la richesse :
Exaucez-lious.
Tout le village Vous rend hommage... A l'ermitage Nous irons tous.
LAGNV. — Imcriiiii-rie He Vul*t et rie.
LE COMTE OilY.
{Lccnmie remonte ri son ermitage, siiiri île loiiles les filles. Diimc Iliirjonile rentre au chàleaii. Les paysans sortent jiar le fond )
SCliNli IV.
S0I.1EB
Eli l)ieii ! reposons-nous sous ces onilirages frais
LE gouvi;rnei:r.
Piiuniuni ni'aviiir forcé Je (|uillei- notre osoorti», Et in'.niii'iiir ici?
isoLiEii, ri part, reijorilant à ijaiidic. .l'avais bien mes projols...
Voilà donc le cliàleau Je ma hellc cousine!
Si je pouvais l'entrevoir... Quel ljoiilie»r\ Mais, loin de partager l'ardeur ipii mo Joinine, Elle feim ■ à l'amour son raslel et son cœur. 'Au gouverneur qui s'vst assis ) Eh ! monsieur le gouverjieur, Rilirenez-vous un peu coulage?
LE GOUVERNEl'n.
Maudil emploi ! maudit message!
Mohseigu.iir notre prince, auquel je suis so;iin!s, M'onloune de elierclier le comte Ory, soi lils. Ce démon incarné, mon él^vc et mon maître,
Oui, sans mon ordre, de la cour
S'est uvisè Je disparaître.
isoLiLR, à part,
Pour jouer ijuclipie nouveau tour.
LE GlUlVERNElRv
On le disait c;iclié dans ce séjour, Comm 'lit r,v Jecojvrii ?>. Coinm /nt le lecutuiailre?
isoLUn.
Vous J;vez tunt savoir... IJ'étie son gonvo;nonr' N'avez-voiis pas l'Iionneur '/
LE GOlIVEllNEUR.
Oui! i|Uel lioiiuenrl
MR
Veiller sans cesse,
Trembler toujours
Pour sou altessj
Et pour ses jours...
Du gouveriii'uc
D'un graiiJ seigucur.
Tel est le prolit et l'iiouneur.
Quel honneur d'être sourerneurî A la guerre comme à la cbasse, Si ipielipie péril le menace, Il faut partout suivre ses pus, Di"it-il me mener au trépas!
Veiller sans cesse.
Trembler toujours, etc., etc., etc.
Et s'il est épris d'une belle, 11 me faut courir après elle; Tout en lui faisant Je,? sermons Sur le danger des passions.
Veiller suis cesse.
Courir tftujours
Pour' sou altesse
Ou sjs amours :
Du gouverneur
D'un grand seigneur Tel est le profit et riioiiiieiir.
Quel liomieur d'être souverneiir !
CIREUR
0 bon ermite!
Vous, notre appui, Vous, notre ami.
Merci vous di.
0 bon ermle!
Jj veuK lailout faire s.ivoir Son grand méritj Et son pouvoir.
Jeune fillette .\, guVe à lui, KortuMc l'aile, Et Ion m iri.
0 saint propliéto, Soje?. Iieni!
Oui, Puissant i roiilié'.o, Soyez b ni !
LE coi:vKnxKi'li, A p'trl, re.gardanl les je. mes fd'c;. Je vo's par. Ilie Minois joli ; Ali! mon dur m.'.itre Doit être Près d'ici.
CIREUR des jeunis filles, l'a/ierce ant.
Un Olraug^r! Qui pent-il être?
l'n beau seigneur.
Pour le villig ', ail ! ipul buniieiir!
lE (iorvERNEUR, à par'.
Ce respectjilJe et bon ermite, Donl chacun v;mle le nniite, Malgré moi Jaiis mou .'inie e\citj Un soupi;on i|ui m'elfraic ici.
Lui cpi'oii aJore,
Lui ipi'oM imidore.
Serait-ce encore
Le comte Ory?
Depuis quanJ cet ermite esl-il Jans le village?
ALICE
Depuis luiit jours, pas Javaiilagc.
LE COUVEBNEUn.
0 ciel! on voilii tout autant Qu'il est parti.
{Retenant .iliee, qui reste la dernière.) Ma belle enfant.
Où pouri'ais-je le voir?
ALICE
Ici même... à l'instant Il va venir... maJaine la comtesse A désiré le con.sulter.
ISOLIER
Vraiment!
ALICE
Sur un mal inconnu qui l'accable et l'oiiprcsso.
LE GOl VrRNELR ET ISOLIER.
Merci, merci, ma belle enfant.
LE GOl;VERNElIR.
Il doit Jonc venir dans l'instant!
tSOLIER.
Elle va venir dans l'instant!
LE «orvERNEVR, à part.
Cette belle comtesse au regard séduisant ! Ceci me semble encore une preuve plus forte.
{.i Isoiier.) .\tteiiJez-inoi. . Je vais retrouver notre escurte
SCÈNE VI
ISOLIER, seul, regardant au calé du châleau.
Je v;iis l'evoii' la l)eanté qui m'est eliére... Mais ciimment ilésaiiner celle Tertu si fiére ? Ciimmeiil, en ma faveur, la toucher aujourd'hui?
Si cet erm:iL% ce bon père, Vuiil.iit m'aiiler... Oh 1 non.,, ce serait trop harrli... AUuns, ne suis-je pas page du comte Ory !
SCENE VII
ISOLllCR, LE COMTE ORY, en ennile.
ISOLIER
Sahit, ù vénéralile ermite !
LE CdMTE, à part, avec un ycsle de surprise. C'est mon page! sachons le dessein qu'il médite.
{l/aiit ) Oui veis moi vous amcine, ù charmant Isolier?
isoLiEH, à part.
11 me coiniail!
LE COMTE
Tel est l'etlVl de ma science.
ISOLlER.
Un aussi ^Omd savoir ne peut trop se payer, (Lui donnant une bourse.) Et celte offrand' est bien faible, je pense.
LE COMTE, prenant la bourse.
N'importe... ;i moi vous pouvez vous fier : Parlez, parlez, beau page.
DUO
ISOLIEB.
Coe dame du haut parago
Tient mou cœur en uu doux servage.
Et je liri'de pour sosattrails.
LE COMTE
Je n'y vois point de mal... après !
ISOLIER
Je croyais avoir su lui plaire ; Et pourtant son cœur trop sévère S'oppose à mes tendres souhaits.
LE COMTE
Je n'y vois point de mal.,, après!
ISOLIER
Et jusqu'au retour de son frère.
Qui des croisés suit la bannière, Aucun amant, aucun mortel Ne peut entrer dans cecastel.
LE COMTE, à part.
Celui de la comtesse... ô ciel !
tSOLIER.
Pour y pénétrer, comment faire ?
J'avais bien un moyen fort b..>au ; Ma'S je le crois trop téméraire.
LE COMTE
Parlez... parlez .. beau jouvenceau.
ISOLIER
Je voulais, d'une pèlerine Prenant la cape et le manteau, M'introduire dans ce ch.Ueau.
Bien! bien.,, le moyen est nouveau.
{À part.) On peut s'en servir, j'imagine.
{.■lu pai/e.) Noble page du çomle Ory, Serez un jour digne de lui !
ENSEMBLE
LE COMTE, à part.
Voyez donc, voyez donc le traître?
Oser jouter contre son maître !
Ma'S je le tiens, et l'on verra Qui de nous deut IVmportuia.
ISOLIER, « part.
A l'espoir je me sens renailre :
G.; moyen est un coup de iiiaitre...
Oui, je le tiens, cl vois déjà Que son pouvoir me scrviia.
ISOLIER
Mais d'abord ce projet réclame Vos soins pour être exécuté.
LE COUTE
Comment?
ISOLIER
Par cette uubh^ dame Vous allez être coiiBuUé.
LE COMTE, à part.
C'est qu'il sait tout, en vérité.
ISOLIER
Dites lui que l'indiHérence Cause, hrlas! son touiment fatal.
J'entends! j'entends .. ce n'est pas mal.
ISOLIER
Et pour guérir à l'instant même.
Dites-lui., qu'il faut qu'elle m'aime.
LE COMTE
J'entends! j'entends... ce n'est pas mal. Je lui dirai qu'il faut qu'elle aime ..
(.* part.) Mais un autre que mon rival...
ISOLIEB.
Dites-lui bien qu'il faut qu'elle aime.
LE COMTE
Noble page du comte Ory, Serez uu jour digne de lui !
ENSEMRLE.
LE COMTE
Voyez donc, voyez donc le traître ?
Osjt jouter contre son niaitre!
Mais je le liens, et l'on verra Qui de nous deuv l'emportera.
ISOLIER
A l'esiioir je me sens renaître :
Ce moyen est un coup de maitre...
Oui, je le tiens, et vois déjii Que son pouvoir me servira.
L.\ COMTESSE, apercevant Isolier
Isolier dans ces lieu\!
ISOLIER
Sur le mal qui m'agite Je venais consulter aussi le bon ermite.
LE COMTE
Je dois à tous les malheureux Mes conseils et mes vœux.
LA COMTESSE, i'a/;pi'oc/i an* du comte Ory. Une lente soufTrancc
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Me ronsume en silence ;
LA COMTESSE
Et ma seule espérance
De qui?
Est la tombe où j'avance
LE COMTE, à voix basse.
Sans peine et sans plaisir;
De ce jeune Isolier,
Et (le mon Ame émue
LA COMTESSE
Je voudrais et ne puis bannir
0 ciel!
Cette langueur qui me tue.
LE COMTE, rfe même.
0 peine horrible !
Songez qu'il est le page
Vous que l'on dit sensible,
De ce terrible comte Ory,
Daignez, s'il est possible.
Dont les galants exploits... Mais ici... devant lui.
Guérir le mal terrible
Je n'oserais en dire davantage.
Dont je me sens mourir!
Entrons dans le castel. «
ISOLIER ET LE CHOEUR
LA COMTESSE
Ah! par votre science
Mon cœur en a frémi !
Dissipez sa douleur.
{Au comte )
LA COMTESSE
Faut-il mourir de ma souffrance?
Venez, o mon sauveur!., i) mon unique appui!
{Elle prend le comie par la ïnain, et va l'entraîner
dans le château. Toutes les dames les suivent Le
LE CHŒUR
comte Ory a déjà mis le pied sur le pont-levis, et.
Ah! que votre puissance
en raillant Isolier, fait un i/estc de joie. En ce mo-
Lui rende le bonheur!
ment entre le yourerneur, suivi de tous les cheva-
isOLiEB, à part, au comte.
liers de son escorte.)
Vous avez entendu sa touchante prière!
Voici le vrai moment, parlez pour moi, bon père 1
LE COMTE, à la comtesse.
LES CHEVALIERS ET LE GOUVEHNEUB
Et pour renaître à l'existence.
Nous saurons bien le reconnaître.
11 faut aimer, former de nouveaux hœuds.
Avançons...
{Apercevant Raitnbaud gui est en paysan.]
Hélas! je ne le peux.
Qu'ai-je vu!., c'est Rainibaud,
Le confident, l'ami de notre maitre!
Naguère encor d'un éternel veuvage
Mon cœur fit le serment.
RAIMBAl'D.
Taisez-vous donc, ne dites mot.
LE COMTE
Le ciel vous en dégage.
LE GOUVERNECR.
Il ordonne que de vos jonrs La llanime se ranime au flambeau des amours.
Plus de doute, plus de mystère, {Montrant rcrmite.)
C'est Monseigneur! c'est lui!
LA COMTESSE
LE COMTE, à voix bassc.
Surprise extrême!
Misérable! crains ma colère.
Le ciel lui-même
■Vient par sa voix me ranimer!
{À part.)
Tors LES CHEVALIERS, s'inclinonl.
C'est le comte Ory.
TOUTES LES FEMMES, s'éloiynant avec effroi, et se réfu-
Toi, pour qui je soupire.
giant dans un coin.
Toi, cause d'un martyre
Le comte Ory I
Que je n'osais exprimer, Isolier, je puis donc t'aimer!
Je puis t'aimer et te le dire !
LES PAYSANS, s'avançant avec indignation. Le comte Ory!
LE COMTE
Ah! bon ermite, que mon cœur
Eh bien! oui... le voici.
Vous doit de reconnaissance !
Par vos talents, votre science.
QUATUOR DICESIMO.
Vous m'avez rendu le bonheur.
Ciel! 0 terreur! 6 trouble extrême!
ISOLIER ET LE CUOEUR, à part.
Quel indigne stratagème !
Oui, sa douce parole
Mon cœur
Semble la ranimer;
En frémit'd'horrcur.
Le mal qui la désole
LE COMTE, bas, à Itaimbaud.
Commence ii se calmer.
0 dépit extrême !
Lorsque j'étais sur du succès.
C'est notre gouverneur lui-même
LE CHŒUR
Les belles affligées
Qui vient déjouer mes projets.
Par lui sont protégées...
LE GOUVERNEUR
Par lui, par ses discours.
Pour vous, et de la part d'un père (|ui vous aime
Les belles affligées
J'appiM'Ie cet écrit qu'il remit à ma foi.
Se consolent toujours.
Lisez.
ISOLIER, bas, au comte.
LE COMTE
C'est bien. . je suis content.
Eh ' hs toi-même ;
D'un chevalier est-ce l'emidoi?
Encore un mot, de grlco.
LE GOUVERNEUR, Usunt.
{.i (lemi-voix.)
« La croisade est finie,
D'un grand péril qui vous menace
CI Et dans notre patrie
Je dois vops .avertir! , il faut vous défier...
« Tous nos preux chevaliers vontbieulêt re\enir. ■>
LE COMTE ORY
TOI TES LES FEMMES, OVeC JOIB.
La croisade est finie.
Et dans notre patrie Tous nos maris vont enlin revenir.
LE GOUVERNEUR, lisant, « Mon rds, pour mieux fèlcr des guerriers que j'iiuiiorej n Je veux qu'auprès de moi vous brilliez à ma cour... n Mais venez... hitez-vous; car la deuxième aurore Il Peut-être dans ces lieux les verra de retour. »
ENSEMBLE
CHCEUR DE FEMMES.
Quoi! demain?., ù bonheur extrême!
Nos maris vont revenir!
Quoi! demain?., i dépit extrême!
Leurs maris vont revenir!
nAiMBAi'D, bas- Oui, Monseijfncur, il laut partir; A voire père il taut obéir.
LE COMTE
Il n'est pas temps... un dernier stratagème Peut encor nous servir.
DAME KAGONDE ET LES FEMMES, 0» COIllle Ury.
Adieu vous dis, ô noble eomte, Soyez plus heureux désormais.
LE COMTE, à part.
Sachons venger ma honte Par de nouveaux succès.
{Bas, à Haimbaud.) Un jour encor nous reste.
Sachons en proliter.
RAiMDAiD, bas.
Quoi! ce retour funeste...
LE COMTE
Ne saurait m'arrèter.
LE COMTE ET SES COMPAGNOSS
Beauté qui ris de ma soulTrance, Bientôt nous nous reverrons; Je veux (pi'une douce vengeance Vienne réparer mes affronts.
LA COMTESSE ET SES l EMMES.
Mon cœur renaît à l'espérance.
Le ciel que nous implorons , Saurait encor, dans sa clémence, Nous soustraire à d'autres affronts.
isoLiER, montrant le comte Ory.
Observons tout avec prudence ;
Suivons ses pas, et voyons Si par quelque autre extravagance Il songe à venger ses affronts.
SCENE PREMIÈRE
LA COMTESSE, DAME RAGONDE, Dames de la suite de la comtesse, groupées diDëremmenl et occupées à des ouvrages de femmes.
LE CHOEUR
Dans ce séjour calme et tranquille S'écoulent nos jours innocents; Et nous bravons dans cet asile Les entreprises des méchants.
LA COMTESSE, assise et brodant une écharpe.
,1e tremble encore quand j'y jjense; Quel homme que ce comte Ory!
De la vertu, de l'innocence C'est le plus terrible ennemi.
DAME RAUONDE.
C'est le nôtre... Dieu! quelle audace!
D'un saiid homme prendre la place!
Et me promettre mon mari!
Par bonheur nous pouvons sans crainte Le délier dans celte enceinte.
Qui nous protège contre lui.
ENSEMBLE
Dans ce séjour calme et Irampulle S'écoulent nos jours innocents; Et nous bravons dans cet asile Les entreprises des méehaids.
(L'orage, qui a commencé à gron'ler pendant la reprise da chœur précédent, se fait entendre en ce moment avec plus de force.)
ToiTEs, effrayées.
Écoulez!., le ciel gronde.
LA COMTESSE
Oui, la grêle et la pluie Ébranlent les vitraux de ce noble casiel.
DAME RAGONDE
Nous sommes à l'abri!., que je rends grâce au ciel!
LA COMTESSE
El moi, lorsi|ue l'orage éclate avec furie.
Au tond du coeur combien je plains Le sort des pauvres pèlerins!
(En ce moment on entend an dehors, au-dessous de la croisée à droite ;) Noble châtelaine.
Voyez notre peine ; Et dans ce domaine.
Dame de beauté, Pour fuir la disgrâce Dont on nous menace, Donnez-nous, par grâce.
L'hospitalité.
LA COMTLSSE.
Voyez qui ce peut être, et qui frappe à cette heure. Jamais le malheureux qui vient nous supplier
N'a de cette antique demeure Imploré vainement le toit hospitalier.
[Dame Rayonde sort] (La comtesse et les autres dames chantent le chœur suivant ; et en même temps on reprend en dehors celui qu'on a déjà entendu. L'orage redouble.)
ENSEMBLE
LE CHŒUR DES CHEVALIERS
Noble châtelaine.
Voyez notre peine; Et dans ce domaine, Dame de beauté.
Pour fuir la disgrâce Dont on nous menace, Donnez-nous, par grâce, L'hospitalité.
LE COMTE OR Y
Les phécédents, DAME RAGONDE.
DAME BAGONDE, (l'un air agité.
Oii.iinl tomberont sur lui IfS vcnguauces divines? Quelle horreur!
TOUTES
Qu'avez-vous?
DAME BAGONDE.
Dieu! ([uel crime inoui!
LA COMTESSE
Mais qu'est-ce donc ?
DAME BAGONDE.
Encore un trait du comte Ory, De malheureuses pèlerines Qui, fuyant sa poursuite, et chcn-liant un abri. Pour la nuit seulement demandent un asile.
LA COMTESSE
Que nos secours leur soient offerts !
DAME BAGONDE.
J'ai prévenu vos vœux! ce soin m'était facile. On aime à ronip.itir aux niauv ipi'ou a soufferts.
LA COMTESSE
Ces dames sont-elles nonilneuses?
DAME BAGONDE.
Quatorze.
LA COMTESSE
C'est beaucoup !
DAME RAGONDE
Mais(|ucl air! cpicl inainlieu!
Leur âge'?
DAME RAGONDE
Quarante ans.
LA COMTESSE
Leurs figures?
DAME RAGONDE
Affreuses!
Ce comte Ory n'a peur de rien.
Je les ai fait entrer au parloir en silence. Elles tremblaient encor de froiil et de frayeur. L'une d'elles pourtant, dans sa reronnaissancej De vous voir un instant demande la faveur. Mais c'est elle, je lieuse :
Elle approche.
LA COMTESSE
C'est bien.
Laissez nous un instant.
DAME RAGONDE, «w cor»(e Orij , qui parait en pèlerine et li's yeux baissés.
Entrez, ne craignez rien.
(Toutes les tiames sortent.)
LA COMTESSE
Ragondc avait raison, quel modeste maintien!
LA COIMTESSE, LE COMTE ORY
DUO
.\li ! quel respect. Madame, Pour vos vertus m'enllamme :
Souffrez que de mon âme J'exprime ici l'ardeiu!
Nous vous devons l'honneur.
LA COMTESSE
Je suis hem-cuse et tière D'avoir d'un téméraire Déjoué les projets!
Je suis heureuse et fière D'avoir à sa colère Dérobé tant d'attraits !
LE COJITE.
-Ml! dans mon cœur charmé de tant de grAce, Ne craignez pas que rien efface Le souvenir de vos bienfaits.
{Prenant sa main.) Par cette main, je le jure à jamais.
LA COMTESSE
Que faites-vous?
LE COMTE
De ma reconnaissance.
Quoi ! l'excès vous offense !
Ah ! sans votre assistance.
Hélas! lorsque j'y pense...
Quel était notre sort!..
Je tremble encor!..
LA COMTESSE, orcc bonté, et lui tenihtnt In main. Calmez le trouble de votre àme.
LE COMTE, pressant sa main sur ses lèvres. Ah! Mailame!
LA COMTESSE, Souriant.
Quel excès de frayeur !
Il fait battre mon cœur
ENSEMBLE
LA COMTESSE
,\h ! vous pouvez sans crainte Braver le comte Ory.
Ici, dans cette enceinte, On |ieut rire de lui.
LE COMTE, à pan.
Même dans cette enceinte, Craignez le comte Ory.
LE COMTE
On le dit téméraire.
LA COMTESSE
Je brave sa colère.
LE COMTE
Ou prétend qu'il vous aimo.
LA COMTESSE
Lui!.. Quelle audace extrême!
LE COMTE
\ vos genoux S'il implorait sa gnlee.
Madame, que feriez-vous?
LA COMTESSE
D'une pareille audace
La honte et le mépris
Seraient le prix.
Le téméraire Qui croit nous plaire.
En vain espère Etre vainqueur; Moi je préfère L'amant sincère Qui sait nous faire Sa fendre ardeur..
Mais on doit rire Du faux délire Et du martyre D'un séducteur
LE COMTE
Beauté si fière.
Prude sévère, BicntiMj'cs|ière Toucher ton cœur; Je ris d'avance De sa défense ; La résistance Est de rigueur...
LE COMTIi ORY.
Puis l'heure anive
LE GOUVERNEUR
Où la captive.
Eb! mais, quelle Irisie observance!
Faible et plaintive,
Rien que du laitage et des fruits.
Cède ail vaincpieiir.
LA COMTESSC.
C'est le repas de l'innocence.
Voici vos compagnes (Wélcs
Me>dames.
LE COMTE
LE GOUVERNEUR
{Se reprenant.)
Point de vin!
Je les entends. . ce sont eux... rc sont elles!
|.l part, et regardant par le fond )
Mes chevaliers! sous ces lunnlilcs habits!
SCÈNE V
LA COMTESSE, montrant une tubls qu'on a ai'porle'e t'ita
fin du duo.
J'ordonne qu'on vous serve du lait et des fruits.
Les PRECEDENTS, RA1MB.\UD, tenant un panier
sous son
LE COMTE
manteau de pèlerine.
Quelle bonté céleste !
BAlMBAUtl.
{Il haisc mec respect la main de la comtesse, qui sort
Eli vuii i, mes ;imis.
en lu re:iardant av?c intérifl. Le comte la suit quel-
TOUS, se levant.
que temps des yeujc;puisildit,en montrant la table:)
C'est Raimbaud!
L'ordinaire est frugal et le repas modeste
RAIMDAUD.
Pour d'aussi nobles appétits.
. En héros j'ai tenté l'avcnlure,
Et je vi ns avec vous partager ma capture.
SCÈNE IV
AIR
LE COMTE, LE GOUVERNEUR, onze Chevaliers. Ih sont
Dans ce lieu solitaire.
vêtus d'une pèlerine qui est entrouverte, et lai-jse
Propice au doux mystère,
apercevoir leurs habits de chevaliers.
Moi, qui n'ai rien à f.iiro.
Je m'étais endormi.
LE CHŒUR
Dans mou àme indécise,
Ah ! la bonne fohe !
Ccrt.iiu goût d'entreprise
C'est charmant, c'est divin !
Que l'exemple autorise
Le plaisir nous convie
Vient m'éveiller aussi.
A ce joyeux festin
C'est le seul moyen d'étro
LE COMTE
Digue d'un pareil mailre.
L'aventure e.st jolie,
Et je veux r,;coniiailre
N'est-il pas vrai... monsieur mon gouverneur?
Ce manoir en détail !
LE GOlIVERNEl-R.
Je pars... Je m'oriente;
Je pense comme Monseigneur.
A mes yeux se iirésento
Mais si le duc...
Uuc cliambre élégante,
LE COHTE,
C'est celle du travail.
Mon père...
Une harpe jolie ,.
LE COUVEBNEUn.
D; la tapisserie ;
Apprend celte folie,
Pros d'une broderie
Ma place m'est ravie!
J'aperçois un roman !
Il faudra prendre garde.
Même en une chambrette.
LE COMTE
J'ai, d.ins une cachette.
Eh ! mais, c'est ton emploi;
Cru voir 1 historiette
Tu veilleras pour nous, et nous rirons pour toi.
Du bcauTirau-le-Bluic!
Rien ne nous manquera, je pense;
Marchant à l'aventure
Car sagement j'ai su choisir
Sous une voûte obscure.
Mes compagnons, pour le plaisir.
Je vois une ouverture. .
Mon gouverneur, pour la prudence.
C'est un vaste cellier.
LE GOUVERNEIR.
Dont l'étendue immense
Qui peut vous inspirer pareille extravagance ?
Et la bonne apiiarence
LE COMTE
Attestaient la [irudence
C'est mon page Isolier... mon rival.
Du sir de Formoutier,
LE GOIVERXEIR.
Arsenal redoutable.
L'imprudent!
Qui fait qu'on puise a table
LE COMTE
Un courage indomptable
Qui, ne connaissant point l'objet de ma tendresse,
Contre le Sarrasin.
M'a suggih'i' lui-même un tel déguisement
Armée immense et belle.
Pour mieux enlever sa maîtresse.
D'une espèce nouvelle.
LE GOUVERNEUR
Plus à craindre que celle
Et le ciel le punit.
Du sultan SaKadin...
LE COMTE
Près des vins de Touraine,
En me récompensant.
Je vois ceux d'Aquilaiue;
LE CHŒUR
Et ma vue incertaine
Oh ! la bonne folie !
S'égare en les comptant.
C'est charmant, c'est divin!
Là, je vois l'Allemagne;
Le plaisir nous convie
Ici, brdie l'Espagne;
A ce joyeux festin.
Là, frémit le Champagne
[Ils se mettent ù table.)
Du joug impatient.
LE COMTE ORY
J'hisite... A trouble extrême! 0 duii\ pii'il (|iie j'aime !
El seul, avec moi m^me, Contre tant d'ennemis, Au liasard je m'élance.
Sans compter je commence, J'attaque avec vaillance, A la l'ois vingt pays.
Quelle conquùte
Pour moi s'apprête!..
Mais je m'arrête.
J'entends du bruil.
Quelqu'un s'avance.
Vers moi s'élance!
On me poursuit.
Les échos en frémissent, Les voûtes retentissent.
Et moi, je fuis soudain,
Mais que m'importe?
Gaiment j'emporte Toute ma gloire et mon butin.
TOUS, étant les bouteilles du panier.
Partaseous son butin !
Qu'il avait de bon vin!
Le seigneur châtelain Pendant qu'il fait l.i guerre Au Turc, au Sirrasin, A sa santé si chère Buvons ce jus ilivin.
Buvons, buvons jusi|ii'à demain.
Quelle douce ambroisie!
Célébrons tour à tour Le vin et la folie, Le plaisir et l'amour.
LE COUTE
On vient... c'est la touriéru!.. Silence; taisez-vous!
Mettez-vous en prière, Ou bien c'est l'ait de nous.
SCENE VL
Les PRÉCÉDENTS, DAME RAGONDE, traversant le théâtre et examinant si les pèlerines n'ont besoin de rien.
Toi's LES CHEVALIERS, /'ermniir leur pèlerine, et cachant leur bouteille, sans avoir l'air de voir Ragonde. Modèle d'iunocence Et de fidélilé, Que le ciel récompense ■Votre hospitalité!
Ah! que le ciel vous récompense!
{Ragonde les regarde d'un air attendri, lève les yeux au ciel, et s'éloigne.)
HAIMBAIID.
Elle a disparu, Réparons bien le temps perdu,
LE GOlIVERNEUn.
De crainte encor peutclre Qu'on n'arrive soudain, Faisons bien disparaître Les traces du butin.
TOUS
Buvons, buvons soudain!..
Qu'il avait de bon vin.
Le seigneur châtelain!
Pendant qu'il fait 1 :i guerre Au Turc, au Sarrasin, A sa santé si chère Buvons ce jus divin.
Buvons, buvons jusipi 'a ilemaui.
(Il boit.)
Quelle douce ambroisie!
Célébrons tour à tour Le vin et la folie, Le plaisir et l'amour.
LE COMTE
Mais on vient encore... silence!
SCENE VII
Les PRÉCÉDENTS, LA COMTESSE, DAME RAGONDE, plusieurs Femmes, portant des flambeaux.
TOUS, feignant de ne pas les voir.
Modèle d'innocence Et de fidélité, Que le ciel récompens,'!
Votre hospitalité !
LA COMTESSE, fi part, aux autres femmes. Quel doux ravissement! combien je les admire! {Haut.) Du repos voici le moment.
Que chacune de vous, Mesdamjs, se retire D.L.sson appartement.
LE COMTE
Adieu, nolile comtesse... ah! file ciel m'entend. Bientôt viendra l'instant peut-être, Où pourrai vous faire connaître
Ce qu'éprouve pour vous mon cœur reconnaissant.
TOUS
Modèle d'innocence Et de fidélité.
Que le ciel récompense Votre hospitalité !
(te comte et les chevaliers prennent les flambeaux des mains des dames, et se retirent.)
SCÈNE Vill
LA COMTESSE, DAME RAGONDE, quelques autres Dames.
LA COMTESSE, Commençant à défaire son voile Oui, c'est une bonne œuvre, et qui, dans notre zèle,
[Écoutant.) Doit nous i)orter bonheur. On sonne à la tourelle. Qui vient encore?
v.KUE RAGONDE, regardant par la fenêtre. Un page.
LA COMTESSE
Un page dans ces lieu.x, Dont l'enceinte e?t pir nous aux hommes interdite ! Je veux savoir quel est l'audacieux...
SCENE IX
Les précédents, ISOLIER, et les autres Femmes.
ISOLIER
C'est moi, belle cousine, et point je ne mérite
Le lier courroux qui brille en vos beaux jeux.
LA comtesse.
Qui vous amène ici'?
ISOLIER
Le duc mon m litre.
Il m'.i chargé de vous faire coniiailre Que les iJrcux chevaliers...
DAME RAGONDE
Parlez, mou cœur frémit.
ISOLIER
Qu'on attendait demain, .iriiveiil cette nuit.
LE COMTE ORY
TOUTES
Quoi I nos maris... boiilC" divine!..
ISOUER.
Seront de retour à minuit.
Oui, dans l'ardeur i|ui les domine, lis veulent en sci:ret vous surprendre ce .soir.
TOliTES.
Ali! cetlieuren\ retour comhle tout notre espoir!
ISOLlEn.
Le duc le croit aussi ; mais il pense en sou àme Qu'un mari bien prudent prévient toujours sa femme. Un bonheur tro[i subit peut être dangereux.
DAME HAGONDE.
Quoi! nos maris enfin reviennent en ces lieux! Ah! le ciel les devait ;i nos vives tendresses. Je cours en piévenir nos aimables hôtesses. ISOLIER, l'arrêtant.
Et qui donc?
DAME RAGONDE
Quatorze vertus...
Que le comte Ory, voire maître, Poursuivait.
ISOLIER
De terreur tous mes sens sont émus.
Achevez... ce sont peut-être Des pèlerines?
DAME R.\GONDE
Oui, vraiment.
ISOLIER
C'est fait de nous... Sous ce déguisement Vous avez accueilli le comte Ory lui-même. Et tous ses chevaliers.
TOUTES
0 ciel!
LA COMTESSE
Terreur extrême!
DAME RAGONDE
Que dire à mon mari, trouvant en ses foyers Sa chaste épouse avec quatorze chevaliers?
TOUTES
Hélas! à quel péril sommes-nous réservées?
ISOLIER
Une heure seulement, et vous êtes sauvées. On va nous secourir... il faut gagner du temps.
ri8
LE COMT E ORY.
TniTES.
Hi'las! iK'las! je ti'emble!
LA COMTESSE
Plus Irrrihle à lui seul que les autres cn-cmblp, Le eomtc Ory... le voici... je l'enleuils.
[Toutei Ici dames s'enfuient en poussant un ijrnn'1 cri. Isulicr va souffler la lampe qui cxt sur te guériJon, puis, s'envcifippant du voile que la comtesse vient rie quitter, il se placesur le can'ipé, et fait signe à la comtesse de s'approcher de lui.)
LA COMTESSE
D'effroi je suis toute saisie.
ISOLIEB.
Dame tant chérie!
Ame de ma vie !
Ne craignez rien, je suis auprts de vous,
SCÈNE X
TSOLIER, assis sur le canapé; LA COMTESSE, debout, s'cippui/ant prés de lui; LE COMTE, sortant de sa chambre.
{La nuit est complète.) TRIO.
lE COMTE.
A la faveur de cette nuit obscure.
Avançons-nous, et sans la réveiller, 11 faut relier au tourment que j'endure; Amour me berce, et ne puis sommeiller.
Ah ! sa seule [irésence Fait poliiiler mou cœur; La nuit et le silence Redoublei.'l ma frayeur.
ISOLIER
De crainte et d'espérance Je sens battre mon cœur.
La nuit et le silence Redoublent son erreur LE COMTE.
D'amour et d'espérance Je fcns battre mon cœur; Et sa seule présence Est pour moi le bonheur ISOLIER, bas, à la comtesse.
Parlez-lui.
LA COMTESSE
Qui va là?
LE COMTE
C'est moi : c'est sœur Colette.
Seule, et dans cette chambre où je ne peu\ dormir.
Tout me trouble, et tout m'inquiète.
J'ai peur... permettez-moi... prés de vous... de veuir.
ISOLIEn ET LA COMTESSE, à part.
Ah! quelle perlidie!
LE COMTE, avançant près d'Isolier.
0 moments pleins de charmes!
Quand on est deux, ou a moins peur.
ISOLIER, « part.
Oui, lorsqu'on est deux.
LE COMTE, prenant la main d'Isolier.
Ah! je n'ai plus d'alarmes.
LA COMTESSE
Que faites-vous?
LE COMTE, pressant la main d'Isolier,
Pour moi plus de frayeur!
Quand cette main est sur mon cœur LA COMTESSE, à part, et riant.
Il presse ma main sur son cœur.
ISOLIER, 6 ai, à la comtesse.
Beauté sévère.
Lais cz-lc faire; Son bonheur ne vous coi'ite rien.
LE COMTE, fi pari.
Grand Dieu! quel bonheur est le mien!
ENSEMBLE
LE COMTE
D'amour et d'eîpérance Je sens battre mon cœur; Amour, par ta puissance.
Achève mon bonheur.
LA comtes.se.
Ah! sa seule présence Fait palpiter mon cœur; La nuit et le silence Redoublent ma frayeur.
ISOLIER
De crainte et d'espérance Je sens battre mon cœur; Sachons avec prudence Prolonger son erreur.
LA COMTESSE
Maintenant, je vous en supplie. Sœur Colette, rentrez chez vous.
LE COMTE, à Isolier.
Vous q\iilter. . c'est perdre la vie... Oui, je demeure à vos genoux.
LA COMTESSE, à part.
[Haut.) Je tremble. Ociel! que faites-vous?
LE COMTE
Sachez le feu qui me dévore!
C'est un amant ipii vous implore.
LA COMTESSE
Ah! grand Die\i! ijnelle trahison!
LE COMTE
L'amour qui trouble ma raison Doit me mériter mou pardon.
(.1 Isolier qui veut se lever.) Ne m'6tez [loint, je la réclame.
Cette main que ma vive flamme...
LA COMTESSE
Ah! comme vous me prcssezl Laissez-moi.
LE COMTE, emfcrassanf Isolier.
Vrai Dieu! 3Iadame, Peut-on vous aimer assez'f [En ce moment on entend sonner lu cloche, et un bruit de clairons retentit à la porte du château. Les femmct de la comtesse se précipitent dans l'appartement^ en tenant des pambcaiix )
LE COMTE
Ociel! quel est ce bruit?
ISOLIER, jetant son voile.
L'heure de la retraite.
Car il faut partir, Monseigneur.
LE COMTE, le reconnaissant.
C'est mou page Isolier !
ISOLIER
Celui que sœur Colette Embrassait avec tant d'ardeur.
LE COMTE
Je suis trahi! crains ma colère!
ISOLIER
Craignez celle de mon père!
11 arrive dans ce castel.
Entendez-vous ces cris de joie?
LE COMTE
Ociel!
SCÈNli: XI.
Les précédents; LE GOUVERNEUR, RAIMBAUD, Com-
LE COMTE ORY
PAG.MiNs DU COMTE Ory, cnhubUsde chevaliers, et paraissant à la grille à droite.
LE CHCEOR.
Ah! quelle perfidie !
Nous sommes tous Sous les verrous; Délhrez-nous !
Je suis captif ainsi que vous.
LA COMTESSE
Vous qui faites la guerre au\ femmes, Vous voilà doui; nos prisonniers !
LE COMTE
Oui, nous sommes vaincus! ii vos pieds, nobles dames. Je demande merci pour tous mes chevaliers. PiMU' leur rançon qu'exigez-vous?
LA COMTESSE
Votre départ... Évitez le courroux De nos maris.
ISOLIEB.
Par un secret passagt Je vais guider vos pas, et votre page Fermera la porte sur vous.
LE COMTE
C'est lui qui nous a joués tous.
LA COMTESSE
Écoutez ces chants de victoire..
Ce sont de braves clievaliers Que l'amour ainsi que la gloire Ont rumi;nés dans leurs foyers.
Un gage.
LE COMTE ET SES COMPAGNONS
A l'hymen cédons la victoiie.
Et qu'il rentre dans ses foyers. Quittons ces lienv hospitaliers.
{Isolier ouvre à r/aiiche tineporte secrète, par laquelle le comte Ory et ses chevaliers disparaissent. K)i ce moment s'ouvrent les portes du fond. Le duc et les chevaliers revenant de la Palestine entrent, précédés de leurs écm/ers. qui portent des étendards et des faisceaux d'armes. Dame Rat/onde et les autres femmes se précipitent dant les bras de leurs maris, et la comtesse dans ceux de son frère : puis Isolier va baiser la main du comte de l-'ormouliers, qui te relève et l'embrasse pendant le chœur suivant.) LE CHŒUR.
Honneur aux fds de la victoire.
Honneur aux braves chevaliers, Que l'amour ainsi que la gloire Ont ramenés dans leurs foyers !
DAME RAGO.SDE, à son mari.
Seules, dans ce séjour, nous vivions d'espérance. Attendant le retour de nos preux chevaliers! Et nou> n'avons reçu, pendant cinq ans d'absence. Aucun homme en ces licu\.
ISOLIEB, aux maris.
Vous êtes les premiers.
LE CHCEUR.
Honneur aux fils de la victoire.
Honneur aux braves chevaliers, Que l'amour ainsi que la gloire Out ramenés dans leurs levers !
FIN
de
le toinlc Ory.
UIDO ET GINEVRA.
GUIDO ET GINEVRA
ou LA PESTE DE PLOREITOB
OPÉRA EN CINQ ACTES Représenté, pour la première fols, sur le théâtre «le rAcndémle royale de Musique» le S ninrs 1839.
COSME DE MEDICIS
GINEVRA, sa fille.
MANFREDI, rluc de Ferrare.
GUIDO, jeune sculpteur.
RICCIARDA, cantatrice.
FORTE-BRACCIO, coudolticrc.
LORENZO, intendant de Médicis.
LÉONORE, femme de la suite de Giiiovra TEOBALDO, sacristain de la cathédrale
de Florence.
ANTONIETTA, jeune paysanne.
Seigneirs.
La scène se passe en Toscane, en 1552.
ACTE PREMIER
Le théâtre représente un village à quelques lieues de Florence; à droite du spectateur l'entrée d'une ferme, à gauche l'image de la Madone de l'Arc.
(Des villageois précédés de deux joueurs de musette viennent faire leurs dévotions à la Madone de l'Arc.)
CHŒUR
L'écho de nos montagnes Retentit en ces lieux!
Dans ces vertes campagnes Nous accourons joyeux!
Que la sainte Madone,
Qui préside à nos jeux.
En tous les temps nous donne
Amours et jours heureux.
C'est aujourd'hui la fête, La fétc du hameau, Danscî, jeune fdlette, Sur ce riant coteau.
(Paraissent des seigneurs et des dames de la ville qui se mêlent aux paysans et aux ouvriers.) LES VILLAGEOISES, les montrant du doigt. Les dames de Florence, en gai pèlerinage,
Quittant leur palais et leur parc Avec leurs amoureux, viennent dans ce village
Fêter la Madone de r,\rc.
FORTE-BHACCio et plusieurs condottieri entrent en ce mometit.
Du vin!., du vin!., dansée divin breuvage Noyons notre chagrin.
Du vin!., du vin!., allons, du vin!
[On leur en apporte ainsi qu'aux ouvriers qui viennent de s'asseoir en rond à la droite du spectateur.)
TOUS LES OUVRIERS
Au père de la patrie, A Cosme de Médicis, Buvons. Buvons, mes amis.
Aux beauv-aiis, à l'industrie.
Au père de la patrie, A Cosme de Médicis !
FORTE-BRACCIO
Pour moi, condottiere,
Qui vis de la guerre,
La paix m'est contraire
Et ne me va pas!
Pour de l'or j'engage
Mon bras, mon courage J
Vive le pillage!
Vivent les combats !
De la Toscane à la Calabre, 11 n'est qu'un ilroit... celui du sabre! Aux plus forts les plus riches parts!
Vivant en prince et sans rien faire.
Le soldat règne par la guerre.
Au diable la paix et les arts;
CnœUR DES C0Î4D0TTIERI.
Pour moi, condottiere.
Qui vis de la guerre, La paix m'est contraire Et ne me va pas!
Pour de l'or j'engage Mon bras, mon courage; Vive le pillage!
Vivent les combats.
CHŒUR DES VILLAGEOIS
C'est aujourd'hui la fête, La fête du hameau.
Dansez, jeune lillette.
Sur ce riant coteau!
Que la sainte Madone, Qu'on célèbre en ces lieux, En tous les temps vous donne Amours et jours heureux.
GUIDO ET GINEVRA
CHœUR D'OUVRIERS.
Buvons, buvons, mes amis, Au\ beaux-arts, à l'industrie.
Au [lire de la patrie, A Cosme de Médicis.
FORTE-BRACCIO
Bourgeois qu'on étrille En les rançonnant.
Eglises qu'on pille Tout en se signant!
Vierges en alarmes Qui vont, soupirant, Baigner de leurs larmes Le corps d'un amant!
Enivrant breuvage.
Joyeux entretiens...
l'n jour de pillage Donne tous ces biens,..
Puis k la Madone On vient humblement.
Pour qu'elle pardonne L'erreur d'un moment!
Sa douce clémence Nous donne merci; Puis on recommence.
Et toujoui's ainsi!
{Les villageoises et les ouvriers effrayés veulent s'éloi- !/ner des condottieri.) FORTE-BRACCio, oux femmes.
Ne craignez rien... Lorsque je suis aimable, Je ne le suis point à demi !
lAus ouvriers, i Et cette main si redoutable Sait trin(|uer avec un ami!
(Se plaçant au milieu d'eux.) Avec vous, chers camarades.
Je bois tour à tour Aux beaux-arts, â l'amour!
Et portant maintes rasades A la paix, Que jamais • Je ne fais Sans regrets, Je veux me montrer votre frère!
Aux plaisirs, aux amours Un condottiere Boit toujours.
{l,es paysans et les paysannes rassurés se mèlertt aux condottieri, qui, en dansant et buvant avec eux, leur dérobent leurs bourses et leurs bijoux qu'ils apportent à Forle-Braccio, leur chef).
{Chœur général après lequel les paysans s'éloignent ) va CONDOTTIERE, montrant les bijoux qu'ils ont pris. La bonne aubaine ! FORTE-BRACCIO, OUX condolUerri qui l'entourent. Et la seule aujourd'hui Q.ii nous (evionne à nous, pauvres condottieri! Car ce vieux Médicis, que Florence respecte. Enrichit, j'en couviens, le peintre ou l'architecte. Mais les combats, mordieu, par lui sont méprises. Et les condottieri restent les bras croisés! C'est un abus! ! !
DEUXIÈME CO-NDOTTIERE.
C'est une honte!
FORTC-BRACCIO.
Je ferai désormais la guerres pour mon compte.
DEUXIÈME CONDOTTIERE
Contre qui'?
FOUTE-BRACCIO
Contre tous! . Brigand! . C'est un état Qu'exerce avec honneur plus d'un grand potentat!
TOUS
Nous te seconderons!
FORTE-BRACCIO, à demivoix.
Eh bien! . pour nous peut-être!
Un bon hasard dés aujourd'hui peut naître! La Madone de l'Arc nous aidera!
TOUS
Commenta FORTE-BRACCIO, de même.
Les dames du grand ton, c'est l'ordinaire usage Ne se mêlent jamais à ces jeux du village, Que sans suite... en secret... sous un déguisement!..
Si nous pouvions en enlever quelqu'une, La rançon serait bonne!
DEUXIEME CONDOTTIERE
A nous tous, la fortune !
TOUS LES AUTRES
Ainsi que les périls ..
DEUXIÈME CONDOTTIERE, o Forte-Bruccio.
Regarde... qui vient là?
Quel superbe équipage !
FOBTE-BBACCio, regardant dans la coulisse, à gauche. Eh! mais... c'est Ricciarda, La plus belle des cantatrices.
De nos jeunes seigneurs l'amour et les délices! Rien à tenter!., sans cesse une escorte d'honneur. Et le duc de Ferrare est son adorateur !
DEUXIÈME CONDOTTIERE
Un libertin, dit-on.
FORTE-BRACCIO
Un seigneur que j'honore; Car il paie et très-bien...
SCENE il
l-ts précédents; RICCIARDA, MANFREDI, qui lui donne la main; plusieurs Pages et Seigneurs qui l'accompagnent.
RICCIARDA, au duc de Ferrare.
Oui, je le dis encore, La fortune ou le rang ne peut rien m'inspirer! Si vous voulez qu'on vous adore.
Nobles seigneurs, faites-vous adorer!
Surtout résignez-vous (car tel est mon système) A l'inconstance aussi bien (pi'aux refus. Vous êtes rois, quand on vous aime. Et rien... sitôt qu'on ne vous aime plus!
MANFREDI
Ainsi vous repoussez et mes vœux et ma flamme ?
RICCIARDA, riant.
Tel est mou bon plaisir!
MANFREDI, à part.
Vienne un autre moment.
Je prendrai ma revanche !
[Haut, à Ricciarda.) Et jjour toucher votre àme.
Que faut-il donc'?
RICCIARDA
Un caprice... un instant.
Cet amant malheureux, que ma lierté sévère Reçut hier avec dédain.
Aujourd'hui pourrait bien me plaire Et m'ennuyer le lendemain!
{.Aperceiaiit (iuido qui rentre dan; la ferme, adroite )
Mais voyez. Monseigneur, ipiel est donc ce jeune homme
Qui, rêveur et pensif, s'avance lentement?
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MANFREDI
Parlez !
Les PRÉCÉDE^T;, GUIDO.
GEIDO.
Je n'ose !
BicciARDA, Je regardant toujours.
RICCIARDA
Il a i|Mi'li|iio i-liaL'i'iu !
Je le veux !
MANFREDi, souriant.
GlIDO.
C'est un étudiant!
niCCIAIlDA.
ROMANCE
Ah ! vous ciojcz...
{À Manfredi.)
PRIMIER COUPLE!.
1 Sachez comme ou le nomme.
Pendant la fêle, une inconnue.
MANFBEDi, ovec fierté.
L'an dernier, parut i nos jeux !
;■ Moi?.. Madame?
Depuis ce jour, sa douce vue
; RicciARDA, d'un ton impératif.
Ri mplit mon ca-ur, charme mes jeux.
j Oui, je le veux !
Quand sur ces monts vint la nuit sombre.
{AIa)ifredi réprime un moui^ement de colère, s'i}icline
Elle partit !.. je l'implorai !
respectueusement decant liicciarda, s'approche
de
Hélas ! elle a fui comme lUie ombre.
Guido, qu'il salue , et arec lequel il cause pendant
En me disant : Je revendrai.
quelque temps à voix basse, puis il recienl prés
de
MANFREDI
liicciarda.)
Et (luelle est-elle?
MANFREDI, à Bifci'airfa.
Gl'lDO.
Guide!., tel est son nom; il natiuit en ces lieux)
Je l'ignore!
1 Voici les chamiis, la ferme de sa mère.
RICCIARDA
RICCIARDA
Et vous l'aimez ?
Quoi! simple paysan !..
GlIDO.
MANFREDI
Oui, je l'adore!
D'un fameux statuaire
Espérant son letour, je compte les instants!
1 II reçut les leçons.
RICCIARDA
RICCIARDA, (i l'oi'j' haute, et regardant (luido.
Et que faites-vous iloiic depuis lors ?
Et je prévois qu'un jour
GlIDO.
Il doit, par son talent, s'illustrer à son tour.
Je l'attends !
{(luido, en entendant ces mots, s'approche de R
iç-
RICCIARDA
ciarda, qu'il remercie par un salut.)
Elle est donc bien jolie ?
TRIO
Gl'IDO.
0 volupté soudaine!..
RICCIARDA, à Guido, lui montrant sa ferme.
Ici même, en ces lieux... ma main serrait la sienne.
Quittez cette obscure cabane !
Je tremldais... : un nuage obscurcissait mes yeux!
Et loin du vulLMire profane,
RICCIARDA, d'un air de compas.non.
.\u sein <le nos palais ijuiupeuv,
Est-il possible ?
One votre art brille à tous les yeux !
GriDO.
GlIDO.
Et devinant ma peine.
Sous le beau ciel de la Toscane,
.\vcc un doux sourire où j'ai cru'voir les cieux.
Celte buuible et modeste labaiio
Elle m'a dit : .K la fête prochaine.
Plaît à mon cteur, rit à mes veux.
RICCIARDA
Plus qu'un palais en d'autres lieux !
Dans un an ?
RICCIARDA, /ni montrant Manfrtdi.
MANFREDI
Quand le duc de Eenare, en généreux Mécène,
Aujourd'hui ?
criDO.
\ous olfre ses trésors, aiusi que son appui ?
MANFREDI, e<onne.
Vous voyez si je peux.
Moi? signera...
Même pour un trésor, m'éloigner de ces lieux.
RICCIARDA, à demi-voix.
Sans doute ! aimez-vous mieux ici
DEUXIÈME COIIL^-T.
Que ce soit moi qui prenne cette peine ?
J'y consens, et je vais le protéger !
Hélas ! si Dieu, trompant mon rêve,
MANFREDI, avec dépit.
Ne la rend pas à ma douleur;
Eh ! non.
Si pour jamais il me l'enlève.
GiiDO, regardant Ricciarda.
Plutôt la mort qu'un tel malheur!
Tant de bontés confondent ma raison !
Ces lieux, si chers à mon enfance,
{.i .Manfredi.)
Oui, pour j.uu ds, je les fuirai !..
Croyez à ma recounaissauce ;
Mais, non, je ganle une espérance;
Mais dussiez-ïous m'otlVir le sort le plus heureux.
Car elle a dit : Je reviendrai !
Je ne puis à préseul m'éloigucr de ces lieux.
RICCIARDA, ai'ee eoquetterit et satisfaction.
Que dit-il •>
MA>FREDI ET RICCIARDA
Adieu donc, et bonne chance
MANFREDI, avec colère.
Dans vos projets amoureux!
F.st-il vrai ?
De la fête qui commence
Gl IDO.
Entendez-vous les cris joyeux ?
-Non, seigneur, je ne peux,
{Manfredi et Ricciarda se perdent dans la foule, et
Dans ce luouunl surtout m'éloigner de ces lieux.
Guido, itprès avoir regardé quelque temps les jeunes
RICCIARDA
paysannes qui arri ent , remonte le théâtre, re-
Et pounpioi donc?
gardant et cherchant toujours. — // disparait. —
GUIDO ET niNEVRA. Gî)
Coiiiin ncciifiit de la ft-le. — Diiiisi's et jeux viUa-
GUIDO, /ui/yrenn/i( la main.
(jcois.)
Je serai votre défendeur!
FORTE-BRACCIO ET LES CONDOTTIERI
Nous qui cherchons aventure, Enfin, vnici dans ces lieux,
SCliNE IV.
i.l» milieu des dansm pcirriit (liiievra habillée en vil-
{Montrant Cinevra.) ;
Inijeoise; e'Ie après d'elle Loienzo et deux de ses
Et belle et riche capture
femmes, — Elle s'assied sur le hanc, à droite, et re-
Que le ciel offre à nos yeux!
finrde la fêle d'un air préoccupé.)
DEUXIÈME CONDOTTIERE, à t'orlC- llraCcio.
LDixoRE, à Giiieira.
Surtout ne va pas te méprendre!
A CCS jciis villageois, dont l'.isiicct nous enclianle,
FORTE-BRACClO.
l.a I)olle Gincvra se moiilre iinlill'éreiite !
Eh! non... d'un carrosse brillant.
GINEVn.».
Suns ccmè-me déguivement
Non, vraiment 1 la fi'le est rliarmanif 1 •
Pepi!0 tanlAl la vit descendre.
Mais l'an dernier... rcnscniWc on était |ilns brillant.
oiNiviiA, à part, et regardant autour d'elle.
El iiuis, mon noble piMe au palais va m'allemlre.
Et mes gens qui ne viennent pas!
(A Lorcnzo )
GUIDO
S'oyez !.. Et ([ne mes ijcns ici vionneiit me incndrc !
Ne craignez rien ! prenez mon lirai!
{Loretizo s'élciijnc.)
TROISIÈME CONDOTTIERE
LÉoNonE, à fii'iierr,/.
Oui, .je le jure sur mon Anio,
Mais ne oraignez-vous pas (pio ce déguisemenlî..
Ce doit être une grande daino;
Car des seigneurs suivaient ses pa<.
C'est à lui seul ipie .je dois ni i bravoure !
FORTE-BBACCIO lî LES AUTRES.
Et de la fonle qui m'entoure
Quoi! <lcs seigneurs suivaient ses jias?
J'affronte sans danger L'aspect indilTéienl.
ENSEMBLE
FOBIE-BRACCIO ET LE CHOEUR
{lin ce moment les danses prcnwnt un caractère plus
Nous (pii flierclionî aventure,
II/ et pAis animé; en tnémuire de la Madone de
Elc.,elc.
l'Ai-c, on voit paraître, sur i/n char traîné par deitx
Guino.
chevaux, une jeune i-illnrieoise, en Diane chasseresse.
Que votre cœur se rassure.
l'arc à la main et le carquois sur i\''paulc ; au milieu
Etc., etc.
du char, une immni e corbeille de raisins, et sur le
GINEVRA
decant, des jeunes p les couronnées de pampres rerts,
Oui. leur sinistre iigurc.
emblèmes de la chasse et des icndan(jes, fêtes anti-
Ltc, etc.
ques encore en usage en Ita'ie au seizième siècle.
FOl;TE-miACC:0.
Les paysans et pai/sannes se précipitent autour du
Eiilcvons-la sans bruit!... la moindre aUrlo
char, et entraînent dans ce mouremcnt Léouore, yui
Causerait ici notre perle!
s'était avancée par curiosité. (iincLrj se trouve sé-
GINEVRA
parée de sa compagne. Elle remonte le théâtre pour
Leur aspect me glace d'efiioi!
la suivre, lorsque liuido s'offre à ses yeux. Elle re-
GUIDO, montrant la ferme ci droite
vient vivement sur ses pas.)
Dans celte ferme .. l.'i... oliei nnd.
Venez, vous trouverez a^ih/ 1
[th'ido, tenant Ginevra par le bras, se dirige vers la
GINEVRA, GUIDO
vantent doucement derrière eux, les séparent, les
entourent, et leur mettent un mouchoir sur la
GUiDO, l'apercevant.
bouche.)
Ali! grand Dieu! qu'ai-jo vu?.. C'est elle!
GiNEVBA, (1 part.
fORTE-BRACCIO, « Guido, qui se débat.
Ce .ieune villageois!.. Ma mémoire lidèle
La résistance est imilile.
Me rappelle ses traits et ses discours.. Fuyons!
{.iux condottieri qui entourent Ginci-ra.
GUIDO, la retcn'int.
Entraînez-la!., (.i Guido.) Tais-toi! lais-loi!
Alil ne me «piiltcz pas!, ne m'ôtez pas si vite
Pas un cri!... pas un mot, ou ce poignard fidèle
Et mon bonheur, et mes illusions!
T'immole à l'instant même'
GINtVRA.
GUIDO, dégageant son bandeau.
Guido! Guido! c'est trop l'écouter et je dois
.\\i ! tout mon sang pour elle.
Confier à toi seul une innocente ruse,
{Criant à haute voix près la porte de la ferme )
Dont mon cœur se ropeiit, hélas! cl qui t'abuse.
.K moi, mes amis, à moi!
GriDo.
Accourez!..
Eh! qui donc ètes-vous'?.. parlez!
{Forte-Braccio le frappe de son poirjnard.)
GINEVRA
Je snci ombc !
Tais-toi, fais-toi !
[fl tombe écannui sur le banc ii droiic.)
Ne vois-tu pas que vers nous on s'avance?
SCÈNE VL
Les PRtciDENTS, Pavsans ET Gens de la ferme, accou-
Les précédents; FORTE-IÎRACCIO et ses Compagnons
rant au bruit; LÉONOUE, LOUEN-iO, et des Domes-
s'avancent avecprècaution au fond du théâtre.
TH,iuEs de Ginevra ou des personnes de su suite.
CINEVRA.
LORENZo, voijanl Ginevra qui, dégagée des condotlitri.
Ils nous observent en silence;
a couru prés de Guido et lui prodigue des secours
Leurs sombres regards me font peur.
Ah! qu'est-ce que je voi''
GUIDO ET GINEVRA
6CID0 BT GllfETBA, 9'ugenouUlant devant SJèdicis qui lei bénit. — Acte 5, scène dernière*
ENSEMBLE
LORENZO ET SA SUITE ET LKS PAYSANS, moiilrant l'urtc-
liraccio.
Saisissez i , , ,
£, . . ! le oouiiable ;
Saisissons i ' '
Qu'un (iiAliineiit vengeur
D'un attentat semlilable
Punisse la fureur !
{Montrant Guido.)
Par quelle récompense
Paver un tel secours'?
Quand c'est pour sa défense
Qu'il a donné ses jours!
GINEVRA, regardant Guido.
0 remords qui m'accable
Et me poursuit, hélas!
C'est moi qui suis coupable.
J'ai causé son trépas !
Ali! ma reconnaissance
Le bénira toujours,
Quand c'est pour ma défense
Qu'il a donné ses jours.
ronîE-BRACCio, çit'on a désarmé et qu'on tient enchaîné.
Gens de justice. . au diable!
Je brave leur fureur!..
Ou est toujours coupable Quand ou a du mallicur!
(5e croisant tranquillement les brus.] D'une vaine défense A quoi bon le secours, S'il faut que la potence Termine ici mes jours?
LORENZO, bas, à Ginevra.
Sans être reconnus, partons!
GiNtVRA, restant près de Guido, qu'elle cherche ù rappeler à la vie.
Je ne le puis!
LORENZO, de même.
Venez... éloignons-nous. Que dirait Médicis,
Si le nom seul de sa fille chérie, Dans cet événement se trouvait comiiroinis!!
Gi'iDO, revenant à lui et étendant la main. France sca! !
GINEVRA
Quel bonheur! il revient à la vie!
GUIDO ET GINLVRA.
Go
GUIDO. A loi ma dernière pensée,^- Acte 3, scène 'i.
UN DES GENS (le Gineiro qui jusqiio-li) n donné ses soin à Oiiido.
El maliitenaiit je rcponds de ses jours!
GINEYRA.
G't.U à voui que je le eoulie.
Gi'iDO, de même et sam la i-oir.
,A toi, Fnijieesca!.. [jour toujours !
GiNEvnA, « yarf, le regardant.
Quel trouble en mon cœur vient de uiiilre?
C'est moi qui le fais soulfrir !
Et siuis me faire connaître
PoMr jamais il faut le fuir!
ENSEMBLE
GIXEVRA.
0 remords qui m'accable Et me poursuit, hélas I C'est moi qui suis coupable, J'ai causé son trépas!
Ah ! ma reconnaissance Le bénira toujours.
Quand c'est pour ma défense Qu'il a donné ses jours.
LORENZO ET LE CIlUEin.
Veillez sur le coupable; Qu'un ch:Uiment veiiaeur D'un attentat semblable Punisse la fureur.
Par quelle récoraiiense Payer un tel secours'?
Quand c'est pour sa défense Qu'il a donné ses jours.
FORTE-BBACCIO ET LES CONDOITIURI
Gens de justice... au diable!
Nous bravons leur fureur; Oui ! d'un forfait semblable Voila; voilà l'auteur!
D'une vaine défense A quoi bon le secours.
S'il faut que la potence Termine ici mes jours'/ LE DIX DE FERRARE ET RicciARDA, enlrani emniihlc dnni ce momenl.
0 plaisir inelfahle Qui fait battre mon cœur!
Dune fête semblable L'aspect est enchanteur,
LAKNY. — lin;.
GUIDO ET GINEVRA
Smlout (juaiul l'espùraiirc,
{Ginevra, entr.înée par Lorenzo, léonore et sesrjens,
\'i'naiifcliarmcr nos jours,
s'éloigne en jetant un dernier regard sur Guido
l'rnniot la nicompcnsc A ili! lonilrcs amours.
que les paysans et les gens de la ferme en:ourent. — On emmène Forle-Braccio ; et le duc de Ferrare,
ciiMiVRA, aperc-.vant ManfrcJi.
donnant II bras à Ricciarda, sort entouré de son
Dieu! le duo de Fcrraro!.. AIi! craigi;oiis eu ces
lieux
eurléy». — I.a toile tombe (
Il sous de le!5 habits de iiarailrc à ses yeux!
[E ta s'é!oi(jnc de Oiiidu et passe avec Léatiort
et Lo-
renzo à l'e.rtrémité du théâtre. Guida rst à
droite.
MunfreiH et Rkciarda au milieu. Au fvitd,
Forte-
ACTE DEUXIÈME
ISraccio et ses compagnons, qu'on rtlient
prison-
ni ers.)
Le palais de Cosme de Méilicis à Florence.
mcciABDA, (iperreranl Guido et courant à
ui
Ah! i(ue vois-je? mon jounc artiste!
MANFUKDi, apcrceaint h'un.-Braccio.
{.in lever du rideau, Guido est sur le devant du
Eh! c'est iiu brave' uii aupieu serviteur!..
théâtre, assis, la tète appuyée sur sa main )
FldlTE-UBACClO.
SCÈm PREMlEIiE.
Que l'on va iieudre... à moins fiue SaUio nu l'assiste.'
MAM'-nEDI,
GUIDO, assis à gauche, RICCIABDA et I.OilENZO,
L'un le iirulégora !..
entrant par une porte du fond.
KOIlTK-IlllACClO.
Grand merci, Monseigaeur!
BiccuBDâ,ô Lorenzo qui lu conduit.
RicciAiiDA, tcnanl la main de Guido.
Graûd merci, seigneur iuleudant!
Il n'est plus! .
Cosme de Médicis en son palais m'appelle.
GtiDo, appelant.
Et de \enise la belle.
Francesca!..
Que je iiiiilte pour lui, j'arrive en ce momoid!
RicGiAUDA, lui tenant toujours la main
(LoreniO lui fait signe qu'il va prévenir Médicis, la
Si vraiment, it existe!
prie d'attendre et s'éloigne.)
GUIDO, aeec joie.
Allendons!..
Francesca!. je renais!., sa maiu presse ma main
ciino, se levant et apercevant Ricciarda.
BiCCiARDA, àiViinfredi
iîicciarda! la belle cantatrice!
Francesca, c'est le nom de sa belle infoonue!
RICCIARDA, avec joie.
lit si de tant d'amour elle n'est pas émue.
C'est mon jeune sculpteur!.. C'est lui que je revois!
C'est que son cœur est do marbre ou d' irain
Quels furent vos destins, Guido, depuis trois mois'?
[Ginevra, qui est à l'extrémité du Ihcùlre, veut faire
Depuis ce jour affreux?..
un pas vers Guido; Lorenzo et Léonore
la rc-
GUIDO, virement.
tiennent et icntrainenl.)
Depuis ce jour propice Où j'ai sauvé celle que j'adorais,
ENSEMBLE
Tout semble me sourire et me devient prospère :
LORENZO ET LE GUOEUE
Les honneurs, la fortune, au sein de ma chaumière.
Voiliez sur le coupable;
Sont venus me chercher!.. Je n'ai que des succès!
Qu'un chàtimout veniieur
Pour comble de bonheur, moi .. pauvre statuaire,
b'iui allenlat semblable
Aujourd'hui l'on m'appelle au palais Médicis!
l'unisse la fureur.
RICCIARDA
Par ipielle récompense
Comme moi...
Payer uu tel secours,
{Souriant.)
Quand c'est pour sa défense
Qu'il a doinié ses jours'/
Pour y voir tous les arts réunis!
laNKvnA.
[Gaiement.)
0 remords (pii m'accable
Et vos amours?.. Votre belle inconnue'?..
lit me poursuit, hélas!
GUIDO
C'est uioi ipji suis coupable,
Je l'adore toujom's!
J'ai causé sou trépas.
RICCIARDA
Ab ! ma reconnaissance
Quoi! sans l'avoir revue?
Le bénira toujours,
GtJlDO.
Quand c'est pour ma défense
A quoi bon?., tousses traits dans mon cirur sont gravés;
Qu'il a donné ses jours.
Sur le marbre vivant je les ai retrouvés!
FURTE-HnACClO.
Ah! c'est ma plus belle statue!
Vous la verrez!
Gens de justice... au diable !
(irAce à ce protecteur.
Pc leur main redoutable
RICCIARDA
Je brave la fureur.
Et ces beaux sentiments
Oui, j'en ai l'espérance,
Vous auront lait man([uer, Guido, votre fortune !
Par ce puissant secours.
Je vous aurais aimé!
Celte luis la potence
GllDO.
Épargnera mes jom's.
Vraiment !
MANFREDI ET RICCIARDA
RICCIARDA
0 plaisir ineffable
Il n'est plus temiis!
Qui lait battre mon cœur !
D'un aiuaul dédaigné la constance importune A fini sur mon cœnc par acquérir des droits;
D'une léte semblable
L'aspect est enchanteur.
Surtout quand l'espérance, Venant charmer nos jours,
Et le duc de Ferrare, eueliainé sous mes lois,
M'est il jamais fidèle !
Promet la récompense
GUIDO, souriant.
A de tendres amours!
A jamais !
GUIDO ET GINEVRA
RicciARDA, avec hauteur.
lets du duc de Ferrare ; parmi ces derniers, et avec
Je le pense!
la livrée du duc, on voit FORTE-BRACCIO.
D'une Napolitaine il craindrait la vengeance !
GUlDO
[Manfredi, pendant le chœur suivant, s'approche de
Ginevra, à qui il ailresseses huniniaqes.)
Vous, signera!., tous! jalouse à ce point!
RICCIAEDA.
CHŒUR
Qu'un amant me trahisse ..
0 jour de fêle
GUIDO
Et de bonheur!
Elibieo?..
Noble conquête!
niCClARUA.
Je le poignarde !
Heureux vainqueur!
C'est la plus belle
GUIDO
Vous qui les trahissez! .
Qui dans ce jour Du plus fidile
RICCIARDA
Reçoit l'amour !
C'est un droit que je garde,
Et que je ne donne point!
lORENio, sortant de iappariement à droite.
SCÈNE IV
Médicis vous attend.
{Hicciarda et Guido entrent dans Vc.jij.artcment à
MANFREDI, à gauche du théâtre, OINEVRA, à droite,
droite.)
MÉDICIS, ayant prés de lui RICCIARDA r.i GUIDO,
parait entouré de toute sa cour.
SCÈiNE H.
MEDICIS, à Ricciarda.
Oui, Ricciarda, gloire de l'Italie,
GINEVRA, précédée de ses Pages et de ses Dasii-s
Aux l'êtes de ce jour, ici je te convie.
d'honneur, entrant par ta yauclie.
• MANFREDI, à part, 0 ciel!.. Ricciarda.
GINEVRA
[Haut.)
RÉCIT.\TrF.
Quoi! déjà de retour do Venise?
Partout sur mon passage
RICCIARDA, d'un air piqué.
De ce fatal hymen la pompe vient s'ouvrir;
Déjà!
Destin brillant, noble esclavage.
MÉDICIS, à sa fille.
Que sans se aindre, hélas! il faut subir!
Viens, Ginevra, viens, ma fille chérie.
{Lui montrant Guido.)
AIR
Voici ce jeune et beau talent
A vous, j'obéis, ô mou père !
Qu'a mes bienfaits ta voix recommanda souvent.
A vous, mon maitre souverain!
CL IDG, s'avançant et reconnaissant Ginevra.
Et du devoir la loi sévère
Qu'ai-jc vu, Francescaî..
Sans mon cœur a donné ma main !
RICCIARDA, bas, à Manfredi, en souriant:. Je comprends à présent!
Vous que, dans une humble chaumière,
GUIDO, à part.
Le destin fait naitre et mourir.
Le désespoir de moi s'empare !
Vous choisissez qui sait vous plaire...
lEDicis, o Guido.
Fille de roi ne peut choisir'
Désormais sois notre hùte, et siège aujuès île nous
0 souvenance
Aux noces de ma lille et du duc de Fenare!
De mon eniance.
RICCIARDA, avec fureur.
Adieu, Florence.
Quoi ! le duc de Ferrare !
Adieu, mou beau palais.
GUIDO, accablé.
Et tout ce que j'aimais!
Il devient son époux!
{A ses compagnes )
ENSEMBLE
Vous si jolies.
MÉDICIS. avec joie.
Vous les amies
Jour de plaisir, bonheur extrême.
Que j'ai cliéries.
Je puis enfin aux yeux de tous.
Gardez-moi votre foi.
Je puis bénir l'enfant que j'aime.
Et lui choisir un noble époux!
Pensez à moi!
RICCIARDA, avec colère.
(.1 part.)
y 0 perfidie extrême,
Et vous, tourment de ma pensée.
Vain espoir d'un autre avenir.
Tourments d'un cœiu* jaloux!
Le pacjure que j'aime D'une autre est donc l'époux.
Fuyez de mon àme insensée ;
Pour jamais je dois vous banuir I
GiiDO, avec dciespoir.
0 désespoir extrême.
0 souvenance
Tourments d'un cœur jaloux !
De mon enfance.
Je vois celle que j'aime
Adieu, Florence,
Au pouvoir d'un époux.
Adieu, mon beau palais.
Et tout ce que j'aimais.
G1NEVK.4.
Cachons mon trouble extrême Aux regards d'un époux!
Et d'un père qui m'aime Redoutons le courroux !
SCÈNE m
MANFREDI, avec jalousie, et regardant Guido. A sa douleur extrême
Les précédents; MANFREDI, Officiers, Pages et Va-
A ses regrets jaloux.
GUIDO ET GINEVRA
Ah!., je le vois... il l'aime, Qu'il craigne mon courroux !
MÈDicis, à Guido.
Que l'étiquette souveraine Ailleurs marque les rangs... au talent le premier.
{Lui faisant signe de prendre la 7nain de Ginevra.) A VOUS; Guido, l'honneur d'être son chevalier ! GuiDOj à part, et chancelant en prenant ta main de
Gincvra.
Ah ! malheureux !
GINEVRA, l'engageant à se calmer.
Guido!..
GutDO, à part.
Je me soutiens à peine.
MANFREDi, regardant Guido qui s'éloigne lentement en
donnant la main à Ginevra.
Jouis de cet honneur, c'est pour toi le dernier! {Faisant signe à Forte-Braccio de s'approcher de lui.] Je t'ai uaguère encor sauvé de la potence. Aussi tu m'as juré...
FOBTE-BKACCIO.
Complète obéissance.
MANFIiEDI.
Vois près de Ginevra cet habile sculpteur...
FORTE-BHACCIO.
Je le connais!
MANFREDI
Voici de l'or! qu'on m'en délivre!
FORTE-BRACCIO
C'est dit!
MANFREDI
Ce soir, qu'il ait cessé de vivre !
FORTE-BRACCIO
Je vous le jure sur l'honneur.
{Pendant ce temps, Médicis, Guido, Ginevra, tout le cortège défilent, Manfredi les rejoint, suivi de ses officiers et de ses pages, et l'on reprend le chœur.)
CHCEUR.
0 jour de fête
Et de bonheur!
Noble conquête!
Heureux vainqueur!
C'est la plus belle
Qui, dans ce jour.
Du plus fidèle
Reçoit l'amour.
(Tout le monde est sorti. Forte Braccio s'apprête à les suivre. Ricciardu, qui est restée seule, le retient d'un geste impératif.)
RICGIARDA, FORTE-BRACCIO.
RICCIARDA
Où vas-tu?
FORTE-BRACCIO
Je les suis!
RICCIARDA
Arrête!
Et réponds franchement il y va de ta tête î..
Que te disait le duc'?..
FORTE-BRACCIO
C'est son secret.
C'est mon maitre à présent !
(Faisant le geste d'être pendu.
D'une haute disgrâce Il m'a sauvé!
RICCIARDA
C'est moi qui demandai la gr,ice El qui l'obtins de lui!
FORTE-BRACCIO
J'en conviens, en effet !
DUO
RICCIARDA
J'ai droit à ta reconnaissance !
FORTE-BRACCIO
Moi, je ne demande pas mieux Que de vous servir tous les deux.
Si je le peux en conscienca !
RICCIARDA
C'est bien, mon brave, c'est très-bien!
C'est avoir de l'honneur!
FORTE-BRACCIO
Quand ça ne coûte rien !
RICCIARDA
Il t'a donc commandé, pour servir sa vengeance. D'immoler ce jeune sculpteur?..
FORTE-BRACCIO
l'en conviens!
RICCIARDA
Il palra sans doute en grand seigneur?
FORTE-BRACCIO
Bien mieux!., il m'a payé d'avance!
Voyes!
RICCIARDA
Si je t'en donne autant Pour n'en rien faire?..
FORTE-BRACCIO
Ah! ça... c'est différent.
ENSEMBLE
FORTE-BRACCIO, réfléchissant.
11 faut de la prudence !
Cherchons au fond du cœur Ce que ma conscience Permet à mon honneur !
RICCIARDA
11 hésite!., il balance Entre l'or et l'honneur, Et je prévois d'avance Quel sera le vainqueur!
FORTE-BRACCio, Calculant.
fout cet or pour frapper ! — Même somme Pour demeurer, sans danger, honnête homme !
(.1 Kicciarda.'i La vertu dans mon cœur l'emporte!
RICCIARDA
C'est très-bien!
Mais pour moi ce n'est encor rien!
Vois-tu ces diamants... cette chaîne brillante ?
FORTE-llRACClO.
Per Baccho!.. quel éclat!., ce beau bijou me tente!
RICCIARDA
As-tu du cœur?
FORTE-BRACCIO
La signera plai.sante!
RICCIARDA
Eh bien!., il faut frapper aujourd'hui, sur-le-champ...
FORTE-BBACCIO.
Qui?
RICCIARDA
Le duc de Ferrare et sa nouvelle amante ! FORTE-BRACCIO, effrayé.
Tous les deux?
RICCIARDA , froidement.
Tous les deux !
FORTE-BRACCIO
Ah! c'est embarrassaiil.
Ceci mérite qu'on y pense!
FORTE-BRACCIO
Il faut de la prudence!
Etc., etc.
GUIDO ET GINEVRA
ICCIARDA.
Il hésite!., il balance, Etc., etc.
FORTE-BKACCIO.
Non, non !.. vous doubleriez la somme!
Tout calculé, je suis trop honnête homme, El le péril trop grand.
RICCIARDA
Quoi! tu trembles?
FORTE-BRACCIO
Non pas!
Mais le duc m'a déjà préservé du trépas. J'obéis au devoir, à la reconnaissance..,
RICCIARDA
Ou plutôt à la peur! — Pourtant je t'enrichis : D'un cûté mes bienfaits !
FORTE-BRACCIO
De l'autre la potence!
A quoi sert d'être riche, une lois qu'on est pris?
ENSEMBLE FORTE-DRACCIO.
Richesse nouvelle Flatte peu mon zèle ; A quoi nous sert-elle Quand on est pendu?
Je tiens à la terre; Et, moins téméraire.
Ici je préfère* Honneur et vertu!
RICCIARDA
Il tremble... il chancelle, 0 terreur mortelle!
Ce bras inlidéle Ne s'est pas vendu!
Lâche!., il délibère; Bravant ma colère, Ce cœur mercenaire Parle de vertu !
RICCIARDA
Ri tu n'oses frapper l'ingrat qui me trahit. Oseras-tu du moins à ma fureur jalouse Immoler ma rivale... oui, sa nouvelle épouse? Ces bijoux sont à toi !
FORTE-BRACCIO
Le présent me sourit! {Réfléchissant.) De frapper aujourd'hui... (iinevra... sans qu'on puisse Connaître ou soupçonner d'où le coup est parti!.. Attendez!., c'est possible!., et si Dieu m'est propice, Par tous les saints! je crois que m'y voici!
FORTE-BRACCIO
Richesse nouvelle Enflamme mon zèle; J'y serai lidèle.
L'espoir m'est rendu!
Fortune si chère, Mon cœur te préfère ; C'est là sur la terre La seule verUi !
RICCIARDA
Richesse nouvelle Enflamme son zèle!
U sera fidèle ; L'espoir m'est rendu!
• L'intérêt l'éclairé.
Et, plus téméraire, Je vois qu'il iiréfère L'or à la vertu !
R.CCIARDA.
Et quel est ton projet ?
FORTIi-BRACClO.
Voire vengeance est bù-e!
{A demi-voix.) Il est de rapides poisons Qui servent bien la haine et trompent les soupçons!
Une fleur, une écharpe... une riche parure. Peuvent donner la mort!., pour nous point de danger. Car le ciel aujourd'hui conspire à vous venger!
RICCIARDA
Et comment?
FORTE-BRACCIO
Dans nos murs, à voix basse on raconte Qu'un terrible fléau soudain vient d'éclater !
RICCIARDA, effrayée.
Ciel!
FORTE-BRACCIO, soutiant et ta rassurant.
Je n'en crois rien! mais on mettra sur son compte Le coup hardi que nous allons tenter.
[On entend la marche du cortège qui revient de l'église. Ricciarda sort par la gauche, et Forte-Braccio par la porte à droite, après avoir indiqué à Ricciarda qu'it allait exécuter ses ordres.)
SCENE VI
Marche et cortège. — Soldats, Pages, Officiers, Dames d'hon.neur, Seigneurs de la cour. GINKVRA parait, donnant la main à MANFREDI et à MÉDICIS.
CHŒUR
Retentissez jusques aux cieux.
Chants d'allégresse et cris joyeux!
Ils sont unis!., bonheur extrême!
Ils sont unis! le ciel lui-même .K dans ce jour reçu leurs vœux.
{Ginei-ra va s'asseoir, entre son père et son époux, sur ('cs.'rdde à droite du théâtre, et là, entourée de toute la cour, elle assiste à la fête donnée pour -ion mariaje — Plusieurs danses se succèdent.)
(.•lu milieu des danses, Jlédicis et Manfredi se sont le es; ils parcourent la salle du bal et reçoivent les féliciiations de tous. — Au inoment où ils s'approchent d'un groupe qui est à la gauche du spectateur, liuido sort de la foule et .s'approche avec mystère de Médicis.)
GlUDO.
J'allais quitter ces murs!., près de vous me rappelle Le soin de vos jours précieux !
Je viens de voir un malheureux, Toinlvint trappe soudain d'une atteinte mortelle! lit l'on dit qu'un navire, arrivé d'Orient, Ap; orta dans Livourne un fléau redoutable. Dont te souffle fatal jusqu'en ces murs s'étend!
MEDICIS, bas, à Guido.
Tais-toi!., ne troublons pas d'un récit effrayant Les fêtes de ce jour !
(.1 Manfredi, à demi-voix ) D'un danger véritable Assurons-nous d'abord ! en toi seul j'aurai foi. Mon fils, que ton zèle s'empresse; Parcours cette cité.
MANFREDI s'incline et dit à un des seigneurs, à Lorenzo qui est auprès de lui.
Suis-moi !
(Ils sortent. En ce moment parait Forte-Braccio vêtu de la livrée du duc de Fer rare; il est suivi de plusieurs pages et d'une esclave noire portant les corbeilles et les présents de noce.)
GUIDO ET GINEVRA
FOnTE-BBACCIO.
J'ai)|iorte les présents qu'à la noble princesse Mon maifre m'ordonna d'offrir!
{f.cs pages mettent un genou en terre et présentent l'i
Ginevra d'élégantes parures.} FORTE-nnACCio fait signe à la négresse, qui tient un rirlie coffret, de s'avancer près de la princesse. Puisse à vos yeux Briller de quelque éclat ce tissu précieux !
(Ginevra admire le voile qu'on lui présente. Les femmes, qui l'entourent, le lui attachent sur la tête. — Elle se rassied sur l'estrade à droite, àcôté de Mé- ■dicis qui est revenu prés d'elle. — Guido, à gauche du théâtre, a disparu, confondu dans la foule. — Le divertissement continue et les danses deviennent plus animées. — Plusieurs fois, pendant ces danses, Ginevra a porté la main à son front et laissé voir les signes d'une soufirance qu'elle cherche en vain à réprimer... Hlais ladouleur l'emporte et elle pousse un cri perçant.)
(.1 ce cri les danses cessent ; le bal est interrompu ; les dames entourent la princesse, et Médicis effrayé la serre dans ses bras.)
H£DIC1S
Qu'as-tu, ma fiincvra?
GINCVBA.
Quel trouble je ressens!
Quelle douleur!.. 0 ciel! . un feu brûlant., mon porc! Arrachez-moi ce voile... ou je meurs!..
MEDICIS
Dieux puissants!
Ah ! détournez de nous votre colère !
Ginevra .. mon enfant... modère ton effroi! (Pendant que les femmes de la princesse lui arrachent son voile et lui prodiguent leurs soins, Médicis aperçoit Forte-Braccio et court auprès de lui.)
MEDicis, à Forte-Braccio.
Toi... parle!., réponds-moi!
Sur ta tête il faut tout me dire .
D'où vient ce voile'?
FOIÎTE-BRACCIO.
C'est un précieux tissu Qu'à Livourne un riche navire Apiiorla d'Orient !
GuiDO ET MEnicis, à part, avec effroi.
0 ciel!., qu'ai-je entendu?
MEDICIS, courant à sa flUe qui, entourée de ses femmes,
est étetidue sur un canapé.
0 Dieu! qui vois mes pleurs, sauve l'enfant que j'aime; De tes suprêmes lois détourne la riguiur, Sauve ma Ginevra ; quand devrait sur moi-même. De ton bras tout-puissant retomber la fureur!
L0REN
Il est trop vrai!., le fléau se déclare ; Le désespoir de tous les cœurs s'empare; Le désordre et l'horreur régnent dans la cité! Tout tombe et meurt!., ou fuit épouvanté!
[Tout le monde s'é:oigne avec effroi de Ginevra. — Guido seul s'élaiice de la foule, court auprès d'elle et la soutient dans ses bras.)
CHCeUR.
Fuyons!., fuyons ce lieu d'alarmes!
0 jour de deuil et de terreurs!
MEDICIS
Dieu tont-puissanf , voyez mes larmes !
GINEVRA
.\dieu!.. mon père... Adieu, je meurs!..
(La foule qui environnait la princesse se tient loin d'elle. Ginevra se lève avec peine du canapé. — Appuyée sur Guid'i, elle fait quelques pas en tendant ses mains suppliantes vers ses compagnes qui reculent avec terreur. — Elle chancelle... tout le monde s'enfuit en poussant un cri d effroi. — Ce vasle palain n'est plus qu'une immense solitude. — Ginevra, seule au milieu du théâtre, tombe mourante ; son père la reçoit dans ses brai, et Guido désespéré se jette à ses pieds qu'il baigne de ses larmes.)
SCENE PREMIÈRE
(Médicis et les principaux habilanls de Florence sont à genoux dans la nef. — Plusieurs membres du clergé. — Vc grandes dames, des religieuses, des jeunes filles qui jettent des fleurs. — Toutes les tentures de l'église sont en blanc. — A gauche, Téobaldo, le sacristain. Forlc-Braccio et plusieurs condotiieri sont confondus dans la foule du peuple.)
(.lu moment où le rideau se lève, on achève la céré' motiie funèbre en l honneur de Ginevra.)
■ CHŒUR
Le marbre des tombeaux recouvre Ginevra ! Saints et saintes du ciel, au ciel recevez-la!
CHŒUR DES JEUNES FILLES
Reine des anges Dont les louanges Retentissent aux cieux, Vierge immortelle, Priez pour elle Au sé,our des heureux!
MÉDICIS, seul, à gauche du théâtre.
AIR
Sa main fermera ma paupière, Disais-je auprès de son berceau,
Et c'est moi, moi son vieux père.
Qui iileure sur son tombeau.
Pourquoi, mon Dieu, témoin de ma misère
El des trésors que j'ai perdus, Me laissez-vous encor sur cette terre
Où mes yeux ne la verront plus?
Elle fermera ma paupière, Disais-je au|irès de son berceau.
Et c'est moi, moi son vieux père,
Qui pleure sur son tombeau.
CHŒUR DES JEUNES FILLES
Reine des anges Dont les louanges
GUIDO ET GINEVKA.
Retentissant aux cieui!
Vierge immorlello.
Priez pour elle Au séjour des heureux!
GHŒQR GÉNÉRAL.
Lo marbre des tombeaux recouvr» Ginevra, Saints et saintes du ciel, au ciel recevez-la !
{Hédicis et tous les assistants sortent lentement par toutes les parles de l'iitjlise. — Forte-Braccio e<t roité à droite avec ^es condottieri.)
FORTE-BRACCio, bas, à ses compagnotts.
Restez auprès de moi! Satan, qui nous guida. M'inspire un saint projet qui nous enrictiira!
SCENE II
Tout le monde est sorti de férjHse, FORTE-BUACCIO ET LES Condottieri sont restés à droite; TÉOBALDO s'avance vers eux suivi de deux Moines.
TÉOBALDo, s'adressant à Forte-Braccio, Que fais-lu \k ?. . va-t'en l
FORTE-BRACCIO
Je reste en cette église Pour prier.
TEOBAI.DO.
Mécréant?, épargnez-vous ce soin, Je vous connais !
FORTE-EBACCIO.
Alors, sans qu'on le dise.
De prières tu sais que nous avons besoin ! D'ailleurs, du Dieu vivant c^' temple est la demeure ; On y peut, tant qu'on veut, rester.
TEOBALDO.
Pas à cette heure!
Va piller nos palais, dévastés sans pitié,
Et, semblable aux vautours avides, Vadépouill'T les cadavres livides Frappés par ce fléau, votre digne allié...; Mais ne viens pas ici, d'une main sacrilège, Enlever des trésors que Dieu même protège ! Ou du peuple sur vous appelant les fureurs. Je vous livre à l'instant à leurs poignards vengeurs !
FORTE-BRACCIO
Le saciistain se fiche!., et sa sainte colère Défend l'or du couvent et les vases sacrés ;
{Bas, à ses compagnons.) Mais j'ai d'autres moyens qui, cette nuit, j'espère. Réussiront!., venez... vous m'accompagnerez.
(fis sortent tous par la grande porte du fond )
SCENE III
TÉOBALDO ET LES deux Moines.
TÉOBALDO.
Qu'ils partent! du Seigneur suivons \t saint exemple ; Anathème aux pervers!., et chassons -les du temple.
[Les deux moines vont soulever la pierre du tombeau de Ginevra; puis l'u7i prend les clés, l'aulre allume une lanterne, et tous trois descendent d'abord dans le caceau où est Ginevra; puis ils ouvrent la grille qui est à droite, et font la visite des autres caveaux. Pendant ce temps Guido parait à gauche dans l'église.)
GDIDO.
Dans ces lieux, Ginevra, ta dernière demeure, Guido s'empresse d'accourir.
0 toi, ma bien-ainiéc, 6 toi ([u'ici je pleure, Sur ta tombe je viens pour prier ot mourir!
(/; s'approche de la pierre qui fermait le tombeau, s'aperçoit qu'elle est Iccée, descend loitement l'escalier, s'agenouille, et, la tèle cachée dans ses mains, il prie et sanglote. Puis il se lève et regarde Ginm-ra étendue sur le lit de parade et couverte d'un long voile blanc.)
CANTABILE
Quand renaîtra l'aurore.
Quand le jour (inira,
Je viendrai dire encore
Le nom de Ginevra!
Jusqu'à l'heure suprême
D'ineffables amours,
Où, près de ce (pi'on aime.
On peut aimer toujours.
Ainsi sur ta cendre glacée, Ginevra, je viendrai gémir.
A toi, ma dernière pensée, A toi! . mon dernier soupir!
{// s'approche de Ginevra et veut soulever le voile qui cache ses traits. — En ce moment 'J éobaido et les deux moines sortent des caveaux du fond , dont ils referment la grille; à ce bruit, Guido se rclourne.)
TÉOBALDO.
;\Ion frère ! il faut partir, et loin du saucluaire Il faut porter vos pas.
GUIDO
0 ciel !
TÉOBALDO.
De ce caveau je vais fermer la pierre.
GUIDO
Laissez-moi dans ces lieux ! ne m'en arrai-licz pas !
TEOBALDO.
Il le faut !
[On entend la cloche du couvent ) Enicndez-vous?.. c'est l'heure !
Et dès qu'elle a sont.é... nul ici ne demeure. Retirez-vous !
GUIDO
Tu veux donc que je meure !
{Hésitant.) Ah!., si j'osais !.. vois mes sanglots, mes pleurs! Quand tu les connaîtras, tu plaindras mes douleurs!
CAVATINE
Ici, je vous implore.
Qu'un seul moment encore De celle que j'adore Je contemple les traits.
Ah ! laissez-moi cette image si chère !
Prenez pitié de ma misère.
Je veux, c'est ma seule prière !
La voir encore et puis mourir après.
Le peu que je possède,
Cet or et ces bijoux...
Prends... mais viens à mon aide.
J'embrasse tes genoux!
Sur ce lit funéraire
Est celle qui m'est chère.
C'est là tout mon bonheur!
Je l'entends qui m'appelle.
Et son ami fidèle Veut expirer près d'elle D'amour et de douleur!
GUIDO ET GINEVRA
Ici, je vous implore.
Qu'un seul moment encore De celle que j'adore Je contemple les traits!..
La voir ! la voir encore !
El puis mourir après !
TÉOBALDO.
Ile CCS lieux consacrés ne troublons pas la paix. GiiDOj avec désespoir, et pendant que Te'obaido et les moines l'entrainent.
Adieu donc !.. adieu pour jamais !
[Ils remontent l'escalier. — Onreferme la porte du ca- V au. — Téolialdo, les deux moines et Guida disparaissent sous les arceaux de l'église.)
SCENE IV
GINEVRA, seule dans le caveau, est étendue sur un lit et recouverte d'un voile que l'on voit peu à peu se soulever. — Elle revient lentement à elle, et, réveillée à moitié par le froid et par l'humidilé, elle se lève en s'appuyant sur son coude, et cherche à se mettre sur son séant.
RÉCITATIF
J'ai froid ! ! !.. à peine je soulève Ma tête appesantie et mes membres glacés !.. Que cette nuit est longue ! — Et quel horrible riHc !
Il dure encore ! ah ! laissez-moi ! — Laissez Mes yeux s'ouvrir au jour et mon àme à la vie !
{Cherchant à rappeler ses idées.) Pourquoi ce bruit confus?.. Pourquoi, ipiand je dunuiiis. Ces accents de douleur que de loin j'entendai ? Le calme enlin renaît et la nuit est finie ! Oui... je m'éveille...
[Levant la tête, et regardant autour d'elle.)
Où donc?., cil suis-je?.. ah! qu'ai-je vu ! Et ipiel effroi se glisse en mon cœur éperdu ! [Jusque-là, elle était re.tée assise sur le tombeau. Elle vient de se lever. Elle marche et parcourt avec effroi l'étroit souterrain où elle est renfermée.)
Pourquoi donc cette nuit fatale ?
Pourquoi les murs de ce caveau?
[Apercevant le flambeau funéraire qui est prés d'elle.)
El vous, lumière sombre et pâle,
Ètesvous celle du tombeau?
AIR
Oui... oui... tout m'abandonne, La mort m'environne, D'effroi je frissonne...
0 tourment nouveau !
0 nuit d'épouvante !
Quelle horrible attente !
Faut-il donc, vivante, Descendre au tombeau?
Fuyons!
(Elle parcourt le caveau, dont elle touche tous les murs.)
Aucune issue !..
[Elle monte les degrés de l'escalier qui conduit à l'église, et se trouve arrêtée par l'énorme pierre qui en ferme l'entrée, et qu'elle essaie en vain de soulever.)
0 terrible agonie!
Jamais ma faible main ne pourra soulever
Ces murs ]iesanfs qui me ferment la vie !.. ,\li ! si ma voix pouvait jusqu'à vous s'élever...
(.ippelant de toutes ses forces.) Gnido!.. Guido!.. Mon père!., mon père!.. Entendez-moi !.. Venez me secourir! ! !.. [Redoublant ses cris.)
Je vous appelle... et du sein de la terre ! ! !.. {Avec désespoir.) Sans pitié!., sans secours, me faudra-t-il mourir?
Oui, tout m'abandonne, La mort m'environne.
D'effroi je frissonne...
0 tourment nouveau!
0 terrible attente!
0 nuit d'épouvante !
Faut-il donc, vivante.
Descendre au tombeau?
Et mes pleurs et mes cris sont-ils donc superflus?.. A la nuit du sépulcre à jamais condamnée,
Solen des cieux, ne vous verrai-je plus?.. {La lampe du caveau s'éteint. — Ginevra pousse un cri d'effroi.) Ah !.. Dieu prononce, et c'est ma destinée. Dieu m'abandonne, plus d'espoir!..
0 mon père !. 0 Guido !.. je ne dois plus vous voir!
Mon amour est un crime Que Dieu devait punir..
Il reprend sa victime...
Il revient la saisir...
C'en est fait, je succombe Aux maux que je ressens!..
Et le froid de la tombe Revient glacer mes sens !..
[Ses forces l'abandonnent, et elle tombe inanimée à droite au pied du tombeau.)
SCENE V
[Dans l'église, et à un (fes vitraux du fond, parait la tète de Forte-Braccio; par une des rosaces qui est à jour, il entre dans l'église, se laisse glisser le long du mur, et arrive à terre, puis il va retirer les verrous d'une petite porte que le sacristain avait fermée et qui donne sur le cloître ; il fait entrer successivement tous les condottieri ses compagnons.)
FORTE-BRACCIO ET LE CHOEUR
Sous cette voûte sainte,
^'"''' i marchons } ^«"'"ainle!
marchez marc
Dieu dort daus cette enceinte...
Satan veille avec nous !
Oui, dans cette entreprise, Que sa main nous conduise.
Et les biens de l'église Nous a|ipartiennent tous!
PREMIER BANDIT, à Forte-Braccio.
Piller jusque dans le sanctuaire Et dans le temple du Seigneur!..
Prends-y garde !.. c'est téméraire !
Cela nous portera malheur !
FORTE-BRACCKI.
Tais-toi, poltron, n'as-tu pas peur d'avance, A qui faisons-nous tort?., à personne, je pense! Ils ont enseveli la belle Ginevra Avec ses diamants, sa parure nouvelle !..
Dans l'aulre monde, amis, qu'en fera-t-elle?.. Rien !.. et dans celui-ci cela nous servira !
GUIDO ET GINEVRA
,.,j', fniflliililîiillHIli. il liJiilîi, I il'iSilliMiti 'iûtdi'ufiiîJii'lJ
^.w^ttaKV^ :ix^=^-
dètespèré se jeltc à ses pltfds. — .\clc 2, scrtu-; dernière.
CHOEUR
Sous cette voûte sainte.
Amis, marchons sans crainte !
Dieu dort dans cette enceinte ; Satan vedle avec nous, Etc., etc.
PORTE-BRACcio, montrant la pierre qui est au-dessus du
caveau de Ginevra.
Pour soulever ce roc qui ferme l'ouverture.
Allons, réunissons nos bras !
PREMIER BjiUmT, pendant que ses compagnons soulèvent la pierre.
C'est violer la sépulture !
FORTE-BRACCio, soulevant la pierre.
Bah! les morts sont bien morts et ne reviennent pas ! {On entend une musique céleste et religieuse, et les bandits effrayés laissent retomber la pierre.)
TOUS
Ah! mon Dieul., Qu'est-ce donc'?
FORTE-BRACCIO
Quelles Ames peureuses!
I)ii couvent, d'ici près, de Santa-Térésa,
Ce sont les sœurs religieuses.
Qui vont, toute la nuit, prier pour Ginevra. Ecoutez-les !
CHŒUR DE FEMMES, dans le lointain, et en dehors.
Reine des anges, Dont les louanges Retentissent aus cieux!
Vierge immortelle, Priez pour elle Au séjour des heureux I FoHTE-BRACCio, regardant ses compagnons en riant. Ce cinti'iue pieux vous a rendus tremblants.
[Montrant le tombeau de Ginevra.) Allons!., à Dieu son àme! à nous ses diamants!
ENSEMBLE
CHOEUR DES BANDITS
Sous cette voûte sainte.
Amis, marchons sans crainte.
Dieu dort dans cette enceinte...
GUIDO ET GINEVRA
Satan veille avec nous!
Etc., etc.
CHOEUU DES RELIGIEUSES.
Rciiiu des ange.;,
'Dont les louanges Retentissent anx cieux!
Vierge immortelle,
Priez pour clic Au sùjonr des lienreux!
{Pendant le chceur jyrécéJeiit , Forte-Braccio et ses compa'jnutis ont enlevé la pierre et dégagé l'entrée du caveatt. — Forte-Braccio y descend le premier, et ses conipaijnons le suivent.)
FoitTE-BBACcio, dans le caveau, au bas de l'escalier. Suivez-moi, descendez sans bruit!
PREMIER BANDIT, à part.
D'effroi mon âme est alarmé!
{Au moment où la pierre a été enlevée et où l'air extérieur a pénétré dans le caveau, Ginevra a commencé à reprendre sei sens.)
GINEVRA, revenant peu à peu à elle, et cherchant à se soulever.
Quel air plus pur m'a ranimée!..
(Écoutant.) N'entends-je pas marcher dans l'ombre de la nuit?
[Avec joie.) A mon aide on vient...
(File se lève vivement des marches où elle était restée évanouie et se trouve debout, immobile et vêtue de blanc, en face de Fortz-Braccio et de ses compagnons qui s'approchaient du tombeau et allaient y porter la main )
FORTE-BRACCIO ET SES COMPAGNONS, ^OTOÎianf ?a /'flce Contre terre en poussant nn cri.
Ah!!!
PREMIER BANDIT tT SES COMPAGNONS.
Ombre redoutable!..
Siicctre menaçant!..
{.Vontrant Forte-Braccio.) Lui seul est coupable D'un crime aussi grand.
Punis son audace Qui nous entraîna!
Mais nous, fais-nous grâce...
Ave... Maria!!!
FORTE-BRACCIO
Ombre redoutable !! !
Spectre menaçant! ! !..
Si je suis coupable D'un péché si, grandj Le remords ellace Cette faute-là.
Grâce!., fais-moi grâce...
Ave... Maria, Ave... ave, Maria!
[Au milieu des bandits prosternés, Ginevra, sans proférer une parole, traverse lentement le souterrain, monte l'escalier, et, se soutenant à peine, arrive dans l'église pendant la reprise du chœur.)
LES BANDITS, datis U Souterrain.
Ombre redoutable ! ! !
Spectre menaçant!..
Lui seul est coupable D'un furlait si grand.
Punis son audace Qui nous entraîna, Mais, nous, fais-nous grâce...
Ave... Maria!
FoiiTE-iiRACcio, de même.
Ombre redoutable ! ! !
Spectre meuaçant!..
Si je suis coupable D'un péché si grand, Le remords ellaco Cette faute-là.
Grâce, fais-moi grâce...
Ave... Maria!
CHOEUR DES RELIGIEUSES, »n delmrr, de lcijli:e.
Reine des anges.
Dont les louanges Retentissent aux cieu\!
Vierge immortelle.
Priez pour elle Au séjour des heureux.
GINEVRA
Mou Dieu! je te rends grâce!
{Elle se prosterne devant l'autel, se relève, regarde autour d'elle, puis, apercevant la porte qui donne sur le cloître et que Forte-Braccio a laissée ouverte, elle sort de l'église, tandis qu'à droite dans le lointain continuent les chants religieux, et dans le caveau, le chant des brigands. La toile tombe.)
MANFREDI ET LE CHOEUR
Versez, versez, ma souveraine.
Le vin fumeux de nos coteaux ; Qu'avec lui Bacchus nous amène L'ivresse et l'oubli de nos maux!
MANFREDI
Sur nous le courroux céleste Aujourd'hui peut éclater, Et, du seul jour qui nous reste, Hâtons-nous de profiter.
La vie est une ombre vainc Où pour nous rien n'est certain.
Excepté la coupe pleine Que nous tenons à la main.
Versez, versez, ma souveraine.
Le vin fumeux de ^os coteaux.
Etc.
Ne rien épargner est sagesse!
Pour qui gardez-vous la richesse.
Que demain il fait abdiipier?
A vous les trésors de ma cave ; La mort s'enfuit quand on la brave.
Avec elle je veux trinquer!
CHCEUR.
Versez, versez, ma souveraine.
Le vin fumeux de nos coteaux ;
GUIDO ET GINEVHA.
Qu'avec lui Bacchiis nous amène L'ivresse et l'oubli de nos mau\ !
MANFREDi, AUX pages qui les servent.
Retirez-vous ! Que nul témoin profane Ne gène (lu festin la bruyante gaîlé.
{Tous les paijes sortent.) MANFREDI, se jetant sur le canapé à droite. .Te nois ,i mes amours! je bois à ma sultane,
Ricciarda, reine de beauté, El lui fais de nouveau vœu de tidélité.
KicciARDA, souriant d'an air de reproche. Parjure!..
MANFREDI
Pourquoi donc?., alors que le veuvage D'une chaîne pesante à jamais me dégage, L'amour te rend les droits que l'hymen t'enleva!
(On frappe en dehors dans la rue et sous le balcon.)
RICCIARDA
Silence!.. Entendez-vous?
MANFREDI
Qui vient donc de la sorte.
Au milieu de la nuit, frapper à cette porte ? RICCIARDA.
Je le saurai!
{Elle va ouvrir la croisée qui est au fond, et, s'avançant doucement sur le balcon, elle regarde dans la rue, pousse un cri et revient tout effrayée près de Manfrcdi, qui est toujours assis sur le canapé.)
Grand Dieu!
MANFREDI, froidement.
Qu'as-tu donc?
RICCIARDA, tremblanle.
Gine»ra!
TOUS LES CONVIVES, se levant.
Ginevra! ! !
MANFREDI, assis sur le canapé à droite, et regardant liicciardn en riant.
Ma sultane à mes dépens s'egaye !
RICCIARDA
Non... non... sous ce balcon je l'ai vue! elle est là!.. Terrible et paie ! !
MANFREDI, sc levant.
Allons, crois-tu que je m'effraye De telles visions?
RICCIARDA, retenant Hanfredi qui se dirige vers le balcon.
Manfredi, n'y va pas!..
Crains pour nous deux la céleste colère!
MANFREDI
Vaine terreur!., vaine chimère!
Pour saluer le spectre avec moi tu viendras!
[Il prend Ricciarda par la main, l'entraine près du balcon et crie à haute voix.)
Qui frappe ainsi la nuit?
GiNEVRA, en dehors et d'une voix faible.
C'est moi! c'est votre femme!
Ginevra!
MANFREDI, étonné et lâchant la main de Hicciarda. Juste ciel !
RICCIARDA, tombant à genoux.
C'est elle! c'est son àme Que ce festin impie irrite contre nous !
MANFREDI, toiyoîirs debout au balcon.
Ombre de Ginevra, de moi que voulez-vous?
GiNEVRA, en dehors et d'une voix faible. Asile!
MANFREDI
Et de quel droit? qui t'amène sur terre? N'as-lu pas eu de nous l'eau sainte et la prière?
■Va-t'en!. Dans nos cités c'est assez de fléaux. Sans que les morts cncor sortent de leurs tombeaux! Et si trop généreux l'enfer liche sa proie. Ombre ou spectre, va-t'en! vers lui je te renvoie!
(// saisit une arquebuse au trophée d'armes qui est près du balcon à droite, et ajuste du haut du balcon dans la rue; le coup part, et l'on entend en dehors un cri plaintif.)
Entendez-vous ce cri de douleur et d'e roi?
ENSEMBLE
MANFREDI
Ah! l'enfer est en fuite! .
La victoire est à moi.
Et Satan, qui s'irrite, Tremble... et subit ma loi!
RICCIARDA ET LE CHOEUR
0 sinistre visite !
Y dois-je ajouter foi?
Hélas! mon coeur palpite El d'horreur et d'ell'roi!
MANFREDI, prenant la main de Ricciarda.
Tu trembles?
RICCIARDA
J'en conviens ! cette ombre redoutable.
Aux fêtes d'un banquet apparaissant soudain. Annonce à l'un de nous quelque malheur prochain.
MANFREDI
Raison de plus pour nous remettre à table! On y brave aisément tous les coups du destin, Quand d'un ami fidèle on peut presser la main. {Tous les convives se sont assis et boivent de nouveau.)
CHŒUR
Buvons, amis, buvons ensemble
A l'amitié, comme aux amours !
Que le saint nœud qui nous rassemble
Dure jusqu'à nos derniers jours!
{Plusieurs convives se levant, et buvant à Manfredi.)
Oui!., oui! notre amitié fidèle
Ne t'abandonnera jamais !
RICCIARDA, (7e même, et élevant sa coupe.
Pour toi, ma tendresse éternelle
De la mort bravera les traits !
MANFREDI, Se levant et élevant sa coupe d'une main chancelante.
.K vous donc!., à vous!., à jamais!..
Tors, le regardant avec effroi.
Dans sa main la coupe chancelle...
Et sur son front quelle pilleur!
MANFREDI, cherchant à lutter contre le mal qu'il éprouve.
Non... ce n'est rien!., non... non... je brave la douleur!..
C'estmamaiuseulemenl!..et noumoncceur qui tremble!..
{Essayant de répéter le refrain du choeur.)
Buvons... amis... buvons. . ensemble!..
{Laissant tomber sa coupe, et s'appuyant sur la table )
Ah!., je sens fléchir mes genoui; !..
{Ricciarda et les convives s'éloignent de lui avec terreur.) MANFREDI, avec amertume.
Eh bien!., vous vous éloignez tous?..
Pourquoi?., quand tout à l'heure... ici, vous disiez-fous :
ENSEMBLE
MANFREDI, avcc ironic.
Buvons, amis, buvons ensemble...
A l'amitié, comme aux amours!..
Que le saint nœud qui nous rassemble Dure jusciu'à nos derniers jours !
GUIDO ET GINEVRA
(Avec fureur.)
Amitié perfide.
Serment imposteur, Votre àme sordide Abusait mon cœur.
Mais, ô joie estrème .' Nous serons encor, Et malgré vous-même, Unis par la mort!
EICCURDA ET LES CONVIVES, à part.
Ah! malgré moi, d'efl'roi je tremble.
Le trépas menace ses jours!
Faut-il que la mort nous rassemble !
Dieu puissant!., à toi j'ai recours!
{Tous le regardant avec effroi.)
De son front livide
Voyez la pAleur. ,
D'un trépas rapide
C'est l'avant-coureur!
Craignons pour nous-même
Sou funeste sort!..
0 terreur extrême!
Comment fuir la mort?
(Il s'avance en chancelant vers ses amis qui, devant lui, reculent effrayés; mais Ricciarda ne peut l'éviter. Manfredi la saisit par la tnain et l'amène au hord du théâtre, pendant que tous les convives disparaissent par la porte à gauche.)
MANFREOI.
Ah! toi du moins, tu me seras fidèle!
RICCIARDA
Laissez-moi!..
MANFREDI
Tu tiendras les serments qu'on m'a faits! « Pour toi, ma tendresse éternelle (t De la mort braverait les traits!., w Me disai^s-tu... tes vœux sont satisfaits : (Serrant contre son cœur Ilicciarda qui se débat.) Ricciarda! nous voici réunis pour jamais!..
ENSEMBLE
MANFREDI
Maîtresse perfide.
J'ai lu dans ton cœur, Tendresse sordide.
Serment imposteur !
Mais, 6 joie extrême !
Nous serons encor, Et malgré toi-même.
Unis par la mort!
RICCIARDA
Laisse-moi, ]jerfide !
Pour toi, dan.i mon cœur, L'offroi qui me guide Double mon horreur.
0 terreur e\trême !
Faut-il être encor.
Et malgré moi-même.
Unis par la mort !
RICCIARDA, se débattant.
Ginevra!.. Ginevra!. de moi soyez vengée!
Oui!., c'est elle qui me punit!..
Tiens... ne la vois-tu pas? c'est son ombre outragée
Qui se lève !.. et qui le maudit ! . . (Manfredi, frappé d'effroi, laisse échapper Ricciarda, qui, chancelante et à moitié évanouie, s'appuie sur la table à gauche. Manfredi rassemble toutes ses forces, se lève du canapé sur lequel il était tombé, s'approche de Ricciarda qui pousse un cri, et veut fuir. Manfredi s'attache à elle presque mourant, et tombe à genoux, mais sans lâcher les mains de Ricciarda,qui ne peut fuir qu'en l'entraînant avec elle.)
MANFIIEDI.
Ah! ne crois pas ipi'ici je t'abandonne, .
Toujours unis jusqu'à la mort!
Pour toi l'heure dernière sonne !..
Et tu partageras mon sort.
RICCIARDA
Dieu m'a maudite et m'abandonne, Et je ne puis échapper à mon sort!
(Ils disparaissent tous les deux par la porte à gauche. Le théâtre change et représente la principale place de Florence. — Il fait nuit . La neige tombe et couvre les principaux édifices ; à droite, sur le premier plan, une maison très-simple : c'est celle de Guido; an milieu de la place, la statue équestre de Cosme de jlédicis. Sur les troisième et quatrième plans, àgauvho , un riche palais où l'on monte pur des degrés ; au fond, plusieurs rues et de beaux édifices )
SCÈNE II
FORTE-BRACCIO et ses Compagnons. Les uns portent de riches habits, des vases d'or, des manteaux depourprc . D'autres tiennent des flacons de vin, de belles armures, qu'ils viennent de piller dans les palais voisins.
CHŒUR
Vive la peste !
Pour ceux qui ne l'ont pas!
Debout je reste.
Et brave le trépas;
La main céleste Nous protège ici-bas!
FOIiTE-BRACClO.
A nous trésors et richesses; A nous les palais!., à nous Les couronnes des duchesses, Et les armes de leurs époux.
Pour contenter mon envie.
Pour trouver l'or sous mes pas, Je n'e.xpose que ma vie ..
Dont le bourreau ne veut pas!
CHŒUR
' Vive la peste !
Pour ceux qui ne l'ont pas!
Etc., etc.
FORTE-BRACCIO
Ces chefs, ces magistrats, dont la prudence brille. Abandonnent nos murs laissés sans défenseurs. . Fuyant ces lieux témoins du trépas de sa fille, Cosme de Médicis et tous ses serviteurs Ont quitté ce séjour de regrets et de pleurs! Son palais est désert!
PREMIER BANDIT
Voyez, mes camarades.
Ces superbes portails, ces riches colonnades !
lORIE-BRACCIO.
Ils sont à nous!. . à nous qui n'avons rien : Le trépas nous les donne!... amis, c'est notre bien! CHŒUR.
A la mort! au pillage' Ni Dieu, ni chefs, ni lois!
Tout est notre partage !
Ici nous sommes rois !
(On entend, dans le lointain, les cloches de plusieurs églises.) Le fléau nous devance.
Nous marchons sur ses pas; L'égalité commence Où règne le trépas !
Oui, ce deuil funéraire
GUIDO ET GINEVRA
Sourit à nos transports !
Le chant ijui sait nous plaire.
C'est la ploclie des morls !
A la mort! au pillage!..
Etr , etc.
{Plusieurs allument des torches et se précipitent dans la rue à gauche, du côté des riches palais.)
SCENE m
GINEVRA, seule, blessée, se traînant avec peine, et venant de la rue à droite.
Conduisez-moi, mon Dieu!.. — Sur la neige glacée Mon sang trahit au loin la trace de mes pas!.. — Je me sens défaillir!.. — Chassée... il m'a chassée!.. Et dans ces murs déserts où règne le trépas. Dans l'ombre de la nuit où donc porter mes pas? Ah! le ciel enGn exauce mes prières,
Oui, c'est le palais de mes pères!
Ahl que je puisse au moins en atteindre le seuil...
{Elle remonte avec peine les deyrés du palais et saisit le marteau d'airain qu'elle laisse retomber. — Elle écoute, et frappe une seconde fois.)
Nul ne répond en ce séjour de deuil!
{Rassemblant ses forces et criant. ) C'est moi!., c'est Ginevra!.. qui de frayeur succombe! 0 silence effrayant!., c'est celui delà tombe! [Appelant.) Mon père ! . .
(Elle écoute, et s'écrie avec désespoir.) Ah!., mon père n'est plus!..
Les cris de son enfant... il les eût entendus!
{Redescendant les degrés du palais.) MonDieu!. mon Dieu! Pourquoi vivrais-je encore? Là... vers mon cœur se glisse un froid mortel... {Tombant sur les dernières marches de l'escalier.) Ils me retrouveront demain avec l'aurore Pâle et glacée... au seuil du palais paternel!
SCENE IV
GINEVRA évanouie; GUIDO, venant de la rue à droite et se dirigeant vers la maison.
Tu seras donc pour moi sans cesse inexorable, 0 trépas que je cherche et qui me fuit toujours^.. A tuu5 ces malheureux prodiguant mes secours. Vainement j'ai bravé ce fléau redoutable; Le fléau me repousse et ne veut pas de moi; Il me condamne à vivre, o Ginevra, sans toi!
Fille des cicux!.. Quand donc te reverrai-je?
Uappelle-moi!., que mon exil s'abrège. .
(// va pour entrer dans sa maisoii, à droite. — Ginevra, à gauche, et sur les marches du palais, soulève la lète et pousse un soupir.)
Qu'entends-je auprès de moi!
{S'arrètant et allant à elle dans l'obscurité ) Encore une victime!.. -Ah! pauvre jeune lille ! Tu n'as donc pu fléchir le sort!
Loin des siens, 1 lin de sa famille, ^^culciii... sans secours... elle a trouvé la mort! (Sd baissant pour la regarder.) Est-ce un songe?..
(Il pousse un cri et s'éloigne.) Ah!
Suis-je donc en délire?
( Voyant Ginevra qui revient à elle et se lève.) Ombre de Ginevra!!
DUO
GUIDO, à genoux et étendant le's bras vers elle. Ombre chérie!., ombre adorée!
Tu daignes donc combler mes vœux!
De moi trop longtemps séparée, A ma voix, tu descends des cieux!
GINEVRA, appuyant sa main sur l'épaule de Guido. Guido!.. Guido!..
GUIDO, tressaillant.
C'est elle!
C'est sa voix qui m'appelle.
Et qui m'ouvre les cicux!
GINEVRA
Non!., non, Guido, calme ta peine .
Je ne suis pas une ombre vainc!
Je vis, j'existe!., c'est bien moi!
Dieu t'a rendu ta bien-oiniée ; Dans la tombe il m'a ranimée.
GUIDI)
Ginevra!.. c'est bien toi!., c'est toi que je revoi !
ENSEMBLE
GUIDO
Prodige, dont je doute encore !
Oui... je sens li battre son canir!
Ne souffre pas. Dieu que j'imiilure.
Que j'expire de bonheur?
GINEVRA
C'est moi! c'est moi! j'existe encore!
Ta vue a ranime mon cœur.
Et ce Dieu que ma voix implore, A pris pitié de mon malheur !
GUIDO
Venez! quittez ces lieux d'épojvaiile et d horreur! Où faut-il vous conduire?.. A vous ma destinée !
GINEVRA
lilais je n'ai plus d'asile!., errante, abandonnée.. Où désormais porter mes pas? Bien plus cruel que le trépas.
De son logis Manfredi m'a chassée !
GUIDO, regardant le bras de G^ne ra.
Ah! grand Dieu! Ginevra blessée!
GINEVRA
Oui, la main d'un eiioux a menacé mes jour.>. Quand ma voix suppliante implorait son suconrs!
GUIDO
L'inf.ime!..
GINEVRA
Me traînant au palais de mon père.
Un silence de mort accueillit ma prière ; Et maintenant que me reste-il?
GUIDO
Moi!
Qui t'ai voué mon sang, et ma vie, et ma foi!
ENSEMBLE
GUIDO
.\h ! mon âme à toi se donne.
Et nul danger ne m'étonne ;
A ton humble esclave... ordonne :
T'obéir est ma loi!
Que ton ctur au mien se livre !
Viens!.. Partons!., il faut me suivre!
Si pour toi je ne peux vivre,
Je veux mourir pour toi.
GUIDO ET GINEVRA
GINEVBA.
Le flevoir, hélas I l'ordonne.
Il laul qu'ici j'abandonne L'amo'ir que ton cœur me donne.
L'honneur m'en fait la loi !
Trop doux espoir qui m'enivre; Non... non, je ne puis te suivre!..
Quand pour toi je voudrais vivre.
Je vais mourir loin de toi.
GllDO
Ainsi ma prière est stérile !
Ainsi chez moi tu refuses l'asile...
Le seul qui maintenant te reste !..
GINBVRA.
Je le dois...
{On aperçoit à gauche, à travers les fenêtres du palais, les jUunmes qui commencent à gagner l'édifice, et l'on entend le chœur des bandits.)
ClICEUR.
A la mort! au pillage!
Ni Dieu^ ni chef, ni lois!
Tout est notre partage Ici nous sommes rois !
GUIDO
Entends-tu ces bandits?
GINEVRA
Us me glacent d'horreur!
Us te tueront... va-t'en!
r.iiDO.
Je suis ton défenseur!
GIKEVBA.
Ah! le ciel m'a condamnée.
Qu'importe ma destinée !
Va! laisse une infortunée!..
Laisse-moi subir mon sort!
Gl'IDO.
Quitter celle qui m'est chère.
Toi, mon bien, ma vie entière!
Je ne crains rien sm- la terre, Rieu, que de te perdre encor!..
[Les bandits traversent le fond du théâtre en agitant . des flambeaux. — Ginevra pousse un cri. et tombe évanouie dans les bras de Guido. — Le piédestal de Va statue les cache aux yeujc des bandits )
GUIDO, ia tenant dans ses bras, et fentrainant.) Dieu ! doublez mon courage et sauvez mon trésor !
{En ce moment s'ouvrent les portes du palais auquel on vient de mettre le feu, et les bandits, la torche à la main, descendent les escaliers. — La toile tombe.)
AKTONIETTA ET LE CHOEUR
Sainte Madone, Clémente et bonne,
Qui nous sauvas!
A ta prière, Dieu, moins sévère.
Ouvre .ses bras.
Dans nos campagnes, Un ciel d'azur A nos montagnes Rend un air pur!
Le fléau cesse.
Plus de douleurs !
A l'allégresse Livrons nos coeurs.
{Tout le monde se relève, et Antoniet a, prête à sortir, s'arrête en regardant du eàté de la campa ;ni'.)
ANIONIETTA.
Quel est donc ce vieillard que la foule environne?
Qu'il a l'air noble et triste, hélas !.. Près de chaque habitant il arrête ses pas !
Eh! oui, vraiment... c'est de l'or qu'il leur donne.
{Elle se range avec respect contre la porte du fond et fait la révérence en voyant ilédicis, les seiniicurs de sa suite et les habitants du village qui entrent dans la ferme.)
SCÈNE H
Les précédents; MÉDICIS et sa suite.
MÉDicrs, aux paysans qui l'entourent.
Oui, je viens, mes enfants, visiter vos hameaux. Et si je le pouvais, je voudrais de vos maux
Effacer les dernières traces!
{A un des seigneurs de sa suite.] Que du saint monastère, établi dans ces lieu.\. Descende en la vallée im cortège pompeux. Pour rendre au Dieu sauveur nos éternelles grâces. Allez, disposez tout pour cet acte pieux ! MEDICIS, seul et pleurant.
Ma fille, à mon amour ravie.
Objet d'éternelle douleur,
Partout ton image chérie
S'offre cl mes jeux, s'offre à mon c«ur.
En vain de mon àme oppressée
Je veux chasser ton souvenir :
Tourment cruel de ma pensée,
n faut te garder ou mourir.
{Entrent Guido et Ginevra.)
GUIDO
Grand Dieu! . c'est Mèdicisl
GINEVRA, voulant courir à lui.
Mon père!..
GUIDO, la retenant et à demi-voix.
Ah! si ma vie, hélas! t'est chère, Songe au acruient que tu m'as fait, Ginevra!.. S il te reconnaît,
Je meurs à tes yeux!., viens!
HÉDicis, se retournant à ce brait, It jetant les yeux sur Ginevra.
0 ciel ! qui donc s'offre à mes yeux !
ensemble.
MÊDICIS.
Prodige impossible à comprendre !
Voilà sa voix, voilà ses traits!
Pour un instant. Dieu vient me rendre L'ima-'e de ce que j'aimais.
GINEVRA
0 trouble tjue je ne puis rendre !
Perdre l'un d'eux, et pour jamais!
GUIDO ET GINEVRA
Mon Dieu, mon Dieu! Quel parti prendre? Vois mes remords, vois mes regrets!
GUIDO
0 trouille que je ne puis rendre!
Je orciius de la perdre à jamais.
{Bas, à Ginevra ) De toi mon Ir6pas \a dépendre, Songe aux serments que tu m'as faits.
MEDicis, regardant toujours Ginevra.
Sous ces humbles habits, quel air noble et touchant! Ap|iroche, et ne sois pas surprise, mon enfant, Si dans mes yeux émus tant de richesse brille ;
En te voyant j'ai cru revoir ma lille.
Ma fille jeune et belle comme toi!..
Ah ! d'un vieillard pardonne la faiblesse. Laisse-moi cette main, que dans mes mains je presse !
GINEVRA, prèïe à se trahir.
Monseigneur!..
MÉPICIS.
C'est sa voix !..
GUIDO, à part.
Ah! je tremble d'elMoi !
ENSEMBLE
MÉDICIS
Prodige impossible à comprendre !
Voilà sa voix, voiléi ses traits !
Pour un instant Dieu vient me rendre L'image de ce que j'aimais !
GINEVRA
0 trouble que je ne puis rendre !
Perdre l'un d'eux, et pour jamais !
Mon Dieu, mon Dieu ! qael parti prendre ? Vois mes remords et mes regrets !
GUIDO 0 terreur que je ne puis rendre !
Je crains de la perdre à jamais.
(Bas, à Ginevra.) De toi mon trépas va dépendre, Songe aux serments que tu m'as faits.
MÉDICIS, regardant Ginevra avec attendrissement. Des biens que j'ai perdus image trop lidéle. . [Poussant un cri ) Ah ! tu m'as regardé comme elle !
Va-t'en ! va-t'en ! ton aspect me fait mal ! (// s'éloigne de Ginevra qui, ainsi que Guido, redescend au bord du théâtre.)
MEDICIS, faisant quelques pas pour sortir, s'arrête encore, et jette un dernier regard sur Ginevra. Un instant abusé par un espoir fatal,
Tl m'a semblé que c'était elle !..
- {.ivec douleur )
Oh! non... non... cela n'est pas !..
Eu me voyant... ma fille eiH volé dans mes bras !.. GINEVRA pousse un cri, et se précipite dans les bras de son père,
ENSEMBLE
HEDICIS.
0 surprise ! 6 joie !
Est-ce mon enfant Que Dieu me renvoie?
O Dieu tout-puissant !
Oui, c'est elle-même Que tu viens m'otl'rir.
Et d'ivresse extrême Je me sens mourir.
GINEVRA
0 transports de joie !
Oui, c'est votre enfant Que Dieu vous renvoie Devant vous tremblant.
Mais, (5 peine extrême !
Je viens de trahir
Le frère que j'ai|ne Et qui va mourir.
GUIUO.
Destin, qui déploies Sur moi ta rigueur, Pour moi plus de joies Et plus de bonheur.
Désespoir extrême, Ah ! c'est trop soult'rir !
Je perds ce que j'aime.
Je n'ai qu'à mourir.
MEDICIS
A la mort qui t'a donc ravie?
GINEVRA
Un miracle!., le ciel m'a sauvé du trépas.
MEDICIS
Viens reprendre ton rang!., viens, ma fille chérie! GUIDO, a» désespoir, et se précipitant au-devant d'elle Non, non, tu ne p:irliras | as!
[Hors de lui-même.) Que sur moi la foudre tombe Si mon cœur renonce à toi !
(.4 Médicis.)
Je l'ai ravie à la tombe ; ■ Par le ciel elle est à moi !
Elle vint pâle et glacée Supplier son noble époux; Lâchement il l'a chasséiî...
Elle tomba sous ses coups.
Moi, j'ai recueilli son àme !..
Et Mantredi verrait le jour Que je dirais à cet infime :
Viens l'arracher à mon amour !..
GINEVRA, à Medicis.
Oui, votre fille encor ne vous est pas rendue ! Voici mon frère !.. mon sauveur!
Et si le rang où je suis revenue M'empêche d'a"quitter la dette de mon cïur.
Partez sans moi... Ginevra la fermière Vivra dans cet asile en priant pour son père.
MEDICIS
Mon bonheur peut-il donc se séparer du tien ? Viens chercher sur mon cœur ton pardon et le sien ! (Guido et Ginevra se jettent dans les bras de Médicis.)
ENSEMBLE
MEDICIS
0 transports d'ivresse !
Ce sont mes enfanU Que tous deux je presse Dans mes bras tremblants!
Ah ! de joie extrême Je me sens mourir.
Et devant Dieu même Je veux vous bénir.
GUIDO ET GINEVRA
0 transports d'ivresse !
Ce sont ses enfants Que tous deux il presse Dans ses bras tremblants.
A celui ) • • „
A celle ! "'"^ J *""'= L'hymen vient m'unir, Et devant Dieu même 11 veut nous bénir.
(Les toiles du fond se lèvent, et l'on aperçoit ta chaîne des .ipennins. — .iu milieu de la montagne, éi gauche, le couvent des Camaldu'es. — Vis-it-vis, éga'ement à mi-cote, le village de Camaldoli. — .Au fond de la vallée, les dames, les seigneurs de lu suite de Médicis. — Les portes du couvent s'ouvrent, et ion voit s'avancer lentement la procession qui serpente sur le flanc de la montagne et descend dans la vallée. — tes Camaldules portent la châsse de saint Ro-
GUIDO ET GINEVRA
muald, fondateur de leur couvent; des jeunes filles vêtues de blanc l'accompagnenl en jetant des fleurs, et, de tous les points de la montagni\ les chevriers, les pâtres, les femmes dij village agitent de loin des rameaux, ou se mettent à genoux au moment où pasic la procession.)
MÉDicrs.
Oui, devoiit le Seigneur, qui semble ici descendrej Je bcnirai l'enfant qu'il a daigué me rendre! [Gincvra et Guido s'agenouillent devant Médieis qui les bénit.''
CHŒUR
Le Seigneur calme sa colère ; Le Seigneur pardonne à la terre, Et le pardon de l'Éternel Est inscrit au ciel!
CHOÎUR GÉNÉRAL.
Le pardon de l'Éternel Est inscrit dans le ciel!
Fl^ DE GL'IDO ET OlNtVIU.
VIALAÏ ET C'% IMPRIMEURS ET ÉDITEURS
iîiffpifi»
BEiESPJNT. Il me semble que ce n'es! pas IS première foii que je vous donne une poignée de main.
LA DEMOISELLE ET LA DAME
COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE
llcpréseutée, pour la première fols, à Paris, sur le tbéAtre du Gymnase draniatl<|iic, le II mars iSSSt
En SOCIETE IVBO MU, DCPiM ET VS CODBCT.
iM6H&«<
jJcreonnagce.
SEBASTIEN, mardiand mercier.
DROGUIGNAKD, soii ami, ex-employé à la mairie.
ADELAÏDE, sa future.
MADAME GIRALD, mère d'Adélaïde.
BELENFANT, jeune cuirassier, cousin d'Adélaïde.
La scène se passe à la barrière du Haine.
Le thiïâtre représente les environs de la barrière du Maine. Sur le deuxième plan, à gauche du spectateur, la maison du restaurateur Bernard, portant pour enseigne : Les Quatre Fils Aimon. Au fond, le mur de séparation entre la ville et la campagne. On voit en dedans de la barrière plusieurs enseignes de traiteurs et marchands de vin.
SCÈNE PREMIÈRE
DROGUIGNARD, donnant son sac de nuit à un commissionnaire , qui se tient à l'entrée de la barrière. Porte cola rue d'Entlr, n" 24, clicz M. Droguignarcl; tu demanderas Marguerite. Heureusement .tous mes
voyages sont terminés, et j'en ai pour longtemps. Après un mois d'absence, me voilà donc de reiour dans mon quartier et dans ma patrie. Je dis ma patrie, car tout ce qui passe la barrière est pour ii.oi pays étranger; toute la France est dans Paris, et tout Paris dans le douzième arrondissement, où j'ai eu
LAGNY. — Impi-iiiierie de Vui-àT et Cii
-Ilï
LA DEMOISFLLE I.T LA DAME
rhoiiiipur d'elle rmiclionn lire... M. Drogiiisiiard, e\euiploxé à la miirie : Imit le moiulecoMiiaît ra. Vnilù hien Pari-; eomiiie je l"ai laissé : le reslauranl de M. lî riiiid, aux Quatre Fils Aiinoii, qui me parait aiiiiiiiid'iuii on iili'ine activité; les lioulevards neufs, le Liixemliouig à droite.
Air de Varlic cirrce.
Dans ce jardin cliariiic jour me rnméne, Et i"y iJiiis lii.'ii pronih'j intérêt, jo croi; J'y siiii vraiment comme dans mon dumainc, Lo I.nxemhonr;!, en nn mol, e.«t i\ moi. D s ]ii(in"ienenrs jo suis le iilus le . are,
Miiliii et soir l'y suis posté; Jiisiiii'an momerit où lo tambour me chassa De ma iiroiiriété.
Je vais d'abùvil passer chez ce pauvre Sélnslien, mnn pupille, mon l'Iéve; il dnitclre bien tl'isle di'piiis mun départ, lleinl qnel est Ce bruit? {Onciilfiul un (iraïul bruit dans r intérieur thi restaurant,)
SCENE II
DROnriG.NARD; SÉB.\STIEN, en grand costume.
îkbaStien, à la cayxtonatle. Nb:Uez le ponlct à lalartarv, et n'oubliez pas les crêpes, parce qu'elle les aime l)caucoiip.
DnoKuiGNARD. Eu croii'id-je mes yeux? Sébastion lui-même!
SKiusiiF.N, l'apercecant. Ah ! mon Dieu, c'est mon ami Dro^nignard. Comment diabic est-il à Paris?
DRocuiGNARO. Tu tic ni 'attendais pas, j'en suir siir.
sé!!asti:;n. Non, certainement. •
Di'.or.i'icN.uiD. Je n'avais pas vouUi te prévenir pour te surprendre.
sÈiiASTn;>. En effet, tu m'as surpris d'une manière bien... bien agréable.
DnoGiiGNARD. Ah çà ! dis-moi, qu'est-ce que tu as fait depuis mon départ pour Orléans? Car tu sais que moi, je te demande compte de tout.
SEBASTIEN. Oui, c'cst uuo liabiludc que tu as prise.
DROGiiiGNARD. C'cst pbis fui't quG uioi. A la mort de Ion père, mon vieil ami, n'étais-lu pas exposé à tous les dangers et à toutes les séductions? Une fortune superbe, trois mille livres de rentes et un fonds de mercier bien achalandé... où lout cela en serait-il sans moi, sans la tutelle de l'amilic?
SÉBASTIEN. Je ne dis pas le contraire, et mon père avait raison d'avoir coidlance en toi.
iiROGL'iGNARD. Jc Ic crois bien : ce cher ami ! Sais-tu que pendant trente-cinq ans de sa vie nous avons diué ensemble, tantôt chez lui, tantôt chez moi, plus souvent chez lui. Voilà des amitiés solides. Heureusement que la nôtre commence de même, et nous ne nous quitterons jamais, n'est-il pas vrai? Toujours amis, toujours garçons; car, vois-tu bien, il n'y a que cela de bon dans le monde. De sa nature, l'amilié est célibitaire; car dès qu'une femme entre dans un ménage, c'est fini : les amis du mari ont toujoui-s tort, et ceux de la femme ont toujours raison ; mais nous causerons de cela à loisir. Quel est ce repas où tu es invité, et qui a lieu chez Bernard? Est-ce une fête, un repas île corps?
SEBASTIEN, kcsilaut. N'ou, nou ; c'est une noce : toub; la famille va se rassembler cbez le Iraiteur, pendant que la mariée et les lémouis vont aller à la municipalité du douziime.
DROGUicNARD. Ail"! c'est (pielqu'uu du quartier qui se marie. Allons, un imbécile de plus. Et quel est sjn nom?
SÉBASTIEN. Si je (e le dis, lu va? te fâcher; c'est...
DROGuiGNARD. Eh bien ! c'est?
SÉBASTIEN. C'isl moi.
DBOGUiGXAUD. ComiueiU I c'est tii?
.\iR de LaiMira.
Sans moi prcmlre un iKVli semblaliliî, Dieux! voilà donc le pris J'J tous mes soins! C'est alTreus, c'est alioniinablc!
StRASTIES.
De Uii je n'altcnilais pas moins, Il va crier pendant une lieuro an mniiis.
DROGUIGXARD.
Ne sais-tu pas l'amilié qui m'enfliimmc?
SEBASTIEN
Ta m'aimes trop et ton zèle est tro;i g-rand; Aussi, mon cher, j'ai voulu jireulre feinnie ; Pour tMro aimé modérément.
Ausii , pourquoi cs-tu revenu? Nous qui avions presse tout cela, pour que ce fût fini avant ton retour.
Daor.i'iGNABD. Et cet empressement-là même ne devait-il pas te donner des do;iles? On craignait m s conseils et mon o.vpérience.
SEBASTIEN. Tu iHC dis Cela iiour m'elTrayer, parce que tu ne voux paS que je me mari •. Viiilà cinq ou six ans que tu m'en cmj>celies, et cependant il est temps d'y songer.
DROGUICNARD. Moi! m'y suis-jc jamais opposé? J:
,t'ai dit seulement : Trouve une l'cmnjc jolie, spiri-
tuelle, modeste, riche, sage , ccoiwaje et fidèle, 1 1 je
serai le premier à t'en;ager h te marier; sans : 'la,
serviteur.
SÉBASTIEN. Eh bien! mou ami, si ce n'est (|ue re'a, rassure-toi. J'ai trouvé justement ce qu'il le f ml : mademoiselle Adélaïde Oiraud.
DROGUICNARD. Comiii Ht ! la fllle de cet ancien b lunetier?
SÉBASTIEN. Elle-même; un âge raisonnable; une jolie fortune.
D.aoGciGNARD. Jc uo dis pas non; mais je les connais à merveille et depuis longtemps ; la mère est méchante, bavarde, la plus mauvaise langue du quartier.
SÉBASTIEN. Oui, luais je n'épouse pas la mère.
DROGUICNARD J'eutouds liicu. A telles enseignes que le mari csl mort de chagrin.
SÉBASTIEN. .\ la bonne heure, mais je n'épouse pas...
DROGUICNARD. J'euteuds bien; mais la ûlle, s'il m'oi souvient, avait autrefois le caractère le plus violent, le plus emporté...
SÉBASTIEN. Autrefois, c'est vrai; mais à présent, c'est la bonté, la douceur même, et une candeur, une ingénuité... c'est étonnant comme elle a changé depuis quelques années. Demande à tous ses pai'eiits, ils te le diront comme moi.
DROGUICNARD. C'cst Cela, uous y voilà ! Dieux ! ai-je bien fait d'arriver! Ecoule-moi, Sébastien, u'as-lu jamais remarqué la manière dont les mamans parlent de leurs petites filles, quand elles ont dix à douze ans? Elles ne les ménagent en rieu, ne dissinuil lU aucun défaut: «Ali! que celte enfant-là est insupporlable! « qu'elle nous cause de chagrin, à son père et à moi! « Comme elle e^t méchante ! comme elle e>t crdère! » Peu à peu on commence à garder le silence; bien ôt on dit tout haut en société que cette enfant-là n'est jilus reconnaissable, qu'elle est bonne, qu'elle est dù'.ice; plus tard c'est nue merveille, une perfection.
LA lili.MOiSELLE WT LA DAME.
ÛiiV'Sl-,(' i], ocrl.i |,ioiive? qu'illc est cliaiigcu? INuii. Cela veut dire que la fille a dix-huit aus, qu'il est temps de lïlaljlir, et que la mère domaude un mari.
SÉBASTIEN. V(iil;i que tu commences à me f^iire peur, parce que je l'aime, vois-tu bien; elle m'aime aussi, j'en suis sûr. Et si ce mariagc-là allait manquer... Ah ! mon Dieu! mon Dieu! lu avais bien besoin de nie dire tout cela, et voilà que je ne sais plus que faire.
DROGLicNARD. 11 cu I st tcuips cnL'ore; véllécliis, je t'en conjure; tu sens bien que c'est dans ton intérêt.
Air : Du partage de la richesse.
Oui, iionr lui seul ijia tendresse es^craiiitive;
Je serai, mon pauïre garçon,
N'iniporto, h('la.s! ce iiu'il arrive^
Toujours l'unii de la maison.
i^'esl iiour Ion bien que je le blAme; Et s'il le faut, quand tout sera fini. Autant que toi, moi, j'aimerai ta femme;
SliBASTIEN.
Ah! je reliouve mon ami.
Oui, mon ami, oui, je t'en prie, ne me quitte pas; quand tu n'es pas là, je ne fais que des sottises. Hier, j'étais seul, j'ai été au spectacle, et un niililairc m'a cherché querelle.
DnoGLiG>:AUD. Tu lui as répondu?
SÉBASTIEN. 11 le fallait bien, on me regardait. Je lui ai indiqué ce matin pour rendez-vous la bariière di' Vineennes.
DRor.iicNAnD. Imprudent ami!
SÉBASTIEN. Ecoute douc, mon ami; comme mon intention est de rester toute la journée dans les environs de la barrière d'Enfer...
DROGiicNABD. A la boiitie heure.
SÉBASTIEN. Tu scHS bicu quc je n'en ai pas parlé à ma fulure, ni à sa mère. Mais les voici. Plus je la regarde, et moins je peux croire...
DROGiiGNARD. Songc à cc quc je t'ai dit, Sébastien.
SCÊ^K UL Les précédents, MADAME GIRAUD, ADÉLAÏDE.
MADAME GIRAUD. C(jiicevez-vous pifiji dc pafei) 4 ce
qui nousarri'.e? [Apercevant Droguignard .) Eh mais! c'est monsieur Droguignard; je n'avais pas eu le plaisir de l'apercevoir. Vous voilà de retour dans ce pays? (.-1 Adélaïde.) Saluez douc, ma liile. [Adélaïde salue Irès-Las et les yctuv baissés.)
SÉBASTIEN, bas, o Droguigiiard. Hein? (|uel air modeste!
MADAME GiRAiD. Je le disais hier à Adélaïde : Mon Dieu! quel dommage que M. Droguignard ne soit pas à Paris? M. Sébastien va se marier, et il m sera pas témoin du bonheur de son jeune ami . c'était là notre seul regret, n'est-ce pas, Adélaïde ?
ADÉLAÏDE. .Ah! oui.
SÉBASTIEN. Tu vois couime elles sont bonnes.
MADAME GiRAiD. Je me rappelle qu'autrefois monsieur Droguignard venait souvent chez nous : c'était un-haliilué île notre petite maison de la place Saint- Michel; mais vuilà ciimme on se perd de vue; il y a au moins dix-huit mois que vous n'avez diné chez nous, n'est-ee pas?
DROGUIGNARD. 11 v a six aiis ct dcmi, Madame. J'ai là-dessus une mémoire excessivement locale. La dernière fois que nous nous vîmes, c'était le jour de cette grande querelle que vous eûtes avec votre mari.
MADAME i.iiiAiD. V(.ius criiycz?
DROGLiGNARD. Une disputc affreu.se; je me le rappelle [larfaitement.
MADAME GIRAUD. Je le crois bien, c'était un événement assez extraordinaire et assez rare pour laisser des souvenirs; mais ne parlons pas de cela, je vous prie; ce n'est pas pour moi, mais àeause de ma fille. Tout ce qui a rapport à son père...
ADÉLAiiit, avec tristesse. .Ah ! oui.
SÉBASTIEN, bas. Tu le vois, de la modestie, de la .sensibilité. [Haut.) De quelle contrariété parliez-vous dune en entrant?
MADAME CIBAID.
AiR du Ménage de garçon.
Jugez quel enibarias j'é(irouve; A Ja mairie on veut d'al)ord Un acte dc décès nui prouve Comme <iuoi mon mari est mort.
SÉBASTIEN
Quoi! vous ne l'aviez pas, Madame?
MADAME GIRAUD
D,;soimais, je veux m'en pourvoir; Ce soûl des papiers qu'une femme Est toujours bien aise d'avoir.
SÉBASTIEN. Eh bien! ma belle-mere, ra~surez-vous; voilà mon ami Droguignard qui a été autrehiis employé à la mairie, qui y a conservé des relations, et qui peut nous faire délivrer promptement l'expédition dont nous avons besoin.
DROGUIGNARD. Comment! tu veux que ce soit moi?
SÉBASTIEN. Oui, je t'en prie; tu feras plaisir à ces dames; vas-y avant nous. D'abord nous n'y entendons rien; tandis que toi, les mariages, c'est ton état, c'est ta partie.
DROGUIGNARD. Tu l'cxiges, Sébastien? une fois, deux fois...
SÉBASTIEN. Dis tout de suite trois, et vas-y.
DROGUIGNARD. J'y vais. [A part.) Allons, Droguignard , souviens-toi que lu es l'ami de la famille : c'est un malheureux qu'il faut arracher malgré lui au précipice conjugal. [Il sort.)
SCÈNE IV
Les PRÉCÉDENTS, excepté DROGUIGNARD.
SÉBASTIEN. Tu reviendras tout de suite, n'est-ce pas, mon ami? [A part.) C'est djôle, il s'en va avec un air mystérieux; c'est égal, il a raison ; je veux agir avec prudriice, et savoir par moi-même à quoi m'en tenir. {Haut.) Dites-moi, ma belle-mère, est-ce que ji> ne pourrais pas être seul un instant avec ma future?
MADAME GIRAUD. Mon Dicu ! je ne dem-anderais pas mieux; mais c'est que cette idée-là va effrayer ma fille : si vous saviez comme elle a été élevée!
SÉBASTIEN. N'importe; moi, je suis le marié, et je désirerais...
MADAME GIRAUD. Je VOUS obéis, mou gendre, je vous obéis.
.ADÉLAÏDE. Comment! vous vous en allez?
MADAME GIRAUD. Oui, ma fille, je vous lais,se avec votre mari; il le veut, c'est vous dire assez que ce doit être votre volonté et la mienne, et je n'ai pas besoin de vous ra|ipekT en cette circonstance les jirincipes [Apimyant sur le mot.) et les recommandations que je n'ai jamais cessé de vous donner. [Elle sort en faisant à Sébastien ime grande révérence.)
LA DEMOISELLE ET LA DaME.
SÉBASTIEN, ADÉLAÏDE
SÉBASTIEN, à part, après un moment de silence. C'est singulier! voilà i|iie je ne sais pas trop que lui dire. (Haiil.) Adélaïde, est-ce que cela vous contrarie de rester seule avec moi?
ADÉLAÏDE, après avoir hésité. Oh non ; mais je vous prie, Monsieur, de ne pas m'appeler ainsi Adélaïde, tout court; cela me semble trop libre.
SÉBASTIEN. II me semble cependant, Mademoiselle, que quand on aime les gens... Mais c'est que peutêtre vous ne m'aimez pas? 0 dieux ! elle hésite.
ADÉLAÏDE. Je ne peux pas vous répondre là dessus. Monsieur, puisque maman n'est pas là; mais je sais bien la peur que j'ai eue quand on a dit que vous alliez épouser mademoiselle Gervais, la fille du marchand de draps.
SÉBASTIEN. Comment! même à celte époque-là, vous aviez déjà daigné vous occuper de moi?
ADÉLAiDE. Sans doute; depuis la veille de Noël, le jour où vous êtes venu dans la boutique.
SÉBASTIEN. C'est vrai; c'est la première fois que je suis allé chez vous : j'y entrais pour acheter...
ADÉLAÏDE. Une paire de bas de Rouen, première qualité, coton en quatre fils et cinq au talon : c'est moi qui vous l'ai vendue. Allez, quoique maman dise que je suis une sotte, et que je n'ai pas de mémoire, il est des choses qu'on n'oublie pas.
SÉBASTIEN. Comment! il serait possible!.. De sorte que quand on vous a proposé ce mariage ..
ADÉLAÏDE. J'ai acepté tout de suite, tout de suite; mais j'ai peut-être eu tort de vous dire cela.
SÉBASTIEN. Au contraire, parce que cela me prouve que nous ferons bon ménage.
ADÉLAÏDE. Je tâcherai, du moins; car, voyez-vous. Monsieur, sans qu'il y paraisse, moi, je raisonne quelquefois, et je sais bien ce que je me promettais lorsqueje pensais à mon mariage.
SÉBASTIEN. Ah ! vous y pcnsiez?
ADÉLAÏDE. Tous les jours.
Air : Ah ' si Madame me voyait (de Romagmési).
C'est il vous seul à commander; Mon seul but sera de vous [ilaire.
Quand la modiste ou la lingère Viendra pour se faire solder.
S'il s'agit d'une robe nouvelle.
Ou de quelque bonnet garni.
Je lui dirai : Madeîhoiselle, Ah! demandez à mon mari.
DEUXIÈME COtPLET.
Vos désirs seront tous mes vœux, Car je serai docile et sage ; Et si, dans notre voisinage.
Il survenait quelque amoureux; S'il disait que son cœur soupire, El qu'il veut être mon ami.
Moi, je saurais toujours lui dire :
Ah ! demandez à mon mari.
SÉBASTIEN. Quelle candeur! mais dites-moi, Adélaïde , vous me parlez là d'amoureux, est-ce que par hasard il y aurait déjà eu des personnes qui vous auraient dit qu'elles vous aimaient?
ADÉLAÏDE. Oh! oui.
SÉBASTIEN. Et qui donc, s'il vous plaît? ADÉLAÏDE. Mon petit cousin , M. Belenfant. sÉiASTiEN. Ah! M. Belenfant s'est permis... ADÉLAÏDE. Sans doute : il voulait aussi m'épouser;
mais moi je ne voulais pas, parée qu'il avait des manières et un ti'ès-niauvais ton, mon petit cousin : il voulait toujours me prendre la main pour l'embrasser, et cela ne me convenait pas.
sÉB.\sTiEN. De sorte que vous l'avez refusé.
ADÉLAÏDE. Certainement. Vous ne vous en douteriez pas; mais moi j'ai du caiactère.
SÉBASTIEN. Vraiment !
ADÉLAiriE. Tellementque quand j'étais petite, j'étais très-colère, et même quelquefois encore.
SÉBASTIEN. Allons douc , ce n'est pas possible.
ADÉLAÏDE. Ah ! vous le verrez; il ne faut pas croire, Monsieur, que^e sois parfaite.
SÉBASTIEN, à part. Et Droguignard qui leur suppo sait des intentions... Quelle naïveté! quelle franchise !
ADÉLAÏDE
MOHCEAU d'ensemble.
(Final du premier acte de la Somnambule.)
Tenez-vous, je vous en supplie, Voilà quelqu'un, c'est imprudent.
SCÈNE VI
Les PRÉCÉDENTS , DROGUIGNARD.
DROGL'IGNARD.
{Suite de l'air.) Eh bien! qu'en dis-tu, maintenant'?
SÉBASTIEN
Plus que jamais je suis content.
DROGUIGNARD.
Tu le veux donc?
SÉBASTIEN
Oui, je t'en prie.
Vois sa grâce, sa modestie.
Du ciel je suis favorisé.
Tout est-il prêt à la mairie?
DROGUIGNARD.
Suis-moi, j'ai tout disposé.
SÉBASTIEN ET ADELAÏDE, enseml)le.
Ail! combien mon àme est ravie!
Pour moi quelle félicité !
Que de grâces, que de beauté! C'est le plus beau jour de ma vie.
Puisque je perds ma liberté.
SCÈNE VII
Les précédents, MADAME GIRAUD, Parents.
{Suite du final.) madame giraud.
Allons donc, ma fille et mon gendre.
On va sans doute nous attendre.
Parlons.
DROGUIGNARD.
Grâce à mes soins.
Tout est prêt, jusqu'aux témoins.
MADAME GIRAUD
. Toute ma crainte est oubliée; Enfin, enfin, elle est donc mariée.
TOUS
Ah! combien mon Ame est ravie!
Ah! que mon cœur est enchanté!
C'est le plus beau jour de { ^ j vie,
Puisque je perds ma liberté.
Puisqu'ils perdent la liberté.
{Ils sortent.)
SCÈNE VIII
BELENFANT , entrant par le côté gauche ; il a son sabre sous le bras, il est en uniforme de cuirassier. BELENF.tNT, lisunt l'inscription qui est sur le poteau du fond. Barrière, barrière du Maine. Allons, Belen-
LA DEMOISELLE ET LA DAME
fant, mon ami, il me semble que ce doit être ici le lieu du rendez-vous. La vérité est que je ne sais pas au juste. Je me suis bien rappelé ce matin que je devais nie battre , parce que ces choses-là , ça ne s'oublie pas : mais le reste, milzieux! Ce blanc-bec avec qui j'ai eu une dispute hier au spectacle m'a crié, au moment où on nous séparait: Monsieur, à demain, à la barrière de... et caetera; ça finit en aine ; voilà tout ce que je me rappelle... barrière de Touraine , barrière de Vincennes, barrière du Maine ; ce doit être celle-là, d'autant que c'est la seule où on vende de bon vin. [Regardant son sabre.) Allons , notre frère , au repos, en attendant le moment de l'exercice. (// regarde autour de lui.) Je ne vois personne. Il est vrai que quand il serait là, je ne rocoimiùlrais guère le camarade. C'est drôle l'eflet que produit sur moi le vin de la comète, ça me brouille toutes les pliysionomies.
AiH : Tenez, moi, je suis un bon homme.
Dès que j'ai bu quelque ra«afJe De ce diable de petit vin, J' crois qje je prendrais à \a parade Mon chef de Die pour un pékin.
Je confonds la blonde et la brune, La têt' me lourno, eulin je suis Comm' tous les gens qui fout fortune.
Je ne r'conoais plus mes omis.
Je sens bien que cela me fait du tort dans la société, et que ça ni'empèche d'y^trc aussi bien reçu que mes avantages personnels et physiques pourraient le permettre, mais j'ai (iromis ù madame Giraud, nia tante, de vivre désormais comme un Céladon. C'est le seul moyen de plaire à ma cousine Adélaïde qui fait la mijaurée, cl je ne sais pas pourquoi, parce qu'enfin, un militaire , ça vous a toujours quelque chose de llalteur pour une jeunesse.
BELENFANT , MAJDAME GIRAUD.
MADAME GIRAUD. GràcB au ciel, tout est fini, et voilà ma tille mariée, sans que désormais aucun obstacle...
BELENFANT, V apercevant . Le diable m'emporte, c'est ma respectable tante.
MADAME GIRAUD. Ah! mou Dicu, c'est mon mauvais sujet de neveu!
BELENFAM. Eutendcz-vous la nature qui parle?
MADAME GIRAUD. Comment ! ton régiment n'est plus à Versailles?
BELENFAM. Arrivé d'hier à PariS; et j'aurais été vous voir, sans quelques préliminaires indispensables. Un repas de corps, qui est cause que ce matin je suis sorti pour prendre l'air; mais sufficit, le reste sont des détails oiseux et incohérents dont il est inutile de vous faire la relation.
MADAME GIRAUD. Eh bicH ! mon garçon, ne te gène pas, continue ta promenade; moi , d'abord, je suis ici en société.
BELENFAisT. Jc comprcnds; vous avez peur que je ne fasse du tort à la parenté.
MADAME GIRAUD. Mais, jusqu'à présont tu ne lui as pas fait grand honneur.
BELE^FA^T. C'cst cc qui vous trompe; j'ai toujours soutenu l'honneur de la famille, excepté dans les moments où je ne pouvais pas me soutenir moi-même, et alors on ne pouvait pas exiger... Mais aujourd'hui.
c'est dilïérent, je suis à jeun, tenue décente, et j'en veux profiter pour me produire.
MADAME GIRAUD. Ah ! Hion Dicu, quclle opinion cela va donner de la famille! Écoutez-moi, Belenfant, j'ai une confidence à vous faire : votre cousine Adélaïde se marie aujourd'hui.
BELENFANT. J'en suis enchanté, une noce, des violons, un repas. J'en suis, n'est-ce pas, ma tante?
MADAME GIRAUD. Un instant; vous sentez bien que, dans une pareille société , il faut un ton , une décence...
BELENFANT. C'cst mou fort , et si mon fort, que je passe pour un fat au régiment. Ah! ma cousine Adélaïde se marie. Vous vous rappelez que, dans les temps, j'ai eu des idées; mais nous autres militaires n'avons point l'habitude de nous marier... indéfiniment, et puisiiu'un autre prend ce soin... cela nie fait un bon parent de plus, une bonne maison, où je serai reçu... Touchez là, ma tante, je donne mon consentement, et je vous prie de me présenter au cousin.
M\DA.ME GiHAUD. A la boniie heure; le voici justement. Ah çà! Belenfant...
BELENFANT. Vous pouvcz-t-èt' tranquille, quant à la tenue...
SCÈNE X
Les PRÉCÉDENTS, SÉBASTIEN, ADÉLAÏDE, DROGUI- GNAEID, Gens de la noce.
CHœUR.
Oui, célébrons l'hyménée Dont ils out fiirme les nœuds
Tous les deux :
Cette cliaine fortunée Va les rendre à jamais heureux.
DELENlANt.
J' vas danser d' la bell' manière ; Ma tant', quoiqu'on ne soit pas. Ici-bus, Dans la caval'ri' légère.
Ça n'empèch' pas les entrechats.
CHOEUR
Oui, célébrons, etc.
ADÉLAÏDE, conduite par Sébastien, va embrasser madame, Giraud. Ah ! ma mère.
MADAME GiiiAUD, s'essuyant les yetix. Eh bien! mon Adélaïde, comment cela va-t-il?
ahélaide. a merveille, maman. (Bas.) Excepté ce monsieur Droguignard qui, à chaque instant se plaît à me contrarier, ou à me dire des choses piquantes; il a fallu toute ma patience...
MADAME GIRAUD, ba9. Tu ne peux 60 avoir trop. {Haut.) Voici Belenfant, ton cousin, qui vient d'arriver à Paris, et à qui j'ai fait part de ton mariage. {Le prenant par la main et le menant à Sébastien.) Souffrez, mon cher gendre, que je vous présente un cousin de ma fille, M. Belenfant.
SÉBASTIEN, se retournant. Ah ! mon Dieu !
DROGUIGNARD. Eh bien! qu'as-tu donc?
SÉBASTIEN, bas, à Droguignard. C'est mon militaire d'hier au soir, celui à qui j'avais donné rendez-vous à la barrière de Vincennes.
BELENFANT. Cousiu, je suis euchanté de la circonstance d'un mariage dont je ne me doutais pas; mais c'est égal, touchez là.
SEBASTIEN, avcc joie. Dieux! il ne nie reconnaît point.
LA DI:M0ISELLK et la IJAME.
' BELÈisFANT. Voiis m'avÉz l'air d'un malin, (Montrant Broguifjnard.) ainsi c|iJe ce l^ron-là ; et je vois que nous irnns biin ensemble. Ah çà! corbleu, on dirait que vous tremblez?
sÉnASTiEN. Du tout, du tout; mais je sors d'être marie, el c'est un reste d'émotion. (Bas, à Adélauh'.] Coumient ! c'est là ce petit cousin dont vous nie parliez?
ADiiLAiDE. Oui, Monsieur, c'est M. Belenfanf, mon jeune cousin.
siiiiASTiEN. C'est que vous ne m'aviez pas dit qu'il fût dans les cuirassiers. Xh\ mon Dieu, comme il nuregarde !
EF.LE.NFANt. C'cst Otonuaut, mon cousin, je ne vous avais pas encoi'C vu, et il me semble que ce n'est pas la |iremièrc fois que je vous dorjno une pDigiiéc de main.
SÉBASTIEN, faisant le geste de donner rtn cotip de poing. A part. 11 appelle celi donner une poignée do main. (Haut.) Je vous prie de croire. Monsieur, que ce n'est pas moi, ce n'est pas moi du tout, et vous vous trompez.
DELENFAM. Alors, cxcusez, cousin, il n'y a pas d'affront; ail çà ! puisqu'il y a une noce, il y a un festin, c'est de rigueur, je me charge d'égayer cela.
sÉi;AsriE>, bas, à Drvtjuignard. Eh bien! il est sans façiiii; le voilà invité.
KELENFANT. Il n'y a rien de tel qu'un militaire, quand il est à la noce. Je me nuls à côté de la mai-iée, et en avant les sautés et les chansons; je m'en tliarge, car je possède, à c(! qu'ils disent, une littérature de caserne un peu soignée ; j'ai là surtout une cavatine : {Chantant à pleine gorge.)
Do l'amoui- j'.qicrçois la torolic...
MADAME CIRaID.
vous ■;
E\i bien! mon neveu, y peusez-
Aui : }'oulant jiar ses ain-rcs compicics.
Mais Ir.lseE-vnus ilonc... par des l'ciiuiics C.Ui peut-il i'tie ùcuulc?
BELENFAM.
J' n'en sais rien, car ilevnnl Jes tliimus Ça n'a jamais été chanté.
MADAME CIRArb.
Grands dieux!
BS6Ef<F.'.M, oii.r dames.
N' sojez pas imiiiiéles, C'est des rumanc's à sontinieut.
Que nuus cliaiitous au régiment, Lorsque nous sommes en goguettes.
Et puis, dites donc, cousin, 1 1 jarretière de la mariée? nous sommes là.
SÉBASTIEN, iîh bien ! par exemple !
MADAME GihAVD. Y pcnséz-vous, mounovcu?
BEEENFA>T. Eciiutcz douc, ma tante, dmime le plus jeune de la famille... cl puis j'oubliais de vous demander... à quelle heure diue-t-on? 11 fauilhi que Ce soit un peu tard, entendez-vons, cousin, parce que j'ai ail'aire ce malin.
SÉBASTIEN. Ah! vous avcz affaire?
cELE^FANT. Oui;'un blauc-bec que je ne Vois pas venir, et qui m'avait donné rendez-vous à la barrière du Maine.
SÉBASTIEN. Ah! mon Dieu, il aura mal entendu. [S'oubliant.) C'était à la barrière de Viucennes.
BELENF.vN'T, Se retotimant vivement. Hein ! qn'est-ce que vous dites?
sÉB.\STiErt. Rien, rien, monsieur le soldat; Je disais seulement qu'il y aurait bien plus loin pour vous si c'était à la barrière de Vinechnes.
BELE^FA^iT. Paiblcu, une belle inaliee; sans a lieu.
AiB de Webcr.
Je pars.
Et sur les boulevards Je Vais l'attendre El II! surprendre î S'il le faut môm'j'ai le piOjet D'entrer dans cliaijua cabaret.
MADAME CIBAIID.
Dans un tel jour vous battre, liélas!
BELENFAM.
Mon Dieu! n'arrêtez pas Mes pas.
SÉBASTIEN
Qu'il suit tramiuille sur ce pôtnij Son adversaire n'ira point.
BELKNFANT.
Je pars, etc.
(U sort.)
SCENE XL
Les précéuents, excepté BELENFANT.
Suite de l'air.
MADAMF, CIRACD.
Nous, de ce pas, allons, tna fillo, Ueinercier toys nos parents; Il faut bien que de la famille Tu reçoives les compliments.
0 DnOGCiGNARD, d'un air railleur.
Revenez vite, je vous prie; Sans vous que ferait votre épouv'?
Mais, vous voulez donc qu'il s'ennuie?
ADÉL.UDE, faisarit la révérence.
Monsieur, je le laisse avec vous.
(.1 part.) Vilain homme que je dt'teste.
{Haut, à Sébastien.) Dans l'instant même je reviens.
{A part.) L'ami de Monsieur, je l'allcste.
Ne sera jamais un des miens.
ENSEMBLE
M.WAME GIRAUD.
Ah! .'^ue mon cirur est satisfait!
Voilà donc ma tille en ménage; Pour le bal el pour le baniput Jb m'en vais voir si tout est i.rét.
DnOGCIGNARn.
Comme son cœur est satisfait!
Pour moi, je ne perds pas cnurage; De cet hymen qui me déplail, Bientôt nous allons voir l'effet. ADÉLAÏDE.
Que mon cvEur serait satisfait.
Si bientôt, de notre mt'iiage, Monsieur Sébastien renvoya;!
Ce tendre ami qui me deidail!
SEBASTIEN
Revenez vite, s'il vous plait...
Que je bénis ce mari.Age!
Car, après tout, puisqu'il est fait, .Mon cœur doit être satisfait.
{.idcidide entre avec sa mère dans la maison du restaurateur.)
DROGUIGNARD, SÉB.\ST1EN
DROGiifiNARD. Eli l)icn ! qiic dïs-tu déjà de la famille?
LA DEMOISELLE ET LA DAME
SÉBASTIEN. Je (lis quc Jc iic la (rouvc pas mal ; ils ont tons (les pliysiuiinniiL's de luirunls; ini"est-LX' que tu veux? ça ne peut i);\s ètre.uiIremL'nt, c'est connu; il n'ya(|UL' le militaire qui ne. me revient | as du tout; et si j'avais su que ce l'ùt là le petit cousin, j'y auiais peut-être regarde à deux fuis. Car celui-là, je ne pourrai jamais m'y liaLiituer; et s'il dîne aujourd'liui à table, c'est fini, jc n'y reste pas.
DROGUicNAnD. Tu cs Ic iiiaUrc do t'en aller, et de le laisser avec ta femme.
si;dastie>. C'est justement ce que je ae veux pa^ Jc t'en prie, mon cher ami, doune-raoi un moycii pour qu'il ne soit pas du re|)as.
DRocuiG.NAiiD. 11 y OU a un, c'est de le mettre à la porte.
Sébastien. Je sais bien, mais j'ai des raisons pour ne pas me servir de celui-là, à moins que tu ne voulusses t'en charger.
imoGuiGNARD. Ce n'est pas mon affaire, mais tu peux t'adresser à ta femme; comme elle t'a prouns, à ce que tu dis, de faire en tout tes volontés, ordonne-lui de congédier son cousai, et elle ne manquera pas de t'obéir.
SÉBASTIEN. Au fait, tu as raison; et voilà une idée. De sa part, ce sera tout naturel, il n'y aura point d'inconvénients. La voici, et tu vas voir qu'elle n'hésitera pas un instant.
SCENE XHL Les précédeists, ADÉLAÏDE
ADÉLAÏDE. Vous voycz quc je n'ai pas été longtemps.
SÉBASTIEN'. J'en suis d'autant plus satisfait, que j'avais une grâce à vous demander.
ADÉLAÏDE. \ moi? une grâce? vous savez bien. Monsieur, que c'est à vous de commander.
DROGLiGNARD. Amervellle! (Bas,oSc6M//c)i.) Ehbien! tu hésites déjà. Je m'en vais lui dire moi-même.
SÉBASTIEN. Non, du tout. Laisse-moi faire; j'ai trouvé un biais. (Haut.) Ma chère Adélaïde, je réfléchissais tout à l'heure, et je me disa's que nous serions peut-être beaucoup de inonde à table. (Bas, à Drorjuiiinard.) Vois-tu, comme cela, ça n'a pas l'air... [Haut.) Et alors, vous comprenez que s'il y avait une personne de moins, n'importe qui; mais enfin j'aimerais mieux, si cela arrivait, que ce fût votre cousin; voilà pourquoi je vous prierais de lui dire...
ADÉLAÏDE. El pour quelle raison?
SEBASTIEN, emijarrassr. Pour quelle raison? (Bas, à Droijuignard .) Dis donc, mon ami, elle dmiaiide pour quelle mison. Qu'est-ce que je vais lui répondre?
DnoGLiCNARD. Pacblcu, dis-lui ([ue tu le veux; ccl i doit suflire.
sÉB.vsTiEN, à part. Au fait, c'est un mutif, comme un autre. (Haut.) Eh bien! M.adame, c'est que... je... (.1 part.) C'est singulier, quand on n'est pas fait à ce mot-là.
Air : Comme il m'aimait I
Oui, jo le veux, {bis.} {A part.) Voild la parole fatale.
DROGUlCNARD.
Votre époux a dit, je le veux; Tout est fini, c'est pour le mieux.
D'après le Code et la morale, Toute la charte conjugale^
C'est : je le veux, (bis.)
ADÉLAÏDE fait un f/estc de colère, pais se reprend et répond doucement. l'ui.si|ue vous le voulez, Monsieur, j'obéirai. Jc va-is dire moi-même à mon cousin qu'il ne peut rester à diner; mais vous connaissez ce qu'exigent les convenances. Puisqu'on exclut mes cousins, vous ne pouvez, de votre côté, admettre que vos trèsproches parents.
SÉBASTIEN. Ce qu'elle demande là est tout naturel; je n'inviterai à diuerque mes proches parents.
DBOcL'iGNARD, le tirant par son habit. Eh bien ! dis donc, et moi?
SÉBASTIEN, à Adéldide. C'est juste, et Droguignard aussi.
ADÉLAÏDE. Et pour quelle raison? est-ce que Monsieur ser.iit de votre famille?
SÉBASTIEN. Non; c'est un ami.
ADÉLAÏDE. C'est-à-dire que, de notre coté, nous renverrons des parents, et que, du vôtre, vous inviterez des étrangers; j'en suis fâchée, mais Monsieur ne dînera pas.
DiioGuiGSARD. Commcut ! je ne diiierai pas.
ADÉLAÏDE. Non, Mousicur.
DRuGiiGNARD. Qui m'en cmpèchera?
ADELAÏDE. Mol,
DliOGLlGNARD. Et pOUr qUOl UlOtif ?
ADÉLAÏDE
Air : Comme il m'aimait!
Je uo veux ]>as, (fcis.) Ce mot-là seul doit vous suflire :
Un mari peut bicu, ici-bas.
Dire : Je veux ; mais, ilaus ce cas.
Ce code qu'on veut uous prescrire Ne peut nous empùclier de dire :
Je ne veux pas.
SCÈNE XIV
Les précédents, MADAME GIRAUD.
MADAME GIRAUD, accowant au bruit. Eh ! mon liieu, qu'y a-t-il donc?
DliOGLlGNARD. Exclurc uu ailii, ct le renvoyer à jeuni
ADÉLAÏDE. Un ami ! vous. Monsieur, qui dès le premier jour du mariage cherchez à semer la discorde entre nous. Vous qui donnez de mauvais conseils à mon mari. Ci(Çez-vous que je ne m'en sois pas déjà aperçue?
■MADAME GIRAUD. Ma fiUc, dc gràcc ; y pensez-vous?
ADÉLAÏDE. Eh! non, ma mère, laissez-moi. Voilà une heure que je me modère pour ne pas traiter Monsieur comme il le mérite. (.1 Sébastien.) Oui, il voudrait éteruellement vous tenir en tutelle, vous trader en esclave; mais j'y vois clair, ct je ne le souifrirai pa^.
madame GIRAUD. Mais, ma fille, encore une fois...
ADÉLAÏDE. Mais, lua mère, je vous répète que je puis bien parler. El je prie Monsieur de ne plus remettre les pieds chez moi. (Elle va s'asseoir sur un banc.) Qu'est-ce que c'est donc que ça? 11 n'y a pas moyen d'y tenir.
MADAME GiB.KVD, qui pendant toute cette scène cherche à la calmer. Mais, ma fille!
SÉBASTIEN, de l'autre côte du théâtre. Ma chère Adélaïde !
MADAME GIRAUD. Aussi, mongcudrc, c'est votre faute. Vous vous y êtes mal pris; car c'est la première fois de sa vie que je lui vois un moment d'humeur.
SÉBASTIEN. Par exemple! si c'est moi qui ai t u-t...
LA DEMOISELLE ET LA DAME
DRoci'iGNABD, Lûs, à Sébastien. Hem! Qu'en dis-lu mainlenant ?
SÉBASTIEN, de même. Dame, je ne sais trop qu'en dire; mais je crains comme toi que nous ne nous soyons peut-être trop pressés.
DROGi'iGNARD. Voilà le mot que j'attendais; et tu es maintenant en état de m'entendre. As-tu pu croire, Sébaslien, que Ion vieil ami t'abandonnerait au moment du danger?
SÉBASTIEN. Que veux-tu dire?
DROGDiGNARD. Qu'il fallait te sauver malgré toi; et c'est ce que j'ai fait.
SÉBASTIEN. Comment! il serait possible...
DROGUiGNARD. Vicps, vicns, je vais tout t'expliquer.
MADAME ciRAUD. Eh bico ! fflou geiidro, vous vous en allez ? Vous ne voyez pas dans quel état est ma fille?
SÉBASTIEN. Mon ami, c'est vrai ; elle a l'air de se liouver mal.
DBocuiGJiARD. Sois douc tranqulIlc.
Air ; Allez-voits-en, gens de la noce.
Un peu de calme est nécessaire.
Votre fille en a grand besoin.
MADAME GIRAUD
Mais le festin?
DROGUIGNABD.
En belle-mère Djisjnez vous charger de ce soin.
MADAME GIBAUO.
Mais le bal ?
DROGUIGNARD.
C'est un peu précoce.
Attendez pour le commencer; Vous auriez tort de vous presser :
Tt'l souvent se croit à la noce, ^ui s'en retourne sans danser.
{Ils sortent.)
MADAME GIRAUD, ADELAÏDE
MADAME GiRAtD. Qu'a-t-il douc. 00 monsleuT Driiguignard, avec son air railleur?
ADÉLAÏDE. Comment! mon mari s'en va sans m'adresser une parole! C'est une indignité.
MADAME GIRAUD. Après la scèue que tu viens de faire...
ADÉLAÏDE. Est-ce quB VOUS croyez que réellement il serait fâché?
MADAME GIRAUD. On le Serait à moins.
ADÉLAÏDE. Aussi, c'cst son vilaiu ami qui en est cause; je le déteste encore plus qu'auparavant; me brouiller avec mon mari ! Je suis bieu malheureuse, et il me le paiera.
MADAME GIRAUD. Allons, DC vas-tu pas pleurer à présent ?
ADÉLAÏDE, pleurant. Oui, parce que je l'aime.
MADAME GIRAUD. Il y paraît joliment.
ADÉLAÏDE. Qu'est-ce que ça prouve?
Air de Céline.
Oui, j'en conviens, je suis colère.
Et parfois je prends de l'humeur; Mais des torts de mon caractère Devrait-il accuser mon cœur?
Des défauts que j'ai fait paraître Il aurait tort d'être alarmé; Il sera malheureux peut-être; Mais il est bien sûr d'être aimé.
MADAME GIRAUD. Mais que nous veut Belenfant?
SCÈNE XVI
Les PRÉCÉDENTES, BELENFANT.
BELENFANT. Paf excmplc, ma tante et ma cousine, en voilà une solide; et j'accours en estafette pour vous rendre un fameux service.
ADÉLAÏDE. Je te remercie de l'intention; mais dis vite, parce que je suis pressée.
BELENFANT. Je VOUS aunoiice donc qu'il y a contre vous quelque manigance.
ADÉLAÏDE. Peu m'importe.
BELENFANT. Je VOUS dls qu'ou voui VOUS faire des traits.
ADÉLAÏDE. Qu'est-ce que cela me fait?
BELENFANT. Mais ce|jcndant, quaud c'cst du sérieux.
ADÉLAÏDE. Ça m'est égal.
BELENFANT. Ah çà ! a-l-elle une tète , la petite cousine ! quand je vous dis que votre mari...
ADÉLAÏDE, avec impatience. Eh bien! mon mari?
BELENFANT. Votrc mari n'est pas votre époux.
ADÉLAÏDE ET MADAME GIRAUD. Qu'oStCC qUC Cela si-
gnific? mais parle donc vite.
BELENFANT , relevant sa moustache. Enfin j'ai donc la parole; vous savez que je chercliais un individu en retard, avec lequel je devais m'aligner; et j'étais t'entre pour l'attendre chez le traiteur qui est à coté de la mairie, lorsque je crois reconnaître dans la salle à côté la voix du cousin. Il causait avec un au Ire bourgeois, et j'ai entendu celui-ci qui lui disait: Oui , la maison munici|iale touche à celle du traiteur; c'est la même entrée, et c'est dans un de ses salons que tout à l'heure... (H fait le geste de signer.)
ADÉLAÏDE ET MADAME GIRAUD. Comiuent ! C'était UUC
ruse?
BELENFANT. CoiTimevous dites,uneruse pour éprouver votre caractère qui, à ce qu'il parait, a fait des siennes. Mais, minute; je suis là, d'autant plus qu'à une phrase qui lui est échappée j'ai découvert que le cousin n'était autre que mon parliculiird'hier ausoir, et j'allais engager laconversatiouindéfinimciil, lorsque je me suis dit: Belenfant, calme pour le quart d'heure ta martialité permanente, il s'agit de l'honneur de la famille.
AiR : Dans un amoureuse délire.
De peur d'encourir le blâme.
Va consulter tes parents, Avant de tirer la lame.
ADELAÏDE
0 ciel ! je vous le défends.
BELENFANT.
Non, j' dois venger cet outrage.
Et j' vais changer, dans 1' moment,
Ses billets de mariage
En billets d'enterrement.
En {ter.) billets d'enterrement!
ADÉLAÏDE. Et moi j'cxigc qu'on renonce à toute idée de duel ou de dispute; qu'on me laisse faire.
MADAME GIRAUD. 'Quel CSt tOU dcSSeiU?
ADÉLAÏDE. Je n'en sais rien , mais enfin laissez-moi tous les deux; vous surtout, mon cousin, si vous avez quelque amitié pour nous, je vous prie de partir à l'instant même.
BELENFANT. Alors, autant dire : en avant, marche !
MADAME GiBAUD. Mais cxplique-moî au moins...
ADÉLAÏDE. Je ne le puis, j'ignore moi-même ce que
LA DEMOISELLE ET LA DAME
BELEnFiNT. Un mililaire, Çi aurî loujours quelque chose de ûallcur pour une jeunesse. — Scène 8.
je ferai ; les voilà , je vous en prie, rentrez. [Belenfant et madame Giraud rentrent.)
SCÈNE XVIL ADÉLAÏDE, SÉBASTIEN, DROGUIGNARD
DROcuicNARD. Tu vas voir le changement de baromètre; le temps va revenir au beau.
SÉBASTIEN. Oui, mais jo ne veux plus m'y fier.
DROGi'iGNARD. C'est Cela, et nous allons joliment prendre notre revanche à ses dépens.
sËBASTiEî*. Non, toi tu es goguenard , et il faut encore observer des convenances.
Air du vaudeville de Turenne.
De moi seul elle doit apprendre Que d'un époux nous allons la pr.ver.
DROGUIGNARD.
Ici près, moi je vais t'altendre, Et l'amilié reviendra l'enlever.
SEBASTIEN
Dispose tout, pour noire fuite.
Va prendre un fiacre...
DROCDIGNARD.
Ail ! tu m'y fais songer !
Pour éviter un semblable danger.
On ne saurait aller trop vite.
(D'tin air railleur en passant prés d'Adélaïde.)
J'ai bien l'honneur de vous saluer. Madame.
SCÈNE XVIIL ADÉLAÏDE, SÉBASTIEN
SÉBASTIEN. Depuis que je ne vous ai vue j'ai fait bien des réflexions, Mademoiselle.
ADÉLAÏDE. Et moi aussi, Monsieur.
SÉBASTIEN. Sur la vivacité de votre caractère.
ADÉLAiDt;. Et moi sur la faiblesse du vôtre; et je rends grâce maintenant à la ruse que vous avez employée, puisqu'elle me permet de vous rendre votre parole.
LA DEMOISELLE ET LA DAME
SÉDASTiEN. Qu'est-ce i|ue viius (litrs (liiiic, Id riise que j'iii employée?
AnÉi.AiDE. Si vous l'ailliez iii'eux, r(''|ireuve i|uo monsieur voire ami , voire conseiller, a jugé à iiropos (le Icnler, é|ireuvo ([ui d'abuni nous a tous imliyiiés, et dont maintenait je suis eneliantéc.
sÉiiASTTKN. Il serait [lossilile! comment vous faviiv,?..
ADÉLAÏDE. Je De l'ai pas ignoré un inslaul, et je vous le répéti', il laut que votre l'aililessesoit liien grande, ou que rascendant de M. Druguignard suit bien Inri, |iour que vous ayez pu consentir à un siratagème a'issi ofleiisant envers une laiiiille respeclable qui, j'ose le dire, ne le mérilaitpas.
SÉBASTIEN. Ah! Uion Dieu !
ADÉLMDi:. J'avoue qu'en voyant cetle scène incouvenanti; se prolonger ainsi , je n'ai pas été miilri,-sc de mon ressentiment; il y avait déjà lungleiups, Comme je vous l'ai dit, et comme vous avez pu le voir, que je faisais mes efforls pour n; pas éclater. Mai-;, i]uelqnc modération que l'on ail , cela ii'enipècbe pâî d'avoir du cœur cl de la fierté, et oii no veut pas être humilié surtout devant les gens que l'on aime.
sÉiiASTiEX. Dieux ! qn'est-C(^ que j'ai f.iit li!
AUKLAiDE. Ce ii'e>t pas sur vous ((u'est tombé mon ressentiment : je ne vous accusas pas, je vous plaignais, mais j'en voulais à la p rsinne qui avait pu Vous conseiller une iiareillo ribe. Qu'en aviez-vous besoin, Mousieiu-? jiui-que v i is ne m'aimiez pis, puisque cette union faisait votre malheui', que ne le disiez-vons franchement l'i mi famille? c'était tout simple, tout naturel; personne ne pouvait s'enfàchct', et le seul cœur que votre procédé aurait blessé ne vous aurait fait entendre anc'Jiie plainte.
sÉuASTiEN. Cet imbccilc de Droguignard, j'étais sur qu'il me ferait faire quelques lièlises. Adélaïde, daignez m'écouter.
ADÉLAÏDE. Non, Moiisieui'; non, tout est fini; je né pourrais poiiilfaire voire bonli-.ur, je connais tous nus défauts. La vivacité de mon ( aracliTO, je ne vous l'ai point laissé ignorer., ee UKiliii m 'me encore je vous en avais prévenu.
SÉUASTIEN. C'est vrai; cl croyez-vous que je n'aie pas aussi mes défauts? je suis déliant, soupçonneux...
ADÉLAÏDE. Soupçonneux! et pour quel motif? estce à cause de mon cousin? Dés (|ue vous avez désiré qu'il s'éloignât, ai-je hésité un moment à le lui dire? Qui donc a pu vous choquer en lui? son ton et ses manières? ne vous en avais-je pas encore prévenu ce malin? Kl ce soldat dont vous blâmez comme moi le langage et la brusquerie, ce soldat a cependant plus de généi-osité et de délicatesse i|ue M. Drognignard lui-même. Croyez-vous qu'd n'ait p;vs recomuieu vous du premier coup d'(eil riiomme avec qui il avait eu hier au soir une dispute au speelacle?
sÉL'ASTiE?i. Comment! il m'avait reconnu?
ADÉLAÏDE. Vous l'a-t-il fait paraître? vous en a-t-il parlé? n'a-t-il pas sur-le-champ sacrifié son ressentiment à un homme qu'il regardait déjà comme son [larent? Vous le voyez donc, Monsieur, du côté de ma famille sont tous les bons procédés, et du vôtre toutes les injustices.
SÉBASTIEN. C'est vral,c'est trèi5-vrai; ce vilain Drognignard! ce maudit Droguignard ! si je le tenais, je ne sais p:is ce que je lui ferais. Adélaïde , je vous en prie, prenez pitié de moi.
ADÉLAÏDE. Non , Monsieur , il est des outrages que l'on n'oublie pas. (rirurant.) Je vousai trop fait voir que je vous aimais ; et vous ne vous seriez point ainsi
conduit avec moi, si vous n'aviez été trop certain de mon alfcclion.
SÉBASTIEN. Elle pleure, dieux ! c'est nmi ipii la fais [ileurer, ou plulôt c'est cet indigne Druguignard. Adélaïde, je vous .supplie de me pardonner; je n'ai plus d'inquiétudes, plus de soupçons , je vous offre in.i forlune et ma main. (Ai)crcevant madame Giraiv.l.) Ah! madame Ciraud, ma bellr-mcre, venez prendre mon p;u'ti cl la prier de me pai'duuner ! elle ne yeui luis...
SCÈNE XIX
Les PRÉCÉDENTS, MADAME GIR.\UD.
MAtiAME r.iiiAro. Comment! lua tille, (presl-ce ipie c'est?
ADÉLAÏDE. Ce n'( Si pas moi qu'il a oiTensée, c'e^t vous surloni, ainsi que mes parents.
MADAME raiiAiD. Eli bicn ! nous pardonnons tous , iiuile-iious.
SÉUASTIEN. Qui, je n'écouterai désormais que vous seule; je w: suivr.d point d'autres conseils que les vôtres, Adélaïde... ma femme...
MADAME g:r,\id. Ma fille...
AtiÉi.AiDE. Vous le voulez, ma mère. [Elle tcml la imi'n à Svbastivn quisejeltu à ses genoux.)
SCÈiNE XX.
Les PRÉCÉDENTS, DR0GU1GN.\RD.
DROGliicNAnD, s'cssiiynnt le front. J'ai été obligé d'aller jus ju'à la place S;uiit-Michel. {Apercevant Sébastien.) Eh liieu! que fais-tu donc? La voiture est là qui nous attend.
sÉiiASTiKN, bas. Mais lais-loi donc; lu vas encore me faire avoir une scène.
DROGuiGNAUD. CommciU, une .scène?
sÉ3AiiiEN. Oui, oui, tu n'en fais pas d'autres; et avec tes malices, tu as manqué d'èlre cause d'un fameux accident.
DiicGLiGNARD. Qu'cst-ce quc Cela veut dire ?
SÉBASTIEN. Je te l'expliquerai; mais Je te prie de te taire.
SCÈNE XXL Les PRÉCÉDENTS, BELENFANT
liELÉNFANT. Cousiu , il m'cst revcuu que ma présence en CCS lieux vous paraissait incohérente ; avec tout autre, ra finirait autrement; mais avec un parent, c'est juste, la [laix du ménage avant tout; je bals en retraite.
SÉBASTIEN. Du tout, cousiu, poinl d'cxplicaliou; je connais votre généreuse conduite. Je vous prie de dîner avec nous; et toutes les fois que vous viendrez à Paris, j'espère que nous aurons le plaisir de vous recevoir.
BELENFANT. C'cst différent. Touchez là , et si quelqu'un s'avise maintenant de vous dire quelque chose, vous aurez un cousin qui ne vous laissera pas en arrière.
SÉBASTIEN. Le fait est que j'avais eu toit, el que c'est un brave militaire.
DROGUIGNARD, quiles o (ot(S regardés d'un air étonné. Ah çà! je n'en reviens pas; tu épuuses donc?
LA Dl'.MûlSELLE ET LA DAME.
ADÉLAÏDE. Oui , Monsieur; et pour me montrer aussi gciKTeusc que Séhasiien, je vous prie d'excuser un mouveraeut de vivacité; j'ai eu tort, sans doute, car les amis de mon mari doivent élre les uiieiis. Je vous prie de rester à dincr, et de croire que chez nous désormais votre couvert sera mis tous les jours.
SÉBASTIEN'. Tu vois bicu comuie tu étais injuste.
drocuigkaud. Ecoute doue, mon ami, tout le monde peut se tromper. Il parait qu'elle a de bons moments. Fasse le ciel...
SÉBASTIEN. Et nous, tious allous cette fois faire décidément la noce.
BELEM'AXT. C'ost Ça; et nous marier tout à fait et in'léfmimcnt.
VAUDEVILLE
BlïLENFANT.
Amde ta Scn'fintc justifiée.
Eu avant donc, Le joycm rip.iudon, En liane luron Piii- la danse Je commence, Puis verre en main.
Je veux en bon cousinj
Jusqu'à demain Célébrer votre hymen.
SÉBASTIEN, prenant Adélaïde par la main et la présentant au public: Messieurs, niadami^ \eu\e Giraud, fabricaiile de bonneteries, a l'bomieur de vuus l'aire part du mariage de mademoiselle Adclaide Giraud, sa liile, avec M. Fortuné Sébastien, marcliand mercier, et de plus, votre serviteur.
ADÉLAÏDE, au puflliC.
Air du vaudcvdle de la Somnambutc.
Que de soucis pour entier en mcna^'c!
Nous nous trouvons lieuieux, du moins,
Le jour de notre maiiage, De vous avoir eus pour témoins; Mais notre joie est peut-être précoce.
De vous dépend noli'C futur destin ; Ce soir, Mossicui'S, vous étiez de la nocj, Daigncrcz-vous être du leudemaiff?
CHŒUR
En avant donc, Le joyeux risaudon.
Éëg^c^î^^^îèî
LE COMBAT DES MONTAGNES
LE COMBAT DES MONTAGNES
on
LJL FOLIE-BEATTJOIT
PRÉFACE
t, es parodies et les pièces de circonstances sont essentiellement du domaine du vaudeville. Par malheur elles survivent rarement à l'à-propos qui les a fait naître, et de toutes les pièces, beaucoup trop nombreuses, que j'ai cflfnposées en ce genre, je n'admets ^ dans ce recueil que le Combat des Montagnes, non parce qu'elle est bonne, mais parce que autrefois elle a fait beaucoup de bruit, et qu'auprès de bien des gens, le bruit tient lieu de mérite. Voici à quelle occasion cet ouvrage fut donné.
A la fin de 1816, on avait établi à la barrière des Thèmes un amusement fort connu à Saint-Pétersbourg et tout nouveau pour les Parisiens. C'étaient des montagnes en bois que l'on descendait sur des chars à roulettes. Cette invention, qui eut beaucoup de succès, donna lieu à plusieurs pièces de circonstances, entre autres à une intitulée : Les Montagnes russes, que nous fîmes jouer sur le théâtre du Vaudeville, au mois d'octobre 1816.
Plus lard, d'autres établissements de ce genre se formèrent dans tous les quartiers de la capitale. On vit s'élever au sein de Paris: des montagnes suisses, illyriennes, égyptiennes, etc., etc. Enfin vinrent de riches capitalistes qui, sur l'emplacement des anciens jardins Beaujeon, bâtirent des Montagnes françaises. Plusieurs millions furent dépensés dans ces immenses constructions: il était impossible de rien voir de plus élégant et de plus magnifique que cet édifice offert par la mode aux caprices parisiens. Ce fut à l'occasion
de cette lutte, de cette rivalité de montagnes que fut composée la pièce qu'on va lire, qui ne dut sa vogue qu'à des circonstances tout à fait indépendantes de son mérite.
Après vingt-cinq ans de combats et de victoires, tout ce qui rappelait nos anciens succès, tous ceux surtout qui y avaient contribué étaient l'objet de tous les hommages. De là cette considération, ce respect dont jouissaient nos soldats; considération que beaucoup de gens espéraient usurper en se donnant des manières et une tournure militaires. Ainsi, des jeunes gens qui n'avaient jamais été à nos armées, des commis-marchands qui sortaient de leurs magasins, paraissaient dans toutes les promenades avec des moustaches et des éperons. Ce n'était là qu'un léger ridicule; mais comme tout ridicule est justiciable de la comédie et du vaudeville, nous introduisîmes dans le Combat des Montagnes, une scène où M. Calicot, commis-marchand, est pris pour un militaire; cette scène, fort médiocre et très-peu développée, mit tous les magasins de Paris en hostilités avec les Variétés. Plusieurs fois le théàlre fut assiégé dans les règles , et des combats sanglants furent livrés. J'ai dit plus haut, dans la préface du Café des Variétés, quelles furent les suites et la fin de cette guerre qui, pendant plusieurs jours, mit tout Paris en émoi, qui inonda la capitaledundéluge de pamphlets et de caricatures, et qui est restée dans la mémoire des vieux habitués des Variétés, sous le nom de Guerre des Calicots.
LA FOLIE
L'ERMITE DE LA CHAUSSÉE-D'ANTIN
HORTENSIA, actrice de l'Opéra.
CALICOT, marchand de nouveautés.
LANTIMÈCHE, lampiste.
M. TITAN, entrepreneur de montagnes.
JEAN LEBLANC, plâtrier de Montmartre.
tJtrsonnage».
JAVOTTF, sa Olle.
DN BOSSU, serrurier.
UN ÉGYPTIEN, représentant les Montagnes égvpt'ennes.
UN SUISSE, représentant les Montagnes suisses .
UN ILLYRIEN, représentant les Montagnes illyriennes.
Le théâtre représente un jardin élégant.
SCÈNE PREMIÈRE
LA FOLIE, seiÂe. Elle est vêtue en pèlerine, et parle à la cantonade. Eh ! non, Messieurs, ce n'est pas moi! C'est bien la peine de se déguiser et de voyager incognito! Ces Parisiens ont un coup d'œil! A peine m'ontils aperçue, qu'un d'eux s'est écrié : C'est la Folie ! c'est la Folie! et tous se sont mis à courir après moi; j'ai eu toutes les peines du monde à leur échapper.
. Air : Adieu, je vous fuis, bois charmant.
J'ai, pour éviter les amants, Plus qu'une autre besoin d'adresse; Je suis poursuivie en tout temps Par la plus brillante jeunesse.
Oui, dans l'âge heureux des plaisirs, Sur mes traces chacun s'empresse; C'est quand on ne peut plus courir Que l'on court après la sagesse.
Mais, plus je regarde, plus j'ai peine à reconnaître ces
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biicagescharmanls. Ancien théâtre de mes triomphes*, quelle solitude! Eh mais! voici un pieux anachorète qui dirige ses pas de ce côté; quelle mise élégante! quel teint flairi ! Ma foi, c'est un ermite d'un nouveau genre ** I
LA FOLIE, L'ERMITE
l'ërmitè. Quelle est cette gentille pèlerine? LA FOLIE. Mon père, oserais-je vous demander où nous sommes?
l'ermite, a la Folie-Beaujon.
LA FOLIE. Je ne me trompais pas; je suis chez moi.
Air du Premier pas.
Dans ces bosquets,
Que de métamorphoses!
J'ai vu l'orgueil y rêver maints projets;
J'ai vu l'imour eu eUeuiUer les roses.
Il m'en souvient, combieu j'ai vu de choses
Dans ces bosquets.
l'ermite. Vous êtes donc déjà venue ici, ma fille?
LA folie. Oui , quelquefois. Mais vous, mon révérend, ètcs-vous aussi de ces lieuv?
l'ermite. Non, ma flile. Je suis de bien loin d'ici. Je suis d'un pays que l'on nomme laChaussée-d'Antin.
LA FOLIE. Et c'est là que vous étiez ermite?
l'ermite.
Air du vaudeville de Faiichon.
Dans ce pajs, ma chire. Tout est imiiginaire.
Parle crédit, Ou s'enrichit.
C'est la règle commune J On donne concert et diné, Et l'on n'y fait fortune Que quand on est ruiné.
Les messieurs qui l'habitent Bien rarement visitent Les autres cantons de Paris; Quand ils les aperçoivent.
C'est du haut de brillants wiskls.
Que bien souvent ils doivent
Au faubourg Saint-Denis.
LA FOLIE. Qui vous a donc fait quitter un tel séjour?
l'ermite. J'ai voulu renoncer au monde. J'hésitais entre le Marais et le quartier de l'Odeon, lorsque j'ai pensé à ces jardins délicieux qui, à ce que je vois, sont aussi connus de Madame.
LA FOLIE. Oui, c'est un sage aimable, un philosophe millionnaire qui jadis les fit élever à grands frai*.
l'ermite. Ces jardins ne sont pas ses seuls titres à notre reconnaissance !
Air : Connaissez mieux le grand Eugène.
Beaujon près de ces lieux nous laisse Un monument qu'on ne peut oublier ***,
Et l'on pardonne la richesse
■* Les dépenses énormes que le financier Beaujon avait faites dans ses jardins leur avaient fait donner le nom de la Folie-Beaujon. Il semble que ce nom ait jiorté malheur au local, où, depuis, les folies de genre se sont toujours succédé.
** Nous avions personnifié ici V Ermite de la Chausséed'Antin, l'ouvrage de mœurs le plus spirituel de notre époque; il est de M. de Jouy. dont le nom se retrouve toujours dans tous les ijenres de succès.
*** L'hospice Beaujon, dans le faubourg du Roule.
A qui sait si bien l'employer.
Parfois frivole et plus souvent utile.
En mi'me ti mps cet illustre enrichi
Au plaisir ouvrait un asile.
Au malhiMiroux un abri,
LA FOLIE. J'admire vos projets de retraite. Mais, par malheur, vous aviez compté sans moi. Vous fuyez le monde, et moi je vous l'amène.
l'ermite. Que voulez-vous dire?
LA FOLIE. Coninient, vous ne me reconnaissez pas! vous, mon cher ermite, qui avez eu tant de l'ois l'occasion de me peindre! Sans me vanter, vous me devez vos plus jolis tableaux.
l'ermite, la regardant. Ils auront dû leurs succès à la ressemblance. Eh! oui, en croirai-je mes yeux! C'est la Folie ! la Folie en pèlerine.
LA FOLIE. C'est mon habit de voyage. Vous ne savez donc pas que je viens de courir le monde? Telle que vous me voyez, j'arrive d'Angleterre.
l'ermite. Comment, ce peuple qu'on dit si sage?
LA FOLIE. C'est lui qui m'a le mieux accueillie. Chez lui, il est vrai, je suis obligée d'emprunter une physionomie si grave, si sérieuse, que bien des gens s'y laissent attraper, et me prennent pour la Raison; mais le nom n'y fait rien, c'est toujours moi. J'ai assisté aux combats de coqs, aux courses de Newmarket, aux exercices des boxeurs, et je n'ai pas manqué une seule des réunions politiques qui se tienn<>nt dans les tavernes de Londres; j'ai même vu jouer la tragédie en français. Mais en fait de folies, les plus gaies sont les meilleures ; et je reviens à Paris revoir mes fidèles sujets; je vais les retrouver bien changés!
l'ermite. Vous allez en juger.
AiH iX'une nouvelle anglaise.
Paris est comme autrefois, Et chaque semaine Amène Nouveaux Jeux, nouvelles lois.
Et voilà ce que j'y vois :
Des chevaux dans les
Ballets, Des serins tirant
Au blanc.
Le chien jouant au
Loto *, Et le cerf dans sou Ballon ** ; Malgré ses frais de verdure.
Plus d'un jardin est désert :
C'est en voyant sa clôture Qu'on apprend qu'il fut ouvert.
Don Almaviva ***
S'en va; Déjà Montabor ****
Est mort, Feydeau voit chez lui
L'ennui ; L'Opéra souvent En vend ; Le café Turc est joli.
Mais on n'y consomme guère.
Et l'on va mettre aux enchères Les nymphes de Tivoli **"*
* Le fameux chien Munito qui jouait au loto et au domino.
** L'aéronaute Maigat s'était enlevé en ballon, avec un cerf dressé par lui.
*'* Almaviva et Rosine, ballet de la Porte-Saint-Martin.
"** Spectacle dans le genre de Sei-vandoni, établi rue Montibor.
*'"''* On venait de vendre les jardins de Tivoli, pour y bâtir des maisons.
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Que (lo freluquets
Milieu Qui brillent par leurs
Tiiilleurs!
On fait les discours
Très-courts; Et les (lantalons Tri-s -longs; Nos badauds Sont aussi sots,
Nos belles Aussi cruelles.
Quant à messieurs nos maris.
Ils sont toujours. . de Paris.
Maint et maint milord
Sans or, Des Cadet Roussel
Saas sel.
Du scandale et des
Procès, Surtout jour ot nuit
Du bn.iit ;
De c,!tle ville voilà.
D'après nature,
La peinture ! > his.
De cette ville voilà
Le vivant panorama !
LA FOLIE. Savez-vûus que ce tableau-là est fort atfligcaiit. Cominent, rien de neuf, rien de piquant ! Il est temps que j'arrive. J'aime ces lieux! J'y ai déjà régné, et j'y veux, de nouveau , transporter lo siège de mon empire. Œllc étend sa marotte vers le fond, et l'unenlend une musique.)
l'ebmite.
Air du Ménage de garçon.
Que Tois-je? quel riche portique!
LA FOLIE
Entrez, le signal est donné.
l'eumite.
Oui, mais ce temple raairnifi pie Me semble à moitié tciminé'.
LA FOr.IE.
Ouvrons, c'est autant de gagné ; Mon socrel, je vous le découvre, ^ Vous qu'on voit toujours dillLMcr; Le temps arrive, et quand on ouvre.
Personne ne veut plus entrer.
LV.RMiTE.Etque prétendez-vous faire dansccséjoni niagnilique?
LA FOLIE. J'en veux faire un nouvel Olympe.
l'ermite. L'Olympe de la barrière de l'Etoile?
LA FOLIE. Est-ce que ce n'est pas a.ssez haut pourcela?
l'ermite. Si, vrain;ent. 11 y a de quoi se rompre vingt foislc cou. Mais encore nous faut-il des divinités pour l'habiter.
LA folie. Eh ! mon Dieu , nous n'en manquerons pas et dans mi instant l'Olvmpe sera au giaiid complet. Songez donc qu'une \ilace de dieu ou de déesse n'est pas une chose à dédaigner.
l'ermite. Dans ce moment-ci, surtout! où il y a tant de gens à terre qui ne demandi'ut qu'à s'élever.
LA FOLIE. Ahçà! mon cliCL" ermite, vous sentez qu'il me faut un premier iniuislre, et je compte sur vous. Vous êtes g.d, spirituel, parfois malin et satirique. Je vous odre la place de Monins. Momus et la Folie sont inséparables.
l'ermite, a ce titre, j'accepte.
* Ou avait ouvert a\i public les Montagnes françaises avant même que toutes les constructions fussent terminées, tant était vive l'impatiouce des Parisiens qui se rendirent en foule dans ces jardins. Trois mois après, personne n'y allait pins.
LA FOLIE. Nous auroiis la plus brillante soeiété de Paris, toute la Chausséc-d'Aiilin : vous serez en pays de connaissance.
Air Du partage de la richesse»
' On vous reconnaîtra bien vite.
Si vous voulez, sous cet habit, Garder du ci-devant ermite La malice ainsi que l'esprit, * On pouvait, dans son oratoire.
Voir les grâces en capuchon.
Et quand il prêchait, l'auditoire Ne dormait jamais au sermon.
Surfout, point trop de critiques sur les dames! Songez que toutes celles qui viendront ici seront par cela même mes protégées.
l'ermite. Je vous promets que Momus fera les honneurs de l'Olympe. Mais je vois encore chez nous bien des places vacantes! Je ne vous parle pas de Junon; nous pouvons nous en passer. La Folie sera la maîtresse de céans; mais, au moins nous faut-il une Vénus, ne l'ùt-cc que pour figurer au comptoir; c'est indispensable. Voyez plutôt les Mille Colonnes.
SCÈNE IIJ
Les PRÉCÉDENTS, HORTENSIA, CALICOT, avec des
moustaches , une cravate noire , des lottes, des éperons et im œillet rouge à la boutonnière de son haliit.
HOUTENSLi ET CALICOT.
Air du menuet à'Ânnide^ C'est le temple de Gnije Qui frappe dans ces lieux
Nos yeux, Et les jardins d'Armido Ne sont rien près De ces bosquets.
lAFûi.iE, à l'Ermite, montrant Hortensia. Voyez quelle noblesse!
Ne serait-ce pas là Quelque grande princesse?
l'ebmite Oui, du grand Opéra.
UllIlTENSIA ET CALICOT.
C'est le temple de Guide, etc.
HORTENSIA, à VErmde. Monsieur est sans doute le proprièlaire? J'ai quitté la répétition'de notre nouveau ballet pour voir si ce séjour méritait le bien qu'on en dit.
LA FOLIE. Qui vous cu a donc déjà parlé?
iiOHTENSiA. Oui? La Renommée.
L\ FOLIE. Elle n'a pas perdu de temp?.
HORTENSIA. Je ci'ois qu'elle ne sort pas de nos coulisses. Il est vrai qu'elle y a de l'occupalion.
l'ermite, galamment. Elle nous asouvententreteniis de vous.
HORTENSIA, avec volubilité. Oui , c'est une bavarde ! il faut qu'elle jase, qu'elle jase. An fait, c'est son état. .Mais nous avons là de ces demoiselles qui n'y sont pas obligées , et qui s'en acquittent encore mieux ((u'eUe. (Regardant autour d'elle.) D'homieur, c'est cliarniant ; je passe ici ma journée.
l'ermite. Je croyais que c'était jour d'opéra.
hortensia. J'ai relâche, j'étais indisposée.
Air nouveau de M. Darondeaii.
Hélas! ce n'est pas sans peine!
* Maïnifique café du Palais-Royal, célèbre alors par ses salons dorés et par sa belle limonadière.
LR COMBAT DES WONTAr.NhS.
Que je |il;iiiislcs gramls I:i1c ità.
Danser trois fois par semaine, Cela iireniJ tout noire lcm|)S. On se iloil, mali;ré soi-mcnie, A ce public imijortun ;
(Regardant Calicot.) Mais je suis à ce ijue j'aime De deux jours l'un.
Ans^i aujourd'hui nous n'avons pas perdu de temps.
CALICOT. Nous sommes même venus si vite (c'est moi qui conduisais) que j'ai acciwhé le piiaéton Je ce gros colonel ; ça a mamiué d'avoir des suites. J'ai vu le niouicnt oii ça allait compromettre... le vernis (le ma voiture.
i.A FùUE. Ah! vous me rassurez, car, entre mililaires, cela pouvait avoir d'autres suites.
nunTENSiA. Vous vous trompez , nu clii^re, Monsieur n'est point militaire, et ne l'a jamais été. L'est monsieur Calicot.
cvi.icoT. .Marchand de nouveautés au Mont- Ida!
i.A FouE. C'est que cette cravate noire, ces éperons, et surlout ces moustaches... Excusez, Monsieur, je vous prenais pour un brave.
CAucoT. Il n'y a pas de quoi , Madame.
A m de Julie,
Oui, (le tous ceuv que je gouverne, C'est l'iuiiforme, et l'on pourrait eufiii So croire dans une caserne En entrant dans un mai-'asin ; Mais ces fiers enfants de Bellono, Dunl les moustaches vous IVmt peur.
Ont un comptoir pour champ d'honneur, El pour arme une demi-auue.
HORTENSIA. Monsieur est un jeune négociant qui fera de trés-honnes affaires. D'ahord il est déjà très-connu; on le rencontre partout, au café Anglais , au boulevard de Gaud , à toutes les promenades. Il p irle de musique à la Bourse, et de commerce à l'Opéra. C'est un de nos habitués. Du reste, ne manquant jamais une nouveauté : voilà pourquoi nous sonmies vernis vous voir.
LA FOLIE. Vous VOUS trompcz, vous me connaissiez déjà, regardez-moi bien.
HORTENSIA. Que vois-jc? La Folie sous ce déguisement?
LA FOLIE. C'est moi, qui j dans mainte occasi(3n, vous ai S'^'vi de guide.
HORTENSIA. Je vous remercie, vous m'en avez fait faire de belles.
L.\ FOLIE. Ingrate! j'en avais une dernière à vous proposer, une charmante !
HouTENsiA. Qu'(ist-ce que c'est?
LA FOLIE
Am : Un homtne pour faire un tahh-au.
J'ignore ce qu'on en dira, Mais je voulais, ma toute belle.
Vous enlever à l'Opéra.
DOKTENSIA.
Ou', certes, la chose est nouvelle!
Un projet tel que celui-là Malgré nous jamais ne s'achève; Vous savez ijiun â l'Opéra Que jamais on ne nous enlève.
LA FOLIE. Je voulais vous proposer une placj dans l'Olympe; mais, pour cela, vous tenez Irop à la terre.
HORTENSIA. Mais, uon : nous autres danseurs, nous n'y tenons pas du tout.
CALICOT. C'est juste, toujours en l'air.
HORTENSIA. Db tout tempsTOpéra aétc une région in-
termédiaire entre la t MTe (t le ciel. Vous voyez que nous sommes à moitié chemin.
CALICOT. Madame était née pour être déesse ; c'est son vrai lot.
HORTENSIA
Air du vaudeville de Voltaire chez IS'inon,
Mais quels seront mes altrilnds'?
Dans le choix cncor je balance.
L'EKMrfE.
Je vous proposerais Vénus.
UORTENSH.
Moi, Vénus? quelle cvirav.içrancc!
Je crains de mal m'en acipiiliiT, Et je craius qn'on ne me conliolc; Mais je ne sais pas lésisler,
LA FOLIE
Vous êtes dans l'esprit du rijle.
l'er.mite. Je ne vous ai pas offert Minerve.
HORTENSi.i'. Non, non; j'aime mieuv rau!re;j'ai déjà tenu l'emploi à l'Opéra,
LA FOLIE. Vénus au comptoir doit nous atlirer tout Paris.
CALICOT. \\\ çà! et moi, belle dame?
LA FOi.ii;. En voyant vos inouslaelie^, je vou'a's d'abord vous confier la garde de nos jardins, et vous olfrir la place de Mars.
CALICOT. Oui , Mars, ça m'aurait assez convenu; ça me rapprochait de Vénus.
Lk FOLIE. Mais depuis que vous vous êtes fait co;> n liliv, j'ai changé d'idée. fTavez-vous pas vu en entrant ces élégantes arcades, dont les riches magasins, quand ils seront faits, vont rivaliser avec ceux de la rue Vivienne?
l'ermite. J'entends ; on vous propose la place de Mcreure.
CALICOT. Ah! Mercure; n'est-ce pas le dieu du commerce , celui qui porte un caducée à la main et des ailes aux talons? Je les mettrai à la place de mes éperons. .Ma foi, va pour les dieux de nouvelle fabrique.
LA FOLIE. De mou autorité privée , je vous donne l'apoihéose!
SCÈNE IV
Les PRÉCÉDENTS, LANTIMÈCHE.
LANTtMÈCHE, à la caulonailc. Je vous demnnde à i"'ntrer un monient. Je n'y resterai pas. [A la Folie.) Je sortai, de Paris par la barrière (le l'Eloile , lorsqu ce nouvel édifice frappa mes yeux; et comme il serait possible en province (l'en établir de pareils...
LA FOLIE. .Monsieur serait-il quelque riche capitaliste?
• LANTLMÈeHE. Capitaliste? Au contraire , je .suis artiste! artiste-lampiste " ! auteur du quinquet mécanique et d'une lampe merveilleuse, que j'aurais aussi présentée au grand Opéra , s'il n'y en avait pas une do reçue '*.
HORTENSIA. Eli! c'ost mousieur Lantimèche, l'inveuteur de ce nouvel éclairage !
LANTi.MÈCHE. Lui-mème ! mais ne confondons pas.
* On ne parlait alors que de l'éclairage par le gaz hjdrogéne. Ce rôle de Lautiniéche fut créé par Polier; on se rappelle encore la gaieté, l'originalité qu'il y déployait, et surtout la beauté de ses poses et de ses formes, lorsqu'il paraissait au denoûmeni, en dieu dujuur.en Apollon.
'* Aladin ou la Lampe merveilleuse, de M. Etienne, jouée depuis au grand Opéra avec un immcnSe succès.
LE COMBAT DES MONTAGNES
il. >■...:
LB BOSSU. A quoi servent Ici inonlaijnos, cl où csl la ncccsa'tc qu'il y on ait ici-bas?
Je ne suis pas de ces éclaireurs obscurs, de ces génies pâles et leiMios qui ne sortent point du kiiipion , ou qui ne se sont jdmais élevés plus haut que le réver- IJère. J'apporte avec moi un foyer de lumière , une invention nouvelle.
l'ermite. Je me doute de ce que c'est.
LA FOLIE. Laissez-le dire; moi je suis la protectrice déclarée de presque toutes les inventions nouvelles.
LVNTiMÉCHE. J'ai proposi't d'éclairer tout Paris avec un seul quinquet, un immense quiiiquet dont on aurait multiplié les branches à rinfiiii. Je dis les branches, vous le remarquerez , parce que le gaz hydrogène est l'ennemi juré des mèches! C'est même ce qui assure notre supériorité; quelque vent qu'il fasse, nous ne craignons jamais chez nous que la mèche soit éventée.
l'ermite. U me semble, monsieurLantimèche, qu'un pareil projet a dû les éblouir !
LANTiMECHE. Pacdicu! k'S résulfatsenétaient si clairs! mais vous savez ce que c'est que le soufllc de l'envie, ça serait capable d'éteindre les idées les plus lumi-
neuses lis ont prétendu que mon idée n'était pas nouvelle, que mon gaz était du gaz pillé. J'ai d'abord jeté contre eux feu et flamme ; mais bientôt j'ai vu que le jeu n'en valait pas la chandelle, ce qui fait que je leur ai brûlé la polilesse ; et je vais dans les départements porter mon gaz hydrogène et mon resser.timent.
LA FOLIE. Vous n'irez pas loin , je vous retiens en ces lieux.
LAPiniHÉcHE. Quoi ! vous croyez que mes faibles lumières pourront jeter un nouvel éclat sur votre établissement !
LA FOLIE. Vous nous avcz présenté cela sous un jour si séduisant !
LANTniÉCHE. Oh! le jour, c'est mon plus fort! .Moi, l'on ne m'appelle que le dieu du jour.
LA FOLIE Eh bien! c'est ju-tement cette place-liique je vous offre. 11 ne tient qu'à vous d'être Apollon et d'éclairer l'Olympe.
LAMiMECHE. Comnieut! moi, dans l'Olympe! Je serai là cunime un dieu! Au moral, on ne pouvait
LE COMBAT DES .MONTAGNES
1 FOLtn. nxctu.-i, MonîK'iir, je voiiî p-ensis pouv un br*»e. — Srir.e 3.
mo donner nnc |ilaoe plu? a|ipriipiiéc an carartiTO ili^ riiiilivitlii, L't monir pli\sii|ii('iniiit parl.iiil, j'ai a'^^oz U'S \ii'op(ii'liiins (|iie l'iniagiiiatioii prête à rApolIrunlii Relvédéi'e , et je ne suis pas IViclié que l'on piiis>e comparer... Ah çà! mais icin'ai-je pas qurli|ne ehar il conduire?
L.\ FOLIE. Non; chez nous les chars vont seuls: ils se précipitent d'eux-mèuies.
i.AMiMÉciiE. Eli bien ! je l'aime autant !
i.'ermite. Monsieur aurait craint le sort de Phaétou?
i.ANTiMÈCHE. Non, niais le peu d'iiabiludi Ouand
jelais sur la terre, j'allais assez habituellement à pied; je le préférais même : j'allais plus vite. Et puis, je ne sais pas si pour rouler le plancher serait bien .solide.
l'ermite. Comment! même dans les cieux vous craignez de tomber?
LANT1MÈCHE. Ecs cicux ! Ics clcuv ! c'cst fort bien ; mais si l'essieu casse, on se trouve à terre comme un simple n.orti'l ! M lis ne perdons pa.s de vue notre affaire, et tâchons d'y voir clair I ICaburd, je place le
centre de mes rivons au sommet de l'Olympe * , et puis je redes'.'ends par ua.^ penl.' douce, insensible, et ilistribue sur tout l'horizon une masse de lumières, tidies que, même aux .\ntipo(les (j'appelle les .\ntipodes les habitants des Champs-Elyséesl , on pourra lire la gazette comme en plein midi.
LA FOLIE. Non, non ; prenez garde: il faut bien faire atiention à la manière de répandre vos lumières.
Air du vaudeville des Deux Eilmond.
Lorsqu'eii ces lieux, uos élégaiiles Vieilliront un toilettes brillantes Pour faire arlmlrer leurs attraits.
Eclairez-les, éclairez-les.
l'ermite.
Mais sous l'ombrage tutélaire.
Il est maint sentier solitaire ; Si l'on y fait fiu._lque faux pas, Ne les éclairez pas. [bis.)
' Il y avait an haut des Montagnes Beaujnn un immense réflecteur qu'on apercevait le soir de presque: tous les points de Paris.
LACNY - linvrlriiTiL. Hf ViiHT .1 Ci
LE COMBAT DES MONTAGNES
DF.rXIEMr. cm PLF.T.
Voy. z-vous lins d'une rni]Mcllc, Ces imiiiuilonts «nie rAmour guoltc Et ipi'il va proiiilre en ses filets'?
Eclairez-ltSj éclairez-les.
LA FOLIE
Mais |ioui- ces maris bonnes cimes, » Si tranquilles prés de lents femmes,
Ali! I cMir leur lionheni ici-bas, Ne les éclairez pas. (bis.)
LAXTiMÉciit:. Écoutez , jo 110 connais i|uc mon étal. J'cclaii'éi'iii toujours. Apivs , ceux qui ne voudront pu-! voir u'auroiil qu'à fermer les yeux. En prend qui veut... Lesiileil luit pour tout le monde ; c'est ma devise !
LA Foi.iF.. Quel bruit se fait enleudre"? Quand je vous disais que liienlôt nous n'aurions plus de places! C'est il qui demandera à être employé dans l'Oljmpe.
Les pnÉcÉOF.MS, CHQjSii^.
CHCE.UR.
.\ir. : 7,0 treille de si)i(:érilé, etc. rni|ilo.yez-nous, .Ii'une déesse!
Cliacnn s'empresse A vus genoux ; Daignez nous placer prés de vous.
PIUCMIEB AsriIiANT.
Prés de vous avoir une place.
C'est se Jro^jer au raiiir des dieux.
LA FOLIE
Entrez, çpir.ez, nous rendons gràcJ An sort ijui vui^s g.uiiie en ces lieux; Mais ici, soit dit sang jiialiee.
On n'est pins sur terre, et l'on tje.nf A ce ([ue cliieui) ne remiJjjSié Que le poste uni lui convient.
Euii>)oyé?.-Bous, etc.
LA FOI ic, à un autre.
Toi, quel est ton nom'?
DEIXIÉME ASPIRANT.
LarissoUe.
LA POLIE
Sur lerre quel est ton métier?
DEI'XIÉME .\SVIRAST
Madame, je sors de l'écnle
Des Grignon et des BeauvilUer *.
l'ebmite.
Ami, la science divine Te place parmi les élus ; Prends le sceptre de la cuisine, Et sois ebez uous le dieu Cornus.
CHÛEfR.
Empioyez-nous, etc.
LA FOLIE, à un autre.
Toi, dont l'air triste, mais intégre, Est d'nu rentier sans pension, Quel es-tu ?
l'ebmite.
Mon Dieu ! qu'd est maigre!
TROISIÈME ASPIRANT
Je fus caissier de l'Udéofl.
LA FOLlJÇ.
Deviens le nùtj-e.
* Fameux rcitauraleurs dont tout Paris a pu appréciei les i>roductions. Beauvillieis est connu aussi par un ouvrage sur la cuisine 11 a joint le précepte à l'exemple, comme Boileau dans l'Art poétique.
THOISIÉME ASPir.AXT.
0 sort prospère !
LA FOLIE
Suis désormais le dieu Plutus.
TBOISIÈME ASPIRANT.
Quel bonheur! enfin, je vais faire Connaissance avec les écus.
CHŒUR
Employez-nous, etc.
LA FOLIE. Rassurez-yojus; ilii.QUS faut dans l'Olympe des divinités du a^ond .Qi'dre, et nous emploierons tout le pjoiide.
jBlONDE de Iq Danse interrompue.
Venez tous, et qu'en ce? lieux I-a FjjUc Vous pUjs; Venez tons, et dans ceç lieux Je vous place au rang des dieux.
L'KRMlTp.
Les mortels pour chaque vœu iie trouveront favoraldc ; Oui, mes amis, quoique ilien.
Je serai toujours bon diable.
CHŒUR
Venez loiu=, etc.
HORTENSIA
Au poste dont j'ai fait choiï.
Rester serait trop ausliMe ; Mais on sait que quelquefois Vénus descendait sur la terre.
CHŒUR
Venez tous, etc.
{.Itf ntomeiit où ils vont reprendre le chœur, on entend les premières mesures de la marche des Scythef, d'I- 'pfltoèikie en Tauij4.e.)
HORTENSIA. Quel est .ce bruilt
l'erjiite C'est queli^u'un qui yeut forcer la consigne... on se dispute pour eulror-
Li FOLIE, rcgqrdani. Eh ! c'osj,^. Tilau*, cet entiepren.eur de uj.ontagijes que j'avais mis en vogue l'aiilée derniè're; que nous veut-il '? quel air furieux'!" On dirait qu'il va bouleverser l'Olympe! (Reprise de l'air des Scythes.) '
TO\:s,s'en fuyant, .kh, mon Dieu !
LA FOLIE, TITAN
( Titan poHedans ses bras un petit modèle de montagne.)
TITAN, à la cantonade. Ah ! l'on verra ! l'on verra ! J'ai de quoi vous confondre. (1 la Folie.) Enfin, vous voilà. Mademoiselle; c'est doue ici qu'on vous trouve?
LA FOLIE. Mais, oui; je suis fixée jusqu'à nouvel ordre.
TITAN. 11 est donc vrai que vous me quittez?
LA FOLIE. Que n'avez-vous su me retenir!
TITAN. Comment, au moment où je fais de nouveaux cmbellisscracnts** !
' M. Titan représentait ici les Montagnes Russes, qui avaient eu beaucoup de vogue l'année précédente et qui sl- voyaii'Ut renversées pai les nouvelles montagnes.
■* Eblouis par le succès de la première aunée, les en- Ir. preneurs des Montagnes Russes avaient employé leurs bénéfices en enibell'ssemeuls, afin de fixer chez eux la vogue. La -vogue n'y revint plus.
LE .GO-MÇAT DES MONÏAiSNES.
Ain ; ï'euf :, moi, je sxiis un bon homme.
(JiHji, j';ii [jiis im oiilu'siru miiitiic, l'Iantc tics sauli-s, olt-s tilleuls, Jil iii.gi, mes arbres, ma umsiciue, Nuiis nous uivoilissons tout seuls!
Ji- vois i|iic j'en suis pour mes saules. Grâce à \ous, je me trouve, hiVIas!
Mou orchestre sur mes é(i;iules.
Et mes montagnes sur les hras.
Mais jVti appelle i un personnage plus puissant ipu' vous, au Public lui-mèine. et comme il ne vient plus chez moi, c'est ici que je l'attends ; il sera juge de ce procès.
n FguE. Qu'est-ce que vous ayez donc là?
TITAN. Je porte avec moi les pièces à l'appui. C'est un petit nioilèlc en lias-relief, qui représente mes muMlagnes : on pourra confronter; et j'atjtuque les vôti'es en contref.içoii.
Air lie Durihts.
Oui, l'on va, maliicé vus astuces, ^"oir mes monîaj.'iie.s au procès :
Elles sont faites iiar (les Russes.
LA FOLIE
Et les uùtros p;ir «les Fraiieais.
Ainsi que vous à leur tour ils csiii-ient. Sachez, Monsieur, qu'eu l'ait île monuiuenls. Chez nous les arts, l'haiii>ci^r, en élevérentH
Qui lUuvront encor longtemps. !,'
TiT\N-. li'ailliurs, chez nous l'on danse.
LA KoLiR. (;hez uoiis l'on dîne' : voyez d'ici Cornue, Uacchus ( t tmil l'Ùlyiupe; j'ai pour moi le ciel !
TITAN. Kt moi les procureurs, i>t l'enfer avec eux ! Je vous forcerai bien à revenir (^Jif^znii/), f3,u ^^qus plaiderons.
i.A FOLIE, fih bieiii noua verroiisv" i . i : ■ - ■ <> ■<■ ■.■
SCENE VU
Les p.iÉcÉBE,\Ts, L'IiBMITE.
l'ermite. Ah, mon Dieu ! en voici bien d'autres! Il y a là je ne sais combien de montagnes qui viennent vous adresser leurs réclamations !
titan. Encore des montagnes! Ah ç;i ! il en pleut donc?
La FiiLiE. Quelles entrent, nous doiiuous audience à tout le monde. C'est charniaut! voilà un procès qui sera digne de moi .
AiH : lYe croyez pas que j'envie (des Deux Matinées). Dans mou fauteuil Je m'installe.
Le ]U"ocès va comuieucer; Vous ctiérissez le scaiulale; Moi je ne puis m'en passer'.
Des gens de rohc, et pour cause.
J'estime fort les tai;ohs.
Et j'ai, dans plus d'une cause, Donné des conclusions.
D.ius mon fauteuil, etc.
titan. Qui est-ce qui arrive déjà Fà?
SCÈNE Vin
LA FOLIE, L'ERMITE, TITAN, CN ILLYRIEN, «m-('-
* Il y avait aux Montagnes Beaiijon un superbe restaurant, un café, etc.
vont iwec une monlaijiw en Las-relief, sur laquelle est écrit ; .Montagnes illviuennes.
l'illvrien.
Air : Il faut quitter Golconde.
Des montiignes de l'Illyrie J'apporte eu ces lieux la copie î Chez moi la foule est établie; Déjà dimanche ou s'assommait; Que ça dure, et tout me promet Que ma fortune est au sommet.
SCÈNE X
Les précéoents, LiN ÉGYPTIEN.
L'tGVPIIEIT.
Même air.
Mes montagnes égyptiennes ** Sont il coup sur les plus ancieuncs.
Qui' l'hacuu vante ici les siennes!
Ce Jeu, dans Paris en renom, Eut un brevet d'invention Sous le lègne de Pharaon.
TOUS
Ali ! daignez ici m'écouler ; C'est moi çeul qui dois l'emporter.
LA roLiE. Un instant, IMessîeurs, ne parlez pas tous ensemble.
SCÈNE X
LES MÈjJES, ^g^N LEBL.'VNC, JAVQTTE.
[La musique continue.)
JEAN LEiU-ANC. Arrêtez doiic. Est-ce ipie je n' pouvons pas aller .sans musiijue; ils me prennent poiiruiio|iera! Pardon, excuse, notre bourgeoise. Il paraît que c'est ici le rendez-viius des Moiiùtgnes.
TiT.\N. Est-ce que vous en avez une aussi?
JAvoTTE. Eli! oui... Colibri.
JEAN LEBLANC. Et uiic qui joucrait les siennes pardessous jambes.
LA FOLIE. Ne pouvons-nous savoir qui vous êtes?
JEAN LEBLANC. Noti'c bourgcoisc, j' sis de Montmartre: je suis le plus ancien lueunier de l'endroit, et l'on ne m'appelle que le vieux de la Montagne!
Air du ballet des Pierrots, y v'nons d'apprendr' dans nos campagnes Qu'il s' tramait quequ' chose entre vous; ■ Puisqu' y a z'une assemblé' d' montagnes. Ça n' peut pas se passer sans nous.
D' (leur qu' sans entendr' on nous condamne,
" Les Montagnes Suisses étaient établies au jardin de la Chaumière, dans le quartier du Lusembourg.
** Les Montagnes Egyptiennes étaient au jardin du Delta, faubourg Poissonnière.
LE COMBAT DliS MONTAGNES.
D' Moiilm.irtre on vient de m' (Vimter, Etj' snmm', moi, m;i fille et mou Ane, Chrirgcs de le représenter.
TITAN, regardant autour de lui. Il me simblc qi.ie je ne vois pas ici Unité la députalioii?
JKAN LEBLANC. Kli ! HOU, d'iisage et d'iiahitude, l'autre reste ii la porte !
JAVUTTE. Il y en i assez qui entrent sans lui, mistigri !
TITAN. Mistigri ! mistigri'.. Enfin, qu'est-ce que \ous voulez?
LA FOLIE. Oui, encore faut-il savoir ce que vous voulez?
JEAN i.EBLAMC. J' v'nons VOUS dire que de temps immoral, Montmartre est en possession d'être la montagne d' Paris; et qu'elle nesoulfrira pas qu'on ladégolle.
LA FOLIE, Vivat! encore un procès.
JEAN LEBLANC Et quc si quclqu'un veut s'élever plus liant que nous, il faudra qu'il en rabatte!
TITAN. Par exemple, si je m'attendais à celui-là! Aliçà ! qu'est-ce que ça vous fait?
JEAN LEBLANC. Je ic dis quc ça m'offusque, que j' sommes faits au grand air, et que ça gèue la circulation.
JAVOTTE. Sans compter qu' ça fait z' un déficit parmi nos danseurs.
LA FOLIE. Et comment donc?
JAVOTTE
,i,ii ,, .\|R : Voulez-vous savoir l'histoire. L' Jimaiicli', sur nos p'Iousea vertes.
On v'nait s' trémousser; D'puis qu' vos monlagn's sont ouvertes, Ils y vont danser.
Cliez nous, on est siuipl', novice;
I,'s amants iei-lias, Aim'nt les endroits où l'on glisse; Chez nous on n' glisse pas.
LA FOLIE. Plus de danseiu-s, voilà qui mérite considération.
TITAN. Eh bien ! voyez donc le grand mal, quand Mademoiselle ne danserait pas.
JEAN LEBLANC. Comment, 1' grand mal ? Dis donc, malin, connais-tu la giographie?
TITAN. Parbleu !..
JEAN LEBLANC. Eh bien! M' sieur Duniont, sais-tu à quel mont tu ressembles, avec ta face ! tu ressembles au mont Caucace!
l'égyptien. Au mont Quicace!
JAVOTTE, le contre faisa7it. Voyez donc ce cocodrillf égyptien, avec sa face d' momie...
JEAN LEBLANC Dis douc, échappé du passage du Caire, toi et tes pyramides, j' t'allons faire donner une tète dans mes carrières.
TITAN. \Juelle patience! Si on ne se retenait pas !
JEAN LEBLANC. Eh bicii ! vovous, làchc donc ton feu ; depuis une heure que tu es là à fumer, on dirait du mont Vitruve...
JAVOTTE. Oui, z'il m' fait l'elfe; d'une machine à vapeur. .
SCftNE XII.
Les mêmes, L'ERMITE.
l'iumiie Madame, encore une montagne qui arrive
(In j u'din Ruggieii*. Une montagne d'eau, le saut du NiiigaiM, qui demande à entrer.
TITAN. Fermez les grilles.
Ji-UN LEBUNC Eh bien ! je vais lui parler à Ion saut, et gare au plongeon.
Ti rAN, Non pas, c'est à moi à m'opposer au torrent.
TOUS.' Eh nioi, donc?
Air : Courons aux pre's Saint-Gervais.
Oui, moi seul j'ai ce droit-là, El pour lui imrlcr je m'appréle; El le saut du Niagara, Ainsi (pie vous la dansera.
JEAN LEBLANC
Quand 1" m'y mets moi ; rien ne m'arrête; .V leu t'rai tourner lies talons.
TITAN, .l'ai mon |iroiet dans la tiHe, Uissimuluns.
ENSEMBLE
Oui, moi seul, etc.
(//.« sorlenl tous en se disputant et en se menai'iinl.)
LA FOLIE, seide. Eh! Messieurs, arrêtez. Les voilà qui se battent, et qui se jettent leurs montagnes à la tète.
- t>i| iftu U
LA FOLIE, UN BOSSU
LE BOSSU , o la cantonade. Vous pourriez bien prendre garde à ce que vous faites. Ces insolents, avec leurs montagnes. '" "'''''
LA FOLIE. Est-ce que Monsieur serait encore un concurrent?
LE BOSSU. Ça m'a presque coupé la respiration; on crie : Gare la montagne !
LA FOLIE
Air de la Pipe de tabac.
Autant que je puis m'y rounaitre, En frappant ab hoc et ab hac, Ils vous en ont lance peut-être Quelques-unes sur l'estomac.
LE BOSSU
La muntague était de calibre; Devant moi la voyant venir, Crar, j'en ai perdu l'équilibre.
LA FOLIE
Elle aurait àù le rétablir.
i.E BOSSU. A quoi .servent les montagnes, et où est la nécessite qu'il y en ait ici-bas?
LA FOLIE. Monsieur a ses raisons pour en vouloir aux montagnes.
LE BOSSU. Oui, Madame, j'en ai plein le dos. Il me souvient des montagnes russes, j'en ai un jour régalé toiit<,' la maison: ma fiiiime et mon premier garçon (11 ont en une courbature, et moi j'en ai eu une liosse au front en tombant sur le dos, le conire-coup appalemment.
LA FOLIE. Ici, c'est bien différent; si vous voulez seuhmient vous donner la iieinc d'entrtT.
LE BOSSU. J'en serais bien fâché ; donner trois livres pour ça! Ce n'est pas que je regarde au priv, un artiste Cviuinie moi. .
LA FOLIE. Ah ! Monsieur est artiste;?
' Dans le Jardin Ruggieri, rue Saint-Lazare, on avait ('•lijdi une espèce de balançoire assez dangereuse (|U'on avait décoiée du nom de saut du jViaijara.
LE COMBAT DES MONTAGNES
LE Dossi'. Ils disent bien dans h' qniiitior qne je snis sei'i'iiiiei'; le fait est que je suis artiste niéeanicien, travaillant en fer; mais punr i):iycr trois livres, il faudrait (jue je fnsse d'une bonne trempe, et je n'y mettrai jamais le pied.
LA KOLiE. Moi qui avais l'intention de vous offrir vos entrées.
LE uossr. Écoulez donc, belle dame, c'est autre chose, mais si j'accepte, c'est à cause de la belle saison, parce que les spectacles... Il n'y a plus moyen d'y tenir dans ce parterre : on va,on»ient, on me marche sur les mains; avec (;a on dirait qu'ils sont tous deliiiut; j'ai beau crier : Assis, je n'y vois rien : et puis d'ailleurs la lempér.iture... Hier j'ai élé voir Méropc: j'avais un billet d'auteur... c'était une chalein"! et voyez comme le temps change ; trois jours auparavant j'avais étéà l'.Xnibigu.aux Captifs (/'.l/i/rr'; c'était un froid à n'y |)as tenir: c'est le baromètre qui est cause de cela.
LA FOLIE. Eh! mais, j'y pense, il faut que je vous coîismUc: nous avons pour remonter nos chai's une mec inique fort ingénieuse.
LE iiosM". J'en ai fait. Nous appelons <;.» un mouvement perpétuel.
LA FOLIE. C'est qu'il s'arrête souvent, et si vous vouliez être des nôtres.i.j/ j/i .
LE Eossu. Ecoutez donc, belle dame, ce n'est pas de refus.
LA FOLIE. Mais votre femme et \ otre preniiey gai'çon'?
LK BOSSU. Ah! je n'y liens pas du tout. ,,
LA Foi.iE. Si en votre absence on vç»\(^ i9fJ3ff'. qui.'lqiies tours. , ., îc , , (, i ■. ,. ,
LE iiossi'. De ce côté-là, connue ra m'est égal, ça m est bien égal! Je suis fait auv tours... et quelle place me donnez-vous?
L\ fJIie. 11 y en a une dans l'iilymiie, qui vous convient si bien! celle de Viilcain.
LE BossL. Vous avez donc ths divinités?
LA FuLiE. En \ôild unéchaillillou.
SCENE XIV
Les .mêmes, LANTIMÉCHE, en Apollon, pri'cédé de deux nègres", dont l'un porte un rècerbére.
LA>TiMF,CHE. Huit licurcs et demie, c'est le moment de paraître et de commencer ma carrière. Eclairons.
L'astre du jour daus son paisible éclat, Lançtiit dus feux...
le bossu. Ma foi , mon chr/r confrère, voulez-vous nie permettre...
LAMIMECHE. Un conlVère? Oii'est-ce que c'est que ça? est-ce que c'est fait comme un dieu?
LE BOSSU. Eh bien! qu'est-ce que vous êtes donc ici, vous?
LANTIMECHE. Moi, c'cst différent, je fais ici une place d'Apollon. L'.ApoUon du... (Montrant le réverbère.) Mais aussi je suis du bois dont on les fait. (.-1 la Folie.) Ali I vous voilà. Madame, justement je venais vous parler. "1 "6 -ibuB)!:,! ■
' Mélodrame que l'on venait de donin-r à l'Ambigu- Comique.
" Dans l'origine tous les employés de l'établissement ,
devaient être des ncgns. Les entrepreneurs l'avaient au- I
nonce, mais cela u'eut yas lieu, piob.iblement à cause des I
nouvelles lois sur la traite des noirs. j
LE BOSSU, l'arrêtant. Dites-moi donc, Monsieur, quels sont ces deux employés, pounpioi sont-ils noirs?
LA FOLIE. C'e?t la couleur de nos gens.
LE BOSSU. Pourquoi les avez-vous pris ainsi? Ah ! j'y suis, parce qne c'est moins salissant ; mais, dites-moi. Monsieur...
LAMiMEtiiE. Je vous dis qu'il faut que j'éclaire.
LE BOSSU. Demain il fera jour.
LANTIMECHE. Demain, demain, je vous dis que c'est ce soir.
LE Bossi . 11 me semble. Monsieur, que, sans vous déranger, vous pouvez bien un nioiuent...
HNTiMECMK. Allons, il m'em|ièelie di' passer! depuis feu Josué, qui s'c st permis d'arréler le soleil, je ne crois pas qu'il y ait exemple d'une pareille inconveii.uice... Ahçii! si je m'échauffe une fois, il voiisen cuira.
LE L'ossu. l'arble I ! Monsieur, je trouve bien extraordinaire la manière dont vous me réfiondez.
LANTIMÉCHE. C'est qu'il Va finir par attraper quclquo biiii Coup de soleil. [Il lui Inûle avec sa mèche le crêpe dr son chapeau.)
i.K BOSSU. Corbleu ! Monsieur, prenez donc garde à ce que vous faites, vous me brûlez.
LANTIMÉCHE. Je VOUS le disais aussi, que diable ! d'approcher comme ça du soleil... Je suis sûr qu'avec votre chevelure enflammée, là-bas à l'Observatoire, ils vont vous prendre pour une comète. Madame, je voulais vous dire que je viens de voir des gens de mauvaise mine.
LE BOSSU. Corbleu! Monsieur, vous me regardez?
LANTIMECHE. Eh! uou , je uc VOUS regarde pas... Comme il fume'.. Ce monsieur Titui les a n'unis contn; nous; et il pourrait bien... [On entend un chœur en dehors.)
LE CHCEUR.
AiB : l'ittette coquette (de la princesse de tabahe).
Alerte ; [ter.) Pour notre perte.
Ils sont unis.
Alerte, (bis.) Mes bous amis.
LA FOLIE
yiloil les Titans, dans leui audace, Vuudruieut escalader la place !
R; liversous-les d'un trait malin.
LE BOSSU
Et s'il faut des armes, Vulcaiu En (br^era/soudàiiii
CHCEUR.
Aleite,etc. (ter.)
LE BOSSU
Pour nous renverser si l'on grimpCj C'est moi qui soutiendrai l'Olympe.
LANTIMÉCHE.
Au fait. Allas dans ses travaux Porta le ciel, et ce héros N'avait pas si bon dos.
MU jii;iiri iiii
CHOEUR
Alerte, etc.
{La Folie et te bossu sortent.)
SCÈNE XV
LANTIMECHE, seul. Quoiqu'il n'en ait pas l'air, il se pourriit bien que ce petit-là fût redoutable : d'abord il a la tête ch.iude... Mais,
Qu'on so batte! qu'on se décliirel
LE C0M(3AT bkS MONtAOXI-.S.
conliniions le roiirs do nu'S fjfnriouscs foiiclion-;. Dans niiin ('lat (|p soloil, il faut toujours aller; il n'y n ni ivlài-lic, ni inilispii^ition ; avpcça qui; je suis on rotanl, ils viint croiro qu'il y a une oolipsc... (Refi'irdanl dmi.s Inrmtlissi' à naiulie.) C'ost r|n'on est tros-hien iri pour voir lo eoinliat. In. doux, trois, quatre, tous ces Tilans avec l.'iirs mniitau'nes... Voilà qu'ils les entassent los unes sur les autres; \oiI;i l'Illyrie sur la Suisse, l'R^'yplc par-dessus, et la Russie qui s'en mêle... Allons, c'est ea, roule ta lios^e... Aïe! voil.'i Monlrnarlro qui iléirrin<rolo ; non, il remonte sur sa bèto... Ahçà! Dieu me panloiuie.jeerois qu'ils escaladent l'OlyirTpé... Et j'éclairerais de pareils forfaits!..
L.t FOLIE
.\m (lu v.uidevillp de la Robe et les Bottes.
.Ainsi, vainqueur (I'buo ligue ennemie, L'Ol.vnipt' coicor renversé les Titans;
Cent qnc protège la Folie
Ont triomphe dan^ tons les temps.
Nous voulons cp^c ta paix s'aclièvu;
Mais défendons (jne nul enfin
Au-dessus de nous ne s'eièvpy
Excepté monsieur Garnoriii *.
Bien d'autres peut-être n'oseraient pas aussi géiiéreusenauit de la victoire; mais nous ne voulons la mort de personne. Pai'tageous. Ici sera le bon ton, chez vous la gaiole" ; on viendra chez moi toute la semaine, chez V(uis le dimanche.
JEAN LEBLANC. C'cst Ce quo ftous demaudoiis ; je suis du parti de .Madame.
• Célèbre aéronaulc qui souvent alors faisait des ascensions en ballon.
TITAN. En v'Ià déjà un qui retourne; c'e-!((ine gif ouclte.
JEAN LEiu.ANC. Ilauio, je suis de Mcuitiuartre, et de tout temps ce sont nos giroui'tles qui ont eu le plus de répiJtation, après celles de Vnfis, s'entend!
VAITDEVILLE.
Air (lu vaudeville de l'ijre cl Zéphyre.
LA FOLIE
Vihet, disriptcs joyenv
■Sirivèï ma bannière ; L'Olympe n'est ]ibis auv clcui,
L'Olympe est sur terr(!.
L'tnMITE.
Morphce au Cir(|U(' est dijt»,
llarrtnis aux tavernes, Therpsyeore à l'Opéra,
Mars dans nos casernes.
TITAN
Quafid on est à teirc, hélîis!
Point de fausse honte; De bonn' jamb', et ehipoui bis, ^ V'ii comme on remonte.
LANTIMÉCHE.
Désormais, l'anlre Apollon
Va prés du moderne.
Briller comme Un ,-liampigiion
Dans une lanterne.
LA FOLIE
Le premier des dieux, celui
Qui tient le tonnerre, Par malheur n'est pas ici,
Il est au parterre.
A nos frayeurs les bravos
Pourraient metirc un ternie.
LE nossu.
Ne craignez rien, j'ai bon dos,
Messieurs, frappez ferme.
L'INTÉniEUR DÉ L'ÉTUDE.
L'INTÉRIEUR DE L'ÉTUDE
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ycvsoniKigcs.
JOLIVET, ancien (irocurciir.
DERVILLE, jciiiii; iivoia'.
ERANVAL. garçun, licbe négociant.
DUBELAlRj maître clerc de Dervillo.
AUGUSTE, tlciuiimc Mert.
VICTOR, troisième clefc.
PIEDLGER, dernier clerc Je l'Otade.
UOSEj domestique de Deiville.
La scnie se passe A PoHs.
Le tU'Atre reprf'sente une étude d'avoiié : |)liisiinirs tabks dans le fond; à gauche, sur le devant, le hnrciiu du maitie Clerc, en acajou; il droite, un poule d'une forme élégante Au fond, deux corps de liildiotliéiiue en acajou, contenant (les dossiers. A gauche, sur le second plan, une porte ((ui cou luit an cabinet de Derville ; h droite, eu lace, une purlo donnant sur l'antichambre.
SGEiNE PREMIERE.
ROSE, un balai et un plu\neau à la inai'n. Là..: ji; n'ai plus que l'étude à nettovor; mais il n'est cncon; que huit heures, et d'ici à ise que ces messieurs arrivent, j'ai encore du temps devant mol. (H'appuyant sur son balai.) Faut avouer qu'à présent c'est agréalile d'être domestique : d'ahord on est son mailre, tandis que dans les anciennes études, à ce que me disait ma tanle Madeleine, ça allaithien mal.
Atn : A soixante ans.
Mais il présent, ça ta bien iuienx, j'espère; C'est tous les johrs b;(l ou festin.
Monsieur s'amus' la nuit entière,
El renlr' souvent ii cin(| heures dn matin; Les valels ont, dans c'te demeure, Ben plus d' prorUs qu'i n'en iitaient, D'puis ipi' les avoués se couch'nt à l'heure Où les procureurs se levaient;
Et M. Derville, v'ià uii maître agréable... Hier, par exenipli', il est rentré au milieu di; la nuit ; et je suis bien stu'e iiu'à présent .. (L'api'rcecaïU.) .\li bien! le voilà déjà sur pied !
SCÈNE II
ROSE, DERVILLE, en robe di' chambre et îles iiapiers à la main.
DERVILLE. Bonjour, Rose, tu es matinale, à ce que je vois.
nosE. C'est plulôt vous, Monsieur.
iiRRvn.LE. Oui; voilà mie lienre que je travaille.
iiosE. El pourtant vous êtes reniré si tard !
iiERViLLE. Ruson de plus; la nuit est à moi, et je peux l'enqjlojer connue je veux : mais le jour est i mes clients.
aoSE. Avec ce train de vie-là, vous vous tuerez.
iiEKViLLE. Laisse doncjdeux heures di; sommeilj c'est tout ce qu'il nrc faut.
Air de Hlariartne.
Quand les alTaires me demandent.
Des le matin j'ai l'œd ouvert;
Le soir tous les plaisirs m'allendent : Le festin, le bal, le cohcei'l.
Un jeu d'enfiT, Où chacun |ierd, L'hunilile employé cumme le duc et pair. Dans le çalon, C'est le ijon ton.
L'on viiiit de tout.
ROSE
Même plus d'un fri|ion!
DERVILLE
0uelipies plaideurs, d'huiueur moins franche, Qu'on a raljçonnés tout le jour, Et (|ui s'elforceiit à leur lour De prendre leur revanche.
.ALiisça m'est égal, nioi, je gagne toujuurs.
uosE. Il est de fait que vous èles beiueux.
ni RviLLE. Encore avant-liier, j'ai passé treize fuis de suite à l' écarté, c'est cinq cents fctnies, je iii'ols, que j'ai mis dans ina poche.
iîosE. Cinq cents francs! savez-vous, Moiisiéttr, que ça augmente joliment les profits de l'étude?
UKRViLLE. Je crois bieri.;. A propos de cela, qiiand lu atu-as Uni ton ouvrage, lu [inrteras ces viiml-eiuq Ionisa Bdval, mon confrère, (/i lui donne, un rouleau.) Tu lui diras que c'est d'hier au soir; il saura ce que c'est-
ROSE. Comment, Monsieur, vous auriez...
DERVILLE. Oui, uuc uiauvaise veine... On peut bien unv fois par ha=ard... Et puis, quoique avoué, on ne l)eut pis tnujolirs ]irendre.
ROSE. J'entends : il faut rendre.
DERVILLE. .Vh! mon Dieu, oui; le chapitré des r, slitulions est le plus difdcile. Ah ! alteiids, encore autre chose. Nous avons ce soir un petit bal ; mon maître clerc a envoyé les invitations; mais tu puiteras lui-niéme celle-ci. Quoiqu'elle soit adressée à iriadame de Vermcuil, tu lAcheras de la remcltrc à liiadenioiscUe Elise, sa Julie iiicce.
Air : Ma belle est la belle des belles. C'est pour elle, il faut qu'on lu donne ; Surtout ne va pas l'oublier.
ROSE
J'entends... Parlant à sa personne, Comni' dit qoelqiielois votre huissier.
L'INTÉRIEUR DE L'ÉTUDE
Souvent, ijiiand il porte un" requête, Vous savi:?. i-nmme il r'vient le soir; 11 faut que Mousieur me promolle Que j" n'aurai riert à recevoir.
DEtiviLLE. Et si par hasard elle voulait faire une réponse par écrit, vois-tu, Rosi', tu attendrais.
ROSE. Oui, Monsiein-, je comprends. Et il se poiuiail bien que le bal fût donné à cause de celte seule invitation-là. Mais est-ce que vous ne comptez pas en parler à M. Jolivet, votre ancien...
DERviLLE. Oui, tu as raisoii. Il est arrivé depuis quelques jours de la campagne : je lui ai donné un logement dans la maison, et il serait malhonnête de l'oublier. D'ailleurs, j'ai des méiiageuients à garder avec lui. Primo: je lui dois ma charge, qui n'est pas encore payée, il s'en faut; ensuite, c'est le subrogé tuteur d'Elise, et il a une influence... Je vais monter l'inviter.
ROSE. Ce n'est pas la peine. J'entends gronder dans l 'antichambre : ce doit être lui.
SCÈNE IIL Les précédents, JOLIVET
joiivET. La belle maison, et le bel exemple! Personne dans l'étude! Morbleu! si j'étais là. je comniencerais par renvoyer tous mes clercs.
DERVILLE. Ce ne serait pas le moyen de les faire venir. Allons, Rose, depèche-toi d'achever ton ouvrage, et fais toutes mes commissions. Eh bien! tu t'en vas, et tu n'as seulement pas mis de bois dans le poêle. Tu veux donc que ces jeunes gens se morfondent?
ROSE. Monsieur, il y a trois bûches.
DEKVILLE. Eh bien! mets-en six, et qu'ilsaicntrhaud.
JOLIVET, imliyné. Six bûches au mois de novembre!
DERVULE. Etpuis je voulais te recounnander aussi... Tâche donc que le dinersoitun peu mitux... là... un plaide plus, quelque friandise, quelque chose qui relève l'appétit. [Rose sort.)
JOLIVET, se levant. VeiUrebleu! je vous admire; mettez tout au pillage ; redoublez vos folles profusions !
DERVILLE. C'est-à-dire qu'il faut que mes clercs ne mangent pas.
JOLIVET. Oui, .Monsieur, ça n'en serait que mieux. M.iis enlln, puisqu'on ne peut pas les empêcher, où esl la nécessité de leur donner de l'appétit 1 Des clercs de procureur en ont toujours assez, Monsieur; ce sont les vampires d'une étude!
Air de l'Ecti de sijc francs.
A cbaqui; instaut ils imaginent Quelques niojeus pour nous gruger; Ce n'est pas pour maiiger qu'ils dinent. Mais c'est pour nous faire enrager.
Or, dans cette guerre intestine.
De se défendre il est permis.
Et nos clercs soûl des ennemis Qu'on ne réduit que par famine.
Aussi je ne sustentais les miens qu'à mon corps défendant : le bouilli et la soupe , la soupe et le bouilli ; et les jours de fête, du persil autour : je ne Sortais pas de là. Si\ bûches dans un poêle! Apprenez, Monsieur, que dans mon étude il n'y avait pas de bûches : on souillait dans ses doigts, ou l'on était obligé d'écrire TpOuriS^chaufTei-; c'était tout proût pour la maison; '■ ■ DERVILLE. Et (|UL> gdgnie-/.-vous à ces belles écono-
mies? D'être bafoués, montrés au doigt; car de votre temps, c'était à qui s'égaycrait sur le comidedes procureurs.
JOLIVET. Vous allez voir, Monsieur, qu'on respecte les avoués.
DERVILLE. -Mais oui ; un peu plus.
JOLIVET. Et pourquoi donc? Est-ce parce qu'ils ont des fracs à l'anglaise et des bolivars, et qu'on ne sait jamais à leur costume s'ils vont au bal ou au Palais? Et surtout nous ne courions pas les afiaires en cabriolet.
DERVILLE. OÙ esl le mal ? cela va plus vite, et pourvu que les clients n'en souffrent pas, pourvu qu'ils ne Soient pas rançonnés comme de votre temps...
JOLIVET. Je les rançonnais, c'est vrai; mais je ne les éclaboussais pas. Et a tout ])reiidre, il vaut encore mieux écorcher les clients que de les écraser.
DERVILLE. Ma foi, jc ii'en sais rien; au moins nous crions gare.
JOLIVET. Est-ce ainsi que vous acquitterez vos dettes? car cnlui votre charge n'est |ias encore payée : vous me devez cent mille francs.
DERVILLE. Ne m'avez-vons pas donné trois ans pour cela?
JOLIVET. C'ist le torl que j'ai eu. On a beau vendre les charges horriblement cher, c'est égal; il se trouve toujours des jeunes gens qui vous les achètent sans avoir un sou vaillant.
DERVILLE. \Ju"iniporte, Monsieur? je puis m'établir : je suis g.irçon...
JOLIVET. Est-ce que sans cela je vous aurais vendu ? Mais alors dépcchez-^votis de vous marier, défaire un bon mariage. ' ~
DEiiMLLE. Eh bien! Monsieur, il ne tient qu'à vous, j'aime une jeune persoune charmante : vous pouvez me la faire épouser.
JOLIVET. Commenl donc, mon garçon? avec plaisir.
DERVILLE. C'est Elise de Franval, qui est presque votre pupille. ^ -^: -^_z
joi.ivKT. Du tout, du tout; cela ne vous convient pas.
DERVILLE. Eh quoi! n'a-t-elle pas tout réuni? les grâces, la bonté, la douceur...
JOLIVET. Oui ; mais elle n'a que soixante mille francs; et d.nis votre position, mon cher, il vous faut une femme de cinquante mille écus : je ne vous laisserai pas marier à moins.
.\iR : Qwjiid on ne dort pas de la nuit
Soyez épris, je le iiermets.
De quelque riche mariée.
DERVILLE
Si la future a peu d'attraits...
JOLIVET
Elle en aura, je m'y connais.
Si votre charge est bicu payée.
DERVILLE
Si son caractère esl méchant...
JOLIVET
Ah! c'est le mari qui s'eu charge; Epousez, nous aurons l'argent.
DERVILLE, parlatU. Eh bien! et moi,,,
• JOLIVET
Vous aurei [bis.) la femme et la charge.
DERVILLE. Cependant, quand vous prétendez qu'Elise n'a que soixante mille francs...
JOLIVET. Oui, Mousieur; je puis vous donner les reii-eiguements les plus exacts. Soi., père, qui était nu de nies clients, est décédé le 6 mai 1814 : ledit Jour,
L'INTÉHiEUR DE L'ÉTUDE.
'irt<i
JoltïET, avec une liaite ii papiiri. Eii6n, toili ! ce nV.'l pas mus [cii;o ; on m'a Jonnc lo;;lei les piic«i. — Icciie iH.
apposition (le scellés ; le 1 4 cUi même mois, ouverture (lu leslameiil, par leipicl il nomme tuteur de la jeune personne, mineure, M. Isidore Franval, son oncle paternel.
DKRviLLF,. Et quel est ce Franval?
joi.ivcT. Ledit Franval, né'gociant à Hambourg, Aéclara, par une lettre du 2 juin, (|u'il acceptait avec plaisir kl tutelle di' sa nièce; mais son commerce ne lui permettant pas de quitter sa résidence, c'est moi, le subrogé tuteur, (jui, depuis six ans, ai li(pndé et administré tous les biens de sa succession. Ainsi, je crois que je m'entends un peu en affaires ; et quand je dis qu'elle a soixante, millet'rancs, c'est tout au plus si (■a va là.
DERviLLE. Eh bien! qu'importe? soixante mille francs, c'est assez pour payer une partie de ma charge : avec le temps nous acquitterons le reste. Vous pouvez attendre, vous qui êtes riche.
joLivET. Je suis riche ! jusqu'à un certain point : je n'ai i>our tout liien ipie ma charge, que vous me devez.
DErivn.i.F,. Et ce petit domaine que vous avez acheté
dernièrement : le domaine de Villiers, une affaire superlie! disiez-vous.
.lOLivi-.T. Mon ami, c'est une horreur 1 j'ai été tr-jmpé.
DERViLLE. B.ih! un vieux procureur comme vous!
Jui.ivET. Les plus fins y sont pris. L'affaire était si avantageuse que je ne l'ai pas examinée. Celui (|ui m'a vendu était bien le po?sesseur, mais possesseur temporaire ; vu que le comte Durfort, qui en était le propriétaire, est disparu depuis vingt-neuf ans, et qu'on ignore ce qu'il est devenu. Je sais bien qu'il no faut plus qu'un an pour qu'il y ail prescri[ition, et alors je ne risquerai plus rien ; mais si d'ici là le véritable comte Uurfort ou ses héritiers s'avisaient de re~ venir, (.a ferait un fameux procès.
DERviLLE. Ah, que c'est heureux! vous me le donneriez.
jOLiVET. Du tout : je l'exploiterais moi-même.
DERVILLE. Vous auricz tort; vous savez bien que les procureurs pi'ennent encore plus cher qu(î les avoués, si c'est possible. Adieu, je vous quitte; j'ai quelque.^ affaires très-pressées, et il faut que j'ailh' au Palais.
L'INTÉRIEUR DE L'ÉTUDE
J'csporc que vciiis ne me tiniidrcz pas rancune, et qu'anjounl'hiii vuiis me ferez le plaisir de venir passer la suircjc chez moi.
SCÈNE IV
JOLI VET, seul. C'est ça! une soirée! ttiic fètc! et sa cliarifc u"e.-t pa-; payée! 0 dissipation ! dissipatirm ! et quel l'asle I quel scandale! Je vous deiiiande si on ne se croirait pas ici dans un boudoir, pUitôt ipie dans une étude'? Jusqu'au bureau du niaitré clerc qui est en acajou! et un feu d'en!er : le poêle en est rouge! (Se chuufjant.) Par exemple, je lie suis pas fàclié de cela : i)arce <|u'il fume chez miij ce qui est cause que je ne faisjunais de feu. {Rrfjiihiarit sur le poêle.) Qu'est-ce que je vois là? il diinji^ aussi dàiis ]c luxe des journaux ! passe pour \c^ Peiitos Affiches, c'est utile; maisfournir ainsi à se-sclf'i'cs des sujets d'amusement... [Ueçiardanl le titre du jourtial.) Allons, allons, c'est la Qiwtidicnne ; le mal n'est pas si grand. Voyons un jieu l'article .Vo»«!'nr.';; (S'nsieijant auprès tlu jiiicle.) J'ai toujours pcUr d'y rencontier le nom du Comte Durlorl : ce diable d'Iionnhe me poursuit partout ! C'est qu'il estcap'ible de rivriilr exprès pow me rumer. Ah! mon Dieti,' ijuel tqiage!
SCÈNE t; JOLIVl'T, cm poêle; AUGHSTIi. \ Itfijti, PIEULÉGEli
ET DEUX .lUTIIIÎS CLRKf'?:
CHŒUR
Am du Pas d'ci ti-'ois Côiièiiiis.
A l'olnili' il f.int tous nous reiidrof Tiava lltiiis ilu malin ail soir:
Jiiniais ju lie me (ais illcuidre Lorsque m'appelle le (Imi T'.
VICTOR, (i ÂtKjiisle.
Te vcm1;i ï
PIEDLÉGEn.
Quelle exacUtiule !
AUGITSTE.
Je ne me fais jamais prier, Et je viens toujouis à l'étude Quand je passe dans le ipiarlicr.
TOCS.
A l'f'tude il faiit tons nous remlrc, Ktc., etc.
TOUS. Bonjour, monsieur Jidivet ; bonjour, monsieur Jolivet, comment vous portez-vous?
joi.ivKT. Enfin voilà l'étude ipii arrive!., c'est bien heureux ! il ne manque plus que le maître clerc.
DiiiEL.viR, entrant avec des papillotes. Eh bien! qu'est-ce. Messieurs? nous arrivons bien tard aujourd'hui.
viiiTon. Tiens! lui qui parle, I.' voilà qui descend.
ucur.LAm. Du tout; je suis venu de très-bonne heure à l'étudi.', et j'étais remonté pour ail'aire inilispensable : M.Letellier m'attendait.
joi.ivKr. Qu'est-ce que c'est que ce client-là?
Di'iiEL.MR, tenant un dossier. C'est mon coiffeur; je vous consL'ille de le prendre, vous en serez contenf. Où est ce jugement à sigidlier ? Snriout pour les faux toupets.
.muvKT. 0 temps! ô mœurs! un maître clerc en papillotes!
Am de la Calncoua.
Chez nous, c'était une autre aulieunCj Et l'on venait coiU'ei', je crois, r,i' lu'iiciireul' clni|ue semaine Bt tes clercs une lois [lar mois.
E\mt )Mnir décorer notre nmiuc, S cadenelte suflisnit, Ça se tenait Sous le bonnet.
PIEULEGER.
Éli'mais, chez vous, en effet,
, L'on vovait BitHiilHs de tiMes à perruque, El tfier fio'ns bien i)lus de toupet.
nidèt.Mfi. MëSsiëWb, il faut travailler aujourd'hui; nriiis sfjHlmes ât-câffe d'ouvrage. Voilà un jugement dont II faut qnHIze èttpies.
auccste. je iTi'feii tJTiîtrge.
vrCTpR. Lais§(> ÛfJn'c; j'en prendrai la nioitii', ce sera plus tôt fait; je tti'y hicts sur-lechamp. Rose, à déjeuner ! _ ,
TOCS LES Ai'rSfes: L'fcst juste, c'est juste; à déjeuner!
AicuSTR. Moi; j'SÎKie assez le déjeuner, parce que ça repos(! et bi titiUttl' la matinée.
.liii.itÈT. Olil, aH'C cela (|ue vous avez bien gagné voJK' uiatiiiéè... [Vendant ce temps Rose apporte d'une main iik jiiiijiiet de tetires et de jourrtau.r qu'elle, jette sur le fiôcl'é; ("'{ de l'autre des couteaux, du pain et du vin. Tdiif té iiionde i^st au wdieu de l'élude, excepte le inaitH- clè¥c ^i(i est à son bureau , cl Piedlécjer à la table fn l'ace, Ijitilrdvaillesans reliklie.)
ÀioCSTE.
', Am de Pnl-tif. carrée.
.\\\iifiil nWhih, il trifli hniis inettre à laide; ;. Riais Nra'iii'nt nmis sninlnes transis. Sicts niie (iftrh •. 11 l.iil un froid ilu iliatile .. Joii^ET.
Une (le plui:! On vléijt d eii mellrc six! ACGCSTE, à Victor, qi'i prend les journaux pour allumer le feu.
Eh maisi Victor, ipie viens-tu ilojc de l'aire? Gomment, tu prends nos journaux?
VICTOIl.
Oui, morbleu !
Ils font ici comme à leur ordinaire, Ils atlunient le feu.
Tiens, vois plutôt comme ça prend déjà!
AUGUSTE, caressant Rose. Ah! ma petite Rose, tu es bieii gentille; qu'est-ce que tu nous donnes là?
nosE. Un pâté de Lesagc.
JOLIVET, se levant en colère. Un pâté de Lcsage !
VICTOR. 11 n'y a que cela? Tu ne niius as pas fait quelque chose de chaud?
ROSE. Non, ma foi, je n'ai pas le temps ; je suis obligée de sortir pour des commissions.
AtGCSTE. Allons!., allons à table. (Coupant le pâté.) Monsieur Dubclair, vous n'en êtes pas?
uriiELAiR, d'un air d'importance. Non, Messieurs, je ne prends jamais rien à jeun.
VICTOR. Eh bien! il est bon celui-là.
iiiBEi.Au\, tirant sa numtre, à part. Sans compter... (|ue j'ai à onze heures un déjeuner de garçons chez le maître clerc de Rcrnard.
AicusTE. Et vous, monsieur Piediéger?
JOLIVET. Quel est celui-là?
AUGUSTE. C'est le coureur de l'étude.
JOLIVET. Oh ! le petit saute-ruisseau.
AUGUSTE. Piediéger, veux-tu déjeuner?
iMEDLÉGER. S^uis doutc; miisapporlcz-moi ma part.
L'INTÉRIEUR DE L'ÉTl'DE.
j'ai là de roiivragc qui doit être fini ce matin.
joi.ivET, pendant que tous les autres manrjent, ref/arclant Pie{llc(}fr. En voilà dorib (m rie la vieille roclie! c'est dans ce coin-là que se sont réfugiés les principes. (fis sont groupés différemmeni, les uns à la tdhlejes autres debout, manf/eant snt le porte.) C'est qn'ils ne manjïeni pas, ils dévorent... ctdii vin ! dn vin dans une élude!., et autant que j'en puis juger, ea lil'a l'air d'un excellent ordinaire.
VICTOR, la bouche p/c/;ie. Dites donc, monsieur Jolivct, si vous n'avez (la.s déjeuné...
McrsTE. Si vous vOtiliez être deS n'Atves, sans façon.
joLivKT. Parhlini! je veux voir par moi-même ju.s- (|u'à quel point... [ifaut.) .l'ai liien là-haut mon café; mais, pour avoir le plaisir de déjenncr avec de la jeunesse... ( ]'ictor et Jotlvet aident à débarrasser la table; en ôlanl tes papiers et les jjlumi's, et tu; sachant où en poser une, Julivet la place par habitude sur son oreill".)
VICTOR. \ merveille; place à notre doyen. Tenez, monsieur Julivet, à votre santé !
AucesTE. Quel spectacle ! la nouvelle et l'ancienne basoche qui Irinqnertt tiriscnitile.
Am tic la Sentinelle.
.Saint, Messieurs, salut :i notre ancien, (,)n"on ^it jailis l'hofifieur de la ha^oehel De Sun éluile iiitrëpiJe sonlien, Il fnt sans pcûr et presclnc sans reproche; .\vee SCS clercs, que iia voi^ ralliall, Du B -afnais imitant la cijr.lunie,
Liii-mOine au combat les uniiiait,
Et chaque plaiJeur palissait
Aussitôt qu'il -Voyait sa pttiint.
J0I.1VET s'incline et boit à leur santé; puis, aprè.^ avoir bu, fait une grimace d'indignation. Quel scandale! c'est du bourgogne, du bouri^oguc le plus pur. [Le goûtant encore.) Quel dommage ! un vin qui aurait supporté l'eau. {liegardaftt le verre.) .J'aurais mis làdedans les deux tiers... et ça àurAif encore en dn corps et de la couleur... 0 abondance de l'àj-'c d'or, où es-tu?
VICTOR, rangeant la table. C est que j'aurais encore lAi une fois... et qu'il n'y a ph(s de vin. Rose! Rose!
ACGisTE. Ce n'est pas la peiné, elle a laissé la clé à l'armoire.
VICTOR, ou yrmJ l'armoire. OhlMessieurs, Messieurs, une découverte.
Tois, se levant. Qu'est-ce que c'est?
VICTOR, l'n panier de vin de Frontignan.
joi.ivET, se cachant la tête dans les nuiim. Pauvre Fronligniui ! c'est fait de lui.
AiGcsTE. Je sais ce que c'est. On l'a monté parce que notre patron donne aujourd'hui à diner.
VICTOR. Oh bien! alors, pas de bêtises; je reraels le panier.
joLivET, stupéfait. Comment! il en réchappe?
AccisTE. Sans doute; il n'y a pas de farces, puisque l'avoué est Imn enfant.
JOLIVET. Ah bien ! de mon temps il y aurait joliment passé.
VICTOR, se mettant à écrire. Allons, allons, maintenant ça va aller vite. [Ils sont tous et leurs bureaux et travaillent avec ardeur.)
jjLiVET. Les voilà tous à l'ouvrage ! ce n'est pas sans peine.
SCÈNE VL
Les rnÉcÉDEKTS; DERVILLE; habilll; et sortant de son cabinet.
DERviii.E. Monsieur Dubelaii", voilà un acte qu'il faut porler à l'enregislrement.
iiciiti.AiR. Oui, .Monsieur. (// le donne à un des cle\-cs^ et dit à un autre :) Et vous, allez à la justice de [taii. (Les deux clercs sortent.)
DEitviLLE. Y a-t-il des letlréS'?
VICTOR, les prenant sur le poêle et les lui donnant. Voilà, Monsieur.
PERViLLE, en ouvrant une.
Am : Ces poslillons sont d'une maladresse. C'est pour ellner chez un île mes confrères.
(Ouvrant une autre.) Ça, c'est un bal chez l'avociit du roi! Que de plaisirs nous doniieiit les aff.iircs! On n'a vraiment pas uii instant à soi. C'est chaque jour iln diner ipii s'aiiprêfÎ!.'
Hommes d'affaire ! hommes d'Etal !
Ont à présent moins bscoih de tctfr H'e Que de leur estoiiiai:.
Et celle-ci... Ah I mon Dieu, c'est de ce pautrc Dermout! Un peintre dont on va saisir ks meubles; j'y cours sur-le-champ. ( Allant pour jeter la dernière lettre qui lui reste dans la hio/h.) Que vois-je? c'est d'Elise! {S'avançant sur le devant du théâtre, et regardant si Jolivet ne l'examine pas. Lisant.) « Mon ami,
« M. Franval, mon oncle et mon tulcur, ce brave « et riche négociant dont vous avez |ieiit-èire entendu « ))arler, vient d'arriver aujourd'hui même à l'aris. « Enhardie par ses bontés, je lui ai tout confié : notre « anionr et nos espérances. J'ai vu que, quelle que « fût la fortune, il aurait facilement consenti à mon « mariage avectouteautrepersinnequ'avccunavoué : « mais il a une si grande prévention coulre les gens « d'affaires, qu'il iie veut seulement pas en entendre « palier. Cependant, ému par mes prii'res. il m'a « promis qu'il chercherait à s'assurer par quelque « épreuve, et que.., » Quel est ce domestique?
scÊf^É va.
Les précédents; tin Domestique, eh livrée.
LE DO.MESTiQfE. N'est-cc jias ici ([lie demeuré M. Derville, un homme de loi ?
JOLIVET. Le voici.
LE Do.MESTiQUE , s'odressant ti flpnvÏÏe. Monsieur, c'est de la part de mon mailre.
nERviLLE. Et quel est votre maitre?
LE DOMESTIQUE. .Mousieur, c'est un bamiuier étranger, qui a de l'argent fit tiri procès, et qui voudrait vous parler pour... enfin... il vous expliquera cela lui-même; et il m'a dit de vous démaiicler un rendézvons pour aujourd'hui onze heures.
DERViLLE, toujours préoccupé. C'est bon qu'il
vienne.
LE DOMESTIQUE. Aloi's, jo vais tàchcr de me .souvenir de votre réinuise. Messieurs, et tuute la compagnie, j'ai bien l'honneur de vous saluer. (/( sort.)
AUGUSTE. Le jockey du banquier étranger m'a l'air d'un malin.
Am : Ah! qu'il est doux de vendanger.
Oui, l'on dirait, je m'y connais, D'un jockey hollandais;
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Sur «a future, on peut le voii".
Il a (lien ne lui manque) Les sràces du comptoir Et l'esprit de la hani|uo.
VICTOR. Oui, il a plus d'esprit {|iril n'en moiilre.
deuvili.e. Ahl mon Dieu! je lui ai donné rendezvous à onze heures!.. Et la saisie de ce pauvre Derniont!
joLivET. Eh bien! il faut la laisser là : un client qui ne paie pas ne vaut pas un riche banquier à qui le ciel envoie un bon procès.
DEBVILLE.
Air du vaudeville dos Hlaris ont tort.
Songez donc que Dermoul m'appelle.
JOLIVET
Ce riche plaideur qu'on altenil!
Tons deux ont droit à votre zèle; Chacun d'eux est votre chent.
DEBVILLE.
A moi pour que je les assiste.
Tous les deux se sont adressés :
L'un est bauquier, l'autre est artiste; Commençons par les plus pressés.
[A Dubelair.) Monsieur Dubelair, vous le recevrez, et nous en causerons plus tard, je vous prie eu même temps de surveiller l'élude. Adieu, mon cliei' Jolivet, à ce soir ; adieu, Messieurs. [U sort.) ' '
SCÈNE vin
, LES PBÉCÉDENTè, excepté DEftYlLLE.
Iil'it>'i/nh.j ■•'!' '11(1 i'iioi.iriii (i.lii ! ■
*oiivET. Négliger ses plus belles affaires ! il ne sait âonepas que tout dépend du coinmencement, etqu'uu procès bien entamé peul en rapporter deu.\ ou trois autres.
DUBELAIR. Diable! ce monsieur qui va venir à onze heures! et mon déjeuner dogarçonsqui est justement à cette heuie-là.
Air : De sommeifUr enror, ma chérc.
J'ai promis d'^lre leur convive.
Et m'y trouver est un devoir; Ma foi, si le banquier arrive, "
Auruste pent le recevoir. '"* -'*• "•• Il reviendra, cela n'importe ïuères Il est d'ailleurs, si je sais raisonner, ilille instants pour parler iralfaires ; Il n'en est qu'un pour déjeuner.
{À Auguste, lui parlant bas à l'oreill';.)
Vous comprenez? vous cràrderez l'étude.
.\iGrsTE, Oui, Monsieiir. {Dubelair prend ion chapeau et s'en va.)
SCÈNE IX
JOLIVET, AUGUSTE, VICTOR, PIEDLÉGER, «ou/wr* travaillant.
Ai'cisTE, à part. Ah ! il sera sorti toute la matinée: ma foi, cela se trouve bien : ma cousine qui m'a recommandé de lui donner une loge dans la pièce nouvelle; j"ai envie de profiter de l'occasion. (A Victor.) Dis donc, Victor, je reviens dans l'instant; tu garderas l'étude. [Il prend son chapeau et sort.)
SCÈNE X
JOLIVET, VICTOR, PIEDLÉGER.
VICTOR. Sois tranquille, je suis au poste. Ah! mon Dieu, maintenant j'y pense, c'est aujourd'hui mercredi, et j'ai donné rendez-vous à deux ou trois de mes amis pour aller au Panorama de Jérusalem; ^;a ne se voit que le matin.
Air : Vert le templt de l'Iiymen.
Oui, tous les gens comme il faut Doivent aujourd'hui s'y rendre; Je ne puis les faire attendre Je travaillerai tantôt.
Toi, qui de l'exactitude As toujours eu l'habilude, Piedléger, garde l'étude, Un quart d'heure seulement; Vers le Jourdain je chemine.
Je parcours la Palestine Et je reviens dans l'instaiil.
PIEDLÉGER, occupé et travaillant. Oui... oui. . c'est bon. (Victor sort.)
SCÈNE XI
-Jiiiq 33 u KJLFVET, PIEDLÉGER.
■'•l'ii'iii /'h -i.i
.lOLivET. A merveille! Ainsi donc tout le fardeau des affaires retombe sur ce petit malheureux, qui est le seul exact, le seul studieux! Voilà le modèle de la eléricaUire, l'espoir de la basoche! Spes altt-ra Trojie! Est-il laborieux! depuis qu'il est là, il n'a pas cessé un instant... Quelle tète d'éludé!
piEDLÉern, fredonnant entre ses dents.
Le ciel vous donna ses attraits.
Et j'en rends grâce à la nature...
joLtvET. Il travaille en chantant : ça le disirait.
l'iEDLEGER, Se croxjofnt seul, et frappant vivement sur son papier.
Oui, Suzou, vous m'aimerez, Ou bien, morbleu! vous direz.
Vous direz,
Vous dire^, Tra, la, la', là, 'fa',' la.
C'e^t cela.
{Prenant une voix de femme.)
Non, non, je ne puis vous entendre.
N'achevez pas!
joi.ivET. Qu'est-ce donc que cette manière de grossoyer?
riEULÉGER. J'aurais dû donner cela au lliéùlre di; Gymnase.
Air : On dit que je suis sans malice. Quel succès aurait eu ma pièce!
Que l'ingénue a de finesse !
Oui, c'était un eflet certain.
Surtout pour madame Perrin *
* Charmante actrice qui a fait les beaux jours du Vaudeville et du théâtre du Gvmnase. Je lui ai di\ le succès de la Visite à Bediani, de la Somnambule, du Colonel, etc. Une figure ravissante et expressive, un jeu plein de grâce et de finesse, et souvent ce charme inexprimable dont mademoiselle Mars seule offre le constant modèle : telles étaient les qualités qui distinguaient mailaine Perrin; elle est morte a. vingt et un ans !
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jiiLivEi, s'approiliaiit.
Mais quel est donc ce nouveau style?
Dieuv, il KrilTi)nne un vauileville!
Je crois même, o dies ircet Qu'il l'écrit sur paiiier timbré.
piKDLÉfiER. Mais j'ai lecture au Vaudeville; par exemple, il est inipi)ssiblc qnVin ne reeolve pas celleci : ils eu re(;oiveiit tant d'autres!.. Kh! mon Dieu, l'on m'attend à onze heures au coniilé de lecture. Dites doue, monsieur Jolivct, si vous vouliez garder l'étude?
joLivET. Eh bien! par exemple...
piKnLÉCER. Voyez-vous, c'est pour une afTaire qui ne peut pas se remettre; je lirai très-vile. [Cherchant son chapeau.) Oh! ils me recevront, j'en suis sûr, moi qui vais tous les jours causer au loyer, (]ui ce soir encore vais voir Mansietir sans f/ihie : ils doivent faire quelque cho.se pour moi. Eh bien! et mon manuscrit. (L'nllaihant avec une ficelle.) D'ailleurs, je n'en serais pas eniliarrassé : je le donnerais aux Variétés pour niaiienioiselle Pauline. Adieu, monsieur Jolivet, je m'en rapporte à vous. [Il sort.)
SCENE XIL
JOLIVET, seul. Je ne sais plus où j'en suis!., lui que j'estimais, c'est le pire de tous! Quel avenir nous prépare la génération actuelle!., Eutin si ce petit-là devient un jour maître clerc, je frémis d'y penser ! en amendant, il paraît que dans ce moment c'est nioi qui représente l'avoué et toute l'étude. J'aime à voir une étude; j'aime l'odeur des vieux dossiers. (S'usseyant à la place du maître clerc, et portant ses viains i^ur tous les papiers qui l'environnent.) Qu( 1 bonheur! des requêtes ! des assignations! cela me laiipidlemon bon temps et mes anciens exploits. [Prenant . ,■;,; plunw.) En attendant, si j'essayais de gios:uyer. Tiens! qui vient là?
JOLIVET., FRANVAL
FRANVAi.. Comment, morbleu! personne ici pour m'annoncer?
JOLIVET. Je crois bien.
ERANVAL. Où est M. Ic maître clerc?
JOLIVET. Voilà.
Eranval, à part. Ah, ah ! il n'est pas de la première jeunesse; et si sou avoué lui ressemble, ma nièce a là une singulière inclination. Monsieur, je voudrais parler à l'avoué.
JOLIVET. Voilà, c'est-à-dire voilà, par intérim, vu qu'il est absent.
FRANVAL. Absent ! et il y a une demi-heure qu'il m'a donné rendez-vous.
JOLIVET, sortant de son bureau. J'y suis. Monsieur est le banquier étranger qui l'a fait prévenir"?
FRANVAL. Justement.
JOLIVET, à part. Voyez-vous comme il manque ses plus belles affaires? Un banquier étranger!.. Ah ! si sa charge élait payée, comme je l'arrangerais!
FRA^VAL. Et .M. Derville, votre avoué, a-t-il toujours la même exactitude ?
JOLIVET. Du tout. Monsieur, du tout... Diable ! celui-là entend son affaire! et s'il n'est pas chez lui dans Cl' moment, c'est qu'il a deux ou trois procès à la fois, et ipi'd mourrait à la peine, plutôt que d'en laisser édiapper un seul.
FRANVAL, ri part. Cela m'annonce qu'il est intéressé.
JOLIVET. Un jeune homme rangé, économe, et instruit!., il vous poursuivra nue affaire jusiiue dans les dernières ramifications.
FRANVAL, à part. J'entends; un chicaneur.
JOLIVET
Air de Calpiyi.
Il trouve toujours dans le Code lUpJii • yielque article qui l'accommode; . , ,,,, Pour mettre les sens eu dél'aut,
Je crois qu'il eu ferait plutôt.
C'est UH LMiltard dont rien n'apiir. clie.
Un homme de la vieille roche;
Enfin, pour mieux vous dire encor,
Iri procureur de l'itge d'or.
FRANVAL, ri part. II ne manquait plus que cria ; je sais maintenant à quoi m'en tenir sur son cnuiptc.
JOLIVET. Si .Monsieur veut me mettre au l'ail de l'état de ses affaires...
FRANVAL. Ça ne sera pas long.
Air : De la folie après Rer/nard.
Toujours modeste en me? souliails.
Je prends ce que le ciel me donne; Chez moi, je vis toujours en paix Et ne trouble jamais personne.
Pour des amis, j'en ai ce qu'il me faut Pour des dettes, je n'en ai i;uères; Pour de l'or, Inilas ! j'en ai tco|i.
Voilà l'ét;it de mes affaires.
JOLIVET. Alors, pourquoi venir chez ua procureur, et lui demandei' un ivndez-vous?
FRANVAL. Pouiquùi? pouiquoi ? {A part.) Ce^i que je voulais proiulre des mforinatioiis qui me parais.-îeiil déjà assez concluantes.
JOLIVET. Mais il n'est pas que vous n'ayez un procès ?
FRANVAL. L'n procès!
JOLIVET. Cherchez bien ; vous en avez un.
FRANVAL, ri part. Mais où diable trouver un procès, moi qui n'en ai jamais eu ? Eh parbleu ! j'ai celte ancienne créance que j'ai toujours reganléc comme perdue ; cette cession qu'on m'a faite. Parbleu, s'ils en tirent (|uelque chose, ils seront bien habiles. [Haut.) Monsieur, voici de quoi il s'agit...
JOLIVET. Je vous écoute.
FRANVAL. Je suis l'rauçais et négociant ; mais ma principale maison de commerce n'est pas en l'iance. il y a quinze ou dix-liuit ans que je prêtai une treiitjine de mille francs à un de mes compatriotes qui est mort sans me les rendre.
JOLIVET. Il vous les doit!
FRANVAL. S:ins contredit. Et cotume c'était un honnête honinie, il me laisse par sou testament, afin, chsait-il , de s'acquitter envers moi , un petit domaine qu'il avait en France, et qui, ayant été abaiidonui' pendant vingt-cinq ans et plus, appartient peut-être en ce moment à une douzaine de personnes.
JOLIVET. Eh bien ! c'est une douzaine de procc-s en expropriation forcée.
FRANVAL. Et si cela doit ruiner d'honnêtes familles . .
JOLIVET. L'équité avant tout. Votre titre est réel ; il faut le l'aire valoir, sinon vous courez risque de vor contre vous une proscription acquise, si même clli' ne l'est pas déjà.
FRANVAL. D'accord ; mais je vous avoue que si cela pouvait s'arranger...
JOLIVET. Du tout. Monsieur, du tout ; ces affaiivs-là ne s'arrangent pas. Douze procès en expropr.ation forcée! . Vous dites que votre notaire se nomme...
LlNTÉRtEUR DE L'ÉTUDE.
FRANVAL. M. (lo Vt'rsat.
juLivET, lui donnant um fAume et de l'encre. Vous allez lui licl'irc uu mot. Il faut envoyer chez lui dierclicr le litre et les pièces authentiques, et des aujourd'hui nous commencerons. Mais ^enez, voici M. Dcrville lui-même.
FRANVAL. écrivant. C'est ra, un renfort. Les triples corsaires! on dirait qu'ils ont peur que leur proie ne leur échappe. Allons, morbleu ! je ne m'étais pas trompé; ils se ressemblent tous.
SCÈNE XIV
Les précédents, DERVILLE.
JOi.ivET, qui, pendant l'aparté de Franval, a parlé bas à Derville. C'est comme je vous le dis là, une affaire magnifique que j'ai déjà entamée chaudement : voilà coniuic on les mcnail de mon Icnips. ( Votjant que Franral a écrit.) Il n'y a jias là de clercs... Je vais moi-même chez le notaire, et je reviens avec les pièces; c'est au bout de la rue. {Excitant Derville.) Allons doue, allons dune, t't songez à soutenir la bonne opiuinn que je lui ai donnée de vous. 11 est disposé à merveille. (// sort.)
DERVILLE, FRANVAL
CERViLi.F.. Je su ischarmé, Monsieur, de vousretrouver ençiire chez nini ; j'avais été forcé de m'absenter.
FRANVAi.. Oui, .Monsieur, je sais pour quelle raison, mais vous étiez ici dignement remplacé. J'ai beaucoup a]i|ii'is dans la conversation de votre maître clerc, et j'en ai fait mon profit.
DFiiviLi.E Oui ; vous l'avez peut-être trouvé un peu Irop craintil, un peu timide.
FRANVAL. Corbleii! quelle timidité!
bERvn.LE. Apri'S cela, c'est uu garçon en qui j'ai beaucoup de conliance.
FR \NVAL Je le crois bien ! tel clerc, tel avoué. Je vous disais donc. Monsieur...
Di:[;vn.LE , lui faisant signe de s'asseoir. Je sais de quoi il s'agit ; on vient de nie l'expliquer. Puis-je vous demander d'abord qui vous a adressé à moi ? '
FiiANVAL, o par/. Qui? morbleu! (ifau?.) Votre nom... votre l'éputalion.
DLRvu.LE. Monsieur, je VOUS remercie de cette marque d'csiime. (.4 part, lé regardant.) Allons, quoique hru-que, il m'a l'air d'un brave liommc, il faut le traiter (U conscience. [Ilaui.) Je crois qu'en clTet le bon droit est pour vous ; mais faut-il vous parler avec franchise?..
FRvNVAL, brusquement. Si ça se peut, pourquoi pas?
DERVILLE. Il paraît que vous êtes dans le commerce, que vous êtes immensément riche?
FRAN\AL. Cela ne l'ail rien à mon affaire.
tiERviLLE. Si vraiment.
.\iR du vaudeville des Amazones.
Quoiqu'avoué, vous me croirez, je pense;
Mais je vous suppose discret.
Et je veirx bien éii conscience _ Vous dire ici notre secret.
Ktre vaimiueur est sans doute une jrloirc.
Mais en combats comme en procès, Alil crojez-moi, la plus belle vidoire Ne vaut jamais un bon traité de paix.
FRANVAL. Comment! Monsieur, c'est vous qui me conseillez un arransemcut!
DERvn.LE. Oh! vous allez jeter les hauts cris, je le .sais; mais calculons un peu. Que d'cniieiiiis cette affaire va vous susciter! que de regrets vous vous préiiarez! C' lui (pii plaide, .Monsieur, n'est plus le même honnue: son humeur, son caractère, tout change chaque jour, à chaque incident de son procès ; et pour une soixantaine de mille francs, dont vous n'avez pas besoin, vous allei sacrifier pendant deux ou trois ans, votre bonheur, votre joie, votretranquillité !. . Non, Monsieur,
Air du vaudeville de Turenne.
'\'ous m'en croirez; à moitié, je l'espère, Nous obtiendrons un bon arrangement. '
FRANVAL
§uûi ! vous parlez d'arranger uae alfaire ! ub de notre Age on médise à prv'Seut!
0 siècle heureux! siècle étonnant!
Où le savoir avec l'esprit s'accorde.
Où nous voyons enfin à l'unisson Les jeunes gens et la raison, Les propureurs et la concorde.
A moitié prix, c'est très-bien; mais vous m'avouerez que sacrifier ainsi trente mille francs...
DERVILLE. C'est iiioi qui les perds; c'est-à-dire moi et mes confrères : car noire pari allait là.
FRANVAL. .Mais, vous qin parlez, Miinsienr,à ce train de vie-là, vous devez vous ruiner; car enfin, vous venez de faire là une mauvaise affaire.
DERVir.LE. C'est ce qui vous trompe; car je viens d'acquérir votre estime, votre amitié et votre clientèle.
FRANVAL. Ma clientèle!
DERVILLE. Oui, Mousicur. Vous clés négociant, vous avez des procès ou vous en aurez, de ces procès qu'on ne peut pas éviter; vous viendrez à moi, j'eiisuissùr; vous me donnerez votre confiaiice, pu .pliUg}, fencz,jc lis dans vos yeux : je l'ai déjà! u . ,
. FRANVAL, lui donnant une poignée de îtiam. Oui, Monsieur, vous l'avez; et j'aime mieux vojis en crojce vous-mêiue que tous les rapports tpi'ou a pu me l'airi'.
DERVILLE. Vous avez raison : nous valons mieux (pie notre réputation ; vous le verrez. Vous allez me donner le nom de quelques-uns de vos adversaires; j'ai ce soir une espèce de petit bal; je vais les inviter. J'espère que vous me ferez aussi le plaisir d'accepter un verre de punch, et nous commencerons à entamer notre afTairo.
FRANVAL. Comment! au milieu d'un bal?
DERVILLE. Je n'en fais jamais d'autre. Ce n'est pas dans le cabinet, c'est dans le salon qu'on traite les affaires. Vous croyez peut-être que c'est pour mon plaisir que je vais dans le monde; du tout, c'est encore uiic spéculation. Le matin, oii voulez-vous (pie je rencontre mes confrères? pas un n'est chez lui! tandis que le .soir, allez à un écarté, ils y sont tous.
FRANVAL. Je conçois. Mais vos conférences doivent vous revenir un peu cher, et j'ai entendu dire que votre goût pour la dépense, pour la société...
DERVILLE. Ne blâmez pas cet usage-là. L'homme d'affaires dans son cabinet est dur, intraitable, intéressé : c'est l'habitude du monde, c'est la société des femmes qui le rendent plus doux, plus aimable, plus généreux. Les femmes, Monsieur, ont sur nous une iiinucnee... tenez, les jours où je dois voir celle que j'aime, il me semble que je suis meilleur, que je suis |)lus conciliant : j'arrangerais les affaires de tous mes clients. , , !,
FRANVAL. J'entends : elle vient ce soir.
DERVILLE. Vous l'avcz dît, Mousicur; et vous la \er-
L'lNïl':niEUR DE LÉTUDE.
ao.T
i(z; vous verrez comme mon Elise est julio! je suis sur c|iiVlle vous iilair.i.
l'iiANVAi.. Ah(\i! qu'elle n'aille [las vnus faiie oublier mon affaire.
UEKvn.LE. Soyez tranquille : le devoir d'alioril et le plaisir après.
KRAxvu.. Touchez là, monsieur l'avoué; vous èles un aimalile jeune homme! et comme vous disiez tout à l'iieinv, je conuiieuce à croire que vous avez l'ail nue lionne spéculation.
SCÈNE XVI
Les précédents, JOLIVET.
JOLIVET, avec une liasse de papiers. Enfin, ypilii! ce n'est pas sans peine; on in'a donne toutes les pièces.
iiErivH.i.E. Je vous remercie; nieltez-les là, mon maître clerc les parcourra.
KiiANVAL. Comment ! votre maître clerc, est-ce que ce n'est (las .Monsieur?
iiERViLLE. Non : c'est l'ancien prQCur(;ur à qui jiur I arteiiait celte étude, celui qui me l'a vendijc, et 3. uiii je la dois.
i-iiANVAL. Ah! vous la lui devez? je comprends maintenant les éloges. [A part.) Un procureur de l'iige d'or.
JOLIVET, à Derville. Et pourquoi ne pas cxajjjj^r tout de suite? '1
iiEnviLLE. Ce serait inutile : j espère entrer Cfi ^j:;, rari^'-euient.
' jiii.iVËT. Enarrjngemcnt !.. une capsc,^!jpei,"^p_,fi^if le succès est immaïKiuablc!
DERVILLE. Oui; mais j'iji cxpliqii'é ? Monsiqu^"...
JOLIVET. Il n'y a pas d'explic;itions; et vous devez rnème, dans rintcrèt de votre client, le forcera iilaider. Oui, Monsieur, yous plaiderez ou vous êtes déslionoré! '
niANvAL. Eh mais! Afonsicui^, je , ne ing .^uis pas, encore prononcé; je ne dis pas' que je ,'iîe' plaiderai pa>. (.1 Derville.) N'c fût-ce que pour avoir le plaisir d'enlretenir votre connaissance^ et d'aller souvent au hal.
iiERviLLE. Allons donc, vous plaiderez...
KRANVAL. Non, Moiisîeur; mais je veux au moins que viins examiniez mon affaire, et alors, si elle vous semlile douteuse...
JOLIVET. Douteuse... douteuse... Monsieur, dès qu'il y a doute, on plaide; et même quand il n'y en a pas, il faut encore voir.
DERVILLE. Puisque VOUS Ic voulez ahsoluiuent, jo ne puis VOUS refuser cette salisfaetiiui. Voyons les pièces, d'ahord le testament. (Ils .i'as.ieijent tous les trois.)
DERVILLE, lisant. « Aux États-Unis, etc. Par-de- « vaut, etc., est comparu Louis-Charles de Menneville, « comte de Durfort...
JOLIVET. Qu'est-ce que vous dites donc là?
DERVILLE. «Qui doiuic ct cèdc par ces présentes^ à « son neveu Emmanuel de iJijrfort.
JOLIVET. Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines !
DERVILLE, regardant Jolivet. « Le domaine de VdlieTS...y> Mais je connais cela!
JOLIVET, «(■ levant furieux. L'acte est faux!
DERVILLE. Comment! ce serai)...
JOLIVET. Oui, oui ; niais vous ne iilaiderez pas : il v a prescription; ei d'ailleurs, je l'ai Itieii et légitimement payé de mes propres deniers.
FRANVAL. Eh! mon Dimi, qu'est-ce que ca veut diiv?
DERVILLE. Que Miiiisieiir (St l'acquéreur du domaine .. et, coiniiie tri, viitre adverse partie.
ERANVAL. Comment ! cet ancien prucuiT:ur à qui vous devez votre charge?
JOLIVET. Oui, Monsieur, nia'S c'est uni' horreur! une infamie, d'oser élever ile pareilles réclamations!
ERA.wAL. Lue cause superhe! disiez-vons.
JOLIVET. El II' est [litoyahleL. jju pc peut pas dépouiller nu acquéreur qui est i|.C bonne loi; et je l'étais ; car j'ignorais compli''t''inent... Jp li; disais encore ce niatnià Monsieur... Et s'il pnleud yfig intérêts, il doit vous em|ièclier de plaider.
FRANVAL. Je serais d sliunoréj
DERVILLE. Mais, Messieurs...
JOLIVET. Pfij .. daignez loi expliquer...
FRA.NVAL. jjp'y a pas d'explications; (.1 Derville.) cl dans l'intérèl de votre client [h ce que Moiisimir disait tout à l'hc'uj'e), vous devez l'oliligi r à |iLiider.
DLRyiLLE. (."est en évitant une procédure ruineuse ipie je croyais prendre vos intérêts; piaisee que vous j'eiiez de ine dire suffit; et puisque vous le viuihz, jp me charger.ii de l'aflairq. '
JOLIVET. 11 ne s'en aviserai pas, ou, morhleu ! dès demain j'exige le yaipinent ^e nia charge et je le ruine.
DERVILLE. 3ilo!isj|i(^i;,jliJSp{}}Jjla|jli;j(iienaces ne m'arrêteront pa?.
JOLIVET. ^on... jsji hieji! u^prblcul nous verrons... El songe que si tu (^jjg u}je seule sjgnificatîiiii dans g;tlp aMf^% fij'pfe ifàBgÇr'^ja niaia.^cl'Elise^de P|'ciii}tat. ' ' , 1 , .|
FRA,SyAL. Que youlezrvous dire? " ' '
DLRviLi.E, froidement. Riep,rien, Monsieur; ce sont des considérations particulières qilj ne m'enqièchcrolit pas de plaider. Vous avez rnà parole.
JOLIVET. Eli hien! commesubro^é'liiteurd'Elise, demain je la marie à un autre.
FRANVAL. Et moi, comme son tuteur, je la lui donne aujourd'hui même.
JOLIVET. Grands dieux! son tuteur! quoi! vous seriez...
FRA.NVAL. Franval, banquier de Hambourg.
DERVILLE, stupéfait. .Monsieur Fraiival!
FRANVAL, à flcry/We. Lui-même, qui voulait te connaître, et qui est coulent de son épreuve. Oui, monsieur Jolivet, je lui donne en mariage ma nièce et cent mille écus; ça vous convient-il, ct croyez-vous que cela puisse payer votre charge?
JOLIVET. Certainement, Monsieur.
FRANVAL. Et quant au procès que nous avons ensemble, et auquel sans vous je n'aurais jamais pensé, niius l'arrangerons comme vous voudrez; ça vous ronvient-il?
JOLIVET. Monsieur... il faut que ce Miit vous, car c'est le premier de ma vie que j'aie arrangé.
SCENE XVII
Les PRÉCÉDENTS, DUBELAIR, les Clercs, ROSE.
CHOEIU.
DVBELAin tr LL4 CLiaCâ.
Air : Sorte: à l'instant, sortez.
Je viens de tout teiniinia' :
Rien no vaut un di-jeuiier!
Le gielfier
L'rNTi'RIEUR ne L'ÉTUDE.
,..ct-
joLivrr, S s LAclies au moU de noit'mVn'c! — Sci
S'y trouraiuHt toiiçm/ no8 StnnoH
Avec iiu\is; ,' j, Quand le lU'ssii l a paru.
Tout c'Uii dijà cuutUi j
C'est cliai niant,
A présent, On travaille en dijeuuant.
SCÈNE xvni
Lf.s précédents, PIlînLÉGER.
{Suite de l'air.)
QuL'V plaisir ! quelle ivresse !
On vient d'accepter ma pièce.
Une estime llDanime A dicté Icurchoix.
De ce comité de sagea, J'ai les ileu\ ticr» des suffiagoSj
Et pourtant je crois Qu'ils étaient au moins trois.
"": ^''ï TOI»»' •
Oui; mais c'est bien ontcndn,
Par un travail assidu , Mes amis bis), rattrapons le temps ponlu
Oui, c'est un point arrêté,
Ici plus d'oisiveté, Redoublons [bis), de zèle et d'aclivili*,
DERMixE. Non, Messieiirs; Jje dontie congé', vu qun je me marie.
FRANVAL. Oui, Messieurs, et' la semaine proetiaine j'invite toute l'étude à la noce; je ne serai pas fàelié (le les faire danser ; ils sont si gentils!
TOUS. Comment ! notre avoué se marie? 'Nous serons ijarçnns do la noce ! ,. ,. , l j,
viKDLÉGER. Et uioi jc mo chVrge'slBAs- cBanson, et ce ne sera pas long : j'ai déjà dans mon vaudeville deux couplets qui pourront servir. ,,,^,.„i,y^ VAUDEVILLE'. >^ "1) 3uO
Àni dé ar Bian<iîim'^^["''f'^
■ t ii'i-' Il /uv
Nous voilà tous d'acoorti, jeipeRôft ',nO '
L'INTÉRIEUR DE LÉ'TUDE
JOLIVET. Quel bonheur!.. Je! !o^«ite><. del .«isnalionî!.. - =«*" <2-
Vous voyez bien qu'on peut unir La jeunesse et l'expérience, Les affaires et le plaisir.
{Jolivet et Derville se donnent la main.) Dieu! quel rapprochement sublime!
Sur mon honneur, il fait tableau.
On croirait voir l'ancien régime Qui donne la main au nouveau!
FRANVAl.
Voyez cette femme charmante A cité de son vieil époux ; Comme elle a l'air vive et brillante I Comme il a l'air sombre et jaloux !
D'un ornement illégitime, S'il redoute, hélas! le fardeau.
C'est qu'il est de l'ancien régime Et que sa femme est du nouveau !
BOSE
Au temps présent, loin d' faire ^râce, Que d' mond' contre lui courroucé !
Jusqu'au marchand de vin en face.
Qui n' vante que le temps passé.
Comme cabar'tier, il n'estime Que Bancelin, que Ramponne.iu;
Tout est chez lui île l'ancien régime, Hormis son vin, qu'est du nouveau!
DERVILLE
Quoi qu'en dise maint Hérachte, Tout n'est pas si mal, Dieu merci!
Nos pères avaient leur mérite.
Nous avons bien le nôtre îhissi.
Avec leur gloire, que j'estime, La nôtre est au moins de niveau; Oui, respectons l'ancien régime.
Mais n'outrageons pas le nouveau !
piEDLEGER, au public.
Nous voudrions, je vous le jure.
Pouvoir vous donner, sans façon.
Quelques couplets de la facture De Piron, Panard ou Laujon.
Où trouver leur verve sublime? '.' Ces vieux chansonniers du Caveaui" Etaient tous de l'ancien régime.
Nous ne sommes que du nonveau.
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GFNCVIÈVE.
GENEVIÈVE
aiMr.rilK-VAlDEVlLLE EN UN ACTE
noprdseiitvc, pour 1» in'cinlèrcruU, it i'^irix, sni- le théâtre du Gjuiunse tiraillai i<|ue, le 30 mars lS4e>
i^-S'S-SH
Vrrsomiages.
CLÉRAMBOURG , négooiant ;i Marsan.'. M. XiiiA. GENEVIÈVE, sa fille M'i» Rose Chéri.
.\DR1EN, premier commis do CKVam-
boui'ï M. J. DffCiiAMPs.
La scène se passe é Marseille dans la maison de Clërambotirg.
Le thù.Uic l'opr. sente un ai)parlement s. rvanl Je cabiuct fie li-avail à M. Cli-ramlicim-ç. Porte au fond, deux porics latérale?; à gauche uu guvnUou; à clit>it» une table charj-'éc de iwpiei-s.
SCÈNE PREMIÈRE
ADRIEN, devant la table à droite^ Il écrit, s'arrcle, cache un instant sa Icte dans ses mains. Môme on travaillant je pense encore à elle! Mon Dieu! ilountïmoi la force de me taire... dussé-je en mourir... {Apercevant Geneinéve qui entre.) Ah ! (// se remet vivement à écrire.)
GENEVIÈVE, entrant du fond, allant écouter à la porte à gauche. Il n'est pas encore levé!.. Otijà ici, moasieur .\drien... déjà à l'ouvrage?..
ADRIEN, is /(.'iwif. Oui, MademoiseUe... j,'étais. là, dans le cabinet de travail de muiisieur votve père-.v mais je nie relire... si je vousgiîne...
GENEVIEVE. Du tout... je désii'ais au contraire vous parler à vous seul.
ADRIEN, à part, avec crainte. Ah! mon Dieu!..
GENEVIÈVE. Et puisque xoitàttne bonne occasion, je me hâte d'en prolitcr... Est-ce que mon prrc éprouverait dans ses affaires... quelques pertes... quelques malheurs?..
ADRIEN. Lui! monsieur Clérambourg! le premier négociant de Marseille ! jamais sa position n'a été plus belle! Aimé et honoré de tous... des capitaux immenses... un crédit... idem... hier encore...
.ViR du Pot de fleurs.
De deux vaisseaux que l'on nous expédie Nous ai rivait la rirlio cargaison!
Et les trésors de l'Inde et d.; V'Asie S'fUta.-'seBt daus notre maison.
Le jour se passe .X com|iter des espèces ; Et si chez nous, je vous le dis tout lias.
Il existe queliiu'embairas Ce n'est que celui, des richesses!
J'en sais quelque chose, moi, le caissier de votre père ( t son premier commis.
GENEVIÈVE. Je sais, Adrien... que, maigre votre jeunesse... il a, en vous, une entière conliance; c'est pour cela que je m'adressais à votre amitié!.. Mon père, qui est la boulé même, semble no vivre que pour moi! Je ne lui ai jamais vu de cli;igriu que lorsqu'il craignait que je ne fusse malade... on bien quand je lui exprimais un désir... ou uu caprice qu'il ne pouvait satisfaire.
ADRIEN, vivement. C'est vrai! c'est vrai!., mais au.-si, jamaisuiipère a-t-il eu une fille plusattenlive... plus dévouée... plus adorable !
GENEVIÈVE, lui faisant siijne de se faire. Ne parlons p.is de ça, Adrien ! c'est mua dcvoirct mon plaisir !.. 11 a tant veillé sur moi., que je puis bien à mon tour m'iiiqu'éli-r pour lui'.. Depuis deux jours ! j'en suis certiiue... il a queltpie eliagriii secret qui le toiirtneiite. II a reçu avant-hier, devant moi, une letlro dont la lecture lui a causé une gr«ade agiiation... Savez-vous ce que c'était?
ADRIEN. Non, .Maïkiuoiselle... quand vous avez été partie, il l'a relue uite secouite {Us. avec colère, et l'a jetée au feu.
GENEVIÈVE. Depuis deux jcmes... il aime à rester seul ici... dans cecabiuet. Savcî-vwis pourquoi?
ADRIEN. J'étais entré hier sw la pointe du |)ied, pour lie pas le déranger,.. Je l'aù-s^ptrt;u là, dans son grand fauteuil .. lisaftt cette fcïoehiue... qui, .sans doute, l'amusait ou l'ioléressait vivement... car il avait une ligure riante et épanouie... cl il s'interrompait de temps en temps pour dire : Très-bien!., bravo!., c'est cela même.
<i^yE\K\E, courant au guéridon. C'est là... ce livre...
ADRIEN. Oui, .Mademoiselle...
GENEVIÈVE, lisant. Tableaux de Famille... (Jetant la brochure.) Quelques idées de bonheur qui lui rappelaient sa fille... C'est là sa seule pensée!
ADRIEN. Tout le reste de la journée je l'ai vu uniquement occupé...
GENEVIÈVE, vivement. De quoi?
ADRIEN. De ce bal où vous alliez le soir! C'était presque votre première entrée dans le monde... il voulait que vous fussiez superbe.
GENEVIÈVE, à part. 0 mon bon pèreT
ADRIEN. Et vous l'étiez... Je vousai vue au moment de votre départ... Aussi Ton dit que vous avez eu à ce bal un succès...
GENEVIÈVE. MaikS OUI !.,. j'étais si heureuse de danser!., cène peut être cela qui ait fâché mon père.
ADRIEN. Au ciiulraire!.. son unique bonheur, c'est qu'on trouve sa fille belle... {.ivec hésitation.) et son seul rêve, sans doute, c'est de rencontrer potir elle uu brillant établissement ! un des premiers partis de France...
GENEVIÈVE, froidement. 11 ne m'en a jamais parlé.
ADRIEN, (?cmtw)!e. Je conçois sa peine... il ne trouvera jamais rien de digne de vous!., rien d'assez beau.... d'assez élevé! . C'est là, peul-éire, ce qui le tourmente...
GENEVIÈVE
nicMcviÉvE, de même. C'est possible!., il y a desçcens ijui oui trop d'ambition... il y en a d'aulrcs qui n'en ont pas a^Sl'z!.. Vous, par exemple, nionsimir Adrien.
ADKiEN. Moi ! Mademoiselle.
GENEVIEVE. Il mc Semble que vous pourriez songer davantage à vos intérêts, à votre avenir!.. Et puis... vous ne sortez jamais... vous travaillez trop!., ren'ist pas raisonnable... beaucoup de f^ciis vous trouvent changé... et ce n'est pas étonnant !.. la nuit dernière, à trois heures du matin... vous étiez encore au bureau...
ADRIEN. Votre père... était dehors... il était avec vous à ce bal... et il m'aurait été impossible de dormir avant qu'on ne fût rentré... (Viennent.) parce que, voyez-vous, Mademoiselle... (S'arrêlaïU.) votre père avant tout...
GENEVIEVE, avec embarras. Je vous remercie de l'affection que vous lui portez...
ADiiiEN. Vous êtes bien bonne. Mademoiselle.
GENEVIEVE. Voici mou pèro...
ADRIEN, a part. Ah ! tant mieux.
GENEVIÈVE, CLÉRAMBOURG, ADRIEN
ci.ÉRAMBOL'RG, Sortant de la porte à ç/auche avec des papiers à la main, et parlant à la cantonade. Est-ce (jue Cela me regarde? de l'argent à recevoir... des comptes à régler, à réviser! adressez-vous à Adrien mon caissier. (L'apercevant.) Ah! te voilà! <in te demande de tous les côtés, et quand tu n'es pas là, ou ng s'y reconnaît plus dans cette maison, ij rUi.li
GENEVIÈVE. Dame! Adrien vous est s! tifèéssaire!!
tLÉuAMBOiRG. Dis donc indispensable!
Air : Tout le long de la rivière.
C'est le modèle des caissieis :
Avare en tout de mes deniers.
Il dispute sur cliaquo soniuio.' Il est, d'honneur, trop économe.
ADRIEN
Et vous, monsieur, trop généreus.
GENEVIÈVE
Aussi vous faites à vous deux Uue excellente maison de finance ; (Montrant Adrien ) Voici la recette,
(Montrant son père.) El voici la dépense.
Oui, c'est la recette et la dépense.
CLÉRAMBOURG. En outrc, il n'y a pas dans Marseille de négociant plus intelligent et plus habile!., c'est moi qui l'ai formé ! et quand je pense que c'est toi qui me l'as recommandé, il y a bientôt quinze ans! [Se retournant vers .idrien.) Car c'est elle!..
GENEVIÈVE, voulant empêcher son père de parler. Il le sait bien, mon père.
CLÉRAjiBOiRG. C'cstégal! Cette histoirc-lù me fait toujours plaisir et à lui aussi ! d'ailleurs, si je ne répétais pas de temps en temps mes histoires... je les oublierais; et je me vois encore sur la grande route, en chaise de poste, en tète ii tète avec Geneviève qui avait alors quaire ans, car depuis la mort de ma femme, je ne la quittais plus. Je dormais, tout en la tenant sur mes genoux où elle mangeait des cerises, quand un pauvre orphelin qui mourait de faiin, un petit mendiant... tout déguenillé... c'était toi!
GENKViÉVE, voulant l'interrompre. Mon père !.
ci.ÉRAMiiouRC. Vint lui tendre la main en suivant la voiture. Voilà Geneviève qui lui jiUle son panier de cerises, qui se met à crier pour me réveiller et bon gré, mal gré, il fallut obéir à son caprice, faire monter à côté de nous le petit mendiant : c'était son idée, sa volonté ! elle en avait déjà !
GENEVIÈVE. Et déjà, mon père, vous aviez l'habitude d'y céder.
ADRIEN. Ce que vous n'ajoutez pas, Monsieur, et ce que l'orphelin n'oubliera jamais, c'est que depuis ce jour, vous m.' l'avez plus abandonné, qu'il a été élevé par vous, comme l'enfant de la maison...
CLÉRAMBOURG, uvcc impatience. C'est bon ! c'est bon ! ça ne tient plus à l'histoire de la grande route... (]nterrompant un nouveau yestc d'Adrien.) Et puis on te demande au bureau et à la caisse... tiens... à toi tous ces papiers. (Lui donnant ceux qu'il tient à la main.) lly a là deux ou trois affaires difliciles et embrouillées en diable!
ADRIEN. Merci, Monsieur!
GENEVIÈVE, à Adrien, qui fait quelques pas pour sortir.
Air de Robin ou de Giselle.
Vouleî-vûus bien dire que de mon père.
Le déjeuner ici soit^ipporlé.
CLERAMBOCHG.
Un poulet froid!
GENEVIÈVE
Non, le docteur, sévère.
Pour le matin, vous a prescrit le thé.
CLERAÏBOrRG.
Toujours du thé.
GENEVIÈVE
Recette souveraine.
" CLÉRAMBOCRG.
Au diable soit la Faculté!
Son ordonnance...
GENEVIÈVE
Est en tout point la mienne...
CLERAMBOURG.
Alors, morbleu! qu'on nous serve du thé!
ENSEMBLE
CLÉRAMBOURG
Ah! c'est vraiment un pi uvoir ailjitrairo. Mais qui, pour ça, n'est pas moins respecté; Et vous voyez qu'avec plai.sir son père Fait en tout point ici sa volonté.
ADRIEN
Quel précepteur et charmant et sévère I Pouvoir aini.iblc autant que respecté!
Heureux ainsi, qui peut, comme son père, Faiie en tout point ici sa volonté.
GENEVIÈVE
Oui, c'est ainsi que j'entends l'arhilr.iire! Que sur-le-champ on noos ser\c le thé.
Et c'est très-bien que mon evcellent père Fasse en tout point ici ma volonté.
{Adrien sort.)
GENEVIÈVE, CLÉRAMBOURG
GENEVIÈVE. C'est bien à vous de m'avoir obéi ! c'est une bonne idée que vous avez eue là!
CLÉKAMiiûLHC. J'en ai souvent comme ça.
GENEVIEVE. Et si j'osals, je vous en proposerais encore une.
CLÉRAMBOURG. Pour toi ?
GENEVIEVE. Non, pour lui, pour Adrien.
GENEVIÈVE
CLÉRAMBOunc- Qu'csl-cc qu'il lui manque? N'est-il pas depuis longtemps mon premier commis?
GENEVIEVE. C'est Vrai ! depuis longtemps par son travail et par son zèle, il contribue à notre forlunc... et c'est justement pour cela qu'il faudrait peut-être penser à la sienne.
CLÉRAMiiouRn, étotirté. Hein?..
GENEVIÈVE. Car enfin, il n'a rien!., et si vous lui prêtiez quelques capitaux... il pourrait élever, à son tour, en son nom, une maison de banque... devenir riche et aspirer à tout !
CLÉRAMBOURG. Lui ! Adrien... qu'il s'en aille... qu'il nous quitte !.. Est-ce de sa part que tu me fais une pareille demande?
GENEVIÈVE. Il ne s'en doute même pas!... Je vous l'ai dit... c'est une idée à moi!
CLÉn.^MBOL'iic. C'est donc toi qui le bannis, qui le renvoies de la maison !..
GENEVIÈVE. Dans son intérêt, mon père !
CLÉRAMBOURG. Et bicii... ct iiioi!.. c'est non-seulement mon commis... mais c'est mon ami, mon confident... il n'y a que lui avec qui je parle de toi... j'en parle toute la journée ! les autres ça les ennuierait!., mais lui... jamais! c'est tout simple... il a été élevé avec toi... c'est l'enfant de la maison... ct l'année dernière, quand tu as été si malade... il était aussi malheureux que moi... il était'toujours là sur l'esialier... ou àla porleàgueltcr l'arrivée ou la sortie du médecin..... d'un coup d'oeil nous échangions nos craintes ou nos espérances... d'un serrement de main nons nous entendions! même en ton absence, je n'étais pas seul!., et tu veux que je renonce à tout cela?..
GENEVIÈVE, avec émotion. Non, non, mon père...
Ain (lu Piège.
Je lui voulais un sort indépeiid.mt; Mais je connais votro cœur et votre âme, Je suis tran(]uille! Et pardon maintenant De cette apparence de blâme.
CLEBAMBOCnO.
Non! j'avais tort ! Et que veH\-tu?
L'amilié seule en fut la cause ; 11 n'a rien! mais j'étais riche, j'ai cru Qu'alors c'éljiitla même chose.
Pour lui c'était la même chose.
Dis-lui de prendre ce qu'il voudra... ou plutôt lu arrangeras cela avec lui... c'est à toi, c'est ta fortune .. tu lui donneras t0i'4nème les appointements qu'il voudra...
GENEVIÈVE, baissant les yeux. C'est que peut-être... les appointements qu'il voudrait...
CLERAMBOURG. Eh bien !
GENEVIÈVE, vivement. Enfin, mon père, je ferai de mon mieux !
CLÉRAMBOURG. A la boHne bcure !.. ct maintenant que nous avons parlé afl'aircs, que je le regarde un peu à mon aise et à moi tout seul... car hier à ce bal... tu étais à tout le monde! que diable! c'est à mon tour !
" CENEviÊ-NT. C'est bien le moins! mais rbiivCTeï que c'est une belle chose qu'un bal. - '" ;
CLÉRAMBOURG. Pas pour les pères! " "V 'oijI ii i=
GENEVIÈVE. Allons donc! les pères s<Jtt''Wê!5-feta- ■'îetA.l.' '''''''"'■' **'^*\ '''''V'"'" ' '" ■i.'''i .ô"''i'
''''liîtfeRAïrtooRél'CWiî, 'debout! derrièft fout le monde! ^t une foule fi grande que je pouvais à peine t'apcr-
Bevoir. Obligé pour m'asseoir déjouer au vvisth...
vingt francs la fiche, ct j'ai eu, j'en conviens, un beau
moment !
GENEVIÈVE, tfcluï OÙ vous avez gagr.é?
CLÉRAMBOURG. Nou ! OU causiit derrière moi, ctl'on disait : « Quelle est donc cette charmante jeune fille « avec une couronne de bleuet.s qui a l'air si modeste « et si gracieux? — C'est la fille de CIcrambourg... « ce riche négociant. — Parbleu... ce Clérambourg « est un homme bien heureux ! — Prenez donc garde... « il est là derrière nous qui joue au wisth. » — C'était vrai! j'écoutais... ce qui me faisait couper un roi... et perdre la partie : c'est le .seul agrément que j'aie eu de la soirée.
GENEVIÈVE. Elle était cependant si animée, si séduisante! un si bel orchestre!.. Par exemple, vous avez voulu partir de trop bonne heure !
CLÉRAMBOURG. Près dc ti'ois hcurc? du matin.
GENEVIÈVE. C'est égal, je serais restée encore.. C'est la première fois que vous m'avez refusé.
CLÉRAMBOURG, brusqitement. Parce qu'il s'agissait de ta santé ! n'avoir manqué ni une contredanse, ni une valse!.. {Avec défiance.) Et quel était ce jeune monsieur... tu sais... une petite moustache, une croix d'honneur, et qui t'invitait toujours?
GENEVIÈVE. Toujours!., trois fois!
CLÉRAMBOURG. Je croyais que ce n'était que deux.
GENEVIÈVE. Trois !.. une contredanse et deux valses ! . . il valse si bien... surtout la valse à deux temps !
CLÉRAMBOURG. Ah ! il valsc bien... et quel est-il?
GENEVIÈVE. Le colonel de Sacy.
CLÉRAMBOURG, vivenwnt. Le colonel de Sacy !
GENEVIÈVE. Qu'avez-vous donc?
CLÉRAMBOURG, SB remettant. Rien!., tu en es bien sijrc ?.
GENEVIÈVE. Certainement. !-^teto'.'..'c'est un de ceux qui nous ont reconduits jtiSqu'a notre voiture. (£71trée du valet.)
CLÉRAMBOURG. Ccst possiblc ! je n'ai pas remarqué... j'ai été entouré toute la soirée de tant de jeunes gens qui m'ont accablé de prévenances... de glaces et de sorbets.
GENEVIÈVE, se retoumant. Voici le déjeuner...
CLÉRAMBOURG. Ah ! c'est bcurcux !
GENEVIÈVE, regardant à côté du thé sur le plateau apporté par le domestique. De plus... des lettres et des journaux!..
CLÉRAMBOURG. Quc uous liroHS plus tard... déjeunons d'abord ?
GENEVIÈVE, Us s'asscyent. C'est prudent... car il y a parfois telle mauvaise nouvelle qui vousôte l'appétit .. témoin, avant-hier celte lettre que vous avez reçue... et qui vous a si fort contrarié.
CLÉRAMBOURG. Mol...
GENEVIÈVE. J'étais là.... je l'ai bien vu. {Lui présentant une tasse au moment où il fait un geste d'étonnement.) Prenez donc garde, vous allez renverser votre tasse de thé. (Mettant du beurre sur des rôties.) Je ne vous ai pas dciinandé ce que contenait cette lettre.
CLÉRAMBOURG. Tu as bien fait.
GENEVIÈVE. Parce que j'étais certaine que vous me le 'diriez.'
CLÉRAMBOURG. Moi !
GENEVIEVE. Vous faites toujours tout ce que je veux et vous avez bien raison... ce qu'il v a de plus mal au
monde, c'est de dc^sobéir à sa lille/ ""'* f^ ^' ' ""''
CLÉRAMBOURG. Tu crois? • '" , l'-^"'-'' "
GENEVIÈVE. Oui, mon l'è'•ef;•''''•'^,tlf, V 1'" cLEnAMBOuRC., ovec embarrdslË^ Bien!'.. eh Men, c'était une lettre de madame deSanccrre .. de cette sœur à moi (jui habite Paris. '" vi i'" i-... GENEVIÈVE, négligemment et êccom'rridcfMf'loujours
GENEVIÈVE
ses tarUn?s. Une letlre de ma tante qui vous contrarie!., et poiiniuoi donc ?
CLttt\yniO\jKG,avec embarras. Pourquoi?., parce que depuis deux ans elle veut, tu le sais, que je t'envoie passer quelques mois cliez elle... à Paris.
GENEVIEVE. Voy.ige de couveiiance et d'obligation!..
CLÉRAMcoijRG. Que j'ai éludé jusqu'à présent!., mais cette année... je ne sais quel prétexte lui donner, et voilà ce qui m'inquiète et me tourmente... , ^
GENEVIEVE, d'un air de doute. En vérité... Eh bien, mon père... c'est moi qui écrirai à ma tante, et, rassurez-vous, je trouverai un moyen pour ne pas vous quitter...
CLËRAMBOURG, avec chaleuT. Ab ! c'est tout ce que je veux... tout ce que je désire... pour toi... car moi dont on envie la ricbesse, moi que chacun trouve si heureux, je ne le suis, vois-tu bien, qu'ici, dans mon inlérieur, avec toi! De tous mes trésors, le seul auquel je tienne, c'est toi ! mais un trésor dont je suis avare, et, comme tous les avares, j'ai toujours peur qu'on ne me l'enlève.
GENEVIÈVE. Est-ce que c'est possible!., et qui donc peut vous inspirer ces craintes? est-ce que nous avons des ennemis ?
CLÉR,\MuouRC, uvec iiupaticnce ft grommelant entre ses dents. Ce ne sont p<ts çei^iç-là que je crai,^^,,, p'est au contraire, les... .. ,
GENEVIEVE. Couimcnt Cela?
(XÉRAMBOURG, l'interrompant. Lfs-ifloi m^ihtçaant, si tu le veux, les journaus-çt lavCorrespondauçç^ij. je l'écoute. , ,,,^
GENEviÉ^, prenant une lettre pendant qtte ^on père boit salasse de thé. D'abord une lettre., , _^,^^| ^^
CLÉRAMBOURG. Qu'cst-CC qu'cUc dit? vin 1 il*. IH^<
GENEVIÈVE, la parcourant. On sollicite vôtre souscription à un ouvrage dont on vous a adressé dernièrement la première livraison... Tableaux de famille.
CLÉRAMBOuiiG, l'icement. Se l'ai là!., un ouvrage superbe... admirable... qui doit è.tf^e, j^'ucij^es^pr^ces de la littérature... son nom? ^,f, |,,',;,,,,,, ... .
GENEVIEVE. Giingochard.
CLERA.MBOURG. Jc suis fàché qu'il s'appelle Gringochard.
GENEVIÈVE. Gringochardj m^jtre d'études, rue des Orties, au sixième.
CLÉRAMBOURG. C'cst incroyable^i, ^^^ ,
GENEVIÈVE. Quoi doUC?
CLÉRAMBOURG. Que le mérite demeure aussi haut!.. c'est égal! je souscris pour cinq cents francs... tu diras à Adrien de les lui envoyer de ma part.
GENEVIÈVE. Oui, mou père!., c'est donc bien beau?
CLÉRAMBOURG. C'est subliuie!.. il y a tel passage si vrai, si naturel, qu'en le lisant, il me semblait l'avoir écrit! j'aurais cru que c'était de moi! et cependant je ne me suis jamais mêlé de littérature... heureusement pour elle!.. Contip(ie? Quel, est ce getil billet satiné? ,„^, =,;,„,,.,,,; ^;, „.■,". „„^'.,. ,-,,',.!!
GENEVIÈVE, ouvrant une lettre. « Monsieur, c'est « sous les auspices de madame de Saucerre, votre «sœur...
CLÉRAMBOURG, lui arrachant vivement la lettre. C'est bien ! c'est bien ! (.•1 part et regardant la signature.) Le colonel de Sacy... dont elle me parlait tout à l'heure... et les autres... (Prenant des mains de Geneviève les lettres qu'elle tient encore.) Encore sur le , njèrao sujet peut-être! [Il se lève.)
GENEVIEVE. Qu'avez-vùus donc?..
, €f,tR\ui^<)vi^(f^^^e^r(finenqntavèc agitation. Rien !..
je n'ai rien !.. [A part.) 11 faut se défier de tout maintenant. (La domestique rentre et enlevé la table.)
GENEVIÈVE. Et votre déjeuner que vous n'achevez pas ?
CLÉRAMBOURG. Je n'ai plus faim!.. (.4 part, et parcourant la lettre du colonel.) 11 me demande un rendez-vous. . un entretien à moi... aujourd'hui... à midi... (On entend sonner midi à la pendule.) Les voici... impossible de ne pas le recevoir... impossible maintenant de lui envoyer un contre-oidre... ou une j excuse... d'ailleurs il faudra toujours bien... et ma I fille qui est ici... je le recevrai au salon... Adieu, mon [ enfant.
GENEVIÈVE. Mais d'où vient cette agitation! I CLÉRAMBOURG. De l'agitatioii... je ne sais pas où tu en vois; je me promène, je suis tranquille, je suis calme.
GENEVIÈVE. Ce calme-là ni'efTraie!
Air du Tuteur de vingt ans,
GE.NEVIÉVE.
, , Oui, oui, oui, ■• vous avez quelque chose :
..!tifiT)uirm.. Quelle est la cause '' ' De votre humeur?
m;, Oui, je Toi
Qu'un chagrin vous agite, Ou vous irrite :
Diles-le-moi nb oiniif. bI
'.on >iioj»,it,i
(ii/fii ■;ih m
cÏÉiiAMBouRG, s'efj'orçant de riréi "''
Non, non, non.
.jsifli ■si
..i9ii ..niasbàm le n'ai rien, je supposé lii':'» <!0" "0 8')»ni6l3 " Rien ne sopposo -.lijiljnoJiio «oori «non A mon humour. 17 ii( }9 .. ! |u.jg ?.i;q g(p,t Upart.) ...^ w,,. ^,v,,,3i,33 Malgré moi, Celte étrange visite D'avance excite Tout mon etTroi 1
Je ne vous quitte pas.
Je veux suivre vos pas.
CLER,AMBOlRfi, à part.
Ml' suivre : quels tourm.nisl (Haut.) Moi! Je vous le défends.
'■ 6ekev\«v!ï.'''''i'^i'' Quoi c'est lui!
Qu'ici je viens d'entendre. - Me le défendre.
C'est inouï!
CLÉRAMBOURG, aveC iîo/èi'i!.
Eh bien, oui! '"'
C'est facile à comprendre !' -, Tu dois m'entendre :
Demeure ici.
(ORn^inicm 1-
(il sort par le fond.)
SCÈNE IV. ,i,oj
GENEVIEVE, seule. Je vous le défends! c'est la première fois que je lui entends me dire ce raot'-là... etilfautqu'il soitbien inquiet... bien tourmenté.,, bien malheureux pour sortir ainsi de.«e,s habitudes... qu'at-il donc, mon Dieu? {S'asseyant prés du guéridon.) et d'où viennent ses chagrins? N'aurais-je pas l'esprit de le découvrir, moi qui donnerais tout au monde pour lui épargner une peine... ou seulement un instant de contrariété... {Regardant le livre qui est sur la table, et poussant un cri.) .Ah ! ce livre dont il parlait ce matin, cet ouvrage... où il ji'e^ropyfiit, disait-
GENEVIEVE
il, sus plus fidèles pensées... si je pouvais y découvrir celle qui le préoccupe... ou du moins la deviner... (Prenant le livre et l'otivrattt.) Voyons donc les feuillets sont coupés jusque-là... (Montrant le couteau d'ivoire qui est resté dans le livre.) et voici l'endroit où il était reste. (Lisant.)
« En quittant la maison palcrnelle, la jeune filIc '«<(ui se marie est presque perdue pour son père... « l'amour d'un époux, le bonheur du ménage... sa « tendresse pour ses enfants, ouvrent son cœur à des « sentiments nouveaux et bien plus vifs... le pauvre « père est oublié ou son souvenir, du moins, ne vient « plus qu'en troisième ligne. »
0 ciel! il me semble qu'à cet endroit... une larme est tombée... oui, en voici la trace! serait-ce donc là le secret qu'il cache au fond de son cœur.... qu'il n'ose m'avouer... Mon pauvre itère ! quoi! il m'aimerait tant, que sa tendresse ombrageuse et défiante serait jalouse de toute autre affection!.. Oh! non, non : ce n'est pas possible... je ne puis le croire... etjem'abuse sans doute !
GENEVIÈVE, ADRIEN
ADRIEN, entrant. Ah! mademoiselle Geneviève!. ,i Gf.iiK\[F.\E, se retournant. Cal Adrien!.. Qu'avezvous donc? comme vous êtes pâle!
ADRIEN. Je crois bien! si vous saviez.,. j"étais dans mon bureau qui touche au peiit salon... et j'ai entendu votre père parler à voix haute... bien plus... il était en colère, et c'était si nouveau pour moi que j'ai écouté... j'ai peut-être eu tort.
GENEVIEVE. Du lout... il y a des moments... où c'est un devoir...
ADRIEN. N'est-ce pas? car il disait ; Non, monsieur le Colonel... Donc, il se disputait avec un militaire...
GENEVIÈVE. Se disputer, lui!., à son âge!..
ADRIEN, avec impatience. Eh non ! c'est bien pis ! . . j'ai compris à leur conversation... que le colonel de Sacy.. autorisé par votre tante...
GENEVIÈVE, vivement. C'est bien cela... justement ce que tout à l'heure... achevez!..
ADRIEN. Eh! mon Dieu! dans quel trouble... je vous vois.
GENEVIÈVE. Peu importc!.. achevez, de grâce!
ADRIEN. Eh bien!.. Mademoiselle... le colonel venait demander à votre père,., vous.., vous-méiiic... on mariage !
GENEVIÈVE, t'i'uemenf. Plus de doute ! . {.-ivec inquiétude.) Et vous dites que mim |HM'e a refusé?
ADRIEN, l'observant avec émotion. Non... Mademoiselle... non, rassurez-vous! il n'a pas refusé... mais il a répondu avec une impatience... une aigreur qui étaient toutes naturelles ; « Croyez-vous donc, mon- « sieur le colonel, que l'on marie ainsi sa fille... du « jour au lendemain , sans connaître son gendre, ses « mœurs, son caractère... » Ce qui est vrai... car enfin... il y a tant de colonels qui plaisent, qui séduisent parce qu'ils ont une épaulette...
GENEVIÈVE, vivc7nenl. 11 ne s'agit pas de cela... mais de mon père!.. Il s'est donc fâché... emporté?
ADRIEN. 11 a été encore trop bon... et moi, à sa place...
GENEVIÈVE. Je ne vous parle pas de vous, Adrien... mais de lui... comment cela s'est-il terminé?
ADRIEN. Ainsi donc, s'est écrié le colonel, malgré
madame de Sancrrre votre sœur, qui me connaît, m'i'stiine et me protège... vous me refusez? — Je n'ai pas (lit cela, a répondu votre père av("c une colère toujours croissante... mais je verrai... je m'infonnerai... je ileinande du temps... beaucoup de temps... il faut que je consulte ma Mlle.
GENEVIÈVE. Moi..
ADRIEN, essayant de sourire. Oui, Mademoiselle, c'est vous... et s'il n'y a pas d'autre obstacle... GENEVIÈVE. C'est bien! laissez-moi!
ADRIEN
Air : Voici déjà l'aurore (Code noir.)
A vos ordres fidèles
Je vous l.iisse et iii'uii vits!
Adieu, Mademoiselle.
(A part) Elle ne m'entend p,is!
C'est à lui qu'elle pense ; Elle est auprès du lui :
Allons, plus d'c.spéiunce.
Pour moi tout est lini!
ENSEMBLE
GENEVIÈVE, rêvant, à part.
Oui, je dois iivnr z('le L'examiner, hélas!
A mon repinl fidèle Il n'écliappera pas!
AUUIEN.
A son ordre fidèle, ■Sans la troubler, hélas !
Je puis m'éloig-ner d'elle :
Elle ne me voit pas.
■. '(^Adrien sort par le fond.)
SCÈNE VI
CLÉRAMBOL'RG, rentrant par la porte à droite, GE- NEVIÈVE, se tenant au fond, à l'écart.
CLÉR\MBOirRG. J'en étais sûr... non-seulement ce colonel... mais ces deux lettres... deux demandes encore... menez donc une jeune fille au bal...
GENEVIÈVE, l'examinant de loin. Comme il est agi té!..
CLEiîAjiuouRG, en parlant, il va s'asseoir prés de la table à droite. Et il va encore m'en arriver d'autres... tous ces jeunes geiis qui, hier à cette soirée, m'entouraient et me faisaient la cour... ce n'était pas pour moi... c'était pour ma fille... de là les compliments... les glaces... les verres de punch... que saisje? et moi qui les remerciais! ah! je suis entouré! jusqu'à ma sœur... qui protège ce colonel... et m'écrit de Paris qu'il est temps de marier Geneviève! qu'elle a dixhuit ans! c'est-à-dire qu'il y a dix-huit ans que j'entoure Geneviève de mes soins et de mon amour, et qu'il faut quitter ma fille, qu'il faut l'abandonner, qu'il faut la jeter dans les bras d'un inconnu .. d'un homme que j'ai à peine vu... et elle aussi... d'un lioumic... d'un ennemi qu'on appelle un gendre... et que le lendemain peut-être elle aimera mieux que moi!., jamais!., ah! ce livre-là a bien raison. (Se retournant et voyant Geneviève qui s'est tout doucement approchée de lui.) Dieu!., ma fille (Essayant de sourire.) Ah!., tu étais là...
GENEVIÈVE. Oui, mon père... j'arrive.
CLÈiiAMiiOLRG, essayant de rire. Tant mieux... car il faut que je t'apprenne une nouvelle... qui, comme moi, va bien te faire rire... et dont tu ne te doutes pis. Ah! ah! ah! on vient de te demander à moi en mariage... qu'est-ce que tu en dis?
■jll
ciifiEviÉvE , froidement. Que je ne tiens pas à me marier...
CI.ÉRAMHOLRG. E^t-il pCIbSiblc
GENEVIEVE. Aupivs ilc VOUS, Hion pèrc , mon sort nie ,s(;ml)lL' si heureux et si doux, ([ue je n'ai nulle envie île le changer.
rLÉRAMiioriiG, la serrant dans ses Iras. Ma fille !.. ma tille chérie!.. (S'arrctant.j Permets (loue... repenilant... permets, Geneviève... ce n'est pas pour te contraindre. .. mais un jour il faudra pourtant > .songer... voilà ma sœur... voilà d'autres amis encore qui prélendent déjà que je ne veux pas te marier... moi qui dans ce moment ai trois prétendants pour toi... et je venais seulement te demander une chose, c'était de choisir!., mais tu ne veux pas...
GENEVIÈVE. A moins cependant.
CLÉiiAMiiouRC. Quoi! quc veu.x-tu dire?
GENEVIÈVE. A moins que vous-nicmc... ne l'exigiez ou ne le désiriez...
CLÉRAMBOURG. Je nc le désirerais... que si tu avais une idée... une préférence...
GENEVIEVE, vivement. Est-il possible!
CLÉRAMBOiRG, Virement. C'est donc vrai?., tu me l'as donc caché?., tu n'as donc plus de confiance en moi!., il y a donc quelqu'un que lu préfères!
GENEVIÈVE, lui prenant la »Mm. Oui... vous avez raison, il y a quelqu'un que j'aime avant tout : c'est vous, mon père!
CLÉRA.MBOiRG. Ah! Ce mot-là fliiij,djCSiirme, ot pour un rien je te demanderais pardai^n 9I13
GENEVIÈVE. Et df quoi donc?
cLÉRAMii'oiRG. D'un mauvais mouvement... d'une faiblesse involontaire; mais que veux-tu,
AïK de Turenne.
Il est des amants infidèles, Kl'IOflMAflJI.ll
Il esL des m.U'is ineoBstants. ' '
Le temps emporte sur ses ailes
Bien des vœiiv et bien des .serments.
Et fleur d'amour ne dure qu'un printemps! Mais ma tendres.se a moi, des ton enfance. Croit el redouhli', et tu l'i'prouveras : L'ammir d'un père est le seul ici-bas Qui ne ronnait pas l'inconstance.
Mais c'est égal, je te chercherai un mari... si je peux jamais en trouver un qui soit digne de toi ! après cela lu ne l'aimerais pas éperdumenl qu'il n'y aurait pas grand mal. Unealfection tranquille etraisonnée, voilà ce qu'il y a de mieux pourètt'e heureuse en ménage ; toutes ces grandes passions... ces amours pj-nr/érés qui nous absorbent... finissent toujours mal. C'est pour cela justement (|uc je redoute les inari^ges d'inclination... Aussi, sois tranquille, je m'arrangerai, je te le promet-s, |iour ne faire qu'un hon choix! jus pielà, tu resteras avec moi, qui tâcherai de te rendre la lilus heureuse des filles.. Quels sont les privilèges, les avantages d'une femme mariée?., d'avoir une mai- .=on, des gens, des belles robes, des diamants... tu les auras... ou plutôt tous mes trésors t'appartiennent déjà, car c'est pour tid que je les ai gagnés. Faisiloiic ce que tu voudra-i, ma lille ; dépense, commande, ordonne à tout le inonde, à commencer par moi, qui serai trop heureux de l'obéir.
GENEVIEVE. iNoii, moii pèi'e, à veius seul le soin de mon avenir et de mon bonheur. Ce que vous déciderez sera ma loi; et la position, pour moi , la plus désirable et la pins heureuse sera celle que vous-même aurez choisie. {Elle sort par la porte à gauche.)
SCÈNE VII
CLÉrt.\MBOL'RG, seul, avec joie. Choisir... choisir nioi-niémc! cette chère enfant!., c'est à moi qu'elle s'en rapiiorlci.. Oh! je la marierai... ne fût-ce que puur démontrer à m.i sœur que tous ses reproches sont absurdes!.. La seule difficulté... c'est de trouver quelqu'un qui me convienne... et à elle au~sil Mais enfin... et puisque, grâce an ciel, elle n'aime personne... nous avons le temps!
CLÉRAMBOURG, ADRIEN
cLÉRAMBOiRG, d'un air joyeux. Ah! te voilà, mun cher .A.drieu!.. Viens donc vite!., j'ai grand besoin d'ami et de conseil.
ADRIEN. Vous! Monsieur?
cLKRAMiiocRG, de même. .Mni-mème !.. je suis bien mallieureux et bien embarrass'.
ADRIEN. Vous n'en avez pis l'air...
CLÉRAMBOIRG. C'cst pourtant la vérité... Trois partis qui se présentent pour ma lille... trois à la fois!
ADRIEN, à part. 0 ciel !..
CLÉRAMBouRG. Le colonel de Saey, que recommande ma sœur... le fils de noire préfet, (jne recommande son pire... et enfin un neveu du ministre, un jeune pair de France, qui se recommande de Ini-nième... Les trois demandes viennent de m'arriver ce matin, et presque en même temps.
ADRIEN. C'est là ce qui vous tourmente et vous embarrasse?..
CLÉRAMBorRG. D'autant plus que ma fille s'en rapporte entièrement à moi et me laisse le droit de prononcer... ce qui est fort diflicile... fort délicat... Je finirai, tu le verras, par ne pas marier celte enlant-là;
ADRIEN, vivement.. Vous croyez?
CLÉRAMBoi'RG. QuÈ veux-tu, CCS trois partis étant également cinvenabh";, je ne vois aucune raison pour préférer I un et me faire aiivsi des Piinemis des deux autres... Si encore ma fille m'aidait un peu... si elle avait quelque goût... quelque inclination pour un des prétendants... je serais trop heureux... cela me guiilerait!.. Moi, je voudciis qu'elle eût fait un choix,
qu'elle préférât quelqu'un miis non elle me
laisse foute la responsabilité... elle n'aime personne...
ADRIEN. Je crois. Monsieur, que vous vous trompez.
CLERAMBOURG, vivcment. Qne veux-tu dire?
ADRIEN. Ce serait mal à moi de vous cacher ce que je siis... ou du moins ce que j'ai cru voir... Oui, Monsieur... vous me rappeliez encore ce matin que voire fille était ma première lieiifailrice... que je ne serais rien sans elle... et son bonheur avant tout.
CLKRAMBOL'RG, hrusquement. Achève donc!..
ADRIEN, cherchant à cacher son trouble. Eh bien ! Monsieur... réjouissez -vous, votre tâche sera moins difficile qne vous ne le pensiez... mademoiselle Geneviève aime quelqu'un.
r.LÉRAMBOtRG, avcc colère. Eh! qui donc? ce jeune pair de France?
ADRIEN. Non, Monsieur.
CLÉRAMBOIRG. Le fils de notre préfet?., je m'en suis toujours douté!
ADRIEN. Eh ! non !
CLERAMBOURG. Le coloiiel ! J'en étais siir!.. mais qui te l'a dit! qui te le fait croire?
GENEVIEVE
ADRIEN. Tout à l'heure... quand je lui ai appris que M. do Sacy était venu pour vous demander su main... si vous aviez vu son trouble... son émotion... sa crainte qu'il ne fût refusé par vous...
CLÉRAMBOURG. Et lUe ne m'en a rien dit!..
M>MEfi, avec chaleur. Ni à moi non plus!;, mais., c'était si facile à deviner... sa main lremMai%«Hè pâlissait... elle était prêle à se trouver mal... '^--~— -
CLÉRAMBOURG. Et je ne me suis douté de rien!
ADRIEN, avec explosion. Vous! niais moi!,, (Se re- /)rcnan<.) Moi qui vous suis dévoué... I | '"
CLÉRAMBOURG, lui prenant les mains. Merci, mon ami... merci... Mais ce colonel, d'où le connaît-elle? oùra-t-clle vu?
ADRIEN. Hier... à ce bal.
CLÉBAMBOURG. QuoI, parcc qu'il est brillant, clégant... parce qu'il valse bien!.. |iaice qu'elle a valse deux fois avec lui. la valse à deux temps,
ADRIEN. C'est indigne!
CLÉRAMBOI RG. C'CSt affrCUX-
ADRIEN. Je n'en puis revenir.
CLÉRAMBOURG. Ni moi non plus! cuiidLii.^e/. doue lis jeunes filles au bal! Voilà! (.'/ lemonle.)
ADRIEN, descendant à droit". \oilà! [Se irlnurnaiit.j Qu'importe après tout... vous ilesinez un gendre... un gendre qu'elle aimât.
CLÉRAMBOiRG. Je nc dis pas non.
ADRIEN. Et vous VOilil lïUICUX !
CLÉRAMBOURG. Furicux... du mystère qu'elle m'en a fait... furieux du secret qu'elle a g;u'dé avec moi, sou père... sans câmpter, vois-tu bien, que si elle a craint de m'avouer une pareille préférence... c'est qu'il y a des raisons... ^\;st qu'elle sait, comme nous, que ce beau colonel est un brillant séduelcur... qui fait ainsi chaque jour de iiuuvelles conquêtes.
ADRIEN. En vérité ! .^ -
CLÉRAMBOURG. Paiblou ! toutcs Ics feinuies en raffolent, et Geneviève est déjà commeelles... et tua fille .-^cra malheureuse... elle adorera nn indigne mari...
et son pauvre père et nous ses amis elle nous
oubliera!.. Ecoute, Adrien, il faut que tu la voies, que tu lui narles... puisqu'elle a déjà eu confiance en loi... ] .,,.'. .,
ADRIEN. Mais ell(^ ne m'a rien dit. ' ' "'
CLÉRAMBOURG. Ç est égal... de ta p.irt ce ne sera pas suspect et ce le serait de la mienne... elle croirait que c'est par haine pour le colonel... dis-lui adroitement... tout le mal que tu sais de lui...
ADRIEN. Je n'en sais pas, Monsieur. md /m ,
CLÉRAMBOURG, avec impaUcnce. Allons donc!., il est évident qu'un militaire,., parbleu, c'est comiu !.. et si quelqu'un peut lui faire entendre raison... c'est toi avec qui elle a été élevée... toi qu'elle regarde et qu'elle aima \cQicm);,, un frère, va la trouver... je t'en prie... , ,
iA^BtiE^. Çii Qi'es( impossible... Monsieur... car je venais ici en ce moment... vous dire... que des nouvelles inattendues et cruelles pour moi...
CLÉRAMBOURG, /s reyardwit. En riïet... je n'avais pas remaniné le ciiaiigement de tes traits.
ADRIEN. Ce n'est rien, Monsieur, mais ces nouvelles m'obligent... à partir pour Paris...
CLÉRAMBOURG. Alors, revicus au plus vite... car tu vois bien que je ne peux pas me passer de toi.
ADRIEN. Aussi c'est bien malgré moi que je viens vous rendre les clés de votre caisse... mais il le faut... mon bienfaiteur et mon père, adieu pour toujours. ""^CLÉRAMBOURG, le retenant par la main. Qu'est-ce que j'entends là!.: toi sur qui j'avais compté... toi que je regardais comme ma seule consolation... lu m'aban-
(lônnes au moment où tout le monde me déliisse ou me Ira^it.
j \ ,; ■■' Air de Lantara.
I I îToi, me quitter! c'est impossible! El nie i|uit<er saus motifs, sans raison!
ADRIEN
Si vraiment! un motif terrible- M'ot)ligc à fuir cette maison.
CLÉRAMBOURG
S'il est ainsi, dis-le-moi, parle donc!
Loin d'un ami ipie) caprice t'enli-.iine? Que te faul-ii? Est-ce de l'ur?
[Lui présentant la clé de sa caisse.) Prends, partijeon.;!
{Le reijardant.)
.\iiruis-tu quelque peine?
{Ltii ouvrant les bras.) Alors, viens donc, pt partageons encor!
Oui, si (on cœur renferme quelque peino, Viens sur le, mien et.partageons encor.
ADRIEN, n'élançant &!rs Gléramboury . Ah! Monsieur... (S'arrêtaiit.) Non... non, c'est impossible... adieu... "'^'
CLÉRAMBOURG, regardant Adrieyi qui s'éloigne. Tu as raison!., va-t'en!., va-t'en!., car toi aussi tu n'es ([u'un ingrat!
ADRIEN, revenant sut ses pas. Moi, un ingrat... vous vous trompez, Monsieur... c'est parce que je vous ai juré reconnaissance et respect... c'est parce que je ne
suis pas un ingrat que je quitte cette maison
j'aime votre llUe... je l'adore...
CLÉRAMBOURG. Toi?
ADRIEN. A en perdre la raison... il faut donc que je m'en aille... car cet amour dont je ne suis plus maître.., est une offense pour vous, mon bienfaiteur... qui ne pouvez jamais l'approuver.
CLÉRAMBOURG. Poiirquoî pas?
ADRIEN. Hein?
CLÉRAMBOi-RG. Qu'cst-cc quB j'étais donc, quand j'ai commencé ma forlune?.. un noble ou un grand seigneur? non ! un commis comme toi. J'avais pour réussir du courage.,, du talent... et de la probité... tu as tout cela: nos deuxmaisons peuvent marcher de pair... et si une telle alliance ne dépendait que de moi...
ADRIEN, poussant un cri. Est-il possible!
CLÉRAMBOURG, t'ivemerd. Oui, sans cet amour qu'elle a dans le cœur... amour, qui fera Son iftalheur et le
mien, je te diraj.s, .sup-lft7fJ>»ip^ ,<i ',Çm9l}S.#^,\P;0" gendre. -. t||. ;. . ■: ^ -r.-.:;.;,- ; .-; ._; ,,,
ADRIEN. .\h ! Monsieur, quelle reconnaissance ! mais par malheur je ne puis jamais^ çj-vv a,ini^ d'ejj^.^ ^
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r.LÉRAMBOURG. Jc le sais Dien ! c'est égal^ essaie toujours! c'est ton alTaiic... ça te regarde!.. Tâche de lui l'aire oublier son colonel...
.\DRiEN^ avec chaleur. Et si je pouvais y parvenir... vous consentiriez...
ci-ÉRAMBOURG, uvec embarras. Certainement... nous verrions!.. En attendant... je t'aiderai s'il le faut de mon aveu... de ma protection.
ADRIEN, avec reconnaissance. Ah! Monsieur!..
CLÉRAMBOURC. Tais-tol! c'est elle!
SCÈNE IX
GENEVIÈVE, aÉRAMBOURG, ADRIEN."
c:LÉRAMi!OiiRG. Depuis que tu m'as quitté, mon entant... j'ai pesé miirement les avantiigcs et les inconvénicnls de tous les partis... il faut que tu te maries, je l'exige... je le veux!.. Cependant, et quoique tu
jiSl II ^a ji iJ)A ,j)iJo 0^
glb'oPf^ilKI ...?■Jl^£^. '; ...
moisir... quoique j aie mon idée
m eusses permis de cnoisir..
à moi .. rien ne se fera sans ta voloiilé...
GENEVIEVE. Dites-moi donc alors quelle est la vôtre?
CLÉRAMBOURG, avec embarras. La mienne... dame ! la mienne... si tu me la demandes... je te dirai franchement que je ne tiens guère à la fortune... quand il s'agit de ton bonheur: ce qui fait que j'ai jeté les yeux sur un honnête homme... dont je suis sur, et que j'appellerais toujours mon fils... même quand tu ne l'accepterais pas pour mari... ; , i . -.
GENEVIÈVE, tremblante d'emottonJ'Ebl'quPdiJilO? ;
CLÉRAMBOUiiG. Adrien! •■""'«''J 'J'^» « ^W» "'P '■•'■'■'»-
GENEVIÈVE, poussant uri'cri' d^'j(f(é'^'^èUSliheT'che' à retenir. Ah ! est-ce bien là, mon père... votre volonté?
CLERAMBOURG, vivcment. Tu peux toujours refuser., tu es la maîtresse. . mais quant à moi {Avec émotion.) c'est mon désir... le plus grand. ■ '■■•■nixr'V.riv r
GENEVIEVE, qui pendant ce temps a^egarêé'son père avec attention, dit à part. Je ne le pense pas !
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CLÉRAMBOïc, Celui-là, du moiiK, ne l'cnimènerii |ias
Veut toute la vie
h son rcgimcin'ou dans les pays luiiitains... tu icslcras avec mol... tu ne me quitteras pas...
r,^;^EV EVE. Je vous l'ai dit, mon père... dès que Cela vous plaît... et vous convient. . cela me suffit.
B-nir vos bienf.iit.s.
M.iis moi votre fondre ; Ah! mon cœur Irop tendre N'y saurait prétendre.
Adieu pour jamais.
cléramuouhg, avec inquh'lule. Comment... lu ae-
CLÉBAMBOIIRG.
ccptes doue... c'est fini ..
Mais quelle folie!
GENEVIÈVE. Écoutez-moi, mon père... vous vous rap-
D'uuc àme atlcudric,
pelez mes paroles de ce malin... vous êtes tout [lour moi. [Ri'ynrilant de temps en tewj s Adrien.) Et tout ce que j'aime... tout mon bonlieni' csl ici avec vous...
Il me remercie
De tous mes hien faits.
Et quand pour mun gendre.
Je voulais le prendre.
CLÉRAMuoi'RG. Envérito!..
Voyez quel esclandre I
GENEVIÈVE, d'une voix caressante. 11 n'y en aurait
Il part pour jamais 1
plus pour moi... s'il (allait S' parer mon existence de
GENEVIÈVE
la vôtre et vous quitter un inslnnt.
CLÈR.VMBOCRG. Mafienevlève. . mon cnfnnt blen-aimé! GENEVIÈVE. Quant il mousieui' Adrien, je l'ai ton-
Ah! quelle folie, Quelle frénésie, Quand mon père oublie Pour lui ses projets '
jours regardé comme un frère.,.
Lorsque pour son gendre
j cléramuourg, avec joie. C'(! t Ijien ! ■ GENEVIÈVE. J'ai pour lui l'amilié... l'estime la ])Uis vraie.
SCÈNE X
CLÉRAMiioiRG. Taut micux... e'e>t plus durable...
GENEVIÈVE. Pour dcs scnliineuls exaltés... et riuna-
ADRIEN, qui s'est jeté dans un faulrud prés du bu-
ii'fques, je n'en ai pas.
rtau adroite. GENEVIÈVE, i'appror.hant de lui après
CEÉRAMnoiRG, gaiement à Adrien. C'est vrai; car elle
xm instant de sitencn
me proposait ce matin de t'eloigner d'ici, de t'étalilir
ailleurs!
GENEVIÈVE. 11 faut convcuir, monsieur Adrien, que
AnnuiN, reijardant Geneciécc avec douleur. Est-il
vous êtes bien singulier cl bien impatientant...
possible?
ADRIEN. Moi 1
GENEVIEVE, lifemenMlans vgt^xî intérêt, Monsieur!
GENEVIÈVE. Si j'avais un peu d'ammir-propre... je
cEÈRAMiuunG, ('( Adrien. Et par raison!., la raison
ne vous regarderais plus... je no vous adresserais
avant tout! c'est l'cssenliel eu ménage... aussi, mes
même pas la parole... cummeut, il ne tient qu'à vous
eiif;mts...meschersenl'aiUs... c'est ce quejedemande...
de m'épouser! ninu père dit : oui... moi je ne dis pas
ce ipieje veux...
non ! on vous offre ma main, et vous la refusez!
AiiRiEN, qui jusque-là a écouté avec une impatience
ADRIEN. Parce que vous ne m'aimez pas... et moi je
qu'il a cherché vainement à calmer. Et moi. Monsieur,
vous aime tant... vous ne saurez jamais, Geneviève,
c'est ce que je ne veux pas.
tout ce qui .s'est passé dans mon cœur de souffianees
CLÉRAMUGURG. Que ditcs-vous?
et de combats.
ADRIEN. Que je refuse! je l'aime trop pour ne la de-
GENEVIÈVE. C'est ce qui vous trompe encore... je
voir qu'à l'obéissance!., sa froideur causerait mon
sais tout.
désespoir, et ma tendi-essc à moi lui serait nnportune!
ADRIEN. Et qui a pu vous l'apprendre?
un tel mariage... ferait deu.v malheureux... il vaut
GENEVIEVE, le regardant. Quelqu'un... en qui j'ai
micux qu'il n'y en ait qu'un, et que ce soit moi...
connancc. "■'■■ ■•'-""^'''
CLÉR.v.MBOL'RG. Allous! c'csl couime une fatalité... je
ADRIEN. Qui a pu frahil'itn sccrel que seul je possé-
le disais tout à l'heure... je ne puurrai jamais marier cette enfant-là!
GENEVIEVE. Mais, uion père...
CLÉRAMBOURG. Ail !..
dais?
GENEVIÈVE. Vous-même L ADRIEN. Quoi! malgré mon silence...
GENEVIÈVE. C'est peut-ètrc lui qui m'a tout dit... et
ENSEMBLE
depuis longtemps... ■ ADRIEN. Depuis longtemps alors cet amour vousof-
.\iR ; 0 rage! ô colère! (la BACinouE.y
fense... et vous me haïssez.
GENEVIÈVE. Je n'ai pas dit cela. Monsieur, je n'ai
ADRIEN
pas besoin de m'expliquer là-dessus... mais si vous
Je vous remercie.
voulez réparer vos torts, il faut me jurer... une «o«-
Mou unie attendrie.
mission aveugle et absolue...
GKNEVIKVE.
ADRIEN. Je le jure.
GENEVIÈVE. Écoutez-moi donc!., il y a des cœurs trop tendres ou trop susceptibles... dont on doit, par devoir raciiager et cacher les faiblcÊses... et surtout celles d'un père.
ADRIEN. Que dites-vous?
GENEVIEVE. C'est un secret que moi, sa fille, je dois garder et respecler. Il faut donc V'ius fier à moi... me laisser faire... et quoi qu'il arrive... ne pas vous fâcher... comme tout à l'heuro... à propos de rien.
ADRIEN. De rien ! quand vous déclarez ne pas ui 'aimer!
GENEVIÈVE. Et quand je vous détesterais.,.
Am de Mademoiselle Oarin.
Il faut, Monsieur, je dois vous en instruire, Croire très-peu ce que vous entendez; Et croire un peu ce que l'on craint do dire : Mais pour le reste, en silence attendez! Quoi d'un délai, dont le lemps vous effraie, Vous, négociant, vous redoutez les frais! Qu'importe enfin ! si plus tard on vous paie Le capital avec les iiiléréls.
ADRIEN. Mais cependant...
GENEVIÈVE, vivement, à dcmi-votx. Oui, Monsieur, pour votre bonheur il faut que vous me soyez tout à fait indifférent, que mon pénj en soit liien persuadé, et vous-même aussi... car si vous pouviez seidemeiit supposer le contraire, il y autalt dans voire air quelque chose d'heureux et de triomphant qui perdrait tout... et il faut que vous m'épolisiez...
ADRIEN, vwement..Jd\\,. avec amour...
GENsviÊTE. Non! avec désespoir...
ADRIEN. Je ne vous comprends pas.
GENEVIÈVE. Tant mieux,..
ADRIEN. Mais, en attendant, si seulement je pouvais entrevoir une lueur d'espérance...
GENEVIÈVE. Maintenant, aucune!., plus tard, je ne dis pas...
ADRIEN. Ah! c'est qu'être aimé de vous, est un bonheur si grand... un rêve si doux... qu'à peine à présent oserais-je y croire même si je l'entendais...
GENEVIÈVE. Impossible... ce mot-là, si je le prononçais, nous perdrait tous les deux.
ADRIEN. Et moi, pour l'entendre, je consentirais à ma perte.
Ain : J'ai reçu ta promesse (final du Serment).
ADRIEN
Ce mot seul, je vous prie, Et dussi5-je en mourir.
Même au prix de ma vie.
Je voudrais l'obtenir!
GENEVIÈVE
Taisez-vous, je vous prie, Et laissez-moi partir; Calmez une folie Qui pourrait nous trahir.
" "■ ' ADRIEN
Oui, GenctîlvB, ait nom de mon amour exlrèmc ..
-U««aUO .. -16101 Ml' GENEVIÈVE.
Rclevcz-VOHS, et ne demandez rien!
ADRIEN
Au nom de mes tourments, ce mol, co mol suprême. Et jo puis tout braver si de vous je l'obtiens.
GENEVIEVE
Puisque vous l'exigez, oui, Monsieur, je vous aiinç Deiiuis longlemps... et je n'aime que vous!
SCÈNE XI
Les MÊMES, CLÉRAMBOURG.
CLÉRAMBOURG
Qu'est-ce que j'entends là?
CENEVIÈVE, à part.
Grand L)ieu! e'est fuit de nous!
ENSEMBLE
GENEVIÈVE
La frayeur m'a saisie, Qu'allons-nons devenir!
Il croira, je parie.
Qu'on voulait le Irabir.
CLÉRAMBOIRG, à part.
A ma vue obscurcie.
Quel tableau vient s'olTrir!
Mensonge et perfidie.
On voulait me Iraliir!
ADRIEN, avec joie.
A mon Ame ravie.
Quel bonbeur vient s'offrir!
Même au prix de la vie. On voudrait l'obtenir.
[Courant à Ctcrambourg.)
Oui, Monsieur, partagez mon bonheur, je suis le [ilus heureux des hommes... Elle m'aime ; elle me l'a dit.
GENEVIÈVE, à part. Imprudent!
CLÉRAMBOURG, cherchant à cacher son émotion sous tinrire forcé. Om... je viens de l'entendre... et il paraît qu'elle a en vous une confiance... qu'elle n'a pas en moi... car elle me l'avait laissé ignorer... elle ne m'en avait jamais parlé...
GENEVIÈVE, bas, à Adrien. Que vous avais je dit! tout est perdu.
ADRIEN, à pnif. 0 ciel!.. [Haut.) Et comme vous aviez la bonté, la générosité de consentir à ce mariage... comme tout à l'heure encore... vous m'aviez dit...
CLÉRAMBOURG . Certainement. .. toul à l'heure encore. .. je ne demandais pas mieux, et même, vous le savez, je vous ai conjuré d'accepter.
ADRIEN. Tout à l'heure. Monsieur, vous daigniez me tutoyer et m'appeler votre fils...
CLÉRAMBOURG. C'cst vral... c'est vrai! peut-être, sans m'en rendre compte, ai-je été froissé... de ton obstination... de ton refus... qui m'a affligé dans le premier moment, et maintenant plus encore...
ADRIEN. Comment cela! Monsieur?
CLÉRAMBOURG, avcc impatience. Comment .. comment... parce que je ne pouvais pas être à tes ordres...
à tes caprices... il me fallait prendre un parti... et voyant que lu refus:iis la main de ma fille .. au moment même où le colonel revenait chez moi chercher une réponse définitive...
ADRIEN. Eh bien...
CLÉnAMBOURG. Eh bien... je n'avais aucune raison de l'éloigner davantage... je l'ai accueilli... je lui ai dit...
ADRIEN, poussant un cri. 0 ciel !..
CLÉRAMBOURG. Que diable aussi !..
ADRIEN. Je ne me plains pas, Monsieur, je n'accuse personne que moi, mais je sais ce qui me reste à faire... adieu!
Ain : C'en est trop, mon honneur doit punir cet o«trago (de Philippe).
Plus d'espoir, de bonheur!
J'ai perdu ce que j'aime.
Le dt'pit, la douleur
S'emparent de mon cœur.
Insensé, j'ai moi-même '° '*^ *"''
Relusé tant d'appas; ... ...oV-S'.'Iuoï
A ma douleur extrême, inuoaMAfl.VD Je ne .survivrai pas. ,^ _^^ ^ gj^^^^^^j g,
C FNEVIKVK
'.nmsS If» 7.t^m<\5 jRTiM^ .a/.ii/.ii^ao
Plus d'espoir, de bonheur,,,
"'^' ' Oui, je perds ce que j'aime^. " ■^■'«'î «"«
-il) 9ïiijio<.. Le regret, la douleur -'fiil snuoi eJ »
S'emparent de mon cœur! .ZinsiBf] iog »
Oui, c'est lui, c'est Iui;mè5je,,a„;^„à.i3 , ,, Qui me refuse, hélas: i
M,. -,n .efîo -S si doule«r extrême- •■■-=''^J''^'''3«3i> j
I''" '-'' flW survivra pas. iw ---asq JieJuob » | iM iiji ,^u)-j jnonii CLÉRAMBOCHG, à partii B3 li loiinob » Htn'innuot ^.-il Je n'ai plus de frayeur, yidoT.] b loi >, Et dans ma joie eilréme.
D'espoir et de bonheur.
Je sens battre mon cœur.
Comme un autre moi-méiàBi"^""" " ' Ici, tu resteras, ^l'iH )■ .ri:iTf3/.A:i j
El la fille que j'aimejdiio.) ■:!! "tvi no"^ » Ne me quittera pas.
CLERAMBOURG, à Adrien.
J'en suis fâché, mon clier, mais une fois qu^oii donne Sa parole... i i| -
ADRIEN
J'entends! et n'accuse personne Que moij moi seul! (4 part.) mais à présent, morbleu! Je sais ce qui me reste à faire. (_Haut.) Adieu!
(Â Geneviève.) Adieul iR-îft»'>'r»
jMI.. GRNEVIÈVE.
>Quel' est son desseiu, ô mou Dieu! ,;,,,, REPRISE DE L'ENSEIVIBLE. r/sra.T (Adrien soT^t)i'. , ■
t. iJ K»l DlloijqB'iTô) oaucJflD'I iiip alIioiiA »
'VaT SCÈNE Xft. ' '^^«"••fc"'
CLÉRAMBOURG, GENEVIÈVE
GENEVIÈVE, à part. Comment faire à présent (iiic mon père est lié et engagé avec le colonel? CLÉRAMBOURG, reyardont Adrien qui est sorti (t se
rapprochant de sa fille. A nous deux maintenant, cl puisqu'il n'est plus là... puis-je savoir ce que cela signifie... connaitrai-je enfin la vérité?..
GENEVIÈVE. Je VOUS l'ait dite ce matin... je vous l'ai dite toujours.
CLÉRAMBOURG. Voilà qui est fort... et vous saurez, Mademoiselle, que je suis indigné... que je suis outré...
GENEVIÈVE, vivement. Et moi aussi.
CLÉRAMBOURG, étonné. Toi?..
GENEVIÈVE, avec fermeté. Moi...
CLÉRAMBOURG. Par exemple, au moment oij j'allais me mettre en colère... c'est elle...
GENEVIÈVE, de même. Oui, mon père... parce que c'est moi qui ai le droit de me plaindre et d'èlre fâchée... je vous déclare ce matin... que je ne veux pas vous quitter, que je veux rester prés de vous... et depuis ce moment, par un fait exprès et comme pour me contrarier, vous semblez prendre à tâche de rassembler... de me présenter successivement... une foule de prétendants.
CLÉRAMBOURG. Je uc dis pas non... mais ni-
^' "èENEViÈVE. Est-ce moi qui lesdeaiande..i jè'fi'en
• Vè\)*'paS... je h'en veux au(!uft'.'^^'''''«V-^ ' ""'
"" ciÉRAHBOlDRG. Miais cependant Adrîén.li"-' ^"' " "
GENEVIEVE. Je Ic rcfusc. '
oiJir.i ,. _,. , ,-^ivil') atn -Joui Iii38 nii h »
CLERAMBOURG. Et le colonel...
■I*»,' ' . .r.7 jii upaiBin :/i)'ib 8uj_n,»
,, GEifEvisvE. Je le retuse... je uen yeiix pas... je les
jdjéteste... je les détecte totjis,,^ ■,,,,,.,. .i[,^j(.ÉRAMBouRG, tout à fyft ro/douçi. Ne te fâche pas, Çenevicve, ne te fâche pas! ef tâchons de nous entendre ! explique-moi alors pourquoi Adrien élait tout à l'heure à tes genoux? ,, ; j. , , , , i , ,
GENEVIÈVE. Lui!., vouç.çfoyeïî
CLÉRAMBOURG. Jc l'y. ai vUî cl'pourquoi lui disais-
• ,tu: je vous aime!., je n'aime que vous?
-■' "GENEVIÈVE, ingénument. Lui ai-je dit cela?
CLÉRAMBOURG. Parbleu!.. je l'ai bien entendu!
GENEVIÈVE. C'est possiblc ! il raenai^ait de se tuir, si je ne lui faisais un pareil aveu... et vous le connaissez, il est capable de tout!
CLÉRAMBOURG, effrayé. Bonté du ciel!
GENEVIÈVE. Aussi je lui aurais dit tout ce qu'il aurait voulu.
CLÉRAMBOURG, trouhlé. Tu as bieçi fa^t... ainsi doue ce n'est pas lui que tu aimes?
GENEVIÈVE. Non !
CLÉRAMBOURG, avcc inquiétude. C'est donc... le colonel ?
GENEVIÈVE. Non! , . ,
CLÉRAMBOURG, avcc jote. Eh bien... eh bien. {À demi-voix.) Rassure-toi, je ne me suis pas engagé avec lui... je n'ai rien dit... je suis resté dans le vague et l'indécision !
GENEVIÈVE, avec un cri de,ioie.^éU)uffè, ei-. fittrimt la niatn à son cœur. Ah! ,t ,-,!4iti-( vi .sJnsfeyjat^ shs-^-v
CLÉRAMBOURG. Aiiisi, jc pcux doHe faire encore tout ce que tu veux?
GENEVIÈVE
GENEVIÈVE, avec fermeté. Ce que je,\e!ij, mon père...
— iBiJi/ïiiifo 1
SCÈNE XIII
Les précédents, un DOMESTIQUÉ, apportant une lettre.
CLÉRAMBOURG. Uiic lettre !.. l'écriture du colonel !
GENEVIÈVE, se levont vivement. Du colonel !
CLÉRAMBOURG. Eh bien! oui, du colonel... qu'est-ce que tu as donc?
GENF.viÉvE. Rien, mon père... lisez donc.
CLÉRAMBOURG, lisaïU. « Monsieur. Votre jeune com- « mis, M. Adrien, qui jamais, je crois, n'a touché une « épée, veut absolument me tuer ou se faire tuer par « moi !..
GENEVIÈVE, qui est debout prés de la table à droite, se laisse tomber dans le fauteuil qui est derrière elle. Ah!..
CLÉRAMBOunCj à gauche, continuant la lecture de la lettre, sans s'apercevoir que sa fille vient de s'évanouir. « Il me faut accepter, et bien contre mon gré, un « combat que vous. Monsieur, vous pouvez empêcher « d'un seul mot, en choisissant définitivement entre « nous deux; niais ce moi, hâtez-vous de Técrire, car « nous partons? » (Avec agitation.) Choisirr.. choisir! sans avoir seulement un instant à soi pour se décider!.. {Allant à sa fille.) Dis-moi, alors, toi-niènie, Geneviève... {La regardant.) 0 ciel ! elle est sans connaissance!.. Elle ne m'a pas dit la vérité... ce colonel... c'cstclair ! c'est évident!., c'est lui ! {.4vecamertume.) Ab ! {Prenant les mimis de Geneviève qu'il serre dans les siennes.) Ma fille!., nia fille chérie, reviens à foi? lu l'auras, tu l'épouseras !.. (Se retournant vers le domestique.) Mais allez donc, allez vite chercher du secours? {Au domestique qui fait un pas pour sortir.) Non... non... elle revient à elle. {Se frappant le front.) Et ce combat qui va avoir lieu si je n'écris pas!.. {S'approchant du guéridon à gauche.) Ab ! quel tourment, quel tourment d'être père... Attendez! il le faut! c'est un sacrifice qu'elle voulait me faire... Et je serais assez cruel, assez égoïste pour l'accepter!., non, c'est à moi de me sacrifier, (.iu valet.) Tenez... tenez... ce mot au colonel... partez! (Le domestique sort.)
'" dl ,.,<)aoii tssi'O .ÛMUio^t Qa^u tt>d<juaiuHa.iu
■p !-irtoI
SCÈNE XIV
-au h) .n3ia rt3 ...asid lii .âiOL:'->Jii ^st'.:. :dii.f.Aijj
09/B .à§6§n9 Buq s^i'i» -^m so ?f ,io)-ftTiis=f V ' rtiou-sm t9 31186Ï 3l jaJERAMBOURG, GENEVIEVE. , ...;„(
CENEViÉVK, qui pendant les dernières lignes de la .Kène précédente, a rouvert les yeux et est revenue à eWf peu à pfu. Qu'est-ce? qu'est-il doue arrivé? il devait se battre ! tîwav uj
CLÉRAMBOURG, s'opprochunt d'elle. Rassure-toi ! on ne S(! battra pis! il n'y aura rien ! tout est arrangé, arrangé par moi... d'une manière que tu approuveras.
GENEVIÈVE. Vous m'assurcz qu'il n'y a plus de danger... pour personne?
CLÉRAMBOURG. Aucuu, je te le jure ! le colonel et Adrien seront ici tantôt, tous les deux, à dîner avec nous.
GENEVIÈVE. Et comment avez-vous fait?
CLÉRAMBOURG. D'ici là, je t'en prie, ne parlons plus de cela, qu'il n'en soit plus question... car moi, voistu... cela m'a fait bien mal!
GENEVIÈVE, courant à son père qui vient de s'asseoir près du guéridon. Vous avez raison, mon père, occupons-nous d'autre chose ; c'est à moi de vous calmer... de vous distraire...
CLLR.\MiiOURG, regardant Geneviève qui est en face de lui, de l'autre côté du guéridon. Te voir là... près de moi... cela me suffit! mets-toi là!
GENEVIÈVE, regardant sur le guéridon près duquel elle est assise. Ah!., ce livre que vous aimez tant... voulez-vous...
CLÉRAMBOURG. CommB tu voudras... pourvu que je te regarde à moi seul et à mon aise !
GENEVIÈVE, lisant en regardant de temps en temps son père. « C'est surtout quand elle est mariée que « la jeune fille comprend et apprécie la tendresse de « se.; parents.
CLÉRAMBOURG. Hcin?
GENEVIÈVE, même jeu, « Jusqu'alors, elle ne s'en « doutait pas... mais les soins qu'elle est obligée de (( donner à sa jeune famille, luiapprennent ceux qu'on « lui a prodigués... les inquiétudes ou les tourments « qu'elle éprouve lui rappellent ceux qu'elle a cau- « ses...
CLÉRAMBOURG, Qu'csf-ce quc tu me dis là?
GENEVIÈVE. « Heureuse, elle a besoin de raconter à « son père le bonheur qu'elle lui doit.
CLÉRAMBOURG, avcc émotion. 0 ciel!
GENEVIÈVE, même jeu. « Malheureuse!., c'est à lui «qu'elle vient confier ses peincsi..
CLÉRAMBOURG, écoutant ovec intérêt. C'est yrail..
GENEVIÈVE, de même. « Les larmes que le mari a M fait couler... c'est la main paternelle... qui leses- « suie !.. ' j
CLÉRAMBOURG, de même. C'est vrai! c'est vrai...
GENEVIÈVE, s' interrompant. Vous trouvez!
CLÉRAMBOURG, avec impatience. Continue?..
GENEVIÈVE, continuant, mais d'un ton plus gai. « Sans « compter qu'en mariant sa fille, le bon père n'a pas « perdu mais augmenté son trésor... cette nouvelle « famille qui l'entoure lui rappelle les traits et la ten- « dresse de son enfant... son amour à lui s'étend et « se multiplie... sans s'affaiblir ! A d'autres, le soin « d'élever ou de corriger leur jeune âge... lui n'a rien « a faire qu a les aimer^... »
CLÉRAMBOURG, ayec émotion. C'est bien! .
GENEVIÈVE, rfc même. Aimer tousses petitscnfants...
CLÉRAMBOURG, /e*/a/-;ne« ««a; yetw.Ç'phtifjiipS.^.iC'ev-t
très-bien... ce f|iirtLi médis là!., \foiqui n'avais jeté les yeux que sur la première feuille.
GENEVIÈVE, souriant. C'est qu'en tout... il y a le revers... (.'1 CUramhotirç], qui lui a pris le livre des mains.) Et mais, que faites-vous?
cléuambouhg.
Air de Colalto.
Laisse -moi lire de nouveau, Ce dernier passage, maiîlte!
Et surtout ce riant tableau Du vieux grand-père, au sein de sa jeune famille. Ces sentiments si doux que j'ai rêvés Et quVi l'instant, (u me lisais, ma chère, (Feuilletant le livre.) Je ch' rrhe en vain, où sont-ils?
GENEViiVE, portmit la main à son coeur. Là, mou père.
Par mon amour, c'est là qu'ils sont gravés. Et pour toujours c'est là qu'ils sont gravés.
C'est là que vous pourriez les lire... sans le voile qui couvre vos yeux... et que mon amour ne peut écarter.
CLÉRAMBOURC, uvec ériiolion. Ah! toi seule as raison!., toi seule... tu sais aimer... Tu te sacrifierais
pour me rendre heureux et moi..... dans mon
égoïsme... dans ma jalousie!..
GENEVIEVE, Voyant son père qui tend les bras vers elle en suppliant, et qui se met presqite à genoux. Mon père! que faites-vous?
CLÉRA.MBoiRG. Pardop, mon enfant, pardon!., car je suis bien coupable!
GENEVIÈVE. Vous... nion Dieu!
CLÉnAnBODRG.
Air : Je n'ai point vu ces bosquets de lauriers.
Oui, ton amour, ma fille, est un trésor. Dont je ne puis supporter le parUige; Cest mou seul bien, et tout à l'heure encor. Quand il fallait, signant ton mariage.
Me prononcer et choisir à l'instant, Ce colonel... vois... quel sort est le nôtreî Ce colonel était si séduisant...
GENENIÉVE.
Eh bien! mon père...
CLÉRAMBOURG
Enfin, tu l'aimais* tant...
Que malgré moi, j'ai choisi l'autre.
{Sur un cri de Geneviève.) Pardonne-moi! j'ai choisi l'aatre!
CLËRAMBouRO. Mais jc m'cu punirai. ..je te lejure T.. J'irai trouver .\drieii... je le supplierai de me rendre ma promesse,etd'acciq)ter en échange... la moitié de ma fortune...
GENEVIEVE. Lui ! il lie voudra jamais!..
CLÉRAMcouRG. Quc faire alors?
f.KNEviÉvE. Ce que doit faire un loya! négociant... tenir votre parole.
ci.ÉRAMBOi'iiG, /ies/ten(. Mais... mais l'autre qui te plaisait?..
GENEVIÈVE, souri'ant. Oui... au bal!., mais vous vous y connaissez mieux que moi... et je suis persuadée qu'Adrii.n fera un meilleur mari.
CLÉRAMBOLRG. Vraiment!..
GENEVIÈVE, avec joie. Vraiment! je suis enchantée de l'épouser...- IReneontrant un regard inquiet (le Clèramhourg.) parce qu'au moins je resterai ici... nous ne nous quitterons pas! rien ne sera changé!.. Oui, mon père,., vous ne vous apercevrez même pas que je suis mariée... ni moi non plus...
CLÉRAMBOURG, avec joie. .\ la bonne heure... et à cette condition-là...
GENEVIÈVE, à part, avec joie, et apercevant Adrien. Adrien !!
ADRIEN, CLÉRAMBOURG, GENEVIÈVE
ADiUEî^, près de la porte, tremblant de joie, et n'osant entrer. Est-ce vrai... Monsieur... est-ce vrai? cette lettre que vous venez d'écrire au colonel... et où vous lui disiez que c'est moi..... que vous choisissiez?
CLÉRAMBOURG. Eh! iiui... Et à moins que tu ne refuses encore de faire honneur à ma signature...
ADRIEN, enlraiU vivement. 0\il non. Monsieur... (Avec tiniidilè.) mais Mademoiselle...
GENEVIÈVE, regardant Adrien avec tendresse. Mademoiselle... obéit comme toujours à son père! [Adrien vet/t S^ék^cer vers elle pour la remercier; elle l'arrête d'un geste.)
CLÉRAMBOURG, Qvec joic et prenant le bras de sa fille. Et tu fais bien, ma fille... tu fais bien! Quant à l'époque du mariage nous verrons nous en reparlerons...
GENEVIÈVE, «ra»7MiWcme;U. Oui... nous en reparlerons... rien ne presse!
ADRIEN, o voix bossc. Mai S Mademoiselle...
GENEVIÈVE, vivement. Taisez-vous donc!
CLÉRAMBOURG. D'icl... à uù mois... ou deux...
GENEVIÈVE, froidement. Ou trois... je profiterai de ce temps-là pour me rendre à Paris... chez ma tante.
CLÉRAMBOURG, vivement. Toi, me quitter?..
GENEVIÈVE. Puisqu'elle m'atlend... et qu'il n'y a pas de prétexte pour ne pas partir.
CLÉRAMBOURG, ovec, impatience. Maissi tu te mariais cependant...
GENEVIÈVE. Ah! c'est différent!., ce serait elle alors qui serait forcée de venir... et ça fa dérangerait peut-être.
CLÉRAMBOVRG, de même, et tenant toujours sa fille sous le bras. Qu'est-ce que ça me fait... je vais lui écrire... lui faire part de ton mariage...
GENEVIEVE. A la bonne heure...
GENEVIÈVF,
cléuamboL'rg, eivmcnaiil toujours sa fille sous le bras. Et lui apiireinlrc (|ii'il aura lieu... d'ici à Iiuit jours. {Adrien fait un geste de Joie.)
GEM-,vrF.\T, froidement. Conimc vous vouilroz. [En parlant ainsi, Clérambourg a emmené sa fdle jusqu'à la porte du fond. Il se retourne alors et aperçoit Adrien qui est resté seul sur le devant du théâtre à (jauelie.)
ruiiiAMBOURG, à Geneviève. Et tou mari ([ui re^l^ là?....
GENEVIEVE, d'wx air naturel. C'est vrai... je l'ouliliais.
CLÉRAMBOUBG, à SU fdle, cl d'un air de reconnaissance. CVst gentil ce que tu médis là... [A .idrien.) Allons, viens donc.
GENEVIÈVE, tendant la main à Adrien. Eh! oui. Monsieur... venez doue !.. {Adrien se précipite sur la main de Geneviève, qui la lui donne à baiser, pendant qu'elle donne toujours lu bras à son père.)
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JULIETTE, prêsnttaiit te paqutt à Gédèon. Rcconnaissez-voiis ctia, mon oncle. ^ Acte ler, scène 9.
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neprésentéc, pour la première (ois, h Paris, sur le Tliéâlre>Fraufal8, le 31 avril 1849.
tn SOCÙTB AVEC M. DCVEVRlBn,
|Jereonnagc9.
OSCAR DONNIVET, receveur général. M. RéANieB.
JULIETTE, sa femino M'ne DenaiS
GÉDÉON BONNIVET, son oncle. , M- Pebbieb.
MARIETTE, femme de cliambre de
Juliette Ml'o BrohaK.
THÊRIGNY, jeune notaire M. DbouvillE
SCÈNE PREMIÈRE
JULIETTE, THÉRIGiSY.
JULIETTE. Monsieur de Thérigny, notre jeune notaire!., de si bonne heure chez moi ! . C'est chaimant et trcs-dangereiix ! On est bavard en province, et nue \isite aussi matinale va me conipromctlre.
THtiiiGNY. Vous, Madame!.. Vous savez bien qnc c'est impossible... Vous avez été jusqu'ici, impunément, la plus aiiualile et la plus jolie femme du ilépartement.
JiLiETTE, vivement. Silence!.. Si ces femmes vous entendairnl!
THKiuGNv. Et puis, je viens pour affaire, tout uniment.
JULIETTE, souriant. Tout uniment?
THÉRiov. Oui. .Madame... [ ar malheur!..
JULIETTE. C'est très-°;alant... Eh bien! Monsieur?..
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Tiii;ru(;jiï.Ehbiou! Madame... l'i'tte belle campagne demi vous avez tant d'envie... ù deux lieues de la ville?..
.iLi.iETTE. Celle (hi préfet?
TiiKRiCNï. 11 vent s'en diTairo.
jin.iCTTE. En étes-vons fJÙr?
TiiÉRir.^v. Il me l'a dit Uii-nième... Et comme plusieurs fuis je vous avais ententlu parler de celle pi'oprielc...
jli.iETTE. C'est moi) rêve!.. J'fetl ferais quelipie chose de délieicnx... mais il faut cpie mon niaià veuille liiru l'aclieler.
TiiÉRiCNY. fjui... filsd'unriitle liailunler et receveur trrurral de notre di'parlrmenl, |>eut IjieHj sans se gêner, et sur son .supertiu...
jci.iETTE. On n'en a jamais.
TiiÉRiGNY. D'accord... Mais,cillii)j il vous aimoépirdument... il obéit à toules VOS volontés.
.irt.iEttE. Pas Ions les jours... 11 y en a m'i j'ai tont crédit, où je puis tout delHarlder, et d'auires ou il faut...
THF.Rlc^v. Céder?
.ui.iETTE. je lié rcde jamais!
■illÉRic.NY. Que fiiles-vous, alors?
JLLIEITE. J'allenils! ce ijiii'est déjà beaucoup... C'est si <>min\elix d'altrndre.
ïnËRioNv. Je le ;a's, i\lailame, el plus ([u'un autre; car près de vous... il est depuis longlemps une p.ersoime dont je voudrais... dont je n'ose vous parler... voire jeune cousine... Atbénaïs.
jLi.iETTE. Est-il possible!.. Vous, MOMsfonr, fpii veniez pour me parler d'atfaires... tout uniment.
TiiÉRiGMY. Un amour pur, véritable... légitime...
JULIETTE. Je m'en doute bien... 11 ne peut pas y eu avoird'aulrcs... par-devant notaire !.. Ainsi, Monsieni', vous aimez ma cousine?..
TnÉRic.NY. Depuis les vacances dernières, depuis les Irois mois (pi'elle est venue passer ici.
JULIETTE. Et malgré l'éloignement et son séjour à Paris?..
iiiÉniG^Y. J'y pense toujours... je la vois sans cesse inrsde moi, dans mon modeste ménage, (.[u'ellu embellit.
jii.iETTE C'est très-bien... Mais vous ignorez fpic ma Julie petite eonsine n'est pas riche... elle n'a i|ne vingt mille IVaiics di; dot.
TiiÉRiK>Y. En vérité ?..Jecroyais(|n'elle u'avaitrien.
JULIETTE. Et vous voiicz 1110 la demander en mariage?
iiiÉRiGNV. Oui, sans donle.
jri.iEïTE. Voire charge est donc payée?
■llu;RlG^Y. Non, Madame. Je ne suis qu'un pauvre uolairc de province.
JULIETTE. Je le voisbien !.. Ceux de Parissont moins romani'si(ues. Et savcz-vons, Monsieur, que je vous trouvi^ sublime, héroïque, admirable! Epouser, sans fortune, une femme qui n'en a pas!
TiiÉRiGîiY, avec joie. Ainsi, vous serez pour moi?
JULIETTE. Certainement... Je le Veux, je ledois... Et,
dès aujourd'hui, vous seriez mon cousin... si ci'la ne
dé|ieiidait fine de moi.
iiiÈRiGXV. N'ctes-vous pas laseule parente d' Atbénaïs?
JULIETTE. C'est vrai! mais, depuis trois mois, mou
mari a éti' nommé son tuteur... à cause de ces vingt
mille francs dont je vous parlais loiit à l'heure... Un
riche négociant., un oncle qu'elle avait à ISi'w-Vdik...
TiiÉRicNV. En vérité?
JULIETTE. Oui! 11 Y a encore des oncles d'.\iiié-
rique... ils sont rares... mais il y en a!., c'est peutêtre le dernier. Cet oncle, dis-je, qui n'avait que deux héritiers, deux parents... au lieu de décéder ùilcKtat, ce qui lui aurait donné bien moins de peine, a tout laissé par leslament à l'autre, et, à ma pauvre cousine, une t;hétive somine de vingt mille francs. ..pour laquelle, comme je vous l'ai dit, il a fallu lui nommer un tuteur, cl le fchoix est loinbé sur mon mari, qui hième s'en délèndait... Et c'est à lui, vous le voyez, qii'il faut vous adresser
TiiÉRu.xY. Pour cela, il me faudrait votre protection...
JULIETTE. Qui vous cst acquisc... et je vi'Ux même qlic M. Ronmvet ajonlu à la dot. Comme tuteur, il a ce droit.
tflÉRiGNY. Quoi! Madame...
JULIETTE. Soyez traiiqniUe, il n'en abusera pas... car mon mari est un lioinme d'ordre, un homme de llnauee , qi(j a des seillimenls exacts et réguliers comnie ses livres de caisse. 11 ne donne pas... il paie... excellent homme, du reste... mais chez qui l'économie est une telle vertu, que, quandon le force à cire généreux, il en est honteux... 11 s'en excuse... il croit qu'il m; dérange! Aussi, et comme avant de penser à vos aftaires, il faut que je ra''occupe des miennes...
TiiÉRiGriY. C'(\sl Iropjusie.
JULIETTE. Je réserve d'abord tous mes moyens d' attaque pour celle campagne avec ses circouslances et dépendances!.. Deiix lievies d'ici... iinpossilile d'y aller à pied tolls les jours... 11 faudra donc de loute iiéces-iilé la calèche et les clievanxqu'il me refusi» depuis si longlemps et que je désire... comnie tout ce qu'on refuse... Ainsi, vous le voyez, Mun^icnr. il est trois clioesque je veux, ipie je saurai dbtenir ..Votre mariage sera la troisième...
Tln■:RlG^Y. lit comment réussir?
JUMETTE. Cela me regarde... Silence! c'est mon mari!
SCENE II
THÉRIf.NY, JULIETTE, OSCAR, etilnint viocment.
()fic\]\, à part. Dieu! ma femme! . Je la croyais parlie!
JULIETTE. Eh ! mais... qn'avez-vous dune?
osc.vii. Tu m'avais (|uilté tout à l'beure puur aller au-devant de notre oncle...
JULIETTE. M. Gédéon Honiiivct, qui arrive ce matin par la malle- |)oste, et j'allais s(n'lir ipiand j'ai reiicdii- Iré monsieur Thérigny. noire ami, qui venait me parler pour vous d'une imporlantr^ affaire.
OSCAR, JrouhU. Je l'en remercie. (.1 part, cl regardant avec inquiétude la petite porte à droite.) Si, pei'idant ce temps, on allait arriver! [Haut.) Nous en parlerons dans un antre moment, car notr<' oncle mérite des égards el des prévenances... Un inspecteur des finances a qui j'ai dû, dans le temps, ma place de receveur général... Il est en tournée, et vient visiter toutes les caisses... à commencer parla mienne...
JULIETTE. Ce n'est pas là, ji; l'espère, ce i|ui vous inquiète el vous tourmente depuis quelques jours.
ose.vR. Non, certainement.
JULIETTE. Alors, c'est un antre motif...
osc.iR, à part. Elle .se doiib; de quelque cho.se!... (Haut.) Aucun... aucun motif... mais il y a des moments où l'on est dans des disposilions d'esprit...
OSCAR
jii.iLTTi;. l''àclioiises...ct il faut des idées gaies poulies distraire... Vuus savez liieii, cette délicieuse liaLiitation du préfet... que j'avais tant envie de posséder... et vous de nie donner...
OSCAR , toujours troublé, et regardant ta porte à droite. Certainement... moi, d'abord, tout ce iini peut le faire plaisir... mais pour songer à une pareille folie... il aurait fallu que notre préfet consentit à s'en (léfure... ce qu'il ne voudra jamais... il me l'a dit.
JULIETTE. Et s'il y était décidé...
OSCAR. Ce n'est pis possible...
jiîLiETTE. C'est certain... Alors, Monsieur...
OSCAR, einlxirrassé. .Mors... alors... à coup sur je ne dirais pas non... mais je ne dirais pas oui...
.iULiETTE. lili bien! que diriez-vous donc?
OSCAR. Je dirais (ju'il faut voir...
jui.iKïTE. (;'est aussi notre avis, et voilà M. Thérigiiy, notre notaire, qui peut examiner, prendre tous les renseigneuienls ..
TiiKiuc.NY. Avec grand plaisir... dt'S aujourd'luii, et i|uaiit au prix...
JiLiKTTE. C'e-t vrai! je n'y pensais pas.
TiiÉRiGNV. Cinquante mille francs.
JULIKHE. Ali! c'est bien cher... n'est-ce pas, mou ami?
OSCAR, avec iiniialietice. Oh! le prix! le prix, chère amie, ce n'est piis la ce qui m'arrête... parce que, une fois qu'on est liien décidé... {A part.) à ne pas acheter... [Haut.) Jlais mon oncle, mon oncle, qui ne trouvera personne à son arrivée!
JuuETrE. C'est vr.d. (Elle sonne. A Manette, qui entre.) Mani:tte, mon ombrelle et mon chapeau.
osCAH. U y a bien loin d'ici aux malle.s-postes.
JULIETTE. Très-loin... surtout quand on va à pied... Ah! si nous avions la voiture dont nous parlons depuis si longtemps!.. (Geste d'Oscar.) Pas dans ce moment... ce n'est pas lorsque déjà vous achetez une eanipaguc qu'il me viendrait à l'idée de vous demander... je n'y pense seulement pas... Me voilà prête, mon ami... prête à partir.
OSCAR. Ce n'est pas sans peine.
JULIETTE. Si VOUS venicz avec moi?
OSCAR. Y pensez-vous?.. C'est jour de recette... Et ma caisse, mes bordereaux?..
JULIETTE. C'est bien, c'est bien... je vous laisse. Monsieur Théngny, votre bras. {Geste d'Oscar.) Ah! il faut bien un cavalier quand on a, comme moi, un mari occupé... et qu'on n'a pas de voiture!.. {Elle sort avec Thérigny.)
SCENE III
OSCAR, MAiSETTE, qui est debout, à l'écart.
OSCAR. Enfin, et grâce au ciel, me voilà seul ! (Se retournant et apercevant Manette qui est immobile.) Qu'est-ce que tu fais là?
MANETTE. Moi?
OSCAR. Oui, toi.
MANETTE, le plumeau à la main. Je range votre cabinet, comme je le fais tous les jours à cette heureci... A moins qu'aujourd'hui Monsieur n'ait des raisons particulières...
OSCAR. Lesquelles?
MANETTE. Je u'eu sais rien... Monsieur peut en avoir. ..-il est le maître!., et s'il veut absolument que Madame s'en aille, lui qui la retient toujours... c'est
qu'il a pour ça des motifs qui ne regardent iiersoniie.
OSCAR, à part. Vuyez-vuus les domestiques... dès qu'une fois, par malheur, on s'expose à leur contrôle. (ffaut.) Vous êtes folle. Manette, et je vous aurais di:jà mise à la porte, si vos suppositions étaient vraies. . mais comme elles ne le sont pas...
MANETTE, retenant du fond, où elle a laissé son plumeau sur un meuble. A la bonne heure... je le veux bien... et puisque Monsieur n'attend personne... qu'il n'a rien qui l'occupe...
OSCAR. Non, sans doute.
MANETTE. J'aurais, avec le respect que je lui dois, une chose à lui demander?
OSCAR. Laquelle?., parle vite!
MANETTE. Est-il vi'ai, Monsieur, vous qui lisez tous les journaux, que le dix-septième léger soit revenu d'Afrique?
OSCAR, étoimé. Pourquoi me demaiulcs-tu cela?
MANETTE. Pour Savoir... parce que Chanteloup, le garçon mercier qui est parti, il y a cinq ans, comme i-emplai ant de M. Thérigny, est dans ce régiment-là... et doit revenir d'Afrique pour m'épouscr... si .Mid-el- Kader le permet, et vous aussi. Monsieur.
OSCAR. Eh bien! on t'a dit vrai,., le régiment adébirqué à Toulon, et d'ici à quelques jours il traversera notre ville... et si tu es sage, lidele, et surtout pas curieuse...
MANETTE, vivement. 11 y a donc quelque chose?..
OSCAR, sévéremeut. Encore!..
MANETTE. Paixloii, Moiisicur !.. ça n'est pas ma faute, j'aime à savoir... c'est plus fort que moi... Et quand on devrait me le rabattre sur mes gages... Après cela, Monsieur aurait des secrets , ce qui arrive dans les meilleures maisons et dans les meilleurs men.iges, qu'il pourrait sans crainte me les conlier. Je suis curieuse tant que je ne sais pas... mais une fois qu'on m'a dit... le silence et ladiscrélioii me gagnent.
OSCAR, à part. Elle veut être gagnée .. c'est clair et facile... (U met la main à son gousset.) Mais, si je lui donne ipielque chose... c'est presque lui avouer... me mettre dans sa dépendance... (Haut.) Va-t'en!..
MANETTE. Déjà!.. [A part.) U avait eu d'abord un bon mouvement... mais il n'a jamais de suite dans les idées... C'est égal... il a beau dire, il y a quelque chose... et je finirai par savoir...
OSCAR. Je t'ai dit de me laisser... de t'en aller...
N.ANETTE. C'cst bicii eiitciidu... Monsieur... et je m'en vais...
OSCAR. Eh bien !
MANETTE. Eh bien! je prends mon plumeau. [Elle sort par la porte du fond, et Oscar court à la porte à gauche, dont il tire les verrous.)
MANETTE, rouvrant la porte du fond. Il a mis les verrous. (Oscar fait un pas vers la porte du fond, que Manette referme vivement , et dont Oscar tire également les verrous.)
SCENE IV
OSC.\R, seul. Oli ! qu'on a de peine à être seul et à se soustraire à la domination de ses inférieurs!.. Employés.... commis... domestiques... dés qu'on a quelque chose que par hasard on vent cacher... il semble qu'ils aient tous intérêt à le découvrir... C'est une coalition permanente, et maintenant surtout... [On frappe à la porte de droite.) Ah! il était temps... Une
OSCAR
minute fie plus, et nous étions surpris!.. (// va ouvrir avec mystère.)
SCENE V
OSCAR, GÉUÉON.
OSCAR, l'embrassant. Mon cher oncle!..
cÉDÉON. !\lon neveu!.. Commeut, ce n'est que toi?.. Tant de précautions... une entrée si mystérieuse... Je me suis cru en bonne fortune... et destiné encore une fois aux grandes aventures...
OSCAR. Est-ce que vous n'avez pas trouvé un mot de moi à la dernière poste?
GÉDÉON. Si vraiment.
OSCAR. Et vous n'avez pas reconnu mon écriture?
GÉDÉON. Tout au plus!.. « Laissez votre voiture « dans la dernière maison du faubourg, arrivez à « pied par la porte du jardin, qui sera ouverte, et de « là par la petite salle basse... » Tout s'est exécuté de point en point... et me voici à ce rendez-vous, qui se Irouve une réunion de famille... J'espérais mieux!..
OSCAR. Comment, mon oncle...
cÉDÉo.N. Ta femme, par exemple... (|ui est charmante! car elle est très-jolie, ma petite nièce... et m'a rappelé la comtesse de RoquenconrI, ma première passion... et puis...
OSCAR. Oui, mon oncle... je sais que vous en avez eu beaucoup !..
«ÉDÉor*. Quelques-unes... sous le Consulat... sous I Empire surtout... C'était le bon temps!., le temps des conquêtes... Nous en faisions tous!.. Par malheur, les conquèies coûtent cher ! . J'y ai laissé une partie de ma fortune... mais il m'en reste encore... ainsi que quelques moyens de séduction... de la philosophie, une seconde jeunesse... et de l'expérience!..
OSCAR. Justement, mon oncle... c'est à cette expérience que je viens m' adresser... Une aventure que ma femme ignoi'e et doit ignorer toujours...
GÉDÉON. Une affaire d'honneur... je comprends. ... Tu me fai.s venir pour être ton témoin.
OSCAR. Eh ! non! mon oncle... Je sais que vous êtes brave!..
GÉDÉON. Toujours le temps de l'Empire.., D'ailleurs, c'est dans le sang... Nous descendons par les hommes de l'amiral Bonnivet, qui, a la cour de François \", fut une forte lame, et surtout un vert-galant... un audacieux séducteur!..
OSCAR, soupirant. C'est donc cela !.. Et ça m'amène tout naturellement à la terrible aventure dont j'ai à vous parler...
GKDÉON Je t'écoute.
OSCAR. D'abord, vous le savez, je me suis marié... Une femme gentille, bonne... qui m'aime... qui m'adore!..
GÉDÉON. Et toi?..
OSCAR. Moi !.. Je l'aime comme un fou, et je suis le plus heureux des hommes !..
GÉDÉON. Où est donc le terrible?
OSCAR. Attendez... attendez dom^.. Homme de linance et de bureau, ayant passé ma jeunesse dans les chiffres... ma femme est ma premièi'e passion.
GÉDÉON, rm>i(. Allons donc!., ta comtesse de Roquencourt...
OSCAR. C'est comme je vous le dis...
GÉDÉON. Diable! je t'en fais compliment!., c'était bien commencer.
OSCAR, .\ussi, après mon mariage, c'était une adoration continuelle; et pendant deux ans et demi, tous les instants que je ne passais pas à ma caisse, je les pas.sais près de ma fenmie. J'élais cité dans le dépar- . temont comme le modèle des maris et des receveurs générau.\. Toujours avec Juliette... en visites, en promenades... Tous les soirs, rentrés de bonne heure; et comme on ne peut pas toujours causer, nous lisions .. Je n'avais pas eu le temps jusqu'alors, et je me hâtais de faire connaissance avec la littérature nouvelle, qui venait de détrôner l'autre... Je lisais tous les soirs ce qu'il y avait de mieux... je veux dire ce qu'il y a de plus horrible!.. Et moi qui, jusque-là, n'étais jamais sorti du classique ni de ma recette générale... ces orages de cœur, ces passions criminelles et délirantes... ces héros du drame moderne, qui, après avoir foulé aux pieds toutes les entraves sociales, se font sauter la cervelle au dénoùment
tout cela, sauf le dénoùment, me plais^iit infiniment. . A force de lire des forfaits... je me mis à en rêver... à force d'en rêver... j'aspirais à en commettre ! . .
GÉDÉON. Ah! mon Dieu!
OSCAR. Et par un instinct ou un reste de moralité... je choisis de tous ces forfaits le plus honnête et le plus agréable.
GÉDÉON. L'infidélité...
OSCAR. Oui, mon oncle!.. Madame Bonnivet était charmante... mais c'était ma femme, c'était le paradis... maïs un paradis terrestre et connu, tandis que les autres. .. les autres femmes, t'était un monde nouveau... un élysée fantastique, un paradis infernal!.. A cette pensée, mon sein palpitait, et je m'écriais : Et moi aussi, je serai le héros de quelque drame brûlant et haletant! Et alors la première héroïne qui s'offrit à mes yeux...
GÉDÉON. Je devine, une femme mariée...
OSCAR. Du tout!
GÉDÉON. Une veuve... il yen ade charmantes!
OSCAR. C'est possible ! N'exigez pas de détails, je vous en supplie... la personne, l'époque... tout doit être un mystère profond.
GÉDÉON. Du mystère, moi, j'en use peu... mais toi, tu as raison.
OSCAR. C'u'il vous suffise de savoir que n'ayant pas le courage de me déclarer de vive voix, j'osai lui demander un rendez-vous dans un billet délirant qui finissait ainsi : « Ce stir, à dix heures, dans la grotte « du parc, une minute de boidieur ou je meurs ! » A quoi elle répondit : « 0 Oscar, je t'attends! »
GÉDÉON. 0 Oscar !
OSCAR, achevant. «Je t'attends! » Impossible de reculer... mon honneur élait engagé... Qu'auriez-vous fait, si on vous avait écrit : 0 Oscar !..
GÉDÉON. Tu me le demandes! Dès qu'il s'agit d'un entraînement excentrique.
OSCAR. Mais, non, j'avais beau faire, je n'étais pas entraîné... je n'aimais que ma femme; et cependant vous ne comprendrez pas cela.
GÉDÉON. Si vraiment, très-bien.
OSCAR. Aussi , j'étais surpris et embarrassé de mon bonheur... je ne croyais pas (pie les choses iraient si vite ni si loin...
GÉUÉON. Ah! dame!., c'est ainsi dans l'école moderne.
OSCAR. Et une heure avant ce fatal rendez-vous..,
cÉiiÉoN. Tu as renoncé?
OSCAR. Non!., j'ai clé souper avec des amis pour
OSCAR
m'étoiii'ilir, pour me iloniior du cœur... et après le cliaiiipai;iic... au mouii'ul df p;irlir, uuc averse.
GÉDÉON. Celait superbe!
OSCAR. Pour vous... mais moi, je mo promis bien que ce premier bonlieur-là serait le dernier... et le ciel m'exauça, car ma nouvelle passion, l'orcée de quitter notre ville, partit sans mo revoir.
GÉnÉON. Eh bien! tout est fini...
osc.^R. Du tout... J'ifïiiore comment cela se fait... mais depuisee temps ma femme,autretbis si confiante, a luainteiiaut des soupçons.
(.EDÉo^. En vérité!..
osf:.\R. Pour les dissiper... il faut bien aller au-devant de ses volontés ou de ses moindres caprices, et j'augmente ainsi chaque jour le luxe de ma maison, je donne des dîners... des soirées... même des bals...
GEDÊON. Qu'importe?., si tu le peux !
OSCAR, Cerlainement je le peux... .Mais les caprices... je veux dire les soupçons de ma femme, loin de diminuer, redoublent encore... Elle ne rêve depuis quelque tempsque maison de campagne el équipage... Ici, en province!
GEDÉox. Il n'y a pas grand mal.
OSCAR. Et puis ma femme est jeune et jolie... on l'entoure d'hommages... Le préfet même lui fait la cour... Il y a des préfets qui n'ont que cela à faire... Je sais bien que Juliette est sage, qu'elle a des principes... mais SI elle découvrait... Et dans ce moment, mon cher oncle, tout va se dccouvrn' si vous ne venez à mon aide.
cEDÉON. Parle donc vite, alors?
OSCAR, d'une voix ctoufjée. Ah ! mon Dieu... taisezvous!
GÉDÉON. Qu'y a-t-il donc?
OSCAR, l'oreille au ywt. La femme de chambre de ma femme, qui est si curieuse, si elle nous entendait... [Il va ouvrir la porte, à droite.) .\on... non... personne... -Mais pour plus de sùreié... (Il met le verrou tt revient.) Vous le voyez, mon nncle, l'inquiétude... la terreur... voilà comme je suis ihi matin au soir... Ce que c'est de tromper sa l'emuie!..
ciiBÉox. Il est amusant:..
OSCAR. Les préfets... les calèches... les maisons de canqngne... Ah! une femme que l'on trompe vous donne bien du mal !
cKnKoN. Il vaut mieux être trompé... c'est elle qui a toute la peine... Tu disais donc...
OSCAR, revenant à lui. Qu'avaul-hier, un incident adVcux...
(.i:nÉo>. Tu t'es trahi !
OSCAR. A moitié... mais ce qui a failli me perdre peut, grâce à vous, me rendre le repos!.. Dans ce fatal rendez-vous...
cÉnÉoN. Celui de la grotte?
OSCAR. Oui... En s'enfuyaut .. carelle s'est enfuie... Elle avait laissé en mes mains un nœud de ruban .. Gage précieux que j'avais enfermé et cacheté dans un débris de son billet. Ces choses-là se font... et l'on a tort! Quoi qu'il on soit, n'oubliez pas ce nœud, qui va devenir celui de l'horrible péripétie dans laquelle nous entrons... Donc, avant-hier, je m'habillais pour aller dîner chez le préfet avec ma femme qui était prête, et je ne l'étais pas... Elle était charmante... une robe délicieuse... et elle venait me chercher... elle m'attendait. .Moi, je m'impatientais... je sonnais... je demandais une cravate; et pour m'aider, elle ouvre ma commode, mes tiroirs... elle renverse tout...
GÉDÉo.N Et trouve le mystérieux souvenir...
OSCAR. Juste... Elle me le présente d'un air défiant et cm'ieux, me demandant avec ironie ce que contenait le sachet si préeieuiement cacheté... Moi, tout troublé^ je réponds : Chère amie, je l'ignon-. Alors, dit-elle vivement, il y a un moyen de le savoir, et elle allait briser le cachet... lorsqu'une idée m'iUumine, et me rappelant bien à point votre ancienne réputation de conquérant... Arrête, m'écriai-je!.. c'est mon oncle... mon oncle Gédéon, qui à son dernier voyage m'a confié ce dépôt, me priant de le lui garder avec fidélité, et surtout discrétion...
cÉDÉo^ Pas trop mal pour un conscrit!..
OSCAR. Savcz-vous ce qu'elle me répond : Puisque votre oncle arrive après-demain, je me charge de lui rendre moi-même ce mystérieux trésor, à condition qu'il me dira d'abord ce qu'il contient.
cÉDÊo?<. Ah! diable...
OSCAR. Et ce n'est rien encore... Vous ne coimaisscz pas sa malice... Comme la dernière fois vous êtes venu par la malle, elle a voulu aller au-devant de vous pour m'cmpêcher de vous prévenir... Et moi, à qui vou> aviez écrit que vous arriviez en poste... je n'ai rien dit... je n'ai pas montré votre lettre... mais j'ai laissé partir ma femme... et maintenant vous devinez le service que j'at'endsde vous!
GÉDÉON. C'est con\enu !.. dès qu'il y va de Ion bonheur et de ton repos.
OSCAR, l'embrassant. Ah ! mon sauveur !
GÉDÉON. A propos, je t'apporte les loyers de fa maison de Paris... dix mille francs que j'ai là en portefeuille!
OSCAR, à mi-voix. Taisez-vous, on a marché.
GÉDÉON. Tu as l'oreille fine...
OSCAR. Je crois bien... l'habitude... C'est elle.
JULIETTE, en dehors, voulant ouvrir. Mon ami, vous .êtes enfermé?
OSCAR. Quand je le disais! {A Gédéon.) Partez, mon oncle... (ie rappc/a/it.) j\h ! j'oubliais!., un nœud de ruban bleu et cerise... iN'allez pas confondre.
GÉDÉON, à mi-voix. Non, mon cher... bleu et ceris'\.. Je connais ces situations-là.
Jii.iETTE, frappant en dcliors. Ouvrez-moi ! ouvrez donc !
OSCAR. Vite... sortez parle jardin... allez reprendre votre voiture, et une entrée solennelle... Grand fracas, le fouet du postillon !
GÉDÉON, disparaissant. Compte sur moi... Dans deux minutes, je suis ici. (/«/(ef^cp/u/f/iors, frappe toujours.) scAR, allant ouvrir. Voici, chère amie.
SCENE VL OSC.\R, JULIETTE
JCUETTE. En vérité, Monsieur, j'ai cru que vous ne vouliez pas m'ouvrir.
OSCAR. J'achevais un compte assez embrouillé... Et, vous savez... quand je suis dans mes chiffres...
jia.iETTE, avec défiance. Ah! vous calculiez?.. C'est singulier.
OSCAR. Quoi donc?
JULIETTE. Je m'imaginais que vous étiez, ici, enfermé avec quelqu'un...
OSCAR, à part. Elle devine tout.
JULIETTE. Qui s'était enfui à mon approche...
OSCAR. Comment peux-tu supposer...
JULIETTE, regardant avec défiance. Cela n'a pas le sens commun, n'est-ce pas?..
OSCAR, à part. Elle se doute de quelque chose.
(iSCAR.
ji'UETTK. Mais ce jour-ci est, pour moi, un jour dc^ contrariétés. ..Je viens (les malles-iiostesutk'iidrc votre
OTlClc...
mcAR, jouant l'étotmement. Ah! mon Dieu!., est-ce qu'il n'est pas arrivé?
JiJLiETTK, /(' regardant. Comme vous dites cela?
osr.Aii. Je dis ah! mon Dieu... comme un homme qui est surpris... parce que ce relard nie surprend et vous l'àclie... à ce que je vois!
jiLUCTTi:. C.erlaineuirnt... car, malgré ses ridicules...
OSCAR, l'ijrai/i'. Taisez-vous donc...
JCLiETTE, haussant ta co/.r. Je dis que , malgré ses ridicules, c'est votre oncle, et que je voulais être la première à l'emhrasser.
OSCAR, à part. Ou à l'interroger...
JULIETTE. Ce retard m'iuquièle, il n'est pas naturel.
OSCAR, à part. C'est vrai !
.iULiETTE, arec inquiétude. A moins de queUpie accident...
OSCAR , à part. J'ai ouhlié de lui en reoamniauder un... (Haut et gaiement.) Un accident!.. C'<'st cela même... il n'y a pas de doute... un accident...
jiM.iETTE. Et vous me dites cela d'un air ravi et enchanté ?
OSCAR, à pari. Je n'y pensais plus... Dieu! qu'il est dillicile de tromper sa l'enime!..
MANETTE, duns la roulisse. Monsieur!.. Monsieur!..
OSCAR. Tiens... tiens, calme toi. Entends-tu le roulement d'une voiture... le fouet du postillon"?..
SCÈNE VIL Les MEMES, MANETTE
MA^ETTE, entrant en sautant. Une chaise de poste cpi i entre dans la cour... C'est M. Gédéon, votre oncle... 11 se porte bien... il n'est pas changé... Il m'a embrassée en sautant de voiture... et un bruit... un tapage... Ce n'est pas colui-là qui fait des mystères...
OSCAR, à part. Petite sotte !
JULIETTE. Et qui donc en fait ici?
MANETTE. Persouiie..- je voulais seulement vous dire... Le voilà!., le voilà!..
SCÈNE vm
Les mêmes, GÉDÉON.
GÉDÉON, entrant vivement et en chantant. « Où peut-on être mieux « Qu'au sein de sa famille?.. »
Bonjour, mes parents... bonjour, mon neveu, et surtout ma nièce... j'aime les nièces...
JULIETTE. Et elles vous le rendent bien.
OSCAR. Je le crois sans peine!..
GÉuÉoN. Un oncle à succession !
JULIETTE, suuriant. C'est voire seul tort...
GEDEON. Rassurez-vous... .Mes torts'diminuent tous les jours... et il faudra bientôt, je l'espère, m'aimer pour moi-même.
JULIETTE. Je ne demande pas mieux... Confiance et franchise entières... à condition que vous nous donnerez l'exemple...
GÈUEON, souriant. De quoi s'agit-il?., car je ne m'en doute pas!
JULiEFTË. D'une e.vplicalion. Lai.ssez-nous, Manette.
MANETTE. Oui, Madame. (Elle cherche a ourrir la porte de rjauche.)
JULIETTE. Eh bien!
MANETTE, ùlant le verrou. Tiens, c'est qu'on avait mis le verrou... Qu'est-ce qui met donc les verrous ici?
Les MÊMES, excepté M.VNETTE.
GÉDÉON. Eh bien! vous parliez d'une explication?..
JULIETTE. Que j'ai à vous deniandeT.
GÉDÉON. Eu tète-à-tote...
JULIETTE. N'on... devant témoin.
OSCAR, à part. Elle ne perd pas de temps!
GÉDÉON. Je suis à vos ordres!.. (Chantant.)
« Tout à l'amour, tout à l'iioniicur!
(( D'uu bon t'rauçais c'est la devise.» [Jidietle, (lui pundant ce temps a été ouvrir imepelile casselle placée sur une table, revient près de Gédéun avec un paquet caclieté )
OSCAR, bas, à Gédéon. Bleu et cerise...
GÉDÉON, de même. Sois donc tranquille.
JULIETTE, présentant le paquet à Gédéon. Reconnaissez-vous cela, mon cher oncle?
GEDÉON , feignant l'étonnement. Si .je le reconnais ! (Regaritant Oscar d'un air de reproche.) Comment, mon neveu... toi, cpii m'avais promis de garder discrètement ce souvenir qui m'est cher!..
OSCAR, à sa femme. Vous l'entendez... c'est bien à lui, et vous pouvez le lui l'endre.
JULIETTE. Un instant!., je suis trcs-dcfiante. , . (.4 Gédéon.) Dites-moi alors, monsieur mon oncle, ce que contient ce mystérieux papier?
GÉDÉo.N. Mais, ma jolie nièce...
JULIETTE. Vous hésitez...
GÉDÉON. Nullement... mais on est discret ou on ne l'est [las.
JULIETTE. Peu importe, avec sa nièce...
GÉDÉON. Eh bien! donc, ce papier contient un nœud de ruban... et ce ruban, autant que je me rappelle, doit être bleu et cerise.
JULIETTE, qui a décacheté vivement le paquet. C'est vrai !..
OSCAR, à mi-voix, à sa femme. Vous le voyez!..
JULIETTE, après avoir remis le ruban « Gédéon. Et il n'y a pas autre chose dans ce papier?..
GÉDÉON, regardant Oscar. Non, vraiment. [H passe . (i la gauche de Juliette.)
JULIETTE. Cherchez bien.
OSCAR, o part. 0 ciel !.. je l'avais oublié !
GÉDÉON. Je ne me rappelle rien.
JULIETTE. Ce que j'y vois cependant est assez remarquable, et je vous prie de m'expliqucr ces mots (|ue je viens de lire : « 0 Oscar, je t'attends ! »
GÉDÉON, à part. Le maladroit !
OSCAR, à part. Le fatal papier qui m'avait servi d'enveloppe.
JULIETTE. 11 me semble qu'Oscar est le nom de mon mari?
GÉDÉON. C'est vrai! mais ça n'empêche pas que ce ne soit aussi le mien.
JULIETTE. Le vôtre?
GÉDÉON. Nom romantique dont je ne me servais que dans les occasions de même nature, mais (|ui m'appartient légitimement. Et la preuve, c'est qu'autrefois,
OSCAR
fliîiis ma jciinn^se, je l'ai donné à mon neveu, en qualité (le parrain !
OSCAR, a part, fliou!. . si jo pouvais l'embrasser!
JULIETTE, à Oscar. Ali ! votre oncle est voire parrain !
OSCAR. Oui, chère amie, et il ni'a noniniL-...
GÉDÉON. Oscar Bonnivet... toute la vill(; do Montpellier vous le dira.
JULIETTE, d'un air yracicux, et lui rendant la lettre. Mnnlpellier est un peu loin... et j'aime mieux vous en croire sur parole. {Tendant ta main à son mari.) Je n'ai plus de soupçons!
OSCAR. Ah! chère amie!.. {.4 part.) Pauvre femme! comme je ta trompe!
JLLUCTTE, à GMéon. Maintenant, mon cher oncle, pardonnez-moi les explications dont je vous ai assailli à voirc entrée et dont jo vous do;s indemnité... Vous nous restez quelques jours?
fiÈcÉON. Le plus longtemps possible.
JULIETTE. Tant mieu.v, car je vous préparc une surprise, ainsi qu'à mon mari.
OSCAR. Laquelle?
JULIETTE. Devinez !
SCENE X
Les mêmes, MANETTE.
MANETTE. Le dîner est servi.
OSCAR, inquiet. Je ne devine pas!
JULIETTE. Une [lotite personne qui depuis six mois, depuis les vacances dernières, n'étuit pas veiuio nous voir.
OSCAR, à part. 0 ciel! (Haut.) Atliénaïs?
JULIETTE. Alhcnaïsde Kcauregard... ma petite-cousine, que vous trouviez très-jolie, même avant qu'elle fût votre pupille.
OSCAR. C'est-à-dire... oui, oui... elle n'est pas mal.
JULIETTE. L'éloge est mince... je m'en rapporte à mon oncle, qui l'a vue à Paris et qui s'y connaît.
cÉDÉOiN. Elle est ravissante, délicieuse!
OSCAR, à part. Je suis sûr que je rougis!
JULILTTE, gaiement. Eh bien ! Messieurs, je vous annonce que je l'attends.
OSCAR, hors de lui. Elle revient !
GÉmtoN. Je le savais, et j'en suis charmé... On m'avait dit à -Paris que probablement je me rencontrerais ici avec elle.
JULIETTE. Et une lettre que j'ai trouvé<' tout à l'heure à la poste m'apprend qu'elle arrive aujourd'hui.
iscAR. Aujourd'hui!..
JULIETTE. Ou'avez-vous donc?
OSCAR. Moi, rien... (A part.) La revoir devant ma femme... A mon embarras, elle va tout deviner.
MANETTE, qui est debout au fond du tlu'àlre. Madame, je vous ai dit que le dîner...
JULIETTE. Nous y allons. (A Gédéon.) Mon oncle, votre bras...
OSCAR, à part, sur le devant du théâtre. Je voudrais être à cent pieds sous terre!.. Qu'est-ce que je vais faire?., qu'est-ce que je vais dire?.. Maintenant, surtout, qu'elle est ma pupille... Et mon oncle à qui je n'ai pas eu le temps de demander conseil !
M.vNETTE, près de lui. Monsieur... le dincr...
OSCAR, avec impatience. Je nai pas faim!
MANETTE, avcc cwiosité. Pouixpioi donc?
osc,\R, vivement. Si, si!. .je meurs de faim, [.ipart.) Les maudits domestiques! (.4 Gédéon et a Juliette qui
entrent dans la salle à manger.) Attendez-moi donc, je vous rejoins.
FIN" DU PREMIER ACTE
SCÈNE PREMIÈRE
M.\NETTE, THÉniG.NY.
MANETTE. Oui, Monsicuc, c'cst lui ! je viens de le revoir.
THÊRiG.NY. Ce pauvre Chanteloup, mon remplaçant?
MANETTE. Lui-mème!.. c'est-a-dire, non, c'est birii antre chose! Imnginez-vous que je servais .Monsieur cA .Madame, qui dînent avec leur oncle... lorsque tout à coup, plan, rataplan, rataplan... je regarde par li feiiéti'e comme je fais toujours; on courait sur l.i gr.nide plaie, au-devant d'un régiment... qui s'avançiit tambour battant, tous jeunes gens, avec un vieuv drapeau déchiré. . trétait le dix-septième!., le régiment de Chanteloup... J'en ai laisse tomber mon assiette, et j'ai couru,
THÉRiGNY. Et tu l'as revu?..
MANETTE. .le ne le reconnaissais pa,s; mais lui, il m'a reconnue et m'a sauté au cou... Ah! il est joliment bien, l'air martial, un peu noir, mais toujours lidele; il me l'a dit, avec un sentiment et une ardi'ur... Dame! quand on revient d'Afrique... et puis un coup de sabre magnifique !
THERIGNY. Mon pauvi'C remplaç uit !
MANETTE. Ça doit vous toucher, vous qui êtes censé l'avoir reçu...
THÉRIGNY. Ce que je n'oublierai jamais... Et en son absence, je me suis chargé de sa petite fortune... je lui ai placé et arrondi ses deux mille francs, et maintenant,avec le capital et les intérêts iiendant cinq ans.
MANETTE. Ah! mon Dieu! Il va étn^ inillioiiuaire!.. et moi, qui n'ai toujoursque mes cent écus de gages... ça va faire un mariage disproportionné...
THERIGNY. Ou t'augniciitera.
MANETTE. Madame, peut-être... mais c'est Monsieur qui ti<'nt les clés de la caisse, et si vous pouviez lui en dire nn mot.
THÉRir.NY. Ce n'est pas facile... j'ai moi-même autre chdse à lui demander.
MANETTE. Quoi donc?
THÉRIGNY, souriant. Tu le sauras, je l'espère!
MANETTE. Et moi aussi... car ici nn ne peut jamais rien savoir... Tout à l'heure encore, pendant le dîner. Monsieur n'avait pas la tête à lui... il étaii tout rouge, tout pâle, demandait à boire quand son verre était plein... appelait son oncle ma femme, et sa femme mon oncle... Qu'est-ce que ça peut être?
THEiuGNY. Je m'en doute.
MANETTE. 11 s'cu doutc, il cst bicu lieurcuv!
THERIGNY, à part. La maison de campagne qui déjà le tourmente.
MANETTE. LcS Voici...
SCENE IL
Les mêmes, GÉDÉON, JULIETTE, OSCaTî.
GÉDÉON. Vivent les receveurs gi'néraux! ou fait chez eux des diners de. ministre.
OSCAR
JULIETTE. Ah! monsieur Thérigny... (,■! Gédéon.) Noiri! iiolairc, un des deux notaires de l'endroit, que je vous pvcscutc.
GÉDÉON. Un notaire, bravo!., j'aime aussi les notaires.
JULIETTE, souriant. Vous aimez tout le monde en sortant de table.
GÉDÉON. C'est vrai, et j'aime surtout le café.
JULIETTE, à Manette. Vite, Manette...
GÉDÉON, à Manette qui sort. Bien chaud!., parce que le café, (Prenant la main d'Oscar.) c'est comme les amis... il faut qu'il soit chaud... Et toi, je ne sais pas ce que tu as... tu es glacé, lu es stupide, tu es là comme un livre de caisse tout ouvert, et sans rien dire.
OSCAR. Du tout, mon oncle, je suis comme à mon ordinaire.
GÉDÉON. Alors, ma pauvre nièce...
OSCAR, à part. Voilà une heure que je crains de voir arriver Athénais... à l'improvistel.. (Haut.) Je voudrais bien vous parler... vous consultei'...
JULIETTE, vivement. Sur notre nouvelle campagne...
THÉRIGNY. Dont je vous apporte le plan et les litres.
oscAu, troublé. Oui... oui... c'est cela.
GÉBÉoN, voyant un domestique qui apporte un plateau. A|n'cs le café... Aussi bieii, j'ai aussi à vous parler d'affaires importantes qui me concernent... et puisquenous voicien famille.. . Restez, monsieur le notaire... vousn'ètes pasde trop. ..j'aurai besoinde vous.
JULIETTE. Vous voulez aussi acheter une campagne...
THÉRIGNY. La même, peut-être...
OSCAR, vivement. Si c'est ainsi... je me retire.
GÉDÉON. Eh! non... c'est bien mieux que cela. (Tout le monde s'assied.) Vous saurez, mes amis, qu'après une jeunesse indéfiniment prolongée, j'éprouve le vague besoin de donner ma démission...
OSCAR. D'inspecteur des finances...
GÉDÉON, prenant le café. Non... de ma vie aventureuse et conquérante. Je vote pour la réforme... je me marie!..
OSCAR ET JULIETTE. VoUS, Ulon OnClC?
GÉDÉopi. Comme un philosophe !.. comme un sage!.. Je ne tiens pas à la fortune.
OSCAR. Vous qui l'aimiez tant!..
GÉDÉON. Pas plus que mes autres maîtresses... Comme je renonce à toutes... autant commencer parcelle-là... J'avais une trentaine de mille livres de rente, dont l'Opéra m'a absorbé la moitié... le chant et la danse... tour à tour, ou simultanément... Et ce qui n;e reste , je veux l'offrir à une femme pauvre, mais belle, vertueuse! C'est une économie... La vertu ne coûte rien.
OSCAR. En vérité !..
GÉDÉON. C'est comme je vous le dis.
JULIETTE, lui prenant la main. C'est bien, mon oncle!., très-bien!.. Je ne m'y attendais pas.
OSCAR. Ni moi non plus... Sans dot!
GÉDÉON. Sans dot!.. Je n'en veux pas... Qu'est-ce que de l'or... de l'argent... des billets de banque... des inscription> de rente?.. Nous ne voyons que cela au ministère des finances... >!ais la candeur, l'iiuiocence !.. voilàdu nouveau dans l'adniiiiisli'ation!.. de l'original, de l'imprévu ! Enfin... vous m'approuvez?
OSCAR. Certainement !
JULIETTE. Et il nous tarde de voir notre nouvelle lante !
GÉDÉON. Vous la verrez dès aujourd'hui... Ou, plutôt, vous la connaissez déjà!
OSCAR ET JULIETTE. Est-il pOSSibIc !
GÉDÉON. Bien mieux encore!.. Elle dépend de vous, OU plutôt de votre mari... car c'est sa pupille...
JULIETTE, OSCAR ET THÉRIGNY, à ta fois. Alhénaïs!.. (Tous se lèvent, excepte Gédéon.)
GÉDÉoîi , les regardant. Eh bien! vous voilà tous 'trois stupéfaits !..
THÉRIGNY. Monsieur...
JULIETTE, le retenant , et à demi- voix. Silence!..
OSCAR. Quoi! mon oncle... Athénais de Beauregard...
GÉDÉON. Que j'ai vue à Paris, et que je trouve charmante!..
OSCAR. Est la... jeune personne...
GÉDÉON. Que je veux épouser... que je demande en mnriage...
OSCAR. A moi !.. (.4 part.) Ah! c'en est trop!., car après tout, c'est mon oncle... (Haut.) et je ne puis souffrir... je ne puis pas consentir...
GÉDÉON. Et pourquoi pas, s'il vous plaît?
OSCAR, troublé. Parce que... parce que...
GÉDÉON. le pressant. Eh bien! achève?
OSCAR, à part. 11 ne voit pas... il ne comprend pas... On a beau lui faire des signes... (Haut.) Parce que la différence d'âge et de caractère...
GÉDÉON. Ça ne te regarde pas.
OSCAR. Feront... qu'indubitablement... il arrivera malheur !..
GÉDÉON. Ça me regarde... El si tu hésites encore, après les services que je fai rendus...
JULIETTE. Lesquels?
OSCAR, à sa femme. Aucun... (.1 Gédéon.) Je voulais seulement, dans votre intérêt... vous dire... vous apprendre... que c'était... (.4 voix basse.) c'était elle!..
GÉDÉON, avec impatience. Qui donc?
OSCAR, a voix basse. La grotte mystérieuse... le ruban bleu...
GÉDÉON , stupéfait. Et cerise... 0 ciel!..
JULIETTE, vivement. Qu'y a-t-il?.. Vous changez de couleur?..
GÉDÉON. Du tout! la couleur n'y fait rien... Mais... votre mari.. .qui, sans doute. ..se trompe... prétend... ou plutôt me donne à entendre...
OSCAR , voulant te faire taire. Mon oncle !..
GÉDÉON. Qu'on accu.sait cette jeune personne de quelque étourderie... quelque légèreté...
THÉRIGNY, s'avancant près d'Oscar. C'est une imposture ! et je défie monsieur Bonnivet, ou qui que ce soit, de citer le moindre fait...
OSCAR, à part. A l'autre, luainlenant... (Haut.) Permettez, j'ai dit que je croyais...
GÉDÉON. Alors, tu n'es donc pas siir...
OSCAR. Si vraiment !..
THERIGNY. Aloi's... Monsicur... vous m'en donnerez à l'instant même... des preuves...
OSCAR. Je ne le puis... Ecoutez-moi...
THÉRIGNY. Je n'écouterai rien... vous parlerez...
JULIETTE. Eh ! oui , Monsieur, il faut parler!..
TOUS. Parlez! parlez!..
OSCAR, à part. Dieu! quelle situation!.. (Haut.) Eh bien! je ne sais rien... Epousez, mon oncle, épousez !
GÉDÉON. Non, non, tu parleras!..
OSCAU. Je ne connais rien... personnellement... mais j'ai entendu dire... vaguement... confusément... et mon oncle aussi... qu'il y a ipielcpies mois, dans un parc... une rencontre... un hasard innocent...
JULIETTE, vivement et riant. N'est-ce que cela?.. Calmez-vous... je sais ce que c'est...
OSCAR
OSCln, tolijours gogumard. Eh bien ! — Acle 3, scène 8.
OSCAR, à part, avec effroi. Ah! mnn Dion!..
jixiETTE. Je iToyais que celte iilaisanlerio ne serait jaiiwis sue...
OSCAR, élot)né. Une iilaisaiiterie !..
jiH.iRTTE. Eh! oui, Monsieui'... Mais clés qu'elle^ lirend la moindre graviti' , ou peut couiprouictlre quelqu'un .. je dois vous apprendre liautenient Fanecdote tout entière...
OSCAR, à part. A moi!.. Voilà qui est curieux!..
Ji'LiETTE. Athénaïs, qui me confiait tout... me raconta un jour qu'elle avait trouvé dans son panier à ouvrage...
OSCAR, bas , à Gédèon. C'est bien cela !..
JULIETTE. Une lettre d'amour!.. Une lettre où l'on o>ait lui demander un rendez- vous!..
GÉDÉo^. Et cette lettre...
JL'LIETTE. Je ne l'ai pas lue... Dans un premier mouvement d'indignation, Athénaïs l'avait jetée au feu.
OSCAR , à part. Je suis sauvé !..
jiii.unTE. El, par discrétion, ou (lar égard, elle ne voulut jamais me nomuicr le coupable...
OSCAR , à pari. Très-bien!..
JULIETTE. .Mais, moi , je voulais qu'il fût découvert et confondu!., et sans en rien dire à Athénaïs... le soir... car c'était le soir...
OSCAR, à part. Elle croit me l'apiirendre!..
JULIETTE. Et par une nuit d'orage... j'envoyai au rendez-vous désigné une personne de confiance...
(jÉiiÉON. Eh! qui donc?
JULIETTE. Manette... ma servante...
OSCAR. Gran 1 Dieu!., quoi! c'était...
CÉDÉON, riant. Délicieux!..
JULIETTE. Oui , Messieurs... Mais le temps était si affreux., que le séducteur avait manqué au rendezdez-vous. .. à ce que nous a dit Manette... et elle revint sans avoir trouvé personne.
OSCAR, à part. La menteuse!..
GÉDÉON, riant. Ah! c'est impayable! parce que mon neveu, qui croyait...
JULIETTE, vivement. Quoi donc?
OSCAR, vivement et à vuix basse. Silence!..
GÊDÉONjie reprenant et riant toujours. Qui croyait...
OSCAR
devoir mn refuser son consentement... à moi , son oncle... fit pour riionneurde la fciniille... C'est bien... n'est trcs-bien ! c'est d'un bon neveu!.. Mais, maintenant, l'orage, lagrotte mystérieuse, la grotte d'iiiiée et de Didon... tout est expliqué... Et alors, plus d'empêchements, plus d'obstacles... Tu ne peux plus me rcluserta signature et la bénédiclion de luteiu'...
OSCAR, arec impalience. Eh! non, sans doute!..
Tl:Élllc^v. Grand Dieu!.. (À Juliette, à voix basse.) Vous l'entendez...
jLXiETTE, de mciiie. Certainement.
GÉDto}i , lias , d Oscar. Alors, dépêchons-nous... car l'empressement du petit notaii'c à te demander tout à l'heure des explications... m'est plus suspect... que tout le reste.
OSCAR, (le même. Vous croyez?..
OEDiioN , de même. Je m'y connais mieux que toi... {Haut.) Passons dans ton cabinet, jeler le projet de contrat. (|ue .Monsieur rédigera dans la l'orme... car moi, qui suis riche... j'entends tout partager avec nia femme, qui ne l'est pas.
JULIETTE. C'est trop généreux !
GÉDÉON. Ainsi, monsieur le notaire, donation mutuelle... régime de la communauté, acquêts de la communauté, et autres protocoles auxquels je n'entends rien... Arrangez tout cela pour le mieux.
OSCAR, à part , ploii'jê dans ses réflexions. C'était Manette!..
cÉDÉo>, qui s'est rapproché de la porte du cabinet. Eh bien !.. viens-tu?
OSCAR , toujours rêvant. Oui , mon oncle.
GÉDÉON. 0 Oscar!., je t'attends !..
OSCAR, tressaillant. Hein?.. (\wnl.. {.4 demi-voix.) Est-il possible de faire de ces plai»anteries-Ui...
GÉDÉON. Je t'ai dit que j'étais pressé... j'ai une visite à faire aux autorités... Adieu, ma niccc... à tantôt... Et toi , mon neveu et mou tuteur... respectable tuteur!., hàtons-nous!.. [Il sort avec Oscar par la porte à droite.)
JULIETTE, THÉRIGNY
THÉRiGNY. Eh bien! Madame?
JULIETTE. Eh bien! Monsieur?..
THÉRIGNY. Votre mari eunsent...
JULIETTE. A qui la faute?.. A vous!., car, d'abord, il refusait... et c'est vous qui, par vos explications...
THÉRIGNY. Pouvais-je ne pas les demander?., pouvais-je seulement laisser planer l'oinbre d'un soupçon sur celle qu'^ j'aime?
JULIETTE. Non, sans doute... L'intention était nolile et louable... mais dans le monde, ce sont toujours les bonnes intentions qui nous perdent.
THÉRIGNY. J'ai donc eu tort ?
JULIETTE. Un tort qui vous vaut mon estime et ma protection!..
THÉRIGNY. Vous êtcs bicu boniic... mais, eu attendant, voilà un rival !..
JULIETTE. Qui a cinquante ans!..
THÉRIGNY. Et quinze mille livres de rente et une noblesse... un désintéressement...
JULIETTE. Que je ne comprends pas, et qu'il n'a jamais eus... C'est jouer de malheur!..
THÉRIGNY. C'est fait pour moi... Car, enfin, votre mari lui a formellement donné sa parù!c...
JULIETTE. Qu'il lui était impossible de refuser... Mais il se peut qu'il la retire.
THÉRIGNY. Et qui pouiTait l'y contraindre... Qui pourrait nous sauver?..
JULIETTE, souriant. Du nouveaux alliés. {Elle sonne.)
THÉRIGNY. Qui; iaitCS-VOUS?
JULIETTE. Je sonne Manette, ma femme de clnnibre.
THÉRIGNY. Celle que vous avez envovée à ce rendezvous?
JULIETTE. N'en croyez pas un mot... Manette est une honnête fille... qui ne va à aucun rendez-vous, pas même par procuration.
THÉRIGNY. Et |)OUl'i|uiii, aloi'S, avcz-vous dit?..
JULIETTE. Poucquoi?.. PaiTC quc le men-onge rapporte souvent plu» que la vérité... Vous en aurez la preuve...
SCENE IV
Les mêmes, MANETTE.
MANETTE. Les caisscs à chajKauxqne Madame attendait lie Paris viennent d'arriver ..
JULIETTE C'est bien... c'est bien... je les verrai plus tard.
THÉRIGNY. Ah! Madame... un pareil sacrifice!..
JULIETTE, souriant. Oui, il y a comme cela, dans la vie, des moments d'héroïsme...., l'amitié d'abord. (Haut.) Approche ici. Manette. ..Te plais -tu chez moi, et tiens-tu à y rester?
MANETTE. Si OH pcut dcfliaiî-df r wia! .. La meilleure maison de la ville... Et Madame est si généreuse et si bonne!.. Pas d'humeur, pas de fajjj'^ces... et cependant, plus que [lersonnc elle auî^jjt df'oit àcn avnir... Je m'en rapporte à Monsieur..,
JULIETTE, souriant, Je te remercie ! [Froidement .) Crois-tu aussi <)«£ je sois réellement la maîtresse?
MANETTE, vivement et étendant la main. Oui... quoique ça n'en ait pas l'air; car Monsieur, qui a le pouvoir et l'autorité en main, ne commande jamais ijue ce que Madame a dans l'idée.
JULIETTE. Très-bien !
jiANETTE. Et c'est si bicn, que ce sera ainsi dans mou ménage... quand j'aurai épousé Cbaiileloup.
JULIETTE. A merveille... Mais pour épouser Chanteloup, écoute-moi bien, il faut aujourd'hui m'obéir de point eu point.
MANETTE. C'eSt facile...
JULIETTE. Sans répliquer, sans raisonner, et sans rien demander.
MANETTE. C'cst plus difficile, parce que j'aime à savoir... mais c'est égal.
JULIETTE. Tu vas aller trouver ton maître, qui est dans son cabinet avec sou oncle, à écrire un contrat de mariage... Tu t'approcheras de lui doucement, et lu lui diras à voix ba.sse : « Je ne veux pas que ce mariage ait lieu, je vous le défends. »
M.\NETTE. Moi!
JULIETTE. Toi-même!
.MANETTE. J'irais dire à mon maître, à monsieur votre mari, que je respecte et que j'hunore...
JULIETTE, S('('t)rHif)i(. Tu lui diras, OU sinon...
MANETTE. Mais quaiK.l j'auraîs cette audace... cdinmeut imaginer qu'il pourra m'entcndre i-ans me mettre à la porte !
JULIETTE, jroidement. Il t'écouteia avec égard.s...
MANETTE. Moi!
OSCAR
JULIETTE. T(ii-mi''mp!.. Et, s'il résistait, tu ajoiileras : « Je vous Ip (IpIViuIs, ou je dis tmit ! »
MANETTE, vivemeut. Il y a donc un secret?
JiT.TETTE, sévèremml. Déjà!.. Et nos conditions?
MANETTE. Ce n'estpas curiosité... Mais dans l'intérêt de Madame. Ce qu'elle me charge de dire...
JULIETTE. Est facile à retenir : « .le vous le défends...»
MANETTE. « Ou je dis tout!.. » Ça suppose que je sais quelque chose... et si je ne sais rien...
JULIETTE. Cela iiroduiraexactemeut le même effet. .. Va vite, obéis.
MM^ETTE, s'approchant du cabinet. Oui, Madame... C'est égal, voilà une commission liien extraordinaire... J'aurais autant aimé que Madame s'en cliargeàt ellemême. [Voyant la porte qui s'ouvre, et retournant vivement près lie Juliette.) Le voici.
JULIETTE. Raison de plus... Dis ce (pie je t'ai dit, rien de plus, rien de moins!., ci no sors pas de là... (.4 Thérigmj.) Nous, Monsieur, occupons-nous de choses plus importantes.
THÉRiCNY, étonné. De quoi donc?
JULIETTE. De eetlc maison de campagne dont nous n'avons pas encore parlé... et c'est là pourtant l'essentiel.
THÈKiGNY. A vos ordres. Madame... (Tous deux s'asseie7tt près de la table à (jauche , examinant les titres et les plans de la propriété.)
SCÈNE V
THÉRIGNY ET JULIETTE, à gauche ; MANETTE, OSCAR, sortant du cabinet à droite.
OSCAR, parlant àlacantonade. Eh! oui, mon oncle... soyez donc tranquille, tout sera rédigé comme vous l'entendez. (.1 part.) Je n'ai jamais vu un empres-.cmont pareil, {.{percevant Manette.) Ciel! Manette!., c'est la première fois que je la revois depuis que je sais, àn'en pouvoir douter, que... quec'est elle... Et se retrouver ainsi face à face!..
MANETTE. MollSlCUr!
OSCAR, à part. Ah! mon Dieu! elle approche!.. Et ma femme qui est là...
MANETTE, av(c embarras. Monsieur...
OSCAR. Pins de doute, elle veut me parler. [La regardant.) Et quel trouble!., quelle agitation!.. Je n'avais jamais remarqué... (Haut, à Manette.) Je suis en affaire.
MANETTE. .le n'ai qu'un mot à dire à .Monsieur.
OSCAR, àpart. Si je refuse,., elle est capable défaire une scène. (Lui faisant signe d'avancer près de lui, au bord du théâtre, à droite.) Me voici !
MANETTE, « part. Voilà le moment!.. Comment estce que je vais m'y prendre?
OSCAR, baissant les yeux et à mi-voix. De quoi s'agil-d, Mariette?
MANETTE. C'cst quc... (Apart.) Je n'oserai jamais!.. (Haut.) C'est que... je... je viens prévenir Monsieur que les percepteurs de la banlieue l'attendent au jardin.
OSCAR. C'est bien!.. (Apart.) Je respire! (Haut.) Je vais m'y rendre... (// fait quelques pas.)
MANETTE. Monslcur...
OSCAR, se retournant. 11 y a autre chose. Manette?
MANETTE. Justement... Non pas (|uc je veuille manquer de respect à Monsieur, qui doit savoir si je lui ai jamais parlé...
OSCAR, â mi-voix et vivement. Non, Manolte, non, je vous reiidsjustice... et jusqu'à ce jour, j'apprécie votre discréliim... Mais dans ce moment, voyez-vous, j'ai des allaiivs à traiter avec M. Tliérigny... un contrat de mariage.
MANETTE. Précisémcnl, c'est pour cela.
OSCAR, étonné. Pour ce mariage...
MANETTE. Oui, Mousicur. (A part.) Ma foi tant pis... (.1 mi-voix.) Il ne peut pas avoir lieu, je vous le défends !
OSCAR, atterré. 0 ciel !
MANETTE. Voilà le mot lâché!.. 11 va être furieux!
OSCAR, 6ns-. Vous me le défendez? Manette... que signifient ces nouvelles priUeiitioiis, ces manières, ces exigences intolérables? Et dans quel but, quelles raisons?
MANETTE, de même. Mes raisons, mes raisons... je vous le défends, je ne sors pas de là!
OSCAR. Mais encore...
MANETTE. Oll jC dis tOUl!
OSCAR. Plus bas... plus bas, malbeureu-e!
M.tNETTE. Tiens !.. on dirait ipi'il a plus peur que moi.
OSCAR. Certainement, je ne demanderais pas mieux; mais mon onde, qui est chez le préfet... et à qni j'ai promis...
MANETTE. Dame! voyez... Je dis tout!., je dis...
OSCAR, bas, et vivement. C'est bien, c'est convi'iui... mais, tais toi! (A part.) Et ne pas oser la mettre à la porte, et me voir dans sa dépendance !
JULIETTE, se levant. Qu'est-ce donc?
OSCAR, )»on(m»( Thérigny. Ccal... ce... projet de contrat (]ue j'apportais à Monsieur.
JULIETTE. Et c'est là ce qui vous trouble à ce point?
OSCAR, regardant Manette. Certainement, parce que depuis la promesse faiie à mon oncle... j'ai pensé, j'ai réfléchi que malgré sa foi tune... il était d'un âge tel, que c'était compromettre le bonheur d'Athénaïs.
THÉRIGNY, avec joie. 0 ciel!
JULIETTE. C'est ce que nous disions.
OSCAR. Et si vous pouvez m'aider à faire comprendre à mon oncle... Qu'est-ce que je demande, moi? (Regardant toujours .Manette.) que tout si; passe à l'amiable et sans bruit... et que tout le monde soil satisfait,
JULIETTE. A merveille ! Je m'en charge, et dès qu'il sera rentré... Mais vos percepteurs qui vous attendent au jardin.
OSCAR. J'y vais. (S'approchant de Manette pendant que Thérigny et Juliette serrent les papiers qu'ils ont lai.ssés sur la table à gauche.) Es-tu contente, despote?
MANETTE, à part. Ab! une idée!.. (Haut.) Pas tout à fait... et si pour mon mariage à moi, mes gages pouvaient seulement être augmentés d'une centaine (.le francs.
OSCAR. Quoi! tu voudrais encore...
MANETTE. Oui, vr.iiuient... OU jc dis tout !
OSCAR, vivement. C'est bon... cinq, six cents francs; mais tais-toi! (A part.) 0 ma dignité d'boimne! (A Juliette qui le regarde.) Je vais au jardin. (Il sort par la porte du fond.)
THÉRIGNY, JULIETTE, MANETTE
M.vNETTE, le regardant sortir. Tiens, tiens., c'est-y drôle!
-■«aiite: i..\ij--^
OSCAR
THÉnioNY. Ah! Madame, c'est magique, c'est iticomprelieiisiblel
jLLiKrrt. Qu'importe, si vous êtes heureux sans comiirendrc ' M.us vous n'avez (kis de temps à perdre, suivez mon mari, et sans lui doinier le temps de respirer... demaiidoi-lui hardiment sa pupille en mariage.
iHÉniGxv. Moi !
JULIETTE. Il faut qu'à son retour votre rival trouve la pLici; prise.
TllI■;lUG^v. Et le moyen!.. Je peux bien me mettre sur les rangs... mais forcer M. Bounivet à m'agréer!
jii.iETTE. Cela me regarde; je vais m'en occuper, ainsi '|ue de mes affaires, que j'ai un peu négligées pour vous.
TnÉiucNV. Ah! Madame, que de reconnaissance!
jt'LiETTE. Allez, allez vile. [Tliériyny sort après lui avoir baisé ta iiuiin.)
MANETTE, JULIETTE
JULIETTE, allant s'asseoir à la table à droite, et écrivant. Oui, queltiuesmols seulement de cette écriture inconnue, i|u"il reconnaîtra sans peine.
MA>ETTE, qui se lient debout près d'elle, et qui plusieurs fois a essayé de parler. Madame...
JULIETTE, toujours écrivant Eh bien?
MANETTE. Est-ce qu'ou ne pourrait pas savoir... un peu, rien qu'un peu !
juLiCTTE. Impossible!. .Je t'ai défendu les demandes. (Se levant.) .Mais, écoute ici.
MANETTE, avcc jote. Eucore quelque chose!., tant mieux.
JULIETTE, Voici une lettre que tu remettras tout à l'heure, mystérieusement, à Monsieur.
MA^ETTE, ouvrant le billet qui n'est que plié. Ça n'est pas difficile, et dès que vous n'y serez plus...
JULIETTE, l'arrêtant. Non , pendant que je serai là, et sans que je m'en aperçoive.
MANETTE. Par exem|ile! voilà qui est trop fort!.. Et si vous me disiez, du moins...
JULIETTE. Silence!.. C'est mon mari... songe à nos conventions ?
SCENE VIII
JULIETTE, passant à la tjauche du théâtre; OSCAR, entrant du fond; MANETTE, se tenant à l'écart à droite.
OSCAR, entrant avec colère. Cela n'a pas de nom! c'est connne un fait exprès.
JULIETTE, avec douceur. Qu'est-ce donc, mou ami?
OSCAR. Ils semblent tous se donner le mot pour demander Athénais en mariage.
JULIETTE, naïvement. En vérité!.. Et qui donc?
OSCAR. Vous lie vous en douteriez jamais... .M. Thérigny, votre notaire!.. Qu'est-ce que vous dites d'une pareille prétention?
JULIETTE, /■roirfejncn*. Moi? rien... Cela vous regarde... Qu'avez-vous répondu"?
OSCAR. Ce qu'ou répond quand on ne sait que dire... quand on n'a pas d'idées... et qu'on attend qu'il vous en vienne... Je suis trés-flatté, je verrai... j'aurai l'honneur de vous écrire...
MANETTE, à dcmi-voix. Monsieur...
osr.Aii,nwf impatience. Encore! {Manette lui montre la lettre qu'elle tient à la main pendant que Juliette remonte le théâtre. — .! dcmi-voix.) Une lettre! devant ma feinme^
MANETTE, de même. Elle ne regarde pas.
OSCAR, de même. C'est égal, je ne la prendrai pas !
JULIETTE, vivement. Qu'est-ce?
OSCAR. Je dis que je vais tant bien que mal... répondre à ce M. i'héiigny.
MANETTE, s'approcltont de lui H à demi-voix. Monsieur, je l'ai mise sur votre bureau.
OSCAR, lui faisant signe de s'en aller. Eh ! je ne le vois que trop!
MANETTE, p»i s'cn allant. Dites donc, Monsieur... (Èu( indiquant du doigt.) elle est là.
OSCAR. Cette fille est d'une imprudence et d'une maladresse !..
MANETTE, p»! s'en allant, passant près de Juliette. Est-ce bien, comme cela? [Juliette lui fait signe que oui. Manette sort par le fond.)
SCENE IX
JULIETTE, OSCAR
OSCAR, allant s'asseoir à la table et cachant la lettre sous un tas de papier. Heureusement, ma femme n'a rien vu... 11 y a un dieu pour les maris. [Juliette , qui s'est levée, se trouve en ce moment derrière lui.)
JULIETTE. Eh bien! Monsieur, vous n'écrivez pas?
OSCAR, avec embarras. Je... je cherchais une phrase, et une plume !
JULIETTE, lui présentant une plume. En voici une. [S'appuyant sur l'épaule de son mari.) Je ne vous gène pas?
OSCAR. Nullement.
JULIETTE. Je voulais donc vous dire, pendant que vous écrivez... que cette campagne... celle du préfet, c'est hii-mênie qui m'en adonné l'idée... car il est très-aimable... très-galant pour moi...
OSCAR, cherchant à sourire. Oui, l'on croirait presque qu'il vous fait la cour...
JULIETTE, riant. On croirait juste!.. Mais il perd son temps, car je lui ai dit sur-le-champ : « J'aime mon mari, et tant qu'il m'aimera, tant qu'il me sera fidèle... »
OSCAR, à part. 0 ciel !
JULIETTE. Si, par exemple, il en était autrement... oh! alors... (Se reprenant.) Heureusement, il n'est pas question de cela, mais de cette campagne, qui est, dit-il, nécessaire à votre santé.
OSCAR, à part, et écrivant toujours. Elle ne s'en ira pas !
JULIETTE. Et je suis de son avis, car depuis quelque temps... Et, tenez, aujourd'hui, vous n'êtes pas bien !
OSCAR. En effet... je ne me sens pas à mon aise...
JULIETTE. Vous le voyez bien... l'air de la campagne... une campagne où vous iriez à votre aise... en Ciilèche!.. c'est là ce qu'il vous faut, et des que votre sauté en dépend... Si vous m'aimez, Monsieur...
OSCAR. Peux-tu en douter?
JULIETTE, avec tendresse. Je no vous quitte pas, d'abord, que vous n'ayez c(msenti...
OSCAR, â part. Ah! on dirait qu'elle devine les moments.où je ne peux pas la refuser. (Haut.) Eh bien!
OSCAR
oui, oui... là... j'y consens... je te l'achète... je le la donne !..
juLiEiri;, vivement. Et la calèche aussi?
OSCAR, avec impatience. Et la calèche aussi.
Ji-LiETiK. .\h! que vous êtes bon! que vous êtes aimable!.. Je vais le dire à tout le monde... à commencer par le notaire, qui est toujours ici, parce qu'il attend votre réponse.
OSCAR. Dont je n'ai encore pu écrire deux lignes de suite.
JULIETTE. C'est juste... je vous empoche... Adieu, mon ami.
OSCAR. Adieu, ma bonne.
JULIETTE. Je vous laissc... Adieu, Oscar.
OSCAR. Adieu, Juliette (Elle sort par la porte à
gauche.)
SCENE X
'oscar, GÉDÉON.
osc\R, respirant. Enfin!.. (Cherchant la lettre sous les papiers.) Voyons donc ce que cette malheureuse peut ni'écrire...
GÉDÉON, entrant par le fond. Me voici !.. Vive la joie et le plaisir! Je viens de voir le préfet et les autorités locale-, à qui j'ai fait part de mon mariage...
OSCAR. Ali! mon Dieu !.. impossible.., impossible, h présent.
GÉDÉo.N. Qu'est-ce que tu me dis là?
osc.KR, lui ilonnant la lettre. Lisez, mon oncle... lisez ce billet de Manette.
cÉDEON. « 0 Oscar!.. » L'écriture de ce matin...
OSCAR. Ce ([ue c'est que d'apprendre à écrire aux femmes de chambre!
GÉDÉON, lisant. i( 0 Oscar! M. Thérigny, le jeune « notaire dont Chantcloup est le remplaçant...
OSCAR. C'est vrai !
GÉDÉON, lisant. «M. Thérigny nie promet trois « mille francs s'il épouse mademoiselle Athénaïs... » Quand je le disais qu'il en était amoureux !..
oscui. Qu'est-ce que cela me fait, lisez toujours!
GÉDEON, lisant, « Je vous prie donc, sans vous coni- « mander...
OSCAR. Quel style !
CÉDÉON. Cl De la lui donner pour femme dès aujonr- « d'hui... sinon... je dis tout à la vôlie. »
OSCAR. Elle dit tout!.. Vous l'entendez. Quel éclat!., quel bruit!., quel scandale! Et le chapitre des représailles, d^nt ma femme me parlait tout à l'heure...
GÉDÉON. Laisse-mol donc tranquille !
OSCAR. Et pour mon honneur, pour le repos de mon ménage... il faut absolument...
GÉDÉON. Que je renonce au mien.
OSCAR. Non! Mais si vous tenez à vous marier, il y a tant d'autres femmes! Pourquoi vous obstinera celle-là, que vous connaissez à peine, et qui est sans fortune !
GÉDÉON. Sans fortune!.. (Avecune voix concentrée .) Elle a cinq cent mille francs!
OSCAR, vivetnent. Du tout! ce n'est pas elle qui a liérilé, c'est son cousin...
GÉDÉON, appuyant. C'est-à-dire... c'était...
OSCAR. Que dites-vous?..
GÉDÉON. Il y a trois semaines, dans un duel â New- York pour une danseuse de l'Opéra qui révolutionne le congrès,., il a reçu un coup d'épée... sans festameut!
OSCAR. Vous en êtes sûr!
GÉDÉON. J'étais aux affaires étrangères hier quand la nouvelle est arrivée... Pas d'autres parents, pas d'autre héritière qu 'Athénaïs.
OSCAR. Je comprends mainlenantle désintéressement et la donation mutuelle...
GÉDÉON. Tu l'as dit, et si tu me manques de parole, Je ne suis plus obligé de tenir la mienne ni de garder le silence avec ta femme !
OSCAR, elprayé. Mon oncle!..
GÉDÉON. Décide-toi!
OSCAR. El que voulez-vous que je fasse?.. Comment me soustraire à la domination de ce tyran domestique, enhardi par ma faiblesse?
GÉDÉON. Rien de plus simple!.. Le texte même de cette lettre prouve qu'il ne s'agit que d'une surenchère.
OSCAR. Allons donc!
GÉDÉON. Comme dans toutes les affaires de conscience! Pour trois mille francs... elle est du parti opposé... Eu lui en donnant quatre, elle sera du nôtre... et gardera le silence...
OSCAR. Vous croyez?.. ,
GÉDÉON. Je m'en charge', je prends tout sur moi.
OSCAR. Ah! mon oncle, mon bon onde!., que de reconnaissance... Je suis seulement fikhé de vous mettre ainsi en frais...
GÉDÉON. Du tout... Ce n'est pas moi... c'est loi que cela regarde, et comme j'ai de l'argent à toi...
OSCAR. Il me semble, cependant...
GÉDÉON. Quoi donc?
OSCAR. Qui est-ce qui veut se marier?.. C'est vous!..
GÉDÉON. D'accord... Mais, qu'est-ce qui a fait la faute? C'est toi!.. Qu'est-ce qui doit la payer? C'est toi!
OSCAR. Permettez...
GÉDÉON. La voici!
SCÈNE XL MANETTE, OSCAR, GÉDÉON
MANETTE. Monsicur! Monsieur!
OSCAR. Encore un événement!
GÉDÉON. Silence et attention !
MANETTE. Mademoiselle Athénaïs qui arrive... Elle est avec Madame, qui me charge de vous en prévenir.
GÉDÉON, bas , à Oscar. Tu vois qu'il n'y a pas de temps à perdre... (Haut.) C'est bien. Manette, approche ici.
MANETTE, approchant. Monsieur a besoin de moi?..
GÉDÉON. Oui. {Bas, à Oscar, en examinant .Manette.) Je n'avais pas remarqué... elle est très-gcntille, (;ette petite... Coiiuin!.. tu n'es pas malheureux!..
OSCAR, bas. Mon oncle, pouvez-vous avoir de pareilles pensées?.. (La regardant de côté.) Le fait est qu'elle n'est pas mal! (Se reprenant.) Avancez, avancez. Manette, mon oncle veut vous parler.
MANETTE, passant entre les deux. Qu'est-ce qu'ils ont donc tous les deux?
OSCAR, après un instant de silence. J'ai lu voire lettre, Manclle.
MANETTE. Ah ! VOUS l'avcz luc?.,
GÉDÉON, froidement. 11 l'a lue...
MANETTE. Il l'a lUC?
GÉDÉON. Et moi aussi,
OSCAR. Je ne vous fais pas de reproches,
MANETTE. Vous ètcs bicu boii, Mousieur.
OSCAR
osi:ar, liiiiàlcinent. Cn (|ui (.'St fiasse... est passé, MaiicUc.
GÉDÉON. N'en parlons plus!
MANETTE. Ce liV'St pas iiiui qiii vn ai parlé.
oscAd. Vous m'avez ùit cependant : Je dirai lont.
MANETTE Jc l'ai dit, c'ost Vrai I
GÉDÉo.N. Mais elle n'en t'ei-a rien... car elle tient à épouser Clianteloup
.MANETTE. Certainement.
GÉDÉON. Et nous lui oll'rons...
OSCAR. U'aljord, six cents francs de gages.,.
MANETTE. C'eSt COIIVCIIU.
GÉDÉON. lit, do plus, quatre mille francs.
.MANETTE, slupêfaitf. Hciu?.. A moi... quatre mille francs?.,
GÉoÉON. Complantl (Il ouvre son portefeuille.)
OSCAR. Si tu te tais... si tu ne dis rien.
GÉDÉON. Si tu gardes un silence inviolable.
MANETTE, clemlaul la main. Ah ! pour ce qui est de ça .. .Mais ce n'est pas possible!..
GEUÉdN, les lui prèseiUaiit. Les voici.
oscAii, à mi-voijc. Mais lu proniels de te taire?., tu en sci:s la nécessité?
GÉDÉiJN, (te îw/iw. Mieux '(pie nous, encore... puisqu'elle va se marier. Ainsi, pas un mot,
osc.vn. Pas un mot...
MANETTE. Jc le jurc!.. et si un seul m'échappe...
GKoÉoN. Ça suffit.
MANETTE, à Osoir. Vûus me connaissez.
OSCAR, auec joie. Embrasse-moi. (La repoussant.) Non... embrasse mon oncle..,
GEOÉON. Très-volonlicrs... car jc te dois mon mal'iagc...
oscKR. Et moi, mon repos... jc n'ai plus rien à craindre. Je retrouve ma dignilé d'homme, mon autorité de mari.
cÉDÉON. Tu les as reconquises?
OSCAR. Et, comme vous li' disiez, mon oncle, les conquêtes coijtent cher!.. C'est égal.
GÉDÉON. Tu dois en user?..
oscAii. Et parler en maître?.. Je vais chez ma fennne !
GÉDÉON. Et moi, chez le noUiirc... chez l'autre. (Ils sortent par le fond.)
JULIETTE, MANETTE
MANETTE. Oui, .Madame, oui, vous aviez bien raison en me disant que jc m'enrichirais, que j'épouserais Chanteloup.
JULIETTE. Je suis ravie d'en être cause.
MANETTE. Vous, Madame, et puis Monsieur, qui, d'abord, a doulilé mes gages.
JULIETTE. Eu vérité?..
MANETTE. Et puis, monsieur votre oncle, ((iii, après avoir lu m i lettre, c'est-à-dire la vôtre, m'a duniié quatre mille francs... pour garder le silence que vous m avez recommandé.
JLi.iETTE. Je comprends! Et tu as accepté cet argent?
MANETTE. El) honnctc fille, décidée à le gagner.
JULIETTE, riant. Très-bien... Je m'en vais le donner, alors...
MANETTE. Eucorc Une lettre?.. Je ne demande pas mieux !
JULIETTE. Non !.. De nouvelles instructions pour répondre...
MANETTE. Oh! uon Madame...
JULIETTE. Je veux te charger seulement de dire...
MANETTE. Jc uc pcux pa.s... Jc suis obligée de virer de bord; nous ne pouvons plus marcher de compagnie.
JULIETTE. En quoi cela?
MANETTE. .Wec VOUS, il faut dire; avec eux, il ne faut pas dire. Vous comprenez, alors, que pour gagner mes nouveau.x gages... je ne peux plus me charger de rien... que de me taire, si ça peut vous rendre servicj... parce que ça rentre dans nies engagements.
JULIETTE. C'est juste! Voilà mademoiselle Manette passée dans les rangs emieinis!
MANETTE. Je prie Madame de ne pas m'en vouloir!
JULIETTE. En aucune façon.
MANETTE. Je viiTis de parler à Chanteloup de mes ipialre mille francs, dont il est resté stupéfait, parce que me voilà plus riche que lui... et ce qu'il voudrait, maintenant, ce serait de quitter le service et d'entrer ici avec moi, à celui de Madame.
JULIETTE. En vérité!
MANETTE. Je u'cn ai pas encore parlé à Monsieur... cela ira tout scu'.
JULIETTE. Voyez-vous cela !
MANETTE. -Mais Cela dépcuil aussi de Madame... et si elle voulait seulement dire quelques mots à Chanteloup... uni' bonne parole...
JULiEiTE. Moi, M;uietle, je suis comme vous, je suis vouée au silence et pour cause !
MANETTE. Oh! je suis sùi'c quc non...
JULIETTE. Vous VOUS tfompez...
MANETTE. .Madame est si bonne qu'elle consentira... sans cela et malgré moi...
JULIETTE. Vous me quitterez?
MANETTE, ui'yeniîMf. Oh! non. Madame, parce que l'allectioii... le dévouement... mais... [TimiJcinent et baissant les tjeux.) je dirai tout.
JULIETTE. Oui-dà!.. (.1 part.) Je suis prise à mon tour. (Haut.) Et que diivz-vou.s, s'il vous plait?
MANETTE. Je dirai à Monsieur que c'est vous qui m'avez dit de lui dire : « Je dirai tout, tout!.. »
JULIETTE, o part. Elle a raison... cela seul en ilirail beaucoup. (Haut.) C'est bien. Manette. Où est .M. Chanteloup?
MANE.TE. .4 sacaserne... à une demi-lieue d'ici., mais j'irai le chercher.
JULIETTE. Je vous le permets... Allez, et ce soir, j(,' rendrai réponse à vous et à lui...
MANETTE. J'y vais à l'instant. (Timidement.) Je savais bien que Madame comprendrait...
oscAn.
jiiMETïE, (i ManHte qui sort. A niervoillc! ji; ciimprcnds I (A elle-mcim'.) jecompi'i'nd-; i|u"il faiil se hàtoi- (11' frapper les srands coups, ou Maiietlc ilcvien- (Irait la maiti'esse delà maison.
SCENE H
THÉRIGNY,JLÎLIETTK.
TiiÉniCNV. Ail! Mailame!..
ji'utTïE. Eli liloir? (iiiellis nouvelles?
TiiLiiiGNï. Uésastl'euses... Je me l'cndais elioi! votre mari pour savoir de lui cette réponse que j'alfeiidais! Il ii'elait pas seul! Lui, votre ouelcct mon conlVèfo li> notaire causaient avec tant de vivacilé et d'ali union, cpi'.ui moment où j'ouvrais la porte de son caliiucl, ci'S liaroles sont arrivées jusipi'à moi : « Oui, mon oncle, « Atliénaïs est maintenant à vous! Je suis fort, je ic suis brave!., je ne crains plus rien!.. » Ma présence l'a empêché de continuer, mais il a dit cela.
JULIETTE. Et, niallieureusement, il a dit vrai ! La firtunc nous abandonne, tout nous trahit... {Souriant.) excepté Alhénaïs que je viens de voir etquiest toujours pour nous... Mais Manette, sur laquelle je comptais pour agir sans me compromettre el pour tenir contimiellciiient nos adversaires en échec...
TiiiiiuGNV. Elle vous était si dévouée!
JULIETTE. Elle est passée à l'ennemi et je ne sais plus (|ue faire !
TiiKiuGNY. Vous qui comuianilrz aux événements et vous jouez des obstacles! Ne vous ai-je pas vue ce malin, par un pouvoir magique et miraculeux, changer à votre gré les résolutions de votre mari! l'our cola, il ne faut qu'un mot!
JULIETTE, n'IUchissant. V.'vsi po--sible! Et ce mot, si je le dis us, le forcerait peut-être à obéir... aujourd'hui encore... mais ce serait pour la dernière fois... t:e mot mvsiérieux qui fait ma force et par loiiuel je règne depuis si,x mois, ne sera pas plutôt prononcé cl connu, que le prestige sera dissipt', let:ilisinan bri.<é... enfin. Monsieur, c'est abdiquer le pouvoir, et l'on y lient toujours.
THÉiuG.w. Je ne vous comprends pas!
JULIETTE. Je l'espère bien! (Ecoutant.) C\'sl mon mari!
TiiERiGriY, vivement. Vous nous protégerez... vous me sauverez !
JULIETTE, de même. C'e^t tout mon désir... et paurtuit... {Avec héiilalion.) je ne sais... je ne répomls de rien... mais j'essaierai! Partez! partez vite!
TiiÉRiGMY. Je n'ai d'espoir qu'eu vous! {Il suri.)
SCÈNE in
JULIETTE, OSCAR
OSCAR , à la cantonade. Je n'entends pas qu'il en soit ainsi ! Et Manette , pourquoi n'est-elle p:is là , (]uand je la demande? l'oui'ipioi s'est-elle absentée sans ma permission?
JULIETTE, à part. Quelle fermeté dois l'organe! Thérigny a raison!., il n'a plus peur! il a retrouval'aplomb et le pouvoir...
osc.iR, avec contentement. Je venais! je respire ! je viens de les gronder tous !.. Il y a si longtemps que cela ne m'était arrivé ! {Apercevant Miette.) Ah! c'est vous, filière amie !
JULIETTE. Moi-même... qui viens vous parler d'affaires.
OSCAR. Je devine! encore celle de la calèche et de la campagne !
JULIETTE. Non |ias!.. celles-là sont accordées.
OSCAR, à pari. Bien malgré moi! et si , mainlenaiit, c'était à refaire.. {Haut et s'asseyant). Enfin, ipie voulez-vous, chère amie? l'arlez vite, car j'atU'uds mon oncle, qui va venir avec les actes tout Jressés, tout préparés, et qui n'attendent plus que ma signature.
JULIETTE. Vous êtes donc décidé à ce mariage '.'
OSCAR. 11 faut bien en finir!., c'est mon seul parent, l'Vst mon oncle... c'est ma famille... et pour mile autres raisons...
JULIETTE, vivement. Lesquelles?
OSCAR, lies raisons trop longues à vous expliiiuer, et conire lesquelb s il n'y a pas d'olijcctious...
JULIETTE. Il en e^t une cependanl que je crois a>sez imporlaiite et qui^ nous ne i.iouvioiis (le\iner... c'est que M. Thérigny est aimé!
OSCAR, Celi lie fait rien à mon oncle.
jiii.iKTVE. Dans ce moment, où la passion l'empêche de r.iisonner! mais, plus tard, il se repentira d'avoir épousé malgré elle une jeune per.somie ([ui , après tout, est sans avenir et sans fortune.
OSCAR, toujours assis et jouant avec sa tabatière. Voilà comment les femmes jugent toujours au liasaril... {D'unair <1e supériorité.) C'estqu'.ai coniraire AIIk-iwis est très-riche.
jui.nviTK. En vérité !
û.^.\<\,ile ««'■"iJ'. Une fortune immense... le cousin est niurt... elle est .seule héritière de cinq cent mille îi\r<s!..
JULUiTTE, eivemtnt. Et votre oncle le savait?
osuR , vivenvut. Il siit toujours ce ipi'il fait.
JUi.iEiTK, à ;)(7)7. Et c'est lui (|ni l'enipurteiMit... et mon pauvre protégé... si ainouivux, si desintéressé! Ah ! ce n'est pas juste !.. Allons , du coiirage! de la générosité! el niôme au prix di; mon pouvoir, sauvons son amour. {Haut et revenant prés d'Oscar fyu' est toujours étendu dans le fauteuil.) Monsieur...
OSCAR, toujours cjot/uenard. Eh bien ! arrivons-nous enfin à celte terrible atliiire dont vous avez à me parler?
JULIETTE. Oui... oui... m'y voici !.. Une afiaire trèscmbrouillée... très-difficile..
OSCAR. Pour vousdutresfeninies,(piiireutendt'z rien à tout cflaet vous effrayez de tout... tandisqueiions...
JULIETTE. C'est pour cela que je m'adresse à vous, qui vous en tirerez beaucoup mieux que moi !..
OSCAR. C'est probable!.. Voyons, chère amie, de quoi s'agit-il?
JULIETTE. Je vous ai raconte ce matin, cette folie... vous savez... la grotte mystérieuse...
OSCAR, à part, et se levant vivement. Ah ! mon Dieu! nous y voilà encore !
JULIETTE, vivement, et à part. \h ! mon règne commence! {Haut.) L'idée que j'avais eue d"en\oyer celte petite .Manette...
OSCAR, vivement. Qui n'y trouva personne... elle vous l'a attesté.
JULIETTE. Oui... mais il paraît qu'elle m'avait trompée... et la preuve, c'est qu'anjourd'hiri même. Monsieur, elle a reçu de son séducleur une somme énorme... qualTO mille francs.
OSCAR. G ciel !.
JULIETTE. Et il par.iit que Chantclonp, son prétendu... un soldat...
oscah. Qui revient d'Afrique...
OSCAR
MANETTE. Oli ! Chanlcloup ! — Acle 2, «cine 12.
JDLiF.rTE. A voulu coiiiiaîlrc d'où lui venait celle somme... et que la pauvre Manette , effrayée de ses menaces, lui a tout avoué... jusqu'au nom de son sé,ducleur...
OSCAR. Que vous savez?..
JULIETTE. Eh! mon Dieu! non... Mais cela ne tardera pas à être puljlic... car, dans sa fureur, dans sa jalousie... Chantcloiip vi^ut ie tuer... Manette nu: l'a dit, si on ne lui l'ait entendre raison... Et moi, que voulez-vous que je dise a ce soldat jali>ij\ et brnlul ?.. Tandis que vous. Monsieur...
OSCAR. Moi?... De quoi voulez-vous que je lui parle?
jvuETTE, froidement. Vous lui parlerez morale, pardon et indulgence envers ceux qui en ont besoin... D'ailleurs, comme vous le disiez tout à l'heure , les hommes ont seuls l'intelligince et l'habitude des al'fail'i^s... de celles-là, surtout... {Lui faisant ta rêvé' rence.) et je vous laisse avec lui.
OSCAR, la retenant, Ma femme!..
JULIETTE. Que me voulez-vous?
QSCM, avec embarras, l'n mot encore..! un seul!..
SCÈNE IV, JULIETTE, OSCAR, (iÉDÉON
cÉnÉON. Me void!.. et tous nos actes, que je t'apporte il signer. [Il les lui donne.)
OSCAR, les prenant et les (jardant à la main,) Tout à l'heure, mon oncle... tout à l'heure... je suisà vous... J'ai à parler h mi femme..,
GÉDÉO'. Affaires de ménage...
OSCAR. Comme vrius dites.
cÉDÉON. Je les respcclc et les honore!.. Voilà comme je serai... demain! Et puisque vous êtes réunis, il vient d'arriver quelqu'un qui désire vous parler à tous les deux... un soldat.
osçAR. 0 ciel !.
cÉDÉoN. Que vient d'amener Manette,
JULIETTE, à son mari. C'est Chanteluup!..
GÉiiÉON. Lui-mèine... il monte l'escalier.
f}se.M\, has , à Gédéon , pendant que sa femme ru-
OSCAR
ri. M, ^ pk x.vL"''
Ji'LÎBTTE, b'apituyiifd sur l'épaule de son mari. Je ne vous gène pas. — Acte 2, :cènc 9.
monte le théâtre. ^eleneiAe... i>m|iêchez-le d'entrer, ou tout est poidii!..
liÉDKON. Comment cela?
OSCAR. 11 fait tout!.. Une scèiic effroyable... à laquelle il faut que je prépare ma femme.
GÉDÉON. Je comprends... Toi , qui voulais du drame... en voilà !..
OSCAR, avec impatience. Eh ! mon oncle...
GÉDÉON. C'est mon aflaire... ça me regarde!.. (// sort par la porte du fond pendant que Juliette redescend le théâtre.)
JULIETTE. A nous deux! maintenant...
SCÈNE V
JULIETTE, OSCAR
OSCAR, à part, sur le devayit du théâtre. Pas d'autre moyen de sahit!.. Revenir au classique!., revenir à ma femme... tout lui avouer... D'autant plus , que dans l'instant, elle va tout savoir... (Se retournant
vers Juliette qui fait quelques pas pour sortir.) Clière amie...
JULIETTE. Eh bien ! vous ne descendez point ?
OSCAR, troublé. Pas encore... Je voulais, avant tout... vous parler... vous consulter...
JiLiETTE , lui montrant les papiers qu'il tient à la main. Sur ce contrat... sur ces papiers que vient de vous rometlro votre oncle...
OSCAR, toujours dans le plus grand trouble. Oui... ehcreamie... Votre avis, d'abord.
JULIETTE. En vérité!., vous auriez quelque égard à mes prières...
osc.vR. Moi?.. -Mais tous mes désirs... vous le savez, sont les vôtres'.. Témoin, ce matin, cette campagne... que j'ai été heureux de vous doimer sur-le-champ... sans marchander... Et quant à ce jeune homme. . et à sou inaiiiige...
JULIETTE. Est-il po.ssible?.. Ah! que vous êtes bon et indulgent pour moi !
oicvR. Non... non... c'est moi au contraire qui ai besoin de toute ton indulgence
LAGNY. — Imprimerie de ViiLAT ol Cie. — Hi" O —
OSCAR
jii.iETTE. Comment cela!.. Expliquez-vous ?
OSCAR. Ah! i-'ist là le (lifficilo!.. Vois-tu bien, chère amie... je l'ai éi)ousce par amour!., un amour que le temps n'a pas diminué... au contraire !..
jii.ir.TTE. Eh bien! il n'y a pas de mal à cela...
OSCAR. Non, sans doute... Mais cela est c^uise que je l'ai iiimée avcc un excès... un délire!., nue passion exclusive qui ctiiit peut être un tort!
JiLiETTE. C'est possible... niais il n'y a pas encore grand mal!..
OSCAR. Si vraiment!.. Un homme qui est en adoration continuelle devant sa femme... cela prèle au ridicule, surlont eu province.
JiLiETiE. En vérité!..
OSCAR. Et par crainte desépigrammes... param mrpropre... pas antre chose... car, je te le jure, je ne l'.iimais pas!..
JULIETTE. Comment! Monsieur?..
OSCAR, vivement. Un instant d'erreur et d'oubli... un seul instant... qui m'a pour jamais enlevé le repos!.. Et la preuve, c'est qu'aujourd'hui... de moiuième, et ^ans que rien m'y oblige... r.ccablé d'in- I pi ii'tudes et de remords... j'ai mieux aimé tout avouer, et venir à tes pieds... ijl se jette à yeiiuux.)
jfUErTE, froidement. R(dcvez-vous, Monsieur...
OSCAR. Quoi !.. pas un regard décolère!., et ce pardon...
JULIETTE, de même. M'est d'autant plus facile que voire franchise autorise la mienne... et que, maintenant, je puis sans crainte vous dire à mon tour : Et moi aussi je suis coupable !..
OSCAR, se rel'-vant. Hein?..
JLLIETTE. Jamais, sans vos aveux de tout à l'heure, vous n'auriez connu mon fatal tccret!.. jamiiisje ri'aurais osé vous avouer que je vous avais trompé... et depuis longtemps...
OSCAR. Qw'i^'st-re (pie cela signifie?..
ji LiETTE. Qu'il y a des ménages où Ton s'entend m:dgrè soi !.. Et entre nous, vous le voyez... il y avait encore sympathie!..
OSCAR. Tu me trompes... tu n'es pas coiqiahle !..
JULIETTE. Bien plus que vous, .Monsieur!., car vous m'avez trompée, dites-vous, pour nue personne que vous n'aimiez pas, et moi, pour quelqu'un que j'aimais et que j'aime encore !..
OSCAR. Comment!., la préfecture...
JULIETTE, vivement. .Non, Monsieur!., un autre!..
OSCAR. Quoi!., là... sous mes yeux!.. Et depuis quand?
JULIETTE. Il y a six mois, à peu près...
OSCAR, à part. A la mémo époque que moi !
JULIETTE. On me demandait, par une lettre brûlante, un rendez-vous...
OSCAR. Comme nmi!..
JULIETTE. Ou m'indiquait, à la nuit tombante... la grotte du parc...
OSCAR. Comme moi !..
JULIETTE. A dix heures...
OSCAR. Ah! ce n'est pas possible!.. Ma femme, vous vous mo()uez de moi!..
JULIETTE. Depuis six mois entiers...
OSCAR, lui sautant au cou. Quel bonheur!... Et Manette?..
JULIETTE. C'était moi...
OSCAR, tombant à ijenoux en poussant un cri. .Vh!.. demande... ordonne... Désormais, obéissance absolue...
JULIETTE. C'est ce que je voulais... pas autre chose !
SCENE VI
THÉRIGNY, sortant de la porte à f/auche; JULIETTE, OSCAR, GÉDÉOÎS, accourant par le fond.
cÉDÉOM. Aux genoux de sa femme !.. L'imprudent !.. {fias, à Oscar.) Tais-toi !.. t:iis-toi !..
OSCAR. Non, mon oncle, j'ai tout avoué..,
GËDEON. Est-ce qu'un avoue jamais? Chautdoup ne savait rien.,.
OSCAR. Mais, ma femme sait tout...
GÉuÉON. Est-il poss ble''..
oscAii, (( drmi-voix, et montrant Juliette. Eh ! oui... 0 Oscnr, je t'attends...
cÉuÉON. Quoi ! c'était!..
JULIETTE. Vous étiez contre moi, mon oncle, et après la guerre... (je crois, du moins, qu'on agissait ainsi au louips de l'Empire) c'était toujours aux dépens de l'eimemi que le vainqueur récompensait et enrichissait ses alliés... (A Thérigny ) Monsieur Thérigny. vous épouserez Athénaïs, puisque mon mari y consent...
CÉDÉON. Cmmiient! morbleu !
JULIETTE. Et vous aussi, mon oncle... car il est aimé... Chacun son tour!.. Après tant de succès et de complètes, qu'importe un léger échec?.. {A Thérigny.) De plus, et pour les frais de la guerre, je vous ai promis une dot.,, vous avez cinq cent mille francs!..
TiiÉRiOT. Moi, Madame'!..
JULIETTE. Rassurez-vous, ce n'est pas mon mari qui les donne...
OSCAR. Heureuseiuent!..
SCÈNE VII
Les mêmes, MANETTE.
MANETTE. .Madame... .Madame! me voilà, ainsi que Chanteloup, qui est eu bas...
JULIETTE. Nous scrous charmés de le voir et de vous nnricr,..
OSCAR, d'uTt air de joie. Certainement... Manette, certainement...
MANETTE, auec ossurance. Et quant à la place que j'ai demandée ici pour lui... il va sans dire...
JULIETTE. Qu'il n'y faut |ilus penser...
OSCAR. Nous avons décidé, ma femme et moi... que la demande était inadmissible...
MANETTE, di'concertée . .Mors. . . s'il en est ainsi .. . (Bas, à Oscar.) je dirai tout...
OSCAR, o haute voix. Dis-le!..
MANETTE, bas, à Miette. Madame, je dirai tout...
JULIETTE. Dis-le!
MANETTE, allant à Gédéon. Quoi ! Munsienr,,.
GÉDÉoN. Eh! oui! tu peux tout dire... ou t'y autorise...
MANETTE, éloniu'e. .\h çà!.... il parait qu'excepté moi, tout le monde est au tait...
OSCAR, à Gédi'on. Et moi, qui croyais tromper ma femme,.,
GÉDÉox. C'était toi, an contraire, qui étais...
OSCAR, se tournant vers Juliette. Et pourtant, en réalité, je n'étais pas coupable!,.
JULIETTE. Jugez, alors. Monsieur, si jamais vous l'étiez!..
FIN DE OSCAR
LE FOU DE PÉRONNE
LE FOU DE PERONNE
COMliUlK 1;N l> ACIK, .Ml'.LKli HE CÙLIM.ETS Ueiiréscnlée, |ioiii- la |>remiëro folN, it Paris, Niir le tlit-ùtrc du Vaudeville, le 18 janvier tH»0.
UN SOCIÉTÉ AVi:C SI, DUPIN.
ycrsoimagcs.
JACOTIN, négociant.
(JliliCOUHT, ivoeveui' génûral.
ESTELLE, sa iiioci;.
ERNESTj capitaine du cavalerie.
La icène se liasse dans l'uiihcryc de HI. Durand, à Pénmne.
DURAND, auberpisle.
MADAME DURAND, sa femme. LADOUCEUR, liii^adieiv Choeur de parents.
SCÈNE IL Les prkcédems, GBUCOURT, en robe de chambre
GKRCOUKT. Tout à riieuiT, mon cher Jaroliii. Voilà liien rimpatience d'un nouveau mai'ié. J'achève ma toiletle et je suis à vous. (H referme lapurte.)
MADAME DURAMD. Ah! Monslcur venait loucher la
dut.
Di'RAND. Cent mille francs, ça eu vaut la peine.
JACOTIN. Certiinenu ut je ne regarde pas à cela, et Barnahé-Guillaume Jaeolin, qui a déjà fondu une partie de ses lapitau.v dans une foule de fournitures phis avautai;euses les unes que les autres, est. Dieu merci, nu assez bon parti pour n'avoir qu'a choisir et Jeter II- moucliûir; mais, voyez-voiis, une jolie femme et nue jolie dot ne font jamais de tort à nue maison de connnerce, quelque solidement établie qu'elle soil du resle... A propos, a-t-on envoyé mes billels de faire part?
DURAND
Air : J'ai vu le Parnasse des dames.
Soyez Iranquillo, a leurs adresses Ce matin on les a portes; L' s oncles, les cousins, les nièces, Muiisieur, ils sont tous inviles.
Plusieurs d'entre eux, avec tristesse, Ont prùv'Liu qu'ils ne pourraient pas Assister peut-être à la messe.
Mais ils viendront tous au repas. ■
JACOTIN. Diable ! au repas ! Et ils viendront beaucoup?
DURAND. D'abord, trente cousins et cousines du côté de votre feunne.
JACOTIN. Ça n'en finit pas, lesfamilles de province... Ah çà! et les voitures?
DCRAND. On en a commandé douze.
JACOTIN. Six, c'est assez; en se serrant un peu, huit dans chaque, cela pourra tenir.
DURAND. Et ça fera au débarqué un coup d'œil superbe.
JACOTIN. C'est cela : des bouquets au cocher, des gants blancs à tout le monde, la pièce d'or pour le cierge; du luxe, de l'éclat, de l'économie, il n'y a que cela pour réussir. Par exem])lc , au retour, je ne sais pas ce que nous ferons faire à tout ce monde-là.
.MADAME DiRAND. Si .Monsjeur avait voulu dduner un petit bal?
JACOTIN. Fi donc! est-ce qu'on danse à présent? passe pour jouer l'ccarlé, à la bonne heure.
A m : .i soixante ans.
On vient danser, on vous offre une carte, Et vous perdez an son du galoubet; Enfin il faut bien ipie l'on paite!
On rende au bal sans argent au gousset. Oui, le bon ton qui maintenant existe A ses \ilaisirs ainsi que ses dangers ; Le bal peut-être en est un peu plus triste. Mais les danseurs en sont bien plus legi'rs. [On entend un prélude de guitare.)
MADAME DURAND. SdeilCC ! écOUtCZ doUC.
DURAND. C'est lui.
MADAME DURAND. Ail ! mou Diou ! voilà qu'il s'éloigne; ''ai cru qu'il allait entrer.
JACOTIN. Qui denc?
MADAME DURAND. Lc fou de PéroHue, un original «pu s'arrête quelquefois dans cette auberge; hier au snir encore, avant votre arrivée. C'est bien l'homme le plus amusant... Imaginez-vous qu'il a la manie lies mariages?
JACOTIN. Est-ce qu'il tiendrait une agence?
MADAME DURAND. Non pas; c'est bien autre chose.
Air : Un homme jtbur faire un tableau,
Soudjio v'iâ son bon sens parti :
Di'S qu'une femme â lui se montre.
Il se croit toujours le mari De la dernière qu'il rencontre.
Il est à la noce en tout temps.
Tous Ks jours s' marie à sa guise.
DURAND. 1
El n'a pas, comme tant de gens, De lendemain qui le dégrise.
MADAME DURAND. Au point que dernièrement il s'était imaginé qu'il était M. Durand; eti|u'il voulait. . non, vrai comme je vous le dis; et Monsieur qui avait la bonhomie de se fâcher; car il est jaloux, oh ! j.doiix conjme un tigre.
DURAND. Oh! ce n'est rien encore.
MADiME DURAND. L'autre jour il rencontre une noce qui revenait de l'église ; il se persuade tout à coup
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qu'il est le marié; il a fallu, bon gré, mal gré, qu'il ouvrit le bal avec la future.
DURAND. Madame Durand ne vous dit pas tout. Le soir, après le bal, il ne voulait pas quitter sa femme.
jAeoTiis. Eh bien ! tenez, madame Durand, voilà justement ce qu'il nous aurait fallu aujourd'hui, nous aurions eu la comédie gratis.
MADAME DURAND. Si je l'avais su, je l'aurais fait rester, puisqu'il était ici hier au soir. (On entend des tambours.) Mais voilà une visite qui ne vous fera pas moins de plaisir : ce sont les tambours de ville qui viennent vous présenter leurs bouquets et vous féliciter sur votre niciriage.
jACOTiN. Ah ! mon Dieu! mon cher Durand, venez m'aider à renvoyer tout ce monde-là.
Air du vaudeville des Gascons.
Oui, j'entends d'ici les tambours.
J'entends la trompette Indiscrète Qui dans la ville et les faubourgs Proclame déjà mes amours.
Un jour d'hymen en vain on compte Rester tranquille dans son lit.
Dès le matin déjà du bruit ,.
DURAND
Monsieur, c'est peut-être un à-compte.
Oui, j'entends, etc.
SCÈNE m
MADAME DURAND, ERNEST, sortant de sachamhre, en bonnet militaire et dans le plus grand désordre.
ERNEST. Eh ! madame Durand !
MAD.4ME DUR.\ND. C'cst notre jcunc officier.
ERNEST. Est-ce quc Ic diable s'est emparé de votre maison; hier au soir un fou qui faisait un vacarme, et dès le matin, des tambours : il y a donc une caserne ici?
MADAME DURAND. Non, mais il y a un mariage.
ERNEST. Ah! c'est vrai, j'oubliais. Oa voit bien que ces gens-là ne se sont pas couchés comme moi à cinq heures du matin.
MADAME DURAND. N'avez-vous pas dc houte? un jeune homme bien né, riciie comme vous êtes, jouer ainsi toute la nuit!
ERNEST. C'est vrai, ils m'ont gagné tout mon argent; mais, va, c'est bien la dernière fois. Je suis seulement fâché qu'ils soient partis ce matin ; je leur aurais demandé une revanche sur parole.
MADAME DURAND. Comment, sur parole? quand vous avez pour parent le premier banquier de Péromie.
ERNEST. Bah! toutes les fois que je vais puiser à la caisse, ce sont des reproches, des lamentations. J'aimerais mieux qu'il prit quarante pour cent, et qu'il me fit grâce des sermons. C'est ennuyeux avec ces négociants de province, on ne peut pas se ruiner à son aise. Parlez-moi des banquiers de Paris,. A propos, la mariée est-elle descendue?
MADAME DURAND. Comment?
ERNEST. Oui, cette jolie personneque j'ai vue arriver hier soir dans l'auberge. Que de grâces ! que de modestie! Parbleu, il y a des gens bien heureux dans le monde! Et, si mon oncle m'avait proposé une femme comme celle-là, il y a longtemps que je serais marié.
MADAME DURAND. Vous, marié?
ERNEST. Oui, tout le monde le voulait. J'étais plus raisonnable qu'eux tous. Je ne voulais pas. J'ai même eu le courage de ne pas voir la future de peur de me laisser tenter!.. Eh bien! qu'est-ce que tu as donc?
MADAME DURAND. Je VOUS regarde. Voyez donc ce bonnet de travers, celte cravate en désordre. N'avezvous pas l'air du plus franc mauvais sujet ? Je m'en rapporte aux gens qui s'y connaissent.
ERNEST. Je m'en rapporte à vous, madame Durand. Ah! si tu voulais un peu devenir veuve! Mais, tiens, il faut que je te fasse ma confidence. Dans le peu d'heures que j'ai sommeillé, je n'ai fait que rêver à notre jeune mariée; c'est toujours si joli une mariée.
AiR du vaudeville des Maris ont tort.
Je ne sais quel chaime invisible Rend encor ses .attraits plus doux.
Et dans mon Immeur irascible Souvi;îit j'en veux à son époux.
C'est un vol qu'il nous fait, je pensG, Et l'on se pendrait, pour un rien.
Si l'on n'avait pas l'espérance De rentrer un jour dans son bien.
Mais, dis-moi, quel est son nom de famille? son futur? Que diable, causons donc un peu. Je ne te reconnais pas là, toi qui, d'ordinaire, ne demande pas mieux.
MADAME DURAND. Vous ne m'eo laissez pas le temps. Le futur est un M. Jacotin, qui depuis longtemps s'est lancé dans ks fournitures. Il avait l'entreprise de tout un corps d'armée, et roulait voiture, pendant que nos régiments de cavalerie allaient à pied. Du reste, ni beau, ni laid, ni sot, ni spirituel, ni honnête homme, m fripon, quoiqu'on prétende qu'il ait plus de crédit que de fortune, et que celte dot-là viendra bien à point pour faire face à plusieurs mauvaises atfaires.
ERNiiST. Et sa femme?
MADAME DURAND. Dix-huit ans, de jolis yeux, la douceur, l'ingénuité même; voilà mademoiselle Estelle de Gercourt.
ERNEST. Comment dis-tu? Estelle de Gercourt, nue jeune orpheline, qui dépend de son oncle, d'un tuteur?
MADAME DURAND. C'csl ccla mémc.
ERNEST. Ml clicre madame Durand, il faut ipi'à l'iiistaut même je lui parle, à elle ou à M. dc Gercourt.Je ne les connnais pas ; mais, n'importe, rendsmoi ce service.
MADAME DURAND. Ah çà ! perdcz-vous la tête ?
ERNEST. C'est celle que j'ai refusée. Tout était d'accord, ses parents et les miens. Moi seul...
MADAME DUR.\ND. C'cst ça ; et pai'cc qu'elle est à un autre, voilà que vous y pensez.
Air : Tenez, moi, je suis un bon homme. Ab! mon Dieu, voil.i bien les bomrncs!
Qu'un' pauvre fille a de malheurs ' Elle trouve, au siècle où nous sommes.
Des amants et pas d'épouseurs.
Souvent enfin, sur dix ou douze.
Pas un seul n'a dit : Me voici !
Mais sitôt que quelqu'un l'épouse, Cliacun veut ètie son mari.
ERNEST. Eh! il s'agit bien de cela. Ne vas-tu pas me faire aussi de la morale, toi? Domie-moi plutôt les moyens de lui parler. {Se mettant à genoux.) Madame Durand, ma chère petite madame Durand, fais seule-
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ment que je puisse approcher d'elle, que j'aille àcetlc noce, que j'y sois invité.
SCÈNE IV
Les précédents, JACOTIN.
jACOTiN. Un jeune homme à vos genoux ! Ah ! ah! M. Durand le saura.
MADAME DURAND, Las, à Emest qui est toujours à genoux. Mais levez-vous donc; voilà quelqu'un; c'est le fnliir.
EiiKEST. Fût-ce le diable, il faut que lu m'accordes ce que je te demande.
JACOTIN, en riant. Eh! parbleu ! accordez-lui, et que ça finisse.
MADAME lURAND, à part. Ah! quelle idée! {Ifautj à JacdUn.) lih bien! arrivez donc; c'est lui-même.
JACOTIN. Qui, lui?
MADAME DURAND. Ce fou dont je vous parlais tout à l'heure, et que vous désiriez tant!
ERNEST, étonné. Hein?
MADAME DURAND, avBC intention. Ce fou qui se mêle de toutes les noces et qui prend tout le monde pour sa femme! Il m'a aperçue, et, erac, sur-le-champ il est entré en scène.
ERNEST, se levant vivement, et meltantson bonnet de • travers en faisant des grimaces. C'est cliarmunt!
JACOTIN, le regardant en riant. Comment, il serait vrai? Eh bien! rien qu'à sa raine je l'aurais reconnu. Ah! ah! a-t-ill'air original!
EiiNEST, allant à lui et le saluant. Monsieur me paraît un luron! Oserais je le prier de me faire l'honneur d'assister à ma noce?
JACOTIN. 11 parait que Monsieur est marié !
ERNEST, prenant à Jacotin le bouquet qu'il a à sa boutonnière , et le mettant à la sienne. Oui, .Monsieur; j'exerce l'état de mari; je n'en ai pas d'autre.
JACOTIN. C'est un bel état!
ERNEST, (/est un de ceux qui rapportent le plus de considération, mais on finira par le faire tomber. Ce qui y lait du tort, c'est la contrebande. 11 y a une foule de gens qu'on nomme célibat lires qui exercent en fraude sans être patentés, et voilà...
Air : L'étude est inutile (Jeannot et Colin.)
0» du qu'en mariage H n'est point d'Iieureux jours; Chez luûi iainais d'orage N'en a troublé le cours.
Jamais d'humeur jalouse.
Pour mon cœur tout est neuf; Car aujourd'hui j'épouse, Et demain je suis veuf.
Le flambeau des amours Pour moi bnlle toujours.
Ou bergère ou baronne.
Toute mine friponne Kst ;\ moi : c'est mon bien ; Mais sans gêner personne.
Et sans demander rien De l'époux titulaire Les droits sont avant tout; Enfin je suis par goût Mari surnuméraire Comme on en voit beaucoup.
Ce n'est pas tout :
De tant de femmes puisque Je deviens le mari, Plus qu'un autre je risque D'être souvent trahi.
Je sais ."i mainte belle Ce qu'on peut reprocher; Mais pour m'ètre infidèle Il faut se dépêcher :
De femmes et d'amours Je change tous les jours.
JACOTIN. Il est gai. Ah çà ! mais, ou en est votre femme d'aujourd'hui?
ERNEST. Je ne l'ai pas encore aperçue ; mais, la première fois que je la verrai, je profiterai de cette occasion pour vous la présenter.
JACOTIN, montrant madame Durand. Il me semblait que c'était Madame, car je vous ai surpris dans un tète-à-téte conjugal.
ERNEST. C'est vrai, c'est ma femme.
JACOTIN. Et l'autre?
ERNEST. Et l'autre aussi! ça n'empêche pas... Vous ne savez donc pas... Je suis le sultan Saladin! 11 ne savait pas cela. Est-il en retard?
JACOTIN. Ah! ah! 11 est amusant.
Ain : Quelle douce, aimable folie (Un jour a Paris;.
Quelle douce, aimable folie!
Est-il un plus heureux destin?
Avec vous Monsieur se marie.
Et c'est le sultan Saladin.
ERNEST
Oui, c'est Roselane elle-même.
JACOtlN.
Combien j'aime à le voir!
ERNEST
Oui, de ce mois c'est la trentième A qui j'ai donné le mouchoir.
ENSEMBLE
ERNEST
Non, ce n'est point une lolie.
Est-il un plus heureux destin?
Avec elle je me marie.
Je suis le sultan Saladin.
SCÈNE V
ERNEST, MADAME DLRAND.
ERNEST. Bon ! il s'éloigne, me voilà de la noce.
MADAME DUR.AND. Comuicnt! cst-ce que vous irez? Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que j'ai fait là? J'ai d'abord voulu vous servir, et je n'ai pas réfléchi aux suites.
ERNEST. 11 n'y en aura pas.
MADAME DURAND. Si, Moiisieor; je ne les devine que trop. Je vous en prie, revenez à la raison.
ERNEST. La raison, non pa^:; j'aime mieux l'autre rôle ; il est bien plus dans mes moyens. Ecoute. Personne ici ne me connaît, excepté toi qui ne me trahiras pas...
MADAME DURAND. Mais finisscz donc, vous n'êtes plus le sultan Saladin.
ERNEST. Toujours, et ton mari à qui je donne vingtcinq louis s'il veut soutenir aussi que je suis fou.
MADAME DURAND. Mais, MoHsieur...
ERtiiLST, se fouillant. Tiens... ah! j'oubliais que je n'ai pas le sou; tu lui promettras... va vite.
MADAME DURAND. Mais je Hc puis; mademoiselle Estelle a des ordres ici à me donner.
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EBNEST. Elle VA vcnir ici ; ch ! vite, cours faire la leçon à toi) mari.
Air du vaudeville de Dedlam.
Devant toute la maison, Quelque chose qu'il advienne, Qu'il atteste, qu'il soutienne Que j'ai perdu la raison.
MADAME DURAKD.
Pourquoi vous inquiéter.
Monsieur, de ce soin frivole?
Qu'est-il besoiu d'attester'/ On vous croira sur ]iarole.
ENSEMBLK.
Devant, etc.
ERNEST, ESTELLE
ERNEST. Mille pardons, Jladeinoiselle, d'oser ainsi me présenler devant vous. Vous voyez un malheureux qui va perdre tout ce qu'il aime.
ESTELLE. Est-ce à moi, Monsieur, que ce discoors s'adresse ?
EBNEST. Je sais quelle opinion une pareille démwili:> va vous donner de moi : mais les circonstances oii je nie trouve sont si bizarres, si inconcevables, qu'elles peuvent en quelque sorte excuser ma conduite.
ESTELLE. En vérité. Monsieur, je ne comprends rien à ce que vous me dites.
ERNEST. Oui. vous ne pouvez pas me eonniîtrc. el je crains nioi-uième de prononcer un nom qui vu is serait odieux.
AiR : // n'est pas temps de nous quitter. Déjà, par les droits les plus doux, Vous deviez être à moi. Madame ; N'importe qui soit votre époux.
Vous seule ici serez ma femme.
J'ai pajé (rop cher pmii erreur.
Et ne veux plus, vousi|ue j'adore, Quand je retrouve le bonheur, Le laisser échapper encore.
[Il se jette à ses pieds.]
SCENE VIII
Les précédents; JACOTIN, habillé en grand costume.
jACOTiN. Encore une! c'est ça même, ii merveille !
ESTELLE. Ail ! Monsieur, vous me voyez toute tremblante, j'ignore ce que me veut ce jeune homme.
JACOTiN. Je le sais bien I Qu'est-ce qu'il vou*; disait'/
ESTELLE. 11 disait qu'il m'aimait, que je dev.iis être sa femme.
JACOTIN. C'est cela, il n'en fait jamais d'autre : c'est sa folie.
ESiELLE, regardant Ernest. Comment] c'est unfou... eh bien ! c'est étonnant : ce qu'il disait n'avait pas de suite, et pnurlant ça avait nu air raisonnable. Comment cet accident-là lui est-il arrivé?
JACOTIN. Ma foi, demandez-lui.
ESTELLE. Je n'o-erais...
JACOTIN. Bah ! avec un fou est-ce qu'il y a à se gêner?
ESTELLE, (i Ernest. Est-il vrai, comme vous me le disiez tout à l'Iicure, que vous ayez perdu tout ce que vous aimiez ?
ERNEST
Air du vauileviUc de Psyché.
Au sort d'une femme charmante
On voulait unir mon destin ;
Mais libre et d'humeur inconstante.
Hélas I j'ai refusé sa main.
De mes dédains pour venger cette belle,
L'Amour, justement irrité, Me la lit voir, et j'ai jierdu prés d'elle
Ma raison et ma libeité.
JACOTIN. Ta, la, voilà-t-il pas une belle histoire? où diable a-t-il été chercher tout cela?
ESTELLE. C'est égal, laissez-le dire. [A Ernest.) De sorte que vous n'avez plus l'espoir d'être à i:llo? ^
ERNEST, gaiement. Au contraire, je l'ai retrouvée.
ESTELLE Depuis quand?
ERNEST. Depuis que je vous ai vue. Vous ne connaissez donc pas tout mon bonheur? elle sera ma femme, je l'épouserai aujourd'hui.
JACOTIN. A la bonne heure au moins, voilà qu'il s'y met.
ERNEST. Quoi! vous gardcz le silence 1 seriez-vous fâchée d'être ma femme? Voyez rependant, étant du même âge, du même caractère, combien dans noire ménage il nous serait plus facile d'être heureux que dans ces unions formées par les convenances ou par l'intérêt! tous les jours de ma vie seraient consacrés à embellir les vôtres; quel bonheur de trouver dans sa femme, sa maîtresse, son amie, et, quelque amour qu'on ait pour elle, de n'avoir à se reprocher que des extravagances raisonnables ou des folies légitimes ! voilà quel sera notre hymen; ce tableau-là peut-il vous déplaire?
JACOTIN. Eh bien! répondez-lui donc.
ESTELLE. Vous ètcs bicii sùr au moins qu'il est fou?
JACOTIN. Parbleu ! écoutez-le.
ERNEST
Air : Fille jeune et jolie (de Sobieski).
PREMIER COl'PI.ET.
Gentille fiancée.
Toi seule auras toujours Et ma seule pensée Et mes seules amours.
(Lui donnant une bague ) Qne cet anneau, ma chère.
Brille à ce'dnigt joli.
JACOTIN
C'est charmant, et j'.ulmire Son amoureuv délire ; C'est charmant, je l'admire,
(.•1 Estelle.) Faites ce qu'il dira; Calmez-vous, je. suis là.
ERNEST
C'est charmant, je l'admire Son complaisant délire C'est charmant, et j admire.
C'est charmant, il est là.
ERNEST
DEl'XIÉME COUPLET.
Crois-moi, ma douce amie.
Je t'aiiiicrai toujours.
LE FOU DE PÉRONNE
Puisqu'on (lit la folie Cum|iiii;iie des amours.
Du mon ardeur sincère ■Reçois le gase ici.
{Itiui baise la main.) ESTELLE, lui donnant la main.
Je puis le laisser faire ; C'est devant mon mari.
JACOTIN, de mémo.
C'est charmant, etc.
SCÈNE IX
Les piutcÉDEisTS, GERCOl RT.
GERCOunT. Eh bien ! qu'est-ce qiio je vois 1;\? Comment , Jacutiii? votre femme, en votre présence...
JACOTIN. Qu'est-ee que ga fait?
GEBCoiiRT. Comment, qu'est-ce que ç;i fait?
JACOTiK. Si vous étiez veini plus tùt, vous en a\n'iez vu bien d'autres; regardez plutôt.
ERNEST. Adieu, ma chère Estelle; n'oubliez |iasque ce soir vous ne dansez qu'avec moi. Adieu, moucher oncle : car je crois que c'est vous qui nous unissez, et je suis enchanté que mon mariage nous procure roccasion de faire connaissance. (.4 Jacotin.) Vous, mon cher ami, que Je ne connais pas, je comple toujours sur vous, et je vais donner mes ordres pour la noce. Adieu, Estelle... (Il sort, et Estelle rentre dans son appartement.)
GERCOURT, JACOTIN, DURAND
GERCOURT. M'expliquera-t-on ce que tout cela signifie?
JACOTIN. Ça signifie que c'est uu fou ; ce n'est pas si difficile à deviner; demandez plulôt.
DURAND, à pa»7. Je l'atteste... N'oublions pas la leçon qu'on m'a faite et les vingt-cinq louis qu'on m'a promis.
GERCOURT. C'est différent, et vous faites bien de me le dire : car à !a manière dont il en coulait à voire future...
DURAND. Comment, il en coulait à votre future, là, (levant vou»?
jACOTiN. Oui, parbleu ! je l'ai surpris à ses pieds : c'est drôle, n'est-ce pas?
DURAND, riant. Est-il bon, le prétendu ! ça fera un excellent mari.
JACOTIN. Bien mieux que cela encore, c'est qu'il prétendait être le sultan Saladin, et que tout à l'heuii' encore je l'ai trouvé ici avec luadauie Durand (pfil traitait en sullane favorite.
DURAND. Hein? comment? qu'est-ce que vous dites donc là? {A part.) Ma fennne ne m'a pas parlé de ça.
JACOTIN. Bah! qu'est-ce que ça fait? uu fou...
DURAND. Comment un fou? mais, pas du tout, c'est qu'il n'est pas...
JACOTIN. Comment, il n'est pas...
DURAND. Si, si l'ait vraiment! {A part.) Oh! mes vingt-cinq louis. [Haut.) C'est que, voyez-vous, ou n'est pas bien aise; parce qu'enfin il est des moments où un fou peut retrouver sa tète, et qu'alors il suffit d'un seul instant pour... enfin c'est clair...
JACOTIN. L'imbécile!
DURAND. Pas tant.
j.veoTiN. Dites-moi, mon cher oncle, n'avous-nous pas, avant la noce, certaine affaire à régler ensemble?
GERCOURT. J'entends, mon neveu, vous voulez parler de la (lot ?
JACOTIN. Je vous demande pardon.
GERCOURT. C'est trop juste. J'ai sur moi, en billets de caisse, cent mille francs qui vous sont destinés; les bous comptes font les bous amis; et ce qui m'a surtout décidé en votre faveur, mon cher Jacotin, c'e>t l'ordre (lue j'ai cru voir régner d.ins vos afi'aires; sans cela je ne vous aurais |ias confie le boulieur et la fortune de ma nièce.
JACOTIN. Confiance eslimab'e que je justifierai.
DURAND. A propos, mousicur Jacotlu, j'uubliais de vous dire (|ue j'ai vu rôder autour de la maison plusieurs militaires qui se sont informés si c'était ici que se faisait votre noce.
JACOTIN, à part. Ah ! mon Dieu ! [Haut.) Ce sont des parents, sans doute. (,-l part.) Si c'était le quartieriiiaitre, le porteur Je mon effet. Comment diable a-t-il suivi mes traces'^ {Haut.) Ce sont des parents éloignés (pie je ne vois plus, et j'aime autant quf tu ne ks reçoives pas.
DURAND. C'est dit, on les mettra à la porte.
JACOTIN. Honnêtement, cep ndant. (A part.) Les moments sont précieux. (Haut.) Eli! vile, Durand, vile, le di'jeuner. .Mon oncle, je niis à vous.
GERCOURT. Je vous suis daus votre aiiparleinent. (// l'o pour entrer chez Jacotin, qui est passé le premier .}
GERCOURT, ERNEST
ERNEsT, accourant en désordre. Quel événement! Quelle heureuse découverte ! [Apercevant Gercourt.) Ali! Monsieur, je suis encbanté de vous renconlnr.
GERCOURT. C'est ce fou de tout à l'heure.
ERNEST. J'ai à vous parler d'une affaire importanle.
GERCOURT. Oui, (le quelque mariage...
ERNEST. Vous alliez perdre à j imais votre nièce, si le ciel ne m'avait envoyé à temps pour rompre cet hymen.
GERCOURT. Nous y Voilà. Monsieur, je suis bien votre serviteur.
ERNEST, le retenant. Non; daignez m'écouter.
GERCOURT
Air de Partie carrée.
Allons, il n'en veut pas démordre.
EBNEST.
Vous resterez, c'est pour votre inlérèt; Un pri'tendu les biens sont en désordre;
Sachez, Monsieur, qu'il vous tiomiiait : Tous ses trésors ne sont qu'imaginaires.
GERCOUnT.
Il doit avoir besoin de grands secours, S'il ne met pas plus d'ordre en ses affaires, Que vous dans vos discours.
Monsieur, dans tout autre mciment... Mais je suis pressé, je porte la dot au marié.
ERNEST, vivement. Je ne le souffrirai pas, et je m'y op|)ose de tout mon pouvoir. Apprenez qu'aujourd'iiiii même on le poursuit pour une dette de dix millr francs, des fournitures qu'il n'a pas livrées, dont il a reçu le paiement d'un quartier-maître; qu'alors il est impossible qu'il épouse votre niecc, et que c'est moi, moi seul, qui dois être son mari.
LE FOU DE PÉRONNE
GERCOURT. Ah ! c'en est trop ! Laissez-moi tranquille; si vous êtes fou, ça n'est pas ma faute.
ER^EST. Je n'ai jamais parlé plus sérieusement; j'ai toute ma tète à moi.
GERCouRT. Par exemple, si celui-là n'est pas un échappé des Petites-Maisons... Eh! parbleu ! mon cher Jacolin, arrivez donc à mon secours.
SCÈNE XII
Les précédents, JACOTIN.
jACOTiN. Qu'y a-t-il donc, mon cher oncle, je ne vous voyais pas arriver. (^4 part.) Eh! morbleu! le temps presse.
GERcouRT. C'est votre fou qui fait des siennes.
jAcoTiN. Vraiment!
GERCOURT, riant. Mais il n'est pas de vos amis, je vous en préviens. Il prétend... ah! ah! que le désordre est dans vos afl'aires.
JACOTIN, stupéfait. Ah! il prétend cela!
GERCOURT .Bah ! ce n'est rien encore ; et un quartiermaître ; (!t dix mille francs de l'ournilures; et le mcil- •leur, c'est qu'il prétend qu'il n'est pas fou !
JAC0T1N, d'tm air interdit. Ah! Monsieur dit qu'il n'est pas...
ERNEST. Allons, ils ne voudront pas croire, à présent.
SCÈNE XIII
Les PRÉCÉDENTS, DURAND.
DURAND. Le déjeuner est servi.
ERNEST, le prenant au collet. Viens ici, toi qui me connais, et dis à ces messieurs qui je suis.
DURAND. Eh ! parbleu ! vous êtes un fou !
ERNEST. Comment, je suis fou?
DURAND. Et de la première qualité encore ! J'en lèverai la main si vous voulez.
ERNEST. Eh ; on! ce n'est pas cela dont il s'agit. Je demande que lu dises la vérité.
DURAND. Eh! parbleu! j'entends bien. Messieurs; j'atteste et je certilie qu'il est timbré, et je ne sors pas de là.
ERNEST. Comment, malheureux!
TODS.
Air des Gardes-Marines.
C'est un fou ! c'est un fou !
Voyez quel transport l'agite :
Du moindre mot il s'irrile; Voyez quel transport l'agite :
îl vient tle je ne sais où; Vous le voyez, c'est un fou!
ERNEST. Corbleu! je le deviendrais, je crois. Eli bien, puisque je ne puis vous désabuser, je vous déclare donc que j'empêcherai bien que Monsieur ne mène sa femme à l'autel; que je m'établis ici ;... que je n'en sortirai que l'époux de votre nièce, et que, malgré vous-même, j'empêcherai qu'on ne vous trompe.
GERCOURT. Ah çà, Mouslcur! si je m'échauffe une fois...
jACOTiN. Non, mon oncle, ne vous fâchez pas, nous serions plus lixtravagants que lui de prendre au sérieux... Laissez-niais ensemble un instant; je vais le gagner par la douceur, ou nous eu débarrasser par quelque l'use.
GERCOURT. A la bonne heure; mais on ne devrait pas laisser en liberté des insensés comme celui-là; car enfin, voilà la noce toute troublée.
JACOTIN. On ne s'apercevra de rien. Faites les honneurs du déjeuner, et hàlcz-le surtout, pour qu'on se dépèche, de partir.
DURAND. J'espère que j'ai bien gagné mon argent. [Ils sortent.)
SCÈNE XIV
JACOTIN, ERNEST, dayis un fauteuil, et vis-à-vis
la chambre d'Estelle.
JACOTIN, à part. Quel diable d'homme est-ce que celui-là? Est-il fou? Ne l'est-il pas? Je ne sais qu'en penser maintenant, et j'ose à peine l'interroger. [Haut, après avoir toussé.) 11 parait. Monsieur, que vous n'êtes plus le sultan Saladin?..
EiiNEST. Non, Monsieur.
JACOTIN, à part. Ah ! mon Dieu ! c'est fini, il ne l'est plus; {Haut.) de sorte que vous ne prétendez plus épouser ma femme?
ERNEST, vivement. Si, vraiment, et plus que jamais.
JACOTIN, à part. Allons: cependant, il y a quelque chose...
ERNEST. Apprenez que je destine à Estelle un galant homme, un homme riche.
JACOTIN. Et c'est...
ERNEST. C'est moi. Monsieur.
JACOTIN. Ah ! vous êtes riche.
ERNEST. Beaucoup plus que vous! et je n'attends que votre départ pour passer chez mon banquier et me faire connaître, et je vais commencer par lui écrire.
JACOTIN, à pari. Allons, décidément, je puis me rassurer; le hasard seul lui aura fourni quelques renseignements qu'il a déjà oubliés. Mais il n'y a pas un instant à perdre, et si le porteur de ma lettre de change, si ce maudit quartier-maître se présentait avant que le mariage fût terminé et la dot touchée ! Maudit fon ! où diable ai-je été m'embarrasser ! c'est (|u'd est là établi, et nul moyen de le faire partir ! {liegardant vers le fond.) Grands dieux ! on vient de ce côté. Morbleu ! je suis pris.
LADOUCEUR
Air du Carilloit de Dimkerqua.
Gardons bien cette porte; Que personne ne sorte.
Et saisissons soudain Notre monsieur Jacotin.
GHCEUR
Gardons, etc.
LAD0UCEUR. N'cst-cc poiut là M. Jacotin.
JACOTIN, troublé. C'est selon; nous sommes plusieurs Jacotin.
LAUOUCEUR. Celui qu'épouse...
JACOTIN. -Ah ! celui qui se marie, je vais vous le montrer. (Haut, à Ernest, qui est dans un fauteuil et qui écrit, le dos tourné.) Monsieur le mari(i !
ERNEST, sans se retourner. Qu'est-ce que c'est?
JACOTIN. Vous le voyez, c'est lui. Nous, courons re-
LE FOU DE PERONNE
BRKBST, étonné. Qu'y a-t-il donc, Messieurs? — Scone 10.
joindre mon oncle, loucher la dot, emmener ma femme, et fouette, cocher, à l'église! Ah! maudit fou, tu m'auras au moins servi à quelque chose.
SCÈNE XVI
ERNEST, LADOUCEUR, plusieurs Hussards, qui
entourent son faut'niil.
ERNEST, étonné, regardant autour de lui. Qu'y a-t-il donc. Messieurs ? Eh! mon Dieu ! c'est tout un escadron !
LADOUCEUR. M. Jacotiu?
EBNEST. Eh! Messieurs, ce n'est pas moi; vous venez de ie laisser sortir.
LADOUCEUR. Laissez donc; le quartier-maître a fait cerner toute la iiuce par un piquit de cavalerie.
ERNEST. Voilà une nouvelle manière de faire arnMer ses débiteurs; mais je vous répète que ce n'est pas moi, que je suis connu dans celte ville, et que l'on vous dira...
LADOUCEUR. On verra bien votre feuille de route, marchons toujours.
ERMEST. Comment! marchons toujours! si j'abandonne la place seulement dix minutes, je retrouverai Estelle mariée.
LADOUCEUR
Air du vaudeville de l'Écu de six francs.
Ladoureur est mon nom de guerre Et doucement j'aurai l'honneur D'exercer mon doux ministère.
Tout va se passer en douceur.
Et, griee au plus doux des carrosses, Qui doucement va s'avancer,_ En prison vous allez passer Doucement la nuit de vos noces.
ERNEST. Me voilà dans un bel embarras, et, pour un sot, UKin rival ne s'en est pas mal tiré. Voyons donc ce billet. Dix mille francs! Je ne les ai pas, il s'en faut ; et si je sor.s pour me les procurer, il emmène sa femme, et la noce est faite.
LADOUCEUR. Allons, MonsieuF, assez causé; marche.
LE FOU DE PÉRôNNE.
ERNEST. Arrêtez. Le diable remporte avec ses manœuvres. Vous tenez donc à être payé? Eh bien! vous le serez. Écoutez : je devais me marier aujourd'iuii...
i.ADOucEUR. C'est connu.
uM Hi'SSAiiD. Nous Ic SaVCHS.
ERNEST. C'est de ce nantissement précieux que dépend votre créance et ma fortune. Eh bien ! pour vous montrer que je ne veux [las vous tromper... {Il lui parle à l'oreille.) Là, dans ce corridor; et, au lieu de me conduire en prison, vous allez m'arcomija^ner chez mon banquier, où je promets de vous payi'r. il me semble que voilà une proposition...
I.AD01CEI-R. Très-juste. Je vais toujours laisser un poste de quatre hommes à In |)orte de la mariée.
ERNÇST. C'est ce que je demande.
LADOiîCEim. Vous entendez, vous autres, dans rc corridor, et gardez-vous de laisser entrer ni sortir personne. Marche.
ERNEST. A merveille! je n'aurais pas mieux manœuvré.
Air ; Nous verrons, à ce qu'il dit.
Partons, mon cher cii-ancier.
Voti-e complaisance me charme,
Et jamais, je crois, liiiissiur N'a lait aussi bien son métier.
Vienne mon rival, De ce lieu fatal Je m'éloigne sans alarme.
Tout sert mes projets, Puisqu'ici je mets La future au\ arrêts.
Partons, mon cher créancier.
CHOEUR
Tout va se concilier ; Monsieur, votre discours me clianno!
Pourquoi se faire prier, Puisqu'a la lin il faut payer?
[Il sort avec. Ladoiiceur et les liiissard^'. Qiintre outres hussards entrent par la porte àj/auchc.)
SCÈNE xvn
JACOTIN, GERCOURT, toute la noce.
jACOTiN, entrant avec précaution. Bon ! voilà notre fou qu'ils emmènent. Je suis sauvé, et me voilà maître de la place.
Air de la Danse interrompue.
Venez doue, mes chers parents.
Enfin mon bonheur s'approche; Pour mon cœur quels doux instants!
Nous allons être parents.
{.i part ) H.itons-nons, car jusque-là.
Moi, je crains quelque anicroche, Et je voudrais bien déjà Tenir la dot dans ma poche.
TOUS
Ah ! pour nous quels doux instants !
Cet heuroux hvmen s'apjiroche ; Ah ! pour nous quels doux instants !
Nous allons être parents.
jACOTiN. Allons, partons; monsieur Durand, faites avancer les voitures, tout est prêt à l'église; il ne nous manque plus que madame Gercourlel la mariée. Mon cher oncle, voulez-vous donner la main à ces dames? ou plutôt j'y vais moi-même, j'aurai plus tût lait. (// entre par la porte à gauche.)
SCÈNE XIX
Les précédents; JACOTIN, en désordre.
JACOTIN, à la cantonade. Qu'est-ce que c'est que ça? Apprenez que vous êtes un brutal, et je vous ferai bien voir...
gehcouri et toi:t le monde. Qu'y a-t-il donc?
JACOTIN, toujours à la cantonmlr. 11 n'est pas ici question de bourr.idês ! Quand je vous répète que j'ai affaii'e dans la chambre de ces dames; que c'est nia femme que je vais chercher.
r.ERC vm. Qu'(>st-ce que cela signifie?
JACOTIN. Ça sigiutie (pi'il y a ici garnison, et qu'à la porte de l'appariement de la mariée ils sont une douzaine de factionnaires qui ne vous laissent seulement pas parler. Impossible do leur faire entendre raison.
Air : Oai, Coco.
.Sans crnindro l'embuscade.
J'allais on ambiissaile; Voifi qu'une bourrade M'arrête brusquement.
Ma place est usurpée; Voirej quelle équipée !
Po\u- ma place usurpée Dois-je tirer l'épée?
Puis-je enfin, moi prisent.
Voir gainient Ma femme occupée Militairement?
MADAME DURAND. AUous douc, c'est 11116 plaisautcrie.
JACOTIN. Une plaisanterie! une plaisanterie! On ne fait pas de ces farces-là. Je ne peux pas me marier sans ma-femme. {Montrant Gcrcourt.) Et voilà Monsieur qui a aussi besoin de la sienne.
GERCOURT. Allons, c'cst juste; il faut que ça finisse. Avançons. (Ils vont pour rentrer.)
LES FACTIONNAIRES. On ne passe pas.
SCÈNE XX
Les précédents; ERNEST, en grand uniforme; LA- DOUCEUR, datis le fond.
ERNEST. Arrêtez, arrêtez, qu'on ne se batte pas sans moi. (.-1 Jacolin.) Que diable faisiez-vous donc là? vous allez vous faire charger par la cavalerie.
GERCOURT. Encore ce maudit fou ! Mais quel changement!
JACOTIN. Que ce soit lui ou le diable, il me faut ma femme, et on me la rendra.
ERNEST. Votre femme!
Air : Je t'aimerai
Elle est à moi.
Je saurai la défendre ; Elle est à moi
LE FOU DE PÉRONNE
Par la plus douce loi Oui, c'est l'épou'i, c'est l'amant le plus tendre, Qui seul ici doit mériter sa foi :
Elle est à moi.
jACOTiN. Elle est à moi, elle- est à moi ! Encore s'il disait : Elle est à nous.
KRNRST, o Ladouceur. Monsieur le commandant de la place, voulez-vuus délivrer ces dames? je sais qu'il n'y a pas de rançon qui puisse racheter de pareilles prisomiiéres; mais .je puis consentir à un échange. {Moidra/HJacotm.) Monsieur prendra leur place, vous pouvez l'emmener.
i.AiioucEiiR. Oui, mon colonel. {AJacotin.) En prison.
.lACOTiN. Comment, en piison?
ERNEST. Monsieur, vous m'y aviez bien envoyé , chacun son tour.
GEiicoiiRT, viojitrant Ernest. Ah çà! la folie de Monsieur a-t-ellê p-agné tout le monde? et vous, Jacotin, m'expliquerez-vous enlin ce que cela signifie ?
ERNEST. Cela signifie que j'ai payé les dettes de votre futur neveu. Rassurez-vous; c'est mon dernier acte de folie; et cette lettre de change, qui est maintenant en mon pouvoir, (// lui remet un papier.) ne m'aura jias coûte trop cher si elle vous éclaire sur la véritable situation de Monsieur, et vous empêche de faire le malheur de votre nièce.
GERCOURT, lisant. Que vois-jc? « Passé à l'ordre de M. Ernest de Sainvillc. o
ERNEST. Oui, Monsieur; le neveu de voire ancien ami, celui à qui votre nièce était destinée, et qui avait trop de torts envers vous pour oser se faire connaître.
GERCOURT. Vos toris, jc veux bien les oublier; rnais ma nièce...
ESTELLE. Ah ! mon oncle, je suis comme vous, je n'ai pas de rancune.
jACOTiN. Quoi? Monsieur, vous êtes le porteur de ma lettre de change?
ERNEST. Oui, Monsieur, je suis votre créancier ; et comme tel, je vous laisse le choix d'èlre mon prisohnier en épousant, ou libre en restant garçon.
jACOTiN. Monsieur, touchez là : je reste libre et célibataire.
ESTELLE. Quoi \ Monsicur, vous aviez votre raison 1
nuRAND. Non pas, et j'atteste toujours...
ERNEST, lui jetant une bourse. C'est inutile.
DURAND. J'atteste que la raison lui est revenue.
ERNEST, à Jacotin. El iiour vous le prouvci", Monsietu', je n'abuserai point de votre position : vous prendrez, pour vous ac(|uittcr, tout le teuqis que vous jugerez convenable, et je ne veux d'autre sùrelé que votre parole...
.lACOTiN. Jeune homme, qui que vous soyez_, cette action-là vous assure mon estime; niais vous en serez récompensé! dès ce moment, je ne vous regarde plus comme mon créancier, ce serait vous confondre avec trop de gens, je vous regarde comme mon associe; jc place dans mon entreprise de fournitures les dix mille francs que vous me contiez, et, dans un au, vos fonds seront doublés, si vous n'êtes pas ruiné : voilà le C(unmerce eu gi'and.
VAUDEVILLE
Air de Doche, ou Toto, Caralo.
GERCOUBT.
Quand du cœur d'une belle Bien souvent un futur
Se croit sûr.
L'amour en sentinelle
Déjà dans ce cœur-là Se posta,
Et lui dit tout bas;
Vous perdez vos pas; La place est ]irise, liélas!
Ou n'entre pas,
On n't'ntre pas, Mon clitr, on n'entre pas,
DURAND
Orgon est pauvre et blême J Chez lui tous ses amis
Sont admis.
Mais, quittant son septième, Il prend au Carrousel Un InJtel.
Soudain sans pilié.
Même à l'amitié, Le suisse dit en bas :
On n'entre pas,
On n'entre pas, Monsieur, on n'entre pas.
MADAME DrRA^n.
Silot qu'un pauvre diable A rna porte frappait.
Il entrait.
Tant j'étais cliaritaljle; Mais tons ces voyageurs Sont trompeurs.
J'ai fermé mon cœur,
Et Je dis, de peur Do loL'er des ingrats :■
On n'entre pas,
On n'entre pas, Clrefrmoi l'on n'entre pas.
ERNEST
Pendant qu'on se querelle, Plus d'un voisin jaloux
Vient chez vous; Mais l'union, le zèle Forment de toutes i)arts
Nos remparts ; Plus de ditl'érends.
En serrant nos rangs, Nous dirons, l'arme au bras :
On n'entre pas.
On n'entre pas, Morbleu I l'on n'entre pas.
JACOTiN.
Dès qu'on entre en ménaja, Que de soins, d'embarras
N'a-t-on pas!
Des enfants... du tapage...
Tandis que sans façon
En garçon Quand on a vécu, J'en suis convaincu.
Dans le cojps des papas
On n'entre pas,
On n'entre pas, Au moins l'on n'entre pas,
ERNEST DE VERSAC
MADAME DE VERSAC, sa femme.
ÎJtrêoimngta.
L'ÉVEILLÉ, tambour.
LA MÈRE BRISEMICHE, marchande de petits gâteaux.
Un Caporal du poste voisin. ' Plusieurs Garbes nationaux.
Un Sergent,
formant le poste.
Le théâtre représente l'intérieur d'un corps de garde ; à droite un lit de camp et une petite porte qui mène à la chambre du capitaine; a gauche des fusils rangés sur le nUelier; une porte au fond et dcu\ grandes croisées à travers Icsuuelles on voit ce qui se passe dans la rue : en dehors un réverbère allumé; une guérite à la porte et une sentinelle en faction; sur le premier plan uu poêle; sur le second une table, un bane, des chaises; sur la table un chandelier en fer, du papier, des livres, un jeu de dames. Les murs sont tapissés de grandes pancartes sur lesquelles on lit en grosses lettres : Garde NATIONALE. OSDRE DU JOUR. CONSIGNE GENERALE, ETC.
NATIONAUX
(Au lever du rideau, les personnages sont groupés différemment: Saint-Léon, en dehors, relève un factionnaire ; Pigeon et Dorvnl jouent aux cartes, d'autres jouent aux dames, ou lisent, etc. ; quelques-uns sont sur le lit de camp.)
DORVAL. Quatre-vingt-dix, quatre-vingt-onze et la dernière quatre-vingt-douze; quatre-vingt-treize, gagné. Vous êtes capot, monsieur Pigeon.
PIGEON. Soit' je ne suis pas fâché que la partie soit finie. Je vais dormir.
DORVAL. Bah! déjà?
PIGEON. Écoutez donc, ma faction est à trois heures du matin ; il est bien naturel que je me repose d'avance. Je ne sais pas comment cela se fait, je su, s toujours de faction pendant la nuit, et plutôt deux fois qu'une.
DORVAL. Quand on est biset.
SAINT-LÉON. Vous, uii riche marchand!
PIGEON
Air : Oui, je suis soldat, moi.
Oui, je suis biset, moi.
Qu'importe la forme?
On peut bien aimer son roi
Sans être en uniforme.
Qu'importe dans cet état Une allure guerrière :
Puisqu'au fait on est soldat,
Sans être militaire.
Oui, je suis biset, moi, etc.
Mais ne vous fâchez pas. Vous savez que je dois être habillé pour la revue : j'ai commandé mon uniforme.
SAINT-LÉON. A la bonne heure.
Air : Ainsi jadis un grand prophèto.
Avec raison chacun s'étonne Qu'un instant l'on puisse hésiter.
Quand parmi nous il n'est personne Qui ne soit fier de le porter!
Non, je ne connais pas en somme D'habit plus noble et plus brillant, Puisqu'il rassure l'honnête homme.
Et qu'il l'ait trembler le méchant.
uoRVAL. Et je vous demande si on peut avoir peur d'un héros en habit marron.
PIGEON. Us ont raison; il est de fait qu'avec un habit marron... j'aurais mieuï fait de prendre ma redingote. La nuit sera froide. (Il se couche.) Ah ! ah !
DORVAL, à Saint-Léon. C'est fort bien, chacun est au corps de garde comme chez soi : M. Pigeon dort, moi je m'ennuie, ces messieurs jouent; et toi, tu rêves sans doute à les amours, car tu fais une mine...
SAINT-LÉON. C'est Vrai, je suis furieux; et quand un jeune homme honnête se présente pour épouser...
DORVAL. Il y en a si peu qui se présentent ainsi !
SAINT-LÉON. Au uioiiis doit-ou le refuser poliment. La lettre la plus impertinente! Ecoute seulement cet endroit-là, je t'en prie : [Lisant.) « Je n'aime pas les « fats, et je crains que ma sœur ne pense comme « moi. Que voulez-vous? c'est un goût de famille. »
DORVAL. Comment ! c'est cette jolie madame de Versac qui écrit ainsi à toi, qui es la modestie même.
SAINT-LÉON. Que vcux-lu? elle a su que j'étais ton ami intime, voilà ce qui m'a perdu.
DOBVAL. Ingrat! cela t'a servi auprès de tant d'autres. D'ailleurs, pourquoi t'adiesser à madame de Versac? Parle à son mari, à Versac, qui est notre ami. Il y a doux mois encore qu'il était garçon :
Il saura compatir aux maux qu'il a soufferts !
SAINT-LÉON. Bah; il est amoureux de sa femme, et il n'ose plus nous voir depuis qu'elle le lui a défendu. (£» confidence.) Elle a peur que nous ne débauchions son mari.
DORVAL. Voilà bien le comble de l'injustice.
LA SENTINELLE, en dchors. Qui vive?
UN CAPORAL, en dehors. Patrouille !
La SENTINELLE, criont . Halte-là. Caporal, hors la garde... reconnaître patrouille.
SAINT-LÉON, à deux gardes qui sortent avec lui. Allons, Messieurs.
UNK NUIT DE LA GARDE NATIONALE
PIGEON. Voilà les rondes qui commencent! 11 n'y a rien qui vous rcvcille comme ça en sursaut. iOn entend chanter au dehors.)
SCÈNE II
Les PRÉCÉDENTS, LAQUILLE.
LAQUILLE, entrant C'est un' bonn' grivoise, Que mam'sellc Fanchon,
Allé vous amboise.
Et se rend sans façon.
Un jour i Cyttière,
Cupidon disait...
DORVAL. Eh ! voici notre brave instructeur, le vieux père Lnquille.
LAQiiLLE. Oui, le vieux père Laquille! qui vous apprend loutce qu'il sait, et de bien bon cœur encore.
Air : Connaissez mieux le grand Eugèn».
Pendant vingt ans, de ma vaillance Les ennemis ont senti les effets;
Soldat dés ma plus tendre enfance, J'ai trion^plié sous les drapeaux français. A mon pays, que j'ai servi, que j'aime. J'ai consacre jusqu'au dernier soupir; Ne pouvant plus le bien servir moi-même,
Du moins j'enseigne à le servir.
DORVAL. Vous êtes un brave.
LAQUILLE. Prendrons-nous leçon ce soir?
DORVAL. Ma foi nou, tantôt. Mais tenez, voilà Saint- Léon qui est amoureux, ça le dissipera.
SAiNT-LÉON. Ma foi non, père Laquille, je ne suis pas eu train; plus lard, si vous voulez.
LAQUILLE. Morbleu! qu'est-ce que ça veut dire? amoureux!
Air : Le briquet frappe la pierre.
Vous, caporal! est-c' possible!
Du désord' donner 1' signal.
DORVAL
îllais, pour être caporal.
Faut-il donc être insensible?
LAQUILIE.
Oui, le service d'abord, Fùt-on mcîm' sergent-major.
J'ons bii\létout comme un autre, Et des feux les plus ardents ; Car ou était de mon temps Amoureux tout comme au viitre; Mais j' nous arrangions chacun Pour l'être de deux jours l'un.
Ainsi, décidez-vous.
Air : Gai, gai, mariez- vous.
Il faut, c'est là ma loi,
Qu'au service
On obéisse ;
Il faut, c'est là ma loi.
Choisir entr' l'Amour vl moi.
A ce chef plein de malice, Dès que vous vous adressez, Gnia plus besoin d'exercice, L'amour en fait faire assez.
Il faut, etc.
SCÈNE III
Les précédents, L'ÉVEILLÉ, chargé de divers objets qu'il remet à chaque garde national.
l'éveillé.
Air : Oti dit partout dans l' monde.
A vos désirs fidèle.
J'ai rempli tous vos vœux; Je vais, grâce à mon zèle.
Vous rendre tous heureux.
{Donnant à l'un le journal.) Voilà ce qu'on annonce.
(A un autre.) Voilà votre billet.
{A un autre.) Voilà votre réponse.
{A M Pigeon, en lui donnant une volaille enveloppée dans du papie^r.) Voilà votre poulet.
TOUS
A nos désirs fidèle.
Tu remplis tous nos vœux, etc.
pigeon. Allons, tu as oublié mon bonnet de colon; tout est conjuré contre mon repos.
SAiNT-LÉON. Tu as été bien longtemps.
l'éveille. J'avais tant de choses à faire. L'un m'envoie porter une lettre d'excuse à sa mailresse, l'autre demander de l'argent à sa femme. Savez-vous que pour être tambour de la garde nationale. Il faut de la tète et des jambes?., et de l'oreille donc?
PIGEON. C'est juste, faut être musicien.
l'éveillé. Et il n'y en a pas un pour pincer un roulement eomine moi. Ce n'est pas moi qui prendrai un ffla pour un rra; et ça sans avoir étudié au Conservatoire encore.
DOiiVAL. Dis donc, petit joufflu, c'est toi qui portes les billets de garde?
l'éveillé. Je le crois bien.
DORVAL. Eh bien! tâche donc de ne pas venir si souvent chez moi. Mon portier ne voit que ton visage.
l'éveillé. Vous êtes difficile. Il y a bien des belles dames de votre quartier qui me payeraient pour apporter des billets à leurs maris.
DORVAL. Bah !
l'éveillé.
Air : Du froid avec courage (Gaspard).
Quand l'heureuse missive Arrive un beau matin, Crac... l'épouse attentive L'envoie à son voisin : Soudain il y regarde Le jour du rendez-vous ; C'est le billet de garde Qui sert de billet doux.
On s'en est plaint à la poste. Le facteur du quartier ne fait plus rien : mais moi, c'est différent.
Air du vaudeville de Lantara.
Si Monsieur craint ma visite, Madam' la trouve d' son goût ; L'un m' paierait pour v'nir plus vite, L'autr' pour ne pas v'nir du tout !
D' sorte qu' j'arrive ou que j' tarde.
Toujours on donne au facteur ; Et pour moi z'uu billet d' garde Est un billet z'au porteur.
SAiNT-LÉON, à part. Parbleu! il me vient une idée. [Haut.) Messieurs, quelle heure est-il?
UNE N[I[T DK LA OAnDR NATWNALF..
PIGEON. Est-ce que vous voudriez aller vous couclicr? Pas de ça, au moiii;.
SAINT-LÉON. Eli! non, soj'oz tranquille. Est-ce qu'un caporal quitte son poste? (.4 un garde.) Camarade, voulez-vous me cédrr la table un instant?
LE GARDE. Bien Volontiers. (Saint-Léon se met à la table et écrit.)
SCÈNE IV
Les précédents, LE CAPITAINE.
l'éveillé. Dites donc, père Laquille, jonons-iious une partie? la mouclie ou la lirisqiie?
LAQiiLLE. J'aime mieux les jeux de eoiubinaisiiii, la drogue, la bataille. {S'adressant au capitaine.) Salut à iiiitre di.L;iie capitaine.
LE CAi'iTALNE. Boujour, muu bravc. Mes amis, sommes-nous au complet?
SAiNT-i.ÉoN. Oui, capitaine.
LE CAPITAINE. A la bonué heure. (Sévèrement.) Messieurs....
Air du vaudeville de l'Asthénie.
Oui, je TOUS le dis s.uis détours.
Dans les heures de l'exercice.
Qu'a son poste l'on soit toujours ; Point d'excuse pour le service.
A la rigueur je suis enclin ; Qu'a ma voix tout le monde tremble; Ce soir obéissez (Riant.) demain Nous déjeunerons tous ensemble.
SAiïiT-LÉON. Je n'ai pas oublié que vous nous avez promis un pâté.
l'éveillé. El un pâté solide au poste.
LE CAPITAINE. Et six boiiteilles de vin de Solcriie, qui nous attendent en faclion.
DûRVAL. Capitaine, si vous renforciez le poste?
LE CAPITAINE. C'esljustc; il y eu aura douze. Mais, Messieurs, je vous le demande en grâce, des bonnets à poil ; il nous en manque encore dans la compagnie. (On entend en dehors:) Buutz la goutte, cassez la croûte.
SCENE V
Les précédents; LA MÈRE BRISEMICHE, avec des petits pains.
DORVAL. Eb! c'est la mère Brisemiche.
MADAME BRISEMICHE. Allons, iiics cnfauts, buvcz la goutte, cassez la croûte. De la bonne eau-de-vie, des bons gâteaux, ils sont tout chauds.
UN GARDE, sur le lit de camp. Laissez-nous dormir.
LE CAPITAINE. Bah ! elle en a réveillé bien d'autres. (Pigeon et Laquille prennent de ses petits pains.)
SAINT-LÉON, 60^, à l'Eocillé. Tious, il faut, à l'instant, porter cette lettre à cette adresse; ça n'est pas loin.
l'éveillé. Et si le capitaine me demande?
SAINT-LÉON. Je m'en charge. Va vite; mais ne dis pas que ça vient du corps de garde.
l'éveillé. Soyez tranquille.
MADAME UBisEMicHE, l'arrêtant. Dites donc, mon petit, vous ne prenez rien? Vous savez bien que je donne toujours le treizième par-dessus le marché.
l'éveillé. Volontiers, la mère, si vous voulez me donner une douzaine de treizièmes.
SCÈNE VL
Les précédents, hors L'EVEILLE.
^LAQiiLLK. Cette mère Brisemiche, c'est bien la doyeime des marchandes.
MADAME brisemiche, lui versout à boire. Dame, voilà bientôt dix ans que j'ai ouvert mon commerce de gâteaux.
riGEON, essayant d'en manger. En voilà un qui date de l'ouverlure.
MADAME BRISEMICHE, versant à Laquille. Bah! c'est fait d'hier.
LVQiMLLE, qui a bu. Je le vois bien.
MADAME BRISEMICHE. Eli bicu ! v'ià commc ils sont tous !
.\iR : J'ai vu le Parnasse des dames.
Sur moi la médisanc' s'exerce.
Car, voyez-vous, j'ons des enn'mis ; On veut fair' tort à mon commerce, Mais de leurs caquets je me ris.
Quand on a d' la conduite et d' l'ordre, On est au-dessus des propos ; Et j* défions qu' jamais on puiss' mordre Ni sur moi, ni sur mes gâteaux.
LE CAPITAINE. Au moius, la mère, ça va-t-il comme vous voulez?
MADAME BRISEMICHE. Oh! uous avons cu un mauvais moment à passer.
Air : Sans mentir (des Landes).
Pendant c' temps pas un p'iit verre.
Et pas un gâteau d' vendus, On n' lésait rien à Nanteri e.
Le commerce n'allait plus ; Maint'nant contre un' présidente Je n' changerions pas d'emploi ; On dirait qu' la soif augmente.
Et tout 1' mond' vent boire, j' croi,
D'epuis qu'on boit,
D'puis qu'on boit, A la santé d' net' bon roi.
LE CAPITAINE. S'il estainsi,je me dévoue.
Tois. Et nous aussi, nous boirons à la santé du roi !
!.E CAPITAINE, qui a bu. Diable ! il faut biejl l'aimer.
LAQUILLE, avalant un grand verre. Bah! l'enthousiasme fait tout passer.
LE CAPITAINE, tirant sa montre. Eh! eh! Messieurs, voilà l'heure de la première patrouille.
MADAME BRISEMICHE. Adieu, mes cnfants, je m'en vas au poste voisin; bonne nuit. Buvez la goutte, cassez la croûte. [Elle sort.)
SCÈNE VIL
Les PRÉCÉDENTS, /iors LA MÈRE BRISEMICHE.
LE CAPITAINE, lisant la feuille. Le caporal Saint-Léon, Dorval et cinq hommes.
saint-i.éon, a part. Ah diable! et l'Eveillé qui n'est pas revenu !
LE CAPITAINE. Allons, MessieuTS, il faut vous disposer.
SAINT LÉON. Oui, mon capitaine; allons, Messieurs.
DORVAL, à Saint-Léon. Eh bien! qu'est-ce que tu as donc ?
SAINT-LÉON. Ce que j'ai ? Sais-tu à qui j'ai écrit ? à Versac.
DORVAL. A Versac!
UNE NUIT DE LA GARDE NATIONALE
SAl^T LÉON. Oui, un billot doux, uu rendez-vous que je lui donne de h part d'une jolie dame de ce quartier, qu'il courtisait avant son mariage.
uoiivAL. Et tu crois qu'il y viendra?
sAi,\T-LÉo>. Il S' IVi'ait pendre phnôt que d'y man- (|ner. A minuit, une heure, il doit arriver sous les fenêtres de sa belle, qui demeure en face.
DOuvAL. Eh bien?
SAiNT-LÈOM. Eh bien! eh bien! tu ne comprends rien? nous nous moquerons de lui, et nous lui ferons passer an corps de gaide une nuit qu'il croyait mieux employer.
DORVAL, vivement. C'est charmant! il nous paier.i du I unch.
SAi?<T-LkoN. Et conçois-tu la colère !.. les soui)çons !.. la jalousie de sa feuune !.. car elle est jalouse, ah! c'est une bénédiction!
lORVAL. Ah ! elle ne veut pas que nous voyions son mar,i, et elle nous refuse sa sœur !.. nous vci'rons.
SAiM-LÉo.N. Et ce l'Eveillé qui ne vient pas.
LK CAPITAINE, Usant prés du poète. Eh bien! Messieurs, cette patrouille?
SAiM-LÉoN. Voilà, voilà, mon capitaine.
Air : Ma belle est la belle des belles.
L'ordre en ce moment vous réclame.
Allons, Messieurs, disposez-vous.
[Bas, à Dorval.) Juge du dépit de sa femme.
En ue voyant pas son éiioux.
DORVAL
Certes la vengeance est cruelle
SAlNT-LEON.
Je dois, pour ne \ias ùtre ingrat, Condamner au veuvage celle Qui me condamne au cél |jat.
Allons, Messieurs, disposez-vou.>. Monsieur Pigeon! l'ir.EON. Ce n'est pas encore mon heure de faction. DORVAL. C'est une patrouille, entendez-vous?
SCÈNE VilL
Lts paÉcÉDENTS, L'ÉVEILLÉ.
l'éveillé, bas, à Saint-Léon. J'ai remis la lettre.
SAINT-LÉO^. A lui?
l'éveille. Non, à la femme de chambre. Monsieur n'était pas rentré, et Madame l'attendait avec impatience.
DORVAL. Et on la lui remettra?
l'éveillé. Avant (piil se couche.
SAiM-LÉON. Bon! il ne se couchera pas. Tu as été bien longtemps.
l'eveillé. Le temps de changer. Est-ce que je pouvais y aller en militaire? J'ai mis ma veste pour être en habit bourgeois.
le capitaine, h-s passant en revue. C'est bien, fort bien! Eh bien! Monsieur Pigeon, et votre giberne ? Messieurs, on ne doit pas sortir du poste sans gibernes.
DORVAL. On ne doit pas même les quitter; c'est de rigueur.
l'ir.E N, au capitaine. Eh bien! et la vôtre? Ah!
pardon.
SAINT-LÉON, bas, à l'Éveillé.
Air : Eli, ma mère!
Surtout le plus grand silence.
Pas un mot, souviens-l'en bien.
L EVEILLE
Je vous en réponds d'avance, Primo d'abord, je n' sais rien!
Mais ma lenommée est faite.
Et l'on sait qu'en t'ait d'amour J'sis salant comme un trompette, Et discret comme un tambour.
DORVAL, bas, à Saint-Léon. Et s'il devançait l'heure, s'il venait avant notre retour?
SAINT-LÉON. Je vais dire un mot à la sentinelle. Allons, partons.
le capitaine.
Am du Branle sans fin.
Allons, parlez tous enfin, En silence Qu'on s'avance.
Et que sur votre chemin Régnent l'ordre et la prudence.
SAlNT-LEON.
Versac en ces lieux conduit...
Nous allons tout à notre aise Passer une bonne nuit, El sa femme une mauvaise.
TOUS
Allons, partons tous enfin.
En silence
Qu'on s'avance.
Et que l'ordre et la prudence Régnent sur notre chemin
,. (Ils sortent.)
SCENE X
Les précédents, ERNEST, passant dans la
rue.
LA SENTINELLE. Qui vivC?
ERNEST. Bourgeois. (Ernest est en costume de bal, bas de soie blancs, etc., et ta croix d'honneur.)
EUNEST, entrant. Salut, camarades. Pourricz-vous avoir la bonté de me dire qui est-ce qui commande ici?
l'éveillé. C'est le capitaine Ini-mème.
ERNEST. Me serait-il permis de lui parler?
LE CAPITAINE. C'est moi, Monsieur: que puis-je faire pour vous?
ERNEST. Monsieur, je viens vous prier... de vouloir bien m'arrèter.
LE CAPITAINE. Comment, Monsieur!
ERNEST. C'est un service quej'attends de votre obligeai i^'e.
LE CAPITAINE. Enchanté de faire quelque cho^e ipii vous soit agiéable; mais ne puis-je savoir. .
ERNEST. C'est trop juste. Je vous avouerai donc i|ue, ipioique je Sois militaire, et que j'aie vingt-cinq ans, j'aime prodigieusement à m'amuser.
LE CAPITAINE. Voilà qui est bien étonnant!
ERNEsr. Mais j'ai une ftinine.
LE CAPITAINE. Et ccla iic VOUS aiiuise pas?
UNE NUIT DK LA GARDE NATIONALE
BRifssT. Ail! vulontiere-. — Scène 10,
ERNEST. Au conlrjiiro, MdiivicHir, la pin? jolii^ pclitc fcnmie! gentille, aiinalik', s|iirituclle,(|iii m'aiiiu', (]iii m'adore; il y a deux niuis (|uc je l'ai épousée.
LE CAPITAINE. Taiit qiie cela?
ERNEST. Tout autant. Mais ce qui va bien plus vous surprendre, c'est que moi... Ah çà, je vous demande le plus grand secret. C'est que j'en suis amoureux fou !
LE CAPITAINE. Bjh !
ERNEST. Mais qui n'a pas eu de faiblesses? Vousmême! les plus grands capitaines! et la mienne va au point que j'ai promis à ma femme de rentrer tous les soirs à neuf heures.
Ain tlu Verre.
Cioycz-vous que depuis deux mois,
Moi, jadis léger et frivole.
C'est ici la première l'ois
Que je lui manque de parole ;
Et jugez de sou désespoir,
Car, soit amour, soil habitude,
Ma l'emme, à ce f|uc.i'ni cru voir.
Tient beaucoup à l'exactitude.
Elle sera désolée , mais que voulez-vous? Un dùifr
charmant, du vin de Champ.i.îiie, de jolies femmes. Ondiuesi tard à présent! et puis il y a eu un petit bal.
LE CAPITAINE. Oli ! je me mets bien à votre place.
ERNEST. Vous voycz, d'après tout cela, que si je ne suis pas arrêté, je suis un homme perdu ! tandis que si demain matin on me voit arriver au logis, conduit par deux gardes nationaux !.. « Comment ! ce pauvre mari!., il a passé la nuit au corps de garde!., et moi qui osais l'accuser!.. » Elle m'en aimera deux fois mieux.
LE CAPITAINE. C'cst mèuie une spéculation. Mais vous allez passer une mauvaise nuit?
ERNEST. Bah! l'autre sera meilleure. D'ailleurs, demain, après-demain, ne puis -je pas cire des vôtres?
LECAPiTAiNE Ail ! vousétesaussidc la garde nationale?
ERNEST. Je m'en fais un devoir.
.4iR : Voulant par ses œuvres complètes.
Crojez que de votre obligeance J'aurai toujours le souvenir ; Ab ! [lour combler mou espérance, Que ne puis-je ainsi vous servir!
UNE NUIT DE LA GADDE NATIONALE
LAQUlLLB. Comme s'est gauche un soldat qui n'a pas vu le feu. — Scène IS.
Si jamais les destins vous mcltcnt Dans le e.as où iiuus nciiis trouvons, Soniçez que nous nous I.IcIk'i'oos Si d'autres (|ue moi vous arrêtent.
i.E CAPITAINE. Vous èti'S li'iip liciii! iiutis Je serais char.i.o de faire plusample cuniiaissaiice, etdcsav lir le niiiiid\i:i mari aiis^i (idéle.
EnxEST. Ali! vuloaliers : je suis... (// l' tire du coté oppom- à l'Evfillé et à Laquill'; et lai piirte bas à t'oreille.)
LE CAPITAINE. Coinmeiit! je l'ai vue aiili'el'eis cliez son pcre. EUeétiit Ijien jeune akirs! Miii d.innezvûus donc la peine d'entrer dans mon appartement.
.\IR : Nous verrons à ce qu'il dit (de Baxcclin).
Acceptez donc sans façons L'asili (pie je vous présente;
Oui, votre femme est rliarmante.
De ses attraits nous parl< rons.
Ali! d'ici je vois Son joli minois;
Je vois Sa taille éléarantc Et son air fripon, Et son pied mignon.
EBNEST.
Eh bienl Vous ne voyez rien.
ENSEMBLE
lE CAPITAINE.
■ Acceptez donc s.ins iaçons, etc.
ERNEST
Oui, j'accepte sans façons, Monsieur, une oB're qui nreuchanle,
Puisque ma feinnu est absente, De ses attraits nous païkrous.
I.ACW — I i.i.rMiieri... (11. Vui
UNE NUIT DE LA GARDE NATiÛNALE.
MADAME DF. VEnsAf., paraîssmit à la porte du corps de (janle. (iardi' iintiniuilr!
i.A sENTiXEi.i-i:. Comniciit, garlc iialionalc! Soldat ilii poste, vous \oiilcz (lire?
jiADAMEDEVERSAC. Oui, Moiisioiir, siUlat du poste.
LA SENTINELLE. Coniiuciit ! jaiis s.ibrc lli gill( l'IlC? (■ Virement, à part.) Et cet liommo suspect dont parlait If caporal. [Haid.) Lntrez vous expliquer.
WADA.ME DE vKRSAC. Nt^ VOUS fàcliez pas, je rcïte... il li'j a que maiiicre de prier.
SCENE XII
LAOriLLE, L'ÉVEILLE, nuiormis; L.\ SENTINELLE,
dw, s le fond; .MALI.\.ME DE VEUSAC en luibà de ijarde national.
.MADAME DE VEiisAC. Ail! inoii Dicu, ct ma femme de cliaiuLire .. (Apercevant Laqitdlc.) Ali! il lu'a f.iil une licur! Non, il dort... Mais qui ui'aurait dit que jamais!., aussi, c(iiiçoil-:iii rien à mon aventure!.. Le perfide! à minuit nctrc las renlié! (Montrant utw. liitre.) et il arrive pour lui un itindez-vous, quand peul-ètre il est déjà à un autre! Cette lettre que m'a di une,' ma fruime (!e cliambr^'. . rc n'e-t pa> liîeii à moi de l'avoir décacliolée, c'est vrai ! mais eiilin. pour qui me Iraliil-il! pour une madame de Senanyes, la plus grande prude, ou pluliH laplus grande coquette, riez-vous donc ;iux femmes! Que j'aurais eu de plaisir à la confondre, à me trouver à ce reniez-vous! c'est pour cela que j'ai pris l'habit de mon mari; et encore, à peine suis-je descendue de nia vo ture, où lu'altend ma femme de chambre, que je me trouve arivlée iri, dans lui corps de garde : (lleijardanl autour d'elle.) f 1 n'est pas beau du tout. Des bancsmie table, ah! des 'arte-, des papiers, des livres. No.s maris ne sont pas si à plaindre qu'ils veulent biin le dire, et s'ennuient moins au corps de garde que nous à les attendre! C'est là s:ins doute que, tous réunis, ils rient à nos dépen.s, ou s'occupent peiit-ctiv des mnyï 11- de nous troinptr.
.\iR du viiudevilte de Jadis et Aiijoiird'liiii.
llélas ! rréihiles que nous sommes.
Plaignons donc eucor nos époux!
Lorsque ces messieurs sont entre liommes,
Dicu sait ce qu'ils disent de nous.
Dans ces lieux où chacun outrage
Notre constance et nos vertus.
Que d'époux se perdraient, je cage...
S'ils n'étaient pas déjà perdus!
Aussi ma .sœur ne se mariera pas, et quoi qu'elle en dise, je la forcerai bien à rester fiUCj et à être heureuse malgé elle.
SCÈNE XIII
.MADAME DE VERSAC, LAQUILLE, ne réveillant.
LAgiiLLE. Si je n'y avais pas pris garde, j'allais m'entiormir. Ah! voilà un camarade. Allons, camarade, voyons, la leçon !
MADAME DE VERSAC. (Juclli' IcÇOU?
LAQiiLLE. D'exercice, apparemment; est-ce que j'en donne d'autres?
MADAME DE VERSAC. Comment nii' tirer de là?
LAQiiLLE. Allons, pieiKz votre fusil. Eh bien! ne Kavez-vous pas où est votre fusil? là... avec les au-
tres. Est-ce que vous êtes aussi amoureux? Il n'y a que des amoureux dans la comp.igiiie.
MADAME DE VERSAC. Allons, de la liardicsse; ji- ne m'c n tirerai peut-être pas plus mal que beaucoup de ces messieurs.
LAQLiLLE. Bicu , tcucz-vous droit, l'œil fixe, les é|iaules effacées; reuirez-moi cet estoinac. Coin me c'est gauche un .soldat qui n'a pas vu le feu ! Attention au commandement. Porlez... (au commanlcmint de porter, vous élevez l'arme vivement veis l'épaule gauche; la main gauche sous lacro5.se, la droite à la batterie.) Portez armes! (Madame de Ver.^ac porte armes.) Pai mal, mais ça pourrait être niiiMix Ali! j'oubliais de vous dire, ainsi ([u'à ces messieurs, que je ne pourrai pa-; celte semaine aller donner de leçon chez vous.
.M.VDAME DE VERSAC, ù pari. Je n'y tiens pas du tout.
LAQIILLE.
Ain du vaudeville de Sophie, ou de l'.iuhcrije. N'all.z pas peidrc en mon absence La leçon que vous r'cevivz ici.
La tète haute.
MADAME DE VEIISAC.
Je vous en donne l'assurance; Je u'oul)licrai pas celle-ci !
J'enrage!
LAQLILLE Juïcz pour VOUS quel avantage, D •Hrc au poste venu coucher!
Vous n'auriez pas eu d' leçui, j' gage, Si VOUS B'éticz ï'nu la clierclier.
MADAME DE VF,RS.\c. Il a raisofl.
LAQIILLE. Allons, présentez armes! Eh bien! qu'est ce que vous faites donc là?
MAllAME DE VERSAC. C'cSt qu'aUSsi c'cst tl'Op loiU'll.
LAQIILLE. Bah! vous vous y ferez; et sur le champ de bataille d^uic ! dix coups à la minute! l'if, \iaf ; on lire, on tue, on est tué; la seconde fois on n'y tait pas atlention.
LA SENTINELLE. Qui vivC?
SAiM-LÉiN, c/1 dehors. Patrouille rentiaite.
LAQLILLE. C'est Hoir," roii le cpii reviiiil av. m- le ciporal; je v.iis en prévenir le cuimnaii !anl. (Il entre cli-'z le capitaine.)
MADAME DE VERSAC. Si je pouvais parlcT à c; caporal, et obtenir de lui la liberié et le secret. Mais commenl répondre aux premières questions? Feignons de dormir. [Elle s'assied sur une chaise, et tourne le dos A ceux qui arrivent. — On relève la sentinelle du fond; t''S autres déposent leurs fusils ou se couchent sur le lit de camp.)
SCENE XIV
,A SENTINELLE, SAINT-LÉON, DOIWAL, M.V- DAME DE VEIISAC, PICEOiN, ct autres Gardes n.vtuiNacx Cjui dorment.
TOCS.
Air des Vendanr/es du eaudetille.
Nous vfiilà tons de retour.
Noms avons fini la ronde ; yn.nid on lait dormir le monde, On peut dormira son tour.
DORVAL
Notre zèle fait merveille.
Et l'on croit élre content :
Dans le quarlier tout sommeille.
UNE NUIT DE LA GARDE NATIONALE
on
PIGEON
Moi, je v;iis en faire autant.
TOUS
Nous voilà, etc.
i.\ SKNTiMcr.LE, licis , à Saiiit-Li'nn. J'ai fait critri'i' 1111 liomiiio ail corps do irardo; jo no sais pas si c'est Vôln' lioiiiiiic. Tenez, il est là tjiii dort.
SAINT-LÉON, C'est bien. [Uiis.à Dorval.) Versac est arrète\ [Ils s'avancent tous deux, pas à pas, et aperriiiccnt madame de Versac qui dort.) Que vois-je? c'(.'st sa remme!
DoiwAi.. Q;iel!e rencontre!
SAiNT-i-iaiN. Ma foi, je n'y conçois rien. Mais ce tour-ci vaut mieux que le nôtre. Doi's , et laisse-moi parler, (ilaal.) Voyons donc ce garde national i|ue I'cmi il ari'èté. [FeiijnaiU d'apercevoir madame de Versac.) En croirai-je mes yeux!
MADAME DE VEiiSAC. Monsicur de Saint-Léon!
SAiM-LÉôN, a voix basse les premiers mois. Quoi! c'est vous. Madame, à la caserne, en uniforme* Auriez-vous, par hasard, reçu un liillet de garde? Notre sergent-major en envoie à tout le monde; ou plutôt, ce iju'on disait des dames de Paris serait-il vrai?
Airi : Tu vois en nous le régiment (JounMic au Caui').
Ces dames avaient le projet De former plusieurs eoin|pai.'nies; Pour les eommander on devait Choisir, rlit-ou, les plus jolies, liais je vois que c'est une erreur; Si la nouvelle était certaine.
Au lieu d'être simple chasseur.
Madame serait capitaine.
MADAME DE VERSAC. VoUS trioiliplieZ, MoIlSJ^Hir, Voll-
peiuvez m'accabler.
SAINT-LÉON. Moi? ail ! vous me connaissez bien mal. (.Ii't'c intention.) Et quoique vous n'ainiiez pas lis fats...
MADAME DE vERS.vc, con/'iwe. Ail! Monsieur, conibieii je suis iionleuse!
SAiNT-LÉON. Non, je sais que vous ne les aimez pas. On ne peut pas disputer des goûts; mais un lat peut quelquefois être utde. Que puis-je faire pour vous?
MADAME DE VERSAC. Vous le savcz, me faire sortir de ces lieux.
SAINT-LÉON. Impos.sible pour le moment, à moins d'eu parler au sergent, qui en parlerait au capitaine, qui eu iiailerait...
MADAME DE VERSAC, ovcc impatience. A toute la légion.
SAINT -LÉON. Non, pas tout à fait, mais qui en ferait son rapport, et vous sentez que demain cela irait à l 'état-major. J'aime mieux, sans en rien dire, saisir la première occasion. D'ailleurs, déjà nous quitter, cela n'est pas galant.
MADAME DE VERSAC. Et Comment justifier mon ab- S'ncc aux yeux de imm mari? que lui dire?
SAINT-LÉON. Mais cc qu'il VOUS dit lui-même en pareil cas.
MADAME DE VERSAC. Oli ! Ics maris ne manquent jamais d'excuses; ils s'entendent avec le capitaine; ils disent qu'ils sont de garde, et tout finit par là; mais moi, quel prétexte prendre? Encore, s'il y avait b.il de l'Opéra.
SAINT-LÉON. C'est si commode les bals de l'Opéra!
DoiWAL, à part. C'est la garde nationale des dames.
MADAME DE VERSAC. Et d'ici là, si quelqu'un de coi;uaissance, si quelqu'un moins discret que vous?..
SAINT-LÉON. Il n'y en a pas. Personne ici ne vous connaît, à moins cependant que le jeune Dorval... N'avez-vous pas idée?..
Madame de versac. Oui, oui, je l'ai vu une mi deux fois en société; et peut-élie aiira-t-il remaïqiié ma figure.
SAINT-LÉON. 11 serait difficile qu'il ne l'eût pas fait. Mais rassiirez-vous, je vais parer le coup. {Lui frappant sur l'épaule.) Hein, Dorval, Dorval!
MADAME de VERSAC. Qiioi ! VOUS le réveillez?
SAiNr-LÉoN. Ne coiniai.s-lu pas madame de Versac?
DOIWAL, feiynant de s'éveiller. Oui, parbleu! la plus jidie femme du monde, un peu maligne, un peu prude, un peu ..
SAINT-LÉON. Je te présente M. Dorlis, son frère, uii de mes camarades.
DORVAL. Monsieui', encliaiité de faire voire coiiU li^saiice; comme vous vciycz, je suis l'ami de la faiiiille, 1 1 je tiens beaucoup à devenir le vôtre.
MADAME DE VERSAC. .MoUSicur!
L)Oiival_ ù inailami: de Versac. C'est ipriil ell'el vous resseinblei beaucoup à votre sœur; cliarinante petite fc'inme, qui ne peut pas me smilfrir; c'est le seul defuil qu'on lui reproche dans le monde. Parli, muis devriizbien nous raccommoder avec elle.
suNT-LÉoN. Je n'osais vous en prier; mais c'ist là k plus ardent de mes vœux.
.\iR du vaudeville de la Robe et les Bottes.
Diles-lui bien qu'à l'aniilié (idéle. Parfois malin, mais toujours généreux.
DORVAL
De taux rapports nous ont noircis prés d'elle. Des étourdis ne sont pas dangereux !
SAlNT-LEON.
Daignez, pour nous, employer vos prières. De vos bontés c'est peut-être abuser,
{Avec intention, et lui prenant lu main.)
Mais on sait qu'entre militaires
Ou ne peut rien se refuser.
TOUS TROIS
Oui, l'on sait qu'entre militaires On ne peut rien se refuser.
SAINT-LÉON, a madame de Versac. Silence! voici le capitaine.
SCENE XV
Les précédées, LE CAPITAINE.
LE CAPITAINE. Eh bien! Messieurs, vous voilà de retour. Qu'avez-vous vu pendant la patrouille? SAINT-LÉON. Oh! rien de nouveau, capitaine. PIGEON. Excepté la pluie.
LE CAPITAINE. Encore faut-il que je sache... SAINT-LEON. Oh! très-voloiitiers.
Walse du Havre.
Je pars.
Déjà de toutes parts La nuit sur nos remparts Jette une ombre Plus souihrc.
Chez vous Dormez, époux jaloux.
Donnez, tuteurs, pour vous La iKitrouille Se mouille.
.\u bal Court un original.
Qui d'un faux [las fatal
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Redoulant l'infoiiiine, Maniic d'un air contraint, Sï'olaljousse et se jilaint D'un réverbère éteint Qui comptait sur la lune.
Un luron.
Que l'instinct gouverne A défaut de sa raison.
Va frappant à cliaque taverne, La prenant pour sa maison.
J'examine, Cette mine Qu'enlumine In rouge bord ; Quand au poste Qui l'accosle.
Il riposte :
Verse encor.
Je vois Revenir un grivois Qui, cliarmé de sa voix, Sort gaîment du parterre ; Il chante, et plus content qu'un dieu.
Il écorche avec feu Un air de Boyeldieu.
Plus loin, Près du discret cousin.
En modeste sapin.
Rentre la financière; Quand sa couturière
Sort de Tivoli Dans le galant wiski Que prêta son mari.
A mes yeux s'ouvre une fenêtre Que lorgnait un ama'eur, M..is je crois le reconnaître.
Et ce n'est pas un voleur.
Je m'e"'ace Pour qu'on fasse Volte-face A l'instant; (.1 voix basse.)
Car la belle Peu cruelle Etait celle Du sergent.
Jugeant, En chef intelligent.
Que rien n'était urgent, Quand la ville Est tranquille, Je rentre, et voici, général.
Le récit littéral Qu'en fait le caporal.
LE CAPITAINE. Bic'.l ! fort llictl!
pici-:o.N El co qui m'en [il.iit, ;i moi, c'est que, grâce h ma iialrDuilIc, mon heure de faction est p.isséc, et q;:e je ne la ferai pas.
noRVAL. Laissez donc, votre loiir va revenir.
riGEOx. Comment, mon tour va revenir! il y en a donc qui niauqumt"? On dcviait r.voir l'œil à cela. Je ne monterai pas ma faction qu'on n'ait fait l'appel.
LE Capitaine. C'est juste; aussi bien je ne l'ai pas encore fait.
MADAME DE VERSAC, O Saillt-LéoU. 11 Va lOUt décOU-
\rir !
LE CAPITAINE. Vous dcvcz clre dix, y compris le caporal.
PIGEON. Voyez-vous, et je parie que nous ne sommes pas sept.
LE CAPITAINE. Tambour, rcWeiUez lout le monde.
l'éveillé fait un rouiemcnt. Allons, .Me-sieurs, à l'appel, à l'appel. {Plusieurs gardes natiunaiu' , sortant de la chambre du capitaine, ou venant du fond.) Présent! présent!
TOUS. Présent! présent!
le CAPITAINE. Rangez-vous; je vais commencer par vous compter.
pir.EON. On va bien voir. (Ils se rangent tous sur la même ligne; Pigeon est à ta tête, madame de \'ersac est a l'extrémité; après elle Saint-Léun, Dorval, etc. Laquille et l'Eveillé regardent.)
LE CAPITAINE, comptant.
Air : Vn bandeau couvre les yeux.
Uu, deux, tiois, quatre, cinq, sis.
Et sept, et huit, et neuf, et dix :
Ma surprise est extrême, Sur ma liste j'ai bien compté.
Notre nombre a dix est porté :
D'où vient donc le onzième?
TOUS. Un onzième!
LE CAPITAINE, qui a examiné madame de Versac. Eli mais!., cela serait trop singulier!
LAQUILLE. Eh bien I vous voyez, monsieur Pigeon, il y en a nn de trop au contraire. Qu'est-ce que vous disiez donc?
PIGEON. Je dis... je dis que s'il y en a un de trop, je m'en vais. C'est iiu'aussi... qui diable avait vu .Monsieur? [Montrant madame de Versac.) Je ne l'ai pas encore aperçu.
SAiNT-LÉON. faisant signe à l'Éveillé de dire comme lui. Bah ! il y a cinq ou six heures que j'ai causé avec lui.
DORVAL. Moi de même.
l'éveillé. Moi de même.
LAQUILLE. Pardi ! je lui ai donné une leçon d'exercice.
LE CAPITAINE, même jeu. Vous lui avez donné une leçon?
LAQuiLiK. Et bonne encore.
SAINT-LÉON. C'est M. boplls.
DORVAL. Notre ami intime.
LE CAPITAINE, ovec surprise. Dorlis!
PIGEON. D'ailleurs, s'il estde garde aujourd'hui, son nom doit être sur la feuille; on peut bien voir.
MADAME DE VERSAC, bas, à Saint-Léon. Jesuisperdue.
LE CAPITAINE. Cc u'cst pas la peine. Vous dites Dorlis?.. Oui, je me le rappelle... c'était le troisième sur la liste; je l'ai vu.
SAINT-LÉON. Ah! vous l'avez vu?
LE CAPiTviNE. Oui, j'en suis sûr à présent.
DORVAL, à part, à Saint-Leon. Il est bon enfant, le capitaine.
LE CAPITAINE. Oh! oh! voilà le jour qui pariiit. [A Saint-Léon.) Caporal, je voulais vous prévenir. Il y aura une corvée à faire ce matin : c'est un mauvais sujet, à ce que je soupçonne au moins, qu'il faut reconduire chez lui; vous l'cscoiterez, vous et un homme de bonne volonté.
PIGEON. Cc n'est pas moi, d'abord. (Il se nul sur la chaise et se rendort.)
LE CAPITAINE, montrant madame de Versac. Mais peut-être pourriez-vous deman.ler à .M. Dorlis.
SAiNT-iÉ'jN, bas, à madame de Versac. Acceptez vite.
MADAME DE vKRS.\c. Oui, volouticrs, Capitaine.
LE CAPITAINE, « part. .Ma foi, je ne m'attendais pas à une semblablo avrnliire.
SAINT-LEON, bos. Nous softoiis ensemble. Je vous roeondnis chez vous: cc'a vous eon\ieiit-il?
MADAME DE VERSAC. .V meiveille; et je ne sais comment rccoiinaître...
LE CAPITAINE, à Saint-L'on et à madame de Versac. Ah ça! je vous prie d'avoir quelques égards pojr ce jeune liomuie; il se peut qu'il m'ait dit la vérité.
UNE NUIT DE LA GARDE NATIONALE
dOl
luiagincz-vous qu'il est anioLircnx fdii de sa ffiiime.
TciVs se rasseiiiblciil près du capitaine. Ali 1 ali !
LE CAPiTALNE. Et i|u'il est veiiii me plier de l'arrêter... ah!., ah!., afin d'avoir un prétexte pnur ne rentrer que ce matin... ah!., ah!., sans èlre grondé.
TOUS. Ah ! ah !
oonvAL. Le moyen est délicieux !
SCÈNE XVI
Les pnÉcÉDENTs; L'ÉVEILLÉ^ sorlant de la chambre du capitaine.
l'éveillé. Grande nouvelle! ce monsieur... vous savez bien... ce malin qui est là-dedans, veut, avant son départ, payer du punch à tout le corps de garde, et je vais en chercher. (// sort.)
TOUS. Comment, du punch! du punch!
Pir.EOJi, s'éveillant; se levant. Présent! présent! (]a'est-ce que c'est?
DORVAL. Bravo! il faut boire à la santé de cet original, et en même temps griser le nouveau cmiarade.
PIGEON. C'est (;a, il faut le rendie mauvais sujet.
DORVAL
Cet ail' modeste et discret Ne coiivieiil pas à la .jeunesse; Dites bonsoir ,i la sagesse, Et Jeveuez mauvais sujet.
sAiM LEON, à madami de Versac.
Que ce discours vous [icrsiiade.
Allons, prenez ce parti-là ; Vous n'y ]ierdrez rien, ciiniarade, Et tout le monde y gagneia.
TOCS.
Oui, tout le monde y gagnera.
SCENE XVII
Les précédems; ERNEST, sortant de la chambre du capitaine, un peu endormi.
ERNEST. Eh bien! capitaine, vous me laissez là? [A madame de Versac et a Saint-Léon.) .\li! ce sont ces messieurs qui ont la bonté de me reconduire. {Prenant la main de madame de Versac.) Touchez ià, camarade.
MADAME DE VERSAC, le regardant. Ciel! mon mari!
ERNEST. Ma femme !
PIGEON. Tiens, le camarade est s:i femme.
.\iR : On m'avait vanté la ijuinijuette.
Quelle aventuiv suiprenaulel Coniincnt croire (juu (Icu\ <'pmi\.
D.ms leur articur toujours constante, Se donnent ici renilcz-\ous'?
MADAME DE VERSAC, iiii (tonnant une lettre. Eh ipio' ; me tromper de la sorte!
VERSAC, prenant la lettre.
Eh quoi! c'est vous sous cet liahil!
MADAME DE VERSAC
Je devais vous servir d'escorte
ERNEST
J'étais vraiment fort hien conduit.
TOUS
Quelle aventure, etc., etc.
[Pendant la reprise dti chœur, Saint-Léon et Vorval cnt eu l'air d'ejplici:n'r à Versac que ce sont eux qui ont écrit lu lettre )
MADAME DE VERSAC, « son mari. Si vous étiez chez
vous, Monsieur, quand il vous arrive des rendez-vous, je ne serais pas obhg.'C d'y aller à votre place. ERNEST. Comment, un rendez-vous?
SAmT-i.ÉON, à madame de Versac. Rassurez-vous, ce rendez-vous, adressé à votre mari, était de ma façon.
ERNEST. Comment, ma bonne amie, vous osiez soupçonner?
MADAME DE VERSAC. J'avais tort (11 effet ; touti' une nuit dehors!
SAiNT-LÉON. Qu'avcz-vous à dire, vous l'avez pasrsée ensemble? c'est comme si vous n'étiez |ias sortis de chez vous.
MADAME Di: VERSAC. Et qu'en diia-t-on, s'il vous plaît ?
Air du Pot de fleurs.
On dira qu'en soldat fidèle.
Notre ami veillait avec nous.
Et que sa femme, aimable autiint ipie belle. Vint pour consoler son éiioux.
SCÈNE XVIII
Les PRÉCÉDENTS ; L'ÉVEILLÉ, avec un bol de punch allumé.
LEVEILLE.
Air : Honneur à ce grand sorcier (Bachelier de S\lamanque).
Qu'on se mette .
Tous en train.
Gai, gai, voici la recette. Pour se mettre tous en train Et pour bannir le chagrin.
TOUS
Qu'on se mette Tous en train, etc.
DORVAL, fi Ernest.
A toi je bois le premier verre.
Nous devons te remercier.
ERNEST. A toi, c'est ça.
C'est toujo'.rs, en pareille afTaire, L'époux qui finit par payer.
CHœUR.
Qu'on se mette
Tous en train.
Gai, gai, voici la recette Pour se mettre tous en traiu Et pour noyer le chagrin.
SAiNr-LEON, à madame de Versac.
En quittant l'habit mililaae, Daignerez-vous vous souvenir Des promesses de votre frère
MADAME DE VERSAC
C'est à ma sneur à les tenir.
ERNEST. Bien, ma femme.
CHCEUR.
Qu'on se mette Tous en train, etc.
ERNEST, au capitaine.
Air : Bouton de rose.
Mon capitaine.
De vous je m'éloigne à ivgicl.
Un autre sous ses lois m'enchaîne;
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{Montrant sa femme.) J'y reste, et voilà di^sormais Mon capitaine.
CHŒUR
Qu'on se mette Tons en train, Gai, gai, \oici la recette Pour se mettre tous en train Et pour npyer le cliagrin.
(On entend le tambour.)
LE CAPiTAi.NR. Déjà la garde montante ! on vient relever le poste. Allons, messieurs, sous les armes.
LAQi'iLLE, à l'Éveillé qui est occupé à boire. Eh bien, joufflu, n"entends-tii pas l'appel? Allons donc, à ton instrument, le chef d'orchestre. [L'Éveillé, prenant son tambour.)
SAINT-LEON
Goûtant, après tant d'alarmes.
Le repos qu'il dûsira.
Le Français pose les armes; Mais quand l'honneur lui dira :
Entends-tu l'api el QU' sonne'/
L'EVEILLE
R'Ian tan plan, lironta, lironfa.
SAIXT-LEON.
Au signal que l'honneur donne Toujours le Français répondra, {bis.)
l'eveillé.
Hier, prés denjmphe mignonne, .1' m'embarquais dans 1' sentiment, J' triomphais quand la friponne Me repousse en me disant :
Entends-tu l'appel qui sonne?
R'Ian tan plan, lironfa, lironfa; Lorsque le devoir l'ordonne, Faut toujours qu'un tambour soit là. (bis.)
TOCS.
Entends-tu, etc.
(Pendant ce couplet, ils se sont mis ious les armes, et sur deux rangs.)
LE CAPITAINE. Portez armes!
MADAME DE VEIISAC, OH pubHc.
A l'appel toujours docile.
Aucun de vous u"j manqua; Et lorsipie du Vaudeville Le tambourin vous dira :
Entends-tu l'aïqiel qui sonne ?
L'EVEILLE
R'Ian tan plan, rangeons-nous sous ses lois.
MAOAME DE VEBSAC.
Au signal que l'on vous donne Daignez répondre quelquefois, (bis.)
TOCS.
Entends-tu l'appel qui sonne?
LE CAi'iTAi>E. Présentez armes ! [Ils présentent les armes au puhlic. — Roulmenl. — La toile tombe.)
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M. SCIDERI.
MADEMOISELLE SCUDÉRI, sa sœur.
FLdHV'AL, k'ur ncvi'U.
BERTRAND, aubergiste.
BABET, sa fille.
Son Pbete.ndu.
La scène se passe dans une auberge au milieu des Pyrénées.
Le tliOAtro repr/sento une salle, une porte au fond, et deux croisées latérales, par lesquelles on découvre, dans le lointain, le sommet <lcs Pyrénées et un petit village sur la cûte. Sur le premier plan, à la gauche du s|icctalenr, un cabinet en saillie, avec nue croisée i|ui laisse vuir tout ce qui se juisse dans le cabinet. A droite, une cheminée, u[ie croisée donnant sur la cour. Sur le devant, deux tailles, sur l'une, du papier, des plumes, do l'encre, etc. Ameublement golliiquc.
BERTRAND, BABET, BASTIEN
BERTRAND. Oiii, ilia fille; uni, Bastien, je l'ai vu. liAUET. Vous avez \u le diable en persunnc? BEnTiiA>D. C'est tout cûmuic, puisqu'il prend la forme qu'il veut.
BASTIEN
Am du vaudeville de l'Avare.
Allons donc! c'était un prestige; Uu rien excite votre elTroi.
BEHTRAND.
De mes yeux je l'ai vu, te dis-je;
Je l'ai vu comme je te voi. (bis )
C'était le soir! il faisait sombre;
De loin j'ai cru l'apercevoir
Sous la forme d'un baudet noir...
BABET
Vous avez eu peur de votre ombre.
BASTIEN. C'est inconcevable, coumie il est iioltron, le beau-père , à son âge, croire aux l'evenants !
BEiiTRAND. Cfoife! Je n'y crois point, mais j'en ai peur.
Air : Tenez, moi, je suis un bon homme. Je pense que tout homme sage Doit redouter les revenants; Car les morts ont trop d'avantage Quand ils combattent les vivants.
Leur résister serait tube ; Aussi je m'en garderais bien :
Un vivant y risque sa vie.
Tandis qu'un mort ne ri.sque rien.
BASTIEN. Comme je le disais, cela prouve seulement que vous êtes peureux.
BERTRAND. Peufcux ! je lie suis point peureux, mais je suis prudent; et dans celte auberi;e, au milieu des Pyrénées, avec toi, Babet, qui n'es pas lirave, et B.istieii, mon gendre futur, qui s'eflraie d'un rien, mi ne sait pas ce (|ui peut arriver.
BABET. Arriver ! vous voyez bien qu il n'arrive jamais rien, pas même des voyageurs.
BERTRAND. C'cst Votre l'autc ! ouest si mal servi! Depuis huit jours n'avoir qu'un locataire!
BABET. Cet officier français! Mais ce jeune lioinnie
est fort bieti, et ce sera une bonne pratii|iie, car il a l'air de quelqu'un très comme il faut.
BERTRAND. Il a l'air de quelqu'un très-suspect, car il ne paie pas; et, avec ça, il a quelque chose dans la physionomie...
BABET. N'avcz-vous pas peur aussi de celui-là?
BERTRAND. Saus doutc. On ne sait d'où il vient; il paraît se cacher; et, quand on lui fait des questions, il vous rit au nez. C'est malhonnête!
AiR : Le jour de son mnriaije.
Je n'ai jamais pu connaître Ce qu'il fait, ni ce qu'il est ; Mais, à coup srtr, ce doit être Un fourbe, un mauv.iis sujet.
Il a commis qiielipie faute. Ou fait quelque mauvais coup...
BABET. Ah ! mon père !
BERTRAND
Et qui doit à sou hOite, Est cajiable de tout.
Cependant, il faut lui porter à déjeuner, car il ferait nu tapage !..
BABET. J'irai, mon père.
BASTii N. Pas du tout. Mademoiselle; ce sera moi.
BABET. Fi, le jaloux!
BASTIEN. Fi, la coquette!
BERTRAND. Paix ! j'iiai inoi-mènie. Mais au lieu de vous disputer, cherchons |dutôt à corriger la fortune |iar quelques moyens honnêtes.
Air : La loterie est la chance.
Sans une honnéle industrie Un traiteur ne ferait rien; Et tous les jours de la vie.
Un peu d'aide l'ait grand bien.
Toi; Bastion, lo, qui surveilles L'oidniinauee du festin.
Mets dans toutes les bouteilles Un peu plus d'eau que de vin.
TOCS.
Sans une honnête industrie, etc.
BERTRAND. Allcz, ct quc cliacuu soit à son poste.
L'AUBEKGE.
BERTRAND, seul. Mon conimercn tic traitiiir piiiul une iiiauvaise tuui-iuiiT, et si je n'y nift> cinli'.'. je iiKiurr.ii (le l'aiiii au ml iiii de mes |irovisiiiiis. Ileiiiriisement, j'ai déjà lait une spéculation qui double mes [uofils.
Air : Si Pauline est dans l'indigence.
Jl' sais (t'iiuc façon commode Riinroiiiii'i' rliaipii' voviiucur, !•'! JL' liais, i^'i'.'ii'i' ,1 ma nii'lliode, Voler en lont liion, tout lionneur.
Crie-t on : Garçon ! potage pour un! j'envoie demipart.
l-es pi'enant ainsi par famine, Mes snrcës ne sont pas douteux ; El cliuz Bertrand quand seul on dine.
Il faut tout demander pour deux.
Mais ce bel officier mange comme quatre et no paie pas même pour un. Ma foi, à tout risque, demaiidouslui de l'argent. Le dinlcile est de lui parler, car 11 elianle toujours. Mais je l'entends : le voilà qui elle comme (|uelqu'un qui paie.
i-i.oiiv.\i,, e« i/c/iors. Holà! hé! quelqu'un! le maître, les garçons, tout le monde !
SCÈNE III
FLORVAL, BERTRAND.
KLonvAt.. Hé I bonjour, papa Bertrand. Va-t-nu m'appnrter à déjeuner?
lUiRTRAND. Que voulez-vous, mon capitaine? la las.se de eafe, une limonade?
FLORVAL. Comment, morbleu ! à un militaire ! Le |iàlé frdid, la tranche de jambon, deux bouteilles de vin : je ne regarde |ias à la dépense.
BERTRAîiD, à part. Je le crois bien, c'est moi qui paye. [Haut.) Mais... c'est que... je voulais dire .Monsieur compte sans doute faire un long séjour..
FLORVAL. Moi? non : j'aime le changement.
Air : A boire je passe ma vie.
A voyaarer passant ma vie.
Jamais je ne suis arrêté :
J ai pris [lour guide la Folie, Et pour compagne la Gaitô.
En tous lieu\ liravant les orages.
Pour moi, changer c'est être heureux.
Puis(pie les plaisirs sont volages.
Il faut bien courir après eux.
iiERriiANu.C'es; que, tous 1rs huit jours, nous avons l'usage de l'égler nus cnm|ites avec les voyageurs.
FLORVAL. Comment ! c'est de l'argent que tu me demandes? que ne pirlai.s-tu plus tôt?
Biii.TRANU, n part. Il est plus solvable que je ne croyais. [Haut.) l'aïubm...
FLORVAL. Point du tout. J'aime qu'on me parle fianchemeut; et pour te le prouver, je vais te faire une C(uifidence : c'e.st que pour le moment je n'ai pas de fonds.
DERTRA>D. Qu'cst-ce ([uc VOUS ditcs donc ? et vous faites ici une dispense ..
FLORVAL. Est-ce quc Cela te toni'inente ?
BERTiiAXD. Ceitalneiiieut, et beaucoup.
FLORVAL. Bah! cela ne m'inquiète pas du tout, moi.
BERTRAXU. Ail ! je \ous ferai bientôt eliangcr de tnii.
D'abord, je vous préviens que vous ne sortiie/: pas d'ici que vous ne m'ayez payé.
FLORVAL. Kh bien ! j'y resterai longtemps. D'aideuis ne peux-!u me faire crédit sur ma bonne mine?
iiERTRANU. Voilà une jolie caution !
FLORVAL. Tu es bien diflicile. Tiens, je suis sûr que madame Bertrand s'en serait coitentée.
Aui :
Je m'otlVc moi-même en painicnt; Que m.T jiarole te rassure ; Nos militaires, bien souvcnl, N'ont pas de caution plus sûre.
Oui, dans tout temps, rliaipie soldat, Clie." à Vénus, clier à B 'llonc, Ne paya sa dette à l'Etat, Qu'en payant de sa personne.
.Mais rassure-loi ; j'ai des espérances. BERTRV>D. Belle monnaie!
FLORVAL. C'est la plus commode.
AiR : Fidèle ami de mon enfance.
Quand l'espoir charme l'existence.
Chaque instant promet un plaisir; On possède la jouissance Qu'on voit de loin dans l'avenir.
Pour moi, vivant sans déliance.
Du sort je ne redoute rien :
Qui n'est riche qu'en espérance.
N'a pas peur de perdre son bien.
D'ailleurs, nous allons entrer en campagne, et si j imais je m'enrichis...
BERTRAND. Et Si VOUS ètCS tllé?
FLORVAL. C'est mon métier.
BERTRAND. Mais VOS Créanciers... vos malheureux rrcanelers?
FLORVAL. On les paiera.
BERTRAND. Oui, cn chausons. FLORVAL. C'est plus gai !
Air du Devin da viltage.
Quand on sait chanter et boire, A-t-on besoin d'autre bieu ?
Bacchus chasse l'humeur noire; Et quand j'ai bu tout est bien.
Quand j'ai bu. sur ta ligure Je vois un air de bonté; Et même, je te l'assure, Je crois à ta probité.
ENSEMBLE
FL<IBVAL.
Quand on sait chanter et boire, A-t-on besoin d'autre bien?
Bacchus chasse l'humeur noire; Et quand j'ai bu, fout est bien
BhimiAND.
Quand on sait chanter et boire, Encor faut-il (luclipie biL-u.
Sans argent, l'on peut m'en croire.
Souvent on reste en chemin.
BERTRAND. Décidément, je veux savoir quand je serai payé.
FLORVAL. Ail! vous viuilcz savoIr? vous êtes Ijieii curieux! brisons li; n'cst-ll rien arrivé pour moi? J'avais écrit à Paris... et...
iiEiiTRAND, One ne disiez-vous donc? voilà une lettre.
FLORVAL. lionne donc, bourreau! c'est de l'argent comptant! Allons, (ju'on m'appiu'te à déjeuner, et songe ipie je veux è re trai.é coinuie nii prince.
BERTRAND. Oh! pour le déjeuner, vous allez voir. {.i part.) Je vais lui envoyer demi-part; non, quart de part.
L'AriîERGE.
lOo
SCODBRl.jMonseigneur, d'où proTÏect une pareille rigueur. — Scène 15.
SCENE IV
FLORVAL, seul. Hc vite! lié vite! quelles nouvelles? c'est de mon ami. Jf iiii demandais de l'argent. L'excellent ami! courrier par courrier! sûrement il m en envoie. Que vois-jc! . {Il lit.) » Le lansquenet m'a ruini'... » [S' interrompant.) H est ruiné! c'est bien prendre ^on temps. (Lisant.) « Mais je t'envoie... » {S'inleirumpan/.) Voyons au moins ce qu'il m'envoie, ce pauvre ami! [Lisinit.) «Je t envoie un bon conseil. »
Air ; Veis le teivp'e de l'Hymen.
« Ton oncle a (|iiiltu Pans,
« Et. pour loniljlc de disgr.ices,
« On (lit ipi il est sur tes traces.
« Prolilc de mon avis ■
« Puisipiil est il ta poin'suitc,
« Sans 1 attendre, prends la fuite:
« Sous li'S drapeaux reviens vile;
« Car il est mal, eeire nous,
« Loi-s(pie Belloiie t'appelle,
« De faire attendre une belle
« Qui te donne un rendez-vous. »
Eb! c'est bien de cela qu'il s'agit. Fuir! le puis-je?
on me retient en gage!.. {On apporte à déjeuner, il se met â table.) Ma foi, vogue \<\ galère ! je n'ai pas peur de- déranger mes affaires, elles le sont bien, de par tous 11 s diables! 5ion oncle Scudéri it sa doct-sœur, qui l'niit des romans où per.soime n'entend rien, et où eii\-mèmes n'enteiidi nt pas graud'clio.=e, seraient bien I tiiniiés de savoir leur fugitil' neveu dans une mécli,uit(> auberge, au milieu des Pyrénées Après tout, c'est leur laule;, de quoi veulent-ils s'aviser? vouloir ni'apprendie à gagner de l'argent, mui qui ne sais ipi> le dépenser ; enfin me faire procureur ! j 'avais trop de délicatesse, et je me suis fait mousquetaire. A cette nouvel'e, ma famille prend ses arrangements; je prends aussi les miens, et me voilà en pays étranger, commençant le cours de mes voyages. .l'ai parcouru l'Lui'ope. et partout je me suis ennuyé : en Italie, il fait trop chaud; en Russie, il fait trop froid; en Angleterre i's sont trop tristes ; en France, on n'est jamais trop gai! vive Paris! vive le séjour des amours et de la gaieté! on végète au dehors, on n'est heureux que dans ma patrie.
iOG
L'AUBERGE
Ain : Ange des nuits.
J'ai voulu fuir nue terre cliérie, Prenilre les poi'its, les mœurs Je lï'trnntrer. Tout homme, hélas! |icut changer de jiatne, De raradèie il ne saurait changer.
Dès qiu' je vois une belle,
Euflanmié jiar ses attraits,
.Ahi je sens hien, auprès d'elle,
Que je suis toujours Français.
Enlii), après deux ans d'absencr, mos amis m'obtiennent une liculcnance; jo brave tout, je rentre en l'^iMnce, et lorsi|iie j'arrive sur la froiilii're, je me vois arrêté dans celte aulierge, faute d'nr;,'ent. Qoe faire'? Mais eomment' il me semble que je irlléehis! paspo;sible! quoi! je me dérangerais à ce point! Allons donc, ne pinsons plus à l'avenir, redi-veiions l'étourdi, rinsoueiaiit Florval, et aciievons mon di'jeuner... Eli bien! plus du vin! comme tout passe! Holà! garçon! garçon !
SCÈNE V
FLORVAL, BABET.
BABET, accourant. Me voilà, iMousiour,
FLORVAL. C'est la fdle do iioiri; bote I je n'avais fait que l'entrevoir; le vieux co(|ulli cui'htï sa jouue fille avec autant de soin que sou vieux vin. Ou n'est pas plus jolie!
BAUET, minaudant. Ab ! Monsieur est..,
FLOnvAL. Connaisseur et ainateur; CHr, ma charmante Babet.je t'aime à In folie; et toi?
BAiîET. Pour la première fois, la dcclaralion cot leste; mais savez-vous i|nije suis?
FLonvAL. Qui tu es? tu es... tu es cbartiIttHte.
BABET. Tu . . . toi 1 mais voyez donc, il ose me liitovcr.
Air du vaudeville du Petit Courrier.
Ah mon Dieu! qu'il a l'air vaurien!
Vraiment, messieurs les mousi|iietaires, Quoi(pie nnns ne sovons pas (iins.
Après tout, nous vous valons hien.
Vous êtes braves, nous peulilles; Et sachez, quand on est galautj Que c'est l'ennemi, non les tilles.
Qu'il faut mener tambour battant.
FLORVAL. Pardon, j'ai oublie le respect que je vous devais; mais tes yeux, friponne, m'inspirent l'amour le plus vif, le plus Constant ; je t'adore, il faut m'adorer; allons, accepte, ou acceptez.
BABET, à part. Oh! connue il est impertinent! c'est vraiment douunage. {Haut.} Je ne veux pas vous ôter toute espérance; peut-être avec le temps, un caprice; qui sait!
FLORVAL. l'n caprice! c'est différent! Mais fais que ce caprice te vienne promptement.
BABET. Et que dira Bastien, mou futur?
FLORVAL. Ce (|iril VDUilra. L'amant d'abord, le mari après.
BABET. Voilà une jolie morale!
FLORVAL. Mais c'est que tu es d'une sévérité...
BAUET. .Mais c'est que vous demandez des choses impossibles.
SCÈNE VI
Les PRÉCÉDENTS, BASTIEN.
BASTIEN. Restez, restez ; que je ne vous dérange pas. (.1 Babct.) C'est donc ainsi, perfide!..
FLORVAL.
Ain : Monsieur Baussac, c'est bien mécltant.
Pourquoi ce bruit et ce courrouv?
Pour un époux, qu'il est jaloux'
RAliET.
Pourquoi ce bruit et ce courroux?
Il sera donc toujours jaloux!
BASTII N.
J'ai bien raison d'èlre en courroux; Je suis époux, je suis jnloux.
SCÈNE VU, Les tRÉcÉDENts, BERTRAND
RERTIIAND, continuant t'air.
Pourquoi ce bruit? paix là, paix là!
J'c.spcre etifln qu'on se taira.
Silence! grande nouve'le! voilà deux voyageurs qui entl'crit dans la cour; leur voiture .s'est brisée au bas de la montaj;nc,
FLORVAL. Il ne fallait rien moins qu'un a^'cidcnl.
DASTiEN. Il ne nous en vicnl jamais que comme i-cla.
nt;BTRAXD. Il y a longtemps ipie nous n'avicuis eu si boiuie aubaine. Allons, petite lille, allouiez du l'eu, préparez les chaluhrc*; et loi , à la cuisine. Il faut nue tèt(! aussi forlement organisée que la mienne pour suffire k tout. Eh ! allez donc.
BASTIEN, à Babet. Et vous croyez qu'il en sera toujours ainsi?
«AlikT, faisant une révérence. Oui, Monsirur.
BA9TIEN. Et que vous écoulerez toujoiu'sles galants?
DABKT. Oui , Monsieur.
BAS'ITE?). Jolie réponse !
BERTRAM). Eh bicu ! ipi'cst-cc quc vous fiites donc? à ton poste.
BABET. J'y vais, mou |)ère. (A Bastirn.) Ne pas se fier à ma vertu, à ma parole, c'est altreux! [Elle sort.)
BASTIEN. Ah! oui, sa parole! je n'aurais (pi'à dormir là-ilessus, je ferais de jolis lèves! (// sort.)
BERTRAND, d Florval. Mou capitaine, est-ce que vous comptez rester là?
FLORVAL. Sans doute.
BERTRAND. Mais ces nouveaux voyageurs?
FLORVAL. Fût-ce le diable, je ne me dér.ingerais pas; j'ai établi ici mon quartier général, et j'y reste. Mais j'entends du bruil ; ce sont eux. (// s'approchu de la porte.) Voyons donc ces nouveaux hôtes. Qu'ai-jc vu? en cioirai-je mes yeux? Scudcri! Qui peut l'amener? saurait-il... [A Bertrand.) Si par hasard .. parle-lui... dis-leur .. Non, non, tais-loi el ne dis rien. {Il se sauvi'.)
BERTRAND, l'arblcu, je le crois bien que je ne dirai rien. Mais à qui eu a-t-il donc? .Vllons, il est fou !
M. SCUDÉRI , MADÎ-.MOISELLE SCUDÉRI, BERTRAND, BASTIEN
BASTIEN. Entrez, entrez. Monsieur.
SCUDÉRI, d'un ton bnisque. C'est bon.
BASTIEN. Désirez-vous des rafraichisseinenls? SCUDÉRI. Non.
BERTRAND. Si l'ou VOUS faisait du feu?
SCUDÉRI. Non. Une chambre.
L'AUBERGE
EASTiEN. On va vous la préparer. [Il sort après avoir desservi la table où Florval a déjeuné.)
sniuÉRi. Oui , va, dépêche et t;iis-toi.
BtI\TK\^D, entrant dans le cabinet. On y va. Si vous voulez vous lUiniier la peine (ratteniire dans celte, salle couimurie. {A part.) Ali! quelle pliysi(Jiioniie ! celui-là surtout, avec son air réijarbalif. Ils peuvent être d'Iionnèles gens; mais à coup fur ce n'esl pas écrit sur leurs figures. {// sort.)
SCENE IX
M. SCUDKR!, MADEMOISELLE SCUnÉRI.
MADEMOISELLE scLDÉni. Qu'avcz-vous douc , inoii frère? et quel nuage soudain peut corrompre ainsi raménité coutuliiiere de votre plivsionomio?
scLDÉRi. Ouf! je suis d'une colère... Encore un accident! .Ma sœur, je vous avertis que je suis irés-las des vovages. Vous nie dites que vous avez des reiiseiguenieuts certains; nous parlons, un postillon renversé, un essieu brisé, et tout cela pour courir après un neveu que nous n'atteindrons jamais.
MADEMOISELLE sci'DEni. J'attendais de vous un |ilus uicàle courage; vous êtes plus déses|iéré que Cyrus au huitième enlèvement de la belle Mindane. sctDÉRi. Hé ! Cyrus n'avait pas versé.
MADEMOISELLE sciDÉiu. Vei'sé! vcrsé! vous voilà bien ma'ade !
Air des Folies d'Espagne.
Pourquoi ce bruit, pourquoi ces cris, mon fifre? Eli! de vous iilaiudre avez-vous donc les droits? Ou vous pourrait iiardoiiufc la colère.
Si vous tombiez pour la luemièie fois.
scLDERi. Qu'est-ce à dire? mes chutes! parlez plutôt des vôtres.
MAUE.MOiSELLic sci'DÉRi. Lcs mieiiues ! Apprenez, .Monsieur, que mes succès n'ont jamais été dorileux. Artaniene ! voilà un roman ! douze gros volumes! Et dès les premières pages, quels beaux seuliineiits ! quelle passion! On n'esl pas plutôt au commencement...
sCLDÉRi. Qu'on voudrait être à la fin^ Mais la fin n'arrive pas.
MADEMOISELLE scuDÉRi. Comment, la fin! Mais vous n'avez donc pas lu l'instant où Orondatc, a[)rès huit ans de silence, se hasarde enfin à déclarer...
SCI DÉRi. Votre Orondate , avec son silence, est le plus grand bavard (pie je connaisse : il n'y a jamais que lui qui [larle; et quand il est seul avec les ro- ' chers, il a toujours quelque chose à leur dire: « 0 ma belle princesse! » Tenez, ne m'en parlez plus: votre Artamène est un sot, et Mandane une bégueule.
MADEMOISELLE sciDERi. .Maudanc une bégueule ! .Mandane, femme rare ! toujours enlevée et toujours fidèle, toujours...
sciDLRi. On voit bien que c'est un roman.
MADEMOISELLE sci'DERi. .Mon frère, est-ce que vous ne croyez pas à la vertu des femmes? Cei'taineinent , moi, à la place de la belle Mandane...
setjDÉRi. Ma sœur, vous n'avez jamais été enlevée.
MADEMOISELLE sctDÉRi , avec uii profond soupir. Hélas! non. Mais les hommes d'à présent ont si peu de goût ! N'ont-ils pas la sotte manie de croire que pour plaire il faut être jeune et jolie' Encore si la gloire nous deMlomniageait d'un côté [En wtipirant.) de ce que nous perdons defautre; mais l'envie...
enfin , n'ont-ils pas voulu attribuer à Péli.sson une
partie de mes ouvrages
Air : Quand Dieu pour peupler la terre.
Dés qu'une femme compose.
Aussitôt maint détracteur
Lui ravit te nom d'auteur.
Et vous seuls avez l'honneur
De ses vers et de sa jirose.
Les femmes, c'est évident.
N'ont ni savoir ni talent;
Et le stnpide vulgaire,
Séduit ]iar les méilisanis,
Croit (pTou liomme est toujours p^r0
Du moindre de nos entants.
scuDÈRi. C'est qu'eu effet les hommes ont une certaine supériorité. .
MADEMOISELLE scinÉRi. Vous n'enseriez pas la preuve. scL'DKRi. .Ma sœur!
MADEMOISELLE SCLDÉRI. Mott frcrC !
Air : Tout ça passe.
Qu'avez-vous fait de si grand *
SCUDERI
Qu'ont fait, ajires tout, les femmes?
MADEMOISELLE SCLDERI.
Lisez mon dernier roman.
SCEDEIII.
Relisez mes derniers drames.
MADEMOISELLE, SCCDEIII.
Qu'y voit-on? des Vers sans Ames;
SCIDERI
Qui font pleurer cependant.
MADEMOISELLE SCIDERI.
Oui, (luand on sort de vos drames, ChacHU pleure ((er) son arL'cut.
scuDÉni. Ma sœur, vos expressions sont d'une dureté...
MADEMOISELLE scEDÉRi. Cela cst Vrai ; mais au-si , je suis d'une humeur... Pourquiu fiut-il que notre voiture brisée nous meUc dans l'impossibilité de poursuivre Florval!
scLDÊRi. Vous lui en voulezdonc toujours beaucoup?
MADEMOISELLE SCLDERI. Cerlaiiiemeiil.
scLDÉRi. Tenez, moi, je commence à me repentir d'avoir été si sévère. Je voulais qu'il suivit la carrière des lettres, ou celle du barreau; mais tout le monde ne peut pas être poète ou procureur. J'ai toujours eu du goût pour le militaire , et si vous m'en croyez...
MADEMOISELLE SCLDÉRI. Mon frère, allez-vous recommencer encore? Tenez, occupons-nous de choses plus importantes : travaillons à notre tragédie d'Arsace.
SCLDÉRI. Hé bien, soit; travaillons.
MADEMOISELLE SCLDÉRI. Uue tragédie tirée de mon roman d".lr(n»!è;!e.' Le titre seul fera courir tout Paris.
scuDÉRi, à part. Le fond est détestable; mais ma poésie fera réussir l'ouvrage.
MADEMOISELLE SCLDERI , à part. Les vcrs , je crois, ne vaudront |ias grand'cliose , mais le fond soutiendra le reste. {Haut.) Pour qu'on ne vienne |.as nous interrompre. vouleX-vous fermer cette ptirte?
SCLDERI. Très-sagement vu, (// ferme la porte du fond, et met la clé sur la table.) Ah çà, oi^i en sommesnous?
MADEMOISELLE SCLDÉRI. A la déclaration.
SCLDÉRI. Toujours des déclarations ! Vous donnez trop dans le tendre; il faut du noir, du sombre. Tenez, ma dernière tragédie! quel succès ! Aus>i c'était tout massacre! Le père, l'amant, la princesse, le graiid-preire...
L'AUBERGE
Am : Décacheter sur ma porte.
On se tue au ijrcmier acte, On se tuait dans l'entr'acte ; On se tuait partout :
EnCn, jiour ailniirer jusqu'au bout Un chef-d'œuvre de la sorte, On se tuait à la porte.
Voilà le véritable tragiciue ! Mais , avant tout , répétons notre dernière scène ; elle n'est pas encore finie.
MADEMOISELLE sci'DERi. Laquelle?
scuDÉKi. Celle où Héleroxène arrive dans le château inconnu, où elle apprend qu'Ar^ace est infidèle ; où elle ordonne son trépas.
juDEMoisELLE scLDÉRi. Ah ! j'y suis. j'y suis.
sci'uÉRi. Alliins, en scène. (/( se promène en faisant de grands gestes.)
SCÈNE X
Les pbécédems, BERTRAND.
BERTRVND, à l i fniiclre du cabinet. Tout est prêt, et s'ils veulent eiilnr... Mais que font-ils? Quels gestes! qu('lUs conlorsions 1
sciDÉRi, déclamant.
Madame, je l'ai vu. . vu de mes propres yeux; Il n'en faut plus <louter. Arsace est en ces lieux.
BERTRAND, à poit , toute la sccne. Dans ces lieux! qui donc ?
MADEMOISELLE SCIDERI, répondant.
Je t'entends, Grapliannr, Arsace est inQdèle! Le perfide! il mourra...
Ah çà , mais je fais une réflexion : faut-il absolument le tner?
scLDÉRi. Mais c'est indispensable : il n'y a pas à hésiter.
BERTR.WD. Tner quelqu'un en ces lieux !
MADEMOISELLE SCIDÉRI. C'cst avcc peine que je vois tous ces meurtres-là. Nous tuons trop de monde , et ça tournera mal.
BEiiTRAND. Plus de doute, ce sont des voleurs de grands chemins.
MADEMOISELLE scL'DÈRi. Hier, par exemple, n'avonsnous pas déjà assassiné Tiridale?
BERTRAND. Ce pauvre Tiridate! Ouelque honnête parliculli-r, sans doute.
SCIDÉRI. D'accord, mais c'esl jusleoient ce qu'il faut.
Am ùt M. Doche.
Il faut des poisons.
Des Iraliisuns,
Des pâmoisons.
Des attentats.
Des assassinats :
Conjurons, Conspirons;
Que le trépas Suive partout nos pas!
liEBTRAM). Les scélérats! employer de pareils moyens pour .s'enrichir !
MADEMOISELLE SCLDÉRI. AUoUS, jC lUC rcuds.
sciDEiii. Hé bien! qu'il meure, {Ils ccrivenl.) C'est une affaire faile, et je vous garantis la réussite
BERTRVM). J'en ai assez entendu. Sorlons sans bruit; et si ceux-là ne sont pa; pciidns, je venx bien que... Grands dieux ! la porte est fermée : ils ont pris leurs
précautions. Aucun moyen de sortir. Je suis perdu ! (// rentre dans le cabinet.)
scL'DÉRi. Mais de quelle manière le tuerons-nous? Si nous le poignardions?
MADEMOISELLE scuDÉRi. Poignarder? Non, l'empoisonner.
scuDÉRi. Le poison , oui , produira un effet plus sûr, plus tragique.
MADEMOISELLE scL'DÉRi. Va pour le poisoH : il est mort.
SCLDÉRI. Mort, c'est convenu. Reprenons maintenant.
BERTRAND. Si je pouvais découvrir à qui ils en veulent! Si c'était à moi? mais je ne m'appelle pas Arsace. Ecoutons de toutes nos oreilles.
MADEMOISELLE SCUDÉRl, déclamant.
Tendre et cher Graphanor, je rends grâce à ton zèle; Iflais, dis-moi ; m'as-tu fait un rapport bien fidèle?
SCUDERl.
Madame, dès longtemps, en ce séjour, dit-on. Il est seul, déguisé, cachant jusqu'à son nom.
BERTRAND. Scul , déguisé, cachant son nom !
SCUDÉRI
Je l'ai vu... sa jeunesse, et surtout son audace... BERTRAND. Un jeuue homme! Je n'ai ici que Florval.
SCIDÉBI.
Sous l'habit d'un guerrier m'ont découvert Arsace. BERTRAND. Un militait'.'! c'est lui.
MADKMO SELLE SCLDERI.
C'en est fait! le cruel me -.iiiitte pour jamais?
SCLDEIU.
D'une jeune beaulé dont on vante les traits
Le maitre de ces lieux, m'a-t-on dit, est le père.
BERTR.WD. Ma fille !
SCUDERI
Il n'est ainsi caché que pour la voir, lui plaire... BERTR.vND. 11 l'aimerait !
SCUDERI
Et c'est pour elle enfin qu'un prince toi que lui...
BERTRAND. Un priiicc !
SCUDÉRI
Méconnaît sa grandeur, et s'oublie .aujourd'hui; Lui, né du sang des rois! lui, parent d'.\rlaméne!
BERTRAND. Il paraît cependant d'une bonne famille.
SCUDERI
Lui, qui fut autrefois l'amant d'Héléroxène ! Qu il périsse, rornions un dessein généreux. Digne de l'un, de l'autre, et digne de tous c'eiix.
MADEMOISELLE scuDÉiu. Biavo ! buavo ! beaucoup mieux que je ne croyais. .Mais une seule chose m'embarrasse : nous tuiiiis l'amant; mais la fille?
SCUDÉRI. Rm'U de plus simple, je l'enlève.
BERTRAND. Eiilcver uia fille !
MADEMOISELLE SCUDÉRl. Et le pèl'e?
BERTRAND. Aic, aïo, m'y voilà! ils veulent que toute la famille y passe.
SCUDERI, d'une voix sombre. J'y suis ; à minuit, une lanterne sourde, trois coups de poignard, il aura vécu.
MADEMOISELLE SCLDÉRI. Tivs-bieu . cc -cra uii spectacle très-gracieux.
BERTRAND, frissonnant. Oui , gracieux ! je voudra's
L'AUBERGE
t'y voir. Jo n'ai pas une seule goutte de sang dans K'S veines.
MAiiEMoisELLE sci'DÉr.i. C'cst chamiaiit !
scL'DÉni. Je crois y être.
Air : L'Amour me ramène (des Deux Lions).
MADEMOISELLE SCUDÉRI
A VOS pieds, princesse,
Dit le ravisseur,
Je meurs de tendresse.
BERTRAND
Moi, je meurs de peur.
ENSEMBLE
SCUDÉRI, MADEMOISELLE SCl'DÉRI, BERTRAND.
SCI'DIBI ET MADEMOISELLE SCUDtRI.
Chacun en silence Ecoute en tremblant:
Je le vois d'avance.
Ce sera charmant.
BERTRAND
Gardons le silence.
Je suis tout tremblant.
Ton trépas s'avance.
Malheureux Bertrand!
scroÉRi. Voilà donc qui est arrangé. Mais il y a longtemps que noire cliambre doit être prête. (// lui présente la main.)
BERTRAND, o part. Comment sortir sans être découvert? Allons, faisons bonne contenance. [Haut.) Monsieur, votre chambre est prête.
sciDERi. Ah ! bon. Mais qu'avez-vous donc? vous êtes pâle , tremblant.
BERTRAND, tremblant de tous ses membres. Moi ! je ne... Iremblc pas... au contraire...
SCUDÉRI Mon ton vous aura peut-êlre effrayé; mais rassurez-vous, je suis bon homme au fond.
liERTRAKD, o faî't. Tudicu, quclic bonté!
sciTÉRi. L'accident arrivé à ma voilure m'avait mis de mauvaise humeur; mais ce que je viens de faire m'a rendu ma gaieté naturelle.
BERTRAND. Il y a de quoi.
MADEMOISELLE sciDÉRi. Vos g( noiix fléchi.ssent ; vous vous trouve/ mal?
BERTRAND, lîu effet, je ne me trouve pas très-bien. Mais a!li z-vous-cn, ça no -era rien. .\h mon Dieu! voilà qu il lire ses pi-tolcls! Non, c'est sa tabaliére.
sccuËRi. Kais-nous apporter à dîner; et si nous sommes contents, je te recomponîerai d'une manière à laquelle lu ne t'altinds pas. (Ils sortent.)
BERTRAND. Je uc m'y attends que trop.
SCENE XI
BERTRAND, .^eul; Il ca les enfermer à la clé. Ouf! j'ai cru (|u'iU ne partiraient pas. Meltoiis la clé, et réflrcbijsor.s si nous pouvons... Quelle aventure! Ce Florval ! ce prince Ar.-acel Oh! c'est bien lui! Sa fuite à l'arrivée de ces nouveaux venus, le mystère qui l'tnviroiinait... Cependant, le prince Arsace; je n'en ai jamais enlendii parler; je voudrais bien savoir où est sa principaulé. Bref, prince ou non, ou doit I assassiner; ce sont .ses affaires, il s'en tirera comme il pourra. Mais moi, mais ma fille, surtout moi. A minuit, une lanterne sourde... Ah ! que faire"' quel parti prendre?
Ma foi, découvrons tout à son alesse : c'est un prince, il doit être brave, et lui seul peut nous sauver.
SCÈNE XII
BERTRAND, FLORVAL.
FLORVAL, frappant aux croisées du fond. Bertrand, y sont-ils toujours
BERTRAND, prenant la clé sur la table et allant ouvrir la porte du fond. Il voudrait, comme moi, qu'ils fussent déjà bien loin. [Haut.) Oui ; mais tout est découvert : ils savent que vous êles ici, et ils ont juré voire perte.
FLORVAL, Tout cst découvcrt? [Il referme brusquement la porte.)
BERTRAND. Allons, voilà qu'il n'est pas plus brave que moi. Un mot, de grâce; de grâce, un seul mot!
FLORVAL, rentrant. Hé bien! que me veux-tu?
BERTRAND, avec de profondes révérences,
AiR : On m'avait vanté la guinijuette.
Salut, lionnur à son altesse!
Salut, honneur à Monseijncur!
FLORVAL.
Eh quoi! c'est à moi qu'il s'adresse?
BERTRAND
Pourquoi cacher votre grandeur?
FLORVAL
Mais finis; ce discours me lasse.
BERTRAND
Vous êtes prince. Monseigneur.
FLORVAL.
Je t'assommerai sur la place.
BERTRAND
Ah! Monseigneur, c'est trop d'honneur.
ENSEMBLE
BERTRAND, FLORVAL.
FLORVAL.
Mais que veut dire co mysltre?
Et d'ui'i peut nai're son erreur?
Finis, ou bien crains ma colère.
Crains tout de ma juste fureur.
BERTRAND
Cnmment finira ce mystère?
Et que veut dire sou erreur Monseigneur se met en colère, Daignez calmer votre fureur?
BERTRAND. Mais, encorc une fois, pourquoi craindre de vous découvrir? Je connais les motifs qui vous font agir; nous vous sommes lous dévoués; parlez, moi, ma famille, mon argent, tout est au service de votre altesse. ■
FLORVAL. Ton argent, dis-tu? ton argent? Ah! je SUIS |irince, sans contredit, et j'accepte tout. [A part.) Si j y comprends un mut... (Haut.) Ce déguisement n'élait qu'un jeu, un caprice.
BERTRAND. Poui'quoi feindre encore? Je sais que voire altesse ne l'a pris que pour éviter un mariage qui ne lui convenait pas du tout.
FLORVAL, 0 part. Ah! diable; son altesse ne sait pas son rôle. (Haut.) Un mariage, oui, tu as raison ; mais maintenant que je ne crains plus rien...
BERTRAND. Au Contraire, vous avez tout à craindre; et je venais demander l'avis de voire alti'sse.
florVal. Mon avis? Ah! si j'avais mi'ii con-eil... Mon avis est d'abord que nous sommes d uis un Irès- "l'aud danger.
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BicRTRAN":. Ëxtraorcli: 'aircmcnt bien pense, Monscigii:i;i-.
FLOiivAL. Et i|ii'il faut eu scil'tii' un plus vile.
lii.niRAND. Puissammeut raisonné, Monsuigiicur. Mais par quels moyens? Songez que Graplianor et Héléi'oxène sont armés.
FLORVAL, à part. Que rlit-il? M. et mademoiselle Sciuléri. Graplianor et Hétéroxéno !.. Hétéroxéne... mais je eounais ee nom; ce sont des personnages du roman d",\r(amrne...
EEBTnAND, qui o enltndu le dernier mot. .\rtamènc ! justemcni : ils en ont parlé, et ils vous connaissent l)icn, car ils disaient... [linilantla dédamation de Souder i.)
Ses traits... son :iir qui... et surtout .son audace, Sous l'iiabit d'un... militnirr, m'ont découvert Arsace.
FLORVAL, riant. Ah I ali ! uli ', (/( se jette dans un fauteuil.) Ah! ah! j'y suis! ils répétaient quelque tragédie... ah! ah!
BERTRAND. Mais il est fou!.. Comment! vous riez quand il y va de votre couronne!
FLORVAL. Ah! si lu savais comme j'y tiens peu!
Air : De la vigne à Claudine,
Des l)iens do la fortune Mon cœnr n'est pas épris; Leur fasto m'iniportune, Et j'y mets peu de prix.
Est-ce donc sur le trône Qu'on trouve le vrai bien?
Je perdrais ma couronne.
Que je ne perdrais rien.
BERTRAND. MaiS VOS jOUrS?
FLORVAL. Ils en veulent à mes jours? c'est différent. Voilà nus créanciers bien attrapés : c'est là ce qui te chagrine?
BERTRAND. Nou pas du tout. C'cst qu'ds en veulent aussi à ma vie.
Air : Que vois-je? c'est Voltaire I (de Voltaire cui;z
Ninon;.
Délournoî la tempête, Et dans reviiiiUient Ne perdez pas la télé.
Car la mienne en dépend.
FLORVAL.
Dans la tombe s'il faut mo suivre, Tu sauras sans peine obéir.
HliRTUAND.
Il me semble si doiude vivre!
Hélas 1 pourquoi l'aiit-il mourir?
ENSrjlBLlî.
BERTRAND, FLORVAL.
Bl RTRAND.
D tournez la tem|iéle, etc.
FLORVAL.
Délournoos la tempête, C'est le point important :
Ne jierdons point la tête, Car mon suit en dépend.
BERTRAND. Monscignciu' uic prciul donc sons sa protection?
FLORVAL. C'est le moins que tu (misses attendre : tu peux compter sur mes bienfaits.
BERTRAND. Mais que résout son altesse?
FLORVAL. Il faut arrêter les coupables. Rassemble toute ta mauson.
BERTRAND. Vous savcz, Moiiseigiiem',. qu'il n'y a ici que moi et Bastion; mais je cours répandre l'alarme et rassembler tout \p. village. {A part.) M'assassiner !
enlever ma fille! un prince dans ma maison! Comme je vais en raconter a tous nos voisins!
SCÈNE X{I
FLORVAL, seul. La méprise est sans pareille! Je vais faire une p;'ur à Scudéri... Je le connais : il .'■e fâchera, puis s'apaisera; mais sa sœur... comment la contraindre?.. Oh! l'excellente idée!.. Puisqu'ils travaillent il leur tragédie, ils doivent l'avoir avec eux... Je les tiens; et ce qu'ils refuseraient à leur njveu, il faudra bien qu'ils l'accordent à son altesse. [On entend les premières mesures de l'air : Cocu, cocu, mon père.)
SCÈNE XIV
FLORV.\L, SCUDÉRI, MADEMOISELLE SCUDÉRI, BERTRAND, BARET, BASTIEN, Vo.sins et Voisines, PLUSIEURS ViLLAHEOis, amiés de foiirclies, de bâtons, de vieilles carabines, etc.
(Ils entrent sur l'air : Cocu, coou, etc.]
BERTRAND. Monscigneur^ je vous annonce votre armée.
FLORVAL, s'assci/ant. Faites ( ntrer.
BERTR.\ND. P-îr ici.
FLOUVAL, à la reprise.
Bataillon intrépide, Que l honneur seul vous guide ,
BERTRAND
Tâchez d'avoir du coeur.
Et surtout ii'.Tvez pas peur.
CIIQEIR Bataillon intrépide, etc.
{Roulement de tambour et à grand chœur.) Honneur il Monseigneur!
BERTRAND, auxpaijsans. Comme je vous disais donc, ils voulaient l'assassiner, et sans mon courage... Ah çà, vous servirez de témoins, n'est-ce pas?
LF.S PAYSANS. Oui, tOUS.
FLORVAL. Qu'on m'amène les coupables! (Un villageois entre dans le cabinet. )\ons, Bastien, entrez dans leur chambre, saisissez tous leurs papiers, et app(ntez-les-moi ; ils doivent contenir les noms de leurs complices, et les preuves de leurs forfaits... Allez!..
LE VILLAGEOIS, Sortant de la chambre de Scudéri. Suivez-moi, Monsieur, la résistance est inutile.
sciDÉRi. Voudrait-on se moquer d'un homme comme moi?
MADEMOISELLE SCUDÉRI. Quc Signifie Cette violence?
Ain : Y approche un p'tit brin (D'une jovbnée chez Bancelin .
Pourquoi ces éclats,
Tout ce fracas,
Cet embarras?
Que iiinis vrut-on7
Parloiat-on,
Me dira-t-ou
Par ipiel mystère?-.
Sonl-ce des voleurs.
Des ravisseurs
Ou des biigands,
On des amants.
Pour m'éprouver
On m'eidev.'r.
SCUDÉRI. Puiscjn'il y a un prince dans cette maisnn, présentez-nous à son altesse, elle nous recomiaitra sans doute.
L'AUDliRGE.
FLORVAL, Cas, à Bertrand. Faites-les approcher.
UF.iiTiiAND, durement. Allons, av.meez.
scuDÉRi. Je suis M. de Scudéri, homme de lettres, gouverneur du château de Notre-Dame de-la-Garde.
MADEMOISELLE sciDÉRi. Je SUIS mademoiselle de Scudéri, sa sœur, auteur dramali(|ue.
Fi.ORVAL, détournant la tcte et grossissant la voix. ÎS'oms supposi'S !
BERTiiAND. Noms supposés! preuvc tonvainranle!.. [l'endanl tout ce morceau, Florval est assis sur le devant du théâtre, àla gauche du spectateur. Un peu plus loin M. et madcmoiseW' Scudéri, qui ne peuvent h- voir que par derrière, et que les villageois empêchent d'approcher.)
MoncEAU d'ensemble
D.; m. Doche.
Vo.vi'Z comme ils sont confondus!
TOIS
Vovcz, etc.
scroÉni.
Tcmiii-aiiel tL'mi'r.iire !
FLURVAL.
Moi, je ris de leur coliro.
MADEMOISELLE SCFDÉRI.
Moi, je ne me connais plus.
BEIiTBAND.
De leur destin que votre altesse ordonnej Proiii.ncez sur lenr sort.
TOLS
Pe leur destin, etc.
RÉCIT.^TIF
FIORVAL.
Leur crime a mérité la mort; Mais pour les condamner mon altesse est trop bonne ;
Je ne veux la mort de personne.
Dussé-jc être puni de ce suldime effort, 0 mes amisl je leur pardonne.
Tors.
QuoUi- bonté! quelle ^'randeur!
Vive Monseigneur!
SCUDERI
OiK-lle arrogance! on nous^ianlonne! ■
BERTRAND
Il est facile qu'on lui pardonne!
MADEMOISELLE SCFDERI.
Mais quel peut étr/ liur espoir?
FLORVAL, ;yrc)i(i;i( les papiers que lui apporte Dastien. Écoutez... ce n'est rien encore :
Je veux (pie la flamme dévore Les preuves d'un forfait si nuir.
MADEMOISELLE SCL'DEBI.
0 ciel, mon Cyrus! m.i Clélie!
SCIDLRL
Mun iioemo et ma trat-'idiel
M. ET MADEMOISELLE SCUDÉRI
Ail! grand Dieu !
FLORVAL.
Au feu !
SCUDERI
.arrêtez!
MADEMOISELLE SCrDLUI.
B.irliaie !
TOUS
.Ku feu! au fcul au leul
SCUDERI, montrant Bertrand.
Ce fourbe vous égare, Et je su s innocent.
TOUS
Innocent!
BERTRAND
0 ciel! la frayeur les égare :
11 perd la tète assupin 'iit.
TOUS
Il perd la tète assuréniont.
SCUDERI
Arrêtez, arrêtez un moment.
FLORVAL.
Que l'on m'obéisse à l'instant.
TOUS
Obéissons tous à l'inst.int.
SCENE XV
M. SCUDÉRI, MADEMOISELI.K SCUDÉRI, FLORVAL. BERTRAND, dans le fond.
SCUDÉRI, très-humhlement. Monseigneur, d'où provient une pareille rigueur? certainement.., (Levant peu à peu les yeux et le reconnaissant.) Comment I c'est loi, coquin!
MADEMOISELLE SCUDÉRI. C'cst toi qui oscs uous faire arrêter !
FLORVAL. Silence I ou j'appelle mes gardes!
SCUDÉRI. .Malheureu.\! hrùler nos chefs-d'œuvre!
FLORVAL. H no tient qu'à vous de les sauver : mon pardon, vingt-cinq louis pour rejoindre mon régiment, et je vous les rends à l'instant.
MADEMOISELLE SCUDÉRI. Votre pardon! esi-cc ainsi que vous espérez l'ohtenir?
FLORVAL, ai-ec feu. Prenez-y iiarde; je suis un fou, un étourdi; je suis ca|)ahle de tout; ne souffrez pas que ces chefs-d'œuvre soient la proie des flammes; ne les dérobez pas à l'admiration des siècles futurs ; je vous parle au nom des heaux-arts, de la nature et de la posléritc.
SCUDÉRI. La poîtérité, c'est juste ; mais vingt-cinq louis, c'est cher! Passe encore pour le pardon, ça ne coule rien; mais ne pourrais-tu rien nihatlre"?
FLORVAL. Rabattre, c'est impossible! pour la belle Mandane, cent écus.
SCUDERI. Mais tu n'as pas de conscience.
FLORVAL. Une jolie femme n'a pas de prix, celle-là surtout!., une femme inconcevable!
AiR de Calpigi.
Chaste et pourtant buit fois ravie,
Toujours voulant qu'on la marie.
Mais attendant patiemment :
Cliez nous c'est si rare .i iirésent! (bis.)
Sage, vertueuse et fidèle,
A trente ans... cncor. .. demoiselle :
Tous nos jeunes gens comme il faut
Vous le diront.
Cent écus cela u'est pas trop, [bis.)
M.\DEM0iSELLE SCUDÉRI. .\lbns, passo pouT Ics Cent écus.
FLOavAL. A la bonne heure!., mais vous u'aurej pas
L'AUBEHGE.
la cruau'c de la séparer de son époux; pour le grand Cyrus, même prix.
.MADKMOISELLK SCUDÉRI. Ail! c'en OSt tVOP; Ct c'CSt
abuser...
KLOiivAL Oui-dà! un cavalier jeune ct aimable! on vous en donnera, et surtout comme celui-là!
Même air.
Grand spadassin et lionne Lime, Courant toujours après sa femme, Toujours ardent, toujours brûlant :
Cliez nous c'est si rare à présent! {his) Rempli de courage et de grâce.
Sa valeur jamais ne se lasse :
Toutes nos dames comme il faut
Vous le diront.
Cent écus, cela n'est pas trop, {bis.)
SCUDÉRI. Mais songe donc que cent écus et cent écus font six cents livres.
MADEMOISELLE SCLDÉP.l. Six CCIltS livreS !..
FLûRVAL. Le compte est fort juste, et quand pour ce prix-là on sauve du feu deux innocentes victimes, on ne doit pas regretter son argent.
scupÉi\i. .\llons, puisqu'il faut en passer par là!., mais au moins tu m'expliqueras...
FLORVAL. Vous allez tout savoir .. approchez, mes amis : tant de gloire, tant de grandeurs m'importunent.
RÉCITATIF
Ni l'or, ni la grandeur ne nous rendent heureux : L'éclat de mes trésors n'a point séduit mes yeux. J'y renonce ; et d'un oncle implorant la tenilresse. Je veux que son amour soit ma seule richesse.
SCUDÉRI. Comment! comment!
FLORVAL.
.^in : J'en guette un petit de mon âge (des Scythes
F,T DES .\MAZ0NES.)
Avant de refuser ma gr^ke.
Ecoutez un neveu soumis :
Vous iirétendicz sur le Parnasse A vos ciités me voir assis.
Trop de gloire excite l'envie; El j'aime mieux, iiour mon lioidieur, Une place dans votre cœur.
Qu'une place à l'Académie.
SCUDÉRI. Quoi! tu serais...
FLORVAL. Le héros de votre tragédie, le jn-ince Arsace ..
sr.iDÉRi. Mais comment sefâit-il?..
FLORVAL, vivement. Rien de plus simple : Bertrand vous écoutait, parce qu'il est curieux; il a eu peur, parce qu'il est poltron, et il m'a pris pour un prince, parce qu'on a une certaine tournure; j'en ai profite, parce que j'en avais besoin, et je partage ma nouvelle fortune avec Rabet et Baslien, pai-ce que, quand je suis heureux, il faut que t(jut le monde le soit.
BERTRAND. Ah çà, VOUS u'ètcs tiouc pas?..
FLORVAL. Je n'ai jamais été prince cpie de ta façon.
BERTRAND. Eu cc cas, voici uu petit mémoire.
FLORVAL. Graphanoret Héténnéne s'en cliargeront.
MADEMOISELLE scL'DÉRi. 11 faut bicH Vouloir tout ce qu'il veut, à condition cependant qu'il entendra notre tragédie.
SCUDÉRI. Point de condition, grâce tout entière!
BASTiEN. Monseigneur, si vous n'avez régne qu'un
instant, vous avt z bien employé voire quart d'heure de royauté.
VAUDEVILLE
Air du Vaudeville de Sophie, ou le Malade qui se porte bien.
FLOnVAL.
Amonr, sous tes lois je m'engage; Viens désormais régner sur moi; .Te suis fier de mon esclavage ; Qui plait est jilus heureux qu'un roi.
Le bonheur est dans la tendresse; Et j'aime mieux, en vérité.
Un quart d'heure de ma maîtresse, Qu'un iiuart d'heure de royauté.
BASTIEN
Vingt amants brûlent pour Hélène;
Une autre, à sa place, eût choisi,
D'un roi, d'un maitre eût luis la ch.aine,
H.-lene en a bien mieux agi :
Entre eux distribuant sa flamme
Avec une triste équité,
Tour à tour ils ont chez Madame
Un quart d'heure de royaiité.
BABET
Le jeur, tout fiers de leur puissance.
Nos époux régnent sans pitié :
P.ir bonbcui-, de notre existence Les jours ne font que la inollié.
Quand la nuit ramené eu sdenco Les plaisirs et l'obscurité.
Pour nous c'est alors que commence Le quart d'iieure de royauté.
SCUDÉRI
J'ai vu tomber mon Orondate ; J'ai vu tomber mon Oroxus; J'ai vu tomber ."'ion Tiridate; J'ai vu lornber mo.: grand Cyrus; Lui qui, pendant la cinquantaine.
En Perse régna redouté, Ne put obtenir sur la scène Qu'un quart <l'heure de royauté.
MADEMOISELLE SCIDERI,
J'ai vu la beauté souveraine.
J'ai vu les plus fiers conquérants Traiter de princesse et de reine Des tendrons de quinze ou seize ans.
Hélas! moi, presque douairiéie.
Je n'aurai pu, tout bien compté.
Attraper dans ma vie entière Un i|uart d'heure de royauté.
BERTRAND
L'avare est roi ijuand il entasse ; L'amant quand on reçoit sa foi ; L'iidrisant lorsqu'il est eu place ; Pour moi, je regue quand je boi.
Si de mes jours on n'a plus guère De quart d'heure de voluidé, On tiouve encore au fond du verre Le (juart d'heure de royauté.
BABET, au publie.
Le droit de juger un ouvrage S'ai liéte à la porte en entrart; Ici vous réïiiez sans partage Uu quart d'heure pour voire argent.
Notre bonheur est grand sans doute, Si nul de vous n'a regretté Les pas et l'argent que lui coûte Son quart d'heure de royauté.
FIN DE L AUBEnCR.
VIALAT tT G'% IMPaiMEUKS ET ÉDITEUR".
MADiME DE CBiViSXES, Le géiipral- (ini réfiise. — Ade 3, scône fi.
ou
SCÈNE PREMIÈRE
niItlER; puis BRESSON.
DitiER, tenant sous le bras une liasse de papiers et arrangeant sa cravate devant une (jlace. Est-il étonnant !.. vouloir
qiiu je le pré-enle à madame de Chavannes, ma cliente
Je vais lui remettre sa leltre... elle fera ee qu'elle voudra... Voilà une cravate détestalile... [It continue à arram^er sa cravate.)
BRESSON, entrant par la porte du fond et parlant à la cantonade.) Ces dames ne sont |wis encore visibles eh bien !
j'all iidrai... Ne vous inquiétiz pas de moi, et sui'tout ne
les déi-augez pas {Apercevant Didier.) Quelqu'un de la
maison...
lAGNY — lii.irinierle de Vulat eiC.ia. —M» S
LA GRANDMÉRE.
DiDitu, se. relonrncnt. Ciii o.rangL'i !..
i!.".i.S50N. J'aiir.iis dcsii'i' pailTÙ inudiiiic de (^li.ivaiincs...
iMDiKu Je Talti n Is.
imicssoN, .s'asscy<i:il. Mui de même... Munsietir (Ni.miii |«reiii p,'nt-(Mri; ?
DiDiKR. Je suis son asriit de eliaiif^e.
liRESs )N. AI) ! agent de cliange...
l'iDiKii. Viiilà q:iiii/e jours que j'ai liwitc'. Pidiii', snrcessenr de M. (1 diuiiard.
i!iti:sso>. Giducli.ird... mon aneienet vieil agent di.'eliange.
iiiniF.R. Monsieni' est mon elienl? j'en siiiS eiU'hàiUi'
Une eiiarge sniiei'he qiv^ j'ai aclielé<' liiiit eeiit ni Ile l'iMncS... tout eompris...
liKESsoN. Mui anssi... à ce qu'il pnr.iil!..
tiniF.n. Cela VI sans dire...
BRKSsoN. El ma cnnli ii;e,'... s'il vous plaît'?
DiriER. Elle est dedroil!.. elle e>t inliérenî'é à nîn ehirge ; et puis il ne faut pas croireqnc les jeunes aguit-. de change n'eiiten lent jKiS 1(;; rtlTaii'es au>si liien que lesaiicieiiS; vous verrez, .Monsieur, que je no néglige i-ien...
r.RKssoN. l^.is même l'aTt do itietlie sa cravate.
DIDIER; riant. Vous'o^icz Kl..... vous riVàvii Va c'est
vrai V'ons comprenez que ii'otir la'yerlhiit rc-iit mille
fi'anes qtiaiid on nc\;S ti pas... ii ifaiit nii màMage, nii ho ui mariagej c'est ce (|\fc me n'pi?te i'nâ'mèi'é-, V' f^'li '.'^ig'- l'iiu teueo contiimcl'c : la era\atc de cirez Bodier et les gauls jaunes... le matin au m uiégi-, et lcSo;v ali bal... t.es atVaires n;o donnent un mal allreiiv, à moi ^mtiilit qui suis un peu loiu'd, un [leu gauelie... et (pii m'enlelid?; milieux à ^'aiie un report qu'ur.o déclaration; mais il le fàW! Il me fuit une dot de cinq cents à six cents pour le uVoSii^.. .
tlirssûN, (tonné. Ah! . c'est de rigucW'. "..
DIDIER. Tout le monde vous le dira... Vï'ôVs îwfe\W'.iv un notaire, cinq cent; pour un agent do cliange... c'est le tarif! il y avait niic jeune personne charmahtr, uni' cousaie, qui in'a'jr.ut convenu à merveille!.... Nous nous adoi'ions;
mais que vonlcz-vons?.... une femme do deux cents pas
po.ssilile; elle a élo obligée d'épouser un avoué.
iiRESSON. Qui en a couru l.i chance!
DIDIER. Comme nous la courons lous!.. Des chances 1errihles... On ne n'ou-; plaint pas Assez..... il fauH du Vuoi'àgo dam notre é!at... et si tiiWis n^àvions ^las là, pour r.ous 'dédommager, des clients. . de lions elieiils...
liRESSON. Je conipreiiils uiainlrn-int pourquoi il Tant que je rois le vé)tre !..
DIDIER. Vrai... vous le deveï par délicatesse !.... U'ail-
leuis, \ous méjugerez, et je me flatte que vosaiïairi's seront Cn ftoYini S Hiatus...
lii.EssoN. Eh liien ! nous verrons... J'arrive de Rio-Jaueiro avec (les Couds à placei', et j'avais pensé à des pr.ipriétés.
DIDIER, vivement. N'achelez pas!..
iiRESsoN. C'est mauvais'?..
DIDIER. .\u contraire; c'est trop sûr, ça ne rapporte rien... achetez-moi des rentes.
BREsso.N. On parle de les remhourser...
DIDIER. Les députés qui n'en ont pas, mais qui , eu revanche, ont noire estime car ils poùs.sent à la vente et
enrichissent les agents de change témoin niadànïc 'cle
Chavannes, qui, ce matin, Tii'a dit de vendre. BRKssoN. Madame de Chavannes vend ses rentes?.. iiniE.i. four paver les detti's de feu son mari ! BRESSON. Il est donc mort"? vous en êtes bien sûr? DIDIER. J'ai assist:'; à l'inventaire... il y a di.v-luiit mois... b:.e-.son. Et sa femme?
DiD:En. Oiioiqne séparée de biens, 'elle veut tout payer, de sorte que, hipiidalion laite, elle ne sera pas riche. BRESSON, rivcnient. Tant mieux !
DIDIER, é/o/iHe. Comment, Monsieur! et qui donc ètes-vous?
BRESSON. Son ami intime... relui de son mari. . Ce pauvre Cbav.u;nes... il n'était pas fort, mais un grand ik.iii. . . nu ancien noble! L'empereur les aimait... cequi ne rempéchail pas d'en faire de nouveaux... .Moi, par exemple, simple hmisard, puis colonel, puis général, puis comte (h' lEmpiie. . moi, Bresson... fils d'un maître de poste.
DIDIER. Vous, monsieur le comte?..
LREssox. C'est là mon origine... elle m'a porté bonheur : je devais réussir dans la cavalerie, et c'est clans une e'iarge' di- mes honsards que j'ai dégagé ce diable de Chavaiine-;
(pii s'était laissé cerner par les Antriehieu- et je lui ai
même épargné un coup de sabre (pii lui aurait fiit du tort, lar il liait beau garçon... Moi, c'e.^t dilti-nul ! . Je ne ri quais rien... au contmire... ça m'a embelli... Voilà eomu.eiit
iious a\o is fait cwillàis-ance..... Et plus tard, à Erfiirl
quand il m'a présenté à sa femme... quand je l'ai vue pnur
la première l'ois Voilà de c'eS jours de ces moments
qu'on n'oublie pas;
DIDIER, avec /ineise. Je vous soupçonne, général, d'eu avoir été amoureux.
BRESSON. Cette hîàfeé..... Voilà trente ans que je ne fais
que ça et je le dis ;\ tout le monde... Mais alors, je me
taisais'... car il y avait là deUx rivaux avec qiii je ne pouvais pas me mcsui'ey... deux empereurs... rien que cela.. Oui, morbleu !.. à Eifij'vt, toUSles deVix passaient leurs soirées chez elle .. tons les'dclik lui faisaient la cour, et ils n'ont rien obtenu... Elle a ftcu de sang-froid, et fans s'émouvoir, les hommages 'de Napoléon. d'.\levandre et do bien
d'autres tâv c'élïtit une veWu terrible, et si aimable
cepen:laul; aiis.si je Vous demande par quelle fitalité
moi, oflleier de fortuiie, sans usage d« monde, sans éducation, j'allai tomber amoureux d'une ftmifle chez qui se trouvaient réunis le boii ton et la f:rAf'e, la lîiiesse do l'esprit , i'élépaiice des manii'res... C'était absurde... je me le disais... c la n'y faisait rim; et , ne sachant à qui m'en prendr.', ça me mettait dans dos rages qui retombaient toujours sur
l'inne'nii... Voilà comment je suis devenu général par
mauvaise humeur... C'est à ellequojc le dois...
DIDIER. En vérité!
B.1ESS0N. Oui, morbleu!., partout j'ai fait mon chemin... excepté afiprés d'elle ! et le temps 'Oe m'a point changé ; je l'aime comme le pAMuier jour..... Je suis resté jeune de eieiir comme elle est restée jeune de tournure et de visage... du moins, il y a deux ans, quand je l'ai quittée...
DIDIER. Vous la reirouverezdeméine gracieuse et fraîche, malgré ses beaux cheveux blancs.
BRESSO.N. îles roses soiis la neige!.. Toujours le même âge... je m'en doulais!.. Elle s'arrête, et moi je vais toujours... le n'est ]ias ma faute!.. Et sa famille?..
DIDIER. Il ne lui reste que sa petite-fille mademoiselle
Adiiie, qui est riche, celle-là ! et qu'elle veut marier, l'n beau parti... pour un agent de change.
BRESSON, souriant. Voui y pensez... mon gail'ard !
DIDIER. Moi! je pense à tout... et si qiielqtie parent... si quel |ne ami, général, donnait cette idée-là à madame de Chavannes... il ne i^eVàit pas impossible... C'est elle!..
BRt;ssw, se levant vivement. A\\\ mon Dieu ! lit se tient vn peu à l'éiart.)
DIDIEIÎ, MADAME DE CHAVANNES, BRESSON
.M.ui\ME iiE cH.iVANKES. Boiijour, luoii eliir Didier (Se
ri'loiirnanl rt courant à 'Bres.ton en poussant un cri de surprise.) Ah ! vous ici !.. vous, général ! et depuis quand?
BRESSON. Débarqué avant-hier au Havre... arrivé ce matin à Paris. /
LA GTîANDMlinE.
MADAME DE CHWANNES. Votre promioro visite est pcuir moi... je vous en remercie.
KRESSON. Vous êtes bien lionne... ear je l'iiniais voulu que je n'anrais pas pu faire aulrenieut... Mais les affaires avant tout... Voilà M. Didier (|ui veut vous parler; et moi, dans ce niduient... jen'ai besoin que de vous voii! Ainsi ne vous gênez pas.
DIDIER. C'est ce projet de liquidatidii ipie je veux vous soumettre... et puis, un ami... nu camarade de collège arrivé depuis (pielques jours à Paris, et qui, apprenant que j'avais 1 honneur d'être votre agent de change, me supiilia de le présenter chez vous.
MADAME DE CHAVA»Es. Vraiment!., et quel est-il?
DIDIER. Celte lettre vous le fera connaître... Un idïicier... un jeune homme charmant.
iiRESSO>, se levant. Un jeune homme!
MADAME DE CHAVAis.NES. Pi'éseulé par VOUS... Cela suffisait! sa lellreest inutile... Demain, nous en causerons^ ainsi que du projet (le liquidation.
DHiiEii, bas, à ISri'sson. N'oubliez pas de parler pour moi.
BREssoN. Soyez tranquille.
DIDIER. Je coursa !a Bourse. (Saluant.) Général .Madame... (// sort.)
MADAME DE CHAVANNES, BRESSON
DRESSON, commençant aoec un p'u d'embarras. Il m'a l'ail' origiral, votre jeune agent de change... Du reste, un brave garçon !.. D'abord, il s'en va!., c'est bien à lui... et puis il
m'a appris des choses que je savais mais qui m'ont fait
plaisir.
MADAME DE CHAVANNES. Et lesquelles, mou ami?
BBESSON. Mon amil.. voilà un mot de vous que je n'ai jamais \m enteudr sans émotion... et pourlant il y a bien des années que vous me l'avez adressé pour la première fois.
MADAME DE CHAVANNES. Oiii, je vu-us vois cncorc, blcssé et couvert de sang, me ramener mon mari que vous veniez de sauver!.." une belle action !
BHESSON. Qui m'a coulé cher... C'est un des beaux traits de ma vie qui m'a fait le plus de tort... pas dans le ninnieut.... nais plus t.u'd.... quand je me suis avisé de vous amiT... quand je vous aurais disputée an monde entier... Mais tout cela, vous l'avez oublié... ou plutôt vous ne l'avez jamais vu...
MADAME DE'CHAVANNES, souriant. C'est égal. . il y a de ces choses dont on ne s'aperçoit pas... mais dont on se souvient.
BRESSON. An moins, vous me rendez jus-ticc; j'ai Tait tout ce que j'ai pu pour me guérir.
MADAME DE CHAVANNES. Vous VOUS ètes marié...
BRF.ssoN. Ou plutôt on m'a marié... Notre empereur, qui se mêlait de tout, nie dit un jour : « Bresson, tu perds tnji tenqH. — J'en ai à perdre. — Madame de (]liavannes a un mari. — J'attendrai. — Et, en attendant, tu es le plus pauvre de mes généraux. — C'est votre faute. — C'est vrai! aussi j'ai pen-é à toi : Je t'ollre un million de dot... la fille d'nn de nos fournisseurs. — Mais le pi're? — Tu lui diras que je le veux. — .Mais la fille? — Je le veux. — Mais, moi, sire? — Toi, lu Ui'idjéiras... sinon je te laisse à Paris, et nous allons sans toi nous faire tuer en Russie. » Que voulez-vous?., le lendemain j'étais marié, et quinze jours a|irês sur la roule de .Moscou... Une rude épreuve!
MAD.-VJiE DE CHAVANNES. Quc ccIte campague-là !
Biu-.ssoN. Eh! non... je vous parle de mon mariage ! Une femme avec laquelle il n'y avait ni pai-x ni trêve... il est vrai, qu'eùt-elle été charmante, vous étiez toujours là... je
conq ar.iisi-.Ce n'était passa faute... mais la vôtre... Enfin, la pauvre femme est morte, me liissant une tille qui est tout son portrait!.. Depuis, et à la Restauralion, j'ai déposé l'épanlelte!.. Ass<jcié avec mon beau-père, j'ai parcouru le Mexique et le Brésil, faisant fiirtunr pour tuer le temps, et revenant en France, riche au moment où, par bonheur, vous ne l'êtes plus!
MADAME DE CHAV.\NNES. Moi!..
BRESSON. Oui .. oui; ce n'est pas pour rien que j'ai causé nue demi-heure avec votre agent de change. Je sais (jue M. de Chavannes, qui agissait en grand seigneur, a dissipé plus que son patrimoine... que vous voulez vendre le vôIre pour payer ses dettes ; et moi, votre ami, je ne le souffrir;.' pas.. Oui, Madame, mes biens sont à vous... disposez-en... et je vous dirai : Merci.
MADAME DE CHAV.vNNES. Y pellSCZ-VOUS?
BRESSON. Ah! si VOUS êtes fière... c'est antre chose... si vous ne voulez rien accepter de mon amitié... tant pis pour viiiis... prenez-y garde! je vais me présenter connne mai'i.
MADAME DE CHAVANNES. VouS !
BRESSON. Voilà ce que vous y aurez gagné!., excepté qiii' ce n'est plus moi qui vous rends un service... c'est vou-;, an contraire, à qui je devrai tout; mais, moi, je ne suis pas Comme vous, je ne suis pas fier, je me résigne à la l'econnaissance, et ma vie entière se pas.ser,i à vous le prouver.
MADAME DE CHAVANNES. Ah!., jc nc .sais couimeut vous remercier.
BRESSON. En acceptant!..
MADAME DE CHAVANNES. Je le VOIldraiS... je VOUS le jur ■...
mais ji' ne le peux.
BRESSON. Vous uc Ic pouvc/, pas?
MADAME DE CHAVANNES, ovec expansion. Non, mon ami.
BRESSON, avec colère. Ah ! vous ètes une femme née pour mon tourment... une femme...
M\DAME DE CHAVANNES, lui Serrant la main. Qui est vulrr meilleure amie, et qui, pour cela même, ne vent pas cmiiprometlre votre bonheur... car vous exigez d'elle un seiiliment qu'elle ne peut vnus donner...
BRESSON. Vous me dunneivz ce que vous pourrez...
MADAME DE CHAV.VNNES. Vous scricz mallieurcux...
RRESsoN.Qu'estceque cela vous fait? si c'est là mon bonheur!
MADAME DE cH.vvANNES. Vous auricz dcs regret*.
BRESSON. Ça me regarde!
MADAME iiE CHAV.VNNES. Et uioi aussi .. . moi, (|ui VOUS aiuie. .
BBESsiiN. Dites plutôt que vous n'aimez personne... ipi viiti-ecœur froid et indilféreut ignore ce que c'est qu'iice passion violente et durable...
MADAJiE DE CH.vvANNEs, ovcc émotion. Qu'cu savcz-vous ?. . qui vous dit que je n'ai point passé ma jeunesse à ronib ittre et à vaincre; à me cacher à Ions les yeux, à tromper tout le monde, et vous tout le premier?.. .\h! je peux tout dire mainlenant, j'en ai le droit, ^.u- malheur... Eh bien ! oui... il a existé quckpi'un au monde qui a eu mes pensées, mon âme, ma vie tout entière, et il n'en a jamais rien su!.. Il était jeune... il était brave... tout le monde l'aimait... et il n'aimait que moi... Ami intime de mon mari, je le voyais tous les jours... et pour mieux cacher à ses yeux cet amour qui me consumait... il fallait affecter rrnditference, l'éloigni'inent, la haine... Oui, il a cru que je le haï-siis... et j'ai été témoin de son dé.scspoir qui doublatt le mien. Enfin, et prête à succomlier... j'ai voulu mettre entre imus nue double barrière... je l'ai marié... je lui ai donné une femme jeune, riche, charmanle... j'ai souri à leur uniim... j'ai fait dis vœux pour leur bonheur... et vous croyez que je ne sais pas aimer!
BRESSON'. Je 'le crois'., je le crois maintenant... et cclni-la quel est son nom?., quel est-il?..
MADAME DE CnAV.\>NES. Il CSt mOCt!..
LA GRAND'MERE
BRESSON. CVst bien heureux pour lui.
MADAME DE chavannes. Mort ! il y a bien lone;tctiips de ce que je vous ilislà... Bien des années se sont écoulées... bien des chagrins sonl arrivés à mon aide, pour airaihiir celuilà; mais rien n'a pu reff^icer entièrement... malgré moi, vous le voyez, je retrouve en vous le racontant des larmes que je croyais taries... En vain, je suis libre... en vain la mort de mon mari me rend maîtresse de ma main... il y a là des souvenirs qui vivent dans mon cœur et m'einpèehent d'en disposer!.. De ce eôté-là, je ne suis pas veuve encore!., c'est un engagement plus fort que les lois, que ma raison!., que moi-même!.. Et maintenant, mon ami, croyez-vous que je sache aimer?
BFiEssoN. Ah !.. que trop !.. que trop, mille fois!., comme à l'ordinaire... vous avez raison! et moi, je n'ai rien à dire... mais si cependant un jour cela s'elTaçait...
madame de chavannes, vivement. Je vous le dirais!
BBEssoN. \ la bonne heure... j'attendrai.,, c'est que voilà vingt ans que j'attends...
MADAME DE CHAVANNES, ovec bouté, et prenant sur la table le billet que lui a remis Didier. Eh bien! alors... quand on a attendu vingt ans ..
imESSON. C'est jusle... on peut bien encore... po\n'vu que vous me permettiez de vous en parler de temps en temps...
MADAME DE CHAVANNES. Quand VOUS voudrcz.
BRESSON. Eh bien ! parlims-cn... ce matin... ce soir!
MADAAiE DE CHAVANNES, (jui a lu le billet. .\h ! uiou Dieu !..
BiiEssoN. Qu'avez-vous donc?
MADAME DE CHAVANNES. Ricu... Hiais cc uoni... Cette Signature...
BRESsoN.N'est-ce pas cetteletire que vous a remise votre agent de change, un jeune homme qui demande à vous être présenté?
MADAME DE CHAVANNES, Se mettant a écrire. Précisément.
BKEssoN. C'est tout simple, et vous voilà tout émue ..
MADAME DE CHAVANNES. Nullement... cela a lapport à une affaire que vous m'aviez fait oublier... que j'ai promis d'examiner... et dans ce moment...
BRESSON. Je vous gène...
MADAME DE CHAVANNES. Oh! UOn!..
BRESSON. Cela veut dire oui... Je m'en vais!
MADAME DE CHAVANNES. Pas pour longtemps, j'espère... je vous ai dit que je pa-sais ici la soirée... je compte sur vous. [Elle se lève et sonne.)
BRESSON. Et VOUS a\ez parbleu bien raison...
MADAME DE CHAVANNES, à uti (lnn>estique . Cette lettre surle-champ... à son adresse... [Au qénéral.) Je ferai votre piquet... nous causerons de votre lille... de snn mariage...
BRESSON. Et qn.mt au nôtre, j'aurai de la patience... si vous me promettez que personne ne sera |dus heureux (|ue moi...
MADAME DE CH.WANNES. Je VOUS le jUrC...
BRESSON. C'est toujours ça... adieu... à ce soir. (/( .sart.)
SCÈNE IV
MADAME DE CHAVANNES, puis ADINE.
MADAME DE CHAVANNES, regardant Bresson qui s'éloigne. Pauvre hounne! un véritable ami que j'ai là!., sa vue réveille en moi tous mes souvenirs de jeunesse... et quand il me quitte, il me semble voir le passé qui s'en va... (Se retournant et apercevant Adine qui entre.) Heureusement, voici l'avenir!., voici ma petite-fdle!.. Bonjour, mon enfant.
ADiNE, tenant son ouvrage à la main. Bonjour, ma bonne mère.
MADAME DE CHAVANNES, s'osseyant à droite. Il y a bien longtemps que je ne t'ai vue.
ADiNE. C'est ce que je médisais... aussi j'arrive. Voulez-
vous que je vous fasse de la musique... que je vous chante les romances que vous aimez?..
MADAME DE CHAVANNES. J'aiuie uiicux causer avec toi...
ADINE. Et moi aussi... vous avez toujours de bonnes idées. (S'a-fseyant.) Vous ne songez qu'à mes plaisirs...
MADAME DE CHAVANNES. Mcts-toi là... plus prés... j'ai de grandes confidences à te faire.
ADiNE, avec joi'\ Des secrets!..
MADAME DE CH.WANNES. Précisément!
ADiNE. Quel bonheur!., le cœur me bat!..
MADAME DE CHAVANNES, après Un instant de silence. On re dit jamais rien aux petiti's tilles... c'est un tort!
ADINE. C'est bien vrai! elles sont obligées de deviner.
MADAME DE CHAVANNES. Et souvtut toul de travers.
ADINE. Vous voulez me parler du bal de ce soir.
MADAME DE CHAVANNES. Du tout.., je VBUX tc parler de m;iriage...
ADINE, sautant sur .«a chaise. Ah! mon Dieu !
MADAME DE CHAVANNES. Voilà quB lu as peur...
ADINE. Dame!... vous ne me prévenez pas!
MADAME DE CHAVANNES. Te VOilà prévetlUC!..
ADINE, avec inquiétude. Eh bien! alors... parlez vite!.. vous avez un parti... vous avez (pielqu'un.
MADAME DE CHAV.\NNES. PcrSOniie ! . .
ADINE. A la bonne heure !..
MADAME DE CHAVANNES. Je vcux tc cousulter... Car, entre nous, il est très-difficile de te marier.
ADINE. Vous croyez... il ne me semblait pas...
MADAME DE CHAVANNES. D'abord... tu cs très-Hche. .. et il est à craindre qu'on ne t'épouse que pour la fortune...
ADINE. ,\li ! quelle idée!., commenl donc faire?
MADAME DE CHAVANNES. Bicii réfléchir... bien examiner avant de nous prononcer... cela me regarde.. .
ADINE. Bon!., c'est une peine de moins.
MADAME DE CHAv.\NNES. Pour ccla, c'cst à toi de m'indi(iuer ceux qui, dans les réunions, dans les soirées, sont galants et .issidus près de toi... ceux, en un mot, qui te font la cour.
ADINE. Je comprends...
MADAME DE CHAVANNES. Y CU a-t-il?
ADINE. Braucdup! du moins en dansant avec moi... ils me donnent à entendre que je suis jolie... et comme ils le disent tous, il faut croire qu'il y a quelque chose de vrai,
MADAME DE CHAVANNES. Eli bien! uia chèrc enfant, parmi ceux-là, as-lu distingué quelqu'un?
ADINE. Ce n'est pas aisé... ils dansent... ou plutôt ils marchent tous de même... ils ont le même esprit... les uiêiiies phrases... les mêmes gants jaunes... il n'y a pas de raison pour avoir de préférence...
MADAME DE CHAVANNES. Tu lie pcux Cependant pas les choisir tous. Et d'abord, .M. Didier, notre agent île change, j'ai remarqué que tu causais volontiers avec lui.
ADINE. C'est vrai!..
MADAME DE CHAVANNES. 11 a doiic de Tesprit?
AuiNE. Lui! le pauvre jeune homme, il n'y pense seulement pas!
MADAME DE CHAVANNES. 11 a donc uu bou Caractère?..
ADINE. Je n'en sais rien ! .Mais il dit toujours du bien de ses amis... puis, il me parle de la Bourse... d'emprunts... de lin courant, cela ininstruil... Enfin, nous nous entcnduiis très-bien... je l'aime beaucoup... mais je ne l'épou.serai pas ! . .
MADAME DE CHAVANNES. C'cst bicu!.. tu m'avajs fait peur à ton tour... et je me rassure...
ADINE. Pourquoi donc?
MADAME DE CHAVANNES. Pai'ceque... parcc que je vois que, grâce au ciel, tu n'as encore choisi personne...
ADINE. Mais, ma bonne maman, est-ce qu'il y a nécessité de ne choisir que parmi ceux qui sont ici?
LA GRAND'MÈRE
MADAME dechava:\nes. Comiiionl cria?
ADiNE. Est-ce que les autres smit exclus du ciincnurs
JtADAME DE CHAVAM^ES. QlIC VCMX-tll ciile?.. Il'j- a (lonC
quelqu'un que tu aurais distingue?
ADiNK. Je n'en sais rien ! m;iis j'y [lensc toujuurs ! et depuis mnn voyage de Toulon...
MADAME DE CHAVANNEs. Comment c esl l'an dernier,
quand tu as éti; aux îles d'Hyéres avec ta tante...
ADiNE. Oui, maman, et si vous voulez que je vous raconte.. .
MADAME DE CHAVA.NXES. Certainement!., nousautres grand'niéres ne sommes au monde que pour cela!.. Tu es donc arrivée avec ta tante à Toulon...
ADiNE. Où son mari, le vice-amiral, est préfet maritime, p[ pendant deux mois que nous y sommes restées, il venait tous les soirs chez le préfet de jeunes officiers de marine qui étaient très-aimables... un surtout...
MADAME DE c^AVA^^ES, ovec joie. Amédée de Versigny...
ADiNE. Vous le connaissez!..
MADAME DE CHA VANNES. Je Hc l'ai pas eucorp vu !.. mais je c innaissa'S son père; c'est à ma recommandation que ta ta'ite avait reçu le fils... l'avait invité chez elle...
ADi>E. J'ai cru que c'était par hasard !
MADAME DE cHAVANNES. Un hasard arrangé entre grands parent>.
ADi>E. Et pourquoi donc?
MADAME DE CHAVANNES. Amédée, qui maintenant a perdu Ions les siens, se trouve bien jeune encore à la tèle d'une immense fortune... C'est enfin ce qu'on appelle dans le monde IM1 c'xcellent parti, et sans avoir encore a ce sujet d'idées bien arrêtées... sachant qu'il était à Toulon a la même époque que toi, j'ai désiré que vous eussiez quelques occasions de vous rencontrer...
ADINE. Et vous avez bien fait!., c'est un si bon jeune liommL\ et dans toutes ses manières il y avait tant de bonhomie... tantde franchise... Toutes mes cousines l'adoraient et le lui disaient...
MADAME DECHAVASXES. Et toi?
ADINE. Oh ! moi!., je ne le lui disais pas!..
MADAME DE CHAVANNEs, vwemeiit. Est-cc qu'il te faisait la cour?.. Est-ce qu'il t'a adressé des mots de tendresse?..
ADINE. Jamais!., iln'y songeait pas!., il ne songeait qu'à sei études, à ses épaulettes de lieutenant, à sa frégate qui, dans queli|ues jours, devait mettre à la voile. Il nous parlait de son père...
MADAME DE CHAVANNES. Son père?
ADINE. Qui était tombé sur le champ de bataille, et qu'il voulait venger un jour... Et alors si vous aviez vu quelle expression animait tous ses traits; et ses yeux où brillaient quelques larmes.. .Oh! mon Dieu ! comme les vôtres en ce moment...
MADAME DE CHAVANNES, SB hâtant de les essuyer. C'est que je t'écoute, et cela m'intéresse beaucoup.
ADiNE. N'est-ce pas?.. Eh bien! ce n'est rien encore! voilà le plus intéressant : La veille du jour où l.t frégate devait quitter la rade, le préfet donnait un grand bal, et je ne sais pas pourquoi, je ne conçois pas qu'on danse un jour comme celui-là. J'étais triste, j'étais souffrante, je ne voulais pas paraître à cette soirée! « Oh! Mademoiselle, me dit Amédée, venez-y, venez, je vousen conjure, et cela portera bonheur à ceux qui partent. — Alors, répondis-je, je m'efforcerai d'y aller! mais je ne danserai qu'une contredanse... rien qu'une... )i II demanda que ce fût avec lui, c'était tout naturel ; il partait. Il me demanda aussi, avec la permission de ma tante, à m'offrir un bouquet de bal... Je vous raconte tout cela, parce que vous verrez tout à l'heure combien c'est important. Le soir arrive, je m'étais trouvée mieux dans la journée, j'avais pu m'occuper de ma toilette, et il parait qu'elle était très-jolie, très-élégante, que rien n'y
manquait, exci'pté le bouquet... ctj'atleiidais!.. Le bal commence, point de fliurs, point de cavalier!.. On venait iii'inviter de tous les côtés, .M. Amédée ne parait pas; je refusais tout le monde, et quand j'aurais voulu accepter, je n'aurais pas pu, car je souffrais, j'avais la fièvre, j'étais près de pleurer, je me sentais mourir... Eutin, minuit sonne...
MADAME DE CHAVANNES. Et il paraît?..
ADINE. Du tout!., il ne paraît pas!.. Le lendemain, de grand matin, sa fiégate avait appareillé... on l'apercevait en mer, toutes voiles dehors.
MADAME DE CHAVANNES. Je coiiçols alors quc tu sois fâchée contre lui.
ADINE, vivement. Je ne le suis plus!
MADAJiE DE CHAVANNES. Comment cela?
ADINE. M. Didier parlait dt hiver d'un de ses cainarades de colh'ge dont il venait de recevoir des nouvelles, un lieutenant de frégate... j'écoute toujours quand il est question d'offîiiers de marine. Il lui était arrivé des aventures trèssingulières; entre autres, àToulon, la veille de son départ... en toilette de bal et un bou(|uet à la main, il s'était jeté à la mer pour sauver un mousse de son équipage qui se noyait dans le port...
MADAME DE CHAVANNES. Est-il poSSiblc?
ADINE. Je n'ai plus entendu le reste!.. J'étais si contente, si heureuse!., et depuis ce moment-là, je donnerais tout au monde pour le revoir et pour lui demander pardon de l'avoir méconnu. Mais, par malheur, c'est un rêve!
MADAME DE CHAVANNES, souriaiit. Qui peut sc réaliser...
ADINE. Et le moyen!., puisqu'il est absent; puisqu'il est toujours sur sa frégate!..
MADAME DE CHAVANNES. J'ai pcut-ètrc pluj de pouvoir que tu ne crois; et si je voulais bien, je pourrais comme une fée le faire apparaître!
ADINE. Lui ?
MADAME DE cH.AVANNEs, souriont. Luî et Sa frégate... il ne me fau Irait pour cela qu'un coup de baguette... ADINE. Alors, donnez-le donc !
SCENE V
Les PRÉCÉDENTS, UN DOMESTIQUE.
LE iiomestique, annoTiçant. Monsieur .\médée de Versigny!
ADINE, ijoussant un cri. Ah!..
MADAME DE CHAVANNES, couraiit â elle et avec intention. }iIaladroite!.. tu t'es fait mal!..
ADINE, la comprenant. Oui, maman, oui; mon pied a rencontré ce meuble...
MADAME DE CHAVANNES. Je te disais bien de prendre garde. {Au domestique.) Priez M. Amédée de monter. (Le domestique sort. — A Adine.) Eh bien! eh bien! te voilà toute tremblante.
ADINE. Oh! ne vous jouez pas de moi ! Comment cela se fait-il?
MADAME DE CHAVANNES. De la manière la plus simple et la moins njmanesque. Sachant son arrivée à Paris, je cherchais quelque moyen adroit de l'attirer chez moi, lors(|ue luimême a demande à m'étre présenté. Voilà toute ma magie...
ADINE. Je vais donc le voir?
MADAME DE cHAv.\NNES. Nou pas ! tu vas uic fairc le plaisir de nous laisser!..
ADINE. Vous ne voulez pas que je reste avec vous?
MADAME DE CHAV.wNES. Tu sais si bien maîtriser tes émotions... tout à l'heure, devant ce domestique!.. Que seraitce devant lui?.. Ainsi va-t'en !..
ADINE. Qu'est-ce que je vais faire pendant ce temps-là? à
quoi songer"
LA GMANUAIÉRE.
MADAME DK (:IlAVA^^^,s. A tii toilellc pour ce soir. ..
AriiNK. C'est si cnmiyciix !
MADAMK iiK {■HAVA^^■|■:s. Mais eel:i occuiie... ircst lui!.. va-l'en... va-t'en... {Adine sort en courant par la pnHe a gauche.)
SCENE VI
MADA.Mt; DE CH.\\.\>JNES, AMÉl^liE.
MADAME DE ciiAVAXNEs, /(" regardant. Oui...- oui... il y a bien quelques (rails do son iiérc; mais ce n'est pas lui '
AJiÉniiK, qui s'est approché et qui salue respectueuseiurnt. C'est hien indiscret a moi. Madame, d'avoir sollicité sans aucun tilre un liouucnr comme celui-là...
MADAME DECiiAVANMCs, à part . Un pcu tiuiiile, lui peu ;.;auclie !
AMÈDÉE. Mais la recouuaissauce m'en faisait un devoii'.
MADAME DE ciiAVANNES. La recouuaissauce !. .
AMÉDÉE. Oui, Madame, et ici mou emliai'tas n douldi' .. car je ne puis doutci' de toutes vos lionté.s, et je ne sais \ l'aiuientpaslc moyen de les expliquer et surtout de les je,s:ilirr. Partout, et ijràce à ^ons, moi, pauviv jeune homme oliscur et inconnu... j'ai Irouvé hun accueil, bienveillance et protection...
.MADAME DE cnAVAKNES. Quc ditcs-vous, Monsicur"?
AMÉDÉE. N'espérez pas le nier; je le sais depuis peu, il est vrai, mais j'en ai la preuve. A Toulon, c'est grâce à votre recommandation que j'ai été reçu chez le préfet cl dans les mcil!curcs maisons... et non-seulement dans notre pays, mais sous un ciel étranger, à Rio-Janeiro! Au moment on je déliarque, je trouve là un Fraueds qui avait l'air de m'atten Ire : le général Bressou, (]ui m'oflre sa maison, sa table et sa Ijuurse.
MADAVi. iiE ciiAVANNES. Le général est si bon et si hospitalier...
AMÉDÉE. Je le sais... mais il ne m'a pas laissé ignorer que c était à la recommandation d'un de sesamis, d'un ami qu'il ne voulait pas nommer. Et ce n'est rien encore : à peine arrivé à Paris, je reçois une lettre du ministère de la marine, un avanceun.'ut i|ue je méritais pent-èlre, mais que je n'aurais osé demander... Et là seulement j'apprends enfin que c'est vous ipii avez sollicité jwur moi ; que sur de.=; atteslations du préfet de Toulon et du général Bresson, vous avez fait valoir mes services, vanté ma conduite 1 Que saisje enfin? C'est à vous que je dois tout, et vous sentez bien qu'il est impossible que cola se pa.sse ainsi, que vous n'échapperez pas à ma reconnaissance; et quant aux liienfaits dont vous m'avez accablé...
MADAME DE CHAVANNES, riaut. Vous M'iicz ui'eu deiiiaudcc raison?
.\MÉi>ÉE. Oui, Madame.
.MADAME DE CHAVANNES. VdUS l'aUl'eZ. Et d'iUl Seul lllol,
j'étais l'amie de votre famille, de votre père. . Vous étiez bien jeune quaiul il est mort... et tant que votre mère a vécu, vous n'aviez besoin de l'aniitii' <le iH^rsonuc... mais depuis...
AMÉDÉE. Ah! Madame!..
MADAME DE CHAVANNEs. Il m'a Semblé quc je vous devais la mienne... et sans vous demander si vous la vouliez... je vous l'ai donnée.
AMÉDÉE. Et si je l'avais toujours ignoré, si je ne l'avais pas découvert...
MADAME DE cHAVANNF.s. Pcu imiwrtait! (A part et IccaiU les yeux au eid.) Il y a quoiqu'un qui l'aurait su!
AMÉDÉE, avec chaleur. Madame, je ne suis qu'un ni.iiin qui s'entend mal à exprimer ce (pi'il éprouve et (pii connaît peu les usages du moniie... mais s'il y en a un qui per-
mette de se f.iire (ni'i- pour vous! c'est tonlceqneje demande.
MADAME DE CHAVAN>ES. Eli uiais ! je u'iMi demande pas tant, car je liens à votre amitié, et je veux !a conserver.
AMÉiiEE. Elle est à vous à tout jamais! je le jure!
MADAME DE CHAVANNES, lui teiuluiit la main. Tenez parole, et nous sei'ons quilles. Étranger à Paris, vou.s y connaissez peu de inonde?
AMÉDÉE. Presque personne.
MADAME DECHAVA^^.^^s. Eh bicii ! (|uand vous aurez un instant à nous donner, vous trouverez ici quelque société, des amis... moi, d'abord, à qui vous devez quelque anVetion, el )iiiis Adine, ma petite-fille, que vous avez vue à Toulon, età (pli vous devez une contredanse...
AMÉDÉE. C'est vrai. Madame... et c'est bien mal à moi. . MADAME DE CHAVAXNES, souriont. Vous VOUS acquitterez. J'en suis sûre! Vous n'êtes pas homme, h mourir insolvable! Eulin, agissez, je vous prie, .sans façons, sans cérémonie; et, pendant tout le temps que vous resterez à Paris, regardez ma maison comme la vôtre.
AMÉDÉE, viuenient. Je ne la quitterai pas!
MADAME DE cHAVANNES. Je uc suis pas sl exigeante! vous y vii'iidrez (piand vous aurez quelques cliagrius ou quelques joies... el ((ue vous aurez besoin d'un ami qui y prenne part. Vous pourrez me les confier!.. Je suis indnlgcnte et surtout discrète.
AMÉDÉE, avec reconnaissance. .\h! Madame!..
MADAME DE ciiAvANSES. Nous aulrcs fcmmcs, nous somuies de très-bonnes confidentes ! L'iiabitude que nous avons prise de cacher nos secrets nous permet aisément de garder ceux des autres Vous subirez en revanche quelques
conseils, quelques sirmons! il faut vous y attendre; je gronde les gens que j'aime... les autres, je les laisse faire !
AMÉDÉE. J'ose me flatter que vous me gronderez!
MADAME DE CHAVANNES. Ccla nc VOUS clfraie donc pas?
AMÉDÉE. Au contraire ! j'ignore comment cela s'est fait ; je suis arrivé ici tout tremblant ; en vous deniaudant , j'aurais |U'esque désiré que vous ue fussiez (las visible... j'avais entendu si souvent parler de votre beauté, de votre esprit, de vos succès dans le monde ..que tout ccla me faisait peur!., j'étais mal à mon aise!..
MADAME DE cnAVA>>ES. Je l'ai bicu VU... ct maiiili iiaut. . . AMÉDÉE. il me semble que je vous comiais depuis longtemps, que je vous ai quittée hier...
MADAME DE CHAVANNES. C'cSt tlVS-bicU CC qUC VOUS nil,'
dites là... et de plus c'est vrai ; car hier j'étais avec vous, je pensais à votre situation, à votre avenir...
AMÉDÉE. Alil je n'ai plus rien à désirer... H ne m<' luan- ([uait ((u'uiie famille, et je l'ai trouvée ici!
MADAME DE CHAVAXNEs. Cela VOUS suflica peiiilant quelque li'Uips... mais bientôt d'antres idées, d'autres projets, d'autres liens peut-être...
AMÉDÉE. Jamais, .Madame, jamais ! je reslerai comme je suis, j' ne me mariei'ai pas! j'y suis décidé !
MADAME DE cHiVANNES, à part, accc cjfroi. Ah ! mon iJieu! (Haut et d'un air riant.) Et p(jurquoi donc?
AMÉDÉE, avec embarras. Pour des raisons très-graves
pourdes motifs... que... que...
MADAME UE ciiAVANXES, viccmfnl. Ouc je lie vous demande pas. [A part.) Mais il faudra bien que de lui-même... il me les dise... (Haut et souriant.) Je suis i^rsuadix" de la sincérité de vos résolutions mais je nc le suis pas autant de
votre fermeté à les tenir...
AMÉDÉE. Qui 'VOUS le fait penser?
MADAME DE CHAV.4NNES. Dcs raisoHs qui VOUS étonneraient beaucoup si je vous les disais...
AMEOÉi;. Et lesquelles, de grâce ?
MADAME DE CHAVANNES. Mais, d'abord voire caractère
que je connais,..
LA (iRA-NC'iMÉKE.
AMÉDÉE, vivement. Vous le connai'iscz... et c.qmiiientct'la?
iMADAME DE ciivvA?iM;s, ijaioueiit. Alil vous viiiTi iiitriyiié! et vuiis allez vous iiMire ;ui bal de TOiicra ! Peiisoz-vous dune, Moiisiciir, iiiie je suis une fi'iiur.e a<fez légère, assez éliiiii'die |i(jiu' idmer les gens sans les riiunaitre... puur les recDiimiuiider à un ministre avant d'avuir i>rii sur eux des reuseigncnicnls?..
AJiÈDÈE, étonnù. Quoi! Madame...
MADAME DE ciiAVAr<NEs. Et VOUS allez vuir sl c(u\ qu'ou m'a donnés sont exacts... IJ'abord, .Monsieur, vous êtes franc, loyal, vQus avez un bon cieur... mais une tète très-légère, qui s"exnlte et se passionne aisément.
ASiiiuÉE. C'est possible !
MADAME DE cnAVA^^a■s. A peine sorti du eollége, et pour avoir une seule fois entendu iilaider un des premiers avocats de Paris, vous vouliez sur-le-cliainp embrasser la carrière du barreau.
AjiÉDÉE. C'est vrai!
MADAME DE cnAVAN^^s. Puis il la suii ' d'iiue m.dailie terrible on r)upuytren vous a sauvé la vii'... vous vouliez, dans Voile eutliousiasme, devenir uuMeriii.
AMÉDEE, étonné. C'est vrai!
MADAME DE CHAVANNES. Et VOUS le serii'Z péut-èlre, s'il lie vous était tombé sous la main la vie de Duguay-Trouin et de ïourville, ce qui vous a décidé à vous faire marin...
Am:mË,nlupéfail. C'est ma fui vrai!.... et je n'en reviens ]ias! mais on a dû vous dire aussi que depuis trois ans, fidèle à l'état que j'avais embrassé...
MADAME DE cHAVA^^'Es. Vous > avez mis un zi'le, une ardeur que vos chefs étaient obligés de modérer... vous passiez les nuits à l'étude et les jours à la nianauvre, vous auriez voulu à vous seul attaquer une frégate ennemie;
aussi chacun vous rend justice Une fois dans la bonne
route, rien ne vous arrête ; mais si vous eu preniez une mauvaise, ce serait très-dangereux.
AMÉDÉE. Eh bien! ce que vous me dites là m'effraie
car je .sens que c'est très-juste... Souvent, malgré moi, je me laisse entraîner... tout en disant : Ce n'est pas bien! mais le moyen de résister, ou de revenir sur .ses pas... Ainsi, je vous le jure, cette passion, cet amour qui me tourmente et que je me reproche...
MADAME DE cHAVANNES, (i part. Ci'aiid Dicu!
AMEDEE. Je ne voulais pas y céder!
MADAME DE cHAVANNES, s'efjorçant de sourire. Quoi! vraiment! une inclination! une folie!
AMÉDÉE. Plût an ciel ! mais c'est sérieux ! c'est un premier amour, un attacliemeiit fatal, qui me rend si malheureux !
MADA.M.E DE CHAVAK.XES, vivement. Elle est mariée?
AMÉDÉE, d'un ton de reproche. Quelle idée ! moi, porter le trouble, le déshonneur dans un ménage...
MADAME DE CHAVANNES. C'csl bicu ! voIrc père aurait parlé ainsi... mais alors, et si, comme je n'en doute point, cette jeune personne est digne de vous, qui vous arrête? vous êtes lâche, vous êtes libre... otTrez-lui votre miiii.
AMÉDÉE, avec embarras. Ah ! c'est qu'il y a des ob.stacles!..
MNDAME pE ciiAVA>î!ES. Qu'ou pcut Surmonter!.... [Avec franchise.) 11 faut aimer ses amis pnur eux-mêmes, et dès (pi'il s'agit de votre bonheur, parlez! Si mon amitié, si mes conseils...
AMÉDÉE. Non non! c'est trop de bontés, mille fois
Non p;:s qu'elle ne mérite tous les hommages... mais il y a entre nous le inonde et ses préjuges!
MADAME DE ciiAVAXNES, à part. Ah! mou Dieu!., qu'est-ce que cela peut être?
AMÉDÉE. Et d'un autre côté, je voudrais rompre, que je ne le pourrais pas! Elle en mourrait!
MADAME DE r.uAVANNEs. Vous croycz !
AMÉDÉE. Elle se tuerait! elle me l'a dit! et plutôt que de
m'cxposer à des remords éternels, j'aime mieux être malheureux et me conduire en honnête homme !.. je serai fidèle à mes serments, je ne me marierai pas, je sacrifierai mon avenir... Mais pardon, pardon, Madame; je ne conçois pas comment j'ai pu vous faire un tel aveu... Je.iie le voulais
pas, et il m'est échappé tout ce charme irrésistible qui
vous eiitiuir avait, malgré moi, attiré maconnance !..
MADAME DE CHAVANNES. Eh bicu ! donucz-Ia-moi tout entière !.. Achevez!
AMÉpEE. Cela me serait impossible!.. Je vous en supplie, ne m'interrogez pas!
MADAME DE ciiAVANNES. Uu uiot seulcmciit !.. Si Vôtre père vivait, vous approuver.iit-il?
AMÉDÉE, haissant les yeux. Je... je ne le crois pas!
MADAME DE CHVVANNES, avec dignité. Vous aviez raisQn, nous n'en pari rons plus ! mais nous i aiderons de votre père,
des projets qu'il formait sur vous, de sis espérances et
(piaiid vous viendrez me voii'... si vous venez...
AMÉDÉE. Ab! maintenant plus quj jamais!.... car il me
semble que j'ai besoin de vos conseils Ici, je respire, je
me crois eu sùrelé...
MADAME DE enAVA>.NEs. Alors, vcuez !
AMEPEE. Tiius lesjours... si vous le voulez bien.
MADAME iiE ciiAVAN.xES. Moi ! je uc demande pas mieux !.. Mais, vous le permettra-t-on ?
AMÉDÉE. Ah! Midame !.... je suis désespéré! car j'aurais donné tout au munde pour mériter votre estime, et je vois (]ue je l'ai perdue.
MADAME DE cii.v VANNES. Co Serait bieu mal récompenser
votre coufianec et votre franchisa Ne vous ai-je pas dit
que j'étais indulgente pour mes amis et pour leurs erreur.-.? Adieu, Amédée ! à bientôt!..
AiiEDÉE. J'ai reçu pour ce soir une invitation du ministre de la marine...
MADAME DE cHAVANNEs. Il faut y aller!
AMÉDÉE. Vous y verrai-je?
MADAME DE cHAVANNES. Je iK crois paî Je suis un peu
soutirante — Madame de Nerville, ma nièce, veut bien se charger de ma pi tite-fille... Je saurai par elle des nouvelles de la soirée, et des vôtres! [.bnédéc la salue et sort.)
SI'.ENE Vil.
MADAME DE CHAVANNES, seule et le rctjardant sortir. Quel diMuma;e! Il ne faut plusy penser! il lie peut épouser Adine! pauvre enfant!.. Mais si ce n'est pour elle, c'est pour lui-même qu'il faut le sauver... Ou l'amitié n'est qu'un vain mot, ou je ne peux le laisser ainsi courir à sa perte... car je devine aisi'ment quelle esp.ce d'attachement a pu le subjuguer. Jeune, sans expérience, avec un caractère aussi prompt à se passionner, il s'est persuadé qu'il était amoureux, et que par honneur, par délicatesse, il devait continuer à l'être... mais il ne l'est pas! c'est évident ! D'abord, et grâce au ciel, il est son maître; point de grands parents, point d'obstacles qui s'opposent à cette iuclinilion... elle ne saurait durer; aussi je nie garderai bieu de la combattre ou de lui en parler... il vaut mieux, peu à peu et sans qu'il s'en doute, lui offrir des comparaisons qui, bientôt, tourneront à notre avantage; car, après tout, j'en suis sûre, Adine, ma petite-fille, est plus jeune, plus aimable, plus jolie... .\b! ce n'est pas une raison... à son âge on manque de tact et d'adresse... Eh bien! ne suis-je pas là pour la guider, pour la conseiller? Le motif est si louable : être coquette pour une bonne action... on l'est si souvent pour rien!.. Oui, oui, ne perdons pas courage... veillons sur elle, et surtout sur lui !.. je le dois! Pendant qu'il était lii, je
LA GHAND'MÈRE.
l'ai piiiinis à smi poro... que, je croyais revoiret cutniidrc., mais quelle Hittércnce ! son pore était mieux, hiou mieux., d'abord, il plarait mieux ses inclinations, et ensuite...
ADINE, MADAME DE CHAVA.N.NES
AUl^^;, entr'mwrant ta porte à gauclic. Eh liii'n! il csl parti?..
MADAME DE tHA VANNES. Olli, UIOM Crilant !. .
.\DiNE. iMcinritt. Vous Pavez vu... vous lui avez p.nie! ^'ctcepas (|u'il est liien, qu'il est uirnalile, cl surluut r.iisonnable et sage comme une demoiselle?..
MADAME DE CRAVANNES. Certainement...
ADiNE, avec impatience. Diles-nioi donc alors (pi'il vous plait, que vous en êtes contente ..
MADAME DE ciiAVAisNES. froidement. Pour moi... oui! pour loi, c'est dilTérent!
ADINE. Comment cela !
MADAME DE cii.wANNES. Tu ie le représentais comme un héros do roman, un être idéal, un être à pari!., e! il n'iu est rien ; c'est un fort brave jeune homme...
ADINE, appuyant. Qui es' parfait'..
MADAME DK ciiAVANNES. .Noji, mon ciirant. Il a quelques défauts, et he.iucoup dcbonn's qualités... il est, en un mot. comme tous les jeunes gens à leur entrée dans le monde, susceptibles du bien ou du mal, selon la direcliou quoi) leur imprime; et je suis persuadée que si Ainédée est entouré de vrais amis, de gens raisonnables, s'il voit k bonne .société...
ADINE. La vôtre?..
MADAME DE CHAVANNEs. Il viendra tous Ics jours... il me l'a promis.
ADINE. Vous voyez !..
MADAME DE cH.WANNEs. Je suis pcrsuadéft que ce sera un honnête homme, un bon mari... qui saura un jour t'appiv'cier, et qui finira par t'aimer...
ADINE, étonnée. Comment, qui finira...
MADAME DE CHAVANNES. Oui, iiion ciifant... car, jusqu'à présent, il n'a pas encore commencé...
ADINE. Qu'est-ce que vous me dites là?
MADAME DE CHAVANNKS. L* vcrilé!.. Avant tout, je dois te l'apprendre... Qui te la ferait connaître, si ce n'e-t moi? Eh bien!., eh bien !.. qu'as-tu doue?., te voiià Ireiublauti',.. ma pauvre fille... tu l'aimes donc bien?..
ADINE. Plus que je ne peux vous dire et je n'y survivrai pas.
M.\DAME DE CHAVANNES. Si, inOU Cnfailt...
ADINE. Non, maman... je vous le jure!,.
MADAME DE CHAVANNES. AUons, de la Taisou ! du courage!
AD\!^E, pleurant . Je n'en ai plus! C'est si mal à lui de ne pas m'aimer...
MADAME DE CHAVANNES. Cela pcut Venir.
ADINE, essuyant ses pleurs. Vous croyez!., et comuirni cela?.. .
MADAME DE CHAVANNES. Il te connait à peine... il y a uu an qu'il ne t'a vue...
ADINE. C'est vrai!..
MADAME DE CHAVANNES. Dcpuis cc temps, tu cs bieii embellie.
ADINE. C'est ce que je me disais ce matin !
MADAME DE CH.WANNES. Et puis, tU aS UU boil cœui', UH boU
caractère, une foule de bonnes qualités.
ADINE, avec inipatiinre. Cela ne se voit pas.
MADAME DE CHAVANNKS. Peut-ètie ! .. Il y a nioyeii de les faire valoir, de paraître à son avantage... il n'est pas défendu de plaire.
AoiNE. Certainement... Mais, pour plaire, couiincut faire?
MADAME DE CHAVANNES, sourifint. Comment?
ADINE, rf'un air suppliant. Oui!., c'est à vnus que je le demanderai!..
MADAME DE CHAVANNES, ioinvVj»/. Je u'aîpis de mémoire... Pour toi, cependant, je tâcherai de me rap[)eler; et d'abonl, ce soir, à ce bal.... ou tu dois aller... [La regardant.) Voilà une eoitliire qui ni' b; va pas du tout; nous la changerons.
ADINE. Oui, nnnian...
MU)AME DE CHAVANNES. Il y Sera aussî.
ADINE. Vous laites bien de me le dire... je danserai de mon mieux...
MADAME DE CHAVANNES. Non, vraiment... comme à l'ordinaire... aveesimpliciti'. .
ADINE. Je ne danserai qu'avec lui.
MADAME DE CHAVANNES. Gai'de-t'en bien... ne fais pas plus
altention à lui qu'a un antre peut-être même un peu
moins!... Ce n'est pas lui i(ui doit te trouver aimable... c'est tout le monde... alîn que tout le inonde le lui dise.
ADINE. Il fanilra donc, en dansant, faire des frais, avoir de l'esprit ! Et en avoir exprés . . c'est terrible !.. Avec les autres, c'est possible... mais, lui, s'il me pirle...
MADAME DE CHAV.ANNES. Poîiit de recherche, point d'affeelation... du naturel.
ADINE. C'est aisé, quand on n'y pense pas ; mais si je tâche d'en avoir, je n'en aurai plus! El si je me trouble... si vous n'êtes plus là pour venir à mou aide, et que mon emhirras lui apprenne ce qu'il faudriit lui taire?.. Non, non, e'e.il trop difficile... je ne pourrai faniais. Avant, je ne dis pas; mais maintenant, et avec l'idée d: lui plaire... je ne par- >iendi-ai qu à lui paraître sotte, maussade, insupportable. Il me prendra en aversion... et, alors, je n'aurai plus qu'a mourir de chagrin.
MADAME DE CHAVANNES, a pari. Elle a raison ; elle n'y entendra jamais rieu! Pour .séduire, il fuit du calme, du sangfroid... on n'en a plus quand ou aime... Et j'allais remettre en ses mains des arm s trop dangereuses pour qui ne .sait pas s'en servir!
ADINE. Eh bien! vous ne me répondez pas! Que dois-je faire?
MADAME DE CHAVANNES. Ricii , uioii cufaiit, absolument rien... que de te montrer, pour prouver à M. Amédée qu'il n'a pas le sens commiin! C'est déjà un assez bon argument a employer ; et, pour le reste, je m'en charge : tu n'iras pas seule à ce bal, je t'y mènerai.
ADINE, avec joie. Vous, qui vouliez passer la soirée ici...
MADAME DE CHAVANNES. Je uic Sacrifie ! {Gaiement.) J'ai idée que je m'y amuserai!., que j'y servirai iitibinent tes intérêts ' . .
ADINE. .\h ! que vous êtes bonne !
MADAME DE chav.annes. Et avant peu, je l'espère...
ADINE, MADAME DE CHAVANNES, BRESSON
iiiiKssoN. Me voilà!..
M vnvME DE CHAVANNES. Ah! c'cst VOUS, moiiami!
DKESS0N. Moi-même, qui viens passer ici la soirée et faire mon piquet...
MADAME DK CHAVANNKS. C'esl im[iossible... iious sortous pour affaires '
ADINE. avec joie. Ma bonne maman va au bal.
BRESSON. .\u bal?..
MADAME DK CH.WANNES. J'y suîs obligée... clicz le ministre de la marine, ipii seri ravi de vous voir... Nous vous cm- , menons, (i'n do)nesli(iue entre, prend une table à jeu ipiiest
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CADiME TE cUAVAN>Es. Eii bien ! ma clière enfant, parmi ceux-là, as-lu tlis'inguc quelqu'un. — Acte l'^ scène 4.
près de la fenêtre, la place au milieu du salon, et y pose des jlninheaux.)
BRKSSON. Moi !..
MADAME DE CHAVANNES. Sans doute. . Vous sercz témoin de mes conquêtes... si j'en fais; mais, pour cela, il faut s'oc- (uper (le sa toilette... Je vous laisse avec ma petite-fille, qui est déjà prèle, et qui vous tiendra compagnie.
iirtESSOji. Et mon piquet?..
MADAME DECHAVANisES. Elle le Sait tiès-bien... elle l'a appris pour moi. Ainsi, mon ami, ne vous impatientez pas!
ADiNE, prés de la table où elle va s'asseoir. Je suis à vos ordres, général.
BRESsoN, s'asseyant. C'est nmi (|iii suis aux vôtres... La peliti-lille au piquet! la grand'mère au bal !.. Je ne m'y reconiiMis plus. {Il s'assied vis-à-vis Adine , a la table à droite; madan^: de Chavannes sortixtr la porte à yauche.)
SCÈNE PREMIÈEIE
MADAME DE CHAVAiNiSES, coiffée en cheveux et en robe blanche du matin très-èléijante ; BRESSON.
BREssoN, avec humeur. Enfin, ii^ matin, on peut vous parler, car hier soir, à ce bal, il y avait cercle autour de vous!
MADAME DE CHAVANNES. Cela VOUS fàclie?
BRESSON. Certainement! impos-ible de vous aborder! c'est tout au plus si l'on pouvait de loin apercevoir votre toilette (|ue tout le monde trouvait charmante.
MADAME DE CHAVA^^ES. Vraiment!
BRESSON, avec humeur. Et oit je n'ai trouvé, moi, rien de remarquable !
MADAME DE CHAVANNES. C'est précisément ce qu'il faillit; et vous ne pouviez pas me faire un compliment plus adroit! car, dans cette toilette qui m'a coûté une demi-heure de raé-
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ditation, il y avait tout un problème <à résoiulro, une jiislc limite à sai>ii', une tran-ilimi outre le p:isso et le [ircseiit...
imEsso>. Tant de rlioses d iiis un lialiilleni nt de femme! [Ilef/anhint son nryliiji' du iiniliii.) lit dans- celui-ei, que je trouve Ircs-liii n, y ii-t-il aussi qucliue idée piMl'onde"?
MADAMK iiK (:iiAVAN>ES, souriant. l'eutèlre n'esl-c p:is jaus dessein (pie j'ai tàclié ce matin de cicliei' quel pies années, et de faire oublier mes clieveux b'aues; mais vous autres houimes, vous r,e voyez rien!..
uiiEssoN. Vous croyez ça !.. eh bien ! j'ai fait hier des (diservati(ius dont, en ami, je dois vous faire part! Vous ii'v prenez pas garle! ce n'est plus de l'amabilité! c'est de la coquetterie! \"ous n'étiez pas ainsi autrefois, vous u'avieypas ce dé-ir de plaire, ce besoin d'hommages!., et vous devez ctr<' satisfaite, ils rc vous ont pas manqué ! ce jeune homme CSC resté là presque toute la sidrée... tonte la unit deirièi-e votre chaise !
MADAME DE CHAVANNES. Jc dois coHvpriii- p'il a clc reni|dj de soins et d'attentions!
BiiEsso?i. Je crois bien ! ail Ueu de danser le galop, il a préféré causer avec vous !
MADAME DE ciiA VANNES. S'jl aime mieux les paroles que la musiipie. .
URESH)N. linfin. Madame, c'est se eompromcUrf •
MADAME DE chavannes. Oui,si je n'avuis été aimable qu'avoi: lui... mais il me semble qu'avec tout |e monde, à coininenci.r par le ministre ..
URESsoN.Parbleu...sivouscroyezquecelam aiif litplai-ir...
MADAME DE CHAVANM.s. l)e quoi alors vous plaignez-vo'is, et d'où viennent vos a'ariiics? ma réputation est fait'. . il n'y a pas de danger...
BRESSON. Pas de daugei' pour vous, certainement... ni.us il peut yen avoir pour d'autres, pour ce jeune homme.
MADAME DE CHAVANNES. Quellc idgC !
BREssoN. Se voir accueilli i-l distingué i ar une femme (lUC tout le monde entoure d'honuUflges et d'à lorat ions, il y a de quoi séduire, tourner une jeiiiie tète... de meilleures que la sienne n'y résisteraient pas ; j'ai bien vu l'effet que cela produisait sur lui.
MADAME DE CUAVANNES. VOUS VOUS êtCS abUSé!..
BRESSON. J'en suis sûr !
MADAME DE CHAVANNES. Et quelle prCUVr?
BUESSON. Ah ! il VOUS faut des preuves... eh bien ! il m',* fa t ses confidences, car je l'ai connu beaucoup, ce jeune homme.
MADAME DE CHAVANNES. Oui, je le sais... au Brésil.
BRESSON. OÙ je l'ai reçu autrefois à votre recommandatioii; je l'aimais, je l'ai toujours trouvé très-bien, très-convenable jusqu'à hier soir... il est venu à moi les yeux brillanls et animés... « N'est-ce pas, geiK'ral, elle est charmante ? (pielle grâce, quel esprit et quel éclat! » et moi, sans vouloir le contredire, je cherchais à modérer sou enthousiasme.
MADAME DE CHAVAMSES, avgc reffochei Et pourquoi donc, s'il vous plaît ?
BflESSON, embarrassé. Parce (jué,. parce qu'il parbut tfoj) haut!.. « De toutes les femmes qui sont ici, disait-il, c'est celle cpic je préfère ; et je ne suis pas le seul, car tout à l'heure, devant moi, on est v.;nu l'inviter. »
MADAME DE CHAVANNES. C'est vTai ! uii dauseur égaré qui se trompait.
BBESSON. « Et elle est si bonne, ajwtait-il, je lui dois tant de reconnaissance... tenez, général, je voudrais me battre pour elle, couiprenez-vous'? . » Je coui|)i-enais très-bien! On est venu dans ce moment lui proposer de jouer... ah ! bien oui, il était trop oci^u^ié, il a refu.sé!.. mais le côté perdant s'adressait toujours ii lui: « Amédée, cinq napoléons, dix, quinze... » 11 avait de l'or plein sa poche, et pariait sinis com[)ter... il vous regardait toujours! Enfin un étourdi, un extravagant qui, cédant à rinflneacc du premier mouye,-
nient, agit d'abord, réfléchit après; et il n'i n fuit pas d;,vantage, j'espère, \)our vous prouver...
MADAME DE ciiAVANNi;s, suurkiiit. <Jue vous êtes bien nialidroit, mon cher ani ; car enfin, san; le vouloir, vous ni2 le rendez intéressant ce ji.'une homme.
BRESSON. Moi!..
MADAME DE CllAVANNES. S-illS doUtc!
BUESSON. Si ce n'est ipic cela!.. altendi'Z... j'en ai aiipris bien d'autres en caus^uit ce matin avec Didier, mou a;^ent do change et son camarade de coll. 'go ; c'est par lescam.UMiles de ecdlégc que l'on connaît l,i jeunesse... [En confidence.) N(dre ami .\médée a une passion!..
MADAME DE (aiAVANNES. JC le Sais!
iJiiEssoN. yn'il av.iit faite à [i;irdeau\ et qu'il a retrouvée à Pai-is, une griselt : qui le trouqie, et ijui joue les gr.ni Is sentiments |iour se faire épouser... car il a un,; très bol c bii'tip.e ce garçon là, dont il peut disposer, et qui ne durera pas longtemps du tr.iin d:int il y va.
M.tuAJlE DE CHAVANNES. Eu vérité!..
BRESSON. |l prête à tops ses amis, c'est-à-dire à tout le monde; et de peur qu'il ne lui arrive de mauvaises idées ou qn'd ne tombe eu mauvaises main-, vous devriez me seconder dan^ mes anciens projets ; j'av.iis pens;'; à mi lille Pauiéladopt je ne s.iis que faire... uni; llUe à marier.
M-Ui.iHE DE ÇH.^YANNES, à part. El lui aussi... [ll'iii'.j EUpib: jolie?
iiiiEssoN, Piii, si 011 regarde sa dot qui est su,erbe. . du reste, cette chère enfant, elli; a une éiiau!e un peu... ce n'est pUî sa faute, ni l.i mienil^;... cir enfin je iio suis pis beau, mais je suis t|''oit, je suis bien fiit... du rest ■, et miint-n uil qu'oïl rcdressi; la taill;... c'est niuius que rien, ' t p m:' p 'u que vous iii'aidiez de votre iiitlueiice.
MADAME RE pH ^^ ■^^■^ts, souriuiil. ic le voudi'ais... mais je dois vùiji! ijviii.i(n- frapplienveiit que j'ai sur lui d'autres vues.
BRESsos, El les jijelles?..
M.\DA5iE DE cu-vvANNES. Je uo poux pas cucore les dire...
«HE^^ûBi, |it pourquoi donc'
CN DOMESTigcE, annonçant. Monsicnr Amédée!
BRESSON. tlomniL'nt, déjà!., avant midi! j'espère (pie vous ne le recevrez pas?
MADAME DE CllAVANNES. Si Vraiment... (pi'd entre.
BRESsaN. Est-ce (pie par hasard vous l'allendiez?
MADAME DK CllAVANNES. îS'oii... Miis j'cta's sùi'e (pi'il viendrait ! (.t Brcsson qui fait un mouci-incnt d'imiiationrc.) I5ient('it, mon cher ami, bient('it, jc n'aurai pins de secrets pour vous... Vous aurai-je à dîner?..
BUESSON. J'allais vous le deiiruider?
MADAME DE CHAVANNES. Et VOUS faites biell!..
BRESSON. Me permctlez-vous de vous amener Paméla?
MADAME DE CllAVANNES. Je VOUS Cil prie eugràce (A part.)
Nous gagnerons cent pour cent à son voisinage!
BRESSON. Vous ctos ti'op boiinc!..
AMÉDÉE, entrant. Madame... général...
BRESSON. Je VOUS saluc. Monsieur. (// salue, brusiiucm^nt ÂmcdéPf et sort par le fond.)
MADAME DE CHAVANNES, AMÉDÉE
AMEDEE. H me tardait. Madame, d'apprendre de vos nouvelles, et de savoir si vous n'étiez pas bien fatigui'e de vos succès d'hier.
MADAME DE cHAv.vNNES. Mcs succès ! VOUS ctcs bien bou !
AMÉDÉE. Au fait, VOUS devez y être h ibiluéi% et c'est mo;i élonnementseal(|ui aurait droit de paraitrecxiraorduiaiie.,.
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mais d'abord, je ne m'alteiulais pas à vous renoonlivr; vous m'aviez aiuioiici; qiR' vous ne surtiriez pas; et ipiaiid j'ai vu une Lspi'cc do mouvement dans le bal, ijuand j'ai vu I(jus les yeux se tourner du même côté et que je v<iusai reconnue, jii^'ez de mon bonheur, qn'angnienlait encore la smprise... dés ce moment je n'ai plus été seul, et le bal m'a paru eliarniuii.
MADAME DE cll.vvA^^ES. CVst qu'eu effet il était l'ort brillant... il y avait de Irés-jolies femmes.
AMÉDEE, la regardant. Oui, Madame...
MADAME DE ciiAVAN?<ES. De jeuncs fcnuilcs.
AMÉDEE, la regardant toujours. C'est ce que je me disaisi
MADAME DE cn.\VA.N>F-s. Et puis jc VOUS dois dcs rcmercimeiits; vous avez l'ait danser ma pctile-fdie!
AMËDÉE. Qui était accablée d'invitations; et c'est à vous sanà doute que j'ai dû un tour de faveur... dont j'ai senli tout le prix... car nous n'avons fait que causer de vous.,, j'admirais comme elle celle estime générale et profonde qui vuus environnait!.. Je conçois que par des talents siqiérienrs ou parle rang dont il brille, un homme puisse produiredans le- monde un pareil effet... mais une fenmio! cela suppose tlnz elle tant de vertus, un mérite si constant et si bien apprécié...
MADAME DE CHAVANNES. MoH chcr Amédéc, je n'aime pas la flallerie.
AMÉDEE. Aussi n'en est-ce pas!., et si je vous racontais toutce que j'ai entendu, lonlcs les observations quej'ai faites.
MADAME DE CHAVA>NES. En vérilé... VOUS avcz cu le temps ot le loisir d'observer! tant mieux ! voilà déjà qui me rassure pour vous.
AMÉuÉE. En quoi donc?
MADAME DE ciuvannes. C'cst Une amélioration dans votre étal... car un cœur bien épris vous laisse insensible et disirait au milieu du monde, ne vous permet de rien voir, de rien remarquer.
AMÉDEE. Ali! Madame! ne me rappelez pas de pareils souvenirs; vous m'aviez promis de les oublier, et si vous saviez Combien je suis malheureux de celle confidence... surlout depuis hier soir...
MADAME DE CHAVANNES. Et p0Ur([U0i?
AMÉDEE. Que voulez-vous? ayant de bonne hesre perdu tous mes parents, jeté à bord d'un vaisseau, au milieu de marins, mes camarades, il fallait bien, sous peine de m'ex- (loser à leurs raiUei'ies... prendre un peu de leurs manières, de leurs mœurs qui ne sympathisaient pas trop avec les miennes... mais n'importe, je l'ai fait...jc m'y suis habitué, je ne connaissais plus d'autre société ni d'autres plaisirs ; mais hier, transporté tout à coup dans ce monde éleyajit, distingué et poli, me retrouvant au milieu delà lioime compagnie, il me semblait rentrer chez moi ; et comme un exilé qui revient, je regardais, j'admirais... j'étais heureux! ce bon ton, ces bonnes manières, ce charme qui ne se donne point, mais qui naît de lui-même et qui se gagne parfois... je retrouvais tout cela en vous écoulant.
MADAME DE Cll.WANKES. VoUS éticZ dlspOSé à Voir tùUl Cil
beau !
AMÉDCE. Et par un rapprochement bien singulier, hier, pendant cette conversation qui faisait oublier les heures, je songeais en moi-même à ce que médisait autrefois mon perc; quand il me parlait...
MADAME DE CHAVANNES, vivement. Dc qui donc?
amédi;e. D'une femme, d'un ange... dont il nous traçait un portrait si gracieux et si .séduisant que je ne pouvais y croire ! . . C'est en vous voyant qu'il m'a paru possible, et que jc l'ai compris!
MADAME DE CHAVANNES, avec émotioii. Ah! il vous a parlé d'une femme... qu il vous a nommée...
AMÉDEE. Jamais!.,
MADAME DE CHAVANNES. .Mais il VOUS cu parlait !..
AMÉDEE. Très-souvent!., devant moi et devant ma mère, qui lui devait son bonheur, son mariage, et tous le-i deux la bénissaient... Mais ce n'est pis d'elle qu'il s'agit, c'est de vous! Et à ce bal, quand se pressaient auiour de votre fauteuil tous ces hommes ipie distinguaient ou leurs titres ou leur mérite ; et que je les voyais honorés d'un sourire ou tiers d'un regard ipie vous laissiez tomber sur eux... je me disais: Quel rêve! quel avenir de boidieur!.. Si un pareil guide était donné à ma jeunesse! S'il m'était permis, comme aune divinité protectrice, de lui vouer un culte assidu et un attachement éternel!..
MADAME DE CHAVANNES. Enfant quo VOUS ètcs !.. quelle folie est la votre ! et combien je vous punirais si j'acceptais ce dévouement sans bornes que vous m'ofl'rez!
AMÉDEE. Jamais ! car il y a là un cœur prêt à vous obéir et qui serait trop heureux dexccutci' vos ordres.
MADAME DE CHAVANNES. Je n'en ai point à vous donner; heureu-ement jinur vous... car il en est qui peut-être vous embarrasseraient beaucoup !..
AMÉDEE. Aucun, .Madame, aucun! parlez, exigez!., quels qu'ils puissent être, je serai prêt à tous les s.icrificcs.
MADAME DE CHAVANNES, avi'c inleiUiuii. H CU est que l'amitié la plus vraie n'a pas le droit d'exiger... mais qu'elle ne peut s'em|iêclier de désirer ardemment.
AMÉDEE, vimment. Et ce désir seul est une loi pour moi ..
MAiuME DE CHAVANNES. Pi'euez garde! prenez garde;!., réfléchissez auparavant... n'écoutez pas, selon vntreciiulume, le premier mouvement qui toujours vous entraine ! et qu'un ; résolution sage et sensée ne soit pas exécut c pir vous comme le serait une folie !
AMKDÉE. Mais c'est la raison elle-même, quo votre voix vient enfin de me faire entendre; c'est la raison qui depuis longtemps me conseillait de rompre des liens dont je rougissais, dont j'étais honteux et ijui faisaient mon malheur... Mais (pie voulez-vous? on s'habitue à être malheureux, on se façonne à ce joug comme à tout autre... cl pour le briser... il faut de la force, du courage... c'est là ce qui me manipiait... et vous me l'avez donné... que ne ferais-je point pour acquérir votre estime, pour être digne de vous?., car vous m'avez promis...
MADAME DE CHAVANNES. Bien peu de chose... aussi j'espère mieux encore [lour vous et pour votre bonheur... ce soin-là du moins désurinais me regarde... c.ir je crois vous aviiir dit (pie 111(111 ainitie n'oubliait rien et tenait couqite de tout ce ([u'iiii faisait pour elle! iADiàdce baise la main de madame de Chavannes et sort au moment où entre Adinc qu'il salue.)
ADINE, MADAME DE CHAVANNES
MADAME DE CHAVANNES, Se reloumaut et apercecanl Adine. Ah! te Vdilà! arrive vite! Aniédée sort d'ici ; tout va bien ! et voici d(''jà un grand (las de fait !
ADINE, froidement. Vous êtes bien bonne et je vous en remercie... mais c'est tout à fait inutile !
MADAME DE CHAVANNES, étonné''. Pourquoi donc?
ADINE. Attendu que je n'aime plus du tout M. Amédée!..
MADAME DE CHAV.XNNES. Ah! nioii Dieu!.. déjà! et qui a produit ce changement d'idée?., sans doute des motifs graves. . .
ADINE. Très-graves'..
MAIHME DE CHAVANNES. Est-cc qu'liier, à cc bil, il aurait dansé plus souvent avec d'autres qu'avec toi?
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ADiNE. Oh! mon Dieu non!., je l'observais du coin de l'œil... il était Ins-bieti... il était avec vous, il ne vous a presque pas quittée et j'étais tranquille, parce qu'avec vous il n'y a pas de danger...
MADAME DE CHAVANNEs. Je tc reiuercie.
ADixK. Il m'a invitée plusieurs fois à danser... et je n'ai accepté qu'une seule... ce n'était pas sa faute... j'étais toujours engagée... ce qui nie faisait de la peine et en nième temps quelque satisfaction, paire qu'il aura pu voir qu'il y avait foule!., mais à la dernière contredanse où j'avais pour cavalier M. Didier... il m'a parlé de son ami... c'était tout natuiel... il était là... en face de nous!., et cninine il avait un air pensif et préoccupé. — Qu'a l-il donc ? lui dem:indaije. — Ne faites pas attention, me répond-il en riant... il rêve à ses amours. — Ses amours... Vous sentez alors qu'afin d'en savoir davantage j'ai pris un airdégagéetindilTérentiiui ne pouvait donner aucun soupçon...
MADAME DE CHAVANNES. Je m'cii rapporte bien à toi et à t'in adresse !
ADiNE. Eh! oui, me dit-il... une passion... comme tous les olïiciers de marine... et dans ce moment il y avait une niaudile contredanse... un chav.sé huit i|ui ét.iit si bruyant que l'on pouvait à [icine s'enicudre... j'avais une envie de parler, et il fallait danser... la mesure était là qui vous pri',ssail... et le cornet à piston qui dominait toutes les voix!.. Quelle vilaine invention!.. Vous m'acliévirez cette histoire, lui ilis-je... pendant qu'il me reconduisait à ma place : «Non pas, parce que nous autres jeunes gens nous sommes discrets entre nous... » Mais vous comprenez bien qu'il ne m'en fallait pas davantage... parce que M. Didier, à ([ui je rends justice, n'a pas assez d'esprit pour inventer des histoires pareilles... il est si bon enfant!..
MADAME DE CH.AVA>NES. Et si bavard!., de quoi se méle-t-il?
ADiKE. Il m'a rendu un grand service! parce qu'enfin M. Amédée était bien le maître de ne pas ni'ainiei'. .. de n'aimer personne... et quand vous me l'avez appris, vous avez bien vu que cela ne me faisait rien... que je ne lui en voulais pas... mais en aimer une autre... c'est la ce que je ne pardonne pas... en aimer une autre!.
MADAME DE CHA VANNES Eli! nioii Dicu... déjà pcut-ètie ne l'aime-l-il plus.
ADINE. Et qu'est-ce (pie cela fait? e^t-ce qu'on peut épouser quelqu'un qui avant sou nviriaire a aimé une autre que sa femme?., est-ce que cela s'est vu?..
MADAME DE ciiAVANNES. Ma chére enfant...
ADINE. Moi, d'abonl, jene le pourrais pas... surtout quand il a eu une pnssiou... car c'est le terme dont on s'est servi... et (pielle e.st-elle cette passion?., pour qui l'a-t-il éprouvée?..
MADAME DE CHWANNES. Est-ce qué je le sais?., peut-être pour toi!
ADiNE. Pour moi!., quand il vous a dit à vonsinèui ■...
MADAME DE CHAVANNEs. Il iic iii'a rieu dit... il a été discret... mais avec M. Didier, son camarade... peut-être l'a-t-il été moins...
ADiNE. Vous croyez !..
M\DAME DE CHAVANNES. Jc l'Ignorc... mais ce que je le demande en grâce, c'est d'éviter à l'avenir de pareilles conversations .. de t'en rapporter à moi... et non à M. Didier...
ADINE. Je l'aime bie'ii mieux... et dès cpie vous me' ri'pondez...
MADAME DE CHAVANNES. Je uc répoiiils eiicoie (le rien... mais je puis t'assurer, et j'espère ipie tu auras conliance en moi, que je suis très-eontente de M. .\iu('dée... qu'il ne faut que de la patience... et que s'il n'a pas encore ])our toi une grande passion...
ADINE, Quand il voudra!... je ne suis pas exigeante...
MADAME DE CHAVANNES. Aucuue aulrc, daus ce moment du moins...
ADINE. Voilà t(jut ce (|ue je demande.
SCÈNE IV
ADl.NE, MADAME DE CHAVANNES, BRESSOX.
BRESsoN, entrant d'un air effaré. Eh bien! Malame, voici de belles nnuvelles... et si c'est là le secret (juc vous me réserviez... j'aurais pu attendre... rien ne pressait...
MADAME DE CHAV.ANNES. Qu'aVCZ-VOUS doUC?
BRESSON. Je viens de voir M. Amédée...
ADiNE, à part. Amédée...
BRESSON. Je l'ai rencontré dans la rue... il vous quittât...
MADAME DE CHAVANNES, vivemetil. C'cst bien! nous allons en causer... [A .idine.) Donne des ordres pour le diuer, car nous avcius aujourd'hui le général et mademoiselle l'aimMa, sa (ille... puis d'autres personnes encore... tu comprends...
ADINE. Oui, maman... ne vous inquiétez de rien; je lâcherai de vous remplacer... et jc reviendrai dessiner là... au petit saloB. {Elle sort par la porte à droite.)
MADAME DE CHAVANNES, BRESSON
MADAME DE CHAVANNES. Eh bicu ! qu'cst-cc (lonc. général? vous arrivez là soudain avec un air cffan'; qui ïciubli' crier: au feu !
BRESSON. On crie au feu !.. quand il y a le feu!., et il y est!.. Je vous disais bien ce matin qu'av(^cvos amabilités ri vos coquetteries... ça ne jiouvait pas manquer d'arriver!... il est amoureux... amoureux fou... ça va vite avec ces téteslà!.. il me rencontre... il me saule au cou... <( Général... c'est fini!., je n'hésite plus!., je vais rompre avec H m'niinie... »
MADAME DE CHAVANNES. H(nMlUllie !.. qu'cSt-CC qUC C'cSt qUC
cela?..
BRESSON. Est-ce (pie je sais?., est-ceqneje connais mademoiselle Heriniuie?.. Elle le veut, elle l'exige... a-t-il continué, et je suis trop heureux de lui obéir... je n'aime plus désormais (pie la vertu et la bonne société... Adieu, Herminie... je cours chez mon agent de rliange... car il faut des ' ég.irds... des l'on.solations... un enupon de rentes... n'est-ce pis, général? Eiiliii un tlux de paroles et d'idées où je n'ai | rien compris, sinon que la tète... n'y était plus... absence i tolale! ' ;
MADAME iiE CHAVANNES. Et c'est là Ce qui VOUS elTraie!.. des extravagances, i|ue (piebpies mots de raison auront bieiih'd calmées! Laissez-le faire... nous verrons après...
BRESSON. Le laisser faire...
MADAME DE CHAVANNES. Saus doiitc... Car l'intentlon est L bonne. . .
BRESSON. Si ce n'était que celle-là... certainement... m lis il y en a bien d'autres... d'autres encore que vous ne pouvez soupçonner... que vous ne devinerez jamais... l'intention la plus folle... c'est-à-dire la plus raisonnable... mais en même teuqis la plus exti-ïdcdinaire. I.i plusétourdissante... et (piauil vous la connaîtrez, vous ferez comme moi, vous vous récrierez... vous direz que cela n'est pas... et cependant cela est.
MADAME DE CHAVANNES, avcc iiiipotietice . Et dites donc tout de suite !
BRESSON. il veut VOUS épouscr !
MADAME DE CHAV.ANNES, riaiit. Ah !.. ^vraiment !. . et qui a pu lui donner une idée comme celle-là?
LA GRANU'MÈRE.
BRESSON, avec humour. Kh! parbleu ! c'est moi!
MADAME DE CHAVAN.\E>. Voiis, général...
Bn^:ssll^•. Eh! oui car il n'y pensait pas il avait
d'autres idées... des idées île jeune homme... earà ees messieurs... ce n'est pas l'amour-propre qui leur mamiue... et sansqu'il me revprimàtelairement... je voyais bien que par la suite... avec le temps... il espérait... et je lui dis: haltelà!., halte-là, jeune homme... vous ne coimaissez pas la femme dont vous parlez... une femme qui a refusé d'autres homma.nes que Icsvôlres... une femme digne de toute l'admiration, (le tous les respect*, et que tout le monde eidiu serait trop heureux d'épouser. Ah! vous avez raison, s'estil écrié... ipielle idée... quelle bonne idée vous me donnez là... c'est le seul moyen de passer toutes mes soirées auprès il'elle! Quelle maison agréable, quelle société ehai'niante. . et caetera, et crelera... Là-dessus, si tète se monte... il forme en un instant mille plans et mille projets... qu'on n ■ pouvait ni suivre, ni interrompre... et sans m'écouter, il me ipiitte en courant pour rejoindre son notaire...
MADAME DE CHAVANNES, jse levant. .M 'épouser! c'est aussi par trop fort;je ne voulais pasque cela eu vint jusque-là!..
BRESSON. Et jusqu'où vouliez-vous donc... s'il vous pluit?..
MADAME DE CHAVANNKs. Calnirz-vmis... je VOUS expliipicrai mes projets... il le faut bien pour que vous m'aidiez .. car je ne puis nieeonfier qu'à vous seid... et tout serait perdu... si ma petile-fille se doutait... Silence, la voici...
BRESSON, MADAME DE CHAVANNES, ADINE
ADiNE, bas, àmadame de Chavannes, avecjnie. Vous aviez raison, ma mère; tout va bien... tout va à merveille!..
MADAME DECHAVAN>ES, à part . Joliment! [Haut.) Qui le l'a dit?
ADiNE. M. Uidier...
MADAME DE CHAVANNES. Eucorc lui... il cst doMC partout?
ADINE. Il est là dans le petit salon... où il venait d'arriver... et où il mettait en ordre des papiers qu'il vous ap- [lorte... moi je ne luidcmaiuliis rien... vous me l'aviez défi iidu ! c'e>t lui qui m'a dit à demi-voix et d'un air goguenard : Il .\méilée sort de chez moi... il s'agit de bien antre chose en ce moment...» Et moi j'ai dit tout uniment : « Qu'estce donc? » Il était impossible de ne pas dire : « Qu'est-ce donc? » et il m'a répondu : « Il est question d'un mariage. — Où donc? — Ici. »
BRESSON, à madame de Chavannes. Vous l'entendez !
ADINE. Alors, j'ai balbutié... je suis devenue toute rouge...
BiiEssoN, votdant détromper Adi'ne. Qu'cst-ee qu'elle dit?
MADAME DE CHAVANNES, l'interrompant vivement. Silence!
ADINE. Dans ce moiricnl, la porte s'ouvre c'est Amé-
dée... [Se reprenant.) c'est M. Amédéequi entrait... et toute déconcertée, je l'ai salué à la hâte, lui disant que j'allais vous prévenir de l'arrivée de ces messieurs... et ils sont là, ils causent...
MADAME DECHAVANNES.Ehbien ! c'estbon!.. ilsattendront...
{A Rressim.) Venez, mon ami venez (A Adine.) Toi,
mon enfant, rentre dans ton appartement.., [Elle sort, avec Bresson, par la porte à gauche.)
SCÈNE VII
ADINE, s'en allant. Oui, maman... [Regardant à droite.) C'est dommage ! mais c'est égal... je suis contente... je suis heureuse... je peux m'en aller... Non pas, car les voilà
ça ne serait pas honnêle; et maintenant, d'ailleurs, que je sais tout ! . . [Elle se metdans le eoin, à gauche, àsa tapisserie.)
ADINE, DIDIER, AMÉDÉE
AMKDÉE, causarU à demi-voix avec Uidier, et entrant, par la porte à droite , sans apercevoir Adine qui est à gauche. Oui, mon ami, je suis libre, tout est fini, et bien plus heureusenieiit que je ne croyais... Pauvre Herminie!..
DunER. Elle a un peu pleuré?
■ AMÉDi E. Du tout ! eu voyant mon air Iriste, elle s'est mise à rire... moi aussi ! Jamais rupture ne s'est faite plus gaiement... je ne croyais pas qu'il fût si.faiile de se quitter bons amis...
DIDIER. El le petit coupon de rentes de douze cenis francs est accepté? .
AMÉDÉE. Fort gentiment... sans façons... sans cérémonie...
entre amis cela m'a touché et pour le reste de mes
projets... lu as vu mon notaire, qui est le tien...
DIDIER. Oui. mon ami ! il s'occupe de ton contrat! iin contrat sublime!.. Ses clercs pleuraient en l'écrivant...
AMÉuÉE. Et comme nous eu sommes convenus, il viendra tantôt l'apporler à madame do Chavaiineset le lui soumettre?
DIDIER. Oui, mon ami.
AMÉDÉE. Mais couimc il n'y a encore rien de fait, silence, ici, avec tout le monde...
DIDIER. Excepté...
AMÉDÉE. Personne! ou je te relire mon amitié...
DIDIER. Mais, cependant...
AMÉDÉE. Ma clientèle...
DIDIER. C'est différent... je me tairai !.. [Se retournant et
apercevant Adine.) Ah!., c'est mademoiselle Adine elle
est si occupée qu'elle ne nous a pas vus.. . Elle est jolie, n'e.stce pas?
AMÉriÉE. Charmante!., elle ressemble àsa mère!
DIDIER. Le général Bresson a déjà parlé pour moi... et si tu veux aussi me seconder...
AMÉDÉE. Sois donc tranquille... je n'aurai qu'un mot à
dire... et puis, si tu n'es pas assez riche je suis là, je te
prêterai |iour payer ta charge.
DIDIER. 0 généreux ami !..
ADINE, à part. Qu'est-ce qu'ils ont donc à parler bas ? [Elle se lève, et feignant de les apercevoir.) Ah! mon Dieu! ces messieurs...
AMÉDÉE. Qui se sont lassés d'attendre et de ne pas vous voir...
ADINE. .Ma mère était à causer avec le général... elle y est encore... mais elle ne lardera pas à paraître, l'ar elle sait que vous êtes ici...
DiLiER. Nous ne sommes pas pressés...
AMÉDÉE. Surtout, si vous nous restez...
ADINE. Je crains de vousgèner...vousavezà parler affaires...
AMÉDÉE. Pas du tout... je venais, au contraire, proposer une partie de plaisir à madame de Chavannes et à vous... J'ai appris, hier soir, au bal, par madame de Nerville, votre cousine, que j'avais vue à Toulon, et avec qui j'ai renouvelé connaissance, qu'il y avait, ce matin, une course au bois de Boulogne...
DIDIER. C'est vrai!., un pari très-intéressant... Miss Annette contre Taglioni... et de là une course au clocher....
AMÉDÉE. Tu sais cela... toi?..
DIDIER. Certainement! je suis abonné au journal des Haras!.. Il faut cela, quand on est agent de change, quand on
a, comme moi, des clients... élevés! des clients à cheval
Voilà pourquoi je vaisau manège... etau bois de Boulogne..^
LA (iRANrt-iMftnE.
On est flrtllù iravoiriiii nj,'iMU dn chang'O qui monte à cheval!
ADiMî. riant. Lcsali'ain's vont liien plus vite!
DiDTEri, lid-f, à Amniik'. Elle a de l'espi'it, n'est-ce pas ?
AMÉtiKK. Madame <!(> Ncrville, (pii va ù cette course, me l)i'i)p(isait une place dans sa caléelie... elle en avait même denx... J"ai bien mieux aimé qu'elle vous les ofriît, et j'ai pensé que si vous vouliez me permettre d'accouipagner votre voiture...
DmiEn. En écnyer cavalcadour...
AMKDÉE. Ce serait très-agréaltle pour moi !
ADiNE. Et pour nousaussi... une trés-boinie idée que vous avez eue... je suis sure que ma bonne in.nnan y consentira... elle fait toutie que je veux... Et puis li matinée est superbe. .
iinin:R. Il y aura un monde fou! j'en suis.
AMÉOKK. A merveille!.... tu verras mon cheval il est
charmant, il fera de rell'et...
DIDIER. Et toi aussi... parce qu'un marin qui monte à cheval, c'i'st déjà assez phénomène...
ADiNE. Pas plus qu'un financier...
wDiER. C'est ce que nous verrons... nous jouterons...
AMKiiiiE, r/rc)?ienf. Volontiers. ..je parie vinut-ciiiq louis...
DIDIER. Je h's tien=. . Ces dames seront jugesde lacourse...
ADINE, sautant de jok. Quel bonheur .. comme nous allons I ous amuser!..
DIDIER. Je suis sûr «le gagner!., je tiens l'ot'lîcier de marine... (Chantant.)
Le roi di s mers ne m'échappera pas.
SCÈNE IX
ADINE, BRESSON, M.\DAME DE CHWANNES, kabiUée comme au premier acte; AMEDÊE, DIDIER.
ADiNE, ayurant en sautant au-devant de madame de Chavanws. C'est ma mère !
iiRESS'iN, donnant le hras à madame de Chavannes. Mainleivant que je suis au fait... soyez tranquille... ne craignez pas de vous appuyer! je suis là pour cela.
ADiNE. Oh ! mon Dieu, ma Ixinne maman, comme vous avez l'air soulïrant!
M.vWAsrE DE cH.vvANfiEs , s'asseijafit et pmiant sa main à sa tcle. Je souffre^ en effet, et beawconp.
ADijiE. Serait-ce votre migraine"?
MADAME WÈ «lAVANNES. Je uc ni'cn vantais pas ! -et je vous le cachais à tous, pour ne |!as vous inquiéter... .Mais c'est tout simple... toiii naturel... if faut s'y attendre! lîonjour, .\médée, bonjoui', mon cher Didiel*; nous ne pourrons pas parler alVaii'i s, ce matin, comme je l'espérai-...
DIDIER. Il faut bien voits en garder !
AMEDÉE. 11 vaut mieux vous distraire...
ADiNt. Cerlainement...
AMÉDÉE. Il faut prendre l'air... il faut sortir...
DIDIER. C'est ee qu'il y a de plus raisonnable...
ji-vdaSie DE CHWANNES. Non.. . j'aiiiir micux resterchez moi!
Ai>iNK, bas, à Amédée, avec effroi. .\h ! mon Dieu!..
AMÉDKE, de même. Comment faire?
MADAME DE ciiAVANNES. Cela sc pa-sera dans mon fautcuil... avec du calme et du repos. Nous ferons mi piquet, n'est-ce pas, gé'iicral?..
BRESSON. C'est un beau jeu!..
AïiKDÉE. Oui, mais le matin...
MADAME DECH.WANNEs. Ccla n'y fait rien!., je le jouerais toute la jourF!c.\.. Le jonez-vous, Amcdée"?
AJiÉDBE. Non. Madame!..
MADAME DE CHAVANNES. C'cst un grand tort... Il faut l'apprendre... nous le fai.soiis ici, tous les soirs, et nous vous admettrons à notre partie... à moins que vous ne préfériez le whist ..
AMÊDKE. Je ne le connais pas non |)lus.
MADAME DE CHAVANNES. Mais, luoii clicr aiui, votiv éducation a été borribleinent négligée, et vous aurez besoin d'études sérieuses... Je vous mettrai entre les mains du vieux conimandeur de Sanvocour, un dilettante du whist, un proffSseur! il a joué avec .M. de Tallryrand, c'est tout dire! Et au bout de deux ou trois mois de leçons un peu assidues...
«RESSON. Vous pouvez bien en mettre quatre!
AMÉDÉE, à part. Miséricorde!
MADAME DE CHAVANNES. Mcltous-^cn qualFC ! Vous verrez, mon jeune ami, que nos plaisirs graves et sérieux en valent bien d'anlns' une fois que vous y serez... vous ne pourrrz plus nmis quitter...
BRESSON. C'i st bienplusattrayantqucvossoirécsùlanioile I
MADAME DE CHAVANNES. OÙ, pouc uia \) ict, je n'irai jamais I
ADINE. Vous y allez cependant, et très-souvent!
MADAME DE CHWANNES. PouT toi, ma chèiê eufaiit, à cause lie toi! jusqu'à ce que tu Sois mariée... Maiscomme j'espère que cela ne lardera pas.
DIDIER, 6as, (! Amédée. Tu l'entends!
MADAME DE CHAVANNES, fli'cc intention, et regardant Amédée. Il me sera perniisalors d'adopter des occupations plus conformes à mes goûts, de rechercher ce bonheur sédentaire qui consiste dans le repo-i, dans un petit cercle de vie.ix amis qui, étrangers au reste du monde, se coni|ne:nieut entre eux et vivent des mêmes souvenirs.
BRESSON. Voilà ce que nous aimons!
MADAME DE CHWANNES. Toi, pcudaut cc tcmp-, tu iiMS tous les soirs, avec ton mari, à l'Opéra, au concert, au h il !
DIDIER. Certainement!
M ADAME DE en WANNi-s.Achacnnses plaisirs' c'esl trop juste !
ADiN-E, avec embarras. Je suis bien de vôtre avis... [Bas, à Amédée.) Aidez-moi donc un peu ..
AMEDÉE, (/(' même. Je n'ose plus lui en parler.
DIDIER, rff même. Et pourtant l'h 'ure avance.
MADAME DE CHAVANNES, les regardant. Qu'avez-vous donc, mes enfants?
ADiNE. Bien, bonne maman, {^'approchant d'elle.) Quand je serai mariée, pourrai-je all'.'r au bois de Boulogne... voir les courses d(^ chevaux?
MADAME DE CII.W.VNNES. SaUS COUtrcdit...
ADINE. .Mais d'ici là, et tant que je n'aurai pas de mari... c'est VOUS qui m'y conduirez... n'est-il pas vrai?
MADAME DE CHWANNES. Oui,CertCS!
ADINE. Eh bien! il se présente aujourd'hui, pour vous, une belle occasion...
MADAME DE CHAVANNES. Et latpielle ?
ADINE, à Amédée. Parlez maiiitennit. Monsieur, cela vous regarde !
DIDIER, bas, à Amédée.^st-ê\\e gentille!
AMÉDÉE. C'est que je voulais vous prévenir de la part de madame de Nerville...
MADAME DE CHAVANNES. Je sais... elle vient de m'écrire qu'à deux heures elle serait à ma porte.
ADINE. Et les voilà bientôt!..
BRESSON. Pas encore...
AiiiNE. Si... si...
MADAME DE CHAVANNES. Aussi, je siiis désoli'C de Ile pouvoir sortir.
ADINE. Mais VOUS le pfWvez.-.. Detiiandez à ces nies-ieurs... ils ne voudraient pas vous tromper, ni moi non plus; vous VOUS poitw. à merveille... vous êtes charmante.,,
AMÉDÉE. C''cst notre avis!
BBESSON. Et moi je pense comme la jeunesse...
LA GRAND'MEHE.
ADiNE. l.t iljiis une liomift calw'lir... yiw un Ikmu soli'il... et pui:^, les nio^s:cui's n(iir< r.r^onipn.^'Ui'nint à clicv.il... ils mit un pari duiit non-; sri'oiis tiMimiiis... cj sera cliarniunt ; rrl 1 in'iinui-Pi'a et çii vous fcia ilu liii n.
MADAMK IIK CITAVANXES. Vous ciiiyi'Z (loMc i|nr je |iiiis ni\'Xposd' an i^iMiiil air sans daniiiT'?..
wia, arec joie. Pas le niniidre... nu c.inlraii-e.
MAinMK iiF. eiiAYA.NNKs. Vdus me f.iites pliii-ir... non poiii' le buis (le Boulogne; cela m'est impossilile ,. j'avais d'autres ensagemoiitsplns iinpoi'lar.ts...
ADIXE F.l- AMEDËE. Mil IllOll DieU I
MADAME DE ciiAVANNES. J'avais pi'omisà w\ iioiiveau prédiratiur, que je ]irotét;e... à l'alilic de Gervault, d'aller, aujourd'hui, l'entendre à Saint-Tliomaî-i'Aiiuiu... et j'étai; désolée d'y nuuir|ner... Mais di'-S (]iie voti; ui'a^surt/. Ions que ma sanlé me permit de sortir. ..
SCENE X
Les précldexts, l'N DOMESTIQUE.
LE DOMicsTiQi'E. Madauic de NerviUe fait à\re à o'cs dailiièB qu'elle les altend en lias dans sa voitui-e...
AUixE. C'est bien la peii.e!
A.VÉDICE, atTc toi pru dcdipit. Ou 1 donniiagi'!..
mahame de ciiavannes, à Ad.ire. Eh! Jiotinjiioi doîVrS, hion oïd'.int ?.. je ne veux pas que mon ahenï'i^ (é pi-ive idti plai- .siritue In le promeltais... tu seras 1rés-b'>:i aver taonisine.
adi.ne, acecjoic. Quoi!.. VoWs eoivvuW.'.-.
.^^^D^5lE r.E ciiavanxes. Sans Ivoiler '. Et \)ni<qu~elic 'nous olliail diux places, le général jn'indra Va uiiximi; l't seia ;on cavalier...
BUES- ex. Moi?..
MADAME DE ciiavannes. Jc t.c Vous profose JW5 d'être le mil n.. vous n'aimez lias les ïeiTiïons... ce n't?sl jpoiiit dans vos habitudes... .\médée me dôïmera le bi"as...
ADiXE. 0 eiel!..
AXÉDÉE, auec emhairas. CerlalTiement, Madame.... c'est avec ^land plaisir!
JiADAME DECiiAVANXES. Il m'a proHiis d'être à mes ordres... et av. c lui; j'en use sans façons...
BiiF.;s;N,«(/cni(-yo!a'. j'aime mieux Sain t-Tlionias-d'.\i pi in.
MADAME DE CHAVAXNES, à ([ui 011 fiy)pO''f(' SOIl c/wpcaK, SOU
(hdte, et un livre de pricres. Vous n'avez i)as le choix.
A!iNE, à part. Au lieu -de le laisser venir avec nous... il m'aurait l'ait la cour... Les gr.mJ'mères sont uialadi'oites!
umiËR, bas, à Amédée. l'ue si belle partie!
AMËDÉE, arec impatience. Est-ce que je peux refuser? Metstoi à u u idice.
miVri». Nort Y>-1s!..
AMLDEE. Il ny a qu'une chose qifi meîàelie... cVsl mon TÎieval anglais (jnc j'ai dit cl'aniener ici ..
DU 1ER. Sois tianquille... je le monterai...
îiiADAidE DE cnAVAXXi:s, qui, pendant ce temps, a mis son chapeau et son chcile. Allons, partez... ii sera trop tard. . Général , votre bras à ma lille... .\modée, le vott'c...
AMÉDÉE. Oui, Madame... (Êofiiiant le bras à ynàdamé de Chavannes et parlant d Didier.) Pren Is bien garde, il est 'fi'és-vif... aie la main légère...
DIDIER. N'aie donc pas peur...
ADIXE, tf nantie bras de Bresson. AdSeu, monsieur A médéo. . .
SiiWAMT. DE tliAVANNES, (i ,l)?îé(/éc, lui donnant son tirre de prières. Voulez-vous bien vous charger de nïûii livre ?
AMÉiiÉE, le prenant. Avec ])laisir... (// donne son bras à madame de Chavannes, tient de la main droite le lirre de mrsse, et dit, en regardant Bresson, Adine et Didier, qui s'doiynent:) Vont-ils s'amuser!..
SCÈNE PRE.MIERF
MAliAME DE CHAVAN.NES; puis lîHESSON.
Madame de chavannes, seide et réfléchissant.- V.iiwrc enfant!., elle pleure !.. Je lui ai fait ducliagrin ! et elle ne m'en veut pas!., et elle obéit suis mnianurel.. (Jiiel trésor pour un mari!
BitEssox, paraissant a la porte du fond qu'il entr'ouvre, et s'arançant ,':ur lu pointe du pied. Eh bien ! quilles nouvelles? MADAME DE ciiwANXES, sc retbumanl , et gaiement. Venez donc, s-énéral.
BRESSON. Je suis tout fier d'être d'une coiispir.ition... cela mï «l'est jama'S arrivé! et d'une conspiration smis vos ordres! . Mue se passe-t-il ? Où i n sonimes-nou .? Vo as n'étiez ^«B'ev.eore de retour quand nous avons ramené ma leinoiselle Àdiiie, el vous êtes restés à Saint-Thomas d'Aquin plus Imig-lenqis que nous au bois de Boulogne.
madame de chavannes. Oh! j'ai fait durer le plaisir longtemps! prés de trois heures!
RREsKiN. Miséricorde !
mahame de chavannes. Si vous aviez vu ce pauvre jeune lioinme assis prés do moi, dans une immobilité et un recueillement qu 11 a soutenus longiemps avec un courage digne d'un meilleur sort... puis, de guerre lass; et perdant patience, regardant les voûtes de l'église, comptant les cierges, aualx^ant Us boiseries, se penchant poui' entrevoir les traits de quelques dévotes, nos voisines, it arrêté dans .ses découvertes p.;r des voiles impitoyables on des chapeaux en promon'oire ; enfin, son cnibirr.ip, son malaise, que trahissaient malgré lui des bàillemenls plus ou moins bien interceptés; cela formait l'ennui le plus divertissant! et, pour comble de bonheur, il semblait que le prédicateur lui-même voulût me seconder! 11 a été assommant!
BRESSON, riant. Sans être du complot !
MuiAME DE CHAVANNES. Sans ôtrc du complot!.. Aussi, l'amour de ce pauvre .Vmédiie n'en reviendra (las! BRESSON. Vous croyez?
MADAME DE CHAVANNES. La recette est infaillible! L'n amant vous pardoniii rait peut-être de le tromper. . mais de l'ennuyer... jamais! Et, ce n'est rien encore! à U sortie de l'église, trois jeunes gens de ses amis, des officiers comme lui, s'anêttnt au miKnént on nous montions en voiture., ils aperçoivent Amédée tenant sons si'm liras nton livre de priè'ivs, et Thisbé.ïna petite rhienne anglaise!.. L'effe; a été iliagii^ne! Leur salut malin, leur soUriii- moqueur H larougiHir subite de mon jeune écuyer, m'ont prouvé que le coup avait porté, que le ridicule était à ses yeWx un crime [ilus grand encore que l'eimni ; et, quand nous sommes remontés en Voitvrt-e-, fl cherchait en vain à cacher îon humeur; il m'écontait à peine, il n'était plus à la conversation ; il est vrai, et vous vtfuî en doutez bien, que je la ramenais toujours avec art sur dessnjetsqui lui rappelaient sa mésaventure... aussi la roule lui paraissait longue, il lui tardait d'arriver. U a respiré (dus à l'aide quand on a ouvert les portes de l'hôtel, et moi; profitant salis pitié de mes avantages, jc l'ai invite à diner aujourd'hui, en lui recommandant de venir de bonne heure... Je J'exige!
Bresson. ït itoui'quoi donc?
MATiA^fEtiE CHAVANNES L'cxigençe. monclier auii. l'exigence est il'un effet rapide et immaiiqualile ! Il n'y a \ias d'amour qui puisse y résistei-!.. Voilà, je l'espère, de la grandeur
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AD.NB, rVsl ilo-; mage !.. mais c'e,-l cgal !.. je suis ccnlcnle. — Acle 2, scJrie 7.
d'âme, de riiéroTsme!.. Il n'y a qu'une mère capable d'un pareil .sacrilice... Oui, Monsieur, on ne renonce pas aisément aux adulations, nième à celles dont on ne sait que faire; à pins foi'te raison quand il s'agit de changer des déclarations d'amour en déclarations de guerre... car, si je continue ainsi, avant peu il me détestera.
BREssoN. Vous croycz?
MADAME DE CHAVANNES. J'en réponds.
BREssoN , avec satisfaction. J'ai peur que vous ne puissiez y parvenir.
MADAME DE CHAVAisiSEs. Mèms si je le veux?..
BREssoN. Vous pouvez tout, excepté cela!., et je ne serai tout à fait tranquille que lorsque je le verrai amoureux fou de mademoiselle Adine.
MADAME DE CHAVANNES. NoHS y arriverons... je l'espère !
BRESSON. Et par quels moyens?
MADAME DE CHAVA^^^ES. Cela me regarde! et si vous voulez me seconder un peu pour marier ma petile-fille, je vous promets à mon lour de marier la vôtre... C'est trop juste... j'ai un parti pour elle !
BRESSON. Me voici à vos ordres!.. Que faut-il faire?
MADAME DE CHAVANNES. Obéir d'abord à tout ce que je demanderai.
BRE>soN. C'est dit.
MADAME DE CHAVANNES. Quclquc absurde que ce soit...
BRESSON. C'est convenu.
MADAME DE CHAVANNES. Quc VOUS le compreniez ou non...
BRESSON. Je n'ai pas besoin de comprendre!..
MADAME DE CHAVANNES. Ensuitc, ctdaus toulcs Ics occaslous, dire du bien de ma petile-fdle.
BRESSON. C'est facile!
MADAME DE CHAVANNES. Et du mal de moi.
BRESSON. Je ne pourrai jamais !
MADAMEDECHAVANNEs.Uuand c'est moi qui VOUS ledemandt'!..
BRESSON. Çanesuflitpas... encore fau!-ilqu'il y ail moyen... qu'il y ait qui'k|iies sujets.
MADAME DE CHAVANNES. Oli ! sovez trauquille... je vous en donnerai! Silence!., c'est IVI. Amédée.
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HiDiKB DB CHiVAUNKS. C'est bÎÊTi, c'eit ik votre place. — Acte 2, scène 7.
MADAME DE CHAVANNES, BRESSON, AMÉDÉE
MADAME DE CHAVAMSES, avec Un peu d'aigreur. Vous vous lailfs bien attendre, Monsieur; j'aurais voulu, avant le dîner, vousdemander votre bras pour faire quelques visites... Je vous l'avais dit... vous l'avez oublié... Je ne vousen ferai |)asdereproches...vousaviezd'aulresnrrupations,saiisdoule!
AMÉnÉE. Mais non. Madame!., il y a plus de trois quarts d'heure que je suis ici !
MADA.ME DE CHAVANNES. AlorS, c'i'toit trop tôt!
AMÉDÉE. On m'a dit que vous étiez à votre toilette, et j'ai attendu là... (Montrant la porte à droite.) dans le salon!., car pour ce qui est de mon exactitude...
MADAME DE cHAVANiSES. L'exactitude consiste à arriver à (iropos; et il était impossible de choisir plus mal son moment !
AMÉDÉE, déconcerté. C'est ce que j'ai vu, Mailame! [Bas, à Ilresson.) Est-ce qu'elle a quelquefois des caprices?
BHESSON, se récriant. Elle! [.Madame de Chavonnes le pousse et il ajoute à demi-voix.) toujours!
AMÉPÉK. Du reste, Madame, j'ai trouvé au salon mademoiselle Adine!
BRESSON, avec satisfaction. Ah!
MADAME DR cHAVANNES, à demi-voix. Je venais de l'y envoyer. (Haut, à .■imédée.) Je crains qu'elle ne vous ait tenu une assez maussade compagnie!., elle était d'une humeur!..
AMÉDÉE Je n'ai pas vu cela. Madame! elle était fort aimable; et cependant... elle avait les yeux rouges... elle avait pleuré!
MADAME DE cHAVANNES. Ce n'cst rien. .. une petite scène que nous venions d'avoir ensemble !
BRESSON, étonné. Est-il possible!., vous qui jam... (// rencontre un regard de madame de Chavannes ; il se reprend et continue d'un air de reproche.) Je veux dire... encore... comment, Madanie, encore!
MADAME DE CHAVANNES. Eli bicn ! oui... je VOUS avais promis de prendre sur moi, mais elle m'a contrariée... impatientée... nos discussions ordinaires ont recommencé... Cela m'impressionne... cela m'exalte... cela me donne sur le,.
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ncifb !.. Et vous savez CDiubien je suis à plaindre... Je ne peux pas me nictlre en ccilere sans avoir une niifji'aine! .4jn-:DKF.J('»i((/eH!f?iM';i . Madame esl Ml j(!l!oanxnii;-'raines"?.. BRESseN. Deux ou Irois lois par jour.
AJiKDKE, ù pari, piiulmil ce temps. Ce que c'est que de voir les personises dans l'intimilc!,. Au preniirr eoup d'œil on ne se sciait jamais douté...
MADAMK lE CHAVANNES, à Amédie. Et pendant les Irois quarîs iriieure que vous êtes resté au falon, mademoiselle Adine n'a pu résister au plai.-irdevousraeonler ses chagrins?.. AMÉDiiE. Non, Mr.dame !.. c'est moi qui ai eu l'indiscrétion de lui demnuder... d"in-i,-!er... cl, touchée de rintérèl, de l'amitié que je lui témoignais,., elle s'est mise à fondre en larmes,., et m"a tout dit.
MADAME DE ciiAVANN ES, lias, à Bvcsson . C'csl Ce que j'espérais ! AJiÉDÉE. Votre conversat'oii do tout à l'heure... les projets que VOUS aviez sur elle... l'intention formelle oii vous ct!ez de la marier sur-le-chanip!..
jiADAVE DE CHAvixNES, occc irotiii' . Et, cu chcvalicr généî'cu\, prêt à secourir les opprimés, vous vous êtes promis de détendre cette victime de la tyrannie contre des parents injustes et biibares?..
AMÉoÉE. Eh non! Madame.
.MADAME ; E CDAVANSES, (Ic même. De la .soustraire à leurs coujis?..
AMÊDÉE, avec impalknce. Eh non! Madauie ! (Bn^, « Bressan.) Car elie m'impatiente et me donnerait aussi... 1a migraine! [Haut.) Je me suis promis, me rappelant la bienveillance que vous avez daigne me iémoigner, de vous raconter seulement ce dont j'avais é:é le icmoin... et de m'en rapporter après cela à voire innduiee et surtout à votre cœur.
LREssoN. C'ist bien!..
Madame de r.HAv.\>î(ES. Démarche pleine do tact et de jugement... à laquelle je répondrai en peu de mots : Il e-.t aisé, Monsitur, d'accuser et de blànur des parents, [Ge.'lc négatif d'.lniédée.) car vous me blàniez, vuus me trouvez lyrannique, ridicule, odieuse...
AMÊDÉE. Moi!.. Madame!
madame de cllAVA^^■ES. Cela doit être... et je m'y attends!.. Vous ne pouvez connaître les motifs qui me fontagir... motifs que tout le monde ignore et que je veux bien vous confier, à vous, Monsieur!., persuadée qu'alors vous serez de mon avis et que vous voudrez bienenqiloyer, près d'Ailiue. votre crédit.
AMLDÉE. Mais, je n'en ai aucun...
MADAME DE chavannes. Bcaucoup, au contraire!., vous l'avez encouragée, consolée; vous avez pris part à ses peines, peut-ctreà ses larmes.,, et des gens (jui ontpleun; ensemble s'entendent si vite!..
AMi.DKE, las, à Bresson. C'est inconcevable C(5nune elle m'agace et me prend sur les nerfs!., quand elle le fer.iit exprès...
BRESSON, de mente. Elle en est bien capable.
MADAME DE CHAVANNES. Je VOUS dirai donc, en eonndence. Monsieur, que j'ai cru, depuis quelque temps, remanpier en ma petite-fdie un atlachenient secret et profond!..
AMKDÉE, avec émotion. Que me dites-vous là?
madame de ch.wannes, cojdinuant. Pour une personne qui ne peut pas l'épouser, qui est engagée, qui aime ailleurs !
AMiinÊE. Ce n'est pas possible, ,
MADAME DE CHAVANNES. Cela cst, Cependant; et alors pour détourner ses idées, pour leur donner une autre direction, pour assurer son bonheur, j'ai fait choix d'un époux l'iche, estimé, qui réunit toutes les qualités... et, pour vous le (irouver, il suffira de vous le nommer. {Montrant Bresson.) C'est Monsieur. |
AMÉDÉE. Ah! mon Dieu !.. '
liUESsuN. Miiis, Madame!..
MADAME DE ciiAVANM.s, Ixis, à Bresson. Silence! je le veux !
iîni:sso>-, bas. Mais c'est absurde!..
MADAME DE CHAVAN.MCs, bas. Baisou iU) ]ibis! {Uaut, et paralysant discuter.) Eh bien! oui. Monsieur, (n'i est le mal?.. Vous no vouliez pas que ce mariage fût cunnu encore ; mais un peu plus lot, un peu plus lard, qu'importe? (.1 Amédée.) Maintenant, vous savez tout, vous voilà aussi dans notre conlidence, et vous pouvez adresser vos félicitations à Monsieur.
AMEDÉE, avec embarras. Certainenunt... .Monsieur... je vous fais mes coniiilimeiits sur un mariage... aussi extraordinaire.
MADAME DE cii.wAN.XES. Oui, je (l'ois quc pcis KlIlO uc s'y alteiidail.
BRESSON, à part. Pas même moi !..
MADAME DE cHA VANNES. J'avais d'aboixl pousé à votre ami... M. Didier...
AMÊDÉE, Est-il po.ssihlo!..
Madame iie chavannes. Il est jeune, il est aimable... et puis, il est agent de change... Mais, Monsieur s'est présenté,,. Monsieur le comte Bresson, et avec son nom et sa fortune, il n'y avait pas à hésiter!,.
AMÊLiEK, à part. Qu'est-ce que celte pauvre jeune fille a donc fait à sa grand'mèro ?. . elle lui en veut, c'est sur!.. Il y a comme ça des haines de famille!., mais ça ne se passera p.HS ainsi... c'est impossible!..
madame de chavannes, bas, â Bresson. Eh bien!., qu'en dites-vous? Croyez-vous qu'il me déteste?
liHEssoN, de. même. Grâce au ciel... ça commence...
AMÊDÉE, 6*s, à Bresson. Monsieur... il faut que je vous parle... à vous... à vous seul...
MADAME DE CHAVANNES. Heill?.. qu'cSt-CC?..
UREssoN, bas. Rien... C'est une affaire qui m'arrive...
MADAME DE CHAVANNES, 4(>même. Ah! uiou Diou !..je res:,', alors...
BRESSON, de même. N'ayez donc pas peur... allez... laissezmoi faire...
MADAME DE CHAVANNES, de même. Jc COlliplC SUr VOUS...
BRESSON. Soyez tranquille. [Madame de Chacannes sort par la porte à gauche.)
BRESSON, AMÉDÉE
BRESSON, « part, gaiement. Les mariages m'onl toujours porté malheur. IHaat.) Eh bien! Monsieur, parlez.
AMÉDÉE, avec embarras. Eh bien! général... je voulais... je venais...
BRESSON. Eh morbleu!., allez droit au but... vous venez me chercher querelle?
AMÉDÉE. .Moi!., à (pli vous avez reuilu tant rie services! moi !.. jeune homme inconnu, m'attaquer à vous! une des gloires de notre pays! c'est un honneur qu'iai serait fiel' d'accepter; mais pour le demander, il faut avoir des droits.,, et je n'en ai aucun... pas même celui de défendre cette jeune (iile ; et c'est dans votre intérêt à vous, dans celui de la raison, que je me permets, général, des observations...
BRESSON. Que je suis prêt à entendre!., car vous êtes un brave jeune homme !.. et de plus honnête et poli, ce qui n'est pas le déf.iut de la jeunesse actuelle ! ainsi, parlez!.. Vous dites donc que ce mariage...
.\MÉDÉE. .Me .semble pour vous..,
BRESSON. Dites franchement...
AMEDÉE. Me semble... peu convenable!
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liRESSOX. C'est possible!.. C'esl-à-tlire que, selon vous, M Didier aurait mieux convenu .. .
AMKDiiE. Non pas par son mérite .. mais par son Aa:el.. car, au vôtre, général, à soixante ans vouloir épouser une fille (lo dix-sept.
liiiEssox. Et pourquoi pas'?., vous qui parlez, vous vouliez bien, vous nie l'avez dit, épouser à vingl-cinq...
AMÊuÉE, vivement. Oueile diliércace !..
miF.sjON. 11 me semble qu'elle est tout à mou avantage... Une jeune personne charmante ([ue tout le monde adnn[e!.. Hier soir, à ce bal, chacun s'empressait autour d'elle, tant elle a de grâce et de charme... Vous étiez occupé de sa mère... vous n'y avez pas tait aitcnlion!
AMÉ! ÉE. Si lait... si fait !.. ça n'empèclie pas'..
UREbSON. Je ne vous parle pas de sa iortnne qui est snl)çrbe,de sa famille qui est puissante, considérée... tout cela est indépendant de son mérite; mais je vous iiarlerai de son caractère qui est charmant, de son cœur si bon, si afTectucnx! et de son esprit... car elle eu a!..
AMÉtiÉE. Je le sais bien, et depuis longtemps!., car, si je vous disais qu'à Toulon, le premier jour que je l'ai vue!.. .Mais depuis... tant d'autres idées,., qui en étaient si loin... qui ue la valaient pas... et tout à l'heure dansée salon... en causant avec elle... il semblait...
BRESSON, avec chaleur. Que vous étiez de mon avis... car c'est un ange... c'est un trésor...
SCENE IV
Les précébents, A DINE.
BRESSON, continuant. Tenez... tenez... la voici... regardez vous-même... comme elle e^t jolie... regardez donc.
AMÉDÉE. Eh! parbleu!., je le vois bien!..
BRESSON, avec chaleur. El vous ne voulez pas qu'on l'aime !
AMÉDÉE. Mais si, vraiment!
BRESSON, avec chalcw. Vous ne concevez pas qu'on veuille en faire sa femme, sa compagne, son amie?..
A.MÉDÉE, (le même. Si, général !.. mais pas vous!
ADiNE, s'avançant vivement. Comment!.... ce mari qu'on me destinait...
AMÉDÉE. C'est le général!
BRESSON. Oui, mou enfant... c'est moi !.. [La regardant.) Eh bien! qu'avez-vousdonc?..
A.MÉDÉE, effrayé. Elle se trouve mal.
ADiNE, revenant à elle. Du toutl.. mais !a surprise. . l'émotion...
AMÉDÉE, fcfts, à Bresson. Eh bien! qu'en dites-vous?
uiiEssoN. Que je ne m'y connais guère... mais que ça ressemble bien à un refus!
ADiNE, vivement. Non, Monsieur; ma mère ne peut vouloir que mon bonheur, et, soumise à sa volonté... j'obéirai.
CRESSON, effrayé. .K\i\ mon Dieu!.. Pensez-vous bien à ce que vous dites?..
ADINE. Oui, Monsieur... du.ssé-je en mourir.
iiRESSON. Et moi, je ne le veux pas... je ne le souffrirai pas!
AMÉDÉE, vivement. Ah! j'en étais sûr... vous êtes un galant homme, un homme d'honneur, vous refusez !.. vous renoncez à sa main...
BRESSON. Permettez! permettez!.. Et ma parole!..,, et ce que j'ai promis à sa mère...
AMÉDÉE. Vous vous dégagerez!..
BRESSON. Ce n'e.5t pas facile ! et si vous étiez à ma place !..
\m:DÉE, vivement. Plût au ciel!..
BRESSON, de mcme. Et pourquoi?..
AMÉDÉE, auec embarras. Pourquoi?., pourquoi?.... Parce
(|uc quand on le veut bien... quand on a ime volonté ferme et du caractère...
BRESSON. Il faut donc en avoir?..
ADINE. Dame!., si c'est po.<sible...
BRESSON. Et vous m'aldcrcz... me seconderez...
AMÈiiÉE. Nous vous le promettons...
ADINE. Nous serons tous deux pour vous... c'est-à-dire... contre vous...
BRESSON. A merveille!., avec de tels alliés, je n'ai plus peur... nous voilà trois!..
AMÉDÉE. Contre une !.. (Bas, à Bressan.) Contre cette mère que je déteste !
BRESSON, vivement et avec joie. Vrai?., allons... allons... Eh bien!., je vais essayer...
AMÉDÉE. C'est cela... général...
BRESSON. Vous êtes un brave garçon que j'estime, que j'aime... Soyez tranquille!
AMÉDÉE ET ADINE. C'cstçal c'eSt ça!.. du courage... du courage, général. (// sort par la porte à qauche.)
AMÉDÉE, ADINE
ADINE. Ah! s'il ne m'épouse pas!., comme je vais l'aimer!., qu'il est bon! qu'il est aimable!., et vous aussi!.. Et combien me voilà honteuse niaintenanl, d'avoir pleuré tout à l'heure devant vous!.. 11 faut m'excu.ser... ma pauvre tète n'y était plus!., et je vous demande pardon de mes confidences, de mes pleurs et de l'amitié que je vous ai montrée.., j'avais tant de chagrin!..
AMÉDÉE. Je le bénis maintenant, puisqu'il m'a valu laconliance et l'amitié d'une sœur !
ADINE. D'une sœur... oui, vous avez raison, c'est bien le mot.
AMÉDÉE. Aussi, quel bonheur pour moi , si nous pouvons réussir!., si je peux faire rompre votre mariage...
ADINE, naïvemeut. Ah!., si jamais je peux vous rendre le même service!., croyez, Monsieur,que ma reconnaissance...
AMÉDÉE. Ah! ne vous occupez pas de moi... mon bonheur n'est plus possible... mais le vôtre, du moins... et si par mon crédit auprès du général etaïqu'ès de votre mère, je puis les décidera un autre choix...
ADINE. Pourquoi donc?
AMÉDÉE. Je pensais que c'était vous rendre service...
ADINE. Et vous pensiez fort mal... Je ne veux rien... je ne désire rien... que de rester libre... de rester comme je suis... Dites-le bien à ma mère... dites-le à tout le monde...
AMÉDÉE. U n'est donc pas vrai, coinnie on me l'a assuré, qu'il est quelqu'un que vous préférez... que vous aimez?..
ADINE, vivement. Ce n'est pas vrai!., ce n'est pas vrai!., qui vous l'a dit?
AMÉDÉE. Votre mère, elle-même.
ADINE, naïvement. Est-ce indiscret à elle!
AMÉDÉE. C'est donc la vérité?
Am^K, avec embarras . Non, Monsieur... tout le monde peut ,se tromper... ma bonne maman toute la première... {Avec inquiétude.) Et j'espère, au moins, (Qu'elle ne vous a pas nommé la personne?.. »
AMÉDÉE. Nullement... puisque je vous la demande... puisque vous .seule la connaissez... et cette personne... méritet-elle votre amitié?
ADINE. Peut-être... car je ne sais pas seulement si elle m'aime... elle ne me l'a jamais dit!
AMÉDÉE. Ah ! il ne l'ose pas ! il se reconnaît si peu digne d'un tel bien... mais, si au prix de sa vie entière, il voulait
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^xpier ses torts et mériter son pardon... Répondez , répondez... pouirait-il l'ûlileiiir?
ADi.NK. Miiis iJaniL' !.. cela dépend do lui... si, comme le prétend M. Didier... il n'a point de passion...
\MtDtz, troublé. 0 ciel!.. {Vivement.) Une seule!., c'est la première !.. c'est la seule véritable, et qui dure toujours!..
ADiSE, écoutant. Taisez-vous donc!., on p:irle dans la chambre de ma mère!..
AMÉDÉE, de même. Oui... j'entends sa voiv... celle du frénéral...
ADiNE. Une autre personne... encore qui vient d'arriver...
AMÉDÉE. Je reconnais .. c'est mon notaire...
ADiNE, avec joie. Il parle de contrat.
AMÉDÉE, s'éloiijnunt , et à part. Ah! mon Dieu!., celui que je lui avais recommandé, ce matin, d'apporter ici à madame de Chavannes! et pour elle!.. Je n'y pensais ]ilus... je l'avais oublié !..
ADINE. Qu'y a-t-il donc?.. Est-ce que cela va mal?..
AMÉDÉE. Du tout!.. [A part.) Ce maudit contrat que je voudrais ravoir au prix de tout mon sang... Mais déjà, sans doute, elle l'a lu... elle sait tout... Et que va-t-on pc-nser de moi?.. Que va dire sa petite-fille, dont un instant j'ai voulu devenir le grand-père!..
ADINE, toujours prés de la porte. Mais, tenez-vous donc tranquille... on ne peut plus rien entendre...
AMÉDÉE. Me voilà perdu... abîmé... couvert de ridicule aux yeux de ces deux femmes .. de tout le monde...
ADINE. C'est ma mère!..
AMÉDÉE, voulant {/'enfuir. C'est fait de moi!
ADINE, le retenant. Eh bien ! Monsieur, vous vou.s enfuyez?.. Vous qui étiez si brave!., restez donc!., ctr je livmhle de peur!..
AMÉDÉE. Et moi, de rage, je n'ai plus qu'à me brùK r la cervelle... C'est le seul moyen d'éviter i\n éclat.
ADINE, MADAME DE CH.WAN.NES, AMÉDÉE, BRESSON
MADAME DE CHAVAN'N'ES, entrant lentement et se plaçant entre eux deux. Voici un évéuenient auquel j'étais loin de m'atlendre, et que vous ne croirez jamais!
AMÉDÉE, détournant la tête. Nous y voilà !
ADINE, timidement. Qu'y a-t-il donc?
MADAME DECHAV.tNNES. Le général qui refuse!
BRESSON, bas, à Adine. J'ai tenu ma parole.
ADINE, à part. Ah! l'excellent homme !
MADAME DE CHAVANNES. 11 m'a parlé en laveur de Didier. (A Amédce.) Votre ami... que vous protégez .. à ce qu'il dit.
AMÉDÉE, vivement et regardant Adine. Parce que je pensais... parce que je croyais...
ADINE, de même. Oui, ma bonne maman, Monsieur se trompait... il sait bien, maintenant, que je ne veux pas encore me marier.
MADAME DE CHAVANNES. Bien vrai?..
AMÉDÉE. Oui, Madame, Mademoiselle me le disait tout à l'heure.
M.\DAME DE CHAVANNES, growinenf. C'est fâcheux!., nous aurions fait les deux noces ensemllle.
AMÉDÉE. 0 ciel !
ADINE, avec émotion. Comment, les deux noces?
MADAME DE CHAVANNES. Eh ! oui, saHS doutc, M. Auiédée se marie, il épouse une personne qu'il aime... qu'il adore !
ADINE, avec joie. Est-il possible?
MADAME DE CHAVANNES. Et à qui il douiie tous SCS bieus... C'est du moins ce que m'a dit son notaire, en me remet-
tant C(^ contrat que M. Amédée veut absolum<nt soumeltre à mes conseils et à ceux de mes amis.
ADINE, vivement. Et vous l'avez lu?
MADAME DE CHAVANNES, montrant le papier qui est cacheté. Pas encore. [Faisant le geste de rompre le cachet.) Mais nous allons, ici, avec le général, et en famille...
AMÉDÉE. Niin, Madame... non, de grâce, ne le regardez |ias... Je voudrais en ce moment...
MADAME DE CHAVANNES, ovcc moUce. Y faifc peut-êlfe des cliangeuieiits?
ADINE. Pourquoi donc?..
A.MÉDÉE, avec embarras. Oui, Madame, un changement important...
MADAME DE CHAVANNES. Nous le ferous ensemble.
ADINE, vivement. Certainement, certainement... (A madame de Chavannes qui. lit tout bas.) Eh bien donc?..
MADAME DE CHAV.vNNES, lisant. C'cst ti'és-dclicat, Irès-géiiéreux... il donne tous ses biens à sa future.
ADINE. Et cette future... son nom?..
MADAME DE CHAVANNES, ooec maUcc. Je ne peux pas lire... Ah ! dame ! je n'ai pas, comme toi, mes yux de quinze ans.
ADINE, à part. Dieu!., quelle patience!
MADAME DE CHAVANNES, ovec intention. Et puis, quand il écrivait ce nom, il ne voyait pas sans doute... ou il voyait mal. (Prenant son lorgnon.) Mais, maintenant, cela devient plus clair... et l'on peut facilement voir le nom de celle qu'il aime.
ADINE. Et c'est...
.MADAME DE CHAVAN.NES. Toi, mon eufaUt.
ADi.NE. Ah! je m'en doulais bien, {.imédée a poussé un cri et est tombé à genoux devant le fauteuil de madame de Chavannes; .\dine,de son côté, en fait autant.)
AMÉDÉE. Grâce et pardon !
.MADAME DE CHAVANNES, assise entre eux deux. C'est bien !.. voilà votre vraie place, à genoux, près de mon grand fauteuil. (Les regardant quelque temps en silence.) Enfants que vous êtes, nous avez-vous donné assez de mal, à moi Utontrant Bresson.) et à Monsieiir!
BRESSON, s'essuyanl le front. J'en suis tout en nage.
MADAME DE CHAVANNES. Et tnul celi pour VOUS amener là...
ADINE ET AMÉhKE. OUC dites-VOUS?
MADAME DE CHAVANNES, étendant ses mains sur leur tête. Que votre grand'nière vous bénit. (,-1 .Imédée, l'amenant au bord du théâtre, et à voix ba^sse.) Eh bien! Monsieur, ètesvous content du changement que j'ai iait?
AMÉDÉE. Est-il possilile'.. VOUS consentez...
MADAME DE CHAVANNES. Pas maintenant, mais dans trois ou quatre mois. (.-1 Amédée, qui fait un geste d'impatience, et l'amenant au bord du théâtre et à voi.v basse.) Car, de bon compte, mon cher ami, voici trois amours en vingt-quatre heures; c'est conforme aux règles d'Aristole, mais non à celles d'un bon ménage.
AMÉDÉE. Ah! maintenant, c'est pour toujours!
MADAME DE cH.vvANNES. J'aiiuc à le cfoire... car, cette fois
du moins, toutes les convenances se trouvent réunies
.Mais, pour plus de sûreté, nous attendrons.
BRESSON. Trois mois, quand ils s'aiment...
MADAME DE CHAVANNES, rt demi-voiv. Raisoii de plus; ils s'adoreront!
ADINE. Il n'a donc jamais aimé que moi?..
IHADAME DE CHAVANNES, regardant Amédée en riant. Certainement !
DRESSON. Et ce pauvre Didier... qui, après tout, est un excellent garçon?
MADAME DE CHAVANNES. Je lui ai tout dit, ct j'ai pour lui en vue maintenant un autre mariage qui réussira peut-être.
BRESSQN. Comment cela?..
LA GRAND'MEHE.
SCENE VIL
AMliDÉE, ÂDINE, MAlJAME DE CHAVANNES, BUESSON, DIDIER.
Dioii^R, velu en noir, et s'aoançant près de Bref/son (fu'il salue. Je viens, Monsieur, et Sdus les auspices rie niailaine (le Cliavannes, vuus dcniaiider en inaixi^e niailiinoiselle l'aiiii'la, votre lîlle, dont les vertus me eonvieiinenl a merveille.
BRESSON, lui tendant la main. Monsieur, c'est moi qui me trouve trcs-heureux et très-honoré... {Bas, à madame de Chavannea.) Vous lui avez dit l'inconvénient?..
HADAMK i)K ijHWANNKs, de même. Oui, général, ainsi que la dot... et tout lui convient.
niiKSsoN, de même. A merveille !
MDiER, à iiati. Ma charf,'(! e4 payée!
iiRiiNSiiN. Ma tàelie est remplie!
MADAME iiE CHAVANNES, entre ses enfants, et leur prenant les mains. La mienne aussi !
RODOLPHE
siCDaxDSiîPsiiâ
EN SOCIÉTÉ AVEC M. MELESV1[.LE
»<SHSf^X
{Icrsonnagcs.
RODOLPHE, anciiMi inana, négociant.
ANTOINE, son associé.
THERESE, sœur de Rodoliilio. LOUISE, sœur il'Aiiloinc.
La scène se passe à Dantzick.
Le Lliéàtro représente un salon; [lorte au l'untl, deux porli^s latérales. Sur le devant, à la droite du spectateur, une table de bureau chargée de cartons et de papiers; plu= loin, du même c6lé, un secrétaire.
SCENE PREMIERE
RODOLPHE, seul, assis devant ime table, et tenant une leltrc à la main. Ma sœur! il me demande ma sœur en mariage! le moyen de refuser mi aussi riche parli! Moi, Rodolphe, capitaine corsaire, et rien de plus. D'un autre côté, je ne peux pas me jouer d'un galant homme; il faut donc lui avouer la vérité, morhleu ! {Il se lève.) Le jour où j'ai enlevé à l'abordage le pavillon ennemi, j'ai eu moins de peine qu'aujourd'hui en composant cette épitre. [Il lit.) « Moii- « sieui, vous m'ofh-ez votre fortune et votre main ponrma « sœur Thérèse; ce n'est pas à moi qu'il faut vous adresser « pour cela, car Thérèse ne m'appartient pas ; Thérèse n'est « pas ma sœur. C'est un secret que ni elle ni personne au « monde ne soupçonnait iusqn'ici; mais la démarche que « vous faites aujourd'hui me force, pour la première Ibis, (1 à l'omprc le silence, et à vous confier les principaux évé- « nenients de ma vie. » {S'interrompant.) Oui, je le dois, ne fût-ce que pour Thérèse. (Continuant.) « Il y a quatorze « ans, j'en avais seize alors, j'étais simple matelot, et le plus « mauvais sujet peut-être de toute la marine. Mal vu par « mes chefs, à cause de mon indiscipline; redouté de mes « camarades, avec qui je me battais à chaque instant, j'al- « lais sans doute être mis à l'icar!., lorsqu'un jour nous « abordons des flibustiers chargés de riches dépouilles; le « combat fut long et terrible. La vidoire nous resta; et, « tandis que mes camarades couraient au pillage, j'aperçois « une femme mourante, tenant dans ses bras mie petite « fille de trois ou quatre ans. — Qui ètes-vous? me dit-elle i( d'une voix faible. — Rodolphe, un simple matelot. — « Rodolphe, je vous donne ma fille, cette pauvre orpheline ; « (lue ce soit votre part du butin. Soyez son protecteur, son « frère, et n'oubliez pas qu'un jour je vous en demanderai « compte. » (S'interroi'}pant.) Oiu, je la vois encore. J'ignore ce (|ui se passa en moi; mais cette mère expirante qui me léguait sa fille, et qui, de là-haut sans doute, allait toujours veiller sur mes actions; cette idée seule changea tout mon être, toutes mes habitudes. Plus de vin, plus d'indiscipline, plus de querelles; je devins le meilleur sujet de l'équipage; et maintenant encore, n'est-ce pas à son souvenir que je dois mon état, mon bien-être, ma fortune? Eh bien! oii en étais-je donc? [Reprenant la lettre et tisa7it.) « J'acceptai la succession. Je débarquai, tenant dans mei (■ bras ma petite Thérèse que j'ap|iclai ma sœur, et pendant
« dix années, tout ce que je gagnai dans mes conr.ses sur « mer fut consacré à son éducation et h son établissement. !.(. Elle avait quatorze ans, et moi vingt-six, quand nous « vînmes nous fixer ici, à Dantzick, auprès du brave An- « toine, mon associé. » (S'internwipant.) Ah! je le sens bien, c'était alors que j'aurais dii apprendre à nos amis, et à Thérèse elle-même, qu'elle n'était pas ma sœur; mais il m'en cniilait de renoncer h ce nom, et puis il aurait peutêtre fallu la quitter, nous .siiparer, et cela m'était déjà impossible, j'avais pris l'habitudede l'avoir près de moi. ICntiji, ses soins etsou affection étaient nécessaires à mon boidieur. Qu'ai-je fait? et qu'en est-il arrivé? que Thérèse n'a jamais vu en moi que son frère, et n'aura jamais qu'une amitié de sœur, tandis que moi, je l'aime comme ini insensé, comme un furieux : la vue d'un amoureux me met au supplice; et hier, (piaud j'ai reçu cette lettre, où ce jeune officier me demandait ma sœur en mariage, j'ai sauté sur mes pistolets pour aller lui en demander raison. Il fuit prendre un parti. {Lisant tout bas.) Oui, je lui dis là toute la vérité; et tantôt, quand nous serons seuls, quand tous les ouvriers seront partis, je ferai le même aveu à Thérèse. H est vrai que tons les jours je forme ce projet, et que je n'ai pas encore pu l'exécuter ; mais aujourd'hui j'en aurai le courage. Ah ! mon Dieu ! la voici.
SCÈNE IL RODOLPHE, THÉRÈSE
THÉRÈSE. Mon frère ! mon frère !
RODOLPHE, brusquement. Qu'est-ce que c'est? Tu viens encore me déranger?
TiiKitÈSE. Là ! Ne vas-tu pas me gronder? je viens f avertir que le déjeuner est prêt.
RODOLPHE, de même. Je ne puis dans ce moment; je suis à travailler. Mais toi, rien ne t'empêche...
THÉRÈSE. Non pas, j'aime bien mieux attendre; car je n'ai pas d'appétit quand nous ne déjeunons pas ensemble.
RODOLPHE. Vraiment? {S'adoucissant.) Je te demande pardon, Thérèse, de t'avoir brusquée tout à f heure; j'étais occupé.
TiniRÉSE. Oh! je le vois bien, et beaucoup; car vous n'avez seulement pas songé à m'embrasser.
RODOLPHE
soi
noDOt.piiE. Tu crois?
TiiKiti-^E. Suis doute; {Tendant la joue.) et puisqnn vous ûtus pressé, ilépèchcz-vous. [lioilolphe l'embrasse.) Eli bieu! ne seuiljle-t-il pas qu'il nie fait une grâce?
RODoi.i'iiK. vivement. Moi! oh! non, ccrtainomcnl; mais vois-lu, Tliorcse...
TiiKi\i:sE, lui faisant siync de la main. C'est liieu ; c'estliien, Monsieur,(|ue je ne vous dérange pas à voire travail. Tiens, je m'en vais prendre le mien; et pendant que tu écriras, je broderai auprès de toi sans faire de bruil. {Elle va chercher une chaise de l'autre côté du théâtre, et la iilace (Jh/jccs de la table ou Iluduljtlœ est occupé à écrire.) De sorte que nous serons cliacuii à noire ouvrage, sans cesser d'être ensemble.
iiODOi.i'in;, à pari. Et comment renoncer à ce bonheur, à cette douce intimité? {Se mettant à écrire sans la regarder.) Qu'est-ce que tu fais là?
iiiiiiiÉSE. Une cravate brodée pour toi. {Se levant et .<<'appuyant sur le dos du faxdeuil de Rodolphe.) Et vous. Monsieur, toujours dans vos livres à parties doubles. Voilà-t-il des colonnes dechifh'es!
RODOLPHE. Oui. J'établis mon compte, et celui de ce bon Antoine, mon associé.
TRÉRÉSE. Mou ami, sommes-nous bien riches?
nODOU'iiE. Juges-eu toi-même. Nous avons pour notre part plus de cent mille francs; moi qui, il y a quchpies années, n'avais pas un sou vaillant : et quand je |iensc que c'est à Antoine que je dois tout ci la!
THÉRÈSE. Il .serait possible !
RODOLPHE. C'est lui qui, dans l'origine, m'a prêté de l'argent, m'a associe à ses bénéfices; c'est lui qui, par ses soins et saprudince, a doublé ici nos capitaux, tandis que je les exposais sur mer.
THERESE. Oui, tu as toujours été pour les entreprises et les aventures.
RODOLPHE. Que trop! car il y a quelques années, j'avais voulu, contre ses avis, tenter ;i moi seul une expédition qui avait complètement échoué; j'étais ruiné. Antoine vint me trouver, m'apporta sa jun-t, me força d'en prendre la moitié. 11 fallut bien accepter, (|uitte à lui rendre plus tard ; et c'est ce que je fais aujourd'hui, à son insu. Mais, excepté cela, tu sens bien que depuis je n'ai rien fait sins le consulter.
THÉRÈSE. Et lu as bicu l'aison. Ce brave M. Antoine ! quel excellent cœur! Ijepuisquejc sais cela, je vais l'aimereucore plus qu'auparavant.
RODOLPHE. Tu l'aimes donc beaucoup?
THERESE. Sans doute; et lui aussi, il me le dit du nmiiis à chaque instant.
RODOLPHE, se letxml. Comment ! il te le dit? je ne m'en suis cependant pas aperi^'u.
THERESE. Je crois bien; quand tu es ici, vous ne parlez
que de commerce et de spéculations mais quand nous
sommes tous deux ou avec Louise, sa sœur, il est si bon et si aimable !
RODOLPHE, à part. 11 se pourrait! lui, Antoine, mon ami ! s'il est vrai...
THÉRÈSE. Eh bien! qu'as-tu donc?
RODOLPHE. Rien. {A part.) Qu'allais-je faire? soupçonner mon bienfaiteur! Pauvre Antoine! qui n'a pour nous deux qu'une amitié de frère! Il en est d'autres plus redoutables! et cette lettre...
THÉRÈSE. Hodolphe, d'où vient le trouble où je te vois, et quel est ce papier?
RODOLPHE. Il vonsconccrnc autant que moi ; c'estdc M. Muller, ce jeune officier que plusieurs fois nous avons rencontré à la promenade.
THERESE. Ah! mon Dieu! celui à qid tu as cherché querelle, et avec qui tu voulais te battre, parce que quelquefois il m'avait regardée.
RODOLPHE, avec amertume. J'avais peut-être tort. Voilà qu'aujourd'hui il vous demande en mariage.
THÉRÈSE, avec joie. Moi, en mariage! quel bonheur! je craignais que ce ne fût un cartel. Tu lui réponhas, n'est-ce pas? et bien honuètoment.
RODOLPHE. Que lui dirai-jc?
THERESE. Qu'il uous fait bicii de l'iioniieur; mais que je ne venv lias me marier, que je velix toujours rester avec toi.
RODOLPHE. 11 serait vrai?
THÉRÈSE. Eh bien ! est-ce que cela t'etonne? Toi qui parles, n'as-tu pas déjà refusé plusieurs fois de riches partis'.' tu ne me l'as pas dit, mais je l'ai su. Eh bien! je veux suivre ton exemple; nous sommes si heureux! pourquoi changer? Un frère et une sœur qui s'aiment bien, il n'y a rien de plus doux au monde. Tous les ménages que je vois ont des querelles, desdis|)Utcs; nous, jamais; non; ce que veut l'un de nous est toujours ce que l'autre désire; de sorte qu'aucun iv'obéit, et pourtant nous commandons tous deux.
RODOLPHE. Oui, oui, Tlicirse, tu as l'aisun, je crois que je suis bien heureux.
THERESE, avec joie. Oui, n'est-ce pas, je tiens bien ton ménage? tu es content de moi?
RODOLPHE. Oui, Thérèse, oui, ma bonne sœur.
THERESE. Dame! je mets le plus d'économie que je peux; mais c'est toi qui dépenses toujours; à chaque instant des robes nouvelles, des fichus que tu achètes pour moi; aussi le dimanche, quand tu me doimes le bras, et (|ue nous nous promenons ensemble, en passant près de nous, on dit souvent à voix basse. : « Voilà un joli couple ! » Je ne fais pas semblant de comprendre; mais cela me fait plaisir, et je te scri'e le bras pour te dire : Entends-tu?
RODOLPHE. Oui, morbleu! je n'entends que trop bien, surtout quand il y a des jeunes gens comme M. Mulkr. Mais n'en parlons plus; je vais lui envoyer ta ri';ponse, et si tu savais combien elle m'a fait plaisir; si je le disais, Thérèscpourquelle raison... Hein! qui vient déjà nous déranger?
THÈiiÉSE, C'est notre ami Antoine.
SCÈNE IIL Les PRÉCÉDENTS, ANTOINE
AMOiNE. Oui, mes amis, je viens de faire nu tour sur le port, et japporle de bonnes nouvelles. Rodolphe, le brick t'Aventure est en rade; on l'a signalé ce matin.
RODOLPHE. En vérité?
A>ToiiSE. 11 y a là-dessus vingt mille fi'ancs de marchandises qui nous appartiennent. Hein! mon garçon, encore quelques voyages comme celui-là, et nous pourrons expédier aussi des navires à notre compte. Quel plaisir! quand nous entendrons dire sur le port : « A qui appartient ce brick, ou ce beau trois-màfs? » et qu'on répondra : « C'est à la maison Antoine, Rodolphe et Compagnie. »
RODOLPHE, en riant. Voyez-vous l'ambition du commerce?
ANTOINE. Par exem|)le, il faudra chercher pour notre navire un beau nom. C'est mademoiselle Thérèse qui se chargera de le trouver.
THERESE. C'est déjà fait : il s'appellerale brick les deux amis.
ANTOINE, attendri. Les deux amis! Oui, elle y raison, il n'y a pas de plus beau nom que celui-là. C'est pourtant bien simple; eh bien! il m'aurait fallu un mois pour le trouver. Ah çà, je ne te dérange pas?
RODOLPHE, Non, sans doute.
ANTOINE. C'est que, me trouvant près de chez toi, je me suis dit : Je vais lui faire une petite visite d'amitié. J'ai bien fait, n'esl-il pas vrai? {Lui donnant une poignée de main.) Tu ne sais pas? les colons sont en baisse; les cafés se sou-
ROUOLPHh;.
tiennent, et on offre des colzas à vingt cinq llorins. Qu'estce qui; tu t'U |):'ii5es?
THEiiKSE. Il nie semble, monsieur Antoine, que vos visites d'aaiitio ressemblent à des conférences de commerçants. j ANTOINE. Non , ce que j'en dis. ce n'est pas pour atl'iiires, c'est pour causer, et voilà tout. A propos, j'oubliais. Dites donc, mes amis, je marie ma sœur.
RODOLPHE. Comment!
THERESE. Et c'est aujourd'hui que vous nous l'apprenez ?
ANTOINE. Eh ! parbleu , je ne le sais que d'hier. J'étais à faire une addition, et Louise travaillaii auprès de moi.
THÉRÈSE, regardant Rodolphe. Comme nous, ce matin.
ANTOINE. Quand je m'aperçois qu'elle pleurait. « Louise, « que je lui dis, pourquoi que tu pleures pendant que je « travaille? ça me fait tromper. « Elle me répond : «Ce « n'est pas ma faute, c'est que Julien va partir.— Tu l'aimes » donc? — Eh! oui, sans doute. » Juliiii est un jeune homme, notre voisin, qui est commis chez un marchand. Je laisse là mon addition, je prends mou chapeau, et je vais à la boutique. « Jul.en, est-il vrai que vous partez? — Oui, « Monsieur. — Et pourquoi? — Pour faire fortune , et ro- « venir ici ra'etablir. — Et si je vous donne cinquante mille « francs? — Je refuserai. — Et ma sœur par-dessus le mar- „ ché? — J'accepterai. » Et déjà il voulait se jeter à mes pieds. Je le reçois dans mes bras; je le mène dans ceux de ma sœur; et, dans une demi-heure tout a été arrangé. C'est aujourd'hui que nous signons le contrat, et que nous faisons le repas des fiançailles. Tu en seras, n'est-ce pas? ainsi que vous, mademoiselle Thérèse?
THERESE. Oui, sausdoute; maisc'estchez nousqu'oii dînera.
RODOLPHE. Tu as laisou, et tu nous commanderas un fameux diner, entends-tu, Thérèse?
THÉRÈSE. Sois tranquille.
ANTOINE. Eh bien! voilà des bêtises, et je ne le veux pas; aller ainsi dépenser de l'argent pour rien.
RODOLPHE. Ça te convient bien de parler, toi qui viens de donner cinquante mille francs à ta sœur !
ANTOINE. Quelle différence! cela, c'est utile; et puis , s'il feut le le dire, c'est à contre-cœur que je fais ce niariagu, car j'aurais voulu vuir à ma sœur un autre époux que celui-là, quoiqu'il Kiit bien gentil.
THÉRÈSE. Et qui donc'?
ANTOINE. Eh : parbleu, mon ami Rodolphe, ici présent. Moi, je n'y entends pas de hnesse. J'ai fait tout ce (|uej'ai pu pour que lui et ma sœur eussent à s'adorer. Ça n'a jamais pris, ce n'est pas de ma faute.
THÉRÈSE, émue. Eh bien! par exemple, de quoi vous luèliez-vous, et pourquoi les forcer?
ANTOINE. Je ne les forçais pas; mais, enfin, si cela avait pu s'arranger.
THÉRÈSE, t'ivement. Cela ne se pouvait pas, puisque Louise en aimait un autre. Vous auriez donc voulu la rendre malheureuse?
ANTOINE. Moi! la rendre malheureii.se! {A Rodolphe.) Ah çà, qu'est-ce qu'elle a donc, ta sœur? je ne l'ai jamais vue comme ça.
RODOLPHE, avec émotion. Rien ; c'est par amitié iioiir Louise, et par intérêt pour toi-mème.
ANTOINE. A la bonne heure, mais il ne faut pas me rudoyer pour ça. Je voulais que tu fusses mon Irére, c'est manqué; n'y pensons plus. (Reyardant Thérèse.) Il y aura peut-être quelque autre moyen de s'eubndre là-dessus.
THÉRÈSE, qui, pendant ce temps, a remonté te théâtre. Eh! c'est ma chère Louise! c'est la nouvelle mariée!
SCÈNE IV
Les précédents, LOUISE.
LOUISE. Eh bien! Antoine, qu'est-ce que tu fais donc? je t'ai cherché partout. Hi'ureusement que quand tu n'es pas à ton comptoir, tu es toujours Ici; aloi-s j'étais sûre de te trouver. Bonjour, monsieur Rodolphe! Bonjour, Thérèse ! vous savez, n'est-ce pas?..
ANTOINE. Oui, oui, u'cu parloiis plus, je leur ai tout dit.
LOi'iSE. Tant pis, je leur aurais raconté, (.t .intoine.) Mais tu es là à causer, et pendant ce temps-là il s'impatiente, et se désespère peut-être.
ANTOINE. Eh ! qui donc?
LOUISE. Julien, qui t'attend chez le notah'e : le contrat ne se fera pas tout seul ; il faut encore convenir des articles ; mais, voilà comme tu es ; des qu'il ne s'agit plus de commerce...
ANTOINE. Allons, ne va -tu pa-; me faire aussi une scène? Je inc rends chez Um notaire, et, mieux que cela, je vais lui porter la dot.
LorisK. A la bonne heure, mais dépêche-toi ; je me ligure ce pauvre Julien...
ANTOINE. N'est-il pas bien à plaindre! Voyons, Rodolphe, toi qui es notre caissier, donne-moi des fonds.
ituDOLPHE. Attends, je suis à toi. (Ouvrant un tiroir.) Mais auparavant, coiiuiic amis de li famille, permets-nous, à Thérèse et à moi, d'ollrir notre cadeau à la mariée...
ANTOINE. Là! encore des bélises!.. Vois-tu, Rodolphe, je t-' l'ai dit cent fois, tu n'es pas plus né pour le commerce que.
LOUISE. Dieu ! la belle chaîne d'or!
THÉRÈSE, bas, à Rodolphe. Ah ! que tu es aimable !
RODOLPHE, de même. Ce n'est pas moi, c'est toi qui la lui donnes, car c'est pour Thérèse que ji; l'avais achetée. {Il va se mettre à sa table et cu}npte des bdlets.)
.ANTOINE. Je VOUS le demande, une chaîne d'or à une petite fille comme C'.lle-là; Qu'est-ce qu'il donnera donc à sa sœur, quand elle se mariera! car voilà un bel exemple, mademoiselle Thérèse; j'espi'ce que vous en proliterez.
LOUISE, m'tlant la chaîne a son cou. Oui, oui, il faut vous
marier; c'est si gentil... Regardez donc tomme ça brille
Et puis, quand vous \oudrez, vous ne manquerez pas d'amoureux.
ANTOINE. Pour ça, j'en réponds; car moi, qui vous parle, j'en connais plus d'un.
RODOLPHE, qui est à la table, et qui a donné plusieurs fois des marques d' impatience . Viens donc au moins maider, je ne sais pas si j'ai là ton compte.
ANTOINE, sans le regarder. Eh ! va toujours, je m'en rapporte à toi. (.t Thérèse.) Et ceux dont je vous parle là, mademoiselle fhérèse, ce sont des gens qui vous recherchent pour vous, et non pour lesécus de votre frère.
RODOLPHE. C'est pour toi que je fais ce bordereau ; si tu ne viens pas examiner...
ANTOINE. J'y suis, j'y suis, mou ami : vingt, vingt-cinq, trente; voilà trente mille francs. (.4 Thérèse.) Vous penserez à ce que je vous ai dit, à vos moments perdus, à votre aise, parce que j'ai pour vous un jeune homme en vue.
LOUISE. Je gage que je le connais?
AMOiNE. Je te dis que non.
LOUISE. Je te dis que si.
ANTOINE. Eh! je te dis que non.
RODOLPHE, impatienté, les interrompant. Ah çà, morbleu! finirez-vous ? Il me semble que, quand il s'agit d'affaires, on doit être à ce que l'on fait.
ANTOINE. Eh bien ! qu'est-ce qu'il te prend donc? j'y suis
RODOLPHE
'<mê^
ARToins. J« suii donc l'iuâ heureux que lu n'éuis hier. — Scène 16.
plus que (oi. [Regardanl le bordereau.) Quaiaiile mille francs en effets, les voici. Plus, dix mille fiMiics com|itaiit.
RODOLPHE. Ou c'est lout cummc : un billet passé à mon ordre, que je dois toucher aujourd'hui chez Durand, négociant.
AMoiNE. Eh bien ! cours vile les chercher pendant que je vais arrêter les comptes et signer le re(;u.
KODOLPHE. Us ont uH caissier qui va me tenir un (piart d'heure.
LoiisE. Encore des retards, raison de plus pour se presser. [Prenant le bras de Rodolphe.) J'y vais avec vous.
AMoiNE. Eh bien ! allez vite, allez donc.
LOUISE, en sortant. Ne von? faites pas attendre, c'est pour midi. [Elle sort avec Rodolphe.)
ANTOINE, THÉRÈSE
ANTomE, les regardant sortir. C'est ça, j'aime autant qn'iN s'en aillent; j)arce que, s'il faut vous le dire, madeniuiscll<'
Thi'rcsc, je ne suis pas fâché de me trouver seul avec vous.
THEnESE. Et pourquoi?
AMOiNK Oh ! pourquoi. Tenez, Uioi, j'ai un style de négociant, et, dans'mes conver;ationsconuni! dans mes lettres de commerce, je vais droit au l'ait. Voici donc l'affaire eu question. Je suis le meilleur ami de votre frère, je suis son associe : tout entier à mon négoce, rien jusqu'ici n'avait manipié à mon bonheur; mais, depuis quelque temps, ça n'est plus ça, je ne suis plus heureux.
THÉRÈSE. Viius, monsieur .\ntoiue, il se pourrait!
AxroiNE. J'étais bien sur ((ue cela vous ferait du chagrin, parce que vous êtes bonne. Oui, mademoiselle Thérèse, je trouve que ma maison est trop vase, que mon comptoir est trop grand; il y a toujours là, à côté de moi, quelque chose que je cherche et que je ue trouve pas. Enfin, ce qui me manque, c'est une bonne femme, et si vous le voulez, Mideuioiselle, nous arrangerons cette affaire-là ; car c'est de vous que je suis amoureux,
ruKRESE. 0 cicI'. je n'en reviens pas, m'avouer ainsi tout uniuiint...
AMOiisE, froidement. Uame! je vous le dis comme ça est :
RODOLPHE
j'ai ti'cntc-ciiiq ans, une jolie fortune et une bonne réputation. Vous ne trouverez pas en moi un malin, mais un Imn enliuit. Vous niénorez tout à votre gré, comme ici, comme chez votre Irér.'; ou iiliilùt. comme vous l'aimez alitant que moi, noub ne nous quilleroiis pas. nous ferons ménanc ensemlilo. r,i' n'rsi p.is fpiand je vais être heureux, que je veux qu'il cesse il'ètic ii^on associé.
Tin-nKsi;. Anfoiue, que de bonté! que de générosité !..
AMoi.NR. On (jiut ! CI ne nie coûte rien ; votre Imiiheur d'ahrn-d ! et puis le mien après, si ça se peut sans vous gêner.
TiiKiitsi:. Si voii.ssaviez Jansquel end)ilrras je me trouve! Je ne sais coniuienl rec.Jimailrc, comment vous répondre. Pourquoi n'avi'z-vou.s ijas parlé de cela à mon frère?
A^Tul^E. Je in'i'n serais bien gardé 1 Rodolphe est mon ami, mon débiteur, puisque j'ai clé assez heureux pour lui rendre quelques services ; et si je lui avais dit : frère, j'aime ta sœur, veux-tu nie la donner? il m'aurait répondu sOr-lechamp, comme moi C'.-, matin à Julien : Tiens, la voila, elle esta toi; et peut-i'tre, lliérèse, cela ne vous aurait-il pas convenu, parce qu'il peut y avoir des raisons, des caU'cs que les frères ne connaissent pas; par ainsi je me suis dit ■ Je vais d'abord en parler à Thérèse, et si elle y consent, le reste ne sera pas long.
THËRKSK. Peut-èlre vous trompez-vous; car si ma franchise doit égaler la vôtre, je vous avouerai que je n'ai pas l'idée de me marier.
AMOi>E. Je comprends, vous en aimez un autre.
TiiKiu sii. Non, et même, si j'avais un choix à faire, c'est vous, Antoine, (pic je préférerais.
axtùi.m;. Il soi-ait possible?
THLiiKSK. Mais je vous l'ai dit, je ne vois en vous que l'ami de mon Ii'ère, que le mien ; je crains de vous fâcher eu Vous ravùuanl, mais je n'ai point d'amour pour vous, je n'ai tjUe mon amitié à vous offrir.
AMOiNK. iJites-vousvrai? eh bien! morbleu! c'est tout te que je demande, et puis le reste viendra plus tard. Qu'ilii joli garçon soit exigeant, rien de mieux. Mais moi, je suis encore trop heureux de ce que vous voulez bien m'accorder. {Lui baisant la ma i.) Oui, ma petite Thérèse, je vous juro que cet aveu-là suflit à mon bonheur, et que jamais...
SCENE VI
Les précédents, RODOLPHE, qui est entré avant ta fin de la scène.
KODOLPHË. Qu'ai-je entendu !
TiuiiiÉSE. Ah ! mon frère !
ANTOl^E, Eh bien ! il arrive à propos, et il va être joliment content. (Allant a lui.) Viens donc, mon ami, si tu savais...
iiODOLPHE, brusquement. Laissez-moi.
ANTOINE. Eh bien! à qui en as-tu donc? est-ce à moi que tu parles?
RODOLPHE. A vous-même.
ineiiESE. Mon frère.
RODOLPHE, avec emportement. Taisez-vous; nièlcz-xous de ce qui vous regarde.
AMoiNE. Ah! je vois ce que c'est: parce que toi, qui es sévère en diable, tu m'as vu lui baiser la main; mais sois tranquille, quand tu connaîtras mes intentions...
RODOLPHE. Du tout, Mousicur, du tout; ce n'est pas cela. Ma sœur... ma sœur est sa maîtresse; qu'on lui fasse la cour, qu'elle prèle l'oreille à tous les propos, cela m'est parfaitement indillei'enl.
TnÊiiKSE. Ah! mon Dieu! qu'est-ce qu'il a donc?
RODOLPHE. Ce qu'il m'importe, c'est d'avoir un associé qui
s'occupe de son ('lat et qui songe à ses affaires. {S'apprncluiiit de la table.) J'en étais sur, le compte n'est (las arrêté, le reçu n'est pas fait ; vous aviez apparemment d'antres soins plus itilpoflants.
ANTOINE. Que diable de quirelli' \irnt-il me chei'cluT là? niie je le .signe à pr.'SiMil on dans une heure, qu'est-ce que cela fait?
iioDOLPilE. teia fait... Cela fait que chaque jour il en est ainsi, que toutes 1rs aflaires sont négligées, et pourquoi? parce qu'au lieu de rester à son comptoir, Monsieur est toute la journée hors de chez lui, et c'est sur moi seul que retond)) tout le travail.
AM(U>E. Eh mais! au bout de dix ans, voilà la première fois qu'il s'en plaint.
RODOLPHE, cchilant. Parce qu'il y a un terme à tout, parce tjuecela devient ii!snppoi'lali!e,et que je ne peux pins y tenir.
ANTOiSE. Ah çà, moihieu! tu le prends là sur un Ion...
RODOLPHE. J'en ai le droit ; et s'il ne vous couvienl pas, il y a un moyen de nous mettre d'accord. Dans nue heure, vous recevrez l'argent qui vous revient, celui qui^ je vous dois. J'en ai fait le compte ca matin, et désormais nous ne travaillerons plus ensemble.
THÉRÈSE. Rodolphe, qu'est-ce que tu dis là?
AMOlNE, stupéfa,:. Counnent!
RODOLt'HE. Il faut que cela finisse ; quand on ne s'entend plus, le mieux est de ne pas se voir.
AKTOiNE. Comment! lu me chasses de chez t 'i! Tu te souviendras que c'est toi.
TtiÊiiESE. Antoine! Antoine ! moi, je vous conjure de l'ester.
ANTOi?<E. Non pas; je suis lier aussi, moi, et si jamais je remets les pieds ici...
liOboLPHE. A la bonne heure.
ANToixE. .\prés un pareil traitement, il faudrait que je fusse bien lâche. {En sanf/lolant.} ^'e crois pas que je te regrette, ail moins.
RODOLPHE. Et moi donc.
AMoijiE. Un mauvais caractère.
RODOLPHE. Un brouillon.
A.NToiNE. Un ingrat.
RODOLPHE. Un fou.
AMOiNE. Je trouverai dix amis qui vaudront mieux que toi RODOLPHE. Eh bien! prends-les, et que je n'entende plus
parier de toi.
ANTOINE, étouffant. C'est dit, oui, oui, et je suis enelianté
de ne plus te revoir. (.1 part, en s'en allant.) Ah! mon Dieu,
mon Dieu ! j'étoulle ; j'en mourrai, c'est sur.
THÉRÈSE, RODOLPHE
[Thérèse est assise dans un coin et pleure ; Rodulphe, sans la regarder, se promène avec agitation.)
RODOLPHE. Comptez doiic sur les amis ! ils profitent de votre confiance pour vous trahir. .Moi qui tous les jours les laissais ensemble; moi qui ce matin encore le vantais à Thérèse, tandis que depuis longleni|is j'aurais dû me douter de ses projets! {S'arrélant devant Thérèse.) Eh bien ! vous pleurez, vous êtes désolée de son départ.
THERESE. Oui, saus doulc . uiais plus encore d'avoir vu mon lière iujusle et cruel , c'est la première fois.
RODOLPHE. C'est votre faute, pourquoi m'avez-vous trompé ?
THEiiÈSE. .Moi !
RODOLPHE. Oui, vous n'avcz refusé ce matin M. Mnller, ce jeune officier, que parce qu'en secret vous aimiez Anloine; non pas, comme je vous l'ai déjà dit, que vous no soyez libre
RODOLPHE
de l'épouser, ce n'est certainement pas moi qui vous en empcclici';ii,iiiaisj';iiiiriètrftljlcssé(;levotrc manque de confiance.
TiiEiîESE. Comment! tu peux supposer que M. Antoine...
itoimLi'iiE. Vous me ferez peut-être accroire que tanlùl, ici, il ne vous a pas parlé d'amour?
TiiÉRKSE. Pourquoi le nierais-je? c'est la vérité.
noDOLPiiE. Vous voyez donc bien qu'il voulait vous séduire.
THERESE. Il m'a olFert son cœur, sa l'orlune et sa main.
RODOLPHE, à pari. I.e perfide! (Haut.) Et je suis arrivé au moment où il vous remerciait.
THÉRÈSE. Oui, il me remerciait de mon amitié, car c'est la .seule chose que je lui aie accordée.
RODOLPHE. Que dites-vous? Vous lui auriez répondu.. .
THÉRÈSE. Que je l'acceptais pour ami, et non pour époux.
RODOLPHE, confondu. Quoi!
THERESE. J'ai ajouté, ce que vous saviez déjà, que je ne voulais pas me marier, que je voulais toujours rester avec vous; il est vrai qu'alors je vous croyais meilleur : je ne vous avais jamais vu aussi méchant qu'aujourd'hui.
RODOLPHE, à /jarf. Dieu ! (]u"ai-je fait? (Hau^) Oui, Thérèse, tu as raison, je suis un malheureux ; je suis indif^ne de votre amitié à tous deux! Pauvre Antoine! comme je l'ai traité! lui, mon ami, mon bienfaiteur!
THÉRÈSE. Tu as rompu avec lui.
RODOLPHE. Est-ce possible?
THÉRÈSE. Tu l'as chassé de chez toi.
RODOLPHE. Oh! non, non, pour cela je ne le crois pas.
THÉRÈSE. Et le jour où sa sœur se marie, le jour où il devait venir dîner avec nous en famille.
RODOLPHE. Je l'ai chassé! mon meilleur ami! mon frère! (.■1 Thérèse.) J'étais donc bien en colère?
THÉRÈSE. Jamais je ne t'ai vu dans un état pareil ; tes traits étaient renversés, ta physionomie n'était |)oint reconnaissable; nicn certainement, Rodolphe, tu souffrais.
RODOLPHE. Oui, j'éprouvais un mal affreux, ma tète n'était plus à moi ; mais cela va mieux, et si je revoyais Antoine, je .serais tout à fait heureux. Dis-moi, Thérèse, crois-tu qu'il revienne?
THERESE. Non, il l'a juré ; mais si lu allais chez lui, si tu lui tendais la main.
RODOLPHE. Tu as rai SOU , mais je n'ose pas; après ce qui s'est passé, j'aurais honte à paraître devant lui, du moins dans ce moment.
THÉRÈSE. Eh bien! j'irai.
RODOLPHE. Ah! que tu es bonne!
THÉRÈSE. Je lui dirai ; « Antoine, je viens de la part de mon frère; embrassons-nous, et que tout soit oublié. »
RODOLPHE. Ah! tu l'embrasseras? Oui, oui, tu as raison; j ou plutôt, si tu lui écrivais de venir te parler, et que ce fût ici que notre réconciliation eût lieu,
THÉRÈSE. Connue tu voudras, j'écrirai.
RODOLPHE. Adieu, Thérèse, adieu, ma sœur; j'ai besoin de prendre l'air, cette scène m'a bouleversé; je vais un moment sur le port. Tu vas écrire, n'est-ce pas?
THÉRÈSE. Oui. Tu ne m'en veux donc pas?
RODOLPHE, revenant et l'embrassant. Moi, jamais. Adieu, adieu, Thérèse. [Il sort.)
SCENE viir
THERESE, seule. Qu'a-t^il donc ? je ne l'ai jamais vu dans un pareil trouble; et moi-même?.. Je ne sais pourquoi; mais tout à l'heure, quand il m'a serrée dans ses bras, j'étais tout émue, mou cœur battait avec violence; par un mouvement involontaire, je me suis éloignée de lui : quoique heureuse, il me semblait que je faisais mal. {En souriant.) Allons, suis-je folle? où est le mal d'embrasser son frère?
Écrivons. Aussi, je vous le demande, ce Rodolphe, qui d'ordinaire est la bonté et la douceur mêmes, aller s'emporter ainsi à l'idée seule de mon mariage. Eh bien ! je le conçois presque; car tantôt, lorsque Antoine a parlé du projet qu'il avait eu do marier Lnuise et mon Inre, j'ai senti '.m mouvement de dépit et de colère; peu s'en est fallu que je ne lui cherchasse querelle. Je voudrais bien savoir si toutes les sœurs sont comme cela pour leurs frères; il faudra que je demande. Ah! c'est Louise. {Se levant et fermant la Icllre.)
SCENE LX
THÉRÈSE, LOUISE, un mouchoir à la main, en costume de mariée.
LOUISE, pleurant. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! qui est-ce qui se serait attendu à cela?
THÉRÈSE. Qu'as-tu douc, ma chère Louise?
LoiiSE. Pardine, Mam'selle, vous le savez bien, puisque vous étiez témoin. Est-ce que mon frère ne vient pas de rentrer dans un état à fendre le cœur"' 11 jure, il pleure, il s'emporte; tout celaà la fois. Ah! mon Dieu! que les liouunes (uit un vilain caractère ! se fâcher comme cela, et au moment d'une noce encore! comme .s'il n'aurait pas pu attendre après mon mariage ; mais les frères n'ont aucun égard
THÉRÈSE. Calme-toi, tout cela s'arrangera.
LOUISE. Du tout ; car Julien aussi se désole. Si vous saviez comme à sou tour Antoine l'a traité ! ce pauvre garçon a eu le contre-coup, lui, et le plus terrible, c'est que mon frère no veut plus entendre parler de mariage; c'est (pi'il veut qtie je rende tout de suite... tout de suite, la belle chaîne d'or (pie .M. Rodolphe m'a dortnée : je tous demande pourquoi, car enfin je ne suis pas brouillée avec votre frère.
THÉRÈSE. Sois tranquille. Rodolphe est déjà revenu à la raison, et j'espère que bientôt Antoine lui-même...
LOUISE. Ah ! tàehez, je vous en prie, et le plus tôt possible, car la cérémonie est pour deux heures. Mais enfin dites-moi donc comment ça est venu ?
THÉRÈSE. Je ne sais; j'étais là à causer avec Antoine, et je crois qu'il me baisait la main lorsque Rodolphe est entré.
LOUISE. Et c'est pour cela qu'il s'est fâché? Ah! bien! ukui frère est bien meilleur enfant; on m'embrasserait bien tant qu'on voudrait, que cela lui serait égal.
THÉRÈSE. Quoi! ça ne lui cause aucune émotion?
LOUISE. Du moins je ne m'en suis pas aperçue. Mais Julien, c'est dillérent, il est comme un lion; mais cette colère-là n'empêche pas de l'aimer, au contraire; seulement ça dégoûterait presque d'être coquette, parce que, voyezvous, dès qu'il est malheureux, je le suis aussi.
THÉRÈSE. Bonne Louise! et tu partages de même tous les chagrins de ton frère?
LOUISE. Oh ! je l'aime beaucoup, c'est vrai; mais ce n'est pas tout à fait de même.
THÉRÈSE. Comment ! est-ce que ce sentiment-là n'est pas le plus doux, le premier des devoirs? est-ce que ton frère n'est pas l'objet constant de toutes tes pensées?
LOUISE. Dame! j'y pense quand ça vient, quand il est là; mais pour Julien, c'est autre chose. Je ne sais pas comment ça se fait, mais le jour, la nuit, son image est toujours devant mes yeux.
THÉRÈSE, un peu émue. Comment! lorsque ton frère te quitte, lorsqu'il s'éloigne de toi pour quelques instants, cela ne te fait pas de chagrin?
LOUISE. Ma foi non, parce que je me dis : « 11 reviendra.» Mais, par exemple, quand Julien fait seulement un petit voyage, il me semble que je ne dois plus le revoir, que tout est fini pour moi, que je suis seule au monde. Pour abré-
RODOLPHE
ger le temps, je me désespère, je comi>te les heures, les minutes; et des i|ue je l'apcrçuis, oh! j'éprouve une joie, un bonheur qui fait tout ouhlier. I
ïiriiRÉSE, à part, avec l'inotion it frayeur. Ah ! mon Dieu! {Haw.) lît dis-moi, Louise, quand ton frère te prend la main, quand il fembrassL'?
LOiisE. Je ne m'en aperçois seulcnient pas; mais Julien, {A voix basse.) c'est bien difli'erent. Je ne peux pas dire... j'éprouve d'abord comme une émotion, et puis comme un battement de cœur qui me coupe ia respiration.
théhese. 11 se pourrait?
LOinsE. Mais ça n'est pas étonnant, et je vous en dirai bien la cause, si vous voulez; c'est que j'aime l'un comme mon frère, et l'autre comme mon amoureux. {A Thérèse qui chancelle, et qui s'appuie contre le fauteuil.) Eh bien! eh bien! mademoiselle Thérèse, qu'avcz-vous donc?
THÉRÈSE; se cachant la figure. Ah! malheureuse!
LOUISE Est-ce que je vous ai fâchée? est-ce que je vous ai fait de la peine?
THÉRÈSE. Non, non, je te remercie. Louise, va trouver ton frère, remets-lui cette lettre, je veux lui parler; crois-tu qu'il vienne?
LOUISE. Ah! oui, Mademoiselle; car tout à l'heure, chez nous, tout en disant qu'il ne reviendrailjamais ici, à chaque instant il prenait son chapeau comme pour sortir; et tenez, tenez, le voici.
THÉRÈSE. C'est bon, c'est bon, laisse-nous.
LOUISE. Vous arrangerez cela, n'est-ce pas? et quant à la chaîne d'or, s'il vous en parle, dites-lui que je l'ai rapportée, et qu'on n'en a pas voulu.
Les précédents; ANTOINE, qui est entré d'un air rêveur, lève les yeux et aperçoit sa sœur.
ANTOINE, à Louise. Que fais-tu ici?
LOUISE. Rien, mon frère; je m'en vais. {A part.) Je m'en vais consoler Julien. {Elle sort.)
ANTOINE, THÉRÈSE
{Anlome a un air embarrassé et reyardc de tous côtes.)
THÉRÈSE, regardant du côté de la chambre de Rodolplie. Oui, il n'y a pas à hésiter, je n'ai qu'un seul moyeu. [Allant au-devant d'Antoine qui est dans le fond.) Vous voici, mon cher Antoine.
ANTOINE. Oui, j'étais .sorti pour prendre Pair, et eu reveliaiil, en voyant celte maison oii je venais ch.ique jour, je me suis trompé de porte, je croyais rentrer chez moi.
THÉRÈSE. Vous avez eu raison.
AMiiiNE. Au fait, i'ai juré de ne plus voir Rodolphe; luais viins, Thérèse, c'est bien différent!
THERESE. Je vous remercie ; [Montrant la lettre qui est sur la table.) car je vous avais l'crit pour vous supplier tie revenir, de vous raccommodi'r avec mon frère.
ANTOINE. Moi! après la manière dont il m'a traité!
THÉRÈSE. Il reconnaît ses torts, il brûle de vous en demander pardon, mais il n'ose pas vous voir et vous embrasser.
ANTOINE. Vraiment! Rodolphe! mou ami! ou est-il? Venez, conduisez-moi vers lui.
TiiÉiiESE. Un instant. Pour mieux sceller votre réconcilia-
tion, pour que désormais vous soyez toujours unis, j'ai une demande à vous faire.
ANTOINE. Vous, niorlilcu ! parlez ; tout ce que je possède est à vous deux.
THÉRÈSE. Vous m'avcz dit ce matin que vous m'aimiez, que vous vouliez m'épouser.
ANTOINE. Ah! c'eût été le bonheur de ma vie.
THÉRÈSE, Eh bien! si vous m'aimez encore, si ma main peut avoirpourvousquel(|ueprix, jevous la donne, elh; est à vous.
ANTOINE, d'un air incrédule. Comment? il se pourrait ? Je vous eu prie, Thérèse, ne m'abusez pas; il y aurait de quoi en mourir.
THÉRÈSE. Je suis prèle à vous épouser cette semaine, demain, aujourd'hui, si cela se peut.
ANTOixE. 0 ciel! un bonheurs! grand, si inattendu! c'est tout au plus si j'ai la force d'y résister.
THÉRÈSE. Antoine, mon bon Antoine, mon ami, calmezvous, et écoulez-moi. J'y mets une condition : c'est (|u'à l'instant, h l'instaiit même, vous irez demuider le consentement de mon frère.
.VNTOiNE. J'y vais.
THÉRÈSE. Et s'il hésitait?
ANTOINE. 11 n'hésitera pas.
THÉRÈSE. Enfin, vous lui direz que c'est moi, moi qui le veux, eulcudez-vous, Antoine?
ANTOINE. Parbleu! si j'entends... Tenez, le voici; c'est lui. Restez, et vous allez voir.
THÉRÈSE. Non, je vous eu supplie. (En s'en allant.) .\h! devant lui je n'en aurais pas le courage. (Elle entre dans la chambre à gauche.)
ANTOINE, RODOLPHE
{Rodolphe entre d'un air rèi-eur. Il lève les yeux; il aperçoit Aniuine. Tous les deu.r se regardent un in-^tanl, et, sans parler, se jettent dans les bras l'un de l'autre.)
RODOLPHE. Mou fière !
ANTOINE. Mon ami !
RODOLPHE. Mon ami! Antoine, lu me pardonnes?
ANTOINE. Oui. oui, tout cst oublie, à une condition, c'est que nous ne parlerons jamais de ce qui s'est passé.
RODOLPHE. Oui, oui, tu as raison; mais j'ai besoin de te dire combien je t'aime, combien je suis heureux de pouvoir m'aequitter envers toi.
ANTOINE. Eh bien! Rodolphe, sois content, je viens t'en oll'rir l'occasion.
HODiiLPHE. Parle.
\NroiNE. Nous nous aiiiums comme deux amis, et, si tu veux, nous (louvons nous aimer comme deux frères.
RODOLPHE. Que veux-tu dire?
ANTOINE. J'aime ta sœur, donne-la-uioi pour femme.
RODOLPHE, vivement. Comment! Thérèse?
ANTOINE. Eh bien ! ne vas-tu pas recommencer? Que diable a-t il donc aujourd'hui?
RODOLPHE, se reprenant. Non, mon ami, pardonne. Ortainenient, moi je ne demande pas mieux, tu sens bien que je serais trop heureux ; mais je crois connaître les sentiments de ma so>ur, et quelque amitié que j'aie pour toi, je ne peux pas la contraindre.
ANTOINE. Quoi! c'est pour cette l'aison que tu hésites?
RODOLriiE. Oui, mon ami, sans cela...
ANTOINE, lui sautant au cou. Ah! quel bonheur! partage ma joie, c'est Thérèse, Thérèse elle-même qui m'envoie vin's t'ji.
RODOLPHE
RODOLPHE. Que dis-tu?
ANTOINE. Ce matin, il est vrai, elle m'avait refusé, mais elle a changé d'idée, elle me donne son consentement; elle m'a chargé d'avoir le tien... Eh bien! ([u'est-ce qu'il te prend? Rodolphe, mon ami, qu'as-tu donc?
RODOLPHE. Rien, la surprise, l'émotion...
ANTOINE. C'est comme moi, tout à l'heure, ça m'a produit cet effet-là : j'étais bien sûr que tu en serais enchanté; mon bon Rodolphe, mon ami, nous voilà donc frères !
RODOLPHE, affectant un air tranquille. Elle l'aime donc, tu en es sur ?
ANTOINE, avec bonhomie. Dame! elle me l'a dit.
RODOLPHE, avec effort. C'est bien, Thérèse est à toi
ANTOINE. Quel bonheur!
RODOLPHE. Sa dot est prête deiuiis longtemps.
ANTOINE. Sa dot! est-ce que j'en ai besoin! est-ce que ce n'est pas moi, maintenant, qui suis le plus riche? Adieu, mon ami, je cours tout disposer, prévenir ma sœur et Julien; ces pauvres enfants, je les ai fait pleurer, et j'en suis désolé; il est si cruel, quand on est heureux, de fane de la peine à quelqu'un. [Lui prenant la inain.) N'est-ce pas, mon ami? Adieu, dans l'instant je reviens, en jeune homme, en marié, le bouquet au côté et le contrat à la main. Nous le signerons tous deux en même temps. (// sort.)
SCÈNE xiir
RODOLPHE, seul. Je ne juiisen rcvtnir! quelle perfidiiM quelle fausseté! Thérèse qui tout à Tlieure encore me promettait de ne pas me (juilter! Mais de quoi ai-je à me plaindre? En épousant Antoine, elle ne croit pas manquera sa parole; n'est lui qui est son amant, et uKii, moi, je ne suis que son frère. Ah! qu'elle sache du moins... et pour- (]Uoi, pour nous rendre encore [dus étrangers l'un à l'autre, pour brider jusqu'au dernier lien ipii l'attachait à moi; non, maintenant moins que jamais : elle l'ignorera toujours. Oui, Thérèse, j'ai promis à la mère expirante de m'occuper de ton liouheur; je l'ai fait, même aux dépens du mien; et vous qui me l'aviez confiée, reprenez-la mainleiiani, mes serments sont remplis! C'est elle! allons, ducouragi'.
RODOLPHE. THERESE
THKRESE, tremblante. .Mon trire, Antoine est parti?
RODOLPHE. Oui, il me quitte à l'instant.
THERESE, de même. Vous a-t-il parlé?
RODOLPHE. 11 m'a tout dit ; j'ai donné mon consentement, et ce soir vous serez sa femme.
THÉRÈSE, àpart, leimnt les yeux au ciel . Allons, toutesifini.
RODOLPHE. Ln seul mot, Thérèse; pourquoi tantôt ne m'avez-vous pas dit la vérité? Vous m'avez déclaré ce matin que vous ne vouliez pas vous marier.
THÉRÈSE, c'est vrai; mais je le veux maintenant.
RODOLPHE. Qui a jui vous faire changer d'idée?
THERESE. Je ne puis le dire; et je vous prie de ne jamais me le demander : c'est le seul secret que j'aurai jamais pour vous.
RODOLPHE. Thérèse, tu ne m'aimes donc plus?
THERESE, av'c tenilresse. Moi, je ne t'aime plus!.. (S'arrctant et faisant un effort sur elle-mérne.) Enfin je veux me marier, et je ne veux pas d'autre époux qu'Antoine.
RODOLPHE. Tu as paison, c'est un honnête homme, et il te rendra heureuse! [Allant au secrétaire et en tirant des papiers.) Tiens, voilà notre fortune; c'est pour toi que je l'ai
acquise; ce n'était pas là l'usage que je comptais en faire! Mais n'iinpiirti>, prends, c'est la dot.
THERESE. C'est bicn, c'est bien.
RODOLPHE. Sois heureuse, pense à ton frère, adieu.
THERESE. Où vas tu?
RonoLPHE. M'embarquer sur le premier vaisseau q'ii mettra à la voile.
THÉRÈSE. Quoi ! tu abandonnes ces lieux; je partirai .avec loi, je ne te quitte pas.
RODOLPHE. Et Antoine !
THERESE. Peu ui'iinporte.
RODOLPHE. Lui, ton prétendu.
THÉRÈSE. Mon devoir est de suivre tes pas.
RODOLPHE. Toi, me suivre ! uii mot seul va t'en empêcher. Oui ! Thérèse, apprends donc la vérité : jusqu'à présent tu n'as vu en moi qu'un ami, un fi'i're...
THÉRÈSE. N'achève pas, fuis, l'Ioigiic-toi.
RODOLPHE, àpart. Grand Dieu! quel espoir' [Haut.) Oui, Tli('rèse, tu as raison, il faudrait te fuir si tu m'aimais iiiinme je t'aime, si mon amour était partagé.
THERESE, hors d'elle-même. Va-t'en, va-l'en.
RODOLPHE. Dieu! que viens-ji! d'eiitindre ! {.^ Thérèse qui se cache la figure.) Thérèse^ calme ton effroi; s'il est vrai que tu m'aimes, tu le peux sans crime, sans remords; je ne suis pas ton frère.
THÉRÈSE. Que dis-lu? il se pourrait !
RODOLPHE. J'en atteste ta mère qui t'a donnée à moi , qui nous entend peut-être, et qui sait que je ne suis pas indigne de tant de bonheur.
SCENE XV
Les PRÉCÉDENTS, LOUISE.
LOUISE , en dehors. Thérèse ! Thérèse ! [Elle entre.) Eh bien! qu'est-ce que vous faites donc là? Venez-vous? Vous n'êtes pas encore prêts, tout le monde est réuni chez le notaire; si vous saviez, Thérèse, combien nous sommes tous eiicliantés, moi d'abord de vous avoir pour sœur, et puis Antoine, votre prétendu ; il est d'une joie, d'une ivresse !
RO; OLPHE, à part. Dieu! que lui dire?
iHEUESE, (( part. Et comineiit lui apprendre ?
LoiisE. Ce pauvi'e Antoine, je ne le reconnais plus, il ne peut pas rester en place, et voilà (lourquiii nous sommes venus tous deux vous chercher.
THÉRÈSE. Et où est-il donc ?
LonsE. Il m'a dit d'entrer toijours, parce qn il a rencontré à votre porte un jeune officier, M. Muller, qui l'a arrêté et qui s'es; mis à lui parler tout bas.
RODOLPHE, (1 lui-même. Muller, à qui j'ai écrit ce malin.
LOUISE. Eh bien! (|u'avez-vous doue tous deux?. . quel air tiisie pour une mariée; ah bien! mon frère n'est pas comme cela, lui, et tenez, le voici. (Apercevant .intoine qui entre pâle et défait.) Ah ! mon Dieu ! est-ce que cela sagne tout le monde?
SCENE XVI
Les PRÉCÉDENTS, ANTOINE.
ANTOINE, prenant la main de Rodolphe. Rodolphe, je t'en veux beaucoup ; tu m'as trompé, tu as eu des secrets pour moi...
RODOLPHE. Antoine !
ANTOINE. Je sais tout! .Muller vient de me montrer la lettre que tu lui as écrite ce matin. J'aurais pu pardonner {A
RODOLPHE
Jtodoljihe.) il loi la colon', {A Tlwrhe.) à vous iiU'S osp^l'unrcs (irçiies; mais m'avoir expose ;i vousiviuli'o malliuuri'ux. voilà ce i|uo je iiu vous iiar.loiinerai jaiiues !
TiiÉuESE. Vous avez raison, vous aviez ma l'arnle, el maintenant ( ncore, si vous l'exigez.
ANTOINE, avec joie. Bien vrai! elle serait à moi; je sois (loue pins heureux tpie tu n'élais, [Los uitissanl.) c ir je piuix la (loinier à mon ami.
Tll^:K^:s^;, a Hot/olphc. Grand Dieu !
LOUISE, lili bien! qu'cstCi; que cela signifie? car moi, je pleure sans savoir.
ANioiMi. On le l'e\i)liipiera; mais sois tranquille, cela ne dérange pas Ujii mariage. Veui'Z, mes amis, venez, on vous atlend ; il vous tant un liimoiM ; vous voulez liicn de moi, n'est-ce pas?
nouoi.i'iiE. Antoini', c'en est tro|i, tu s lufries, AMOi.NF.. Moi, soiill'nr! quand niasieur, quand mes amis sont lieurcux ; non, ikju, j'aurai pjiir me consoler ton amitié, {Tciulaid la main à Ti^rt^c.) la sienne, et surtout l'aspect dû votre bonheur. {Di-tavlniiU te buiiquet qui csl a sa li'iiitonnii're.) Tiens, frère, voilà mou buu|uet! viens signer !e contrat.
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SCÈNE PRIi.MIÈRF
riiSULE, seuh', près d'une tahk, ieuant tinc- litire à la main. Conçoit-on une avciiluri; purillo"? Co vieux baron lie Saint-Cl lir, dont jo, viens d'appreivlrc la pasi-ion ! et comiiiciit? pal' son lesfanu'iii. {bile lit.) « Je n'ai d'antre paient « qn'un arricre-ueveUj que je n'ai jiiniais vu, et dont je ne « me soucie guère; e'i'St donc à vous que je veux laisser « louie ma l'orUnie, à von-, Madaine, qiie j'ai tonjoiiys, « aimée, quoique je n'ai jamais osé vous le dlio ; mais j'es^ " père qu'aujourd'liui vous me pai donnerez cette petite Il hardiesse, en pensant que ce sera la dernière, » Je ne reviens pas de ma surprise, car je connaissais Piri peu le liarou; j'ai passé deux étés avec lid chez une de mes tantes; c'était un vieillard fort enniiyeuv, un couleur éternel que personne n'écoutait, excepté moi, qui l'avais pi'is on patience; et c'est l'attention cpie je lui ai prêtée i(ni me rap- |iur;e ijuiuze ou vin,^t mille livres de renie.
Ain ; Qu'il est flaileur d'épouser celle.
Ahl si, dans notio capitale, Les ennuyeux (lu'on peut trouver Nous payaleut. eu raison Égale De l'ennui qu'ils tout éprouver ; Que d'avocats, que de poètes, A payer seraient condamnés !
Et surtout, combien ite gazettes Enrieliiraieut leurs abonnés!
.Mais pnis-jc accepter un pareil présent? Puis-^je enlever celte succession à des nialheurcuv, qui peut-être eu ont hesoiu? moi qui, veuve à vingt ans, jouis déjà d'ime fortune considérable... Non, non, il n'y a pointa hésiter, je dois y renoncer, et je vais l'écrire sur-le-champ à mou notaire. [Se mettant à une laUf, et écrivant.) « Monsieur, j'i- " ^luire quels sont les héritiers du baron de Saint-Clair; « je vous prie de tâcher de les découvrir, et de leur annon- « eer qu'étant nommée légataire universelle, je renonce en « leur faveur... » Non, ce n'est pas bien ; ce serait l'aire parler de moi, et solliciter des éloges pour une action toute iiatiu'elle. (Elle déchire le papier, et se remet à écrire.) « .\ii- « nouccz-leur l'héritage auqucd ils ont droit, mais ne parlez M pas de moi, et ne me nommez en aucune façon. » Cela vaut nuenx, et même, par prudence, je me tairai sur cette aventure, car je suis dans ce château avec cinq ou six daines, des amies intimes, qui ne m'épargneraient pas : ces |
dames ne croient pas aux déclarations d'amour posthumes.
.\iR du Ménage da gardon. Comme on rii'ait il(^ \y.\v \i ville, D'un amant eimniie celui-ci, Oui tait l'amour [lar codicille!
E( nie croyant liieii avec lui.
On pouirait ajouter aussi :
Que viaiuieii! diene île louange, lia, par un motif fort lioii, l'ait ce teslauieiil en icliailge De ipi kpie autre donation.
[UUe sonne, un domeslirjuc parait.)
James, il faut faire porlir ci'lle lettre à Paris; c'est d'une demi-heure. C'est pour M. Derloit, mon notai dumci^tiqtie suri.) Eh! mon Itieul qui vient déjà au C'est ce liiin M. Phiii|i|ii.ir.' uii savant! celui là n'i dangereux.
affaire re. [Le ialon "?
^t pa
URSULE, M. PHILIPPON
piin.ippoN. Comment! .Madame, vous êtes di'jà éveillée? Je croyais qu'il n'y avait que nous autres anciens pour nous lever de bonne heure. Depuis cinq heures du malin, je me promène dans le parc de .M. de Clairval, avec mou Kainère et mon Thucydide; quand on a soixante-deux ans, il n'y a pas de lemps à perdre.
insi'LE. Quoi ! à votre âge vous étmliez encore?
iMiiLippoN. Toujours; voici ma fidèle compagnie.
.\iR ; // me faudra quitler V Empire.
Mon Thucydide, ainsi que mou Homère, Des mou luintemps, m'ont vu suivre leur loi ; Et dans le monde, où l'on ne pense guère A s'oceuiier d'un vieillard tel que moi. Je resterais souvent seul, je le croi.
Tous deux alors, quand le chagrin m'assiège. Viennent m'offrir leur appui, leui' secours ; Ce sont eiilin, chose rare en nos jours. De vieuv amis, des amis de collège :
Ceux-là, Madame, on les trouve toujours.
11 est vrai que je ne savais pas reueoiUrer ici, ce malin, une société aussi agréable.
urisL'LE. J'ai été enchantée quand j'ai su que vous étiez en ce château.
LA lIAiNK ItlNE Fl-.M.ME.
Lson. Ahl je suis trop heureux. — Scène 18.
PHu.ippoN. C'est M. do Claii'val qui m'a invité à voiiii passer les vacances «ians sa liello tirie de VlUeneiivL-Saint- Ocorg'c.s... Claitval était, ainsi i|ne voire mari, nn de mes anciens élèves; car j'en retrouve partout, ot ils ont conservé pour moi une telle amitié... Savez-vous, Madame, que tous les ans, ceux qui sont à Paiis se réunissent pour me donner un grand dîner, et au dessert nous parlons grec.
l'RSULE. Çd doit èlre bien gai !
PHn.ippoM. Ils l'ont un peu oublie, mais ç,i les y remet. J'ai donc accepté, parce que je croyais trouver ici la ranipagnc; point du tout; j'y ai tronv(' tout Paris; cinq on six fannlli s réunies, des dames élégantes, de jolies demoiselles; et tous les soirs des bals, des concerts, de la nuL^ique de M. Rossini. Je ne suis pas là dans mon élément, et il me tarde que l 'S vacances finissent.
imsuLE. Quoi! vous êtes professeur, et vous n'aimez pas les vacances? Vous n'avez donc pd.s besoin de prendre quelque repos?
PHILIPPON. Jamais; je me repose dans ma classe; c'est là que j'existe, que je suis heureux! J'ai besoin de faire mon cours de grec, de voir mes élèves, d'être au milieu d'eux.
C'est tellement une habitude, qu'à Paris, dans les vacances, je me trouve tous les matins, sans .savoir connnent, à la porte du Collège de France. Helas! la grilli^ est fermée, la cour est déserte, et je levieiis tristement chez moi attendre la fin de mon exil, le premier novembre.
UBSULE. Je comprends : c'est un intérim dans votre existence; mais à cela près, rien ne manque à votre bonheur.
PHILIPPON. Si, vraiment, et à vous. Madame, je peux le conlier ; car, de toutes les dames que je vois dans le monde, vous êtes la seule avec qui je me trouve à mon aise. (// va placer ses deux livres sur la table à gaïuhe.)
imsi'i.E, à part. Encore une conquête! je suis vouée à la vieillesse : tout ce qui passe soixante ans tombe dans mon domaine.
PHILIPPON. Il y a bien longtemps, j'avais un ami intime, nn ami de collège; c'était bien le plus honnête homme, et le plus brave militaire... Pauvre Georges! il fut blessé à mort dans un combat; et si je vous montrais la letlre qu'il m'écrivit à ses derniers moments... Nous n'avons rien de plus beau dans Tite-Live, ni dans Tacite. « .Mou cher An- « toine, me disait-il, tu as été mon meilleur ami; je te
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LÉON, Si voiiî ne vei'ft pas ^ mon «ecoiiri , je iiiia un homme perilii. ^ Scène ♦.
« donne ce que j'ai de plus précieux : je le laisse mon fils ; « je te lègue le soin de l'élever, de l'établir. » Et vous sentez bien qu'on ne refuse pas une pareille suaessinii. J'ai accepté l'héritage de mon pauvre Georges; et son flls Léon ne m'a plus quitté.
LRSULE. Quoi! c'est ainsi que M. Léon est devenu votre pupille?
PHiuppoN. Oui, Madame, et je l'ai élevé comme un prince. Tous les ans il avait les premiers prix au concours général ; maintenant il fait son droit ; tl je croyais qu'avec son esprit, ses dix-huit ans et sa jolie ligure, il me serait facile de l'établir ; eh bien! je ne peux en venir à bout , et c'est ce qui me désespère. Tous les pères de famille sont à présent si exigeants.
Air : Ces postillons.
Il tt.jt près d'eux, en fait de mariage. Cent mille écus, pour être île leur choix; Si maintenant les époux en ménaire Etaient du moins plus heureux qu'autrefois I,. Mais cette hausse et soudaine et bizarre
Ne permet pas qu'on soit jamais au pair. Car tous les jours le bonheur est plus rare. Et colite bien plus cher.
Il est vrai que je ne suis pas répandu dans le grand monde ; mais vous, Madame, qui recevez la meilleure sociélé de Paris, tâchez de me trouver cela, et de marier mon pupille. Vrai, ce sera une bonne action.
iRSiiLi;. Je vous remercie de votre confiance ; mais vous me chargez là d'une commission...
PHiLii'PON. Je sais que vous ne partagez point mon enthousiasme pour Léon : vous avez contre lui quelques préventions.
URSULE. .Moi! Qui peut vous faire croire?..
PHiLiproN. Je l'ai vu dans vingt occasions. S'il commet quelques étourderies, (piclques inconséquences, vous ne lui en passez aucune ; vous êtes sans pitié sur ses défauts . souvent même vous le tournez en ridicule, et cela me fait de la peine, parce (pie je n'ai pas assez d'esprit pour le défendre contre vous. Enfui le pauvre garçon me disait encore, il y a quelque temps, d'un air désolé, qu'il ne savait d'oii provenait la haine que vous aviez contre lui.
URSULE. Moi, de la haine !
t*r.NY. — Imprimerie de Vl«t»T el Cie. — M» » —
iO
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piut.iprON. Je sais bien que co n'est pas vrai : mais il a une iinagiiialioii qui exagère tout. Prouvez-lui qu'il se trompe en lui faisant faire un hon mariage.
iiiSti.E. (rest assez difficile; d'alionl. il n'a rien.
riui.irroN. lia bien un parent éloigné, immensément riche, mais qui se soucie fort peu de lui, et qui n'a jamais voulu le voir; ainsi, de ce eôlé, il n'a rien ;i atlcndre: mais on peut parler des bonnes qualités de mon pupille, de son excellent cœur, de sa Fages.sc...
URSULE. Pour cela vous me permettrez de ne pas m'avaiicer.
pniLippûN. Eh quoi! Madame...
URSULE. J'espèi'e que cette fois vous no m'accu.'erez pas de préventions, et que son aventure avec m;idame ric Melv.d...
pniLii'Pox. Coiraiient! Madame, vous y pensez encore?
URSULE. Il me semble que c'est assez public, une aventure au bal de l'Opér.i.
pniLippo.x. D'abord, ça n'est peut èlre pas vrai ; e! puis d'ailleurs nous avons Alcibiade, ipii cerlainement était un gaillard, ceque r.ous appelons un franc étourdi ; etça uc; l'ajjas empêché d'être un homme de mérite. Et vous, Mul.ime, qui d'ordinaire êtes bonne et indulgente, je me rappeileiai toujours la manière dont vous avez ti'aité Léon à co sujet ; il y avait au moins vingt personnes dans votre s.don : et tout ce quo la raillerie a de plus cruel, vous l'avez (unployé conire ce iiauvrc jeune homme, qui, rouge, et les yeux baissés, osait à peine vous répondre, et qu'un instint après j'ai trouvé dans voire jardin, pleurant tout seul à chaudes larmes.
URSULE. Quoi, vraiment! Ce pauvre Léon ! Ah! s'il en est rnnsi, j'en suis bien fâchée; car mon intention était de plaisanter.
piuLippoN. En attendant, il n'a plus osé se présenter chez vous; mais il vient aujourd'hui.
URSULE. Que dilcs-vons? est-ce qu'il vient au château?
rniLU'Pox. Oui; je lui ai envoyé co matin un exprès: Clairval a-des projets sur lui. lin agent de change! cela peut lui être uliliî ; et puis il a une fille à marier.
URSULE. ICh quoi; vous penseriez...
piiiLippoN. Moi, je pense à tout. Nous avons ici M. Dcrnion!, 1ère ::cveur îles domaines, qui a deux filles ch.irnianles ! niadeuioiselie Juliette, et mademoiselle Malvina. Il i:e )'\ut rien négliger.
Am : Le choix que fait tout le village. .I.imiiis pour moi je iraimai la ricliesso ; Wiiis iioni' Léon, ah! c'est IjIcd difluiTiil;
Poui' lui, rambltion me [ircssc.
Pour lui, je 'rois, je divicus iiitiigant.
Les dimarclits, los si'ins, la irè'iie.
Tout se conipeuse cl tout est eunolili ; Car je me dis : pour moi sera la peine,
Et le prolit sera pour lui.
Mais, tenez, c'est lui-même que j'entends.
SCENE IlL Les PRÉCÉDENTS, LÉON
piuLippoN. Le voilà donc, ce cher enfant! y a-t-il longtemps ipie je ne l'ai vu !
LÉON'. Bonjour, mon ami ; que c'est aimable à vous de m'avoir fait inviter! car dans ce moment. Paris est ennuyeux à la mort. [Apercevant Ursule.) Mille pardons. Madame, dcne pas vous avoir d'abord présenté mes hommages.
URSULE. Je suis enchantée, monsieur Léon, de vous rencontrer chez Clairval ; il est plus heureux quo moi : car je n'ai pas eu l'avantage de vous avoir à ma dernière soirée.
LÉON. Pardon, Madame, je n'avais pas reçu de billet.
URSULE. Je ne pensais pas ipic cela fût nécessaire.
PMiLippoN. Sans diiute ; no sommes-nous pas di s amis de la maison? et depuis longtemps!., votre mari avait autrefois tant do bontés pour nous. Quand Léon était an collège, et qu'il sortait, les dimanches et fêtes, c'était ou chez moi, ou chez vous.
Air du vauJev:ll> do la Somnambule.
Ne connaissant que mon liisloire ancienne, Je le l'ormais, dans mes doctrs discours, Aux vieilles mœurs et de Rome et d'Alh^ns, Et vous, Mad ira.', à celU'S de nos jours. C'est lort utile : aussi noire jeune liomni', Eu profilant de nos doobljs avis.
Ajiirend chez n.oi comme on pliisait à Rome, Chez vous comme on pUu't à P.uis.
(.1 Léon ) Ah çà ! je vais prévenir Clairval de tin arrivée.
LÉON. J'y vais avec vous.
PiULippoN. Eh ! non, peut-être a-t-il du monde, reste ici au salon avec Madame, lions-lui compagnie si elle veut luen le permettre, et lâche d'être aimable. Je reviens à l'inslint. {// sort par le fond.)
URSULE, LÉON
LÉON, à part, d'un air troublé. Ah! mon Drcu! si j'avais su qu'il dût me laisserseul avec elle. {Hauf.) Mon lui urest bien bon, Madame, mais je suis sûr que je vais vous di'ranger.
URSULE, qui s'est assise auprès de la table à gauche, et qui a pris son ouvrage. Du tout ; je suis à travailler : mais vous pouvez prendre un livre.
LÉON, sans remuer de place. Oui, Madame.
URSULE. Car j'aurais peur que ma convers.ition ne vous amusai pas beaucoup.
LEON, sans l'écouter. Oui, Madame.
URSULE. La répon>-'c est honnête, Léon ! eh bien ! uionsienr Léon, où êtes vous? ne m'entendez-vous pas?
LÉON. Non, Madamo ; je vous regardais ; je no me dont lis pas co midiii de tout mon bonheur.
URSULE. N'avez-vous pas reçu une leltro, une invitalion de votre tuteur?
LÉON. Eh! mon Dieu! non ; mais au milieu de la rinUe, j'ai rencontré André, qui m'a dit que M. Clairval m'atlcndait ici. Jugez de ma joie, moi qui y venais.
URSULE. Comment! Monsieur, vous auriez osé, s'ins invilation, vous jirésenter ici?
LÉON. Oh ! non. Madame, j'y serais peut-être venu, mais je no serais pas entre : j'aïu'ais fait coinmo biei'.
URSULE. Il paraît quo Monsieur nous fait l'honneur de venir souvent dans ce pays? On dit que madame de Melval a une terre dans les environs.
LÉON. Elle l'a vendue. Madame.
URSULE. Ah! elle l'a vendue!
LÉON. Et autant se promener de ce côté, quo de celui du bois de Boulogne. Depuis Alfort, où j'ai rencontré .Vndré, la route est si belle ! une avenue nngnifiquc ! Je suis sûr quo j'ai fait le trajet en un quart d'heure.
URSULE. Y pensez-vous? près do deux lieues.
LÉON. J'ai un si bon cheval : il va comme le vent; et puis je ne monte jias mal ; il est vrai que je me suis laissé tomber.
URSULE, se levant vivement et avec effroi. Que dites-vous?
LÉON. Rien qu'une fois, par distraction; c'est uja faute. Madame, je pensais à autre chose.
Air : J'ai l'ii le Parnasse <les dames.
Quand on voyage de la soi le.
Et l'impatience et l'espoir
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Font qu'en idée ou se ti-ausporte Auprès des irens (lue l'on va voir.
Oui, ce bonheur que l'on ignore, Je l'ai tout ii l'heure éprouvé; Mon coursier galopait encore Que déjà j'étais arrivé.
URSULE. A-t-oii idée d'une pareille imprudence? exposer ainsi ses jours! car songez donc que vous pouviez vous tuer.
LÊOis. Vous avez raison; j'en aurais été Ijicn facile, surtout maiiiteiiaut, car je suis bien heureux.
UUSl'LE. Et puuiYjuoi?
LÉON. Parce que vous venez de me gronder comme autrefois. Autrefois, Madame, vous daigniez m'aider de vos conseils, de votre amitié. Ce temps-là est bien loin! et je ferais maintenant toutes les folies du monde,, sans que vous prissiez la peine de m'adresser un reproche.
unsuLE, altant se rasseoir. Mais t'est assez iiatui'el. Quand vous n'étiez encore qu'un écolier, mon mari et moi, qui vous portions beaucoup d'intérêt, pouvions nous permettre de vous donner quelques avis; mais maintenant, vous n'en avez plus besoin.
LÉON. Au contraire. Madame, plus que jamais; et si vous ne venez pas à mon secours, je suis un lionmie perdu !
URSULE, vivement. Vous avez besoin de moi? eh bien! Monsieur, pourquoi no pas le dire tout de suite? Ai-je doue l'air si elfrayaiif? (Lui faisant siyiw de s'asseoir à cvié d'elle.) Prenez cette chaise; allons, venez ici, et contez-moi cela.
LËo.N. Eh bien! Madame, j'étais hier dans une brillante soirée, tous les jeunes gens de ma connaissance entouraient la table d'écarté; par amour-propre, j'ai voulu faire coninie eux; pour la première fois de ma vie, j'ai joué sur parole, et j"ai perdu ime soumie énorme!
URSULE. Malheureux! et combien?
LÉo.N. Trois cents francs.
URSULE, riant. Tant que cela?
LÉON. Ce n'est rien pour vous qui avez trente ou quarante mille livres de rente; mais moi... Et le plus terrible, c'est qu'il faut le dire à M. Philippon, à mon tuteur. Il a si bonne opinion de moi, qu'il va se mettre dans une colttre...
URSULE. Eh bien! que puis-je faire?
LÉON/ Chargez-vous de le lui apprendre, et de plaider ma cause. Dites-lui que c'est l'usage, que tous le- jeunes gens eu font autant, je suis certain qu'il vous croira, qu'il me pardonnera.
URSULE. Si j'étais sûre que désormais...
LÉON. 01) ! je vous jure... me voilà corrigé.
Aia de Céline.
Si par une erreur passap;ére
Un instant je lus emporté,
La raison me l'ut toujours chère.
URSULE, soiirUntt.
Que dites-vous?
LÉON, se levant.
La vérité.
Sur la raison je nie réglai sans cesse; Mais j'ai du malheur, car, hélas!
{Regardant Ursule.) De tout temps j'aimai la sagesse :
C'est elle qui ne m'aime pas.
PHILIPPON, qu'on entend en dehors. C'est bon; je vais lui parler.
LÉON. C'est mon tuteur; je vous laisse avec lui. Vous me promettez, n'est-il i)as vrai?.... Ah! jamais je n'ai été plus heureux! (H sort par la porte adroite.)
URSULE, PHILIPPON
PHILIPPON. Je suis enchanté, Madame, de vous retrouver encon; ici. Où est donc Léon?
URSULE. Léon? je ne sais, il y a longtemps qu'il est passé dans le jardin.
PHILIPPON. Tant mieux, car devant lui je n'aurais osé m'e\pliquer. Je vous disais bien ce matin que vous aviez contre lui de l'antipathie, et j'en ai maintenant la preuve. Clairval, avec qui je viens de causer, avait pour lui des projets d'établissement : il voulait lui donner une de ses cousines, et c'est vous. Madame, (]ui l'en nvcz dissuadé.
URSULE, avec embarras. .Moi, je ne dis pas non. Mais ce mariage était peu convenable; et d'ailleurs, pour l'einpèclier, il y avait des motifs inutiles à vous apprendre.
PHILIPPON, oyccî?ii/s(m'. Nous les connaissons comme vous.
URSULE. Que voulez-vous dire?
PHILIPPON. Voyez combien vous étiez injuste! vous croyiez que Léon aimait madame de Melval : il n'y pense seulement pas.
URSULE. Vraiment? Eh! mon Dieu! je l'ai dit, parce ([u'ou le disait, sans y attacher d'importance.
PHILIPPON. Il aime ailleurs. Nous avons ici M. Dermont, le receveur, un ami du père de Léon; il a deux filles charmantes, que mou pupille a connues très-jeunes : c'est l'une d'elles qu'il aime.
URSULE. Vous en êtes bien sûr?
PHILIPPON. Oui, vraiment. Il s'est trouvé l'autre semaine avec M. Uermoiit à une partie de chasse, et lui a parlé, avec beaucoup de trouble et de timidité, du bonheur d'être de .sa famille. Il connaissait, disait-il, quelqu'un qui serait bien heureux d'être sou gendre, enfin, ce qu'on dit en pareil cas; et il allait faire la demande formelle ;-mais M. Dermont, en homme prudent et en beau-père expérimenté, a rompu la Conversation pour se donner le temps de préparer sa rélionse et de prendre un parti. Il a consulte Clairval, qui m'a fait ap|ieler. Nous en avons délibéré tous les trois, et si maintenant vous voulez nous seconder., .
URSULE. Moi, Monsieur, je ne vois pas à quoi je peux vous être utile.
PHILIPPON. D'abord à coimaitre celle des deux sœurs dont il est amoureux! car nous ne savons pas encore laquelle; ensuite, pour décider la jeune personne, il faudrait... mais taisons-nous, car voici ces demoiselles.
SCENE VL
Les PRÉCÉDENTS ; MALVINA, tenant un livre, et JULIETTE, un papier de musique.
[A l'entrée de Juliette et de Malvina, Ursule va s'asseoir auprès de la table à gauche, et Philippon va du coté de la table à droite.)
JULIETTE, montrant son papier de musique. Air : Pavera signera (du Concert .i la cour.) Oui, je vois Qu'à ma voix Il va sans peine.
Quel morceau !
Rien n'est beau Comme cela!
Ah ! ah ! ah ! aU ! ah !
MALViNA, soupirant.
Ah! (luel bonheur! sur la rive lointaine. De confier son sccr^uu vieux chone!
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JULIETTE, chantant.
AI) : ail ! ah ! ali ! ali !
(Allant à Philippon.) Oui, ma sœur.
Par malheur.
Est romantique
(-■i Mahina.) Juurs et nuits Tu gémis, Et moi, je ris.
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah !
PHii.iPPON, à part.
L'une sourit, l'autre est mélancolique; Faisons ici briller ma rhétorique;
PHILIPPON
Noire projet, je crois, réussira.
JULIETTE, chantant.
Ah! ah! ah! ah!
KALViNA, soupirant.
Ah ! ah ! ah ! ah !
PHILIPPON, aux deux demoiselles. Vous avez ce matin des toilettes cliarmantes!
JULIETTE. Ne m'en parlez pas ! mon père veut loujours que nous soyons habillées de même, sous prélexte que nous sommes sœurs; c'est tyrannique : parce que je n'aime que le Lieu; il me va très-bien.
MALviNA, soupirant. Et moi, le rose.
Air : Vos maris, en Palestine.
Il faut, pour que je me mette Selon mon goût et mes vœux.
Que ma fœur me le permette; C'est souvent bien ennuyeux.
JULIETTE
Entre sœurs on doit être unies, Alors, quand on nous fait la cour.
Nous convenons de notre jour;
Et nous ne sommes jolies
Que chacune à notre tour.
(Allantàmadame de Sainnille.) Ah! vous voilà, Madame; puisque vous travaillez, nous allons en faire autant. {Elles s'assoient à droite, auprès de la table , et prennent leur ouvrage.)
PHILIPPON, prenant un livre sur la table, à droite. Je ne dèrans?e pas ces dames?
JULIETTE. Nullement.
PHILIPPON, a part. Comment enlanier la conversation? (.4 Ursule.) J'espèreque vous allez m'aidenin peu. [AMalvina.) 11 me semble, mademoiselle Malvina, que vous n'êtes pas aujourd'hui d'une gaieté...
JULIETTE. Ne faites pas attention, c'est par habilude : ma sœur pense qu'une jeune personne doit être mélancolique, c'est meilleur genre.
Air du Piège.
D.TUS les salons, c'est la mode à présent.
De la gaité craignant l'empire.
Ma scEur est heureusû en pleurant;
Pour s'amuser elle soupire.
Pour moi j'ai d'autres sentiments.
Je pense qu'une demoiselle Doit toujours lire, et laisser auv amants
Le soin de soupirer pour elle.
PHILIPPON. Cerlaiiiement, vous avez bien raison; mais votre sœur n'a [las ton; et hier encore, Léon, mon pupille, me faisait observer... {Bas, à Ursule.) Je crois que nous y voilà. {Haut.) Léon, mon élève, me disait qu'il vous trouvait très-aimables.
JULIETTE. Ah! vraiment? #
SCÈNE VU
Les PRÉCÉDENTS, UN DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE. Moiisicur, il y a là un homme en noir, un homme de loi, qui demande à parler sur-le-champ à M, Philippon, pour une aflaire importante.
PHILIPPON. Juste au moment où j'allais me lancer ; réponds-lui que je ne peux pas.
LE DOMESTIQUE. Ce mousieur dit que ça regarde M. Léon.
PHILIPPON. Mon pupille ! j'y vais, je te suis, mon ami. Mesdemoiselles, vous voulez bien me permettre ?.. D'ailleurs, madame de Sainville a quelque chose à vous dire au sujet de Léon. {Bas, à madame de Sainville.) Vous le voyez, j'ai préparé cela adroitement, c'est à vous de continuer; je remets nos intérêts enti'e vos mains. {H sort.)
URSULE, JULIETTE, MALVINA
JULIETTE. Eh ! mon Dieu ! que veut-il dire?
URSULE. Rien ; vous le connaissez, il est toujours occupé de Léon; et il me demandait tout à l'heure ce que vous en pensiez.
JULIETTE. Léon ? il est gentil, n''est-ce pas, Malvina ?
MALviNA. Oh oui !
JULIETTE. Nous avous presque été élevés ensemble ; et c'est un aimable jeune homme, très-doux et très-complaisant.
MALVINA. Et qui nous l'ait toujours danser quand nous n'avons pas de cavalier.
JULIETTE. Et puis il a de l'esprit, des connaissances, n'estce pas, .Madame ?
URSULE, affectant l'insouciance. Vous trouvez? c'est singulier! Je ne sais pas, moi, je ne l'aimerais pas beaucoup; mais on ne peut pas disputer des goûts.
JULIETTE. Permettez, je ne dis pas du tout que ce soit un phénix.
MALVINA. Ni moi non plus,
URSULE. A la bonne heure; car vous, Mesdemoiselles, qui d'ordinaire avez tant de jugement...
juLiETtE. D'abord, son éducHitlon a été très-négligce ; il ne sait pas une note de musique.
MALVINA. Et n'a jamais dansé par principes.
JULIETTE. Souvent même il vous marche sur les pieds.
URSULE, riant. Je dois convenir on ettet que sa danse n'est l'as très-romantique; [Sérieusement.) ei \m\s„ ce n'est pas pour en dire du mal, car ce n'est pas sa faute, mais enfin il n'a aucune fortune.
MALVINA. C'est vrai; je ne pensais pas à cela; et puisqu'il est question de lui, j'ai envie de vous faire une confidence, et de vous demander un conseil.
URSULE. Eh! mon Dieu! qu'est-ce donc?
MALVINA. Apprenez, comme je suis l'aînée, que mon père m'a (lit tout à l'heure de bien examiner si j'aimais M. Léon, parce que si je n'en veux pas pour mari, on le donnera à ma sœur.
JULIETTE. Eh bien! voilà qui est aimable. Je vous préviens, ma chèn*, que vous pouvez le garder : je n'en veux pas.
MALVINA. Eli bien! .Mademoiselle, ni mui non plus. D'ailleurs, je crois que M. Auguste, un jeune notaire, me fait la cour, et qu'il a des intentions.
JULIETTE. Raison de plus; si ma sœur fait un beau mariage, si elle épouse M. Auguste, qui a de la loitune, à coup sûr, je n'épouserai pas .M. Léon, qui n'a rien : ça serait déchoir.
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Al» de VÈcu de six francs.
Ma soeur aurait un équipage Et brillerait par ses atours ; Loin de souffrir un tel partage, Au célibat vouant mes jours.
J'aimerais mieux que, pour toujours.
Chacune de nous restât lille.
HALViNA, effrayée.
Quoi! rester filles toutes deux !
JiaiETTE.
Oui, vraiment... si c'est ennuyeux, Du moins on s'ennuie en famille.
Je m'en rapporte à Madame.
MALviNA. Et moi aussi.
iRsur.E. Dès qu'il s'agit d'un sujet aussi important, je n'ai point de conseils à vous donner.
JULIETTE. C'est égal, je suis sûre que vous êtes de mon avis, car je me rappelle la manière dont vous me parliez de M. Léon.
MALVINA. Eh! mon Dieu ! ma sœur, je l'aperçois dans la grande allée; il vient de ce côté : je ne veux pas qu'il me voie.
URSULE. Ni moi non plus. Faites comme vous l'entendrez; je n'y suis pour rien. [Malvina sort par le fond, et Ursule par la porte à gauche.]
SCÈNE IX
JULIETTE, puis LÉON.
JULIETTE, seule. A merveille! ces dames m'abandonnent, et me voilà seule chargée de la rupture; mais c'est égal, je veux agir franchement, et tout avouer à Léon. Il est trop juste pour ne pas comprendre mes motifs.
LÉON, entrant par la porte à droite. Ah! vous voilà, mademoiselle Juliette; où sont donc toutes ces dames?
JULIETTE. Je pense qu'elles i^ont à leur toilette; mais écoutez-moi, Léon, j'ai à vous parler d'une aUaire importante: j'ai appris qu'on voulait nous marier.
LÉON. Que dites-vous? nous marier!
JULIETTE. Eh! oui; c'est l'intention de mon père, de toute la famille : on veut que vous épousiez moi ou ma sœur. Est-ce que vous ne saviez pas ?
LÉON. Du tout : en voici la première nouvelle.
JULIETTE. Est-ce étonnant qu'il ne soit pas prévenu ! Eh bien ! écoutez-moi. Nous avons été élevés ensemble ; nous nous aimons d'amitié : je pense alors qu'il faut nous expliquer .'ans façons et sans détours.
LÉON. Vous avez raison.
JULIETTE. Je vous avouerai avec franchise que ce mariagelà me contrarierait beaucoup.
LÉON. Eh bien ! et moi aussi.
JULIETTE, étonnée. Comment! Monsieur...
LÉON. Puisque nous avons promis de tout dire.
JULIETTE. C'est égal, ce n'est pas bien à vous; moi qui complais que vous alliez être fâché.
AiB de Turenne.
Ne fût-ce que par politesse.
LÉON
J'ai dii céder aux lois que vous dictiez;
Mais que vous font mes vœux et ma tendresse.
Vous qui tous les jours ne voyez
Que trop d'hommages .'i vos pieds.
JULIETTE
Quoiqu'on en ait d'assez amples récoltes, Lors(|ue l'on dit : iVe m'aimez plus jamais, On prétend bien qu'on obéira .. mais Ou compte un peu sur l"s révoltes.
LÉON. Eh bien! j'obéis en murmurant.
JULIETTE. A la bonne heure. Apprenez donc un grand secret : ma sœur aime M. Auguste, un jeune notaire, qui n'est pas très-beau ; mais sa charge est payée, aussi je crois que le jeune homme ne voudra pas.
LÉON. Au contraire, Auguste en est amoureux. Comme il sait «pie je suis bien avec votre père, il m'avait prié de lui parler de son amour pour ma'Iemoiselle Malvina; je lui en ai bien dit quehpies mois la semaine dernière, mais nous étions à la chasse : je trouverai une meilleure occasion. Achevez votre confidence. N'anriez-vous pas aussi quelques projets?
JULIETTE, sérieusement. Du tout, Monsieur; une jeune personne à marier ne choisit pas : elle attend. J'aimerai cehii que mes parents me donneront; bien entendu qu'il aura une belle fortune, ou un état dans le monde : parce qu'enfin vous, Li'on, vous êtes bien aimable, mais vous n'avez rien.
LÉON. C'est ma foi vrai ! voici la première fois que j'y pense. C'est d'abord un obstacle, mais il y en a bien d'autres : apprenez que je suis amoureux, et depuis bien longtemps.
JULIETTE. Comment! il se pourrait?
LÉON, lui faisant signe de se taire. Chut! vous êtes la piemièie personne à qui j'en aie parlé.
JULIETTE. La première, bien vrai? Allons, c'est une consolation, et il est toujours agréable d'être ta première dans un secret. Eh bien ! Monsieur?
LÉON. Je l'aime depuis ijue j'existe, depuis que je me connais; j'étais encore au lycée.
JULIETTE. Voyez un peu comme on est avancé dans les pensions de jeunes gens.
LÉON
Am : Ainsi que vous, je veujc. Mademoiselle,
Une existence inconnue et nouvelle S'ouvrait aloi's et brillait â mes yeux ; J'étais tremblant, interdit auprès d'elle.
Et quoique, hélas ! bien malheureux,
Ce malheur-là, c'était le bouheur mémo :
Mourir pour elle m'eût charmé!
Si l'on est ainsi quand on aime.
Qu'est-ce donc quand on est aimé?
Notez bien qu'étant au collège, je ne pouvais la voir que les dimanches; aussi pour sortir il fallait de bonnes places, et j'étais toujours le premier.
JULIETTE. C'est donc cela que vous avez fait de si bonnes études!
LEON. Mais sans doute; et mon pauvre professeur qui était enchanté! il croyait que c'était pour lui; il est vi-tii que le mari m'aimait beaucoup.
JULIETTE. Comment! Monsieur, il y avait un mari?
LÉON. Certainement; mais il n'y en a plus : elle est veuve.
JULIETTE. Ah! mon Dieu! est-ce que ce serait...
LÉON. Eh! oui, vraiment : madame de Sainville.
JULIETTE. Quoi! c'est elle que vous aimez? Ah! le pauvre jeune homme!
LÉON. En quoi donc suis-je à plaindre?
JULIETTE C'est qu'elle ne peut pas vous souffrir.
LÉON. Que dites-vous?
JULIETTE. L'exacte vérité. L'autre jour, dans le salon, elle vous a traité d'uni; manière dont nous avons été tous indignés; et tout à l'heure encore, lorsqu'il était question de notre mariage, c'est elle qui nous en a détournées.
LÉON, à part. Ah! que je suis malheureux
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SCÈNE X
Les piiÉcÉDENTS, PHILIPPON.
PHiLippoN, hors de lui. Où est-il? où us(-il? mon nmil mon cher Léon! Je te dierclie partout... si tu savais... embrasse-moi (l'abcird.
LÉON. Qu'y a-t-il donc?
pniLippoN. DVxccllentes nouvelles! d'excellentes, mon ami!
.R'UETTE. Ce (lauvre homme! il me l'ait de la peine! (.1 rhilippon.) Vous avez tort de vous réjouir : le mariage n'a pas lieu. Nous ne pouvons pas épouser Léon, il en convient lui-même, ainsi que madame de Sainville.
LÉON. Oui, mon ami, il n'y faut plus penser.
piHLiPPON. 11 se pourrait? Madame de Sainville, qui devait parler en notre faveur! Quand je disais que cette femme-là nous en voulait. {A Juliiile.) Vous, votre sœur... Ah ! vous n'aimez pas mon pupille! il ne vous convient pas... ICh liicn! tant mieux, tant mieux. Mademoiselle.
JULIETTE. Et lui aussi! Eh bien! ils sont honnêtes!
pmLippoN. Grâce au ciel, il peut maintenant se passer de tout le monde. (A Léon.) Viens, te dis-je.
LÉo>-. Et pourquoi faire ? Où me conduisez-vous?
PHILIPPON. Tu le sauras. 11 y a ici, au château, un homme d'affaires, un notaire, qui arrive de Paris... Dieul quel honnête homme ! {A Julicilo.) Ah ! vous le refusez ! ah ! vous refusez mon pupille... Je suis bien votre serviteur, et lui aussi. {Il sort, en emmenant Léon.)
SCENE XIL JULIETTE, URSULE
URSULE. Eh bien! quVsl-il arrivé?
JULIETTE. C'est déjà fini : le mariage est rompu; quand je me mêle de quelque chose...
URSULE. Il a dû être désolé?
jt.LiETTE. Pas trop, parce qu'il y a des nouvelles que nous ne savions pas. D'abord, M. Augusic est son ami intime, et l'avait charge de demander en mariage ma sœur Malvina.
URSULE, vivement. Il se pourrait?
JULIETTE. J'étais bien sûre que cela vous étonnerait. Oui, Madame, elle sera mariée la première; son système de mélancolie lui a réussi. C'est fini, dès demain je ne ris plus.
URSULE. Et Léon ?
JULIETTE. Oh ! c'est bien autre chose, et vous ne vous douteriez jamais : il est amoureux.
URSULE, avec émotion, mais froidement. Ah!., il vous a avoué.
JULIETTE. Oui, Madame, et le plus amusant, c'est qu'il est amoureux de vous.
URSULE. De moi? quelle folie ! Vous voulez rire sans doute. Je ne crois pas aux passions subites, surtout à son âge.
JULIETTE. Ah bien! oui; ça date de loin : c'est quand il était au collège, avant sa rhétorique.
URSULE. Quel enfantillage! j'csiière que vous vous êtes moquée de lui? _
JULIETTE. Je n'y ai pas manqué; et pour l'achever, je lui ai raconté tout ce que vous aviez dit de lui : (ju'il était gauche, sans usage; qu'il n'avait pas d'esprit...
URSULE. Comment! vous vous seriez permis...
JULIETTE. Oui, Madame; c'était un service à lui rendre : et je ne lui ai pas laissé ignorer l'antipathie et la haine que vous aviez pour lui.
URSULE. Je vous demande qui vous avait priée de lui faire un tel aveu?
JULIETTE. C'est que vingt fois je vous ai entendue parler ainsi ; et fout à l'heure encore...
URSULE. J'ai pu, entre nous, dans votre intérêt, par amitié, dire de lui des choses qu'il était inutile d'aller lui répéter... Que va-t-il penser maintenant?., car, c'est comme un fait exprès, vous, son tuteur, tout le monde sendjie .s'entendre pinir lui apprendre que je le déteste.
JULIETTE. Puisque c'est vrai.
URSULE, avec impatience. Certainement... c'est vrai, et dans ce moment, plus que je ne puis dire. Mais où est la nécessité de se faire des ennemis, d'exciter des haines? Ai>prenez, Mademoiselle, que dans le monde, dans la sociélé, on peut souvent être en guerre, mais on ne la déclare jamais.
JULIETTE. Si vous allez me parler politique...
URSULE. Non, Mademoiselle, il ne s'agit pas de cela : maii vous êtes cause que ce jeune homme va me prendre en aversion.
JULIETTE. C'est ce qu'il peut faire de mieux; et si j'étais à sa place... Ah! mon Dieu ! 11 doit être quatre heures.
AiR : .imis, voici la riante semaine.
Et ma tell tte ici qui me réclame; Il faut une licure au moins pour l'arlicver; Celui de qui je dois être la femme Est ([uelciue part... il n'est plus qu'à trouver. J'iiîiiore, liéliis! tant je suis peu coquette. Quand à mes yeus s'offrira ce niaii .. Mais chaque jour je soigne ma toilette, En me disant : « C'est peut-être aujourd'liiii. » (Elle sort par le fond.)
SCÈNE xin
URSULE, seule. C'est une chose inconcevable! et r(m ne s'imagine pas à quel point les jeunes personnes sont inconséquentes! Vous verrez ce dont elle sera cause. Pour dissuader M. Léon, je vais être obligée de lui dire moi-même que je ne le hais pas; et avouer à un jeune homme qu'on ne le bail pas, je vous demande ce que cela signifie? Autant lui dire : Monsieur, je vous .. Et pour me justifier d'une fausseté, je vais peut-être commettre un mensonge; carvraime'Ut je n'ensuis pas sûre... Et s'il abusait d'un pannl aveu? s'il en réclamait le prix? L'a-t-il mérité? n'a-t-il pas Inimèine bien des toils? M'aimer depuis si longtemps, sans en rien dire, et aller le confier à cette petite-fille ! Me compromettie ainsi! c'est impardonnable!.... Mais lui laisser croire que je le hais! que j'ai voulu lui nuire! ;di! je n'en ai pas le courage! et quoi qu'il m'en coûte... Le voici; allons, faisons-lui cet aveu.
SCÈNE XV. URSULE ; LÉON, vrdrantpar le fond
LÉON. Je viens. Madame, vous faire mes adieux.
URSULE. Quoi ! vous partez?
LÉON. Mon tuteur m'emmène à l'instant même à Paris pour une affaire importante. Je voulais m'éloiguersans vous revoir; mais je vous ai entendu accuser d'une trahison à laquelle je ne puis ajouter foi, surtout après la manière dont
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vous m'avez acnicilli ce matin; et je viens vous demander à vous-nirmede di'moatirdc! pareilles calomnies.
URSULE. Quelles sont-elles?
LÉON, .le n'ignore pas combien je vous suis indifférent; depuis lon,a;tempsjo n'ai plus de droits à voire amitié; mais en quoi anrais-je mérité votre haine?
imsuLR, à part. Nous y voilà.
i.i';o>'. ICst-il vrai fpie'vous avez fait rompre un mariage qu'à mon insu on projetait pour moi?
unsuLE. Oui, Monsieur.
LÉON. Quoi! vous ne le niez pas ?_
imsui.E. Léon , je vous ai dit la vérité ; mais vous ne pouvez coiinaitre les motifs qui me faisaient agir.
LÉON. Parlez.
LitsuLE. Plus lard je vous les dirai , je vous le promets, ce soir, demain ; en attendant, ne partez pas, restez encore, je vous en prie.
LÉo.N. .le ne le puis, Madame.
uiiSULE. Quelle affaire si importante vous rappelle à Paris?
LÉON. Deux mots expliqueront le changement survenu dans ma situation : depuis quelques moments je ne suis ))as plus heureux, mais je suis plus riche.
' irnsuLE. Que dites-vous?
LÉON. Jusqu'ici, grâce aux bontés de mon tuteur, je ne m'étais pas aperçu de mon manque de fortune; d'aujourd'hui seulement j'ai vu à quels dédains, à quelles humiliations il m'exposait I J'ai vu qu'il n'y avait pour moi ni amour, ni amitié à espérer, et je voulais fuir à jamais un monde qui me repoussait, lorsque M. Philippon est venu me retenir, me consoler. « Tu n'as besoin de personne, m'a-t-il 0 dit : tu as maintenant cent mille éeus qui t'appartiennent : « avec cela, maintenant, toutes les femmes vont t'adorer! »
URSULE, (( /Mrt. Grands dieux ! qu'allais-je faire ?
LÉON. Il paraît qu'un parent éloigné m'a laissé cette fortune, qui nie revient comme à son seul héritier; c'est du moins ce que nous a annoncé un homme d'affaires, qui arrivait de Paris, et nous y retournons à l'instant.
URSULE, trés-émue. C'est bien... il suffit je ne vous retiens plus.
LÉON. Et cependant. Madame, vous aviez daigné me promettre...
URSULE. Non, Monsieur; depuis, j'ai réfléchi... ce serait une explication inutile, à laquelle vous auriez raison de ne pas croire, et je n'aurais que la honte d'avoir voulu vous persuader.
LÉON. Mais tout à l'heure, Madame, vous vouliez me dire. . .
URSULE. Je ne le puis plus... Partez, Monsieur... oubliezmoi; et pui.ssiez-voiis trouver dans la richesse qui vous arrive tout le bonheur que vous méritez!
LÉON. Quoi I .Madame, ce sont là vos derniers adieux?
URSULE. Oui, Monsieur.
LÉON, n'éloignant. Ah! tout est fini pour moi! [H sort par la porte à droite.)
SCENE XV
URSULE, seule. Que je suis malheureuse! A-t-on jamais vu une fortune arriver plus mal à propos?. . Ils ont tellement répété que je le délestais, i\w c'est inaiiitenanl une chose convenue, établie... Et j'irais lui dire i[ue je l'aime, au moment où il devient riche; surtout avec les idées que lui a données ce M. Philippon, qui maintenant ne peut pas me souffrir!.. Un hoinicte homme, je ne dis pas non, mais un vieux professeur qui ne sait que le grec, et qui n'entend rien aux femmes.
Air : Ce que j'éprouve en vous voyant. Oui, pourra-t-il croire j.iniais Qu'on aime eiicor ceux qu'on déteste?
Je le vois trop... ce coup funeste Va renverser tous mes projets.
Comment croirait-il que je l'aime?
Comment le prouver désormais?
Ah! quel bonheur si je pouvais Aujourd'hui le perdre moi-même.,, Afin de le sauver après!
Oui, cette fortune est un obstacle invincible, et tant qu'elle existera... Quelle idée! si je pouvais le ruiner!.... j'espère qu'après cela il ne doutera plus de ma tendresse. Est-ce lui?.. non : c'est Juliette.
URSULE, JULIETTE
JULIETTE. Madame ! Madame ! voici"bien d'autres nouvelles ! Il n'est question que de cela au château ; Léon vient de l'aire un héritage.
URSULE. Eh! mon Dieu! croyez-vous que je ne le sache pas?
JULIETTE. C'est qu'il hérite de trois ou quatre cent miUi: francs !
URSULE, avec impatience. Eh bien ! aju-ès?
JULIETTE. Après, après ; c'est que cela change bien les choses! On ne pouvait lui reprocher que son manque de fortune, car, excepté cela, Léon est très-gentil ; c'est un charmant cavalier, et vous avez beau dire, je n'ai jamais partage vos prétentions contre lui.
URSULE. Eh bien! parexemple! ne voulez-vous pas l'épouser?
JULIETTE. Pourquoi pas, puisqu'il en était question? Mais c'est qu'il y a déjà des obstacles : on dit ipie M. deClairval, le maître du château, va lui donner sa fille.
URSULE. 11 se pourrait ?
JULIETTE. Et ce n'est pas bien à lui , ce n'est pas délicat, parce qu'enfin mes pai-ents avaient des vues antérieures; et puis il y a encore ma sœur Malvina qui me donne des inquiétudes... Certainement, elle aurait bien épousé M. Auguste, mais elle ne l'aime pas beaucoup; et maintenant, à cause des nouvelles idées... vous comprenez : elle pourrait revenir.
URSULE. Allons, elles veulent toutes l'épouser à présent!
JULIETTE. .Mais, si vous êtes assez bonne pour me seconder, je crois qu'on peut faire manquer tous ces mariages-là.
URSULE, vivement. Vraiment? Eh! mon Dieu! machcrc amie, je serai charmée de vous rendre service; mais par quels moyens? Je suis si peu au fait de tout ce qui arrive!
JULIETTE. Oh! je vais vous donner des détails; vous sentez bien que je me suis informée. D'abord, c'est un vieux baron, M. de Saint-Clair.
URSULE. Que dites-vous? le baron de Saint-Clair? celui qui vient de mourir?
JULIETTE. Oui, Madame; c'est lui qui donne toute sa fortune à Léon ; c'est-à-dire il la lui donne, c'est malgré lui, et sans le vouloir, parce qu'il en avait disposé par testament en faveur d'une autre pcr.soime; mais cette personne, qu'on ne nomme pas, et qui même ne veut pas être nommée, renonce généreusement à la succession : alors elle revient à Léon, qui, quoique arrière-cousin, se trouve, dit-on, le seul héritier, et alors...
URSULE. Ah! que je suis heureuse!
JULIETTE. Eh bien ! qu'avez-vous donc?
URSULE. Rassurez-vous, jeferai manquer le mariage.
JULIETTE. Il se pourrait? Dieu! que vous êtes bonne!
URSULE. Non, pas tant que vous croyez. Mais comment savez-vous tout cela?
JULIETTE. Par M. Derfort, un notaire.
URSULE. Mon homme d'atTaires.
JULIETTE. Il arrive de Paris pour annoncer cette bonne nouvelle; et Léon va se trouver maître de toute la fortune, dès que la renonciation sera signée.
URSULE. Grâce au ciel, effe ne l'est pas encore. (Se mettant à table à droite, et écrivant.) ■
JULIETTE. Que faites-vous donc?
URSULE. C'est l'affaire d'un instant. (Ecrivant.) Tenez, ma chère amie, ayez la bonté de porter ceci à M. Derfort, le notaire ; je pense que cela suffira.
JULIETTE. Quoi ! Madame, vous croyez que ce papier empêchera le mariage de mademoiselle de Clairval ?
URSULE. Oui, certes.
JULIETTE. Oh ! que je suis contente ! Tenez, voici M. Philippon, je vous laisse avec lui, et je reviens à l'instant. {Elle sort par le fond.)
SCENE XVII
URSULE; PHILIPPON, entrant par la porte à droite.
URSULE, à part. Oh ! mon Dieu ! qu'a donc M. Philippon, et d'où vient cet air sombre et rêveur?
piiiLU'PON, voulant se retirer. Votre serviteur, Madame. URSULE. Eli quoi! vous me fuyez?
PHILIPPON. Oui, Madame; car moi je suis franc et loyal, et quand j'ai à me plîfindre des sens , quand je, n'ai plus d'amitié pour eux , je le dis à eux-mêmes, et no chetcho point en secret à les desservir; je ne sais pas si je me fais comprendre.
URSULE. Parfaitement; mais je ne pense pas que, quanta préscnl du moins, vous ayez contre moi de nouveaux sujets de plainte.
piuLippoN. Si, Madame, et je ne vous le pardonnerai jamais. Malgré la fortune qui lui sourit, inalj^'ri' l'Iu ritage qu'il vient de faire, Léon est le plus mallieui'eux des hommes : je voulais le marier à mademoiselle de Clairval, tout le inonde y consentait; lui seul refuse : cela lui est impossible. URSULE. Pour quelle raison?
PHILIPPON. Vous nie le demandez! pour vous, Madame! pour vous seule, qui êtes cause de tous ses chagrins. Air : A soixante ans.
Malgré vos torts dont il convionl lui-même, Son cœur ne rêve et ne pense qu'Ji vous ; C'est toujours vous, c'est vous seule qu'il aime. (Ursule fait «n mouvemenl de joie.) El je ne puis niaitriser mon courroux.
Lorsque je vois qu'un loi amour l'enflamme. Lorsque je vois les maux qu'il doit souffrir; Et de fureur ce qui me fait frémir...
URSULE
Qu'est-ce donc?
PHILIPPON, indigné.
C'est qu'on m'écoutant, Madame, Vous avez l'air d'y prendre encor plaisir ; Oui, je le vois, en m'écoutant. Madame, Vous avei l'air d'y prendre encor plaisir.
URSULE. Moi, Monsieur? en tout cas, vous ne pouvi'z pas dire qu'il y ait séduction de ma part.
PHILIPPON. Non, certes; mais patience, il finira par se guérir de son aveuglement. Moi, d'abord, je ne vous prends pas en traître, je vous préviens que je lui dirai de vous tout le mal possible; et je ferai si bien qu avant peu, je l'espère, Léon en aimera une autre ; il est riche, il l'épousera.
URSULE. 11 l'épousera... c'est si je veux!
PHILIPPON. Comment! si vous voulez?
URSULE. Oui, cela dépend de moi; et quant à cette fortune dont vous parlez, il ne la possédera peut-être pas longtemps.
PHILIPPON. Et qui pourrait la lui enlever?
URSULE. Moi, Monsieur.
PHILIPPON. Vous voulez plaisanter?
URSULE. Du tout, je parle sérieusement.
PHILIPPON. S'il était vrai... si vous osiez... je ne sais, dans ma fureur...
URSULE. Calmez-vous, vous le verrez; et loin d'être furieux, vous serez ravi, enchanté! et lui aussi; c'est moi qui vous en préviens.
PHILIPPON. Eh bien! par exemple..
URSULE. Tenez, le voici.
SCÈNE XVIII
Les précédents ; LÉON, venant par la droite.
LÉON, à Philippon. Je vous cherchais, mon ami; partons.
PHILIPPON, le regardant, yu'as-tu donc? et d'où vient ce trouble?
LÉON. Nous nous étions flattés trop tôt... Mais le ciel m'est témoin que la perte de mes espérances n'est pas le coup le plus diflicile il supporter!
PHILIPPON. Que dis-tu? Comment! cet héritage...
LÉON. Il ne faut plus y penser, je n'y ai pas de droit; lisez plutôt cette lettre que M. Darforl vient de me eonlier.
[Pendant que Philippon lit.) Vous voyez que tout appartient à Madame.
PHILIPPON. Qu'ai-je vu ! Ce matin, cependant, elle avait eu la générosité d'y renoncer.
LÉON. 11 est vrai , mais Madame a changé d'avis quand elle a su que c'était moi.
PHILIPPON. Alors, c'est fini. Cela n'est plus de la haine : c'est une guerre à mort ! Quoi ! Madame, vous n'êtes point satis'aite? Il vous faut encore la ruine totale de ce malheureux jeune homme! [A Li'on.) J'espère qu'à présent, du moins, tu ne vas plus l'aimer?
LÉON. J'y tâcherai, c'est toutceque je peux vous promettre. Partou'i, rieu ne peut plus me retenir. (Us vont pour sortir.)
URSULE, doucement. Léon! [Léon revient vivement sur ses pas.)
PHILIPPON. Eh bien! où vas-tu donc?
LÉON. Vous voyez bien qu'elle m'appelle.
PHILIPPON, le retenant. Ce n'est pas vrai.
unsiii.i:, à Léon. Quoi! malgré tout le mal que je vous ai fait, vous ne pouvez eniorc me haïr? Ji' n'eusse osé l'exiger; mais je vous en remercie. Je suis fière d'inspirer un tel amour!
PHILIPPON. Eh bien! alors, pourquoi lui enlever cet héritage?
URSULE. Pourquoi? pour le lui donner.
LÉON. Que dites-vous?
URSULE. Je ne voulais épouser qu'un homme sans fortune : vous voyez bien, Monsieur, qu'il a fallu d'abord vous ruiner, et ce n'est pas s.ms peine.
LÉON, à ses genoux. Ah! je suis trop heureux!
PHILIPPON, s'incUnant. Madame, ce n'est pas à lui, c'est à iimi de tomber à vos genoux !
AiB de la Rohe et les bottes.
Avec respect, c'est moi qui me prosterne ; Vous l'épousez, quel bonheur pour nous deux!
Dans l'histoire ancienne ou moderne Je n'ai pas vu de traits plus généreux.
URSULE
Vous n'avez plus dessein, j'en suis certaine. De me liair...
SCÈNE XIX
Les précédents, JULIEITE, MALVINA.
JULIETTE. Qu'est-ce que je vois?
PHILIPPON. Léon, mon pupille, qui fait un plus beau mariage que je n'eusse osé l'espérer : il épouse .Madame.
JULIETTE. Eh bien! par exemple! et ce dont nous étions convenues?
URSULE. J'ai tenu ma parole : je vous ai promis qu'il n'épouserait pas votre sœur.
MALVINA. Fi! Mademoiselle, c'est très-vilain ! je vois maintenant pourquoi vous me disiez tant de bien de M. Auguste. JULIETTE. .Moi, je vois pourquoi Madame nous disait tant de mal de M. Léon.
PHILIPPON. Et moi, je n'ai rien vu ; est-ce étonnant ! je ne me suis pas un seul instant douté de tout cela !
URSULE. Je le crois bien ; aussi, écoutez votre horoscope, et lâchez de vous y résigner : vous serez toute votre vie un savant professeur, un parfait honnête homme, mais vous ne comprendrez jamais rien ni à l'amour, ni à la haine d'une femme.
VAUDEVILLE
Air nouveau de M. Adam.
LÉON, à Ursule.
Soyez mon guide et mon amie, Par vous-même je viens de voir Que bien souvent dans cette vie Le silence était un devoir.
Employé qu'on met en vacance, Pauvre époux dont on prend le bien,
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unsULB, scutt* C'est une chose inconcevable. — Scùe 13,
Jeune amant que l'on récompense,
Ne dites rien.
Soyez prudents, ne dites rien.
MALÏINA.
Si vous voulez que l'on vous aime.
Mari, soyez docile et doux, Parlez de votre amour extrême, Mais sur le reste taisez-vous.
En hymen, souvent le silence Vaut le plus aimable entretien ; Et quand il s'agit de dépense.
Ne dites rien.
Payez, Messieurs, ne dites rien.
JULIETTE
Dans le monde, où, par l'apparence, Souvent, hélas! on est séduit, J';U vu des banquiers d'importance Qu'on prenait pour des gens d'esprit.
Oui, Messieurs, cet heureux mensonge S'accrédite, grâce au maintien, Mais pour que l'erreur se prolong.'.
Ne dites rien, Observez-vous, ne dites rien.
PHIUPPON.
Auteurs, qui voulez au Parnasse Briller au nombre des élus.
Pour avoir la première place, Pour voir vos rivaux confondus, Pour ([ue des plumes indiscrètes Ne puissent trouver le moyen De critiquer ce que vous faites,
Ne faites rien, Auteurs prudents, ne faites rien.
UBSDLE, au public.
Si cette esquisse a su vous plaire.
Parlez-en... soyez indiscrets; Mais quand ce soir je viens de faire L'humble aveu de tous mes secrets..
S'ils ont mérité votre blâme, S'ils vous ont déplu... songez bien Que c'est le secret d'une femme.
N'en dites rien, A vos amis n'en dites rien.
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VATEL
VATEL
LE PETIT-FILS D'UN CtRAND HOMME
CdlIRiilK-VAniKMl'.i: EN IN KCXE ncprcseutèe, pour la preniièrv roist, à Fari.x, Nur le théâtre ilii Uyiiiiinse <lraninti<|i:i-, le 1 8 juuvier 4 8SS.
EN SOCIliTÈ AVEC M. SIAZÉrU^-.
]Jtrsciiiiirtgf9.
VATRL, mniliv; .l'hitol.
CKSAU VATEL, son lils CANIVET, iiiluniluul.
MANK'I TE, cuisiuiore, LARIDON, cuisinier.
Le théâtre représente l'intérieur du laboratoire de Vatcl: par la porte il» fond, on voit l'escalier qui conduit au\ cuisines; îi la droite de l'acteur, les fourneaux, garnis de tout ce qui est nécessaire ii la cuisine; du même ciUé, 1\ porte rjni cnnihiit au dehors; à 11 li'auche de l'acteur, et sur le premier )ilan, une porte qui cunduit au cabinet de Vatel ; et sur l'.iutie [ilmi, la poi te i|ui cumluit dans l'intérieur des appartements.
— ■ — rr»e€>grs~-' -
SCENE PREMIÈRE CÉSAR, MANETTE
CÉSAR. Entrez, Mademoiselle, entrez, n'ayez pas peur, mon père n'y est pas.
iMA^ETTE. En ètes-vous bien sur, muiisieur César?
CÉSAR. (lertainement ; d'ailleurs, je suis ici chez moi, c'est mon cabinet de travail; vuiliunes ustensiles, mes livres et mes casseroles.
MANETTE, il est si Hiéchaiit votre père!
CÉSAR. Méch.int 1 non, il n'est point méclianl, papa; mais il est fier.
MAKETTE. Et pourquoi est-il fier?
CÉSAR. Manette, vous me demandez pourquoi ? parce qu'il s'appelle Vatel.
MANETTE. C'est dnMe; car enlln, vous qui m'aimez, et qui n'êtes pas vaniteux, vous vous appelez aussi Vatel.
CÉSAR. Oui, César Vatel, du nom de notre illustre aïeul.
MANETTE. Ah çà ! iiiais qu'est-ce que c'était donc que cet aïeul ?
CÉSAR. Ah! c'était un malin, celui-là, un cuisinier de grande maison, qui a eu le boidieur de mourir la même i année que M. de Turenne ! c'a été luic désolation dans toute la France. Mais, comme dit mon père, en ôtant son boiniet de coton : « 11 n'y a rien à dire, il est mort au champ d'honneur. »
MANETTE. Au champ d'honneur!
CÉSAR. Oui. Son champ d'Iionnoin- à lui... la cuisine! Un beau jour, le jour d'un grand diuer, comme aujourd'hui, la marée n'arrivait pas. Grand-papa Vatel .s'est mis en colère; il s'est cru déshonoré, comme si l'honneur tenait à quelques saunions de plu.sou de moins; il a pris son épéo, il n'a l'ait ni une ni deux... et v'Ian dans le cœur!
MANETTE. Eh bien?..
CÉSAR. Eh bien! il est mort! et la marée est arrivée tout de suite après : voilà ce qu'il y a gagné! C'est une histoire bien connue, madame de Sévigné en parle. Je jiarie. Manette, que vous allez aussi me demander ce que c'était que madame de Sévigné ?
MANETTE. Ma foi, je n'en sais rien.
CÉSAR. Au fait, vous qui n'êtes qu'une petite cuisinière, vous ne pouvez pasconnaiiro... Manette, madame de Sévigné était une maîtresse femme, une gaillarde qui écrivait (\cs lettres toute la journée.
MANETTE. Voyez-vous ça!
CEs.Mi. Oui, mais des lettres un peu .';oignées, et puis des tas de lettres... douze volumes
Air : Tenez, mui je suis un bon h mme.
Mon pÈr' me l'a d.t.
Manette.
C'est unique.
CIÎ6AR.
Y en avait pour Ions s s am s
MANETTE
C'aurait fait un' fanieus' pratique l'our la p'tit' )iosle de Paris.
CÉSAR
Sur rien ill' fais.ait des hlstoiris.
MANETTE
C'est pas malin ! j' connaissons ça.
C'est comni' nous aut's, dans nos mémoires.
J'en mettons toujours plus (pi'y eu a.
(ESAR. Eiilia. Manclte, voilà ce que ç'i>t lil que madame de Sévigné et Vatél. Ce sont ces gens-li qui ont honoré le siècle de Louis XIV, ce siècle dont mon père p:n-lc toujours, car il est savant, mon père, il a fait des études.
MANETTE. Vraiment?
CÉSAR. Oui, mais je crois qu'il aurait mieux fait d'être ignorant; il se porterait mieux, et il n'aurait pas la tète dc- 'raqiiéo, car, je ne vous le cache pas. Manette, mon père a vrai nient la tète détraquée.
MANETTE. Il v a dos luoiuenls oii je le crois.
cÉsAit. (Juand une t'ois il s'est lancé dans Sfs grandes phrases, il n'y a plus moyen de l'arrêter! il ne parle que ])ar eomparai.sons ; il cite à chaque instant les Grecs et les Humains ; il mêle la littérature à la cuisine ; il l'ait de tout cela une macédoine à laquelle je ne comprends rien. Encore s'il était père, et s'il se laissait attendrir par mes prières! Mais non! Manette, nous ne serons iam.us mari et fe;nme.
MANETTE. Qu'iiuporte, pourvu (|ue vous m'aimiez!
CÉSAR. Dieu ! si je vous aime ! je ne pense ipi'à vous : hier, j'en ai manqué ime marengo et roussi une béchamel. Voilàt-il une preuve!
MANETTE, ^u'est-cc qu'il peut me reprocher, votre père?
CÉSAR. Tu n'es qu'uni; cuisinière bourgeoise, domcsti(|ue du caissier de Son Excellence, qui di'meiire au quati'ièmi' ; et lui, Vatel, maître d'hôtel d'un aiiihassadeur, ne veut pas déroger... Dieu! qu'est-ce ipie j'entends? C'est mon père qui eiitre dans son labor.itoire. Je me sauve.
MANETTE. S'il uic trouv,-;il ici !
CÉSAR. Dis que lu viens le consulter, ça flattera .son amoiir-ijropre. Pour ce qui est de l'amour-in-opre, il en a à revendre, et il en met à toutes sauces. {Il se sauve.)
VATEL
VATEL, MANETTE
VATEL, entrant d'mi air sombre et rèvew\ Mou cliiicr ne me sort pas de la tète, il est là... il y est. (.1 Manette.) Qu'est-ce que vous faites ici?
MANETTE. Monsieur Vatel, c'est que mon bourgeois a aujourd'lmi quelques amis, et je venais vous consulter.
VATEL. Me consulter ! je n'ai jamais rel'usé mes conseils. A quoi servirait l'instruction, si nous ne lu rqiandions pas dans les basses classes de la société? Que voulez-vous?
MANETTE. Je voudrais faire des côtelettes à la minute.
VATEL, allant prendre une brochure. Des côtelettes à la minute! tenez, Manette, étudiez d'abord mon discours préliminaire sur les fdcts de mouton, page 32, filets sautés, fdels |iiqués, filets marines. Lisez tout haut. [Voyant qu'elle hésite.) Est-ce que vous ne savez pas lire. Manette?
MA>ETTE. Non, Monsieur.
VATEL. Elle ne sait pas lire! il y a pourtant des gens qui font la cuisine, et qui ne savent pas lire! et pourquoi, c'est qu'il est encore, dans Paris même, des penonncsqui regardent la cuisine comme un métier. Je l'ai dit cent fois à M. le comte, tant qu'on ne l'apprendra pas par principes, lanl qu'il n'y aura point de conservatoire, la France ne pourra [ins former de jeunes cuisiniers. Il faut qu'elle y renonce, (Utant le livre îles mains de Manette.) Rendez-moi ce livie, vous ne me comprendriez pas.
MANETTE. Au fait, si c'est écrit comme ce que vous venez de dire, ça se pourrait bien. (Elle va puur sortir.)
VATEL, la retenant. Un instant. Manette, passons à un autre article. Parlez-moi franchement : vous veniez ici pour voir mon fils.
MANETTE. Monsieur Vatel!..
VATEL. Ecoutez-moi , Manette. Je pourrais me laisser aller à quelques accès de colère qui m'echaufferaient le san? et me feraient manquer mon dîner, j'aime mieux vous parler le fingage de la raison et du sentiment. Manette, c'est un père qui vous en supplie, ne détournez pas César de ses études, de ses travaux domestiques. Je le regaidaîs hier, s'essayant sur un suprême... il a de la verve, du style, du génie, il peut aller... plus loin que moi. Mais que deviendra-t-il, liélas ! si l'amour anéantit toutes ses facultés intellectuelles?
MANETTE. Intellectuelles' Et pour qui me prenez-vous? Apprenez qui', si M. César me recherche, c'est pour le mariage,
VATEL. C'est justement ce qui me désespère. César est du siinL' des Vatel ; mais il en est le reste ; nous sommes fils et petit-fils de cordons bleus. Tu me diras, peut-être, que c'est le hasard qui fi\e les rangs ; je ne dis pas le contraire ; mais enfin pourquoi le hasard m'a-t-il donné une position sociale si élevée?
Air du vaudeville de VÈcu de six francs. Hélas ! les destins t'ont placée Chez un bûurïcois; c'est un malheur.
Moi, j'occupe un rez-de-chaussée Dans l'hôtel de l'amliassadeur.
Ce mot doit suffire, je pense; Toi cjui demeures presque aux cieusj Tu dois savoir entre nous deux Combien ils ont mis de distance.
MANETTE. Hélas 1 oui.
v.\TEL. Elle est attendrie! oui, tu es attendrie! Eh bien ! alors. Manette, fais-moi le plaisir de t'en aller.
MANETTE. Mais, mousicur Vatel.. .
VATEL. Laisse-moi, te dis-je. Je tiens mon .second service, il vient de me venir : le soufflé à la diplomate à gauche, et le pannequais à l'angle droit. Va-t'en, va-t'en. Quand je suis dans l'inspiration, il faut nie laisser à moi-même. Ne vois-tu pas le dieu qui m'agite?
MANETTE. Ah çà ! quaud il est dans cet état-là, il doit renverser foutes les'easseroles. Voilà-t-il pas bien de l'embarras pour un mauvais dîner! Je vais mettre mon pot-au-feu... [Elle sort.)
VATEL. Son pot-au-feu ! une expression comme celle-là me I fait bouillir... de colère! Ignoble pot-au-feu !
SCÈNE III
VATEL, setd. Ma tète est brûlante, brûlante comme mes fourneaux : un diner de soixante couverts, un diner diplomatique ! Vatel, il y va de ta gloire ! des diplomates, ça s'y connaît.
.\iR de Marianne.
Je sens toute mon importance.
Et je suis fier de mon talent.
Surtout ([uand je vois l'influenco Que les diners ont à présent.
A qui la gloire?
J'aiine â le croire, .■\u cuisinier Qui sait iJicu son métier.
Un bon diner Peut nous donner Beaucoup d'esprit.
Ou beaucoup de crédit.
Le diner gouverne à ta ronde; Partout ses droits sont reconnus, Et la fourchette de Cornus Est le sceptre du monde.
Au dernier diner de l'ambassadeur d'Angleterre, ou a parlé d'un mets autrefois en vogue, et dont la recette est perdue depuis soixante ans, lapuddinç] à la chipolata : ces messieurs ont ouvert un concours et proposé un prix a celui ijui serait assez heureux pour reti'ouver ce secret ; mais je ne sais comment vaincre la difficulté ; car enfin raisonnons : le pudding est d'origine anglaise, et la chipolata d'origine iialienne ; et pour fondre ces deux caractères, pour que la fransilion no soit pas trop brusque, pour que la liaison ne soit pas heurtée, j'en approche ; mais je n'y suis pas encore ; c'est ça, et ça n'est pas ça. Mais si je ne peux risquer le pudding, tâchons aujourd'hui de nous surpasser nous-mème. Mon premier service est bien, je suis content du style, c'est sévère ; mais il y a du grandiose, un grandiose qui convient, à la circonstance. {Réoant.) Si je remplaçais ma truite à la génoise par un brochet à l'indienne. Non, ne changeons rien, le premier jet est le meilleur ; et si j'ai un défaut, c'est de vouloir toujours corriger. C'est fini, je n'y touche plus. Voyons maintenant mon second service. (// s'assied auprès du fourneau, et compose.)
Air : Je meurs d'amour, belle comtesse (Fragment de Jeaxnot ET Colin).
{Il écrit.)
Poularde, orlolaus, bécassine.
{Cherchant.)
Bécassine, Rosbif!' d'agneau près d'un j.inibon rôti, Faisans truffés et galantine.
Timbale de macaroni.
Bien, jusqu'ici.
Puis de Néiac une terrine; C'est fort bien. Galantine Et terrine; Et puis, par un heureux mélange.
Croque-en-bouche au café, crénie de chocolat ;
Un pouplin en regard d'un baba.
Une charlotte russe, et puis... ce n'est pas ça: Une charlotte russe, un miioton d'orange. {.iecc joie.)
Le pouplin répond au baba.
Et la cliarlolte russe au miroton d'orange. Ah ! c'est superbj ! c'est charmant!
C'est un chef-d'œuvréj assurément.
11 ne s'agit plusmaintenant que de l'exécution. Holà I quelqu'un. Laridoii! Laridon!
LARiDON. Monsieur?
v.vfel. Appelez messieurs les marmitons, et que toute la cuisine monte à l'office. [Laridon va à l'escalier qui conduit aux cuisinesj il appelle les marmitons qui montent aussitôt.)
VATEL
SCENE IV
VATEL, CÉSAR, LARIDON; Choeur de Marmitons.
(Toits les marmitons en entrant se rangent sur deux lignes à droite et à gauche du tliéâtre ; César est à la tète de la ligne à gauche, Laridon à la tête de la ligne à droite.)
VATEL. Messieurs , chefs , sous-chefs, aides , marmitons, tourncbroches, et gàte-sauces, vous avez travaillé hier toute la journée, vous avez passé la nuit sur vos fourneaux. Je veux bien maintenant vous dire pouri|Uoi. M. raiiibassadeur donne aujourd'iiui un grand dîner, un repas de soixante couverts. Je n'ai pas besoin de vous en dire davantage, chacun fera son devoir. Monseigneur y compte, et moi aussi.
CÉSAR. C'est convenu.
VATEL. Silence, mon fds; le premier .sous-chef veillera aux entrées; vous, Laridon, vous ne quitterez point la broche; quant à César, à dater d'aujourd'hui, il passera aux gratins, et je lui confie une inspection générale.
CÉSAR. Quelle faveur!
VAFEL. Tâche de t'en rendre digne. Quant à moi. Messieurs, je ne me place nulle part; mais je serai partout, et vous me verrez toujours au feu. [Donnant un papier à Laridon.) Voici votre partie. [A César.) Mon fils, voici la vôtre.
LARIDON. Monsieur Vatel...
VATEL, (e rejarûfoni. Qu'est-ce?
LARIDON. Je vous demande bien pardon, monsieur Vatel, si j'ose vous dire quelque chose.
VATEL. Parlez, Monsieur; je permets toutes les observations qui sont dans l'intérêt de l'art.
LARIDON. Dans ma partie, au premier service, j'ai des grives et des foies gras en caisse, ça fait deux caisses à côté l'une de l'autre.
VATEL. C'est juste, il y a pléonasme. Je vous remercie de la critique. Vous placerez, entre les deux, une escalope de lapereaux.
LARIDON. Et en regard?..
VATEL, rêvant. En regard, un vol-au-vent de Macédoine. Voici un exemple, Messieurs. Voilà un jeune homme qui raisonne, et qui se rend compte. Monsieur le chef, vous exécuterez mon plan à la lettre, et en même temps vous le ferez étudier à ces messieurs. J'entends que demain on m'en fasse une analyse.
CÉSAR. Oui, papa, on s'y conformera.
VATEL. César, je vous af demandé du silence. Cette journée. Messieurs, doit mettre le comble à notre gloire. J'en conviens, chaque peuple a son plat national. L Angleterre est depuis longtemps célèbre par son roshijf. L'Italie est la terre classique du macaroni, iW. temps iminemorial. L'Allemagne s'est illustrée par sa soupe à la bière, i|ui , soit dit entre nous, ne vaut pas le diable. La Russie nous montre avec orgueil sa charlotte. L'Espagne elle-niènie a son olla podrida. Mais que sont toutes ces fades productions, comparées aux chefs-d'œuvre de l'école française? CÉSAR. Elles ne sont rien, mon père.
VATEL. Mon fils, voilà la troisième fois que vou.s m'interrompez. Maintenant, Messieurs, descendez à l'étude. {Ils vont pour sortir.)
SCÈNE V
Les PRÉCÉDENTS, CANIVET.
CAMVET. Arrêtez, Messieurs.
VATFL. Eh! mais! que nous veut monsieur Canivet, l'inlendant de Son Excellence?
cANn El . Je viens vous prévenir, Messieurs , que je n'ai parlé ni à M. Vatel ni à Monsi'igneur du désordre d'hier; mais si aujourd'hui le service ne se faisait pas mieux...
VATEL. Que dites-vous?
CAMVF.T. Je ne veux dénoncer personne; mais hier on a roussi une béchamel et maïKpié une marengo.
VATEL- Et je n'en ai pas été instruit!.. Vousavezeu tort, moiisieiu- Canivet. Sans la ilisiipliiie, il n'y a pas moyen d'administrer, et je dois coiiiniencer la journée par un acte de
sévérité. Vous l'avez entendu, Messieurs, on a manqué un poulet à la marengo.
CÉSAR, n part. Gare la bombe!
VATEL. De plus, une béchamel a été roussie. Personne ne répond; cette béchamel s'est-elle roussie toute seule ? J'atteste que le roupalde ne restera pas une heure de plus dans les cuisines de Son Excellence.
CANlVET. Que ditl'S-VOUS?
VATEL. Je vous prie de le nommer, et à l'instant même...
CANPN'ET. C'est impossible; et quand vous saurez qu'il est dans votre propre famille...
CÉSAR. Monsieur Canivet, les affaires de famille ne vous regardent pas.
VATEL. Mon fils!..
r.ÉSAR. De quoi se méle-til?
VATEL. Quel soupçon !.. serait-ce?..
CANIVET. Il n'est que trop vrai.
v.\TEL. Mon fils est coupable ! malheureux père! infortuné BrutLis! N'importe, j'ai dit qu'il fallait un exemple, (.iux marmitons.) Surtez.
LARIDON, s'approchant et d'un ton suppliant. Monsieur Vatel...
v.«EL. Sortez tous, et qu'on me laisse avec lui. (César veut se sauver.) César, je vous défends de sortir. .Monsieur Canivet, restez. {Tous les cuisiniers et marmitons défilent en silence.)
VATEL, CANIVET, CÉSAR
VATEL. Il est donc vrai, c'est toi, mon fils?.. CÉSAR. Eh bien ! oui, je ne dis pas non ; j'étais à l'ouvrage, j'ai enleiidu la voix de Manette, et j'ai tout oublié.
VATEL. Quand je disais que cet amour-là lui ferait perdre son état!
c.\NivET. Mon cher Vatel ^ un peu d'indulgence.
VATEL. Laissez-moi, monsieur Canivet. Vous ne savez pas ce que j'ai fait pour lui. Dès sa plus tendre enfance, il a sucé les principes et les morceaux les plus substantiels! Pour les saines doctrines, je l'en ai nourri, je l'en ai farci; je l'ai élevé à la brochette.
CÉSAR. .Mon père... pour qui me prenez-vous?
VATEL. Tais-toi ! oui, je le redis encore , je t'ai élevé à la brochette. Et au lieu de me seconder dans mes importants travaux, ;oi lieu de m'aider dans la recherche de ce pudding à la chipolata, de ce mets diplomatique qui m'absorbe depuis huit jours, tu ne penses qu'à ton amour, tu négliges tes études; tu aurais pu devenir un artiste, tu ne seras qu'un fricoteur.
CÉSAR. Mon père!..
VATKL. Eh !..
CÉSAR. Je vous passe le mot, parce que vous êtes en colère; mais il ne faudrait pas recommencer.
VATEL. Ah! tu me menaces, tu perds le respect; eh bien! je te chasse.
CANIVET. Monsieur Vatel, y pensez-vous!..
v.\TEL. Oui, Monsieur, il faut un exemple. {A César.) Otc ton couteau, ton tablier, ton bonnet de coton. {César quitte chaque pièce à mcsan' que .wn père te lui ordonne.) Dépose tes insignes. Je te dégrade ; tu n'es plus oflicier de la maison de Son Excellence.
CÉSAR. C'est dit. .Maintenant, je suis mon bourgeois.
v.\TEL. Vous le voyc z, il ne rougit .seulement pas, tandis qu'à sa place, nos aïeux, jadis...
CÉSAR. Ah bcn oui. . . si vous croyez que je vais faire comme grand-papa Vatel!
WTF.L. Tu n'es qu'un mauvais sujet! un Jocondc, un Lovelace. Est-ce bien là mon sang? En vérité, monsieur Canivet, ily a des moments où j'ose soupçonner madame Vatel.
CÉSAR. Mon père, si je ne vous respectais pas Mais,
puisque me voilà à la réfnnne et sans appointements, ne pouri'iez-vous pas me donner le bien de ma mère? je suis majeur.
VATEL. Je te le donnerai, le bien de ta mère. Mungc-le,
VATEL
chenapan, mange, puisque tu aimes mieux manger que de faire manger les autres. Adieu; tu m'as entendu?
CÉSAR. Oui, mon père, je suis destitué.
VATEL. Ah! mon cher monsieur Canivet ! il me fera mourir de chagrin. Mais, oublions mes douleurs domestiques; avant que d'être père, je suis maître d'hôtel. Venez, je vais vous communiquer mon plan. (Ils entrent dans la chambre à gauche.)
SCÈNE VII
CÉSAR, seul. Il est fou, mon pi're ! et c'est bien heureux pour hii ; lar s'il n'était pas fou, il serait héte. Oh ! oui, il le serait. Mais je l'aime, mon père, je le respecte, mais je ne respecte pas ses préjugés. Pouniuoi veut-il qu'un cuisinier soit insensible?
Air de Célme.
L'umour au foyer de la broche Souvent alluma son Qambeau ; Jadis, tranquille et sans roproclie.
Je ne pensais qu'à mon fourneau:
Mais quand, tout entier à l'ouvraçre, Des réchauds je bravais l'ardeur.
Le feu qui brûlait mon visage A pénétré jusqu'à mon cœnr.
CÉSAR, MANETTE
MANETTE. Ah! VOUS voilà, monsieur César? J'ai une bonne nouvelle qui me fait bien de la peine.
cÉsAK. Qu'est-ce donc?
MANETTE. Mon bourgeois achangéd'idée; il vadîncr en ville.
CÉSAR. Chez un de ses amis?
MANETTE. Non ; chez un ami de sa femme.
CÉSAR. C'est la même chose. Eh bien! qu'est-ce que cela vous l'ait?
MANETTE. Cela me fait, que je m'en vais être libre toute la soirée, et que si vous n'étiez pas retenu ici par votre pure, et par le repas de M. l'ambassadeur, j'aurais quelque chose à vous proposer.
CÉSAR. iN'est-ce que cela?.. Je suis libre comme l'air.
.MANETTE. Quc voulcz-vous dire ?
CÉSAR. Que je viens d'être destitué à l'instant même : c'est comme un l'ait exprès. Moi, j'ai toujours eu du boidieur.
MANETTE. Ah! que je suis contente! parce que je viens d'inviter deux ou trois de mes bonnes amies, Rose et Eulalie, que vous connaissez.
CÉSAR. Eulalie en sera?
MANETTE. Et si VOUS voulcz être des nôtres?..
CÉSAR. Je le veux bien.
MANETTE. Ah ! uiou Dieu ! j'y pense maintenant, et je suis bien fâchée de vous avoir invité, parce que c'est moi rjui ferai le dîner ; et vous qui êtes un élève de votre père, vous qui avez du talent, je n'oserai jamais...
CÉSAR. Laissez donc. Est-ce ([ue vous croyez que je suis difficile? J'aime bien mieux la cuisine bourgeoise que la cuisine paternelle.
MANETTE. Dauic ! je ferai de mon mieux. Mais dites-moi toujours ce que vous voudriez.
CÉSAR. Ce qu'il vous plaira.
MANETTE. Noii, MoMsieur! Jc vcux savoir ce que vous aimez mieux.
CÉSAR. Quelle bonté! quelle douceur! quelle femme j'aurais là! Eh bien, Manette. . Cette pauvre fille, il ne faut pas lui demander quelque chose de bien difficile. Un miroton, une blanquette : les premiers éléments.
MANETTE. N'est-cc quc Cela?
CÉSAR. Sans doute. Vous sen:ez bien que je n'irai pas vous demander des coulis, des friteaux, des mets diplomatiques; et, comme dit mon jjère, des [juddings à ta chipolata.
MANETTE. Comment dites-vous?
CÉSAR. Pudding à la chipolata. C'est un gâteau anglais-
italien, que papa voudrait servir à son dîner de grands seigneurs. .Mais il a beau chercher, absent.
MANETTE. Eh blcu ! je serai plus habile que lui; je vous traiterai en grand seigneur, je vous en donnerai un.
CÉSAR. Comment! Manette, vous savez ce que c'est?
MANETTE. Je me rappelle très-bien ce nom-là, pour n'avoir jamais pu le prononcer.
CÉSAR. Pudding à la chipolata.
MANETFE. Mais j'avais une tante qui possédait la recette. C'est ce qui lui a valu d'être enlevée par un cuisinier anglais.
CÉSAR. Diable! s'il en est ainsi, ne dites ce secret-là à per- .sonne ! Je n'ai pas envie qu'on vous enlève avec la recette.
MANETTE. Oh! Ile craigncz rien, ça n'est pas difficile. Cependant, je ne pourrai guère le faire dans ma petite cuisine.
CÉSAR. Pourquoi pas ici? sur un fourneau particulier?
MANETTE. D'autaut plus qu'il y a là tout ce qu'il faut.
AiR ; Dorme: donc, mes chères amours,
PREMIER COUPLET. Mais il me faut encore ici Du rbum, du madère.
CÉSAR, lui donnant ce qu'elle demande.
En voici.
MANETTE
Des raisins, du macaroni.
CÉSAR
Le ciel ensemble nous destine A fair' l'amour et la cuisine.
Dans notre liymen que d'iieuieux jours!
(Hprend un soufflet pendant que Manette travaille.) Eu soufflant 1' feu j' pourrai toujours Parler ainsi de nos amours.
MANETTE
Soufflez, soufflez.
Ne parlez pas, soufflez toujours.
DEUXIÈME COUPLET
CÉSAR
Quels beaux yeux et quel bras charmant!
MANETTE
Cela prend figure, vraiment.
CÉSAR, («1 prenant le hras.
Grâce à notre double talent.
Vivre eusembl' nous s'ra bien facile.
MANETTE
Tenez-vous donc, restez tranquille.
CESAR
Quand rbymen charmera nos jours,
A quel moyen avoir recours.
Pour que rien n'éteign' nos amours?
MANETTE
Soufflez, soufflez, Soufflez, Monsieur, soufflez toujours.
ENSEMBLE
Soufflez I .
Soufflons I '«"J°"^^- (On entend appeler du dehors : Manette! Manette!)
MANETTE. C'cst Eulalic qui m'appelle pour mettre le couvert. Tenez, prenez mi place. Tournez de temps eu temps, et puis laissez sur le l'eu... voilà comme faisait ma tante. [Elle sort en courant.)
SCÈNE IX
CÉSAR, seul. C'est drôle... c'est pourtant elle qui m'apprend... C'est comme une histoire que je lisais l'autre soir : Sargines, ou V Élevé de l'Amour. L'amour! c'est si bien invente. D'abord ça embellit tout, même ce ragoùt-là, qui sans cela n'aurait pas trop bonne mine. C'est noir en diable, et je ne sais pas où elle a été clu'icher des combinaisons comme celle-là. Mais enfin, puisqu'elle dit que c'est bon. j'ai confiaiiee ; et ça sera toujours comme ça dans notre ménage; elle me fera avaler tout ce qu'elle voudra.
dm
VATEL
SCENE X
CKSAR, o droite, à son fourneau; VATEL et CANIVEÏ,
sortant de la chambre à gauche.
VATEL, tenant une casserole à la main. Vous êtes donc ronU'iil do mes dispositions?
CAMVET. C>st;\ merveille; je ne crains pas de le dire, mon clicr Valel, ce diiier-Ki est ce que vous avez fait de mieux.
vatli., iUon clier monsieur Ctinivet, que vous me faites de Jnie en me pirlant ainsi; vrai, ça m'était nécessaire ; il faut Lieu i|ue ia gloire me dédonmiage un peu de mes clia;;rins (lomestii|ues. J'avais tellement besoin de me dislraii'e, i|ue moi-même je me suis mis à l'ouvrage, et voila nu plat ipie j'ai travaillé : c'est tout bonnement une capilotade de volaille ; mais la main du njaitre y a passé, et je vous prie de la faire placer devant .Monseif;neur.
CANivKi'. Soyez tranquilli?. Vous croyez donc qu'on peut commencer le service?
VATEL. Attcnd(îz. {Il va à l'escalier des cuisines et crie : ) Laridon! où en est la première division?
LARiDON, répondant de l'intérieur. On est en mesure; on n'attend plus que le signal.
VATEL, tirant sa montre. Cinq heures et demie. {Revenant à l'escalier, et criant : ) Attention, Messieurs, chacun à son poste ; aux fourneaux ! {On entend répéter dans l'intérieur des cuisines éi différents nitervalles : Aux fourneaux! aux fourneaux!) et qu'on commence à dresser.
C4MVET. C'est bien. Je me rends dans la salle à manger, où je vais tout disposer. {Il sort.)
SCÈNE XI
VATEL, CÉSAR, toujours à son fourneau.
VATEL, regardant César. Qui est-ce qui est lu? qui est-ce (|ui frieotte encore quand j'ai ordonné qu'on dressât le dîner? Ah! c'est toi. César?
césak. Oui, Monsieur, je travaille.
VATEL. Tu travailles?
CÉSAR. Ne faut-il |ias que je fasse mon diner? J'espère que la discipline n'ordonne pas que je meure de faim?
VATKL. Ça ne va (las jusque-là.
CÉSAR. Je travaille pour mon compte, puisque vous m'avez renvoyé; car vous m'avez renvoyé, mon père.
VATEL. Qu'est-ce que c'est que cela?
CÉSAR. Mou père, vous m'obligez à vous dire que ce n'est (dus de votre res.-orl : mclez-vous de votre diner.
VATEL. Quelque soufflé, des crèmes, des blancs-mangers, du marivaudage.
CÉSAR. Je me lance dans la composition. Ceci est un plat de notre invention, à mademoiselle Manette et à moi.
vAiEL. Toujours mademoiselle .Manette.
CÉSAR. Mais, mon père...
VATEL. Tais-toi, César.
LARiDO.N, entrant. Monsieur, la première division est prête.
VATEL. Vous dresserez celte capilotade, et vous la ferez mettre en ligne. Allons, Messieurs de la seconde division. Eh bien! est-ie qu'on ne m'entend pas ?J'y vais moi-même. La seconde division en avant! {Il descend avec Laridon dans les cuisines.)
SCENE XII
CÉSAR, scid. C'est ça; voilà mon père qui triomphe. Il
ne sait plus où donner de la tète; c'est .son bonheur. {Regardant du coté des cuisines.) Voilà-t-il dis jilats! en voiià-til ! et ce n'est iiu'une division. Ils ne pourront jamais manger tout cela; tandis ((uenous, (jui n'avons qu'iui seul ragoût, et encore je n'eu ai pas grande opinion. Dieu ! quelle idée!., un de plus, un de moins, ils ne s'en apercevront pas sur la (piantité, et ça fera une fameuse surprise pour notre dîner. Personne ici, en avant la malice... c'est un tour de page... les pages et les marmitons ont toujours été pour la malice.
{Il prend le plat que Vatel avait laissé sur la table.) On vient... je me sauve, et je reviens dans l'instant reprendre notre pudding. (// sort en courant par la porte à droite.)
SCENE xiir
VATEL, LARIDON, arrivant des cuisines.
VATEL. Laridon, vile mon habit.
LARUiON. Le, voici.
VATEL ô!e son tablier et sa veste, et passe son habit n la française. Mon chapeau, mon épéo.
LARIDON. Voilà... {Il la lui donne.)
VATEL. Mon épée... {La regardant avant de la prendre.) répée de Vatel... du grand Vatel... l'héritage de mes pères. {En ce moment tous les marmitons, portant chacun un plat, passerd des cuisines dans l'iidérieur des appartements, et dé- /(ienfens//:'?îC(';;esre(/ar(/a/it.)Quelloactivité! et pourtant quel silence! Dieu! que ces préparatifs sont inqjosants! le (|uart d'heure qui précède le combat est [dus lerrible que h; combat lui-même. Allons, l'alTaire va commencer; lesorten est jeté. A la grâce de Dieu! Quel état que le nôtre ! jamais un moment de repos; car on dîne tous les joui's. Et comment la gloire nous récom|iense-l-elle? le poète du moins peut revivre dans ses vers, le peintre dansses tableaux, le sculpteur dans ses statues; mais les chefs-d'œuvre du cuisinier, plus ils sont parfaits et moins il en reste, et notre gloire, fugitive comme l'appétit, n'a pour elle que la mémoire de l'estomac, plus ingrate encore que celle du cœur.
SCÈNE XIV
VATEL, CANIVET, m Domestique.
CAMVET. Eh bien ! monsieur Vatel, qu'est-ce que vous faites là? Vous ne savez donc pas ce qui arrive?
VATEL. Qu'y a-t-il donc?
CAMVET. Appaiemuient que vous n'avez pas bien examiné votre menu.
VATEL. Mon menu... si vous vouliez dire mon plan.
CAMVE)'. Enini, ce sera ce que vous voudrez; mais il manque nu plat, et le service est incomplet.
VATEL. Y pensez-vous? Moi, un service incomplet! un service borgne! c'est comme si vous disiez que M. Ricine a fait des vers faux. Voyez plutôt mon brouillon, mon manuscrit.
CAMVET. 11 ne s'agit pas de cela; il manque un plat au centre, juste devant Monseigneur.
VATEL. Et cette capilotade que j'ai esquissée moi-même?
c.\NivET. Elle n'y est pas, et à quelque prix que ce soit, il nous faut un trente-deuxième plat.
VATEL. Un lrenli'-<leuxième plat... mais non, c'est impossible. Monsieur Cauivet, je vous en supplie, attendez un instant, et prenez pilié de moi, ma tète n'y est plus; il faut qu'on m'ait trompé, qu'il y ait eu du désordre dans la marche, quelque fausse évolution. Je cours aux cuisines. {Il sort tout effaré.)
SCÈNE XV
CANIVET, UN Domestique.
CAMVET. Ce pauvre Valel ! il en perdra la raison, et il ne sait plus ce (ju'il fait. Eh mais!., qu'est-ce que je vois sur ce foin'neau? {// s'approche du fourneau de César.) Eh! parbleu, voilà son treute-ileuxiènie plat, {.iu dome.'itique .) /Vllons, Lallenr, un plat, vile. (L; doinestiqw^ donne un grand plat; Canivet verse la casserole dans le plat.) Portez tout de suite, et placez-le en face de Monseigneur, entendez-vous, et ne perdez pas de temps. (/.? donu'sli<pte sort emportant le plat.)
SCÈNE XVI
• CANlVliT, VATEL.
VATEL, accourant. C'est fait do moi, je no le trmivo pas.
CAMviiT. Uassurc-z-vijus, monsieur Vatcl! il est retrouvé.
VATEL. Ali! je respire!
CAMVET. Il était là. [Montrant le fourneau.)
VATEL. Où là"? sur le l'ourncan de Ccsar? et vous l'avez...
CAMVKT. Je l'ai envoyé.
VATEL. 0 ciel! [A part.) Un ragoût de mademoiselle Manette.
CAMVET. Qu'avez-vous donc?
VATEL. Rien. Il vaut mieux que vous iiinnriez toujours... (.1 part.) Cn mets l'oturier sur la taljle de Monseigneur! (Haut.) Allez, monsieur Caiiivet, je vous en conjure, empêchez...
CAMVET. Impossible, c'est servi.
VATEL. C'est servi ! je suis perdu, déshonoré! Monsieur, je no survivrai pas à un pareil affront.
CAMVF.T. Allons doue, vouséles fou.
VATEL. Je connais le sang qui coule, dans mes veines, cl je sais ce (|uimeresteà faire; Liisez-moi, monsieur Canivet.
CAMVET. Mais, mon pauvre Valel !..
VATEL. Laissez-moi, vous dis-je; j'ai besoin d'être seul!..
CAMVET, en sortant. En voilà un à qui l'amour de son art fera tourner la tète.
SCÈNE XVII
V,\TEL, seul. Oui, le dessein en est pris. Quand je récapitule mon exisleuce depuis le premier chapitre jusi]u a la dernière page, il n'y a plus qu'une manière d'en finir, pour que la fin réponde au connnencemeut. J'étais jeune encore qu;md la révolution est venue ren\er-er tontes les l'nrtunes et tentes les tables; les premiers cuisiniers de Paris portèreiil à /'étranger les trésors de la science et leurs plus belles inventions; la béchamel s'était réfugiée en Allemagne, et la li'icassée de poulet était passée en Angleterre. Je voulus du moins que la capilotade de volaille restât à la France, et dans un temps subversif de tout principe, la cuisine fut la seule (pii, grâce à moi, conservât les saines doctrines. J'illustrai le Directoire^ que je fis surnommer le Lucullus des gonverni'ments. — On ne parle plus de ses actions ; on parle encore de ses dîners. Et c'est lorsque j'allais être proclamé primas intcr pares, c'est dans ce moment qu'un revers impi'i'vu vient détruire ma réputation, et ce n'est pas seulement dans ma patrie, c'est presque aux yeux de l'Europe que je vais recevoir un pareil alTrout; c'est en présence des ambassadeurs d'Espagne, de Suède, de Russie! Que diront les Suédois? .\h! cette journée-ci sera ma bataille de Pultawa! et j'y survivrais' Non, mon aïeul m'a tracé mon deviiir; et ])our moins que cela, jadis : oui, je le vois, je l'entends; c'est lui <pn me fait signe. {Olant son chapeau.) Vatel, mon aïeul, que veux-tu? Tu m'appelleh? Ne vous impatientez pa=, mânes de mes aïeux, je suis à vous dans la minute. (// va pour détacher son épée de sa ceinture ; en ce moment, on entend Laridvn qui crie : Monsieur Vatel !)
VATEL, LARIDON
LARiDON, dans l'intérieur. Monsieur Vatel, monsieur Vatel ! (Entrant et dans la plus yrandc joie.) Gloire à vous !
VATEL. Gloire à moi?
LAiuiio>. Oui, tous les convives sont dans l'enchantement. C'est surtout le dernier pial, celui qu'on avait mis devant Monseigneur.
VATEL. Ouoi ! le dernier ?
LARiDoN. lia ravi tous les sullrages... l'ambassadeur d'Anglet( rre y est revenu à trois fois.
SCENE XIX
Les précédents, CÉSAR, MANETTE.
CÉSAR, entrant avec Manette par la porte à droile. Venez, venez, je l'ai laissé là sur le fourneau. Eh bien! oii e^l-il donc?
MANETTE. Il n'y est plu.s, noire gâteau.
VATEL. Dieu ! c'était son ouvrage! [A César, qui veut lui parler.) Mon fils, laisez-vous.
CÉSAR. Que je me taise?
VATEL. Vous saurez pourt|uoi.
cÉSAii. Est-ce que vous consentez à notre mariage?
\ ATEL. Non, sans douie. Mais taisez-vous, et ne déshonorez pas votre père.
CÉSAR. Moi, mou père ! le ciel me préserve. Qu'est-ce qu'il y a donc?
SCENE XX
Les précédents; CANIVET, un DoMESJiiiVE, portant sur un grand plat une branche de laurier.
CAMVET. Mon cher Vatel, j'accours vous rassurer. Votre modestie seule vous faisait douter du succès. Mou'^eigneur est enchanté, et, détachant les lauriers d'un jambon de Mayence, il m'a chargé de vous les apporter.
VATEL, s'inclinant. Quel honneur!
CAMVET. Bien i)lus, l'ambassadeur de Danemark voulait vous prendre à son service. 11 olTrait même quarante mille l'ranL's, ipie Monseigneur a refusés.
v.vFEL. Je remercie .Monseigneur, il sait m'appréeier.
CAMVET. Mais apprenant que vous aviez un iils, M. l'amliassideur |iropose de l'emmener en Danemark, moyennant douze nulle francs d'appointements.
VATEL. Il se pourrait! eh bien! César, qu'en dis-tu?
CESAR. Mon père, j'y songei-ai.
CAMVET. L'audjassadeur n'y met qu'une seule condition, mon cher Valel ; il exige que, demain chez lui, vous fassiez un ])areil pudding à la chipolata.
VATEL, Cl part. Ah! mon Dieu!
MANETTE. Quoi ! c'était...
CÉSAR. Vous ne me disiez pas...
VATEL. Silence, mon fils, pomt d'explication.
césah. Au contraire. C'est qu'il eu faut : si Manette n'est pas ma femme, elle gardera sa recette, et adieu les honneurs.
VATEL, à voix basse. Tais-toi, et laisse agir ton père; le talent ennoblit tout à ses yeux, et où il y a du mérite, il n'y a plus de' préjugés. Viensj Manette, viens, m,i tille.
MANETTE. Quoi! mousicur Vatel, vous consentez...
v.vTEL. Oui, sans doute : mais dis-moi avant tout, qu'as-tu ajouti; tiuitôt à ce pudding?
manette. Du macaroin, et de la purée de marrons.
v.\TEL. C'est juste, voilà la transition, la liaison cpii me manquait, et un pareil secret entre mes mains... Mou fils, elle lient maintenant entrer dans la famille, elle apporte une assez belle dot.
SCENE XXI
Les précédents, toute la cuisine.
(Tous les cuisiniers et marmitons se placent au côté droit du théâtre . Vatel est sur le devant à gauche, et César à son côté.)
v.atel. Messieurs, je vous présente le maître d'he'ilcl de l'ambassadeur de Danemark. (Laridon sti prosterne devant César, et lui baise ta main.) Et toi, mon fiN, mou cher César, rends-toi digne des hautes fonctions auxquelles tu
es nommé. Tu vas dans un pays neuf, César; le Danemark est bien en arrière dans la science culinaire : c'est à toi d'y semer, d'y faire germer les bonnes doctrines : ne donne dans aucun excès; marche d'un pas ferme entre les doubles écueils de l'incuit et du trop cuit; sois sage daus les assaisonnements ! sois modéré dans les épiées, et surtout ne porte jamais le poivre jusqu'au fanatisme. Adieu, mon fils, encore une fois adieu. Kmbrasse-moi, César ! n'oublie jamais que lu es du sang des Valel; et, dans quelque situation que tu te trouves, aie toujours présentes devant les yeux la mort de ton aïeul et la vie de ton père.
CHCEUR GÉNÉRAL.
AlB du Chœur des cliasseuis dans Robin des Bois.
VATEL, à César, Mon cœur paternel Te rend ses bonnes irrloos; Va suivre les [races Du grand Valel.
CHOEUB.
Son coeur paternel Te rend ses bonnes gnkcs; Va suivre les traces Du grand Vatel.
MANETTE
n faut qu' tout 1' mond' vive; Et quand ce couvert A plus d'un convive Ce soir est offert, Qu'un bravo propice Accueiir chaqu' service.
Pour que l'auteur puisse Avoir son dessert.
CHOEliR.
Qu'un bravo propice Accueill' cbaqu' service, Pour que l'auteur puisse Avoir son dessert.
Tra, la, la, la, la, lu, La, lu, la, la, lu.
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SCÈNE PREMIÈRE
LA DUCHESSE, LE VICOMTE; Laquais.
LA DUCHESSE, uux loquots. Porlez CCS porcelaines du Japon
chez la maréchale. Envoyez ce billet chez mademoiselle Bcrtin, ma marchande de modes; celte lettre à mon notaire ; cl dès (|ue mon homme d'afTaires, Goberville, rentrera, voiH lui direz de venir me parler. Eh bien ! vicomte, qu'est-ce que vous disiez donc de l'OEd-de-Bœuf ?
LE VICOMTE. Mon l'rèrc eu arrive ; il y a eu une promotion du diable : soixante lieutenants généraux, deux cents maréchaux de camp. La marquise d'Albe a eu pour sa part quatre lieutenants généraux; aussi la baronne de VersaF
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L'St-ellc oiilivc! clic n'a pu avoir que deux mnrccliunx de camp, son iicvcii cl son cousin. Suint-Paul, pour la cilnicr, lui a promis Irois brii^adicis de cavalerie à la preniiiiv lisle. Mais est-ce cpie ie duc cl le iiiarquis n'ont pas (pielipic chose là-dedans?
t„\ ni'c.nKssE. Le duc csl à Versa Iles; j'attends de ses nouvellrs ce malin. (Juant ;i mon lils lir mar(|uis, il ti'aile en ce moment d'un régiment lileu qu'on veut lui verulre cent mille livres.
i.E VICOMTE. C'est le prix, je l'ai vu ; lieaux lnunuies, liieu tenus. C'est une prupriété qui lui t'cci heauionp li'hniiiiriir.
LA PiiciiF.ssE. Mais le voici.
SCENE II
Les phécédents, LK MARQUIS, puis tiOBiatVILLE.
L'.i MARQL'is, baisant la main de sa mire. Voici, Madame, votre procureur, (jui désii'e vous parler; homme fort utile, qui nous rend de grands services, [Au vicomte.) et nous vend l'argi'nt au poids de l'or. (.'1 la duchesse.) Est-ce que vous lui faites l'honneur de puiser dans sa bourfc ?
LA DUcniissE. Non, marquis, il s'agit d'affaii'cs de famille.
coBERViLLE. Madauic la duchesse, j'ai l'honneur do vous présenter mes trcs-humbles respects; monsieur le marquis, monsieur le vicomte... (// s'incline trois fois.)
LA DUCHESSE, à Gohervillc. Approchez. Eh bien' Goberville, mes ordres ont-ils été exécutés? [Pendant que la duchesse parle à Goberville, le marquis cl, le vicomte vont au fond du théâtre, où ils parlent bas.)
COBERVILLE. Avcc la ponctualité la plus scrupuleuse... Madame la duchesse connaît mon zèle.
LA DUCHESSE, hos, ù Goborville. Le mariage?
coBERvnXE, bas, à la duchesse. Célébré de jeudi matin. [La duchesse témoigne sa satisfaction.)
LA DUCHESSE, bas. Il y a eu d(^ la résistance, des pleurs.
COBERVILLE. La jcimc fille s'est désolée, elle a pleuré. D'abord, elle ne voulait point croire aux lettres (pie je lui exhibais; mais enfin, après les regrets, les larmes, le désespoir, la pauvre petite s'est sacrifiée de la meilleure grâce du monde; elle était gentille. [Soupirant ridiculement.) Ah! si jen'avais pasétc marié, je vous aurais demandé la préférence.
LA DUCHESSE, s'éloiijnaut de Goberville. Me voilà plus tranquille, et maintenant elle peut couqiter sur ma protection. (Elle s'approche de latable, Goberville s'approche du marquis.)
LE MARQurs^ bas, a Go((crr///e. Mon argent, fripon?
GOBERvnxE, de même. Si vous saviez ce qu'il me coûte ! voilà Irois ceuls louis.
LE MARQUIS, sc rapprochant de sa mère. Mon billet était de cinq cenis.
LE VICOMTE, à Goberville. Et notre homme?
GOHERViLLE, (lu vicomte. Lc sergent recruteur m'a chargé de vous dire qui^ c'était une affaire faite. Kacnh' d'hier soir, il seraexpédié demain pour sa garnis(ju. [U passe à la gauche du vicomte.)
LA DUCHESSE. Ne VOUS éloigucz pas, marquis, je passe avec Goberville dans mon cabinet, et j'aurai bientôt à vous parler, ainsi qu'à votre frère le chevalier, que je vois avec peine donner dans les idées nouvelles.
GOBERVILLE. C'cst UH Singulier jcuiie homme; il affecte une sagesse, une réserve... pas un son de dettes sur le pavé de Paris.
LE VICOMTE. C'est qu'il a quelques défauts cachés. U faut :|uejc le convertisse. [La duchesse sort; Goberville la suit.)
LE MARQUIS, LE VICOMTF
LE MARQUIS. OÙ douc étais-lii hier, vie unie? nous t'avons alleiidii.
LE VICOMTE. J'ai soupi' avec la Saiut-lluberli; nous étions là nue demi-douzaiui' de pliilnsoiibes litiés, i\u\ avons luoralix' toute la nuit autour d'un tapis vert. Voisenon nous a clianti' des couplets cliarinanls de Favart. Sophie .\riioiill ('tail tout esprit, et moi lunl oreilles.
LE MARQUIS. On a joué?
LE VICOMTE. Pour passcr le temps.
LE MVRQuis. Tu as pcrdu?
LE VICOMTE. Une bagatelle, mille écus; c'est-à-dire nous sommes deux qui les avons perdus, moi, et celui qui iiii' li'S a gagnés.
LE MARQUIS. Tu ii'as pas d'ordre, vicomte.
LE VICOMTE. Je ne sais pas comment je fais. J'ai ipiaruile mille livres de rente, je fais à peu près pour aulaiit de dett s par au, ce qui me complète un revenu de quatre-vingt mille franc-. Eh bien! je suis gêné.
LE MARQUIS. Est-ce que tes créanciers veulent te faire décréter ?
LB VICOMTE. Je no m'en inquiète pas; mais ces drô!es-là s'avisent de perdre patience, après cinq on six ans! ils préfendent que je jette mon argent par les fenêtres. Il famlra que je leur fasse prendre ce chemin-là pour courir après. Mais toi, marquis, est-ce que tu te jettes dans la réforme ''
LE MARQUIS. Celtc petite Julie me toumc la tète; j'eii suisfuu.
LE VICOMTE. Sérieusement?
LE MARQUIS. Tu l'aï vuo ici, et toi-même tu en étais enchanté. Fille d'un négociant qui avait eu le bonheur d cire utile à notre famille, orpheline des son bas âge, Julie a été recueillie par les soins de la duchesse; elle a passé son enfance avec ma sœur, mon frère cl moi. 11 s'est élabli entre nous une certaine familiarité, tout en gardant les distanees, qui m'a permis d'apiuvcier sou eharmant caractère. Julie a dix-hnit ans; je n'ai jamais vu de traits plus gracieux. Je pensais que l'habituile de vivre dans le grand monde la disposerait à ra'écouter favorablement; mais, soit un reste de timidité bourgeoise dont elle n'a pu se défaire entièremeiU, soit rasccndaut qu'exerce oncon^ sur elle sou frère, espèce de mauvais sujet, qui alYecte des idées d'honneur, d'indépendance...
LE VICOMTE. Tout Ic iiiondc s'en mêle.
LE MARQUIS. Julic u'a pas reçu l'aveu de mon amour avec cette reconnaissance que sou éducation nie faisait espérer. Elle a des principes, et puis ce frère, M. Raymond, qui ne la (piitte pas d'un moment, trouve mauvais iju'on fasse la cour à sa sœur.
LE VICOMTE. Il ne te gênera (dus.
LE MARQiis. Couuneut ?
LE VICOMTE. Avant-hier soir, il a été racolé sur le quai de la Ferraille, et demain ou le fera partir pour Thioiivillc, où le régiment de Brie est eu garnison.
LE MvROi is. .M lis c'est charmant; me voilà débarrassé d'un surveillant Irès-iueomiuode. Abaudonnéeà elle-même, une jeune fille ne résiste point aux séductions du rang, de l'opuleuce, et surtout au langage d'une iiassion véritable. Oh! je l'aime! Il y a nu mois que la duchesse l'a envoyée auprès de ma sœur, à la campagne, et depuis qu'elle n'est plus à Paris, j'y pense à tout moment. Je serais, d'iionneilr! le plus uiallieurinix deshonimes, s'il fabait renoncera la pjssession de l'adorable Julic.
LE VICOMTE. Voici le chevalier.
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SCENE IV
Les précédents, LE CHEVALIER.
LE CHEVALIER. Ah! iiioii fài'o ! je vous trouve à propo?. Je viens vous demamlei' un service.
LE MARQi'is. Un service ! a moi, dievalier? c'est la première fois que tu mets mon amitié à l'épreuve ; parle, que désirestu? je suis tout à toi.
LE CHEVALIER, Vous partagerez mon iiulignation. Le jeune li lyuionil, le frère de Julie, victimi; d'un complot alTreov, vient d'èlre enrôlé par furce, par ruse; il est soldat !
LE MAiions. Je l'en demande pardon, mais je ne vois pas ce qu'il y a de fâcheux là-dedans.
LE CHEVALIER. Comuieiit ! un nùsér.ihie privera de sa lih:rté un homme homiète; il ahuscra de sa cri'dulité, de son ignorance pour lui faire coulracler un cnga^cmeutl
LE vicoiMTE. Et eonuneut liendrait-on h.'S régiments au Complet?
LE MARQiis. Tout, cc quc je puis l'iire, c'est de le recommander à son colonel.
LE CHEVALIER. Ouoi ! inon frère!..
LE MARiiuis. Que Raymond serve, il est fait pour cela; qu'y a-t-il de déshonorant à servir?
LE CHEVALIER. Ricu, si tout Ic Hiondc partageait le sort de Raymond.
LE VICOMTE. Vous voudrlcz qu'un gentilhomme tirai à la milice?
LE CHEVALIER. Pourquol pas? la profession des armes a liesoin d'être honorée par ceux qui l'exercent; on dirait, à la façon dont l'armée se recrute, que l'état de soldat est mie punition réservée aux mauvais sujets du royaume, ou un piège tendu aux pauvres diahics.
LE VICOMTE. Mais, en vérité, chevalier, voilà des idées toutes singulières; prenez-y garde.
SCENE V
Les précédents, LA DUCHESSE, GOBERVILLE.
LA DicHESSE, (( GoheTvilk. C'est bien, je suis cuiiteiUc, cl Hc vous oublierai pas.
LE CHEVALIER. Ma mcrc, vous avez désiré me voir, et je m'empresse d'obéir à vos ordres.
LA DICHESSE, aux laquais. Des sièges. [Les laquais appro chent les fauteuils. Au vicomte qui veut sortir.) Vicomte, vous êtes l'ami de la famille, et à ce titre vous pouvez prendre place. |.1m marquis et au chevalier.) Asseyez-vous. (Ou s'assied. Gobervilie reste debout derrière le chevalier.) M. le duc votre père, qui est à Versailles, et qui ne cesse de p.enser.à ragraiulissement de sa famille, vient de m'envoyer ses ordres; il a fixé d'une manière irrévocable le sort de ses enfuits. Votre sœur entre définitivement au couvent.
LE CHEVALIER. Quoi, luasccor!..
LA DUCHESSE. Ne m'inteiTompcz pas.
LE CHEVALIER, à part, l'auvi'e Ernestiiie!
LE VICOMTE. La inieiuie a pris ce parti-là.
LA DCCHËSSE, (JB marquis. Mon fils, le roi vous donne en pro[iricté le premier réginiriit de cavalerie élraugère qui vaquera au département de la guerre. Eu attend uit, le prince de .Monlbarey vous attache à la cavalerie hongroise.
LE MARijris. .\h ! .Madame !
LA Di'CHESSE. Et vous épousez le plus riche parti de France, mademoiselle de La .Mnrandière, que nous avons le lioidieur de recevoir aujourd'hui avec .sa r«inillc. C'est eu .son lion- Beur que le bal de ce soir a lieu.
LE VICO.MTE, au marquis. Belle hypothèque pour tes créanciers.
LE MARQins. Ces coquins-là ont un bnuheur!..
LA DLCHESSE. tîràcc à Cette dot immense, le ]U'oeoreur Gobervilie se charge de dégrever nos biens, de tout libérer.
LE CHEVALIER. Cela scra d'autant plus facile à Monsieur, que c'est lui qui depuis longtemps embrouille nos affaires domestiques.
LE VICOMTE. 11 faut bien que quelqu'un s'en charge. On n'a pas une fortune pour la gérer .soi-même; vous ne voudriez pas qu'un gentilhomme fit ses affaires en personne.
LE CHEVALIER. OÙ Serait donc l'inconvénient?
GOBERVILLE. Purc plaisanterie. Monsieur le chevalier sait trop ce (pi'il se doit à lui-même pour descendre jusque-là.
LA DUCHESSE. Pouc VOUS, 111011 lils, volrc père ne vous a point oublié : ne pouvant rien distraire de nos biens, qui reviennent tous à votre aîné, le duc vous a placé dans une situation qui concourra à l'illu4r,ition de notre faïuill ■ et à viitrc avantage personnel. Vous serez chevalier de .Malte.
LE VICOMTE. Il y a des chevaliers qui sont devenus graudsmaitres; c'est une perspective.
LE aiEVALiER Madame, je sens ce que jcdois à vos bontés, à celles de mon père; la carrière qu'il m'ouvre a ce qu'il faut pour satisfaire une àmc ambitieuse; mais il m'est impossible de la suivre.
LA DUCHESSE. Plaît il?
LE CHEVALIER. Privé de la fortune de mon père, je viux m'en créer une par mon Iravail, mes spéculations, mou industrie.
LA DUCHESSE. Qu'oscz-vous dire, mon fils?
LE VICOMTE. Un gentilhomme négociant!
LE CHEVALIER. Poui'quoi uon? le préjugé qui me prive des biens de mou père mi; fortera-t-il à mourir d'orgueil et de misère? Ce n'est point parce qu'il me froisse, mais je ne saurais concevoir cet usage barbare, qui dépouille les eiifoits d'un même père pour en enrichir un seul. Pourquoi te partage injuste, qui donne tout à l'un, inleve touluux autres'? Ma sœur et moi sommes sacrifiés à mon frère, et cependant nous sommes comme lui vos enfants, nous sommes votre sang, nous avons droit aux mêmes avantiges; et croyez bien qu'il n'est p.as queslioii de la fortune, les biiMis me tentent peu; mais par cela même ([uetimt l'avenir de la famille repose sur lui, qu'il doit en continuiT, en Iransmetlro l'illuitratiou, l'aîné devient souvent l'uiiique objet de la tendresse paternelle; on l'accable seul desnoms les plus tendres, et lui-même s'accoutume tellement à cette injuste exception, qu'il dédaigne ses frères, ses sœurs ; ce ne sont à ses yeux que des étrangers dont il se détache, ou des esclaves dont il se fait le pnUecleur. [Il se lève.)
LA DUCHESSE, sc Icvaiit. Mou fils!
LE MALuuis, se levant. Chevalier!
LE CHEVALIER. Et liu'squ'uiie fuis les liens du sang sont rompus, i|ui sait jusqu'où peut aller le ressentiment de celui qu'on repousse, qu'on humilie? La patience manque souvent aux op|)rimé3. Les divisions domestiques sont affreuses. Deux livres réduits à se haïr...
LE MARQUIS, allant au chevalier. Se haïr! [Les laquais retirent les siéijes.)
LE CHEVALIER, prenant la main du marquis. Ah' je ne demande pas mieux ipic de t'aiiner.
LA DUCHESSE. Voilà le fruit de vos lectures philosupliiques. C'est là l'éternel langage des savants, des auteurs au milieu desquels vous passez votre vie.
LE CHEVALIER. Pourriez-vous m'en blâmer. Madame? mon père les protl•g(^
LA DUCHESSE, passuut ouprés du chevalier. 11 les prolége, mais il ne les fréquente jias. Uii genlilliouinie doit tenir son rang. Mais d'après tout ce que je vois, je ne serais point étonnée d'apprendre un jour ^Regardant le chevalier.) que Monsieur se mêlât d'écrire.
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i.E VICOMTE. Ail! MailaiDo, le chevalier a trop do naissance pour cfla.
i.E CHEVALIER. Quc ilitos-voiis «loMc, vlcimito? La littéraliiro Kimplo (les noms illustn's parmi nous : Biiffon, LaiiniL^iiais, Clioiseul, Boiifflofs, Florian, écrivent; et voilà biciitùt Soixante ans que le duc de Riclielieu est de l'Académie l'rançaise.
LE VICOMTE. C'est uiic folic de jenncsse. Au reste, il sait parfailement ce qu'il se doit à lui-même; car j'ai rci^n avanthier un hillet du vieux maréchal, i\m ne ressenilile en rien à ceux de SCS confrères de l'Académie. Nous avon.5 aussi notre orthosra|il)e, nous autres.
LE CHEVALIER. (.li'oyi'Z, Madame, que mes liaisnns ne me l'eroiil point oulilirr ce que je dois à mon mim. et que mes leciuivs n'altéreront jamais mon respect pour un mère. Je puis viiiis le prouver à l'instant même ; daignez m'accdi'dcr un moment d'entretien; j'essaii rai de dissiper vos préventions, et, a|)rès m'avoirenti'udn, vous déi-iderrz vous-même lie mon sort. (Le marquis et le vicomte sortent. Goberville sort après eux.)
SCÈNE VI
LE CHEVALIER, LA Dl'CHESSE.
LA DUCHESSE, à soii ///s. Jc VOUS écoute.
LE CHEVALIER. Victime d'un ordre de choses qui me prive de tons les avantages accordés à mon frère, je mesuisdi'puis longtemiis résigné à la distance que le sort a mise entre nous. Je pardonne au marquis sa torlune. ses titres, et je ne sollicite de vos bontés que la permission de vivre obscur, et peut-être heureux.
LA DUCHESSE. Est-cc là ceits soumission dont vous me pai'licz?
LE CHEVALIER. Mon cœur renferme un secret dont je vous ilois l'aven. La compagne, l'amie de ma sœur, cette jeune et intéressante or|)heline que vous avez recueillie dans votre hôtel, et dont vous faisiez si souvent l'éloge...
LA DUCHESSE, sowiant. Julie!
LE CHEVALIER. Je n'ai pu la voir sans l'aimer; tant de vertus, de grâces, de talents, m'ont inspiré l'amour le plus sincère. Daignez m'accorder la main de Julie. Si vos regards sont blessés par cet hynu'n, dès que je serai son époux, nous partirons, nous ([oitterons la France.
LA DiCHESSE, froidevidit. Celte union est impossible.
LE CHEVALIER. JuUc counaît et partage mon amour ; le ciel a reçu nos serments.
LA mcHESSE. Je vous le répète, chevalier, cette union est maintenant impossible, et vous en connaîtrez bientôt vousmême les raisons. Mon fils, on ne met point en défaut la vigihmee maternelle; cette folle passion que vous avez cru me cacher, j'en ai suivi tous les progrès, j'en ai calculé les dangers, j'en ai prévenu les suites; et ma prudence a élevé entre vous et Julie une barrière insurmontable.
LE CHEVALIER. Quc ditcs-vous, uia mère?
LA"bi'c.HESSE. Vous me remercierez un jour du parti que j'ai pris. Croyez-moi, mon fils, n'irritez point le duc par une résistance inutile, et soumettez-vous aux ordresde voire père. (La duchesse sort.)
LE MARQUIS, LE CHEVALIER
LE MARQUIS. J'atlciulais le départ de ma mère pour te gronder. La façon dont tu t'es exprimé m'a fait une peine... Est-ce ma faj.ite à moi, chevalier, si j'hérite des biens de la famille? C'est un ordre, tin usage établi auquel j'ai dû me crjiiformer. Mais il se présente une circonstance merveilleuse pour te rendre aussi riche que moi.
LE CHEVALIER. .Merci, mon frère, gardez les biens (pii vous attendent. •
LE MAHuuis.ll ne s'agit pas de ceux-là; épouse riiéritière (|u'on nie propose.
LE CHEVALIER, Mol !
LE MARQUIS. Il y a cent cinquante mille livres de rente ; la jeune personne n'a rien de désagréable. Quant à son caractère,.. Elle a un fuit beau château en Norniaudie, on elle peut se retirer; et une fois mariés, vous ne vous verrez plus, si Cela vous fait pl.iisir.
LE CHEVALIER, souriant. Voilà un bonheur conjugal tout à fait digne d'envie. .Mon frère, si j'étais encore libre, je ne voudrais pas d'un mariage oii le cœur ne serait pour rien; jugez si je puis l'accepter quand j'aime.
LE MARQUIS. Moi aussi, j'aime; mais ce n'est pas une r.iison. Tons les jours on aime une jeune fille, et on épeusc une demoiselle.
LE CHEVALIER. Jc respccte, j'honore celle que j'aime; jamais on lie fut plus digne d'estime que Julie.
LE MARQUIS. La pu|iille de ma mère?
LE CHEVALIER. J'ai jucé qu'elle serait ma femme, et je tiendrai parole.
LE MARQUIS. Y penscs-tu , chevalier? Que cette jeune fille ait été l'objet de tes soins; qu'elle t'ait inspiré, comme à moi, le désir de lui plaire, à la bonne heure; mais l'épouser...
LE CHEVALIER, Quc lui reprochcz-vous? son [khi de fortune? n'est-il pas une suite des sacrifices faits par son père à notre famille? Son éducation'? elle a partagé celle de ma sœur.
LE MARQUIS. Et Sa naissancc? Non, chevalier, tu ne nous affligeras pas par une telle mésalliance. Moi aussi, je n'ai pu me défendre des attraits de Julie; je l'adore; mais ij^ ciel m'est témoin que je n'ai jamais songé à l'épouser.
LE CHEVALIER. Voiis vouHez la séduire?
LE MARQUIS. L'honueiir de ma famille avant tout.
LE CHEVALIER, s'écliaufjaiil . Et c'est en (iréparant le malheur, l'opprobre d'un être vertueux, sans défense, que vous prétendez honorer le nom de vos aïeux?
LE MARQUIS. Chcvalicr, ce langage...
LE CHEVALIER, furieux. Voilà donc les prérogatives du rang, les nobles desseins du marquis de Surgy? Ah ! ne vous y trompez pas... votre sang paierait l'oulrage fait à Julie.
LE MARQUIS. Sileiicc, chcvaliec; on vient. C'est le fils de notre fermier.
SCÈNE IX
Les précédents, GÉRARD.
GÉRARD. Pardon, Messieurs, je vous dérange ; vous étiez en affaires?
LE CHEVALIER, SB remettant. Non, non, Gérard, tu ne pouvais venir plus à propos.
LE MARQUIS. Eh bien! et ton père, nos fermes, nos vassaux, nos troupeaux?
GÉRARD. Monsieur le marquis, vous êtes bien bon. Mon père, malgré son grand âge, travaille encore beaucoup à la terre, et se porte à merveille ; vos fermes sont dans le meilleur état; le M. duc vient d'eu renouveler le bail à
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mon père et à mon frère aine; et quant à moi, il vient de m'arriver un bonheur... Dieu Ijéiiisse madame la duchesse et toute sa famille.
LE CHEVALIER. Un bonheuF, Gérard ! et tu n'en as encore rien dit à Ion frère de lait !
GÉRAHD. Monsieur le chevalier, c'est que ce bonlicur-là m'est venu comme un coup de foudre. Il s'agit pour moi d'un établissement.
LE cHEVALiEn. C'cst uue bonne affaire?
ctRARD. Ah! c'est mieux que je ne méritais.
LE MAfiyiis. Quelque bonne grosse fermière bien à son aise.
GÉBARi). Non, monsieur le marquis, une brave et digne demoiselle, sans fortune, mais à laquelle je n'aurais jamais ose prétendre ; me voilà à Paris, où, comme je vous l'ai dit, je viens m'élablir avec la protection de madame votre mère. Je loge là, derrière l'hôtel Surgy.
LE CHEVALIER. Je t'en fais compliment. Et comment cela est-il arrivé?
GÉRARD. Vous savcz qu'il y a environ un mois, mademoiselle Ernestine, votre sœur, vint habiter le château de Saint- Maurice. Elle avait avec elle une jeiuie deaioiselle.
LE MARQUIS ET LE CHEVALIER. Julic!
LE CHEVALIER. Acllève.
GÉRARD. Oui, Monsieur; elle était si jolie, si aimable, que je l'aimais rien qu'à la voir; mais pour y penser, je ne l'aurais jamais osé, si ce brave M. Goberville, votre intendant, qui alors était au cliàteau, n'en avait écrit à madame voire mère, qui m'a donné une dot, son conseulcnienl. la promesse d'un établissement, et, depuis jeudi dernier, nous sommes mariés.
LE CHEVALIER. MaHés !
GÉRARD. A la paroisse de Saint-Maurice, par le chapelain de la duchesse.
LE CHEVALIER, à lui-même, à mi-voix. Je comprends muin- Icnant les paroles do ma mère : « J'ai élevé une barrière insurmontable. »
LE MAROLis , à pari. Ah ! ce drôle de Goberville se mêle de ces intrigues-là!
GÉRARD. Mon bon monsieur le chevalier, excusez si je ne vous ai pas prévenu plus tôt, vrai, ce n'est pas ma faute ; je sais combien vous vous intéressez à moi.
LE MARQiis, à part. Je n'en aurai pas le démenti; allons trouver le vicomte. (Il passe prés du chevalier, et lui prend la main.) Eh bien! chevalier, tu vois; tandis que nous nous dispntioiTs le cœur de Julie, ce rustre était plus heureux que nous. {En sortant.) Sans adieu, monsieur Gérard, je vous félicite. Présentez mes hommages à votre charmante épouse.
GÉRARD. Monsieur le marquis, c'est bien de l'honneur pour moi.
LE MARQLLs, à/)ar(. Oui, parbleu, je te ferai cet honneur-là.
LE CHEVALIER, GÉRARD
GÉRARD. Qu'avez-vous donc, monsieur le chevalier? vous êtes triste, pensif.
LE CHEVALIER. Moi !.. ûui, je pense.
GÉRARD, avec bonhomie. Vous suupirez, vous n'êtes pas heureux, vous qui méritez tant de l'être; mon mariage vous rappelle peut-être quelque chagrin, quelque inclination contrariée. (Le chevalier fait un mouvement.) Ah! pardon! ce que je dis là n'est pas par curiosité au moins, mais quand on est heureux, on voudrait que tous ceux qu'on aime, qu'oïl respecte, le fussent aussi. Ce n'est pas l'i'mbai-ras, si jesuis heureux, moi, mademoiselle Julie ne l'est guère.
LE CHEVALIER, vivcmeiit. Couwwni'!
GÉRARD. Vous savez bien ce qui est arrivé a Raymond, son frère; ils l'ont enrôlé.
LE CHEVALIER. Oui, je l'avals oublié.
GÉRARD. Toute la journée elle ne fait que pleurer.
LE CHEVALIER, vivemeut. Elle plrurt:!
GÉRARD. Elle aime tant son frère! elle lui est si atlachée! Nous savons que Raymond s'est déjà réclamé de vuus, qn'd VOUS a écrit. Eb bien ! y a-t-il quelque espoir?
LE CHEVALIER. J'en avais déjà parlé; mais je verrai moimême son colonel. Quel est-il?
GÉRARD. Régiment de Rrie, cobniel Fouquet.
LE CHEVALIER. Coloiiel Fouquet ! c'est un parent du vicomte, et je saurai par lui...
GÉRARD. Tenez, voilà ma femme qui vient de ce côté-ci, sans doute dans l'intention de vous eu parler aussi. Moi, je vais le voir en attendant, ce beau-frère, le consoler, lui porter quelque argent.
LE CHEVALIER. Gérard, dis à Raymond que, si je ne puis pas le délivre)-, nous partirons ensemble.
GERARD. Oui, monsieur le chevalier. (Bas, à sa femme, qui entre en lui montrant le chevalier.) Il n'est pas heureux ; c'est bien dommage! (// sort; moment de silence.)
JULIE, LE CHEVALIER
LE CHEVALIER, fort embarrossé, et n'osant regarder Julie. Je ne m'étais point préparé à recevoir la visite d'une personne...
.ii'LiE, vivement, et avec la plus i/rande douceur. \\\ ! monsieift' de Surgy ! je ne viens point me plaindre d'un malheur qu'hila^l je ne pouvais prévoir: ne craignez de ma part aucun reproche.
LE CHEVALIER, ctonné, avec amertume. Des reproches ! vous plaindre, vous, Jidie! et de quoi?
JiLiE. Vous avez raison ; orpheline, pauvre, sans naissance, de (|uoi me plaiudrai;-je ? J'eus tort de croire à vos serments.
LE CHEVALIER. Oli ! VOUS avez un tort encore plus gi'and, c'est celui d'avoir oublié les vôtres.
JLLIE. Les miens !
LE CHEVALIER. Ici, ù cctte même place, ne jurâtes- vous pas d'élre à moi, de n'être qu'à moi? Le temps, l'absence, disiezvons, seraient sans influence sur cet engagement; ma n;ort même ne devait pas le rompre! Eh bien! deux mois .se sont a peine écoulés depuis cette promesse, je vis, et vuus êtes la femme d'un autre !
.11 LIE. Qu'ai-je fait, que suivre vos conseils, que vous obéir?
LE CHEVALIER, étonné. .M'obéir!
jiLiE, lui donnant plusieurs lettres. Tenez, reprenez ces lettres que je vous rapporte.
LE CHEVALIER, les prenant. Ces lettres!
.HLiE. Leur lecture m'a fait assez de mal.
LE CHEVALIER, Usant les lettres. Ma .•-igiialure! Non, non, Julie, ces lettres ne sont pas de moi; je ne les ai jamais écrites.
JiLiK. Est-ce bien possible? cette écriture...
LE CHEVALIER. iN'cst pas la uiieune.
JULIE. Dieu !
LE CHEVALIER. Vos ycux out Cependant pu s'y tromper: mais votre cœur...
JULIE. Ah! malheureuse !
LE CHEVALIER. Je frémis du soupçon. Ces lettres vous ont été remises...
JULIE. Par M. Goberville.
LE CHEVALIER. L'infâme !
JULIE. .Vu nom de madame la duchesse.
LE CHEVALIER, anéanti. De ma mère !
JULIE. Charles, elle savait tout. Elle me peignit votre chan-
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gomcnt coimiK,' un l)icnf;iit de la Providence, (lui, en m'éclairaiit sur la légèrelc de voIim; caractère, nie préservait d'une union qui aurail fait le m;illicur de mi vie et le désesiiiiir de votre famille. Votre mère fit (lUis encore : pour nie deticlier entièrement do vous, pour me sauver, pour me Sarantir d'une faiblesse que je ne prenais pas la peine de c;w:hcr, elle m'amena à lui promettre de ddiiiior ma nnin...
i-F, cHEVAi.iEn. N'achevez pas. Ali! Julie, je crois que j'aurais mieux aimé vous trouver coupable; du moins je serais le seul à plaindre. Mais vous èles innocente, vous avez été abusée, trompée par ceux même qui vous devaient secours et protection. Notre amour effrayait leur orgueil, et cet orgueil a étouffé tous les sentiments de la nature. On m'a calomnié ; et vous avez pu croire...
.iULiE. C'était votre mère, ma bienfaitrice.
LE CHEVALiEK. Nou, Icur perfidie n'a pu briser des nœuds que le temps avait consacrés ; elle n'a pu m'eulcver voire creur, me priver d'un bien qui m'appartenait, qui m'appartient encore! Oui, Julie, en dépit de leurs exécrables ruses, lu n'as pas cessé d'èlre à moi ; viens, fuyons ensemble.
Ji'LiE. Eli! monsieur Charles, partout où j'irai, je n'en serai pas moins la femme de Gérard.
i.E CI1EVAL1EH. Sa femme!
.in.iE. Gérard est un honnête homme, qui vous respecte, ipii vous aime, qui donnerait son sang pour vous. Je ne suis que malheureuse, vous ne voudriez pas me rendre coupable.
LE ciiuvALiEK. Coiipalile, tdi! non, Julie; je respecterai, dans la compagne d'un autre, celle que j'avais choisie nioiinéme; mais je ne serai point témoin de son bonheur: je ne vous verrai plus.
JDLiE. Vous songez à nous quitter!
LE CHEVALIER. Il Ic faut, jc uo sauiMis plus vivre dans un pays où l'on peut impunément fouler aux pieds l'honneur, la vertu, tous les sentiments généreux, où l'on immole usa vanité jusqu'au bonheur de son fils. Mais avanlde iiartir,je veux au moins te rendn^ un dernier service : je veux rendre il ton frère 1 1 liberté qu'on lui a injustement ravie, et après cela, s il veut me suivre, je l'emmène; il ne me quittera plus; ce sera mon compagnon, mon ami, et à lui du moins je pourrai parler de toi.
ji'LiE. Charles! ah! que je suis malheureuse!
LE cHKVALiEu. On vient, tais-toi ; ici il n'est jias même permis de pleurer.
SCENE XII
Les précédents, LE VICOMTE.
LE VICOMTE. Madame Gérard, madame la duchesse vous demande.
jcLiE. J'y eoui"S, Monsieur. [Bas, à C/!or(:\«.) Mais je vous verrai encore, n'cst-il pas vrai?
i.i; cHEVALiEii. Non, plus jamais.
.iii.iE, 0 part, s'essuyant les yeux qu'elle lève au ciel. Ah ! Charles! (Elle sort.)
LE VICOMTE, la reiiardant aller. Le marquis a raison, cette petite femme est charmante, elle mérite bien ce qu'il veut faire pour elle.
LE CHEVALiEii. Vii'omle, j'iippi'ends une chose assez singulière; l'homme dont je parlais ce malin an marquis, le frère de Julie, est enrôlé dans le régiment de votre oncle, du marquis de Fouquet.
LE VICOMTE. Vraiment! c'est fort heureux pour lui.
LE CHKVALIEU. Tiès-lieureux ; car j'espère que vous ne me refuserez pas son congé.
LE VICOMTE. Son cougé ! y pensez-vous, chevalier? cela fera un superbe grenadier pour la compagnie de Saint-Féréol.
LE CHEVALIER. Mais Cet homme ne s'est point donne volontairement, on a surpris sa signature.
LE VICOMTE. Quand on aurait employé un peu de ruse, le gi'and mal! un homme de eini| pieds huit pouces mérite bien ipi'on se donne un peu de peine pour l'engager.
LE cHEVALiEn. Ou l'a ari'aché h ses oerupaliuns, on a détruit son avenir.
LE VICOMTE. Du tout ; avcc du zèle, il peut devenir caporal, sergent.
LE CHEVALIER. Vicouite, Irès-sérieusemeut , il me faut le congé de Raymond.
LE VICOMTE. Eh! mon Uieu ! chevalier, vous èles bien bon de vous occuper de ces gens-là. Qu'ils servent, c'est leur affaire : vous me surprenez toujours avec vos idées de philanthropie, comme ils appellent cela. Jc ne sais pas de quel siècle vous êtes, mais ce n'est pas du nôtre. Vous voilii comme 11! duc de Mirau, le baron de Sausay, le comte de Grand- Maison, qui se font à tous propos les défenseurs d'un tas de pauvres diables.
LE CHEVALIER. Ne soiit-ce pas des hommes comme nous?
LE VICOMTE, c'est précisément l;i ce qu'ils disent; mais voilà de ces erreurs que je ne pardonnerais pas même à mon père. Eh ! non, mon cher, ce ne sont pas des hommes comme nous; ils sont nés pourtoule autre cliose. Notre lot, à nous, c'est le plaisir, partout où il se trouve ; et je voudrais liieii savoir ce que nous autres gens de qualité deviendriou-!, avec vos principes. Il faudrait donc reculer devant le moiinlre obstacle; professer, comme vous, un respect ridicule pour le nœud conjugal?
LE CHEVALIER. C'cst qu'aussi, Moiisicur, rien n'est plus respectable.
LE VICOMTE. A vos ycux, Hials iion aux nôtres. Dès qu'un mari nousgéne, nousavonstoujours des moyensde l'éloigner,
LE CHEVALIER. Et VOUS oscz l'avoucr!
LE VICOMTE. Est-ce quc ce n'est pas juste?. Aujourd'hui même, je viens de rendre un service éminent à votre frère. Ce pauvre marquis, il est fou d'une jeune fille que je ne vous nommerai pas. (Riant.) Elle s'est mariée il y a trois jours... un autre se désolerait; mais le marquis est un véritable philosophe ; il n'y renonce pas.
LE CHEVALIER. Il con-jcrvcrait des espérances!
LE VICOMTE. Mieux que cela, à l'aide d'un ordre siirpris et de qucl(|ui's agents subalternes, ce soir nous enlevons le mari.
LE CHEVALIER. Et VOUS ne craigTiez pas...
LE vico.MTE. Qu'il sc l'évolte, qu'il cric à l'injustice! Il se passera deux ou trois mois avant que sa plainte ne parvienne au chancelier, qui ne plaisante pas, lui. Nous avons là quelques mauvais sujets de commis qui nous sont dévoués... Trois mois, ce sera tout juste le temps nécessaire pour que le marquis no pense plus à la belle; alors rien no s'opposera plus à la liberté du mari. -
LE CHEVALIER. Vicomte, n'espérez pasipie je vous laisse commettre uneaction aussi infâme. C'est donc pour cela que vous la priviez de son frère, que vous lui ôtiez son défenseur?
LE VICOMTE. Que voulcz-vous dire?
LE CHEVALIER. Quc slipielfpi'uu .s'avise de causer la moindre peine à Julie, c'est à moi, à moi seul qu'il aura alfaire.
LE vicoAiTE. Commenl! vous saviez...
LE CHEVALIER. Jc prciids Gérard sous ma protection.
LE vico.MTE, à Jeini-voix. Bon, j'entends, c'est une autre manière; mais, chevalier, je crains bien que vous n'arriviez trop tard. D'ailleurs, votre frère est l'aine; et au moment où je vous parle, nos gens sont chez lui à l'attendre.
LE CHEVALIER. Malhcureux! ([uelle horreur! vous m'en rendrez raison!
LE vicoMrE. Mais écoutez donc.
LE CHEVALIER. Jc u'écoute ricu. [On entend i':He bruit de l'orchestre.)
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LE vir.oMtR. Le bal commcni.c; entendez-\ous cet air nouveau"' la (lamarfru.
LE CHEVALIKll. Kli ! qui' iirMii|)iirtc!
LE VICOMTE. Il m'imiioi-to il moi: los convi'iianccs avant tout.
LE CHEVALIER, voulaiit l'cmrlcr. l'il mot.
LE VICOMTE, lulpossilllo. VollV mi'TO UO (loil l'i U >nll|li;oll-
licr lie ce (|ui sf pas-c; mais apiis le bal, je suis à vous... (/( entre dans la salle du bal.)
LE CHEVALIER, JULIE
[Julie sort de chez la duchesse.)
LE ciiEVALiEii. Ail! c'cst VOUS, JuHe, le ciel en soii loué !
jLT.iE. Vous qui ne vouliez plus rac voir; qu'avez-vous donc? N'eritrcz-vons pas dans la salle du bal, où l'on vous attend sans doute?
LE CHEVALIER, SOUS l'écouter. Où est votre mari?
JULIE. A la caserne de Havmond, où je vais le trouver, pour retourner ensemble chez nous.
LE CHEVALIER. Ganloz-vous-en bien, qu'il n'y retourne jamais, sa libcrlé est menacée.
jci.iE. Ociel! mon mari !
LE CHEVALIER. Et cc w. sout poiut Ics sculs dan?;crs qui l'attendent. .Mais je déjouerai leurs infâmes complots. Que (iéiard se caclic seulement jusqu'à ce soir.
JULIE. Mais où lui trouver un asile?
LE CHEVALIER, »•p//('cA/ss«H^ OÙ? clicz M. le duc do Penthièvre. Si ce digne prince était à Paris, l'autorité de son nom, de ses nobles verlus nous protégerait. N'importe, je vais vous conduire à son botel, il est ouvert à tous les ii;fortunés, son lioninie de ciuiliauce vous y rcievra. Pendant ce temps, je me prucurerai des chevauv. Pans deux lieures, j'irai vous chcrcber, et demain vous serez loin de Paris.
JULIE, sejetani dans ses bras. Ali ! connuent vous remercier !
LE CHEVALIER. Eu uio donnant la force de t'ouliliei'. On vient, je les entends, leurs fêtes me poursuivent jusqu'ici. (Se dégageant des bras de Julie.) Julie! Julie! pense à Gél'ard. [Julie pousse un cri, s'arrache des bras du chevalier, et se préci]iite vers la porte à yauche, tandis que celui-ci sort par la porte à droite.)
SCENE PREMIERE
JULIE, à droile, travaillant; de Vautre côté GÉRARD, vanl de s'habiller devant son miroir.
a-he-
cÉRARP. Femme, serre mon gilet et ma carmagnole, et donne-moi mon unil'ornie; voilà bientôt l'heure.
JULIE. Tu vas déjà à la section?
(iEiiARD. Il le faut bien; je suis de garde.
JULIE. (^)iiand je ne te vois pas, je tremble toujours.
cÉRARO. Et voilà le mal; il faut du co?ul', de la fermeté. Si dans ces joursde terreurles bonuètesgens se soutenaii-nl, ils seraient les plus forts; car, (pioi qu'on en dise, ils s iiit encore les plus nombreux; mais ils s'en vont, ou ils se cachent, alors lis autres se montrent; c'est tout naturel.
JULIE. Et toi, (pii t'exposes tous les jours.
GÉRAun. .Moins que tu ne crois, ils sont eiiciir ' plus bcles que méchants, si c'est possilde. Peri'uqii'er patriote, mon peigne et mon civisme me donnent accéA chez tous leurs gros bonnets. Grâce à mon jargon patriotiiine, je passe pour un chaud, même aux yeux des plus ardents ; ce qui m'a mis en haute estime auprès de nos Aristides du faulmurg Antoine. Sans qu'ils s'en doutent, je leur ai l'ait faire plus d'une biiniie action, doiit ils sout innocents, et qui leur comptera pent-èlre un jour comme s'ils l'avaient faite exprès.
JULIE. Tni qui sais tontes les nouvelliis, en as-tu de la famille Surgy?
GÉRA .11." Tous pro.=crits, dispensés. Le marquis a émigré, et, sans doute, dans ce mom nt il est à Coblentz.
JULIE. Et son frère, le chevalier? au moins celui-là ne doit avoir rien à craindre. Depuis son retenir (r.\miriqiie, il a toujours continué de servir en France. On l'a vu, dansi s jours de péril, s'armer pour la défense du trône, et plus tard pour celle de nos frontières, où il a tait des [iro liges de valeur, n mporté des victoires.
GÉRARD. Mais dans ces temps-ci, cela ne suftit pas.
JULIE. Que veux-tu dire? et d'où viennent es trisl s pensées? yu'a^.-lu donc?
GÉRARu. Rien.
JULIE. Aurais-tu encore des soupçons contre lui''
GÉRARD. iMid! soupçonner notre ami, noln; bienfaiteur, celui à qui je dois tout! et que pourrais-je lui reproeherï de t'avoiraimée? c'estsi naturel, moi-même je t'aime comme le premier jour. Dans cette misérable boutique, si peu faite pour toi, quand je suis occupé après une prati()ue, je m'arrête souvent pour te regarder avec admiration, et si j'osais, je me mettrais à genoux devant toi ; mais un mari, ça sera t suspect.
JULIE. Et de ce temps-ci, il y a du danger à être dans les suspects.
GÉRARD. Oui vraiment.
JULIE. Aus-i, et s'il est vrai (|ue tu m'aimes, dis-moi la vérité, il y a quelque chose que tu médites, et que tu me caches.
GÉRARD, embarrassé. Moi!
JULIE. Oui; ciite nuit, tu t'es levé sans bruit, tu es descendu ici, dans la boulnpie; je t'ai entendu iiarler à voix bas^e avec (|uelqu'nn. Est-ce quelque danger qui nous menace?..
GÉRARD. Non, sans doute.
JULIE. N'importe, je veux tout savoir; as-tu des secrets pour moi? .
GÉRARD. Non... mais attendons à ce soir... ce soir... je t; dirai tout, et tu m'approuveras, je l'espère; mais c'est ù c.iuse de cela qu'il iaut absolument exécuter le projet dont jc! te parlais l'autre jour.
JULIE. ^)uoi! encore ce divorce?
GÉRARD. Il n'y a que cela qui puisse me rassurer. Je connais ta tendresse ; tu es sûre de mon amour ; rien ne nous empêche de divorcer avec confiance, pour queiques jours seulement.
JULIE. Tu as beau dire, je ne pourrai jamais m'iiabituer à celle feinte.
GEKARD. Il le faut cependant ; il faut prendre garde d'être soupçonné par cette foule d'agents secrets qui circulent dan;
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Paris ; tant de gens croient se sauver eux-mêmes en (Iciioiiçaiit les autres, que la délation est à l'ordre du jour.
JULIE. Oui , les hommes eommo re miséralilc Goherville.
GÉRARD. Songe.donc que nous sommes presque les seuls du faubourg qui restions unis; ça peut nous faire du tort; si CCS coquins-là se doutent que je suis un bon mari, et nu honnête homme, ils n'auront plus confiance eu moi.
JULIE. Je le crois bien.
GÉRARD. Cessant d'être initié à leurs conciliabules, je ne saurai plus rien de ce qu'ils projetteront, et dès lors il nic sera impossible de faire prévenir les braves gens de ce qu'on trame contre eux. Et puis, étant étrangers l'un à l'aulre... (.1 part.) Si je suis pris, elle ne sera pas compromise.
jiLiE. i^uc dis-tu?
GÉRARD. Je dis que, séparée de moi, lu n'as rien à craindre; on respecte encore les femmes divorcées. Ainsi, c'est décidé, dés ce soir...
JULIE. Tu le veux?
GÉRARD. Ce temps- là ne peut pas durer, et dans quelques jours, je t'épouserai en .secondes noces. Adieu, ma femme, voilà l'heure qui sonne à l'horloge de la municipalité. Soigne notre ménage, garde notre boutique, je vais garder la nation. (/( vaprrmlre son fusil à gauche, il embrasse sa femme, et sort.)
SCENE ir
JULIE, seule. Ah ! voilà un brave homme, qui a déjà rendu service à bien des gens qui le méprisaient jadis, et qui un jour l'oublieront peut-être. N'inlporto, il a fait son devoir, il a eu f.\ison. Ils sont si malheureux! dépouillés de leurs biens, errants, forcés de fuir, voués à la misère, loin de leur patrie, ou à la mort, s'ils osent y rentier; car j'ai lu ces lois terribles qui poursuivent non-seulement les proscrits, mais ceux même qui oseraient leur donner asile. Et ce sont des hommes qui ont pu faire de pareilles lois ! Charles! Charles ! où es-tu? 0 mon Dieu! pardonnez-moi; ce n'est pas y penser, que de trembler pour lui ! Mais qu'entends-je? quel est ce bruit ? il y a un rassemblement dans la rue. {Musique ; morceau agité.)
SCÈNE III
JULIE, LE MARQUIS, entrant par la porte de la boutique.
LE MARQUIS. Qui que vous soyez, sauvez-moi, donnez-moi asile; les entendez-vous? ils me poursuivent. [Il jette son chapeau.)
JULIE. Dieu! qu'entends-je! (|uelle voix? le marquis!
LE MARQUIS. Julic ! n juslice ciMcsIc ! Eh bien ! tant mieux, je n'irai pas pins loin ; que mon sort s'accomplisse, livrezmoi... {Il s'assied sur une cliaise auprès de la table à droite.)
JULIE. Vous livrer? y pensez-vous. Où sont-ils?
LE MARQUIS. Daiis Ic fauboui'g.
•lULiE. Notre maison fait le coin, et au moment où vous avez tourné, ils ont du vous perdre de vue.
LE MARQUIS. Oui, pour uu iustaut ; mais ils vont visiter toutes les maisons de cette rue.
JULIE. Peut-être ; venez, là, dans ce cabinet. {Montrant le cabinet à ijauchr. Le marquis entre dans le cabinet, mais reste un instant sur la porte.) Ciel! j'entends les tambours; ils approchent! {Morceau de musique avec tambottrs, dans le lointain, et crescendu.)
LE MARQUIS, fl la porte du cabinet. G supplice plus cruel que la mort! Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines. Viennent-ils?
JULIE. Hélas! oui.
LE MARQUIS. Et pis d'armcs pour me défendre! JULIE. Cette chambre donne sur la place di; l'Égalité... s'ils entrent, fuyez par là. (Le marquis referme laporte.) Sa mort du moins sera différée, et peut-être même, si le ciel le protège... Mais comment lui donner le temps de s'évader? [S'assegant et prenant son oucraç/e.) G mon Dieu ! inspirezmoi ; que n'ai-je le sang-froid de Gérard ! mon émotion, mon trouble vont me trahir... {Ici finit le morceau de musique avec crescendo de tambours.)
LE MARQUIS, ouvrout la porte. La porte de la rue est fermée. JULIE. .\li ! c'est vrai, mon mari a la clé. {Pâle et tremblante.) Recommandez-vous à Dieu, et moi aussi. {L'air du Muletier.) Ils approchent, j'entends les soldats, les voici. (.1 travers le vitrage du fond , et au-dessus du rideau, on aperçoit les chapeaux des soldats ; on entend- sur le pavé le bruit de leurs fitsils qui retentissent. Un commandant de patrouille, suivi de quelques hommes, entre dans la boutique.) l'ofeicier. Commençons par celte maison-ci. {Un des soldats s'approche de Julie, qui se met devant la porte du cabinet ; un autre va du côté du caveau à droite.)
GÉRARD, entrant. Que faites-vous donc? ce n'est pas la peine; c'est ma maison et j'en réponds. Cependant, si vous voulez, voilà la citoyenne qui vou.s fera les honneurs.
UN DES HOMMES DE LA PATROUILLE, l! ii'y a rieu à craiiidrc, c'est la maison du patriote Gérard.
PLUSIEURS VOIX, dans la rue. Oui, oui, c'est la maison du patriote Gérard.
GÉRARD, à sa femme. Adieu, femme. Qu'as-tu donc? est-ce que la présence des citoyens?.. Ne crains rien, je suis à toi tout à l'heure : je reviens après la patrouille. {Aux hommes de la patrouille.) Allons, allons, les traînards!
l'officier. Un instant, citoyen Gérard, nous allons placer deux sentinelles au coin delà rue, et continuer nos recherches. Marche! {Ils sortent. On entend l'officier dans la rue dire à haute voix : ) Deux ficlionnaires au coin de la rue. {Le tambour reprend, et à mesure que le bruit s'aflaiblit graduellement, Julie semble renaître.)
JULIE, ouvrant laporte du cabinet au marquis. Venez; nous sommes sauvés, du moins pour le moment.
LE MARQUIS, SB jetant dous un fauteuil. Respirons, je n'en puis plus.'
JULIE. Comment vous trouvez-vous en France, vous qu'on disait émigré?
LE MARQUIS. Jc uiétais réfugié en Suisse. La marquise, ma remme, m'a fait passer, par un des nôtres, une lettre qui m'a appris que mon fils Alfred, l'unii|ue rejeton des Surgy, était dangereusement malade. A tout prix j'ai voulu le revoir. J'ai repassé la frontière. Ah ! mon enfant, comme ils ont arrangé cette pauvre France !
JULIE. Oui, Monsieur.
LE MARQUIS. Et que de tourments avant de revoir ma famille! Voyager à pied, moi, le marquis de Surgy! Tous les soirs des giles affreux! Point de procédés, point d'égards; et à chaque nouveau visage des inquiétudes mortelles! Enfin, après huit jours d'une marche pénible et forcée, profitant d'un moment de désordre à la barrière Saint-Jacques, j'entre dans Paris. Quel spectacle!
JULIE. Je le sais mieux (|ue vous. Mais, monsieur le marquis, cela ne peut p-as durer.
LE MARQUIS. Nous cu disious autant quand nous sommes partis, et tu vois, ça a été d'un train... On confis(]ue nos liiriis, on brûle, on démolit nos châteaux, on proscrit nos personnes. Là-bas nos ressources <liminnenl, rien ne passe. ils ont saisi à la frontière des fonds qui nous étaient expédiés: c'est une horreur; et ici c'est encore pis. Après avoir embrassé ma femme et mon fils, j'écris sur-le-cliamp à Goherville, notre ancien procureur, notre intendant... JULIE. Qu'avez-vous fait!
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LE CDEVADER. Vous m'en rendre! raison. — Acte l^r, scène 12.
LE MARQUIS. Pour liii demaildci' un ii-compte sur les soiunies coiisiilcrablt's qu'il a pciaas en notre nom. Le ilnMe me fait repoiulre qu'il est désolé, mais qu'il n'est plus que le ilelilteur de la nation.
JULIE. Lui apprendre que vous êtes à Paris! quelle iuiprudence ! lui qui est du comité des recherches.
LE MARQUIS. Je ne suis plus surpris si, uu quart d'heure après sa réponse, les sbires, les alguazils étaient à notre porte ! . . Obligé de m'évader par une cheminée, de là sur les toits; enfin, ma chère Julie, sans ton généreux secours, je tombais entre leurs mains, et tu sais le sort qui m'était réservé. .Mais quand ton mari, quand Gérard va revenir, y a-t-il sûreté pour moi? car lui aussi a urj peu donné là-dedans.
JULIE. Comme tant d'autres: dans le commencem nt, il voyait tout en beau, et s'imaginait qu'on ne voulait que notre bonheur à tous.
LE M.xRQuis. Oui, c'étaient là les idées de mon frère le chevalier.
JiLiE. Mais quand il s'est aperçu qu'on gâtait tout ce qui se faisait de bien, que des intrigants, des scélérats travaillaient pour leur propre compte, et faisaient la guerre à tout
ce qu'il y avait en France de grand, d'honnête, de riche,
oh! aloi's...
LE MARQUIS Tu d'ois douc qu'ou peut se fier à lui? qu'il n'a point, comme tant d'autres, oublié ses anciens maîtres?
JULIE. Il n'a oublié que le mal qu'on lui a fait.
LE MARQUIS. Xh\ oui, je comprends. Et mon fiére, où est-il en ce moment '?
JULIE. A l'armée du Nord. Nous lui écrirons, et j'espère que son crédit pourra vous sauver.
LE MARQUIS. Oui, oui, j'accepterai pour ma fiMume, pour mon fils; car, si c'était pour moi!.. Et ce pauvre vicomte de La .Morliére, mon ancien ami?
JULIE. \ ons savez bien qu'avant nos désastres, il était parti pour rejoindre l'expédition de .\1. le capitaine de La Peyrouse.
LE MARQUIS. C'ost Vrai, j(; n'y pensais plus. Et l'on n'a pas eu de ses nouvelles?
JULIE. Non, Monsieur, je ne crois pas. .Mais tiiisez-vous ; j'eiilends chanter dans la rue. C'est mon mari qui revient.
LE MARQUIS, regardant à travers les carreaux. Eh mais, il n'est pas seul!
JULIE. 11 est avec Morin, le cordonnier du coin, mainte-
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nant le citoyen Caracall.i qui deniicrenicnt a été nommé municipal...
i.K .MAfiyris. Un nuiiiiciiial!
jii.iK. Celui-là du nioiiis n'est r|u'iini' liiHe. M;us jnsiprà son départ, eacliez-voiis loujours, c'est le plus priideiil. (Lf marquis rentre dans le cabinet.)
CARACALLA, GÉRARD, JULIE
GÉn.vRn, posant son fusil. Eneoro une faction dans le sac il poudre. M'en voilà délivré, et grâce au ciel nous n'avons trouvé pcrsonn.'. Ma femme, un peignoir Liane; c'est leeiloyen Caracalla qui vient se faire donner un coup de poigne.
CAB.\CAi.i.A. .rélais là z'à regai'der ces deux factionnaires qui sont au coin de la rue, et quasiment devant tu porte. Ih ne la'ss:'nt passer pai'sonnc; mais moi c'est différent, ils m'ont ]iurtc les armes, parce qu'un muiueip il ça passe parlout, ça vat à tout. (Il donne son ijUel à Julie. Julie prend le gilet et le place sur une table.) Merci, citoyenne. (Julie lui présente un peignoir.) Dis donc, Gérard, cs-tu z'à l'ordre du jour? sais-'.u le nouveau décret?
cÉRAiiD. Lequel?
CARACALLA. Il cst '/.'enjoint aux citoyens de se tutoyer, sous peine d'être susperis, conune adulateurs. Quelle lielle idée ! comme c'est patriotique!
JULIE, lui passant le pdgnoir. Comment, les hommes tutoieront les femmes? les enfants tutoieront les vieillards?
CAR.\CALLA. Lcs prérogatives de la nature.
JULIE. Et que deviendra le respect, la politesse?
CARACALLA. Supprimés par décret du 10 brumaire.
JULIE. Mais comment feront , par exemple, vos douiestiques?
CARACALLA. D'aliord, citoyenne, la nation ne reconnaît pas de domestiques. Allachc-moi cela. (Montrant les cordons du. peignoir.) Elle ne reconnaît que des égaux et des perturbateurs. [Pendant ce temps, (Jérard va et vient d'un coté el d'autre dans la boutique, et prépare tout ce qui lui est nécessaire pour accommoder Curaealla.) Si tu étais t'a la tèle des choses, tu saurais que les domestiques ne peuvent pas exister sans qu'il y ait de ces êtres dégradés par la fortune, qu'on appelait z'autrcfois des ci-devant maîtres ; et la nation n'en recomiaîtra jamais... c'est invincible.
GÉRARD, à Caracalla, le faisant asseoir. Mets-toi là.
JULIE. Elle aurait pourtant bien besoin d'un maître, la nation ; et vous autres aussi. (Elle passe à, droite et s'assied sur le bras d'un fauteuil, regardant toujours Caracalla.)
GÉRARD. Y penses-tu? au lieu d'un nous en avons vingtcinq ou trente mille, qui ne nous coûtent rien de façon.
CARACALLA, aSSis. C'cSt jUStC.
GÉRARD, peignant Caracalla. Quel beau gouvernement qui! celui oii l'on a toujours des fonctionnaires sous la main, des municipaux ipi'on va prendre au pétrin du boulanger, ou dans l'éclioppe du savetier!
CARACALLA. Cei'lainemi'ut. [Il se lèue, et d'un ton déclamateur.) (Juand le peu|ile romain avait besoin d'un général, il allail dans leschamps, et il prenait z'un cullivateur. A propos de citoyen romain, encore un sacrifice à la patrie. [Montrant sa queue.) Coupe-moi ça.
GÉRARD. Comment! tu veux...
CARACALLA, .çp ra.^seyaut. Les municipal, c'est censément (tomme des sénateurs romains; il faut qu'ils soient z'à la Titus... Fameux citoyen, que le ciloyen Titus... A propos de queue, je t'ai vu passer tantôt z'avec la patrouille; et toi, qui ordinairement va z'en tète, tu étais dans les traînards.
GÉRARD, tout en le coiffant. Que veux-tu, citoyen municipal, c'est que les derniers souliers que lu m'as faits me gênaient un peu.
CARACALLA. C'cst possiblc ; depuis que j'ai t'clé nonuné municipal, je néglige l'cscirpin. Je ne fais plus de S'Mdiers,je fais des molioiis.
GÉRARD Aux Cordeliers?
CARACALLA. Nou, c'est ilcs patriotes à l'eau ims"; je vas à une autre société : Ions purs moiitignards dans celle-là. Et si la citoyenne m'entendait ipiaiid je suis t'a la Iribune...
JULIE. Je me demande toujours où vous avez appris l'éloquence.
CARACALLA, Se levant. Quand un citoyen z'actif ados princi|ies solides [Gérardle fait asseoir) , il a beau ni; rien savoir, il est propre atout. (// se relève.) Voilà le résumé des droils de l'hoinmc.
GÉRARD, le faimnl asseoir. Il a raison ; un bon citoyen n'a pas besoin d'étudier! il se sulTit à lui-même.
CARVCALH. Celui-là me co;nprend, c'est pour cela que nous abattons tous ces monuments du despotisme ; la piu'ti' Denis, la piii-te Martin; et un tas d'es!atues et de ])alais, et d 's hôtels (|ui vexent le peuple. [Il se lève et va à Ju'ie.) Raisiumons. .\ supposer que les places, comme tu viuulr.iis l'inculquer, soient z'à la participation do ce qu": tu ap])elles des connaisseurs, dos savants; hein.. . qu'arriverait-: 1?
JULIE. Vous ne seriez p:is en place.
CARACALLA. Oui, mais nous retombons dans la fi'olalité et les accapareurs... voilà. Âiik-i, citoyenne, je t'invoque à plus de... je t'y invoque. [A Gérard.) Tu as donc fini? ça fai'. .
GÉRARD. Un assignat de cinq cents francs.
CARACALLA. G'ost z'un poii clicr ; on a eu tort de ne pas comprendre la coup:; des cheveux dans le maximum.
JULIE. Il n'aurait plus manqué que cela, après avoir sup- |irimé la coiffure et 1 1 poudre.
CARACvLn. Citoy(mue, lu es t'égoïsto, la révolution n'a pas été faite pour les perruquiers ; et tout de même, citoyenn ', toi qui U' l'aimes pas la révolution, tu en uses. Gérard m'a tout raconté; tu es bien aise de la trouver, pour divorcer, cette pauvri! révolution.
JtiLiE. Moi!
CARAC.vLLA. C'ost singulier, comme celte loi du divorce a du succès dans les ménages ; les citoyennes en sont folles; c'est une loi pour les femmes. Cjs coquins de législateurs, ça pense à tout. [A Gérard.) Ah çà ' c'est loujours pour ce soir ; et les témoins!
GÉRARD. Toi, le pàti.ssier .Manlius, et les doux premiers ciloyens venus.
CARACALLA. Ma foî, lu as aussi bien fait. A présent, on peut tout dire. Gérard, tu as déjà z'un remplaçant.
GÉRARD. Moi !
JULIE. Qu'est-ce que cela signifie?
. CARACALLA. Citoyenne, tu n'as pas la parole. (.4 Gérard.) J'ai rencontré ce mntiii la citoyenne Cornélie, la rempailleuse, une des plus intrépides tricoteuses de la section , elle a vu, hier soir a la brune, un galanlin, un muscadin, tranchons le mot, un individu qui se glissait par la fenêtre basse dans la chambre de ta femme.
GÉRARD, à part. On l'a vu !
CARACALLA. Et coiiime il n'est pas sorti . faut croire qu'il y est encore, et la preuve. [Montrant le chapeau que le marquis a jeté en entrant.) voilà z'un chapeau rond qui est le sien, car toi z'ct Uioi n'en piu'tons pas.
JULIE, à part. 0 ciel !
(;ÉRABD. Tu oserais soupçonner ma fenmie!
CARACALijA. Puisqu'cllo uc Va pliis l'êtrc. Seulement, elle a z'un peu anticipé, et voilà tout. [On frappe à la porte du cabinet à gauche.)
GÉRARD. On frappe à cette porte qui doinie sur la place do l'Égalité. Femme, va ouvrir.
JULIE, embarrassée. Oui, oui, mon ami; oui, j'y vais.
CARACALLA, prenant son bonnet. Va donc, citoyenne; et
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niiii. ]iii le temps tr.illoi' z'écoliltr les papiers chez Cassius If limonadier. {Donnant une poiifm'c de mainà Gérard.) Salut Pt rralcrnité. [H sort en chantant.)
GÉiiARii. lili liicii! (l'imiic, Ui n'enlends pas?
.ii'LiE. Oui, mon ami, c'est toi qui as la rlé.
nùiiAKii. (Test juste. (// ouvre lu porte du cabinet et voit le marquis.) Dieu! le luanjuis!
GERARD, LE MARQUIS, JULIE
LE MARQUIS, entrant. Moi-même; je suis perdu, ear celui qui frappe à cette porte, c'est notre ancien intendant, c'est (Inhcrvilli; : j'ai eiijendu sa voix.
GÉRARn, montrant la rue. Et Dieu sait s'il vous connaît. Fuyez pendant que je vais ouvrir.
JULIE. Et les deux factionnaires qui ne laissent sortir pcrsoiuiede la rue. Plutôt dans le caveau.
GÉRAr.D.' Non; j'ai là un trésor trop précieux pour l'exposer.
LE MARQUIS. Adleu, mes aiTiis; laissez-moi partir.,
GÉRARD. Partir! (.1 Julie.) Voilà la clé, femme, va ouvrir, (.'lu marquis.) Campez-vous là. Du sang-froid et de la présence d'esprit. (// fait placer le m^jrquis dans un fauteuil près de la lahlc à droite, prend le plat à barbe, lui barbouille toute la figure d'écume de savon, et s'apprête à le raser.)
SCENE VI
Les précédents, GOBERVILLE.
(Le marquis e.^t sur le fauteuil à droite ; Gérard est occupé à le raser. Julie est assise auprès de la table à gauche. Goberville est entre Julie et Gérard.)
GouERViLLE. On cutrc donc; ce n'est pas sans peine. Il me semble, citoyen Solon, que tu laisses bien longtemps les patriotes à la porte.
GÉRARD. Je t'ai bien entendu, citoyen Sciièque; mais ma femme, qui est malade et souflrante, n'était pas là, et je tenais une pratique que je ne pouvais pas quitter. D'ailleurs, lu pouvais bien faire le tour et entrer par ma boutique, ipii est toujours ouverte à tout le monde.
GOBERViLLi:. C'était mon chemin par là; je viens de l'ancien liôlel Surgy, dont la vente est africhée. Comme j'ai besoin de toi, je viens te prendre, pour t'y emmener.
GÉRARD. Impossible; je suis de garde. J'ai à sept tieures une seconde faction; mais après, tant que tu voudras. (.S"o/)prochant de Gobervill- (t lui parlant à voix basse.) Est-ce que tu as des vues sur ce bàtimiuit?
GORERvu.LE. H faut bien placer ses assignats. D'ailleurs, je n'achète que pour démolir. [Le marquis fait un mouvement.) yu'est-ce qu'il a donc, le citoyen?
GÉRARD. Tu peux parler; c'esl un citoyen de la république Batave, qui n'entend pas le français; un ostrogotb de Hollandais qui vient changer ses fromages contre des assignats.
GOBERVILLE. L'iuibécile! On dit que lesSurgy ont caché de l'argent là-dedans avant de partir; et, comme membre du comité des recherches, je viens, au nom de la nation, te requérir de m'aider dans l'exercice de mes fonctions, comme connaissant les êtres de la maison.
GÉRARD. Pas beaucoup; mais ma femme, qui y a été élevée, viendra avec nous, et nous aidera à découvrir le trésor, (.-lu marquis.) Mais tiens-toi doue, citoyen, (Repassant le rasoir.) et n'aie pas peur. (.'1 Sé7iéque.) Bien entendu que nous partagerons également en frères.
GOUERVILLE. C'cst justc, fraternité.
GÉRARD. Et égalité. Et n'y a-t-il pas des risques dans cette afl'aire-là? Si lesSurgy revenaient.
GOBERVILLE. Impossible, la loi est fornudle; peine dr mort. Dans quilques jours il n'y aura plus de Surgy en France.
JULIE, se levant et s'approchant de Gobervdle. Et le général, qui est lui bon citoyen!
coHERvii.LE. Le général ! le général ! Ce n'est pas si difficile d'être général dans ce temps-ci. Il y en a des milliers dans les armées. Et, parce que celui-ci a gagné des bataille-i, qu'il a rossé les .\utrichiens, lu crois qu'il .'icrvait la patrie? c'était un agent di; Pitt et de Cobourg. Il soudoyait les émigrés, les ennemis de la nation. N'avait-il pas l'iiifainie d'envoyer de l'argent à sa famille?
GÉRARD. Je m'en doutais depuis longtemps; il a toujours été un enragé de modéré.
JULIE. Vous lui reprocheriez de secourir son père?
GOBERVILLE. Est-cc quc Bcutus uvait un père ? c'est tout au plus s'il avait des fils ; et encore avec lui ça ne durait pas longtemps. .\u surplus nous l'avons mandé à bi barre, il n'a pas comparu, hors la loi, et me voilà tranquille. (Julie se laisse tomber sur h fauteuil, presque évanouie.) Eh bien ! qu'a dune 1 1 femme ? Je crois qu'elle .se trouve mal.
GÉRARD, courant à elle. Julie! il serait possible 1 Non, elle revient. Je t'avais bien dit qu'elle était malade et soutTrante.
GOBERVILLE. aUous, allous, je te laisse achever ton ouvrage. A ce soir, à nei»f heuivs et demie. (/( vajusipi'à la porte , le marquis se lève ; mais enl'ndant GoherviUe qui rerient, il se rassied.) .Mais à cette heure-là ta boutique sera frrniée '?
GÉRARD. Tu entreras par la place de l'Égalité.
GOBEitvii.LE. Et si tu u'cs pas encore rentré; si la citoyenne est mabide?
GÈtwHV), à part. Il ne partira pas!
GOBERVILLE. Je no me soucie pas d'attendre dans la rue. Donne-moi ta clé.
GERARD. Ma clé?
GOBERVILLE. Est-co quG ça l'ellraie? est-ce qu'on ne peut pas entrer à toute heure dans le domicile d'un bon palriot"?
GÉRARD. Et que veux-tu qu'on me prenne? Femme, donne la clé. (Julie dorme la clé à Gobervdle.)
GOBERVILLE. .\ la bouue heure. Je savais bien que le citoyen Selon Gérard était la crème de la section, et je plaindrais un ci-devant qui toniberait entre ses mains. (Le marrpiis fait un mouvement.)
GERARD. Tiens-toi donc, citoyen, tu vas te faire couper.
GOBERVILLE. Allons, à ce soir. (// sort.)
SCENE VIL
Les PRÉCÉDENTS, excepté GOBERVILLE.
GERARD. Enfin, il s'éloigne.
JULIE. Charles! ils l'ont condamné, il n'est plus.
GÉRARD. Rassure-toi; il avait des amis qui l'ont prévenu à temps.
LE .MARQUIS. Mou frère:(|uia pu le sauver?
GÉRARD. Celui que tout à l'heure vous soupçonniez vousmême.
LE MARQUIS. Moi !
■ GÉR\Rii. Oui, VOUS m'avez cru capable de vous trahir; par bonheur, il est ici quolc|u'un qui peut vous rép(uidre et inc justifier. (Musique peignant l'inquiétude et fmissaid par un forte.)
LE MARQUIS ET JULIE. QuC dit-il?
GÉRARD, allant à la porte du caveau, et appelant. Venez, général, ne craignez rien.
JULIE, tombant dans tm fauteuil. Ah! c'est lui!
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LE cÉNÉBAL, qui est sortî du caveau, regarde autour de lui, et aperçoit le marquis... ils se jettent dans les bras l'un de l'autre. Mon frère! [Se tournant vers Gérard et Julie.) Mes amis, mes bienfaiteur-, comment m'aïquittcr jamais? Je vous dois la vie, et le plus grand bonheur que j'aie goûté depuis longtemps. Je roirouve mon frère.
JULIE. Quoi! c'est vous qui depuis hier soir...
GÉRARD. Oui, voilà uiou sccrct; je ne voulais pas te faire partager les dangers auxquels il m'exposait. Et puis, te le dirai-je? en vous sachant sous le raènie toit, j'éprouvais là...
JULIE, lui mettant la main sur la bouche. Tais-toi, lais-toi! demande au général lui-même s'il est quelqu'un au monde qui plus que toi mérite mon amour.
LE CÉKÉRAL. Oui, tu en étais digne. (Lut tendant la main ainsi que le marquis.) Viens, notre ami; viens, noire frère.
LE MARQUIS, lui tendant h's bras. Oui, notre frère.
GÉRARD, e.'ssuijant ses yeux. Allons, allons, voilà qui est bien; mais le temps presse, les mêmes dangers vous menacent. Est-il vrai, avant tout, que l'hôtel de Surgy contient une partie dexos richesses?
LE MARQUIS. Uu peu d'or ct quelques diamants, dans la chambre de ma mère, derrière le second pani\eaii à droite.
GÉRARD. J'y cours avant le citoyen Sénèque; ensuite, et comme niainlenant votre séjour à Paris est connu de quelques misérables, il faut en repartir sur-le-champ. Avezvous un passeport? ,
LE GÉNÉRAL. Cclui quB tu ffi'as donné, et qui est loin d'être en règle.
LE Marquis. Et moi celui de mon domestique.
GÉRARD. C'est bien; mais cela ne suflit pas, il faut encore, pour sortir de Paris, la permission d'un municipal. (Prenant les deux papiers.) Je m'en charge ; je vais au district, à la municipalité. [Il revient et se place auprès de Julie, à qui il dit :) Pourvu qu'il soit encore temps; car, si cette nuit ils n'ont pas quitté Paris, demain je ne réponds pas d'eux.
LE MARQUIS. QUC diS-tU ?
GÉRARD. Rien. (A Julie.) Allons, femme, voilà près de huit heures et demie, on peut fermer la boutique sans être suspect; allume la lampe, la chandelle, et puisque nous .'ommes assez heureux pour les recevoir, fais-leur les hoimeurs de la maison. Adieu, patientez jusqu'à mon retour. [Gérard sort, un entend â haute voix, en dehors :) Qui vive? qui va là?
GERARD. IN'aie pas peur, patrouille, c'est moi : je peux bien sortir de ma maison.
SCENE VIII
LE MARQUIS, LE GÉNÉRAL, JULIE, qui, pendant ce temps, allume la lampe et la chandelle.
LE MARQUIS. Il paraît que les factionnaires sont toujours là.
LE GÉNÉRAL. Ah! Julic !
JULIE. Laissez-moi fermer cette boutique; car je craindrais qu'à travers les vitraux on ne vous aperçût.
LE GÉNÉRAL. Nous allons l'aider.
JULIE. Non, non, causez ensemble, vous devez en avoir besoin.
LE MARQUIS, prenant la main de son frère. Si tu savais tout ce que j'ai souffert loin de toi!
LE GÉNÉRAL. Nous nous Tcvoyons enfin.
LEM.vRQUis. Mais dans quel temps! Voilà donc, mon cher, où nous ont conduits ces idées de changement dont tu étais enthousiaste!
i.K GÉNÉRAL. Ah ! ne confonds point la liberté avec les excès que l'on commet en son nom. La liberté, comme nous l'entendions, est amie de l'ordre et des devoirs; elle protège
tous les droits. Elle veut des lois, des institutions, et non des échafauds.
LE MARQUIS. Hélas! à quoi t'ont servi ton courage et la sagesse de tes opinions? tu es dénoncé, réduit comme moi à te cacher après avoir ver.sé ton sang pour eux.
LE GÉNÉRAL. Non pour cux, Hiais pour la France: et ce qu'on fait pour son pays, on ne le regrette jamais. L'honneur de notre \)atrie s'était réfugié aux armées, je l'y ai suivi. J'ai fait un peu de liien; j'ai empêché heaucoup de mal ; et, si j'avais encore à choisir, je suivrais la même route. [On entend dans la rue : Voilà la grande conspiration découverte p;ir le comité de salut public.) Encore quelques nouvelles victimes.
LE MARQUIS. Ccux qui ii'out pas respecté les vertus de Malesherbes, les talents de Lavoisier, la jeunesse de Barnave, reculeront-ils devant un crime de plus?
LE GÉNÉRAL. Lcs lionnètcs gens se lasseront de n'avoir que le courage de mourir. La France se réveillera plus forte et plus unie, car le malheur rapproche tous les rangs, toutes les opinions; et déjà, tu le vois, nous, jadis divisés, nous nous entendons enfin, et nous nous aimons plu- que jamais.
LE MARQUIS, se jetant dans ses bras. Ah! tu dis vrai! [En ce moment, Julie a fermé tout le fond de la boutique avec des volets. Il ne reste plus que la parle du fond, qu'elle va fermer également, lorsque Caracatlase présente et entre brusquement.)
SCENE IX
Les PRÉCÉDENTS, CARACALLA.
CARACAi.i.A, apercevant les deux frères qui s'embrassent. Bravo, citoyens, l'accolade fraternelle.
LE MARQUiSj o part. Ciel!
CARACALLv. Nc VOUS (léraugez pns.
LE MARQUIS, O part. Nous sommes perdus.
CARACALLA. Lcs citoycus viennent pour le divorce de Gérard?
JULIE. Précisément. Nous attendons qu'il soit rentré.
CARACALLA. Ma foi, citoyens, savez-vous que la patrie a bien du bonheur? voici la quatorzième fois qu'on la sauve ce mois-ci, et nous ne sommes encore qu'au 17. [Pendant ce temps, Julie a fermé la porte, s'assied, et travadle, tout en prenant part a la scène.)
LE GÉNÉRAL, O son frcre. Ce n'est qu'un imbécile.
CARACALLA. Vous avez entendu le colporteur?
LE GÉNÉRAL. Oui, OUi.
CARACALLA. J'ai là les détails, {// montre le papier au général.) Quand on est fonctionnaire, il faut s'instruire soi et les autres. J'ai mon fils Cicéron, un enfant de sept ans, qui me tient au courant des conspirations. C'en est z'encore une que l'on a découverte dans la journée; je ne sais pas où ils vont les chercher, au comité de salut public, mais ils en découvrent une tous les matins. [Offrant le papier au général.) Si ça peut vous distraire...
LE GÉNÉRAL. Oui, je ne serai pas fâché...
CARACALLA, ait général. Voilà le papier. [Au marquis.) Citoyen, sans te commander, approche le chandelier. [Le marquis tient le flambeau, le général lit.)
LE GÉNÉRAL. « Décret du comité de salut public, qui met « hors la loi les individus ci-après dénommés, comme at- « teints et convaincus d'.ivoir conspiré le renversement de « la chose |)ublique. »
CARACALLA. Lcs iioms ! Ics nouis !
LE GÉNÉRAL. « Le ci-dcvaut comte d'Orgeval, le ci-devant « duc de Surgy. »
LE MARQUIS, avcc doûlcw. .Mou père!
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LE GÉ^ÉRA!,, plus fciH. « Lc commaiidinir de Surgy, le ci- « devant mari(iiis de Surgy. » (M(juvcinent.)
caiiacali.\. Il y en ;i encore d'autres.
LE GÉNÉRAL, plus fort. « L'ex-géoéral Surgy. » {Les deux frères se prennertt la main.)
SCÈNE X
Les précédents, GÉRARD.
GÉRARD. Eh ! que diatilo faites-vous là, tous les trois? vous avez l'air d'un rasseuibiement.
CARACALLA. Nous Dous aoiusions à lire la liste des traîtres mis hors la loi par le comité.
GÉRARD. Bah ! ça court les rues; mais les uns sont hors du teri'itoire, et les auties échapiicront encore probablement. CARACALLA. C'cst cc qiie nous verrons. {Au ijénéral.) Afht've-moi cela. (Ils achèvent tous trois de lire Lj liste à demi-voix auprès de la table à gauche ; pendant c-: tein/js, Julie, tjui est au coin du théâtre à droite, s'approche de Gérard.) JULIE. Ouelles nouvelles?
GÉRARD. iMauvaises. On se doute que les deux frères sont dans Paris; des espinn-; sont envoyés aux messageries, aux barrières, et les municipaux ne veulent délivrer de permis qu'aux personnes elles-mêmes. C'est un arrêté qu'ils viennent de prendre ce soir. JLLiE, montrant Caracalla. Celui-là était-il au district? GÉRAi'.D, de même. Non.
jLLiE, de même. Il l'ignore peut-être.
GÉRARD, de même. Tu as raison.
CARACALLA, au marquis et au général. Cest bon, c'est bon ; rendez-moi cette liste. Il y en a quelques-uns là-dedans dont je suis sûr, et qui ne m'echapperùut pas.
GÉRARD, passant entre les deux frères. Bah ! avec de l'or. [Leur donnant à chacun une bourse.) Voilà ce que j'ai trouvé ; [Haut.) Et ces gens-là en onl.
CARACALLA. L'or n'y fait rien; au contraire, c'est cela qui les fera pincer. Les Surgy, par exemple, c'est moi qui suis chargé de les arrêter; et avant ce soir ils seront coffrés. LE GÉNÉRAL, riant. Bah! et comment cela? GÉRARD. Tu sais donc où ils sont?
CARACALLA. J'en ai z'une idée.
GERARD. Ce diable de Caracalla en a toujours. CARACALLA, entre Gérard et le général. On a dit ce matin z'au district qu'il y avait des monceaux d'or et d'argent cachés dans les murs de leur hôtel; bon, nie suis-je dit /.'a part moi, c'est z'un renseign 'ment; si l'émigré z'est àParis... (ylu »ia)T/iiw.) écoute ça, citoyen, il ira rendre une visite domiciliaire à son hôtel, pour à cette fin de faire du tort à la nation, en lui prenant ses écus.
GÉRARD. C'est sûr.
CARACALLA. Alors j'ai z'envoyé deux z'émisphères en faction pour surveiller les individus qui entre ou qui sort, et si un des ci-devant se présente, pincé et incarcéré; c'est là de la malice et de l'esprit!
GÉRARD. C'est drôle, ça me fait l'efTet d'une bêtise. CARACALLA. Une bêtise, citoyen, une bêtise arrêter les Surgy !
GÉRARD. Sans doute; il vaudrait mieux arrêter leur trésor. CARACALLA, surprii. Ah! diable! c'est vrai ! c'est une autre idée. (Baj:, à Gérard.) Mais le moyen?
GÉRARD, de même. J'en ai un; je sais où est le trésor; et, si tu veux m'aider, au nom de la nation...
CARkCAi.n. C'est dit; partons vite.
GÉRARD. Un instant, il faut d'abord nous débarrasser de ces deux-là qui voudraient partager, et du citoyen Sénèque qui viendra tantôt pour le même objet,
CARACALLA. Ce coquiii de Sénèque, il n'haït pas les richesses; ce sera difficile.
GÉRARD. Je m'en charge; mais pour ceux-là, ça te regarde. CARACALLA. Comment cela?
GÉRARD, a haute voix. Quauil la patrie est en danger, comme cela lui est encore arrivé ce matin, il faut que les bons citoyens se rendent à k^ur poste.
CARACALLA. Oui, il faut que tous les bons patriotes se rendent à leur poste.
GÉRARD. Et voilà le citoyen Thomas, un oncle de ma femme, et mon cousin GirarJot, qui est en congé et qui va rejoindre, qui voudraient quitter Paris ce soir. CARACALLA. iN'est-cc quc ci'la?
GÉRARD. Il faut donc, comme municipal, que tu leur signes un permis.
CARACALLA, les regardant. Un permise eux? impossible. Ji'LiE, à part. 0 ciel!
GÉRARD. Tu refuses un patriote, moi, Gérard; qui suis leur caution?
CARACALLA. Je ne peux pas faire autrement sans me compromettre.
jiLiE. Refuser de signer!
CARACALLA. J'ai z'une raison invulnérable. JCLiE ET GERARD. Et laquelle?
CARACALLA, à demi-voix. C'est... c'est que je ne sais pas écrire, vous le savez bien, et vous compromettez là un municipal. [Haut.) Tout ce que je peux faire pour les citoyens, c'est de les prendre sous le bras, et de les conduire où ils voudront aller.
GERARD. Cela vaut encore mieux : à la messagerie nationale qui part ce soir.
CARACALLA. C'cst à dcux pas. GÉRARD. Mais tu m'en réponds.
CARACALLA. Je uc les quitterai pas que la voiture ne soit partie, et je viens te rejoindre.
GÉRARD. Ici même, où je t'attendrai.
CARACALLA. Eu TOutc ! Avec ma protection, vous iriez en enfer sans passeport. {// prend le général et le niarguis sous le bras, et ils vont sortir par la porte du fond. On entend à droite le bruit d'une clé dans la serrure.) LE MARQUIS. Qui vient là?
JULIE, effrayée. C'est Goberville (]ui avait la clé. GÉRARD. C'est Sénèque.
CARACALLA, quittant le hra.^ des deux frères. Je vais lui parler.
GÉRARD, vivement. Au contraire, qu'il ne le voie pas chez moi. CARACALLA. C'est juste.
GÉRARD, fermant vivement la porte que Gobervdle vient d'entr' ouvrir. Un instant, citoyen, on n'entre pas.
GOBERVILLE, par la fenêtre vitrée qui donne en face du spectateur. Je viens te prendre avec la citoyenne.
GÉRARD. Elle achève sa toilette. (.4 Caracalla et aux deux frères.) Partez.
JULIE. Et que Dieu les protège ! [Julie a ouvert la porte du fond, Caracalla sort en tenant tes deux frères, pendant que Gérard les suit des yeux en tenant toujours fermée la porte du cabinet, où l'on voit Goberville.)
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SCÈNE PREMIÈRE
DERNEVAL, MORIN.
MORiN. C'est vous, monsieur Denieval, «iiii fraiipcz th; si bonne liuurc à li porte de riiùtel?
UEnriKVAL. Oui, j'apporliiis à mailame la conilesse et à sa fille celte romance d'O.liello, qu'elle avait dés'rr'c hiersiiir. Ces daines SDUt-elles visibles?
MoioN. l'oint z'encûie.
DERNF.vAi.. Et le général?
MOHiN. M. le comte dcSurgy?ilcstdansson cabinet. Voulez-vous lui parler?
DERNEVAL. Oui, saus doute. C'est-à-dire, non; il pourrait croire... Renuits-lui seulement ces papiers.
MORiN. C'est pour son procès?
DERKEVAL. Justement.
MORiN. L'nc b?lle affaire, qui vous a fait z'honneur : je m'y connais, parce qu'un avo?at, c'est censément z'un orateur, et que je l'ai z'été autrefois.
DER^EVAL. Toi, Moriii?
MORiN. Oui, Monsieur.
Air de Oui et non.
Instruit ou non, ç.i n'y fait rien.
On est z'oralenr de naissance; Et l'on vous rcunpreud toujours bien Quand ou parle avec z'éluiiueucc.
Pour l'orUiOL'raplie, j" m'en passiis.
Car ell' m'a toujours t'iiu ramnuie, Et l'on peut être liuu l'ranr lis Sans te parler z'a la tribune.
Mais ce que je vous en disl'i, c'étaitdanï les temps. Vous èles trop jeune, monsieur Uerneval, pour avoir vu ces lemps-lii, et vous ne savez p is tout ce que les honnêtes geiist'ont souffert; quand on a, connue moi, tout perdu z'à la révolution ; qu'on a z'élé compromis pour avoir sauvé des nobles, pour avoir l'ait z'évader lUie famille entière.
DERisEVAi.. Vraiment! ce brav(î Morin !
MORIN. Et c'est en niénioirr d'un service pareil, que j'ai t'autrefois rendu z-'involontairemeat au général et à son frère, qu'd m'a nommé depuis concierge de son hôtel, ce qui est toujours plus sûr que les hoimeurs et l'adniiuislration publi(pie, surtout quand on n'est pas né dans la partie; cl puis, il y a des profits au jour de l'an, à la l'été de Monsieur et de Madame, et dans les solennités de famdie, et j'espère que nous allons t'en avoir une. Un mariage.
DERNEVAL.Oiie nie dis-tu là? quoi! mademoisellede Surgy...
MORlN. C'est un secret; mais il n'y (Ml a pas pour les portiiH's. Mam'zelle va z'épons'r M. .Alfred, son cousin , le fils de l'aiicieii marquis, ce jeune pair de France, qui est si aimable.
KERNEVAi., a pari, llest donc vrai!
MORiM. Ou l'altend mcniee' matin z'à di''jeuner, et je parierais (pie c'est pour terminer /'invariablement.
DERNEVAi.. Ah! il n'y a plus à hésiter; {H se meta la table et écrit.) il en arrivera ce ({u'il pourra.
MORIN. tjue fiiles-vous donc?
DKiiNEVAL, écrivant toujours. Rien. Puis |U.; M. Alfred va venir à l'iustant, j'ai un service à te demander.
Aui (les C^tinédicns.
Pourras-tu bien remiilir avec mystère La miisien dont je vais te ebarfrer'7
MORIN
Avec plaisir, lorsque l'un fut confrùre, C'est bien le moins qu'on puisse s'obliger.
DERNEVAL, se levant.
Remets-lui donc...
MURIN.
Parlez, que faut-il faire7 DERNEVAI..
Ce seul billet.
HORIN.
C'est aisé : de grand cœur.
Et puis après?
DERNEVAL.
Ne rien dire et te taire.
MORIN
C'est moins aisi': quand on est z'oraleur.
ENSEMBLE
DERNEVAL.
Mais c'iist (igal, lorsque l'on fut confrère. C'est bien le moins qu'on puisse s'obliger; Et tu sauras remplir avec mystère La mission dont je veux te cbarger.
MORlN.
Mais c'est égal, lorsipie l'on fut confrère, C'est bien le moins qu'on puisse s'obliger' Et je saurai i'em[dir avec mystère a mission dont on veut me charger.
DERNEVAL. On sonnc, c'est le général. Adieu. (Il sort par le fond.)
SCENE
MORIN, LE CÉMÉRAL, sortant de l'apparltment à droite.
LE GÉNÉRAI.. Eh liicu ! Moriii, et mes Icttier,, et mesjonr- 1 aux?
MORIN. Voici d'abord les papiers que vient de me remellrc M. Derncval.
LE GÉNÉRAL, l'oui'quoi u'esl-il pas entre? Vu brave jeune tiimime, un homme de talent, qui a phidé pour moi deux on trois causes importantes; nu ami de la maison, i|ne j'ai toujours du plaisir à voir.
MllHIN.
AiR : Qu'il est flatteur d'épouser celle.
'Voilà vos journaux que je moule; Mais je demand'rai pour ma paît Une faveur à monsieur l' comte.
LE GENERAL
C'est le portier le plus bavard...
De paroles sois économe.
MORIN
M'sieurlit les journaux qu'il a r'çus.
Et sij' l'ennui, ça s'ra tout comme S'il lisait un articl' de (Jus.
C'est z'an sujet de mon petit-fils Cliarlot,quennngi'nér.iI a z'eu la bonté défaire élever et d'envoyer à renseigneim ut mutuel. Voilà z'à peine un mois qu'il y est, et il en s lil déjà plus que moi, qui n'ai jamais su ni lire, ni écrire, eomnie mon général lésait bien.
LE GÉNÉRAL. Et (Ul CSt le lllal ?
MORIN. Le mal, c'est que tous les concierges mes confrères, et celui de la vieille marquise, le suisse du n° 9, disent que c'est dangereux, et que ça peut lui donner do mauvaises idées.
LE GÉNÉRAL. Qiic diable viens-tu me chauler là?
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MiiniN.
Ai» : L'amour qu lidmond a su me taire.
Ils (lis'nt que loin il' quiltci' l'oniiéro,
Il Tant suivi-' les clieinins liatlus :
Ou' c'est pour vouloir étr' plus nu* leur (lère
Que les curauts se sont perdus.
A la routine, entant, restez Jocile,
Uussiez-vous y marcher tout seul; Et votre aieul fut-il un imbécile, Soyez plutiM ce (pic fut votre aieul.
LE CKNÉR.VL, le reijanlant. Si ce diable du CaiMc.ilia savait lire. |c croirais (|ui'li|iicriiis qu'il lit la... ou Im'ii... F'ais- Niiii !(■ plaisir do me lai.sscr Iranruiillc, rt do roldiinior à ta
MO.Tix. Ne VOUS l'drhcz pas, Monsieur, j'y pensais. Aussi liiei) je me rappelle qu'il y a là un vieux monsioui qui vous altoiul depuis un quart d'heure.
i.KcÉMCRAi.. Et tu ne l'as pas fait entrer sur-le-elianip?
Ain du Piège.
Je vous l'ai dit, je prétends et je veus
Que cet usage soit le vôtre, Que nul ne fasse auticliainbre en ces liein ;
Uu vieillard bien moins que tout autre.
Recloubl.Uit vos soins empressés.
Dés qu'il parait je ïeuv l'entendre; Ses cbeveux blancs doivent vous dire assez
Que lui n'a pas le temps d'attendre.
SCÈNE iir
Les précédents, LE VICOMTE.
LE VICOMTE, entrant. Annoncez le vicomte do La Morliér
LE GÉNÉRAL. QuoI uoiii ai-jo ontoiidu'.'
LE VICOMTE. Monsieur le duc de Sui'gy.
Lt; GÉNÉRAL. Co u'ost pas moi, Monsieur; je suis le général comte de Surgy.
LE VICOMTE. Il serait possible! ce petit chevalier... Je suis donc hien change, si vous ne reconnaissez pas en moi l'ami de votre frère, le compagnon de votre jeuncssi;?
LE GÉjiÉRAL, te Serrant dans ses l)ras. Quoi ! c'est Vi)iis, vous que depuis si longtemps nous croyions avoir perdu ^
LE VICOMTE. Oiiij ça fait événement, ça fait coup do Ihéàlri'.
« Les moris après trente ans sortent-ils du tombeau? »
Quand je dis trente ans, c'est pour le vers, car il y en a quaranli" et [dus que je suis disparu et que je n'ai mis le pied en Euro|ie.
LE GÉNÉRAL. Kt d'oÙ VeilCZ-VOUS doUC?
LE VICOMTE. l>c l'aulre iiionde, du tond de l'Atlantide. Me vous souvient-il plus que j'étais parti pourrejniiulre les vaisseaux de La Peyrousc, (|uo j'ai retrouvés à Uotany-Bay en février 88, et que je n'ai plus quittés? J'étais à bord de l'.-istrolabe au moment de son naufrage, et je fus jeté sur une des îles Malicolo avec deuv de mes compagnons, des gens de qualité comme moi, le chevalier et le vicomte d'Os igo, que vous connaissiez.
LE GÉNÉRAL. Vùus u'étioz quB trois?
LE VICOMTE. Oui, ct puis tloux matolols. Nous avons vécu là pendant quarante ans, ignorés de toute la terre, qui nous croyait perdus, ct j'y serais encore, si le vaisseau du capitaine Jarry n'y avait pas abordé par hasard.
LE GÉNÉRAL. Eli clfel, Ics jouruaux anglais nous ont appris Tan passe qu'on avait découvert les derniers débris de l'evpédilion.
LE VICOMTE. Ces déhris, c'était moi. Le capitaine Jarry est un homme fort aimable pour un Anglais, car il n'entendail pas un mot de français, ni lui, ni personne de sonéquiiKige :
impossible alors d'avoir aucune nouvelle de vous, ni de la cour; et arrivé au Havre hier, je n'ai eu que le temps de me mettre dans une chaise di! poste, ct de rouler toute la nuit, tant j'avais hàle de me trouver à Paris.
LE GÉNÉRAL. Jo lo ci'ois saiis poinc.
LE VICOMTE. J'ai dit au postillon de me mènera mon hôtel ordinaire, l'IiôtelSaint-Fcréol. Croiriez-voiis qu'il m'a dit : Je ne connais pas l'hôtel Saint-Péréol. — Enclos des Capucines, prés les Feuillants, où nous descoiidioiis toujours, nous autres mousquetaires, quand nous venions de Versailles. Alors je me suis chargé de U; conduire. .Mais voici bien un autre événement; impossible de trouver le jai-din di's Capucines.
LE GÉNÉRAL. Vraiment!
LE VICOMTE. Disparu, enlevé en plein jour dans le quartier le plus populeux, ce jardin si sombre et si agréalile. oi'i nous avions toujours des rencoiitres. Vous vous ra;ip:lez (|uand le soir il fallait inelire l'épce à la niair. pour l'i'iitrer chez soi; au lieu de cela, qu'est-ce que j'ai trouvi'? une grande rue qui n'en finit plus.
LE GÉNÉRAL. Celle qui mèni? place Vendôme, au ministère de la justice ; la rue de la Paix.
lE VICOMTE. Précisément.
, LE GÉNÉRAL
Air : // n'est plus temps, etc.
Oui c'est là smi nom désormais; Chez nous où les lois sont chéries.
On voit la justice et la paix Tout à céité des Tuileries.
Et le dieu de nfis Mb -rtés Qui veut i|n'au;ou)d'liHi tout s'accorde. Met la chambre d.:s iléputéS Prés la place de la Concorde;
LE VICOMTE. El puis Ic long dcs Tuileries, celte riie immeiise, comment la nommez-vous?
LE GÉNÉRAL. La ruo d; Hivoli.
LE VICOMTE. On se perd tà-dodans. C'est uu amas de pierres, un horizon de moellons; ce n'est plus une ville, c'est une carrière. Je ne reconnais plus mon Paris.
LE GÉNÉRAL. Ou VOUS l'a uii pcu embelli.
LE VICOMTE. On me l'a gàlé. Mais où donc est le marquis? il me tarde de l'embrasser.
LE GÉNÉRAL. Moii frèro ; nous l'avons perdu, il y a dixneuf ans, à Wagram.
LE VICOMTE. NVagram? qu'est-ce que c'est que ça? une de ses terres?
LE GÉNÉRAL. Noil, morlileu ! une bataille, où la victoire nous est restée. Le marquis, qui était alors duc et chambellan, fut ramené par moi à Vienne, où il a succoinbc.
LE VICOMTE. A Vi(>iine? en Dauphine?
LE GÉNÉRAL. .N'on, la Capitale de r.Vulriche.
LE VICOMTE. Et comment vi^ Irouviez-vous là tous les deux?
LE GÉNÉRAL. Avcc ti'ois cciit iiiillo liommos, qui y étaient entrés en vainqueurs.
LE VICOMTE. 'Vous èlcs ciitiés à Viouno?
LE GÉNÉRAL. Co n'était pas la première fois, et à Berlin aussi ; et dans toutes les capitales de l'Europe.
LE VICOMTE. Qu'est-ce que vous me dites là? qtt'est-ce que c'est que des folies pareilles ? Et au milieu de tout cc\\, mon pauvre chevalier, comment se sont trouvées vos affaires?
LE GÉNÉRAL. Assoz bieu. Jo suis maintenant un des premiers propriétaires de France, grâce aux fabriques cpiej'ai établies, aux manufaeliues ()ue j'ai créées.
LE VICOMTE. Vous! daus le commerce' .\li ! uion cher aiui, qu'est-ce (]ue vous m'apprenez là? Voire lauiille doit èlre dans la dé>olalion.
LE GENERAL. Non Vraiment, vu que nous |wrlageojis tout.
AVANT, PENDANT ET APRES
LE GÉNÉRAL. Mon frère. — Scène 7.
et que je viens d'établir, en faveur de mon neveu Alfred, le fils de mon frère, un majorât de vingt mille éciis de rente.
Air : De sommeiller encor, ma chhe.
Sans préjuge chacun everce Son industrie et ses lak-nts; Nos vicumles font le commerce, Nos chevaliers sont fabricants.
Et dans ce siècle où l'on respecte Le mérite avec ou sans nom, Un manjuis est mon architecte, El mon médecin est baron.
LE VICOMTE. Oui; mais la considération...
LE GÉNÉRAL. Maintenant, mon cher, on est toujours considéré quand on paie à l'Iitat viujj;t-cin(| mille francs d'iMi|iùt.
LE VICOMTE. Vous paycz la taille!
LE GÉNÉRAL. C'cst cc qiii arrive à tout le monde.
LE VICOMTE. Les bourgeois, c'est bien; mais le comte de Surgy ! mais moi ! Je ne paierai pas, je ne paierai jamais.
LE GÉNÉRAL. On VOUS fera saisir.
LE VICOMTE. Le vicomte de La Morlière !
LE gEnéiial. Pourquoi pas?
LE VICOMTE. Un lioiumc de qualité!
LE GÉNÉRAL. Tontcomnic un aulro.
LE VICOMTE. <lu'est-c ■ que c'est donc qu'un régime comme celui-là?
LE GÉNÉRAL. Cclui dcS lois.
LE VICOMTE. Nous somiiies au-dessus d'elles, nous autres, et je m'en moque.
LE GÉNÉRAL. Prcucz garde, et ne dites pas de mal de nos lois; car voilà mon neveu qui est pair de France, et qui en
■ait tous les jours.
SCENE IV
Les PRÉCÉDENTS, ALFRED.
ALVREo. Bonjour, mon oncle. Comment cela va-t-il? J'apporte de lionnes nouvelles.
i.E GÉNÉRAL. Et nioi uussi. Car jc te présente au vicomte de La Morlière, l'ancien ami de ton père.
ALFRED. Un ami démon père! (Lui donnant la main.) J'es-
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CAniCALi.A. Frcore un sacrifice à la oatrie, — Scène 4-
pcrc «nie celte arailié-là sera héréditaire, et que vous daignerez la liaii>iiiet[ro à son fils.
LE VICOMTE. Oui, oui, uiuu jcuue aiiii; entre nous autres tout se transmet, je le vois, jusqu'aux Lons sentiments.
LE GÉNÉRAL. C'est uu aucieu eonipaynon de La Pejruu:-e, qui, après quarante ans d'exil, revient en son pays, qu'il trouve un peu changé.
ALFRED. Mais sa fortune doit aussi rètre?
LE GÉNÉRAL. Pour Cela, nous n'en avons pas parlé, parci' que cela me regarde.
LE vico.MTE. (Jue voulcz-vous dire?
LE GENERAL
Air : Ces postillons.
D'un commerçant si l'état vous fait honte. Vous pourriez l)ien retiiser sans façon L'industriel, mais non le noble comte; Car je le suis, et dans l'occasion.
Je fais valoir et mon titre et mon nom.
LE VICOMTE, lui prenant la main.
Malgré vos torts, malgré votre ricliesse.
.\li! il.ins ce cœur si iironipt a ni'obliger, Il est un fonds d'immuable noblesse Qui no [ji'ut dLMOger.
LE GÉNÉRAL. A la honuc heure. Vous acceptez, et vous voilà au-si de la famille. Tu disais donc, mou chei- All'red, qu'il y avait de bonnes nouvelles?
ALFRED. Oui, mon cher oncle, les élections s'annoncent hien, et j'espère qu'aujourd'hui la Chambre aura en vous mi bon député de plus.
LK VICOMTE. Les élections, la Chambre ; qu'est-ce que cela?
LE GÉNÉRAL. Ce Serait trop long à vous expliquer en un jour; car il a fallu quarante ans pour en arriver là : quarante ans d'orage.
Air de la Sentinelle.
Vous souvient-il qu'autrefois je disais:
Cet horizon annonce la tempête?
Elle est venue... horriljle en sus excès, Et trop longtemps gronda sur notre tète. Mais des débris dispersés, confnnilus, L'ordre rennit.
LAGNY. — Impriman'e de VlàLAT et Cie, — Wo 4 —
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LE VICOMTE
Et tous, aiiri'S l'orage, A lem-s vil.ices sont revenus.
LE GÉNÉBAr..
Oui, tous... excepté les iilnis, Qui sont restés rlans li' u.iufr.Tgi'.
(te ijnu'rnl va s'asseoir ((ii/wr.v de lu tahie à droili'.)
i.E vico.MrE. Je iii> l'ouiiJivinls p^is; iiuiLs co.-it l'gal. i.l .1/fred.) Kl les pliisirs, cl la jciiiiç-so, cnmmcnt vous anlivs gentilslioiiimcs menoz-viuis tniit rola?
.arnr:!). A mrrvoiile.
LE VTcoMTii. C'est bicii, cVst tics-iiieii , je me recoiiiwii.s lii ; fa me rajeunit. Et les dettes, lis eivanriei's, cti as-tii lieaiicoup ?
ALFRED, l'as lin seul.
vieciMTE. Ton onde les a (loin- payés ce matin
Ai.iRKD. A|)ptvnez une je paye moi-mèuie ce ([ue je (luis.
ir VICOMTE. Est-il Ijoni'gcois, le paii' île France I Et ta petite maison, j'espère qu'elle est jolie, et que tu m'y mèneras; que tu niius clomieias un petit souper.
Ai.i'iiED. C'est (pi'on ne soupe pins.
LE vico.MTE. Ah! mon Dieu!
ALFRED. Mais c'est tout comme, on dine à sept heures.
LE vico.MTE. Plus de petits soupers, plus de petites maisons; je ne reconnais plus la jeimes.se d'à présent : je la retrouve toute dérangée. Et à '{»<» . je vous le dem.nule. s'occupent les jenne.s gens?
ALFULD.
Am : // me faillira quitter l'empire.
.\ussi gniaiits (lue vous, .lussi fnlilrs. Mais moins légers, moins l'ulilcs enlin, Us vont erahncnt (lu Ijoudoir rie nos belles A l'atelier de (iérard, de Gudiii.
Ils vont entendre, admirer IV/Zeiiiai'ii,. . Vers les beaux-arls, les ylaiisirs, la ^ci<;ii,ce. Courons, amis, courons en iilbùry, Dépéchons-nous : le siècle rajeuni Avec ardeur vim-s là gloire s'élance, nichons d'aller aussi vite que lui.
-Mais, à propos de plaisirs, comment ma taule et ma cousine se sont-elles tr()uvées de la repré.senlalion -d'hier".' Je ne vous ai pas encore demande de leurs nouvidles.
LE VICOMTE. Comment, mon clier comte, vous êtes marié'? et vous ne me le dites pas, et vous ne me faites pas Caire connaissance avec votre jeune femme?
LE GÉNÉRAL. Jcunc ! jeuue en notre genre; et puis ensuite, vous la connaissez dejii. Tenez, la voici. {Alfred va au-devant de sa tante, et lui offre la main.)
SÇENK V.
Les précédents, JULIE.
LE GÉNÉRAL. Arrivcz, chèrc aiuic, c'est aujourd'liui le jour des recdunaissances, et voici lo vicomte de La Morlière i]iii désire vous présenler ses hommages et ses compliments.
LE VICOMTE. 0 ciel! en croirai-je mcsyeii.v?
LE GÉNÉRAL. Quoi! VOUS la reconnaissez encore? Eli liicn! mon aini, en fait de con;pliineiils, vous ne pouviez |ias lui 1 en adresser on plus llatteiir.
i.E vicomte. C'esl la petite Julie ! c'est la femme de Gérard !
LE GÉNÉRAL. C'est là mienne à présent. Gérard, qui fut notre sauveur, notre protecteur, notre ami, est mort à Austerlilz comme un hrave qu'il était.
LE VICOMTE. .\UStCl'lilz!
LE GÉNÉRAL. Oui, ciicorc iinc qiic VOUS ne connaissez pas; et j'ai pu enini acquitter la dette de l'amour et de Ihunneur.
.\in : La clinix que fait tout le village. Ma deslinéc à la sienne est unie, .Xprès tant de maux, de tourments; Autrefois je lui dus la vie.
Et le bnnli.'iir depuis vingt ans.
JCLIE.
Oui, pour nos cœurs où la paix est rentrée, Sur nus vieux jours le bonh.'ur luit entin, Profilons-en; une belle soirée F.iil oublier l'orale du malin.
LE GENÉ.iAL, au ricomte qui e.sl dans ht dernii've aijHaliim, el qui veut sortir. Eh mais, vicom'.e, qu'avez-vous donc? LEVico.MTE. Jeuepnisrester danscelte maison, jem'eii vais.
I.E GÉNÉRAI. ET ALFRED. El pnlirqillli doUC
1 1. \ icoMTE. Je ne puis siippurti-rde p.ir.'iUi's mésalli uiccs, li jVu l'iiiigisd'indignation I un Siirgy s'allieràunef imillc...
LE GÊNÉiiAL. Aussi illuslre ([ue la unir -, niiiii cher; ipiand on est la sieur d'un maréchal deEranre... {Alfred passe auprcs de Julie.'\
LE VICOMTE, .«e levant. 0 ciel! que dites-vous? {Saluant' Julie.) Couimenl ! .Madame n'était p.iint la sirur de ee pelit riaymond ?
LE GÉNÉRAL. Si VrailllCUt.
AiR des Scythes, Mais cr Raymond dont votre esprit se raille, Et ipii pai'tit son paijuet sur I; ilns, tui qui jadi,s, au quai do la l-'erraill.',
fnt, grâce, à vous, ra.nsé sous nos dr.ipeaux, t malgré ^uL lorcé d'être un héros, Elit Ijijiîiitùt pris sa gloire en p.ilienee ; Et i]fi solilat, iji,on lieau-tVere Uaymoiiil S'estt trouvé p,riuc*? et i)iaiéelial »le France.
^E VICÛ,MTE.
El i\i- quel droit'îi
LE CE\tKAL.
Par Le i^.oil du canon.
Lç, voilà prince el( ijj(i,i'ecll d de l''rance, ! El c'esl, mei'l^Jji.ù, p;ù: Ij droit du canon.
LE VICO.MTE. C'est liui, je n'en reviendrai pas; je crois lire les .Uille cl une Nuits. {Au yéniral.) Voyez pourtant si je vous avais cru ! Voilà un gaillard qui me doit ce qu'il est; c'est moi qui suis la cause de sa fortune.
jiLiE. Après cela... il y a Ijien aidé.
LE vico.MTE. Cependant, sans moi...
ALFRED. .Mais ma cousine, où est-elledoiic? je nelavoispas
jiLiE. Alfred pense toujours à sa cousine.
LE GÉNEiiAL. 11 u'v a pas de mal ; et si mes vœux sont exan- ;es, si mes projets s; réalisent, hientôt , je l'espère, nous pourrons voir p.irini nous un bon ménage déplus; n'est-ce pas, mon cher Alfred ?
ALEBED. Ah ! mon on le!
SCÈNE "VI
Les. PRÉcÉiEvrs, MORIN.
MOHiN, à Alfred, qui se. trouve seul ii la drode du théâtre. Monsieur le duc, voici z'iiue lettre que j'ai ilepuis ce matin.
LE GÉNÉiiAL, ù Julie et OU vicomte. Oui, je veux confondre mis biens, uns forlunes; ne plus faire qu'une seule et même ramille, Depuis dix-hnit ans, c'est le rêve de ma vie, et nos enfants ne l'ignorent pas.
ALFRED, qui a lu la lettre. Ah! mon Dii^u!
•RLiE. Qu'est-ce donc?
ALEiii.D. Hieii, ma tante; c'est une affaire qui ine concerne |iarticiilièrement, et d.pnt je parisrai au général.
.lULiE. Je vous laisse, et vais rejoindro ma fille qui est à sa leçon de pi:uio.
LE VICOMTE, prjit à i'en a//fir. Sji^s-jg.ije U;o()?
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ALFRED, l'ii ami tic mon pire ne pont jamais l'ètro.
SCENE VIL LE GÉNÉRAL, ALFRED, LE VICOMTE
ALFRED. Voki une lettre à Liiiiielle j'étais loin de ni'altenilre, mais dont II m'est impossible de ne pas vous donner connaissance. Tenez, mon oncle, lisez.
LE GÉNÉR.VL. regardant la nitjnatun'. Derneval! resptjjr de noire barreau... un jeune homme (ilein de talent, à qui je dois beaucoup de reconnaissance.
ALFRED. Vous cu aurcz peut-être un peu moins après avoir lu celte épilre.
LE GÉNÉnAL, regardant la lettre et l'adresse. « A Monsieur « Allred de Surgy. Monsieur le due, vous êtes riche, noble « et brave, jouissant de l'estime universelle ; vousavez tout « pour vous, je n'ai rien. Je ne suis qu'un pauvre avocat in- « coimu encore; mais le malheur rapproche tes distances; et « celui qui sevoit sans espoir n'a plus rien à ménager. Vous « allez épouser une jeune personne que j'adore depuis cinq « ans; et quoique je ne kiii aie jamais pailé de mon amour, « j'ai quelques raisons de pen-cr qu'il est partagé. Vous « êtes le premier à qui j'aie fait une jiaredle contidence, et « j'ose croire que voius vous en montrerez digne, en me dis- « putant un prix que je n'ai, il est vrai, aucun dpoit d'ob- « tenir, mais que personne du moins n'obtiendra de mon « vivant. l>EnNEVAL. » [Le gcw/ral reste aw'uali , et la tête dans ses mains,)
LE vico.MTE. Qu'est-ce (juc jentends li ? un avocat défier un homme comme il faut! Donnez-moi celte lettre. Je me rends à Versailles, j obtiens uu ordre du minisire, et ce soir il est à la Bastille.
ALFRED. Eh! Monsieur, cela ne se passe pas ainsi. {H vaàla table à droite, et écrit pendant que le général et le cicomte parlent ensemble.) .
LE GÉNÉRAL. Ah ! c'cst la cuine de toutes mes espérances. Pouvais-je m'attendre à un pareil amour"? Je vais trouver ma fille, en parler avec clic, lui eu parler en ami. .
LE VICOMTE. Y |iensez-vous, corbleu'.' est-ce ainsi qu'un père de famille parle à ses entants? Rappelez-vous que dans une circonstance à peu près pareille, c'était en 87 ou 88, la duchesse de Surgy, votre raere, me fit l'honneur de m'appelcr aussi dans un conseil de famille où vous étiez, vous et votre frère.
LE GÉNÉRAL. Ail ! jc Hc l'ai point oublié.
LE vico.MTE. Eh bien! Monsieur, vous devez vous rappeler quelle dignité, quelle fermeté elle y déploya.
LE GÉNÉRAL. Oui, et co fiit ccllc feriuelé qui, pendant vingt ans, nous condamna tous au malheur.
LE VICO.MTE. Ça. c'Cît uuo dutrc allaire... mais elle soutint ses droits.
ALFRED. Et mon oncle oubliera lessiens pour Caire le bonheur de sa fille, pourl'imir à celui qu'elle aime.
LE VICOMTE. L'unir à un avocat!
SCÈNE VIH
Les PRÉCÉDENTS, li» DOMESTIQUE; puis DERNEVAL.
LE DOMESTiQi'E, annonçant. Monsieur Derncval.
LE GÉNÉRAL. Dieu ! c'cst luj !
DERNEVAL sotue tout.k monde, et fait un geste de surprise en apercevant Alfred. Monsieur Alfred, pardon, je ne m'attendais pas il VOUS rencontrer ici.
ALFRED. J'ai reçu voire letli'e. Monsieur, el j'achevais ma réponse : j'aurai l'honneur de vous voir aujourd'hui ii trois heures.
DERNEVAL. Je VOUS rcmereie , monsieur le duc ; je vous avais bien jugé, et je n'altcndais pas moins de vous.
lE GÉNÉRAL, passant entre Alfred et Dcrneval. Il prend la maiti à .Mfred, lui fait signe de garder le silence, et s'adressant à Derncval : H me semble, Monsieur, que c'était à moi d'abortl que vous auriez dû vous adresser.
DERNFVAL. Je veiiais , Monsieur, réclamer cette grâce; j'aurais désiré vous parler seul.
LE GÉNÉRM.. Maintenant le secret serait inutile, je n'en ai point iioiir ma famille, pour mes amis : parlez sans cr.iintr. {Le vicomte s'assied sur un fauteuil à gauche.)
DERNEVAL. Si jusqu'à présent. Monsieur, je n'ai ose me déclarer, c'est qu'orphelin et sans forlune, on aur.iit pu croire qu'en demandant en mariage mie riche héritii're, j'étais guidé par un antre motif que celui de l'amour le plus pur. D<>puis queliiues instants seiileiuent ma position vient de changer; j'ai un oncle qui m'a élevé, et de qui, malgn'' ses immenses richesses, je n'avais le droit de rien exiger! car en me donnant de l'éducation, et le moyen de faire moimême ma fortune, il avait rempli Ions les devoirs d'un bon parent; le reste me regardait; mais aujourd'hui, prêta le quitter, peut-être pour jamais, j'ai cru devoir lui faire mes adieux, et lui rendre compte des molifs qui me faisaient agir. En entendant votre nom, celui de votre fille, il a tres- .sailli, et se soufenaif à peine; une extrême agitation se faisait remarquer dans tons ses traits. « Plût au ciel, me dit-il, « qu'un tel mariage fût possible ! ce serait le repos du reste u de mes jours. Va dire au général que, s'il veut consentir « à celle union, je te donne cinq cent mille francs ; et après « moi, toule ma forlune, dont je voulais disposer en fa- (1 veur des hospices. « TOUS. Il sérail possible!
DERNEVAL. Puis s'arrètattl, il m'a dit : « Non, de telles « considérations ne suffiront pas auprès du général; il en « est d'antres plus puissantes': il faut que je lui prirle raoi- 0 même. » Et alors il s'est mis il son bureau, et a écrit cette lettre qu'il m'a prié de vous apportu- moi-même. ALFRED. Voyez, mon oncle, lisez vile.
LE GENERAL, tisatit la lettre. Un rendez-vous qu'on mu. demande. Mais celte écrilure, que jo crois connaître; le baron de Goberville.
LE VICOMTE, se kmtit. Goberville! cet ancien procureur qui faisait l'usure et les affaires de votre famille! LE GÉNÉRAL. L'autcur de tons nos maux.
LE vicojiTE. In spolialeur, un fripon.
DERNEVAL. Monsieur, il est mon oncle, il fut mon bienfaiteur; et devant moi je ne dois pas souffrir...
LE GÉNÉRAL. Il a laisou. [A Dcrneval.) Pardon, Monsieur, je n'ai pas été maître d'un premier mouvement. [Montrant la lettre.) Lui, voire oncle ! ah! vodà ce que je ne savais pas. LE VICOMTE. J'espère maintenant qu'il n'y a pins à hésiter, et que toute alliance est désormais impossible avec un... [Regardant Dcrneval et se reprenant.) avec un procureur : cela suffit; et s'il osait se présenter...
SCÈNE LV
Les précédents, MORIN.
.MORiN, à voix basse. Monsieur, voilà quelqu'un qui descend de voiture, et qui ilemande à vous parlej-.
LE GÉNÉiUL. Quel ost-il?
.MORiN. Vous ne le croiriez jamais! il a un parler si buinblc et si doux; et puis ses gens, sa livrée, jusqu'à ses chevaux, tout cela a z'un air si digue, que j'osais t'a peine le regarder, lorsqu'on levant les yeux, je reconnais dans ce seigneur si respectable mon ancien collègue, le citoyen Sénèque.
AVANT, PENDANT ET APRÈS
LE GitNÉRAL, bas. Sileiice. {Haut.) C'est M. GoberviUc : qu'il entre.
LE VICOMTE. Oui, qu'il filtre! {Bas, à Alfred.) J'en suis charmé, nous allons à nous deux lo julfr par la fenèlrr.
ALFRED. C'était bon avant la révolution; mais maintenant on ne jette plus personne par les lenètres, pas même ses créanciers.
LE VICOMTE. Et qu'est-ce qu'on leur fait donc?
ALFRED. On les paie.
LE VICOMTE. Quel absurclc régime!
LE GÉNÉRAL. Alfred, Derncval, j'exige que l'affaire de ce matin n'ait pas de suite, et j'espère vous revoir après mon entretien avec votre oncle.
derneval, s'incUnant. Monsieur, je suis à vos ordres. [Il sort, le général le reconduit.)
ALFRED, lit moi, alors, je cours trouver ma tante et ma cousine, les prévenir de ce qui se passe. {Auvkomte.) Venez.
LE vicomte, à Alfred qui l'entraîne. Oui, tu as raison, je ferai mieux de m'en aller; car la vue seule d'un procureur...
.^IR : J'ai va le Parnasse.
Si j'en vois jamais sur ma route...
LE GÉNÉRAL, M. DE GOBERVILLE
UN DOMESTIQUE, «/i»o/ipant. Monsieur le baron deGidierville.
LE GÉNÉRAL. Qu'il euti'e.
M. DE GOBF.RViLLF., siduant le général après un moment de silence. La Providenre, dont les desseins nous sont cachés, a sans doute eu ses raisons, inonsieur le général, pour que nous nous retrouvions enlin, apri's un laps do temps aus^i considérable.
LE GÉNÉRAL. Oui, vollà viiigt aniiéesii peu près que je n'avais enlendu parler de vous.
GOBERVILLE. Vous dcvez HIC trouver bien changé?
LE GÉNÉRAL. Je désire pour vous que cela soit.
GOBERVILLE. Et luoi, s'il y a eu jadis entre nous des motifs de ressentiment, des sujets de haine, je désire, monsieur le général, qu'ils soient bannis de votre mémoire comme je les ai effacés de la mienne.
LE GÉNÉRAL. Quoi ! Vraiment! vous avez eu la bonté d'oublier tout ce que...
GOBERVILLE. Qui dc nous, .Monsieur, n'est sujet à l'erreur? mais ou est souvent plus méritoire par la réparation qu'on n'avait été coupable par l'olfense; et d me semble, monsieur le comte, qu'en donnant à mou neveu et à mademoiselle votre fille nue partie de mes biens...
LE GÉNÉRAI.. Cela VOUS rend, aux jeux du monde, paisible possesseur du reste : c'est eomine si je vous eu donnais quittance dans l'opinion publi((nc.
GOBERVILLE. Quand on a des places, de l'argent, de la réputation auprès de certaines personnes qui ont diugné m'admetli'e dans leiu' intimité, et de l'estime dans plusieurs journaux (lù je Iravaille incognito, on tiendrait à avoir un peu celle du public; et le mariage de mon neveu avec mademoiselle votre fille peut seul me la procurer.
LE GÉNÉRAL
Air : Ce modeste habit de village.
Quoi ! vous aussi, de la publique estime, Malgré votre or, vous sentez le besoin? [A part.) De notre âge, éloge sublime!
Si le vicomte en était le témoin ..
Oui, c'est l'honneur que seul on considère; Et ilans notre siècle il présent.
L'estime publique est si chère, {Montrant Goberville.) Qu'il n'en a pas même pour son argent.
GOBERVILLE. Alliauce honorable pour moi, j'en conviens, mais qui, aujourd'hui, peut être utile pour vous.
LE GÉNÉRAL. Comment ■?
GOBERVILLE. Daiis cc moment, vous êtes corame moi sur les rangs pour la députation.
LE GÉNÉRAL. VoUS, député!
GOBERVILLE. Pas cucore, mais c'est arrangé. Eh bien! nous pouvons l'être tous les doux.
LE GÉNÉRAL. QuC VOulcZ-VOUS dil'C?
GOBERVILLE. J'ai fait tant de bien depuis la clôture de la si>ssioii, que ma nomination est sûre. J'ai pour moi les suffrages de tous les électeurs qui ont dîné chez moi; et si VOUS le voulez, leurs voix, dont je puis dispo.ser, jiiinles à celles dc vos amis, peuvent également assurer votre succès.
LE GÉNÉRAL, avec indignation. Monsieur, j'aurais été disposé en faveur de votre neveu (et je n'en étais pas éloigné |ient-èlre), qu'une telle proposition aurait suffi pour tout rompre entre nous.
.\iR : Au dieu d'amour, à la jeunesse.
Les bonneurs plaisent k mon âge, Et je serais fier, j'en conviens, D'obli'nir lo libre suffrage Do mes nobles concitoyens.
Mais l.'s payer est un outrage.
C'est cesser d'être homme de bien.
Qui peut acheter un suffrage N'est pas loin de vendre le sien.
JULIE
Le sien.
GOBERVILLE.
Ah ! tant mieux, je respire, Ce n'est jias dans le mien.
{.i part.) Moi son collègue, il va se désoler!
Qnêl(|ue prétexte qu'il allègue, Il sera bien lorré de m'aijpeler Mon honorable collègue.
AVANT, PENDANT ET APRÈS
CHŒUR
Ah! quelle heureuse nouTelle!
Ce choix si mérité
Récompense son zèle :
Le voilà député.
Sur cet heureux événement, Recevez notre compliment.
LE GÉNÉRAL ET JULIE
De cet heureux événement
Que mon coeur est fier et content!
LE VICOMTE
Non, je n'y comprends rien, vraiment:
Qu'ont-ils donc tous en ce moment?
Les précédents, DERNEVAL.
COBERVILLE. Mais, grâce au ciel, voilà aussi des nouvelles de notre arrondissement, mon neveu en arrive ; eh bien ! je suis nommé?
DERNEVAL. Non, mon oncle.
COBERVILLE. Et qui donc?
DERNEv.\L. Le général.
COBERVILLE. Daus deiix collèges à la fois... et mes nombreux amis?
DERNEVAL. Vous out tciiu parole; car Monsieur ne l'emporte que d'une ou deux voix.
COBERVILLE 11 scrait possible! j'espère au moins, quoi que tu m'en aies dit hier, que j'ai eu la tienne?
DERNEVAL. Jc VOUS en avais prévenu, et ne veux point votis tromper; comme mon parent, mon bienfaiteur, je vous respecte, je vous aime; vous pouvez disposer de tout ce que je possède; mais de mon vote, de ma conscience, cela ne se pouvait pas.
gobervi'lle. Eh bien! tu seras déshérité! voilà ce qu'il y aura gagné.
le cénéral. C'est ce qui vous trompe, Monsieur; il n'y aura rien perdu.
COBERVILLE. Quc voulez-vous dire?
le gé^êual, serrant la main à Deriieval. Que je ne punis point les enfants des fautes de leur père, et que le mérite et l'honneur, partout oi'i ils se trouvent, ont droit à notre estime. Oui, (Montrant sa femme.) vous avez la nôtre, celle de mon neveu, qui rcnoiici^ pour vous à tous ses droits; et si ma fille vous aime, quoiqu'il m'en coûte encore de renoncer à des idées qui m'étaient clicres, jc les sacrifie sans hésiter au bonheur de mes enfants.
DERNEVAL. Ah! MoHsicur!
ALFRED. 0 le meilleur des honinies! [Auvicomte.) Eh bien! que dites-vous de tout cela?
LE VICOMTE. Rien; j'en ai déjà tant vu, que je commence à m'y habituer.
LE r.ÉNÉRAL, Et Dous, mes aiiiis, mes concitoyens, qui, a|irès tant d'orages, sommes enfin arrivés au port, et qui goiitoas, à l'abri du trône et des lois, celte liberté sage et modérée que tous nos vœux appelaient depuis quarante ans, conservons-la bien ; nous l'avons payée assez cher. Toujours unis, toujours d'accord, ne songeons plus au mal qu'on a fait, ne voyons que le bien qui exisie; éloignons les tristes souvL-nii's, et disons tous, dans la Fi'ance nouvelle ; [Tendant une main à Derneval.) Union [Montrant dans le coin opiiosé ûoberville resté seul, et le reyardant d'un air de pitié.) et oubli.
GHCEUR.
Ah! qurlle heureuse nouvelle!
Ce choix si mérité
Récompense son zèle :
Le voilà député.
Sur cet heureux événement, Recevez notre compliment.
~i-^f2i. ET ApnFs. ï^inM'"
Jl'dîp-^ "^f APRES. .J^fl!j
LE CHARLATANISME
LE CHARLATANISME
COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE neitréscntéc, ponr In |iremlèro fois, ii Pari>t, sur lo <hciltrc <lii Gyiuunsc ilrnma«lqiie, le t» mal 18S5.
FRANÇOIS
domestiques de Delmar.
La scène se passe à Paris, dans Ja maison de Delmar, rue du Mont-Blanc.
Le théâtre représente un salon élégant; porte aii fond, et deux portes latérales; aux cités de la perle du fond, deux corps de bibliothèque garnis de livres, et surmontés, l'un du buste de Piron. l'autre de celui de Favart; à la droite dulhéAtre, un bureau; à gauche, une table, sur laquelle Delmar est occupé à écrire au lever du rideau.
DELMAR, JOHN
DELMAH, travaillant à son bureau. Heim! qui vient là me (léraiiger? voiiii uno scène que je n'achèverai jamais. Eh bien ! John, qu'est-ce que c'est?
iony. Monsieur, c'est aujourd'hui le 1b avril; elle monsîiur qui a retenu l'appartement du quatrième vient s'y installer.
DELMAH. Est-ce que je l'en empêche"?
JOHN. Non, Monsieur; mais il veut vous parler, jarceque c'est lui qui a aussi retenu l'appartement du premier, visà-vis ; c'est pour des personnes de province.
dëlm.vr. .le dis qu'il n'y a pas moyen de travailler, quand on est homme de lettres et qu'on a le malheur d'elre propriclaire. Je sais bien c[ue l'inconvénient est rare. Mais cniin, vùilii une scérie d'amour, une situation dramatique...
Aiu de Partie carrée.
A chaiiue instant ou m'importune; Il faut quitter les muses pour l'argent. On Veut avoir et génie et fortune Tout il la fois! impossible, vraiment!
Lorsque l'on est au sein de l'opulence.
L'esprit ne fait qu'embarrasser; Voilà pourquoi tant de gens de finance Aiment mieux s'en passer.
JOHM. Monsieur, je vais renvoyer le locataire,
Diîi.MAR. Eh non! ce ne serait pas honnête. Qu'est-ce que c'est?
JOHN. Je crois que c'est un médecin.
PELM.Mi. Un médecin ! dial)le, les méilecins, c'est bien usé ! J'aurai- préféré un locataire qui eût un autre état, un état orit-'inal; cela m'aurait t'ourni quelques sujets. |.I John.) C'ist égal, lais entrer. {John sort.) J'ai jusiement un vieux nkilicni à uicitre en scène; et peut-être, .sans qu'il s'en doute, ce brave homme pourra me servir.
DELMAR, RÉMY, JOHN
■J0H>', annonçant. .Monsieur le docteur Rémy.
l'Ei.M.vR, se huant. Réiiiv ! (Courant à Remij.) .Moii ami, nioii ancien camaiadel (.loiiiiiient ! c'est toi qiii \ieiis loger chez iiioi?
RÉ.MV. Cette maison t'appartient?
DELMAR. Eh oui, vraiment.
RÉMV. Je n'en savais rien. 11 y a si longtemps que nous ne nous sommes vus!
DELMAR. Tu as raison. Autrefois, quand nous étions étudiants, moi à l'École ilc droit , toi à l'École de médecine...
RÉMY. Nous lic nous iniitlions pas, nous vivions eiisemhlc.
DELMAR. Et quand j'étais malade, quel zèle! quelle amitié! ciiimm^ tu me soigiiais! deux fois je t'ai dû la vie. Mais que veux-tu ! je suis un malheureux, un ingrat; depuis que je me porte bien, je t'ai oublié.
RÉMv. Noii, tu ne m'as pas oublié ; tu m'aimes toujours, je le vois à la franchise de ton accueil; mais les événements lions ont séparés. J'ai été passer deux ans à Monlpellier. Je travaillais bcaucou[i, je t'écrivais quelquefois; et toi, lancé au milieu des plaisirs de laca|)itale, tu n'avais pas le temps de me répoiidre. Cela m'a fait un peu de peine ; et pourtant je ne t'en ai pas voulu ; tu as la tète légère, mais le cœur excellent, et en amitié cela suffit.
DELMAR. .\insi donc, lu abandonnes le quai'tier Saint- Jacques pour la rue du Mont-Blanc? Taiit mieux, morbleu!
.\iR de Prévilte et Taconnet.
Comme autrefois nous vivrons, je l'espère : Poui' comineucei-, plus de bail, plus d'argent.
BEMV.
Quoi ! tu voudrais'?,.
DELMAR
Je suis propi'iélaire!
Tu gai'derns pour rien ton logement, Ou uousaui'ons un procès sui--le-cliamp.
RESIÏ.
Mais permets donc...
DELMAR
Allons, cher camaïade, Daigne accepter les olfies d'un ami; Ne souffre pas que l'on dise aujouid'hui Qu'Oieste envoie un huissier a P.ylade, Pour le forcera demeurer chez lui.
RÉ.MV. Un procès avec toi ! cerics, je ne m'y exposerai pas; car, autant que j'y puis voir, tu es devenu un avocat distingué, tu as l'ait fortune au barreau.
DELMAR. Du télUt.
RÉMy. Cependant, quand j'ai (|iiiilé Paris, lu venais de passer ton dirnier examen.
DELMAR. J'en suis resté lii; et de l'étude «l'avoué, je me suis élaiicé sur la scène.
LE CHARLATAmSME.
hémy. Vraiment! tu as Ibiijoiirs ou du goût pour la liltératurc.
DELMAR. Non pas celle de Kacine et de Alolière, mais une nuln^ qu'on a inventée dciiuis, et qui est plus expéditive. Je me ra|i|ielais l'exemple de (jilberl, de Mallilàtic rt compagnie, qui sont arrive^ au temple de Mémoire en passant par l'hôpital ; et je me disais : « F'ourquoi les gens cpii ont de l'esin'il n'auraient-ils pa^ celui de laiir forlune? |iouiquoi la l'iehessc serait-elle le privilège exchisil' des îudjéeilçs et des sots? pourquoi surtout un homme de lettres irait-il t'atigncrles grands de ses inqiorluuités"? Non, morlileu ! il est un prolocteur auquel on peut, sans rougir, consacrer ses travaux, un Mécène noble etgériéreux qui récompense sans marchander, el qui paie ceux qui l'amuseiU; c'est le public. »
RÉMY. Je comprends; tu as fait (pielques tragédies, quelques poèmes épiques.
lîELMAK. Pas si bète! Je fais l'opéra-comique et le \audexille. On se ruine dans la haule littérature; on s'enrichit dans la petite. Soyez donc dix ans à cn'^er un chef-d'anivrel nous mettons trois jours ;i composer les iiéitres; et encore souvent nous sommes trois! ainsi calcule.
iiEMY. C'est l'affaire d'un déjeuner.
DEi.MAii. Comme lu dis, les déjeuners jouent un grand ré)le dans la littérature; c'est comme lesdiners dans la [idlitique. De nos jours^ combien de réputations et de fortunes enlevées ù la fourchette! Je sais bien ((ue nos chefs-d'anvre valent à peu près ce qu'ils nous coùlenl. Mais mi en a vu qui duraient huit jours; quelques-uns ont eléjusiu'à quinze; et (|uand on vit un mois, c'est l'immurialité, cl on peut se faire lithographier avec une couronne de laurier...
RÉMY. El tu es heureux?
delmab. Si je suis heureux!
Aie des Amazones.
N'allant jamais implurer la puissance, Jl' ne crains pas tiu'oii ni'aiii''lo en chemin; Ijibre, et tout fier de niun inili^peuflance, Par le travail j'embellis mon destin ; Kiix maUicureu.x je pcuTt tendre la main. Quand je le veuv, je cède à la paresse ; L'amour souvent vient agitée mon cœur.
{Prenant la main de Rémy.) J'ai retcouvé l'anii de ma jeunesse; Dis-moi, mon chei\, n'est-ce pas le bonheur?
Et toi, mon cher, comment vont les affaires?
HEMV. Assez mal, j'ai peu de réputation, peu de clients.
DELMAR. C'est inconcevable! car je ne connais pas dans Paris de médecin qui ait plus de talent.
nÊMY. Dans notre état, il faut du temps pour se faire connaître : nous ne jouissons que dans l'arrière-saison ; et quand la réputation arrive...
DELM.\R. il faut s'en aller; comme c'est gai! Mais, dismoi, pouf qui est cet appartement que tu as loué sur le même palier que moi?
iiEMï. Ce n'est pas pour moi, mais pour une famille qui arrive de .Montpellier, et qui m'a prié de lui retenir un logement. Le père d'abord est un excellent homme, et puis la jeune per.-onne...
DELMvn. Ah! ah! il y a une jeune personne! Permettez donc, monsieur ledocteur, est-ce que nous serions an. oui-eux?
UEMV. A toi je poux te le confier. Eh bien! oui, je suis amoiircu.x, et sans espoir.
DELMAR. Sans espoir! laisse donc : c'est quand les médecins n'en ont plus, que cela va toujours à merveille.
REMY. Le père esl un riche propriétaire, M Germont.
DELMAR. M. Germont, de Monpellier ! nous voilà en pays de connaissaiicc. Il a ici à Paris une nièce, madame de MelcKurl, ch;z laquelle je suis reçu, et qui me parle souvent
de son oiicle, un original sans pareil, qui tient ù la gloire et à la réputation, et ([ni a pense' mourir de joie en voyant un jour son nom imprimé dans le journal du département.
RÉMY. C'est lui même. 11 ne recherche pas la fortune , car il en a beaucoup; mais quand j'étais à Montpellier, il m'a promis la main de sa fille à condiiifiu que je retournerais à Paris, que je m'y ferais coniiaitre, que je deviendrais un docteur à la mode, et pour tout ci la, il ne m'a donné que trois ans.
DÉLM.VH. C'est plus qu'il n'en faut.
RÉMY. Non, vraiment, car nous voilà à la fin de la troisième année, j'ai travaillé sàiis relâche, et je suis èiifcbrc inconnu.
.\iK : Connaisic: mieux le yruml Eugène. Ma elienteli- est bien loin d'être bonne.
DELMAR
Les \i\anls sont tous ik-s ingrats.
REMY
Pourtant je n'ai tué personne.
DELMAR
Mon pauvre ami. tu ne parviendras pas.
Il faut il vous d'illuslies funi-raillesl ' Vu médecin est rommi; un conipiérnnt:
Autour de lui, sur les ihamjis île hal.iille. Plus U eu tombe, et plus il parait grand.
C'est ta faute; si tu m'étais venu voir plus tôt, nous aurions cherché à te lancer. D'abord,. j'aurais parlé de toi dans mes vaudevilles; cela aurait couru la province, cela se serait peut-élre jouéà Ab_int|icllier; et si ton beau-père va au spectacle, ton mariage était décidé.
itÉMY. Laisse donc. Est-ce que j'aurais jamais consenti ?..
DELMAR. Pourquoi pas? mais il est eiicoie temps; nous avons vingt-quatre heures devant nous; et en vingt-quatre heures, il se fait à Paris bien des réputations. Justement, voici mon ami Rondon, le journaliste.
SCENE m
Les PRÉCÉDENTS, RONDO.N.
R0^D0^•. Bonjour, mon cher Delmar. (A Rémy, qu'il salue, i Monsieur, votre serviteur. [A Delmar.) Je t'apporte de bonnes nouvelles, car je sors du comité de lecture, et l'ouvrage que nous avons terminé hier a produit un effet,..
DELMAR. C'est bien; nous en parlerons dans un autre moment. Tu viens pour travailler?
RO.XDo>'. Oui, morbleu! [Appclatit.) John! à déjeuner! car moi, je suis un bon convive et un bon enfant.
DELMAR. Je te présente le tlocteur Remy, mon camarades de collège, et mon meilleur ami, un jeune praticien, qui est persuadé que, pour réussir, il suffit (l'avoir du mérite.
Ro>D0N, Monsieur vient de province?
DELMAR. Non : du faubourg Saint-Jacques.
Ro>DoM, C'est ce que je voulais dii'e.
DELMAR, à Rémy. Apprends donc, et mon ami Rondon le k dira, que. dans ce siècle-ci, ce n'est rien que d'avoir du talent.
RO-NDON. Tout le monde en a.
DELMVR, L'essentiel est de le persuader aux autres; et pour cela, il faut le dire, il faut le crier.
ROîSDON. Monsieur a-t-il composé quelque ouvrage?
REMY. Un Traité sur le croup qui renferme, je crois, quelques vues utiles; mais toute l'édition est encore chez Ponthieu et Delaunay, mes libraires,
RONDON. Nous l'enlèverons; j'en ai enlevé bien d'autres.
DELMAR. Ne fais-tu pas un cours?
RÉMY. Oui, tous les soirs, je réunis quelques étudianls.
DELMAR. Nous cn parlerons.
LE CHARLATANISME
ROiSDOis. Nous VOUS ferons connaître. Avez-vous une nuinbrcu>i' rliciitMe?
RÉMY. Non, vraiment.
RONDON. C'est égal,, on le dira de même.
DELMAK. Cela encourai^era les autres! et puis, j'y pense, il y a inie place vacante à l'Académie de médecine de Paris.
BONDON. Pourquoi ne vous mettez-vous pas sur les rangs?
RÉMY. Moi! et des titres?
DEL.MAR. Des titns! à l'Académie! c'est du luve. As-tu adopte quelque innivalinn, quelque système? pourquoi n'entreprends-tu pas VAruj)Uitrfure?
ROiNDON. Ah! oui, le système des aiguilles?
Air du vauJcville de Fanchon.
Pour giUM'ir, on vous pique; Systéiiu- économique, Qui clrpiiis ri; moment
Répand
La joie en nos lamiUes;
Car nous avons en m.gasins
Plus d? bonnes aisiuilles
Que de bons médecins.
DrLMAB.
Les jeunes ouvrières.
Les jeuues couturières Ont remplacé lu Faculté;
Ces novices (jcntilles.
Vont, en servant l'iuniiauité.
Avec un cent daignilles.
Nous rendre la santé.
BONDON. Je te prends ci' trait-là pour mon journal, car je parle de lout dans mon j.uiinal; mais je ne me connais pas beaucoup en médecine :eL si Monsieur veut me donner deux ou trois articles tout laits...
RÉMY. Y pensez-vous! Employer de pareils moyens, ce serait mal, ce serait du ehailatanisme.
nELMAR. Raison de plus.
RONDON. Du charlatanisme! tuais tout le monde en use à Paris; c'est approuvé, c'est reçu, c'est la monnaie courante.
DELMAR. Témoin notre dernier succès.
RONDON. D'abord la représenuition était au bénéfice d'un acteur, qui se retirait définitivement iKiur la quatrième fois.
DELMiR. Depuis un mois, les journauv annonçaient qu'il n'y avait plus de places, que tout était loué.
RONDON. Et la composition du spectacle!
DELMAR. Et celle du parterre ! je ne t'en parle pas ; mais il ne faut pas croire que nous soyons les seuls. Dans tous les états, dans toutes les classes, un ne voit que charlatanisme.
RONUON. Le marchand affiche une cessation de commerce qui n'arrive jamais.
DELMAR. Le libraire public la troisième édition d'un ouvrage avant la première.
RONDON. Le chanteur fait aimoueer qu'il est enrhumé , pour exciter l'indulgence. Charlatans! charlatans! tout icibas n'est que charlatans. ^
PEi.vuR. Je ne te parle pas des compères.
RONDON. ÎNous serons les vôtres. Je vous offre mes services et mou journal, car moi je suis bon enfant.
RÉMY. Je vous remenle. Messieurs, mais j'ai aussi mon système, et je suis per>uadé que, sans intrigue, sms preneurs, iùms charlatanisme, le véritable mérite finit toujours par se l'aire eonnaitre et acquérir une gloire solide et plus dui'able.
DELMAR Oui, une gloire posthume : essaie, et tu m'en diras des nouvelles.
RÉMY. Adieu, je vais faire quelques visites,
DELMAR, le ri.-tcnant. Mais, écoute donc.
RÉMY. Si les personnes que j'attends arrivaient pendant mon absence, chargi:-toi de les recevoir et de leur montrer leur appartement.
AiR
Quand Tu peu Quand Tu vas Songe Songe
Quand Dès qn
DEIVA*.
: En attendant que te punch ae présente,
par nos soins, notre appui lutélaire,
maiclier à la célébrité, des lionueurs nous t'ouvrons la carrière,
languir dans ton obscurité. à l'amour que ton cœur abandonne!
à la gloire...
RÉBT.
On doit en être épris d'elle-même à nous elle se donne; 'on l'aclatc, elle n'a plus de prix.
ENSEMBLE
RONDON ET DELMAR.
Quand, par nos soins, notre appui tutélaire. Tu lieux marcher .i la célébrité, Quand des lionneurs nous t'ouvrons la carrière. Tu vas languir dans ton obscurité.
REMY
Quand, par vos soins, votre appui tulélairej Je puis marcher à la célétirité, Quand desbonncuis vous m'ouvrez la carrière, Moij j'aime mieux mon hunilile obscurité. (/(sor(.)
SCÈNE IV
RONDON, DELMAR.
RONDON. C'est donc un philosophe que ton ami le médecin?
DELMAR. Non, mais c'est un obstiné qui, par des scrupules léplacés, va manquer un beau mariage.
RONDON. C'est cependant quelque chose qu'un beau mariage, et puisque nous en sommes sur ce chapitre, j'ai une confidence à te faire. 11 est question, en projet, d'un superbe établis.semeut pour moi ; vingt mille livres de renie.
DELMAR. ■Vraiment! et quelle est la famille?
RONDON. Je ne te le dirai pas, car je n'en sais rien encore; mais on doit me présenter au beau-père, dès qu'ilsera ai'rivé.
DELMAR. Ah! il n'est pas de Paris?
RONDON. Non ; mais il vient s'y fixer; un homme immensément riche, qui aime les arts, qui les cultive lui-même, et tpii ne serait pas fâché d'avoir pour gendre un littérateur liistingné et un bon enfant ; et je suis là.
DELMAR. C'est cela, te voilà marié, et tu ne feras plus rien.
Air de la Robe et les Bottes.
Prends-y bien garde, tu t'abuses!
Oui, tu compromets ton état; Quand on se voue au commerce des muses. On doit rester fidèle au célibat.
RONDON.
Crois-tu riiymen si funeste à l'étude?
DELMAR
L'IiNHien, mon cher, est lunesteaux auteurs; A nous surtout, nous qui, par liabitude, .^vons toujours des collaborateuis.
Et voilà pourquoi je veux rester garçon.
RONDON. Oui, et pour ijuelque autre raison encore. Il y a de par le monde une jniie petite dame de Melcourt.
DELMAR. Y peuscs-t'i? la femme d'un académicien! Un instant. Monsieur, respect à nos chefs, aux vétérans de la littérature !
RONDON. Oh ! |e suis prêt à ùter mon chapeau ; mais il n'en est pas moins vrai qu'un mari académicien est ce qu'il y a de [ilus commode! d'abord, l'habitude qu'ils ont de fermer les yeux.
DELMAR. Halte-là, ou nous nous lâcherons. Madame de Melcourt est la sagesse même. Avant son mariage, c'était
LE CHARLATANISME
BOnnoN, lisaid. On a icrii aujourd'hui au lliêùlre de Madame.
une amie de ma sœur ; et il n'y a entre nous que de la bonne
.imitié. /iigrat que lu es! c'est ;i elle que nous devons nos sucres; c'est noire iirovidence littéraire. Vive, ainiabie, spiriluelle, réiianduc dans le grand monde, partout elle vante tous nos ouvra^Ts. Divin! délicieux! mlmirabie! elle ne sort pas de là ; et il y a iaiit de gens qiu n'ont pas d'avis, et qui sont enchanlés d'être l'écho d'une jolie t'emuie! Et aux premières représeutalidns, il faut la voir aux loges d'avantscenc. Elle rit à nos vaudevilles, elle pleure à nos opérascomiques. Dernièrement encore, j'avais l'ait un mélodrame... qui est-ce qui ne fait pas de sottise? j'avais fait un mélodrame à Feydeau ; elle a eu la présence d'esprit de s'évanouir au second acte, cela a donné l'exemple ; cela a gagné la première galerie ; toutes les dames ont eu des attaques de nerfs, et moi un succès fou. Si ce ne sont pas là des obligations!..
ROjiDOK. Allons! allons! tu as raison ; mais il faudra lui pai'ler (le notre pièce d'aujourd'hui, celle que je viens de lire, pour que d'avance elle l'annonce dans les bals et dans les sociétés ; cela fait louer des loges.
DEi.MAK. A propos de cela, parlons donc de noire ouvrage, domie-nioi des détails sur la lecture.
RONDON. Je sors du comité, ilétaitau grand complet. Comme c'est imposant, nu comité! On y voit de tout, de graves ]irofesseurs, des militaires, des eiuployés, des avoués, et même des hoiumes de lettres.
DELMAR. As-tu bien lu?
no.NDON. Comme un ange,
DELMAR. Et nous somuics reçus?
noxDox. Je n'en doute pas, ils ont ri ; et le directeur m'a reconduit jusqu'au bas de l'escalier, en disant qu'on allait m'écrire. (Se incitant à la table.) Aussi, je vais annoncer notre réception dans le journal de ce soir.
DELMAR. 11 n'y a en toi qu'une chose qui me fâche, c'estque tu sois à la fois auteur et journaliste ; tu te fais des pièces et tu t'en rends compte, tu te distribues, à toi, des éloges, et à tes rivaux, des critiques ; cela ne me parait pas bien.
Air Loi-si|u
Le choix que fait tout, le cillaje.
Ton est sorti de la carrière, repos,
Lorsque 1 on est sorti ue la carrière, Lorsiiue l'un goûte un glorieux repos Ou peut porter un arrêt litterairç.
Ou peut alors parler de ses nvau^t.
LE CHARLATANISME
Oui, le liouvoii' que déjà tu te Jonucs, A nos iincieus ill'aut rabancUinner:
Ceux qui jadis ont g.iiiné des couronnes, Seuls, il présent, ont le droit d'en doiuier.
(les ilircc-
RONDON. Écoute doiii', il faut se faire crai leurs et des coiirréres.
i)i:i..\rMi. Et méiue dans les pièces ini (u ne Ir.nailles pis a\ee inol, tu ne m'épargnes jamais les epiyranimes.
HONDii.N. C'est vrai ; je t'aime, je l'esliuie, j'aime Ions mes eonl'rères, mais je n'aime pas leurs sueees. — Alui ! nn sueeé'S me l'ait mal ; j'en eunvieiis (ratu-liement ; je suis nn bon enfant, mais... Tiens, écoute. [Il lit ce qu'il vient d'écriw.) « On a reçu aujourd'hui au théâtre de... » Faut-il nonmier le Ihéàtie'?
DiiLiiAR, l'ourqnoi i)as"?
RnNDo>, linaiH. u On a reeu aujourd'hui, au Ihéàlre de u Maijame, un vaudeville qu'on attribue à deux anleius eoil- « nus par de nombreux succès. »
DELMAR. La phrase de rigueur, el si la pièce tombe, lu mettras : « Elle est de deux hommes d'esprit, qui prendiont « leur revanche. »
noNDON. C'est juste ! {Conlinuant à lire.) « On assure que « celte pièce ne peut qu'augmenter la prospérité d'un théâlre Il qui s'efforce de meriler, chaque jour, la bienveillance du « public. Le zèle des acteurs, l'activité de radininislrallon , « l'intelligence du directeur, du comilé.TT n
DELMAU. U y en a pour tout le monde.
FioiNDOM. Dame! ils ont tous ri. Et puis, si une pièce est bonne, il ne faut pas, parce fpi'elle est de nous, ipie cela m'empêche d'en dire du bien. Moi, je no coniiais personne j la venté avant tout.
SCENE V
Les riiECÉuEiSTS, JOHN.
JOHN. Monsieur, c'est de l'argeMf.
DELMAR. Bon, mes droits d'auteur du luois dernier.
JOHN. Oui, Monsieur, quatre mille francs.
DELMAR. Quatre mille francs! ù Racine! ô Molii'rc! [Lcf: prenant de la main de John.) C'est bien; mille francs pour l'écunomie, et mille écus pour les plaisirs. (// les renferme dans son secrétaire.)
JOHN. Et puis, voici une lettre qu'un garçon (le théâtre vient (l'apporter.
nONDON, Se levàiit, et prenant la lettre. Eh! c'est la lettre de réception! [Il Ut tout hauL) « Messieurs, votre petite « pièce » petite pièce; elle est parbleu bien grande! « votre (( petite pièce pétille d'esprit et d'originalité ; les oaraetèr(^s u sont bien tracés, le dialogue est vif et naturel, les scène-. « abondent en intentions comiqilès ; mais on a trouvé que « le genre de l'ouvrage ne coiivieiit pas à notre llK'àtre. .le *< vohs annonce donc à regret que la pièce a été refusée. »
DELMAR. Refusée!
lîONnoN. (( A l'unanimité. Croyez bien, .Messi(MU's, (pie
« l'adminislration » Oui, les termes de consolation!
C'est une horreur!
DELJUR. Tn (lisais qu'ils avaient ri.
HONDON. Mais à mes dépens, ;i ce qu'il parait. C'est prendre les gens en trùlre. C'est nue indignité.
DELMAR. Us .sont liers, parce qu'ils ont la vogue.
RONDON. Us ne Tauronl (las longlemps, je mn vengerai; et pour commencer, un bon article, bien juste... [Il se met à la table, et écrit.) « Les recettes du lliéàtrc de Madame coni- (( nienccnt à baisser; son astre pâlit. »
DELMAR. Comment! tit vas...
uoNDON. Écoule donc! je suis bon enfant; mais cela a des bornes : il ne faut pas non plus se laisser l'.iire la loi. (// écrit et répète à liante voix : ) « La négligence de l'adminis- « Iration, la révoltante partialité des directeurs, la millile « des membres du comité, le honteux monopole, le mari- « vaudage, etc., etc., etc. » Au lieu de prendre pour modèle les administrations voisines; celle de Feydeau , pai exemple, si douce, si paternelle...
DELMAR. E-t-ce que tu veux porter noire pièce à l'Opira- Comi(iuc'!f
RONiioN. Sans doute.
iiELMAR. On sonne.
noNDON. Feydeau est un théâtre royal, un théâtre estimable, ennemi des cabales.
DELMAR. Oui, si l'ou uous reçoit.
.lOHN, annoni'dnt. Madimiede Melcourt.
SCENE
Les pRitcÉuENTS, MAU.\ME DE MELCOIRT.
DELMAR. nu'enteiuls-je? madame de M(dcourl che/. moi! quel bonheur inattendu !
MADAME DE MELC.ocRT, élonnée. Monsieur Deluiar! eh mais! .M(msienr, comment étes-vous ici pour me recevoir? .le venais voir mon oncle, pour qui on a retenu un logement d.uis celle maison, et l'oii m'a dit : « Montez au premier. »
DELMAR. .le réc(unpenscrai înon portier; c'est un liomine qui a d'heureuses idées.
MADAME bfc MELCOIRT. Et iTioi, jo le groudcrai. M'exposer à vous faire iiile visite! Que clira itioiisienr Rondon, ([ui est mauvaise langue?
noNDON. Oh
DÈLM.Ut. !\';i
Madame, je suis bon enfant, lez-vous pas me reprocher mi boilbeiu' (pie je lie dois qu'au hasard? .Monsieur votre oncle va arriver dans rinstaut; j'ai promis au docteur Rémy de le recevoir.
MADAME DE MELCoiiiiT. Lc jcuiic Rémy! VOUS l(M'onnaissez? vous éles bien heureux; c'est riioinme invisible : il m'était recummaudé, mais jamais il i\e s'i-st présenté chez moi, et cependant j'y preiids le plus vif intérêt. J'ai reçu de ma jeune cousine une lettre si pressante!.. Il faut absolument faire coimaitre ce jeune homme.
DELMAR. Une le veut pas.
MADAME DE MELCOIRT. Comment! il ne le veut pasi il le f.iudra bien; nous lui donneidiis de la vogue malgré lui, el siins (|li'il s'en doute.
DELJi.ih. Ce serait admirable !
SiAtiAJir: DE MÈLè.ocRT. Et pourqiKii pas, si vous me secondez?
iioNDO'*!. Ce sera une ennspiratioii.
MADAME DE MELCOCRT.
Ain : .1" temps heureux de la chemlerie. Oui, rousiiirons pouc l'unir à sa lirll.'.
DELMAR ET RONDOX.
N((us sommes prêts.
MADAME DE MELCOCRT.
M;rT('lionR (imii- liartiinient ; Et si le sort nous était iiilidele,
[iloiitrant son nijjreUf ) Ralliez-vous a mon panarlie Ijlane.
DELMAR
Du Béarnais Jadis c'était remidéme,
MADAME DE MELCOCRT.
Avec raison je l'invoque en ces lieux:
Noire entreprise est digne de Ini-mémc, Nous conspirons ponr faire des heureux.
LE CHARLATANISME
Nota' entreprise est clique du lui-même, Nous eorjsiiiions pour iaire clc! lienrein.
MADAME DE MELCOURT. Il faut d'abonl ciiieli|iic3 articles de joiinuuix.
i>i:i.M\ii. Voici Roiulon qui s'en chargera.
noNDON. CortaiiiPiiioiit, un médecin, ce n'est pas uii confivrr; moi, je suis bon enl'aiit. iJunne-moi des notes. (Il va s'asseoir à la table, et écrit.) « Le docteur Riiaiy. n
delMai». Auteur d'un ouvrage sur le Crmip.
RONUON, écrivant. « Lo docteur Réiny, le sauveur de l'eil- « lance, l'espoir des mères de famille. .. »
DELMAR. Il t'ait tonsles soirs un petit coursde pliysioloo-ie.
RONDûN. l'n petit cours! {Ecrivmit.] « C'est aujourd'hui « que le célèbre docteur Réniy termine son cours de phy- « siologie. Ou commencera à sept bénies précises. Les voici tures prendront la file au coin Ac la lue Neiivu-des-Mau tburins, et sortiront par la ruejoubert. »
DELMAR. Parfait! Dès qu'on proUiet de la foule, tout le monde y court. (// appelle.) John ! Joliil! tu iras à la préfecture demander deux gendarmes.
JOHN. Oui, Monsieur.
DEL.MAR, Gendarmes à cheval surtout! on les voit micuv, et cela attire de plus loin.
MADAME DE MEi-cocRT. Attcudez donc : Il y a une place vacante à l'Académie de médecine de Paris.
DELMAR. C'est ce que nous disions co matin.
noNDON. Il faut qu'il l'ait.
MADAME DE MELCOURT. Il l'aura; c'est aujoiu'd'hui que l'on prononce On est incertain entre deux nvaux; de sorte qu'un troisième qui se pres.ntei'ait pourrait font concilier.
noîsDON. Oui; mais encore !'auitrait-il faire quelques visites; et jamais ce monsieur ne s'y décidera.
DELMAR. Je les ferai pour lui, et sans qu'il le sache. J'irai voir le pi'ésideut, et je mettrai des cartes chez les autres.
MADAME DE MELCouRT. Moi, j'irai voir leurs femmes.
Air : Amis, voici la riante semaine.
Je licheiai de séduire ces dames.
Qui séduiront leurs époux. C'est ainsi
Que l'on parvient, c'est toujours par les femmes;
Voilà comment j'ai pineé luon mari.
noxDON.
Nous courrons tous.
MADAME DE MELCOURT.
Grâce à nos promenades, Nulle docteur est dans le bon chemin; Rien ne lui manque.
DELMAR
Excepté des malades, Et le voilà tout à fait médecin !
MAtiAME DE MELCOURT. C'cst vrai; il faut lui trouver quelques malades riches, des malades de bonne compagnie ou dispeiits malades de grande maison. Attendez! l'ambassadrice d'Espagne me demandait ce malin un médecin pour sa feniiue de chambre. Ensuite, je connais une princesse polonaise dont le singe s'est cassé la cuisse, la princesse Jorkuniska.
DELMAR. Cela suffit pour commencer. (// appelle.) John! John! Dès que le docteur Rémy sera rentré, et qu'il y aura du monde... (H lui parle bas.) Tu m'entends, l'air iin|niet, e lia ré.
JOHN. Oui, -Monsieur.
MADAME DE MELCoiiuT. On uioiile l'escalicr; je recoimais la voix de mon oncle, celle de satille; ce sont mes voyageurs.
RONDON. .Moi, je vus à l'imprimerie; je sors par la porte j dérobée.
MADAME DE MELcoiRT. Ah! Mousicur a deux sorties a son appartem<'nl.
DELMAR. Li's architectes ont tout prévu.
RONDON. Sans doute, un garçon! et un auteur dramatique!., mais je n'eu dis pas davantage, parce que je suis bon enfant. (7/ sort par la porte à droite.)
SCÈNE VIL
DELMAR, MADAME DE MELCOURf, M. GERMONT, SOPHIE.
Tors.
.\m du Valet de clian
\brc
Ali! quel plaisir {Bis) De s'embrasser arirés l'absence!
Ah! (piel plaisir Ue pouvoir tous se réunir!
(Ils s'emlirasseftt.) DELMAR, les regardant.
Les scènes de reconnaissance Ont toujours l'art de m'attendrir!
TOCS.
Ah ! (|uel pljisir!
GFRMONT.
Paris, Paiis! j'en suis avide ; Que rien n'échapiie à mes regards!
MADAME DE MELCOURT.
C'est moi (lui SLM-ai votre guide.
GEllMONT.
Tu sais que je tiens aux beaux-arts, A la peinture, à la musique ; Mais j'aime aVanttout, je m'en pique, La littéiatuie...
DELMAIl.
Bravo !
Nous vous inènerons voir Jocko.
TOUS
Ah! quel plaisir De s'embrasser après l'absence!
Ah! quel plaisir De pouvoir tous se réunir!
MADAME DE MELcoi'HT. Ah Cil ! uioii oncle, Vous venez sans doute à Paris pour marier ma cousine?
c.KUMONi. Mais oui, c'est mon intention.
MADAME DE MKLCOCRT. Elle .sera vi-aiuient charmante quand elle aura un mari, et une robe de chez Victorine. Victo rine, ma chère, il n'y a qu'elle pour les robes, Nattier poulies Heurs, Herbault pour les toi(ues; c'est cher, mais c'est distingué.
CEHMO.NT. C'est bon, c'est bon ; à demain les affaii'cs sérieuses. Occupons-nous de notre appartement; et, avant tout,moiilonschez ce cberRéiny:à quel étage deitieurë-t-il?
DELMAIl, bas, à madame de Melrourt. Décerrimenf, je ne peux pas dire qu'il loge au quatrième. (Haut.) .Monsieur, vous êtes chez lui.
MADAME DE MELCOIRT. Y pCTISeZ-VOUS?
DELMAH, bas. Je partagerai avec lui : ce n''est pas la pfemiei'e fois.
GERMiiNT. Comment diable! au premier, dans laChahsêéed'.Vntin.
ui:lm\r. Et l'appartement qui vous est réservé est ici en face, sur le même palier.
GERMONT. Et un mobilier cliarmaut, d'une fraicluur! d'une élégance ! une bibliothèque ! et des bustes !
Air : // me faudra quitter l'empire.
J'aperçois là deux docteurs qu'on renomme; C'est Hippocrate et Galien.
LE CHARLATANISME
DELMAB, bas, à madame de Melcourt.
Oui, ("'est Favart, c'est Piron... le brave homme!
GERMONT
Ah! tous les rlcux je les reconnais bien. {Bis.) N'est-il pas vrai, c'étaient deux fortes tètes'? Deux srauds docteurs...
DEtMAB.
Celaient deux grands talents (A part.) Pour les couplets.
GIRHONT.
Ils ont l'air bonsyivants!
DEIHAR.
Je le crois bien. Si j'avais leurs recettes, Je serais sûr de vivre bien longtemps.
GEBMONT, à Delmar. Monsieur est de la maison?
DELMAR. Je suis le propriétaire; et si ce n'étaient les services que M. Rémy m'a rendus, il y a longtemps que je lui aurais donné congé.
SOPHIE. Et pourquoi donc?
DELMAR. Pourquoi , Mademoiselle? parce que je ne peux pas dormir, parce qu'on m'éveille toutes les nuits. La nuit dernière encore, deux équipages qui s'arrêtent à ma porte, et l'on frappe à coups redoublés. « N'est-ce pas ici le célèbre « docteur Rémy? on le demande chez un riche financier « qui a une indigestion, chez la femme d'un ministre desti- « tué qui a des attaques de nerfs. » C'est à n'y pas tenir. Je n'ose pas le renvoyer; mais à l'expiration du bail, je serai obligé de l'augmenter, je vous en préviens.
GERMONT. Qu'est-ce que vous me dites là? Ce pauvre Rémy a donc un peu de réputation?
DEUi.\R.Lui! iln'apasunraoment derepos, nimoi non plus.
SOPHIE. Ah! que je suis contente! Vous voyez bien, mon père, j'étais bien sûre qu'il parviendrait.
GERMONT. Et où cst-il cu cc moffleiit?
DELMAR. Dieu le sait ! il est monté dans son cabriolet, et il court Paris.
GERMONT. Qu'entends-je ! il a un cabriolet?
Air du Piège.
Eh ! oui. Monsieur ; c'est bien juste en effet;
Tous les docteurs uu peu célèbres
Ont au moius un cabriolet
Payé par les pompes funèbres.
On doit beaucoup à leurs secours;
Pourrait-on, sans leur i'aire injure, Les voir à pied, eux qui font tous les jours
Partir tant de gens en voiture.
GEBMONT. Et vous, ma chère nièce, que dites-vous de tout cela?
MADAME DE MELCOURT. Qu'il y a beaucoup d'exagération.
GERMONT. Quoi! VOUS pcoscz quc le docteur Rémy?..
MADAME DE MELcoiHT. Moi, je u'cn dis rien, parce que je ne puis pas le soutlrir. C'est ifii lunnme insupportable, qu'on ne trouve jamais : toutes les dames en sont folles, et je ne sais pas pourquoi.
SOPHIE, à tioiœ basse. Mais taisez-vous donc!
MADAME DE MELCOURT. Et poui'quoi douc me taire ? jc dis ce que je pense; il m'a enlevé mes spasmes nerveux, j'en conviens; car il guéi'it, c'est vrai, il guérit ; il n'a que cela pour lui : il faut bien qu'il ail quelque chose.
DELMAR. Vous vuilk! toujoui's iiijusie, exagérée quand vous n'aimez pas les gens.
MADAME DE MELCOURT. Et VOUS, toujoufs prêt à partagci' rengoucment général.
GERMONT. Mais, ma nièce... rnais. Monsieur...
MADAME DE MELCOuiiT. Vous Verrez ce que deviendra votre
docteur Rémy. Malgré tous ses succès, je ne lui donne pas dix ans de vogue.
DELMAR. Eh bien ! par exemple!
SOPHIE. Fi! ma cousine; c'est indigne à vous'
SCÈNE Vin
Les PRÉCÉDENTS, RÉMY.
MADAME DE MELCOURT. Eh! tenez ; voici encore quelqu'un qui vient le demander, et qui ne le trouvera pas.
DELMAR, bas, à madame Je Melcourt. C'est lui-même.
MADAME DE MELCOURT. Ah ! mou Dieu ! ce que c'est que de ne pas connaître les personnes que l'on vante !
RÉMY. Enfin, vous voilà donc arrivés!
GERMONT. Ce cher Rémy! embrasse-moi donc.
RÉMY. Bonjour, Monsieur; bonjour. Mademoiselle; un si aimable accueil...
GERMONT. Ne doit pas t'étonner, toi qui partout es reçu et fêté ; nous savons de tes nouvelles.
RÉMY. De mes nouvelles! et comment?
GERMONT. Parbleu! parla renoinmee.
RÉMY. Par la renommée? je ne croyais pas qu'elle s'occupât de moi.
MADAME DE MELCOURT. Ah! quoiquB médcciii, Monsieur est modeste; voilà une qualité qui va nous raccoinniuiler ensemble.
SOPHIE, à Rémy. C'est madame de Melcourt, ma cousine, et une de vos malades.
RÉMY. De mes malades ! je ne pense pasavoireu l'honn /ur. . .
MADAME DE MELCOURT. Qu'cst-cc que je VOUS disais? c'est insupportable! et nous allons de nouveau nous brouiller; il ne reciinnait même pas ceux à qui il a rendu la santé !
DEi.MivR. Parbleu! je le crois bien, sur la quantité! Mais, pardon. Monsieur, avant de sortir, j'aurais un mot de consultation à demander au docteur sur des douleurs que j'éprouve.
RÉMY. 11 serait vrai! qu'est-ce que c'est? parle vite, mon cher Delmar.
DELMAR. conditisant Rémy à l'exlrèmitc du théâtre à (/anche. Rien; mais j'ai une confidence à te faire. M. Gerinonta pris l'appaitement en face, sur le même palier; je lui ai dit que tu demeurais ici avec moi.
RÉMY. El pourquoi donc?
DELMAR. Belle question! pour que tu aies plus d'occasions de voir ta prétiiidue.
RÉMY. Je te remercie; quel bonheur! Mais quant à cette dame, cile se trcuiipe, je ne la conn-ais pas.
DELMAii. Qu'est-ce une cela te fait ? ne va pas la contredire, ce n'est pas honnête.
MADAME DE MELCOURT, bas, o Gcmiont. Cc jcunc homm;' qui cause avec lui est M. Delmar, son propriétaire, un auteur très-distingué.
GERMONT. Comment! c'est M. Delmar, l'auteur? je logerais dans la maison d'un auteur! Tu sais bien, ma tille, cet
iipéra que nous avons vu à Montpellier... M. Delmar les
paroles de cet air que tu chantes si bien sur ton piano. ... M. Delmar...
MADAME DEMEI.COURT. J'cSpèrC (pie VOUS VOUS renconti'i'i'i'Z
chez moi avec Monsieur, qui me fait souvent l'honnenr d'y venir; c'est aussi un ami du docteur.
GERMONT. Jc lui Cil fais Compliment. Si je me fixais à Paris, je ne voudrais voir que des poêles, des artistes, des gens C'Mèbres. .l'aimerais à paraître en public avec eux, parce que c'est .a'..:réable d'être remarqué, d'être suivi, d'entendre dire autour de soi : « C'est monsieur un tel, c'est sur, le voilà; et quel est donc cc monsieur qui lui ilonne
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le bras? C'est M. Gorniont, de Montpellier, son ami intime. » C'est une manière de se faire connaître. Voilà pouri|uoi j'ai toujours voulu pour gendre un iiomme célibre ; il en rejaillit sur la famille et sur le bcau-pcre une illustration... relative...
RÉMY. Je suis désolé, Monsieur, de vous voir de pareilles idées, non pas qu'elles ne soient très-louables en ellesmêmes; mais, malheureusement pour moi, mon peu de réputation...
SOPHIE. Que voulez-vous donc de plus?
DELMAR. Tu es bien difficile; après les ouvrages que tu as faits, après ton Traité sur le Croup.
MADAME DE MELcoiRT. C'est-à-rlire que c'est une modestie qui ressemble beaucoup à de l'orgueil.
RÉMY, à Delmar qm lui fait des siijnes. Non, mi>rblou ! je ne veux point tromper un lioiinèle Iiomme; je veux qu'il sache que j'ai peu de réputation, peu de clients.
SCENE X
Les PRÉCÉDENTS, FRANÇOIS.
FRANÇOIS. Monsieur le docleur, c'est de la part d'une princesse polonaise, qui vous supplie de passer chez elle ce malin.
RÉ.MV. A moi! une princesse polonaise?
FR.ANçois. La princesse Joekoniska; elle vous attend en CDiisultalion pour une personne de sa maison qui est gravement indisposée.
RÉMY. Je vous jure que je ne les connais pas.
MADAME DE MELcouRT. C'est tous lesjoursde nouveaux clients.
D£LM>B
Air de Marianne.
Voyez combien d'argent il «tngne!
Il n'a pas un moment à lui !
C'ist Ij Pologne et c'est l'Espagne; 11 soigne le Nord, le Midi.
GIRMONT.
Chez la pi-incesse.
Chez Son Altesse, Puisqu'on l'attend, .Allons , pars à l'instant.
BÉUY.
Non ; je l'atteste.
Ici je reste ; L'ambassadeur Me fait par trop d'honneur.
GERMONT
Hé iiuoi ! dans l'état qu'il cKPi'ce, Refuser un pareil elitMit!
DELMAR
C'est Hippocrate refusant Les présents d'.\rta\erce.
GERMONT. Et moi j'cxige que vous partiez. Tantôt, à diner, nous nous reverrons.
DELMAR, lui donnant son chapeau. Voilà ton chapeau , le cabriolet est en bas, et le cheval est attelé.
BÉMY. Mais est-ce que je peux profiter?.. DELMAR, bas. Eh ! oui, sans doute ; tu reviendras plus vite. RÉMY. A la luiiHie heure; mais il y a dans tout cela quelque chose que je ne comprends pas. (// sort.)
SCENE XL Les PRÉCÉDENTS, hors RÉMY
DELMAR. Il doit vous paraître fort original; mais il a une nnibitinn telle qu'il croit toujours n'être rien.
GERMONT. Tant micux, tant mieux! C'est ainsi qu'on arrive;et jevois maintenant (juc c'est là legendrequ'il me faut.
SOPHIE. N'est-ce pas, mon père?
GERMONT. Oui, uiais je me trouve dans un grand embarras, dont il faut que je vous fasse part.
MADAME DE MELCoi'HT. .\li 1 iiiou Dieu ' qu'est-ce quc c'est?
GERMONT. Ne me doutant pas.de la réputation du docteur Rémy, j'avais renoncé à cette alliance; el ma fille sait que j'avais donné ma parole àun demesamisquidemeure àParis.
SOPHIE, .\ussi, c'est bien malgré moi.
GERMONT. One veux-tu ! il m'avait proposé pour gendre un littérateur connu.
DELMAR. Il faut rompre avec lui.
GERMONT. Sans doutc, uiais cela demande des ménagements Il faudrait le voir, lui parler. C'est un homme qui tr.ivaille pour le théâtre 1 1 pour les journaux. [A Delmar.) Et vous, qui fréquentez ces messieurs, si vous vouliez me donner quelques renseignements?
DELMAR, bas, à madame de Melcourt. Comme si j'avais le temps! et nos visites à l'Académie?
GERMONT, fouillant dans sa poche. J'ai là son nom, et une note sur ses ouvrages.
SCÈNE XII
Les PRÉCÉDENTS, RONDON.
DELMAR. Mais, tenez; voici un de mes amis qui connaît tout le innnde, et qui vous dira tout ce qu'il sait, et tout ce qu'il ne sait pas; c'est un dictionnaire biographique ambulant. {Bas, à llondon.) C'est le provincial que nous altendiiins, le beau-père du docteur; ainsi, soigne-le.
RONDON. Sois tranquille, tu sais que je suis bon euf...
DELMAR. Eh oui! c'cst conuu. Adieu, .Monsieur; je vais faire quelques courses.
MADAME DE MELCOURT. Et mol , je vais couduire Sophie dans votre nouvel appartement. Viens , ma chère, nous avons tant de choses à nous dire. Messieurs, nous vous laissons. [Us sortent.)
SCÈNE XIII
RONDON, M. GERMONT.
GERMONT. Mmisieur est un ami du jeune M. Delmar? un auteur .sans doute?
RONDON. Oui... Monsieur... connu par quelques succès agréables.
GERMONT. Monsieur, je cultive aussi les sciences et les arts, mais en amateur. J'ai composé un Cours d' Agriculture ; et, dans ma jeunesse, je maniais le pinceau ; j'ai fait un Massacre des Innocents, qui, j'ose dire, était efÎTrayant à voir.
RONDON. Monsieur, je m'en rapporte bien à vous; mais, que puis-jc faire pour votre .service?
GERMONT. Je ne sais comment reconnaître votre obligeance. Monsieur; c'est sur un de vos confrères que je voudrais
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vous consulter, illeçianlanl le papier qu'il tire de sa poehe.) CannaisSfZ-vuusuu uKnisiuir lUnidou?
RO.NDOX. Hoiu! ((u'ostcL' qui! c'est?
GF,R.MO?iT. l'ii liltérutcnv ijui travaille ii plusieurs ouvrages pcrioilii|ues.
Ro^Do.^. Oui, Monsieur, oui, je le connais beaucoup, je ne suis pas le seul.
GERMOM.EIi bien! Mousieur.fju'esl-cequevousen pensez?
noNPOX. Mais, .Monsieur, je ilis i|Lie {A part.) Qneli]uc
haliilne ipi'ou suit à faire situéloi;:e, an ne |jeut pas, enuime cela de vive voix... si c'etail imprimé enrore, passe... [Haut.) Je dis, .Monsieur, que c'est un garçon à qui généralement l'on recoiuiait du mérite.
GERMONT. Tant mieux; mais est-ce un homme aimable, un bon entant?
R0M10N. Oh! |)our cela, il s'en vante; mais oserai-je vous demander pourquoi toutes ces questions?
CERJio^T. Je m'en vais vous le dire. S;uis le connaître, je suis presque engagé avec lui.l'n ami couuiuin.M. Derbois...
RONnoN. M. Derbois! je le connais beaucoup.
cKMiiNT. Ihi conseiller à la cour royale, M. Derbois, lui avait proposé ma tille en mariage.
ROXDO.N, a part. Quoi! c'était là le \>arti qu'il me destinait ! A uiervi^dle. (Haut.) KU bien! Monsieur?
GERMONï. Eli bien! Monsieur, je n'ose pas l'avouer à mou ami Derbois, qui a cette affaire très à cœur ; mais je ne veux plus de M. Rondon pour gjendre.
RONDON. Comment, Monsieur?
GERMOM. Je cherche ([uelque moyen de le lui faire savoir avec politesse etavee égards. Si vous vouliezvous en charger?
ROXDoN. Je vous remercie de la commission.
CERSiuKT. Est-ce que vous croyez qu'il le prendra mal?
RONDON'. Sans doute, car encore voudra-t-il savoir pour quelles raisons...
CERMONT. ph! c'est trop juste; et je m'en vais vous le dire,- c'est qiie j'ai préféré pour gendre le docteur Rémy.
R0>D0N, à part. Qu'entends-je ? notre jeune protégé! c'est bien différent. (Haut.) Rémy! qu'est-ce que c'est que ça?
GERMONT. Le célèbre docteur Rémy! ce médecin si connu dans Paris!
RONuoN. Je ne le connais pas, et je vous dirai même que jamais je n'en ai entendu |)arler.
GERMONT. 11 serait possdJe ! et ses mal«des? et ses ouvrages'?
ROxr.oN. Piiiu' des malades, il est possible qu'il en ait fait; mais pour des ouvr.iges, je crois qu'excepté ses liliraires, oersonne n'en a en connaissance.
GERMONT
AiB lin Partage de la richesse.
Qu'ai-je entendu? ma surprise est extrême!
RÙNDON.
Mon témoignage est puiit-ètro douteux ; Voyez, Monsieur, interrogi'Z vous-mèDxe.
GEIIMQXT.
Dans mes i>rojets je suis bien mallieurcux ;
Moi qui clierchais à donner à ma fille
Un nom fameux... Dès longtemps je voulais
Voir un génie au sein de ma l'ainille :
Ah! c'en est fait... nous n'en aurons jamais.
SCENE XIV
Les précédents, JLVDA.MIi ¥E MELCOL'RT.
MAD.\>iE DE MELCouRT. Mou oiiclc, uiou oncle, je quitte ma cousnie qui vient do me faii'e ses coididences.
GERMONT. Il suffit, uia nic'cc. Je ne croirai désormais aucun r.qjporl ; je ne veux me lier qu'à nioi-mèmC; à 111.011 propre jugement; je vais chez uion ami Derbois, un conseiller, un excellent homme qui; est toujours malade, et qui toutes les semaines change de médecin; aiijsi il doiteii avoir l'habitude; il doit connaître les meilteursj je lui parlerai du docteur Rémy.
.vnDAME DE MELCOiRT. l'oiiniuoi me ditos-vous cela?
GERMONT. Siiflit, je m'entends. Je |iasserai après cela chez les libraires du P.dais-Royal ; et je verrai si, pm'hasai'd,
l'édition entière ncsei'ait pas dans leurs boutiques; car il ne faut pascroire qm.' nous autres provinciaux...
MAD.\MK DE MELCOUUT. VollleZ-VOUS qUC je VOUS aCCOUl'
pagne? j'ai lama voit lU'e.
GEHMOM. Du tout, je rentre chez moi, je vais m'habiUer; je demaniierai un lia're, et nous verixm.s. jy[o.n^eui', cnchaiilé d'avoir fait votre connaissance.
RONDON. .Monsieur, je descends avec vous. (.-1 inailaine de Mi>lcourt.) Madame, j'ai bien l'honneur...
SCENE XV
MADAME DE MELCOURT, seule, puis DELM.\R.
MADAME DE MELCOURT. Nous voilà bicu ! loulo la Conspiration est découverte! C'est vous, Delmar.
UELMAH. entrant par la porte à cjauche. Je rentre pir mon escalier dérobe .j'ai fait nos visites ; j'ai vu biyiicoup de monde, Uiut va bien, et je vmis apporte de bonnes un 11 m, Iles. MADAME HE MELCOCRT. EtuiO'. j'en aide mauvaises. Sii|ilni,' m'a liiut racouli'. Cet homme (le lelires, iin'uii lui destinait pour mari, n'estautre que votre ami Rondon.
DKi.MAR. Dieu! quehv faute nous avons l'aile en le méfiant dans noire parti !
ijAtuME DB MELCOIRT. Il n'cu cst déjà pliis ; îl Bst passé à l'ennemi.
DELMAR. Eb bien! tant mieux, si vous me secofttiez, AiB dç Julie.
J'étais jaloux au fond Us l'Ame De le voir en tiers avec nous.
Je suis bien pins heureux. Madame, De no conspirer qu'avec vous :
Ne craignez point qn'ii'i je vous Iraliisse; Que n'avez-vous (c'est la ninn seul souhait) Un secret qui vous forcer^ùt .\ n'avoir que moi pour eumpliee!
MADAME DE Miif.cojjRT. U iic s'agit pas dc Cela, Monsieur, mais de mou oncle à qui l'on a tout dil, et qin v,i lui-même courir aux informations chez M. Derbois, conseiller, qui coujiait tous les médecins de PiU'is; il va partir dans l'instant, car il a mcuie f;y.t demander nu liacre.
DELMAR. \h\ fiacre! c'est bon; nous avons du temps à nous; vite l'Almanach des vingt-cinq mille adresses. (// l'ouvre.)
MADAME DE MELCOIRT. Dc là, il doit aller an Palais-Royal: chez les hbraires dn docteur, p. un- demander le fameux Traitié du Croup, et sa visite fera é|)oqu(', car c'est peutèlre le |)remier exeuqilaire qui se sera vendu de l'année.
DELMAR. Rassorez-vons, car l'on peut tout réparer. (.1/)ptlant.) John! François! toute la maison ! (Allant à son secrétaire.)
MADAME DE MEI.COLRT. Eli liieii ! que lalleS-ViiUS ddUe? DELMAR.
.\m : L'amour qu'Edmond a su nie luire.
Dans notre sagesse ordinaire.
Noire builget lantot fut arrêté;
Et voilà, dans mon Secrétaire, Trois mille francs que j'ai mis de riUé.
MADAME DE MELCOCRT.
1 Chez un auteur, mille écus! quel prodige!
DELMAR
Pour mes plaisirs je les avais laissés; Us vont sauver un ami que j'oblige; Selon mes vœux, les voilà dépenses.
(.1 John et à François qui entrent.)
Apiirochez, vous autres, et écoutez bien. Il me laul
du lUduile, des amis dévoués, et il m'en faut beaucmip;
eiilin, cdinine s'il s'agissait d'une première ivprésentalion.
JoiiN. .le comprends, Monsieur, on fera comme la dernière
fois.
DELMAR. C'est bien, ce sera enlevé! quatre de vos gens iront à dix minutes de distance clU'Z M. Derbois, conseiller, rue lin llarfiy; ils monleroni, ils sonneront fort; ils demanderont si' ou n'a pas vu M. le docteur Rémy. Ils ajouteront qu'on le cherctee- dafts tout le quartier, qu'il doit y être.
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qu'il tant qii on le trouve, altendu (iifil est demandé par im niiiiistie, par un prince et par uii banquier.
joux. Oui. -Monsieur.
DEniAn. rendant ee tenqis, les antres cuunont les galeries du Pulais-Ruyal, entreront chez tous Ic!) liljraires, et aehèteront tous les e\eniplaires qu'ils pourront trouver d'un Traité sur le Croup, par te docteur Ri-mij. Coni])rends-tu bien?
JOHN. Oui, Monsieur,
iiELMAfi Surtout ne va pas te tromper et on acheter un autre! quelque conl'rérc dont on euU'verait l'éditinu !
jiiiiN. Sijyez tranquille.
ni-i.MAii. Tous les exemplaires, à quelque prix que ce soit; quand les derniers devraient couler vingt, francs', tenez, prenez, voilà de l'argent; et s'il en faut cnrore, n'épargnez rien.
JOHN. Monsieur sera Content.
DELMAR. Ce £raillaril-là a de l'inleiligince. Il faudra que je le pousse au théâtre. Partez. {John ri François sortent.]
MADAME DE MELCOi !iT. Moi, je vals porter les derniers coups. Tout ce que je crains maintenant, ce sont les articles de Roiidnn.
DEniAR. Ne craignez rien, c'est lui, je l'entends; je vais parer ce dernier coup, car je connais son côté faible. [Madame DeleouH sort.)
SCÈNE XYI
DELM.\R, RONDO^N.
RûNDON. J'avais fait poui' le docteur un article d'amitié, mais la justice doit reprendre ses droits ; et dans celui-ci, je l'ai traité en conscience.
uKLMAR. Ali ! te voilà Rondou? as-tu envoyé l'article de ce matin sur l'ouvrage du docteyr Rémy?
KoiyDox. Oui, oui, il éiait même imprimé; et dans un <piarl d'heure, il va paraître, si je ne fais rien dire. Mais j'ai liri(3 c|u'on attendît, parce que je veux en envoyer un autre que je vii^ns de composer dans ton cabinet.
EELMAR. lu second', c'est trop beau, et je t'en remercie. Mais tu as bien fait, et sans t'en douter, tu te seras rendu service \x toi-même.
RONDOx. Que veux-tu dire?
UELMAR. Le jourival oii tu travailles vient d'être acheté secrétrmi'iit |iar M. de .Melenurt, l'académicien.
ROXDON. Secrètement ?
DEI.MA11. Sans doute, à cause de sa dignité. Madame de •Meleourt, enchantée de la complaisance, d(> la lionne grâce que tu as mise ;i la seconder, te fera d'abord (.-onserver ta place qui est, je crois, de cinq à six mille francs?
RoND.iN. C'est vrai.
UKLMAR. Elle peut encore, par la suite, te faire augmenter, t indis que, si tu avais refusé de la servir, si tu y avais mis de la mauvaise volonté... Tu. sais ce que peut le ressentiment d'une femme.
RONDO.N, ployant cl déchirant sort article. Oui, sans doute, mais ce que j'en fais dans cette oceasioHv e'est plutôt pour tiii ipie iiourelle; car, s'il faut te parler à cœur ouvert, j'ai découvert que ce docteur était mon rival.
iPLi.MAR. Vraiment?
RoNDo.x. Il vient m'enlever un très-beau mariage; et la déliralesse ne m'oblige pas aie servir. Je laisse aiijuuririiui le premier article comme il est, pai'ce qu'il est imprimé, et (pi'il ne faut pas se brouiller avec le prrqiriétaire de son journal; mais j'en resterai là, je serai neutre.
uELM.va. On ne t'en demande pas davantage; et pourvu ipie tu lie dises rien auljeau-père, etipie tu le laisses choisir entre vous deux.
ROMiox. Non pas, non pas, j'ai déjà parlé; j'en conviens fraiiehenieiit, parce que je suis bon eirfant; j'ai dit du mal! mais de vive voix.
1VKI.MAB. Il se pourrait! Ah ! tant mieux! sa réputation est l'aile. Il ne lui manquait |ilusque cela; il ne lui manquait pliw que des ennemis, et j'allais lui en clierchei'; miis te voila.
KoNDON. llame! on me trouve toujours dans ces occasions-
là; et puis cela te fait iilaisir, tu peux être dranquille; mais nous allons voir comment il se tirera des infurniatioiis que le beau-pere a été prendre sur lui.
0ELM.\R. Tiens, juatemeat, les voilà de retour.
SCENE xvn
Les précédents, M. GERMONT, RÉMY.
GERMOXT, tenant Rémy embrassé. Mon cher Rémy, mon gepdre! Je te trouve au moment où tu descendais de ta voiUu'c, et je ne te quitte plus; il faut que je le demande pavtlou des soupçons que j'ai osé concevoir.
RÉMv. A moi! des excuses!
CERMO.M. Oui. sans doute, je viens de chez M- Uerbois, un conseiller à la cour, rue du Harlay, un d<; mes vieux amis, qui est t(jujours malade, et entouré de médecins.
REMY. Je ne le connais pas.
GERMOM. Oui, mais lui te connaît. Depuis ce matin il n'eiitenil parler que de toi dans son quartier; on est mcine venu chez lui trois ou quatre l'ois, et. comme il est mécontent de son docteur, il le quitte, et c'est toi qu'il choisit; il te supplie, di's drniain. de vouloir bien lui donner tes soin*, si tes occupations te le perinettenl.
iiKiiv. Comment donc? et avec plaisir.
r.ERMo.xT. Encore un client.
ufciMAH, à part. Encore un compère; mais c Ini-là est de boiiiir foi, et ce sont les meilleurs.
GERVioxT. Delà, je s.uis passé au Piilais-Royal; j'ai demande ton Traité sur le Croup.
RÈM\, à part. Ah\ mon Dieu!
Ro.Nuo.N, de même. Je respire.
UELMAR. Eh bien! Monsieur?
cEKMoxT. lmpo.ssible d'en trouver uu exemplaire!
RoMiON. Cela n'est pascroyalih;!
RÉMV. Vous vous vous ètcs mal adrossé.
GERMO.NT. Je me suis adressé à tout le monde, et tous les libraires du l'alais-Royal m'ont assuré qu'excepté la Campagne de Moscou, de SL de Ségur, et les brochures de M. de Sthendai, il n'y avait pas un exemple d'une vogue pareille; c'était \mi; rage, une furie; on s'arrachait les exemplaires; au]ouril'hui surtout, il parait ipie la vente a pris un élan...
DELMAR. Et Vous n'avez pas pu vous procurer...
r.ERMONT. Si, vraiment; un seul, el le voilà; c'est, je crois, le dernier ; et je l'ai payé quarante francs.
RÉMV. Au lieu de deux francs?
GEWMoNT. Oui, mon ami ; et encore le libraire ne voulait pas me le doniM-r. Mais c'est l'ouvTage de mon gendre, lui ai-je <lit; je veux l'avoir, je l'aurai, dùt-il m'en conter cent écus. Votre gendre ! in'a-t-il repondu en étant son chapeau. Vous êtes le beau-père du doiteur Réiuy? Monsieur, diteslui de ma part que s'il veut di.x mille francs de la seconde édition, je les ai à sou service.
RÉMV. Il se pourrait !
DELMAR, à part. Encore des coiiiiières
ROXDOx. C'est ça, voilà comme ils sont a Paris ! maintenant qu'il est lancé, je voudrais l'arrêter, que je ne pourrais pas !
SCENE XVIII
Les, PRÉcÉOE.NiS; SOPHIE.
SOPHIE. Mon [lère ! mon père! voilà des voitures, des gendarmes !
GERMOM. Des voitures! des gondarmss !
DELMAR. Oui, ils arrivent pour son Cours de Physiologie qu'il termine aujourd'hui!
GERMOM. iSous y assistcrous tous! un cours do physiologie, c'est très-amusant,
SOPHIE. Et puis, voici les journaux du soir; ils viennent d'arriver; il y a un article superbe sur M. Ri'niy. Tenez, lisez plutôt. On y dit en toutes lettres qu'il y a une place vacante à l'Académie de médecine, et que s'il y avait une justice, c'est lui qui devrait être nommé.
LE CHARLATANISME
RÉMY. Vraiment !
GEni\o'ST, qui a regardé lejouittal. C'est ma foi vrai, c'est imprimé.
RONDON. Il ne manquait plus que cela pour leur tourner la lê'e.
CERMONT. Ah! mon Dieu! ma fille! mes enfants! il est question de moi.
DELMAR, prenant le journal. Ce n'est pas possible !
BONDON, 6as. Si vraiment, j'avais soif;né le beau-père.
DELMAR, lisant, le jotirrtal en regardant Germont. « Un « peintre célèbre, l'honneur de la province, vient d'arriver « à P.iris; c'est M. Germont, auteur du fameux tableau du « Maxsacre des Innocents. On dit qu'il s'es! enfin délerminé « à publier son Cours d'Agriculture, si impatiemment at- M tendu par les savants. »
c.KRMOM. Je commence donc à percer?
DrLMAR. C'est à votre ?:endre que vous devez cela. Tout ce qui tient à un homme célèbre acquiert d(' la e(>lélirité.
GERMOXT, à Rondon. Eh bien ! .Monsieur, voiis cpii prétendiez que Rémy n'avait ni talent ni réputation, que ditesvous de cet article-là, de cet article où on lui doime de si grands lUoges?
HONDON, avec noblesse. Je dis, Monsieur, que l'article est de moi.
GERMoxT ET RÉMv. Il sc pourrait !
RONDON. Je suis Rondon, homme de lettres, celui qu'on vous avait proposé pour gendre. Comme rival, je n'étais point obligé de dire du bien de Monsieur ; mais comme juge, je devais la vérité, et je l'ai dite.
DELMAR, à part. C'est bien cela ! charlatanisme de générosité!
RÉMY, allant à Rondon. Monsieur, je n'oublierai jamais un Irait aussi généreux; vous êtes un homme d'hunneur, vous êtes un galant homme.
RONDON. Monsieur, je suis un bon enliint, et voilà tout.
SCÈNE XLX
Les PRÉCÉDENTS, .MADAME DE MELCÛLiRT.
.MADAME DE MELCOiRT. Mcs auiis, mou clicr Rémy, recevez nies compliments; j'étais chez la iemmc du vice-président à attendre le résultat de l'élection académique : vous êtes nommé.
TOLS. 11 serait vrai !
RÉMY. Je ne peux pas en revenir; car enfin je ne m'étais pas mis sur les rangs; je n'avais pas même fait de visites. Eh bien ! mes amis, que vous disais-je ce matin ? Vous voyez bien (|ue, sans intrigues, sans cabale, sans charlatanisme, on finit toujours par arriver.
. DELMAR. Oui, lu as rai.sou. (.J part.) Mes chevaUv sont en nage. (S'es.iinjant le front.) Et moi, je n'en puis plus.
SCENE XX
Les précédents; JOHN, avec un gros ballot sur les épaules.
JOILN. Monsieur, nous sommes sur lis dents; il y a encore deux h diots comme ceux-là en bas : c'est toute ledition.
DELMAR. Veux-tu h'na te taire!
JOHN. Il n'y manque qu'un seul exemplaire qui a été enlevé.
DELMAR. C'est bon; porte la iiremière édition dans ma chandire : {A part.) cela servira pour la seconde.
iiÉiiv. Que veux-ta dire? et quels sont ces livres?
DELMAR. Tu le sauras plus tard, jouis de ton triomphe j
tu le peux sans rougir, car cettc^ fois du moins la vogue a rencontré le mérite; mais disons, en l'honneur de la morale, que les réputations qui se font en vingl-quatre heures se détruisent de même; et que si le hasard ou l'amitié commence les renommées, c'est lo talent seul qui les soutient et qui les consolide.
V.\0DEVILLE
Air du viiid. ville du Ménage de garçon,
GERMONT
Lorsque l'on vante à tout pro;ios Les savants et leur modestie, La conscience des journaux.
Les travaux de l'Académie, Les nymphes du Pauoramn, Les beaux effets du magnétisme, I.a clémence du grand pacha, La morale de l'Opéra.
Encore du cliarlatanisme.
RONDON.
Des noces j'observe parfois Les brillantes cérémonies.
Et je me dis, lorsque je vois L',Hir content des bonnes .unies.
Des parents le ton doctoral.
Et du maire le pédantisme.
De l'époux l'air sentimental, El... jusqu'au bouquet virL;iii,il ; Encore du charlalanisme.
REMY
Celui qui fait l'indépend.inl,
Et qui par d'autres sollicite,
El celui qui t'ait l'important
Pour que l'on croie à son mérite;
Et ces gros banquiers, nos amis.
Oui, grâce à leur patriotisnie,
A nos frais se sont enrichis,
En criant : « C'est pour mon pays ! »
Encore du c/iar/afaiif'sme.
GERMONT
Pour se déguiser â grands trais.
Comme à Paris chacun trav.aille!
Ces chapeaux qui cachent les traits.
Ces blouses qui cachent la taille ! . Et ces corsets si séduisants.
Qui feraient croire â l'optimisme!
Et ces pantalons complaisants.
Si favorables .aux absents, Encore du charlatan hme.
DELMAn.
Traînant les amours sur ses p.as.
Riche d'attraits et de jeunesse, Cette mère tient dans ses bras Son jeune fils qu'elle caresse; Et regardant sur un sola Son vieil époux à rhumatisme, Elle dit : Vois, cet enfant-là ; « Comme il ressemble à son |ia|ia ! » Encore (-lu charlaniithine.
MADAME UF. MILCOCRT, OU pubUC.
Quand une pièce v.i finir.
Les auteurs viennent, d'ordinaire,
Dire : « Daiirnez nous applauilir. n
Nous, Messieurs, c'est tout le contraire:
Nous venons, mais pour signaler
La pièce à votre rigorisme ;
Nous vous prions même d'aller
Cent fois de suite la silller...
Est-ce la du cliarlatanisme?
FIN DU CHARUTAMSME.
VIALAT ET G'* IMPHIMEUnS LT ÉDITEURS.
JEAX. posai! la inaiTisitr la tête ât sa Hièrc.Qiie la sainte lumière descende sur Ion front et iVclaire, -^ Acte 4, s-ène J-
LE PROPHÈTE
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Koenig.
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UN SOLDAT MM. Paulin.
1" BOURGEOIS GuiGNOT.
2' BOURGEOIS Molinier.
FIDÈS M""" Pauline Viardot.
BERTHE Castellan.
1" ENFANT DE CHOEUR. . . Ponchard.
2« ENFANT DE CHŒUR. . . Godrtot.
Les aiialiaptisles disoli-rent l'Allemagne au nom de Dieu.
Le fanatisme n'.avait point encore produit dans le monde une fureur pareille. Tous CCS paysans, qui se croyaient prophètes, et qui ne savaient rien de l'Ecriture, sinon i|u'il faut massacrer sans pitié les ennemis du Seigneur, se rendirent les plus forts en Westjdialie, qui était alors la patrie de la stupidité. Ils s'emparèrent de la ville de Munster, dont ils cliasscrent l'évèque. Ils voulaient d'abord établir la tliéo-
. cratie des Juifs et être gouvernés par Dieu seul; mais un nommé Mathieu, leur principal prophète, ayant élé tué, un garçon tailleur (d'anires disent cabaretier), nommé Jean de Lejde, né à Leyde en Hollande, assura que Dieu lui était appaiu et l'avait nommé roi : il le ilit et le fit croire.
La pompe de son couronnement fut magnifique; on voit encore de la monnaie qu'il fit frapper ; ses armoiries étaient deux épées dans la même position que les clés du pape. Monarque et prophète à la fois, il fit partir douze apôtres qui allèrent
lAGNY. — Impiimerie Je ViitiT el I ie. — H. S.
LE PROPHÈTE
annoncer son règne dans toute la Bis;û-AIIe:naiinc, proclamant la commniiaulc des biens et des femmes.
Ce roi propliètc eut une vertu <|ij1 n'est pas rare clicz les hamlits et eliez le; tyrans, la valeur : il défendit Munster contre Sun ivùque, Valdec, avec un couraL'c intré- 1536. pide pendant une année entière... Enfui, il fut pris les armes à h main par une trahison des siens...
VoLniRE, Essai sur les maurs, etc., t. IV, cli. cwxu, p. 280.
ACTE PREMIER
Le théi\lre ieprésenle les campagnes de la HollanclB xu\ environs de Doidi-ectli. Au fnndj en aperçoit la Meuse; il droite, un rlîAleau-forl avec pofil-levis et tourelles; à gauche, fermes et moulins dépetidant du château. Du même cijtc, sur fb premier plan, (les sacs de Idé, des tables rustiriiics, des bahcS; 6lf.
SCENE PREMIERE
1» lever du rideau, un paysan jouant de la cornemuse, appelle les ouvriers du moulin et de ht ferme au repas du matin. Ils arrivent de différents côtés, et s'asseyent devant des tables où leurs /emmi's les servent.)
CHŒUR
La brisr est lUuette!..
b'éclios l'ii échos Soiiiip k clochellc bc nos gais troupeaux.
Trop loiigicmps l'orage Attrista iWs irœiirs, D'un jour sans nuage (Coûtons les douceurs!
G.\RÇON DU MOULIN.
Le veiil qui s'arrête Arrête le moulin ; Que pour nous s'apprête Le repas du matin.
choeur; La brise est muette, etc.
SCÈNE IJ
Lfs mêmes, BERTHE, sortant d'une des malsons à droite, et s'avançant au bord du théâtre.
CAVAtlNÉ.
Un espoir, une |M?nsée, Dont mon Ame s'est bercée.
Fait rougir la fiancée
De trouille et de plaisir.
Demain! demain! Ojoie extrême, A l'autel, un serment suprême Doit m'unir à celui i|ue j'aime; Et sa xwhrxt, aujourd'hui même, Pout me chêi'chcr va venir.
Oui, sa mère, déjà la mienne, Prés de lui me conduit ce .soir;
L'aimer devient mon devoir.
Saint hymen, douce chaîne Qui vient imposer ;\ mon cœur
L'amour et le bonheur.
SCENE m
Les mêmes, BERTHE, FIDÉ^, arrivant eu coutume devoyage,
DF.nTiiE, courant au-devant d'elle.
rides, ma bonne mère, enfin donc vous Viiil'i!
FtBÊS.
Tu m'attendais!
BERTHE
Depuis l'auRire!
KJDËS.
Et Jean mon llls uttr'lld plus ardemment encore Sa fiancée !ii n XWct, ma luère, amenez-la! » M'a-til dit ;. Et je Tiens!
BfehTHE.
Ainsi, nini, pauvre fide, Orpheline et sans biens, il m'a daiuné choisir !
FIDÈS
De? filles de nordi'iclh , Berihe est la plus gentille
El lu pltis sagt.'' l't je veux vous unir. Et je renx, di'S demihi, que Berthi' me succède rans mon liiMellerie et daUs mon beau comploir, Li' plus beau, vnis-tii bien, de h ville de Leydo. HAIoiis-linus.., cal' mon fils nous attend pour ce soir!
BERTHE
Repdseit-VSUss d'abofd !
FmÉs.
Que Dieu nous soit en aide.
Parlons!
DERTHE.
Non pas vr.iinirnt!.. Vassale, je ne puis
Me marier, ni quitter ce pays
Sans la Volonté souveraine Du comte d'Oberthal, seigneur de ce domaine. Dont VOUS voyez d'ici l&s créueau.x redoutés !
FlDÉS.
Alors auprès de lui, courons... Viens ! {EHe veui l'entraîner vers le château, à droite.) BF.RTiiE, prêtant l'oreille.
Écoulez!
{Au moment on Berthe et Fidès viennent de franchir les march''s de l'escalier qui conduit au château, on ctitend au dehors un air de psaume, puis paraissent au haut de l'escalier trois anabaptistes.)
SCÈNE IV
Les MiÎMF.s, ZACHARIE, .JONAS, MATIIISEN.
l^mÉS, à âenii-voir, à Berthe , et redescendant avec
crainte les marches de l'escalier.
Quels sont ces hommes noirs aux figures sinistres?
BERTHE, de même.
On dit que du Très-Haut ce sont de saints ministres. Qui depuis qnebpie temps parcourent nos cantons. Répandant parmi nous leurs doctes oraisons !
JOXAS, MATIUSEN ET ZACHVnlE, « VOix hoUtC.
Iterum ad salntares undas, Ad nos, in numiue Dei, Ad nos venite, popnli!
LE PKOPHÈTE.
Écoulez! écoutez le ciel qui les inspire;
Dans leurs traits égares voyez quel saint délire.
LES TROIS ANABAPTISTES
0 peuple impie et faible ! 0 peuple misérable! Que l'erreur aveugla, que l'injustice accable!
ZACHARIE
De ces champs fécondés longtemps par vos sueurs Voulez-vous être enfin les maîtres et seigneurs?
LES TROIS ANABAPTISTES
Ad nos venite, populi!
JONAS, à un (les paysans lui montrant te château. Veux-lu que ces castels, aux tourelles altiéres, Descendent au niveau des plus luiuibles chaumières?
LES TROIS ANABAPIISIES.
Ad nos venite, populi !
MATHISEN.
Esclaves et vassaux, trop longtemps à genouXj Ce qui fut abaissé se lève !.. Levez vous I
PLI-SIEURS PAYSANS
Ainsi ces beaux châteaux?..
ZACHARIE
Us vous appartiendront !
d'autres paysans.
La dîme et la corvée...
MATHISEN.
Elles disparaîtront!
d'autres paysans.
Et nous, serfs et vassaux...
MATHISEN.
Libres en ce séjour!
d'aitres pays.ws.
Et nos anciens seigneurs?
JONAS
Esclaves à leur tour!
ENSEMBLE
CHŒUR de paysans se parlant entre eux. Ils ont raison, i'CuutODS liirn !
Ce sont vraiment des gens île lueii î Nous voilà maîtres tout à coup ; Nous n'avions rien, nous aurons lont.
Sans travailler, nous aurons tout.
Plus d'oppresseurs en ce séjour; Nous le serons a notre tour.
Nous sommes loits, nous sommes ïranJs!
Excepté nous, plus de tyrans!
LES TROIS ANABAPTISTES
Iterum ad salutar( s undas, Ad nos, in niuiiine Dei, Ad nos venite, populi !
LES PAYSANS, s'échauffunl et s'aninmnt peu à peu. Mallieiir à qui nouS combattrait!
C'est un impie, et son supplice est prêt ; Le ciel qui nous protège a dicté son ariét.
LES TROIS ANABAPTISTES, acec exdllatiûn.
O roi des cieux, à toi celte victoire! Dieu des comb;>ts, marche avec nous!
Les nations verront ta gloire, Ta sainte loi luira pour tous!
Dieu le veut! Dieu le veut! Marchez, et suivez-nous! iJe la liberté siiiiile, enfin voici le juur. De notre Cermanie elle fera le tipur.
Dieu le veut!
TOUS LES PAYSANS, avec fureur.
.\ux armes! Au marlyi!
Marchons!., marchons!.. Vaincre ou mourir!
[Tous les paysans, excités par tes trois anabaptistes, se
sont armés de fourches, de pioches, de hiUons, et s'é-
lancent sur les marches de l'escalier qui conduit au château.)
(i»s pnrti's du château s'ouvrent; Oberthal sort; il est entouré de seigneurs ses amis, avec lesepiels il cause en riant. A sa vue les paysans .'s'arrêtent ; ceux qui avaient jjravi les inarches de l'escalier les redescendent avec effroi, et cachent les bâtons dont ils étaient armés. Oberthal s'avance tranquillement au milieu des paysans quile saluent.)
CHOEUR DE PAYSANS, olaut leur cliopeau.
Salut! salut au noble châtelain!
OBERTHAL, regardant le ijroupe des anabaptistes. Quels ai-ceiils menaçants, (piels cris sombres et tristes Troublent jusqu'en nos murs la gaité du festin! [S'approchant d'eux.)
Clu\-I;i ne Sont-ils pas de ces anabaptistes, (>s t'ougueiix puritains, ces ennuyeux prêcheurs. Semant parlinit, dit-on, leurs dogmes iiupOîteurs?
PLLSIELRS SEIGNEURS.
Ils nous divertil'ont peut-être, Écoute-les.
LES TROIS ANABAPTISTES
Malheur!.. Malluur!
A Celui dont les yeux ne s'ouvrent qu'à l'erreur! OBERTHAL, regardant Jonas.
Eh ' mais, je crois le reconnaître ; Oui, c'est maître Jonas, mon ancien sommelier, Que j'ai de ce chiteau chassé par la fenêtre ; Il me volait mon vin, dont il se disait maître. [Aux soldats qui l'accompagnent, montrant les trois
anabaptistes ) Que le fourreau du sabre aide à les cbàtiiT !
TOUS TROIS, avec indignation.
Vu suppliée infamant!
OBERTHAL, à Zctcharic.
Et je VOUS fais suspendre A ces nobles créneaux, vous et vos compagnons, Si vous reparaissez jamais dans ces cantons ! {Aux soldats.)
Qn'on les chasse! Éloignez sa figure infernale! (Apercevant Berthe qui s'avance timidement et fait la
révérence.) Ah! celle-ci vaut mieux. Approche, ma vassale. [Aux seigneurs ses amis.)
'l'ous ces vins généreux, que j'ai bus à longs traits. Enivrent ma raison et doublent ses attraitsr (.1 Berthe.) Parle ! Que me veux-lu?
BERTHE, bas, à Fidès.
Ma mère, j'ai bien peur!
FIDÉS
Ne rr.iius rien; je suis là pour te donner du ('(cur! FiDÈs ET BERTHE, O Oberthal.
ROMANCE, à deux voix.
PREMIER COUPLET
l'ii jour, (lins les Ilots de la Meuse J'allais périr... Jean me sauva!
Orpheline et bien malheureuse.
Dès ce jour il me protégea !
Je connais votre droit suprême; Mais Jean m'aime de tout son cœur...
Ab! permettez qu'aussi je l'aime!
Le vonli'z-vous, mon bon seigneur?
.Mon doux seigneur!
LE PROPHÈTE
DEUXIÈME COUPLET
Vassale de votre domaine,
Je suis sans l'ortune et sans bien
El Jean, que son amour entraîne,
Veut m'épouser, moi qui n"ai rien !
Voici sa mère qui réclame
Pour son fils, ma main et mon cœur...
Permettez-moi d'être sa femme.
Le voulez-vous, mon bon seigneur?
Mon doux seigneur !
OBERTiiAL, regardant Berihe avec amour.
Eh quoi ! tant de candeur, d'attraits et d'innocence Seraient perdus pour nous et quitteraient ces lieux!
{A Berihe.) Non; la beauté mérite un sort plus glorieux. Pour toi, pour ton bonheur, usant de ma puissance, Je refuse...
CH0Ei!R DE PAYSANS, poussont uii cri J'iiuHgnalion. Grands dieux!
BERTHE, se jetant dans les bras de Fkiès.
Ah ! quelle horreur!
FiDÉs, s'élançant au milieu des paysans. Ah! quel malheur!
OBERTHAi,, à droite, à ses amis.
C'est i\ moi qu'appartient tant de grâce et de charmes ; Mon cœur à son aspect bat d'un transport soudain. (Fidcs à gauche, au milieu des paysans, leur fait honte de leur lâcheté, les supplie de défendre Berihe, et de réclamer justice pour elle. Les paysans, excités par ses reproches, s'avancent d'un air résolu et menaçant vers leur seigneur, qui, sans les voir, cause avec ses amis. A leur approche Oberthal se retourne ; ses vassaux s'arrêtent interdits et tremblants.) OBERTHAL, s'avaniunt sur eux et les faisant reculer. Croyez-vous, par hasard, m'inspircr des alarmes? Je l'ai dit; je le veux, moi, seigneur châtelain ! Vos cris sont moins puissants que Berthe et que ses
[larmes!
Céder aux pleurs , peut-être : aux menaces , jamais ! {Pendant ces derniers vers, de jeunes pages de la suite d'Oberthal ont entouré Berthe et Fidès, qu'ils entraînent dans le château. Oberthal et ses amis les suivent, et derrière eux se referment les portes du château. L?s pay.mns , muets de surprise et de frayeur, se retirent en silence et la tête baissée. Tout à coup on entend dans le lointain le psaume des anabaptistes. Ceux-ci paraissent au fond du théâtre ; le peuple court au-devant d'eux et se prosterne à leurs pieds sur les marcIies de l'escalier, tandis que Zacharie, Jonas et Mathisen menacent du regard et du geste le château d'Oberthal. Le théâtre change à vue.)
ACTE DEUXIÈME
Ij'auberge de Jean et Je sa mère dans les faubourgs de la ville de Le.vde. Porte au l'onJ, et croisée doiiiiaiit sur la campaL'nc. Portes à droite et à gauche. Ou entend au dehors un air de valse. Jean, tenant des brocs qu'il pose sur une l.nble, sort de la chambre ii droite et va ouvrir les portes dn fond ; il aperçoit devant cette porte et devant la croisée des paysans et des paysannes (\ni s'amusent » valser, et qui, toujours en valsant, entrent dans l'intérieur de la taverne ; plusieurs se mettent à des tables et chantent le chœur suivant, tandis que les autres continuent toujours leurs danses.
SCÈNE PREMIÈRE
CHŒUR
Valsons, valsons toujours, La valse a mes amours!
Peine ou beauté cruelle.
Tout s'étourdit par elle.
Demain, danseurs joyeux, Nous valserons bien mieux.
Demain Jean se marie A Berthe son amie!
Valsons, valsons toujours, Pour lui , pour ses amours!
PLUSIEURS DANSEURS, s'arrêlunt fatigués.
Pour les danseurs, allons, Jean, de la bière !
JEAN, leur en versant.
En voici, mes amis!
(Remontantle thédtreet regardant verslaporte du fond.) Le jour baisse et ma mère Bientôt' sera de retour Avec ma fiancée. . 0 Berthe! ô mon amour! (Pendant ce temps, Jonas, Malhiseti et Zacharie sont entrés dans la taverne en s'approchant d'une table où sont axsis plusieurs paysans.)
l'un d'eux, s'adressant à Jonas.
Avec nous, mon révérend père!
Buvez-vous?
JONAS
Volontiers !
JEAN, à part et regardant toujours le fond du théâtre. Quand le bonheur m'attend.
D'où vient donc en mon cœur ce noir pressenti ment?
.loNAs, regardant Jean qu'il n'a pas encore vu. Ociel!
MATHISEN ET ZaCIIARIE.
Qu'avez-vous donc?
JONAS
Regarde, Zadiarie, Ce jeune homme...
ZACHARIE, avec étonnement.
Eneflet...
MATHISEN, de même.
Oui, ces traits... c'est frappant!
TOUS TROIS, à voix bossc.
La ressemblance est inouïe !
JONAS
Et devant moi, vivant, j'ai cru voir, à son air, David, le roi David, qu'on adore à Munster!
MATHISEN.
Ce tableau (|u'on révère en notre Westplialie, Et qui l'ait tous les jours des miracles... JONAS, lui faisant signe de se taire, et s'adressant à quelques-uns des paysans qui sont à gauche.
Amis!
[hur montrant Jean qui, rêveur, ne les regarde pas.) Quel est cet homme ?
UN PAYSAN
Jean, le maître du logis !
Son cœur est excellent, et son bras est terrible! JONAS, toujours (I demi-voix, au paysan. 11 s'exalte?
le PAYSAN.
Aisément!
JONAS, de même.
11 est brave?
le paysan.
Et.dcvid !
Il sait par cœur toute la Bible!
LE PROPHÈTE
WNAS, à ses deux compagnons, s'asseyant près de la
table à gauche, à demi-voix.
Amis! n'est-ce pas là l'apôtre qu'il nous faut?
TOl'S TROIS.
Celui qu'à nous aider appelle le Très-Haull (Ils continuent à causer à roix basse; pendant ce temps les paysans reprennent le chœur et la valse.) La nuit déjà couvre la terre, Et chez soi le repos est doux; J'altends Berthe et ma mère; Partez, amis, retirez-vous!
CHOEUR
Partons; il attend sa belle!
Son cœur bat d'amour et d'espoir; Partons ! Ou'i.l reste avec elle !
Bonsoir, ariii, bonsoir!
{Rs sortent tous en valsant, et la valse continue encore dans le lointain, après qu'ils sont jiartis. Restent en scène les trois anabaptistes, et Jean qui va s'asseoir, rêveur, près de la table à droite.)
SCÈNE
JONAS, MATHISEN, ZACHAKIE se lèvent et s'approchent de JE.\i\'.
JONAS, lui frappant sur l'épaule.
Ami Jean, quel nuage obscurcit ta pensée?
JEAN
J'attends ma mère avec ma fiancée ; Leur retard m'inquiète, et déjà l'autre nuit Un sinistre présage a troublé mon esprit!
TOUS TROIS
Qu'est-ce donc?., parle... ami!
• JEAN
Qu'ici votre science Eclaire par pitié ma faible intelligence Sur mille objets bizarres et confus, Et que deux fois en dormant j'ai revus!
RÉCITATIF
Sous les vastes arceaux d'un temple magnifique. J'étais debout !.. le peuple à mes pieds prosterné, Et du bandeau royal mon front était orné! Mais pendant qu'ils disaient, dans un pieux cantique: C'est David! le Messie... et le vrai fils de Dieu! Je lisais sur le marbre, écrits en traits de feu : Malheur à toi ! ' ! iMa main voulait tirer mon "laive Mais un fleuve de sang et m'entoure et s'élève. Pour le fuir, sur un trône en vain j'étais monté; El le trône et moi-même il a tout emporté! ! ! Au milieu des éclairs, au milieu de la flamme. Pendant qu'aux pieds de Dieu Satan traînait mon âme, S'élevait de la terre une clameur : « Maudit!
« Qu'il soit maudit! »
Mais vers le ciel et dans l'abime immense Une voix s'éleva qui répéta : « Clémence !
« Clémence! »
Et ce cri fut le seul que le ciel entendit!
ENSEMBLE
LES TROIS ANAB.4PTISTES.
Cilme-toi, calme ta crainte!
Des élus la marque sainte
Sur ton front se trouve empreinte,
Et sur toi Veillent les cieux!
Sur ce songe prophétique.
Sur le sort qu'il pronostique,
Le ciel même à nous s'explique...
L'avenir s'ofTre à nos yeux!
JONAS
Oui, la lumière céleste Nous guide et ne nous trompe pas!
Jean!., tu régneras!
TOUS TROIS
Jean!., tu régneras! !
JONAS
Dieu par notre voix te l'atteste!
TOUS TROIS
Jean! tu régneras!..
JEAN
Moi, mes amis! vous n'y pensez pas!
ROMANCE
l'REMIKR Ciiiri.ET.
Il est un plus doux em|>ire
Auquel des longtemps j'aspire!
Toi, mon bien, mon seul bonheur.
Si je régne sur ton cœur,
Pour moi le plus beau royaume
Ne vaut pas ce toit de chaume.
Doux asile du plaisir,
Où je veux vivre et mourir.
Où Berthe sera toujours
Et ma reine et mes amours!
LES TROIS ANABAPTISTES
Ah ! quelle folie extrême ! Dédaigner le rang suprême!
Marche avec nous, suis nos pas Et bientôt tu régneras.
DEUXIÈME COUPLET
JEA.N, montrant la porte a gauche.
Au lieu de pompe royale.
Pour sa chambre nu[)tiale.
J'ai cueilli la fleur des champs!
C'est ce soir que je l'attends!
[Avec amour.)
Ce soir, au plus beau royaume
Je préfère l'humble chaume.
Doux asile du plaisir,
Où je veux vivi'e et mourir,
Où Berthe sera toujours
Et ma reine .et mes amours!
ENSEMBLE
JEAN
0 joie! ô bonlieur suprême !
D'être aimé de ce qu'on aime.
Je ne veux qu'elle ici-bas!
Loin de moi portez vos pas !
JONAS, MATBISEN, ZACHARIH.
Ah ! quelle folie extrême I Dridaigner le rang suprême!
Marche avec nous, suis nos pas Et bientôt tu régueras !
(Les anabaptistes sortent.)
SCÈNE lU
JEAN, seiU.
Ils partent!., grâce au ciel!., leur funeste présence M'empêchait d'être heureux !
{Remontant le théâtre.)
Oui, demain, quand j'y pense,
LE PROPHÈTE
Dcm.-iin mim mariage!!., ô riant avtiiir!..
[S'approchcint île la porte et des croisées du fond.) Eli! nuis, quel bruit... rctentità cette liciirc!
De loin trici n"entencls-je pas Le galop (les coursiers, les armes dos soUlals? Qui peut h's amener dans mon luimljlc deiucurc?
SCEiVE IV.
JEAN ; BERTFIE, entrant en courant, pâle, nu-pieds et
cchevetée ; elle court se jeter dans les liras de Jean.
.lEAN, poussant un cri.
Bcrllie!.. ma hien-ainiée ! ah ! d'où vient ton cITroi?
bkutui;.
Iles fni'curs d"im lyran... sauve-moi... défends-moi !.. Comment fuir ses regards!..
(Jean lui montre sous l'escalii-r un enfoncement caché
par un rideau.)
BERTHEj près de l'escalier, et pendant que Jean regarde
arec crainte au dehors.
D'effroi, je tremble encore!
Au trépas viens m'arraclier. Dieu puissant, tii que j'implore!
A leiu's yeux viens me cacher.
(i'ii serijent et îles soldats paraissent àla porte dufond. Berthe se cache dans l'enfoncement à drode.)
I.E SERGENT
l'ar l'onlre de mon miître, et non loin de ces rives. Au château de Harlem ji: menais deux captives. Quand prés de ta chaumière, et dans un bois épais Dont les sombres détours l'ont cachée ta ma vue, L'une soudain a fui!., qu'esl-clle devenue? Réponds !
JEAN
Je n'en sais rien !..
' i,E SERGENT, le regardant.
Si vraiment, tu le sais, Te (aire est di^ii trop d'audace V.
Tu ine la livreras !
JEAN, avec indiijnaiion.
Moi ! moi ! plutôt mourir!
l.E SERGENT, avcc dédain.
Que m'importent tes jours? que veux-tu que j'en fasse? Maisti mère à l'instant ù tes yeux va périr Si tu ne parles pas..,
JE\N, étendant ses mains suppliantes.
Ma mère ! . grâce ! . . grâce ! . .
LE SERGENT, SOWianl.
.Vh! le moyen est bon!., vois! choisis?,.
Ah ! (yrau ! ! !
(// reste quehptes instants ta tète cachée entre ses mains, et l'orchestre exprinv- les comba's qui se livrent en lui.)
I.E SERGENT, voijunt qu'il hésite
Eh bien !
JEAN, relevant la tête avec fureur.
Qu'entre, ncuis deux le ciel juge et décide, Et qu'il fasse sur toi tomber le parricide!
(Le .'iergent remonte le théâtre et fait signe à ses soldats d'amener Fides. Pendant ce temps Berthe, pâle et tremblante, entr'ouvre le rideau à droite. Jean fait un pas vers elle; mais en ce moment on a traîné Fidés à la porte du fond, elle tombe à genoux en étendant les bras vers son fils; des soldats lèvent la hache sur sa télé. Jean se retourne, l'aperçoit; il pousse un cri, s'élance vers Berthe, la fait passer devant lui au moment où le sergent redescend le théâtre.)
JEAN, à Berthe, avec désespoir.
Va-t'en!., va-t'eu !..
l'ar le ciel ou par Satan.
\'a-t'en !
[Le sergent reçoit dans ses bras Berthe à moitié évanouie; ses soldats l'entraînent, et Jean tombe hors de lui, sur la chaise ci droite, près de la table. Fidès^ qu'on a laissée libre, redescend le tliéâire en chancelant.)
JEAN, FIDÉS
JEAN, revenant à lui et se rappelant ce qui vient de se
passer. Ah! qu'ai-je dit! pluléd la mort... Je lu | référé. Courons!..
FiUES, tombant à ses gcnouv qu'elle embrasse. .Mou nis! mon lils! sois béni dans ce jour: Ta jiauvre mère Te l'ut |)lus chcfo Que Berthe et que ton amour!
Tu viens de donner pour ta mère Plus (pie ta vie, en donnant ton bonheur! Que jusqu'au ciel s'élève ma prii'ie, Et sois béni, mon lils, béni dans le Seigneur!
JEAN, froideincnt.
Oui! j'ai fait mon devoir!
FiDÉs, /'.' regardant.
0 mortelles alarmes!
Quel air morne et glacé!., dans les yeux point de Ta douleur h'o.se-t-elle éclater devant moi? [larmes! Mais moi, je viens, mon fils, pour pleurer avec toi!
JEAN, froidement.
A quoi bon nuumurer et se plaindre, ma mère? 11 faut bien obéir aux nobles, aux seigneurs; Nos femmes et nos biens, nos enfants sont les leurs ! Nous devons, sous le joug, nous courber et nous lairc.
FlDES.
Je n'aime pas, mon Hls, l'entendre ^iijsi parler! Quelque sombre projet t'agite?
JEAM.
Non. ma mère!
11 est lard !.. le repos est pour vous nécessaire !.. Laissez-moi !
(.tt'ft impatience.)
Je le veux !
FIPÉS.
Ah! tu me fais liembler!
Je te laisse !
[Avec tendresse.)
A demain!
JEAN, d'un air froid et calme.
A demain !
[Fidès entre dans la chambre ù droite.)
LE PROPHÈTE
SCENE VII
JEAN, seul, cessant do se contraindre et éclatant.
^ 0 furi«s :
Qui déchirez iiiQU cœur, venez, guidez mon jjras! Le ciel ne tonue pas sur ces tèles impies! A moi doue de punir, à moi donc leur trépas ! Qui faut-il immoler?., qui frapper?., tousl!! Je jure De laver dans leur sang ipa iionte et niou injure ! Oui... leur sang! mais coniiiient ?..
[On entend dans le fond le psaume des trois anabaptistes.)
SCÈNE VIII
JONAS, MATHISEN, ZACHAKIE, JEAN.
JEAN, à demi-voix.
Entrez; ma mère dort! entrez et parlez bas. Dans mes rêves tantôt, lis.int le rang suprême, Ne m'avez-vous pas dit : Suis-nous! tu régneras?
JONAS
Et nous t'offrons encore un diadème!
Sois roi !
JEA.N.
Pourraiîje alors frapper mes ennemis?
MATHISEM ET ZACHARTE.
A ta voix ils seront par nous anéantis !
JEAN
Et pourrsi-je iipnioler Oberthal t
JpDjAS.
Ce Soir même !
JEAN
Que faut-il faire alors? parlez et je vous suis!
JONAS
Gémissant sous le joug et sous la tyrannie. Nos frères d'Allemagne attendent le Messie Qui doit briser leurs fers! prêts à se soulever
Au s(?ul nom du piophète Que Dieu leur a promis, et que j'ai su trouver!
JEAN
Que dites-vous?
JONAS
IjC ciel dont je suis l'interprète.
Le ciel nous a lui-nième, à des signes certaine. Révélé cet élu marqué par les destins ! {Avec force.)
Jean! Dieu t'appelle! Jean! le ciel cette nuit même Ne t'a-t-il pas dicté sa volonté suprême!
JÇAN, troublé.
Tu dis vrai !
JONAS
Bien souvent te brisant sous sa loi, N'est-ce pas son esprit qui s'empare de toi?
JEAN
Tu dis vrai !
JONAS
Viens alors, viens avec nous, mon frère.
^KSEilBLE,
JONAS, MATHISEN, ZACHAIUE.
Oui! c'est Dieu fini t'appillo et l'éclairc! A tes jeuv a biille sa lumière, En tes niaius il i'on)ut iii Ijaiiiiièie. Avec eljp apparais dans nos rangs.
Et des grands cette foule si fiêre Va par toi se réduire en poussière.
Car le ciel t'a choisi sur la terre Pour frapper et punir les tyrans!
JEAN
Oui ! le Dieu qui m'appelle et m'éclaire A souvent, dans la nuit solitaire, A mes yeux fait briller sa lumière!
0 pion Dieu ! j'opéis, je nje rends! Oui! j'irai sous la saiiîle bannière A la voix les réduire en poussière!
Car ton bras m'a choisi sur la terre Pour frajiper et punir les tyrans !
JONAS
Ne sais-lu pas qu'en France, une chasle h(''roïne Qu'inspiraient, comme toi, de saintes visiuiis, Jeanne d'Arc a sauvé son pays...
JEAN
Oui, marchons...
Tombe sur nos tyratis la venge^ijpe divine !
ZACBARIE.
Mais, envoyé du ciel, songe bien désormais Que tout lien terrestre est brisé pour jamais ! Que tu ne verras plus ton foyer ni ta mère !
JE.A.N
Ma mère !
MATHISEN ET ZACHAIUE.
Elle n'est plus pour toi qu'une élrangère!
JONAS
Partons ou renonçons, amis, à nos prcyets!
JEAN
Partir! sans voir ma mère!
JONAS, MATHISEN, ZACHABIE,
11 le faut, Dieu le veut!
JEAN
.\h ! pour grâce dernière. Avant de m éloigner que je la voie encor!
{S'approchant de la porte à droite.) Du silence!., elle dort!
{fl avance la tête et écoute.) Et pendant ;ion sommeil, murmure une prière!
{Écoutant plus altentivement.] C'est pour moi qu'elle prie!
[Écoutant, et répétant à mesure la jmroles.)
Oui, pour moi son eiilaiit !
Et son enfant la fuit et la délaisse !.. Non, non... partez sans moi ! je reste à sa vieillesse- Ma mère est le seul bien qui me reste à présent ! Tois TBOis, (i demi-voix.
Et la vengeance ! ! !
Et l'espérance De voir lombjr nos oppre.sseurs!
JEAN, regardant toujours à droite, avec douleur et regret. Ma mère !
TOUS TROIS, de même..
Et la couronne Que le ciel donne A ses élus! à ses vengeurs!
JEAN, de même.
Ma mère !
TOP$ TBOIS,
0 sainte extase Qui nous embrase,
LE PROPHETE
D'un vain amour brise les nœuds.
Viens! Dieu t'appelle.
Palme immortelle Pour toi descend du haut des cieux!
JEAN, attx trois anabaptistes.
Un seul... un seul instant de grâce!
TOUS TROIS
Voici l'heure!., viens, suis nos pas.
JEAN
Prêt à partir, qu'au moins son fils l'embrasse. (// fait un pas dans la chambre et revient vivemen'A Non, si je l'embrassais je ne partirais pas I Adieu tout mon bonheur!
TOUS TROIS, à demi-voix et l'entraînant. Et la ven^ance !
Et l'espérance De voir tomber nos oppresseurs!
JEAN, entraîné par eux et tendant les bras vers la
cliambre à droite, et à demi-voix.
Ma mère !
TOUS TROIS, l'entraînant toujours.
Et la couronne Que le ciel donne A ses élus, à ses vengeurs !
JEAN, de même.
Ma mère!
ENSEMBLE
JONAS, HATBISEN, ZACUARIE.
0 sainte extase
Qui nous embrasse.
Viens le guider dans les combats
Oui, Dieu t'appelle;
Soldat fidèle.
Entends sa voix et suis nos pas!
Viens, suis uos pas !
JEAN, que l'oti entraine.
Adieu, ma mère Et ma chaumière!
Je ne dois plus vous voir, hélas!
0 mon village!
0 douce image !
Oui, dans mon cœur tu resteras !
I Ils entraînent Jean. La toile tombe.)
ACTE TROISIEME
Le camp des anabaptistes dans une forêt de la Westphîlie. En face du spectateur, un étang glacé qui s'étend à l'horizon et se perd dans les brouillards et dans les nuages. A droite et à gauche, une antique forêt dont les arbres bordent un côté de l'étang; de l'autre côté de l'étang, les tentes des anabaptistes. Le jour est sur sou déclin. On entend dans le lointain un bruit de combat qui augmente et se rapproche. Des soldats anabaptistes se précipitent sur le théâtre par la droite ; des femmes et des enfants sortant du camp, accourent à leur rencontre au moment où un autre groupe de soldats entre par la gauche, traînant, enchaînés, (ihisieurs prisonniers, hommes et femmes richement vêtus, hauts barons et dames chàtelauies des environs, un moine, des entants, etc.
SCÈNE PREMIÈRE
MATHISEN ET LE CHCEUR montrant les prisonniers.
cnœuR.
Du sang! que Judas succombe!
Du sang! dansons sur leur tombe!
Du sang! voilà l'hécatombe
Que Dieu vous demande encor !
Frappez l'épi dès qu'il s'élève, Frappez le chêne dans sa sève, Qu'ils tombent tous sous notre glaive, Car Dieu l'a dit. Dieu veut leur»mort ! TOUS, levant leurs bras au ciel.
Gloire au Dieu des élus !
Te Deum laudamus!
M.^THISEN.
Et les méchants couvraient la terre.
Et leurs forfaits sont expiés!
Et le Prophète eu sa colère, Les renversa tous sous nus pieds !
CHOEUR
Du sang ! que Judas succombe !
Du sang! dansons sur leur tombe!
Etc., etc.
{Les femmes et les enfants dansent autour des prisontiicrs (/u'on a atnenés au milieu du Itiéâtre, et qui tombent à genoux; les haches sont levées sur leurs télés.)
SCÈNE
Les mêmes, MATHISEN.
MATHISEN, se plaçant devant les prisonniers, et s'adres-
sant aux soldats.
Arrêtez !
UN DES CHEFS ANABAPTISTES, O Mothisen.
Quoi ! ton cœur connaît la pitié !
MATHISEN.
Non!
Mais ces nobles seigneurs peuvent payer rançon, Qu'on les épargne!..
LES ANABAPTISTES
11 a raison !
{On emmène les prisonniers vers le camp gui est à (jauclie. En ce moment on entend, vers la droite, une marche brillante. C'est Zacharie revenant du combat avec un groupe d'annbnptisles.)
SCENE III
Les mêmes, ZACHARIE, Soldats anabaptistes.
ZACHARIE
Aussi nombreux que les étoiles
Ou bien que les flots de la mer,
En chasseurs, qui tendraient leurs toiles
Contre les aigles du désert,
Vers nos phalanges immortelles^
Venaient les païens courroucés!
Où donc sont-ils?.. Ils ont fui, dispei'sés! Comme le sable, au désert !.. Dispersés ! Dispersés!
Tous, dispersés !
Couvrant les monts, couvrant l«s plaines.
Leurs chars qu'on voyait défiler.
Pour nous lier traînaient des chaînes.
Des roseaux pour nous flageller!
Pour nous punir, pauvres esclaves,
Ces vaillants guerriers sont venus !
Où sont-ils, ces gUL'rriers si braves?..
Où donc sont-ils?.. Ils ne sont plus!
f.i la fin de ce couplet, les soldats anabaptistes, aeca-
LE PROPHETE
crRTBE , s'avançant vers le mur. Voici le souterrain el la dalle de pierre. — Acte 5, scène 4.
btét de fatigue, se sont assis ou étendus sur la neige pour se reposer.)
MATHisEN, prenant Zacharie à part.
Voici la fin du jour! Nos fidèles soldats Depuis l'aurore ont tous combattu !..
ZACHARIE
Pour la gloire !
MATHlSEÎi.
Aux estomacs à jeun elle ne suffit pas.
ZACIIARIE.
Voici venir pour eux les fruits de la victoire !
Sur cet étang glacé, de tous les environs.
De nombreux pourvoyeurs, le front haut, le pied leste.
Accourent vers le camp !
MATHISEN.
C'est la manne céleste Qui vient reconforter nos pieux bataillons.
(On voit dans le fond du théâtre, défiler, sur l'étang glacé, des traîneaux attelés de chevaux, les petites
voitures à quatre roues charyccs de provisions : la
fermière est assise sur ta banquette de devant, et un homme debout, derrière elle, pousse le traîneau. Des hommes, des femmes et des enfants, portant sur leur tête des paniers ou des pots de lait, sillonnent l'étang glacé dans tous les sens et abordent auprès du camp.)
ZACHARIE, prenant à part Malhisen.
Et toi pendant ce temps...
(Il lui parle bas et lui remet un papier cacheté.) Va!., tu m'entends!
(Mathisen sort par la droite.)
CHŒUR DES AN.-VBAPTISTES
Voici les laitières.
Lestes et légères, Sur leurs tètes flères Portant leurs fardeaux; Leurs pieds avec grâce Effleurant la glace Sans laisser de trace Glissent sur les flots.
LK PHOFHHTE.
CHfern de paysans et de paysannes.
Pour Vous ikhi^ quittons nos caljL\ncs, Pour vous SiM'vir iKiiis veiious on te liuu ! Aclioti'zl arlicii!»!.. Iiiiii (1(1 imus los profaiios ! Nous m vi'ii loi(S i|U i(ii\ liulilals du vrai Hieu!
CIltipiUH DES ANABAPTISTES.
Voici lii-i fi'niiioi'L's, L(.'stt)s et |égi!i'i;s.
Etc., etc.
[LesannhnptisteH courent recevoir les provisiom qu'an leur apixirle et uffreitt eii échaïuje aii.r pourroijeins et aux jeunes fiUeê des élolf'tis prccieu'ies, des vases de pri.r, eulnisés dans te caïup. Les jeunes filles, rjui ont défait leurs patiuSi se mettent à danser, pendant que les soldats unabaplistes, qui se sont assis, boivent et mani/cnt, servis par leurs femmes et leur^ enfants. — J.a nuit commence ù descendre sur la forêt; les pa;/sans et les paysannes ont repris leurs patins, et on les voit au loin disparaitre sur l'étang glacé.)
ZACIIARIE, (!(«! (irtobaptisles.
Livrez-vous au repos, Ipi'vcs, voici la nuit.
{Les anabaptistes s'éloignent. Un plaee des sentinelles; des patrouilles partent pour V0ille)- autour dti camp; le théâtre change it représente la tente de Zacharie, une table, de^ sièges, etc., utr.)
j làCliNE IV.
j ZACHAKIE, MAillISEN, «/*')««< unnemble par l'ouver- I ture que hs rittfau-t) plem formel^ m foM de la
I tente.
ji4i;H4!(|K, uUanl II liti.
Aiu^i (|U(i je l'av,ii.5 jii'çscrjl.
Tu rcviciibdi' Muiislei'!..
MAT|II
y-à MiuuMti (|u se rendre
Son gouverneur, li; \icil • ili l'iluil ! i.vAwmv..
Uu'a-t-il dit?
M.VÏllIbt.N.
Le chàlcau de son fds, par nous rtiduit en cendre. L'a rcmrn rurien.v; il ne veut rien entendre! L'impie !..
ZACIIAIUE.
Il a bc.iu faire, il CL'der;i bientôt!
MATlllSl;^.
Oui, mais en attrndant, si Munster nous résiste, C'en est l'ail, (les demain, du domine qnftbaptiste, Car l'empereur accourt !
zaciiaru:.
|l faut donner l'assaut!
Prends trois cents de nos gens! saisissons l'avantage De la nuit...
MATinSKN, hcsitvit.
Mais pourtant...
ZACHARIE
C'est l'arrè^t du Très-Haut I C'est l'ordre du l'ropbcte! Enflamme leur coura.:e! Promets-leur, en son nom, la gloire et le pillage!
(Mathmn sort.)
SCÈNE V
^ACH.^Hitl, rçQaniwt du oûlé m fsl la l idc du /'royi/iè/c.
Idole populaire!., ntilc à nos desseins, Etipi'aprcs le snii.'és renverseront nos mains!.. J'ignore ipiel projet... f|uel remords le tourmente; Mas Jean depuis hier, relire sous sa tente, lu fnsg (le pnailre !..
mèm VI.
J(ACI|aHII^i JO.NAS i;t pi.usieuhs Soldats se présentent a l'cuiréo (le la tente amenant OKKRTHAL.
.io\AS, s'adrcssant ù Zaclmri''.
Vu VQyag(nu' errant Que nous avijus surpris anv environs du camp!
ûUEimiAi., avec embarras.
Egaré dans la nnit c\ dans ce bois immense...
JpSAS.
Il vcnail, »-l-il dit, sit joindre à nous.
ZVCllAniE.
Avance !
Est-ce vi'fti tjii'en nos r.uigs lu venais l'engager?
pBEiiTHAi., (j part.
Laisson^'lui son erreur! seul mo\eu,je le pense. De pénétrer plus tard à Munster suis danger! TRIO.
OJIEBTHAL.
gous votre bamiiére Que fant-il faire?
Je veu.v b) savoir!
JOXAS gT ZACHARIE.
Tu veux le savoir?
Puisque tu persistes.
Des anabqitistes Voici le devoii' :
{Jouas va chercher au fond de la tente un broc et des verres qu'il place sur la table )
Z.XCHARIE.
Le paysan et sa cabane
En tout temps tu respecteras!
OBURTHAL.
Je le jure !
ZACHARIE
Abliaye ou couvent profana Par le vin tu purifiera-.
OllERTHAL.
, Je le jure I
JÙNAS.
Ou baron, ou marquj.s, ini comte.
An prcinier c]mv: tu pendras!
OBERTIIAI..
Je le jure!
ZAÇIIAIIIE.
Toujours et quel que soit leur compte.
Leurs beaux éeus d'or tu prendras!
OBERTHAI..
Je le jure !
JO.NAS
l)u reste, en bon cbrétien, mon frère.
Saintement toujours tu vivras !
ZACHARIE ET JONAS, allant à la table, et versant du vtn dans trois verres.
Ver.wz, versez, frères!
Le doux choc des verres
LE PHOPHÈTI'.
Fait les cœurs sincères Et les vrais amis!
(A part )
Prudence et mystère...
Est-il lii'Mi sinii'i'c?
Si par iHi faux fivre Nous élinns trahis!
obkutiial, à parL, Infâme repaire !
Race sanguinaire, Au ciel et sur terre Soyez tous maudits!
{Aiuv miabai>listes.) J'y consens, mon livre.
Oui, le eiol m'éclaire :
Sous votre haunière Je dois être admis!
I.C vieil Obcrthal
OBKHTHAL, (( part.
Mol) père !
JONAS, lui versant à boire.
Massacré !
pBKituiu., ù pari.
Juste ciel !,.
JOMS.
Et son fils, SI iKiUs pouvons le prendre Au\ créneaux des remparls par nous sera pendu ! Tulejurcs?..
OBEKTHAL, ovec iitdiyiiation.
Oui? moi'' ZACHAïuE, ocec colère.
Par la Bihle, veux-tu Jurer avec nous de le pendre?
OUEinilAI,.
Je le jure !..
JO^AS ET ZVCllARU:.
C'est bien !.. c'est entendu !
ENSEMBLE
JO.SAS ET ZACIIAWE
Verse, verse, l'rt'i-e, Puisque Dieu t'éclaue; Sous noire banuicie Tu seras admis !
Embrassons-nous, frères.
Lé> doux choc des verres Fait les cœurs sincères Et les vrais aH|i.<!
OBtlirilAI..
• Verse, verse, frère.
Oui, le ciel m'éclaire;
Sous votre bannière
Je (lois être admis !
(.1 part.!
0 Dieu tulèlaire.
Ta juste colère
Cbùtieni, j'espèie,
De pareils bandits!
,1 INAS.
Mais poin'i|ucii dans Demeurci' ainsi ?
iiiibre
Chassons la nuit sombre
Qui nous couvre ici.
{Tirant de sa poche un briquet qu'il se met à battre.}
La flamme scintille,
Et grâce à ce fer,
Du caillou pélillo
Et jaillit l'éelair.
(U allume une lampe qui est sur la table.)
0 douce reneonlre,
Qui sans doute ici
L'un à l'autre montre
Les traits d'un ami !
{À la lueur de la lampe qui vient de s'allumer, tous
trois se reconnaissent.) 0 ciel !
.lONAS.
C'est lui !
OWJITHAL, Ù part.
Briganil !
ZaCHARM..
Obertlial !
JONAS
Cet infâme!
OBEItTHAL.
Mon sommelier, fils de Satan !
JONAS
Mon ancien maître, mon tyran !
OHEIITHAL.
Vous! ciue tous deux l'enfer réclame.
ZACUAHIE.
Toi qui lis couler notre sang!
. EKSEHBLE.
JOXAS ET ZACHARIE.
Le ciel nous éclaire !
Ri-jouis-toi, frère, A notre bannière, Que tu vois d'ici.
0 destin prosjtèje, Tu seras, j'espère, Pendu par un frère Et par un ami !
OBEHTHAL.
0 Dieu tufelaire!
Ta juste colère Cliàtiera, j'espère.
De pareils bandits !
Infime repaire.
Race sanguinaire, Au ciel et sur terre Soyez tous maudits!
(tes soldats qui ètqiejtt fn sentinelle à la porte de la tente sont accourus au bruit et enfrifif^eiit Oberthal.)
ZACfiARiE, àJonas.
Qu'on le mène au supplice!..
{Réllécliissant.] Ah! iju'un moine l'escorte!
JONAS
s ins consulter le Prophète !
z.vcjiARiE, avec impatience.
Il n'importe!
[Aperceront Jean qui entre dans la tente par ta droite.) C'est lui!., va-t'en.
[Jonas sort par le fond. Jean entre par la droite, l'air pensif et la tète baissée )
LE PROPHÈTE
ZACHARIE, JEAN
ZACBARIE, s'approchant de Jean.
Quel air pensif et soucieux, Quand le guerrier propliète, inspiré par les cieux, Apparaît dans sa gloire à l'Allemagne entière. Comme l'ange vengeur que la France révère!..
JEAN
Jeanne d'Arc sur ses pas fit naître des héros, Et je n'ai sur les miens traîné que des bourreaux !
ZACHARIE
Dans le sang des tyrans ils vengent nos injures ! JEAN, se parlant à lui-même et portant la main à son
cœur.
Alors donc, ô mon cœur, d'où vient que tu murmures. Et pourquoi sous mes pieds cet abîme de feu?
{A Zacharie.) Oui, je doute de vous, de moi-même et de Dieu. Je n'irai pas plus loin !
ZACHARIE
Qu'oses-tu dire?
JEAN
Que je veux voir ma mère!
ZACHARIE
Ou plutôt son trépas!
Car si tu la revois, ne t'en souvient-il pas. Dans l'intérêt du ciel, à l'instant elle expire! JEAN, se levant, et jetant son épée.
Pour ra'immoler d'abord reprenez donc ce fer! Je vous le rends, adieu! L'Allemagne enchaînée Est libre par mon bras ; ma lâche est terminée !
ZACHARIE
Jeanne a sacré dans Reims le roi qui lui fut cher; Toi, tu dois être un jour couronné dans Munster! JEAN, avec force.
Ma lâche est terminée.
Je n'irai pas plus loin !
ZACHARIE, derrière lui, à part, et portant la main à son poignard.
Par Satan et l'enfer !..
SCENE VIII
OBERTHAL, la tête baisée, conduit par JONAS et des Soldats, traverse le th'àtre, au fond, en dehors de. la tente. Le moine qui a paru à la première scène est à côté d'Oberthal et Vexhorte; à ses côtés deux soldais portent des torches.
JEAN, se retournatit.
Où va ce prisonnier?
JONAS
A la mort!
ZACHARIE, aux soldats.
Qu'il vous suive JEAN, avec fierté.
Qui peut dire : 11 mourra, si moi, je dis : Qu'il vive! Je lui fais grâce!..
[Reconnaissant à ta lueur des torches Oberthat qui entre dans la tente, il recule avec horreur.) Obcrthal!..
ZACHARIE, avec ironie.
Ton courroux Lui fait-il grâce encor?
JEAN
Laisse-nous! laisse-nous!
{Zacharie et Jonas sortent.)
SCENE IX
JEAN , OBERTHAL , Soldats au fond du théâtre, en dehors de la tente.
JEAN, à Oberthal.
Le ciel à moi te livre l
OBERTHAL.
11 est juste !.. mon crime A mérité la mort ; du haut de mes créneaux,
Berlhe, pure et chaste victime.
Pour sauver son honneur, s'élança clans les flots!
JEAN, avec fureur.
Morle !
OBERTHAL.
Non!., et touché du remords qui m'accable. Dieu voulut épargner ce forfait au coupable ! Des flots il sauva Berthe !
JEAN, vivement.
Et comment, parle ?
OBERTHAL.
Hier, Un de mes gens prétend l'avoir vue à Munsler.
)EAn, avec force.
A Munster! à Munsler !
OBERTHAL.
J'allais implorer d'elle Et du ciel mon pardon; en tes mains me vuilà! J'ai tout dit, frappe!
JEA>, aux soldats, qui s'avancent la hache levée. Épargnez l'infidèle!
[A part.) Berthe sur lui prononcera !
(Les soldats emmènent Obertlial.)
SCENE XI
JEAN, MATHISEN, accourant effraye, et entrant par la gauche de la tente.
MATHISEN.
0 terreur !
JEAN
Qu'est-ce donc?., dans le camp d'où vient cette ru meur?
MATHISEN.
Toi seul peux désarmer ces cohortes rebelles. Des portes de Munsler, dos guerriers sont sortis. Et les nôtres par eux mis en fuite et détruits...
Courons ! . .
t^Suivi de Mathisen, il se précipite par la gauche hors de la tente. Le théâtre change et représente de nouveau le camp des anabaptistes.)
LE PROPHÈTE
DEUXIÈME CHOEUR
Oui, le ciel fait, sur notre tête.
Mugir et tomber la tempête!
[Jean paraît en ce moment.)
TOUS
La mort! la mort au faux prophète !
JEAN, s'adressent aux soldats.
Qui vous a, sans mon ordre, entraînés aux comliats?
TOUS, montrant Mathisen.
C'est lui!..
MATiiisES, effrayé, montrant Zacharie.
C'est lui!..
JEAN, à Zacharie, Jonas et Mathisen.
Perfides, que mon bras
{S'adressant aux soldats.) Devrait punir!.. Et vous, insensés que vous êtes. Dc|iuis qiKind au trépas ai-je voué vos tètes,
Sans y marcher devant vous?
Du Dieu qui, dans ses mains, tenait les palmes prêtes
Votre rébellion excita le courroux !
Pour obtenir de lui la victoire... à genoux!
Peuple impie, à genoux !
Et sous son bras vengeur, coupables, courbez-voiis, {Torts se mettent à genoux.)
PRIÈRE AVEC CHOEUR
Seigneur, qui vois notre faiblesse.
Dans la cendre mon front s'abaisse,
Car ton appui m'est retiré !
Seigneur, exauce ma prière,
Seigneur, apaise ta colère.
Pardonne à ton peuple égaré !
(On entend dans le lointain un bruit de clairons et de
trompettes.) •Ecoutez! écoutez! les clairons font entendre Sur les murs de Munster leurs défis orgueilleux ! Dieu m'inspire... Marchons!., sur vos fronts glorieux La victoire va descendre !
TOUS
Oui, c'est l'élu ! c'est le fils du Seigneur ! JEAN, à part, avec amour.
Berthe sera sauvée I
[Haut, avec exaltation.) Oui, je sciai vainqueur !
[Avec un délire reliijieux, et comme inspiré.) Et toi qui ra'apparais, Dieu puissant! Dieu vengeur!..
HYMNE DE TRIOMPHE
Roi du ciel et des anges.
Je dirai tes louanges Comme David ton serviteur!
Car Dieu m'a dit : Ceins Ion écharpe Et conduis-les dansje salut.
Réveille-toi, ma harpe!
Réveille-loi, mon luth!
Victoire! c'est Dieu qui m'envoie; Que sa bannière se déploie.
Que les monts tressaillent de joie Et disent la gloire des cieux !
La main qui lance le tonnerre Réduit les remparts en poussière !
L'Eternel est roi sur la terre, L'Eternel est victorieux !
[Regardant le jour qui commence à parailre au fond de la forêt.)
En marche! en marche! et combattez sans crainte.
Car Dieu nous suit de ses regards !
En marche! en marche !.. et devant l'Arche sainte.
Munster, tomberont tes remparts!
(L'armée des anabaptistes se range en bataille i-t cummencc par défiler.) Guerriers, que la trompette Annonce leur défaite; Que le clairon répète Notre chant Triomphant!
Victoire!..
CHOELR.
Victoire! c'est Dieu qui l'envoie;
Que sa bannière se déploie,
Que les monts tressaillent de joie
Et disent la gloire des cieux !
La main qui lance le lonnen'e
Réduit les remparts on poussière!
L'Eternel est roi sur la terre,
L'Eternel est victorieux!
(Dans ce moment, le brouillard qui couvrait l'étang et la forêt, se dissipe; le soleil briUe et laisse apercevoir dans le lointain, au delà de l'étang glacé, la ville et les remparts de Munster, que Jean leur montre de la main. L'armée pousse des cris de joie, et incline devant lui ses bannières. La toile tombe.)
ACTE QUATRIÈME
Une place publique de la ville de Munster. A droite, la porte de riidlel de ville de Munster ; plusieurs marches y conduisent. Plusieurs rues aboutissent à la place publique. Au lever du rideau, plusieurs bourgeois, portant des sacs d'aicrent ou des vases précieux, montent les marches de l'hûtel de ville ; d'autres descendent les mains vides. Plusieurs arrivent par les différentes rues, s'avancent au bord du théâtre et forment des groupes. Ils regardent autour d'eux avec iuquiétude et se parlent à voix basse.
SCENE PRE.MIERE
CHOEIR.
Courbons notre tète !
Craignons le trépas!
! Voyant vers le fond une patrouille d'anabaptistes, et criant à haute voix:)
LE PROPHÈTE
Vive le PropW-tc !
Vivoiit SCS soldais!
{A demi-voix, sur le devant du Ihêdtre.) A bas le Prophète !
A bas SCS soldats 1
■- PLUSIIÎUBS BOURGEOIS.
lisent pris d'assaut notre ville, Nos murailles fument eiicor!
Et chacun doit, bourgeois docile, Donner son argent et son or, Sinon la mort!
TOUS , avec terreur, à voix basse.
Sinon la mort!
UN BOURGEOIS, à uH de ses voisins.
Voisin, quelle nouvelle?
l'autre bourgeois.
Elles sont des plus tristes!
Le Prophète ou Satan qui vient pour nous damner, Dans nos murs va, dit-on, se faii'e couronner Comme roi des anabaptistes !
PREMIER bourgeois.
En es-tu sûr?"
DEUXIÈME BOURGEOIS
Aujourd'hui!
ENSEMBLE, Ù VOiX baSSt.
Courbons notre tùte.
Craignons le trépas !
{Voyant les soldats qui redescendent du palais et criant à haute voix : ) Vive le Prophète!
Vivent ses soldats!
{A voix basse.) A bas le Propliète !
A bas ses sol Jats !
{Pendant ce dernier chœur, itne mendiante est entrée et s'est assise sur une borne au fond du théâtre. Les bourgeois , prêts à quitter la place publique , s'approchent d'elle.)
PREMIER BOURCF.OIS.
Assise sur cette humble pierre.
Femme, que fais-tu là? redoute leur colère! ^'a-t'en !
FiDÉs, .Çor/(77if la trie de son cnimchon. Pourquoi?., quels biens pourraient ni'ètre ravis? Ou'u-t-oii à ))ordre, alors qu'on a perdu siin (ils? ROMANCE.
PREMIER COUPLET
Donneï pour une pauvre ;\me, Ouvrez-lui le paradis!
Donnez à la pauvre femme Qui prie, hélas ! pour son fils !
Au sein de votre richesse.
Donnez, seigneur opulent!
Donnez pour dire une messe.
Hélas ! à mon pauvre enfant!
DEUXIÈME COUPLET
J'ai faim, j'ai bien froid!., mais n'impoi'tc...
La tiiuibe est (ilus froide encor!..
Et uioi, bientùt glacée et morte...
Qui d(jnc priera pour mon sort!
Donnez, doinlez pour son ànie!
Ouvrez-lui le paradis!
Donnez à la pauvre femme Qui ideure, hélas! sur son fds!
PREMIER BOURGEOIS, monlranl l'hôtel de yille. C'est riieure, on nous attend, et si nous différons, 11 y va de nos jours!
(Donnant, ainsi que plusieurs bourgeois, quelques pièces de monnaie à Fidés ) Tiens! tiens!
FIDÉS
Merci !
{La cloche sonne de nouveau.)
LE PÈLERIN
Dieu! quelle est cette voix?
FIDÈS
Rerthe!.. Rerthe!.. Ces traits!..
BERTHE
Fidès !.. ma bonne môre!
FIDÉS
Sous ces habits... c'est toi que je revois!
{Elles se jettent dans les bras l'une de l'autre, s'em brassent, et semblent s'interroger sur la ritournelle du duo suivant.)
DUO
BERTHE
Pour garder à ton fils le serment qui m'engage. Vainement j'ai cherché le trépas dans les tlots! Un pécheur m'a portée expirante au rivage. Où des soins généreux m'ont cachée aux bourreaux ! Et plus lard j'ai couru! j'ai revu ta chaumière!.. Où sont-ils?., où sont-ils? Disparus pour jamais! Vers Munster j'ai tourné mon espoir ! Là naguère Mon aïeul, vieux soldat, fut gardien du palais! Seule, à pied... j'ai bravé les dangers, la mi.sère!
Cet humble habit l'éloignaii de mes pas! Et j'accours!., je te vois! mon amie et ma mère! Guide-moi vers ton fils!., conduis-moi dans ses bras! FiDÈS, à part.
Pauvre lille!.. comment faire Pour l'apprendre ma misère.
Pour te dire qu'une mère D'un fils pleure le trépas!
BERTHE, avec joie et i^ivacHè.
Près de Ion fils, conduis-moi, bonne mère; Viens, hâtons-nous!.. 0 bonheur ! ô iransporl!
FiDÈs, de même.
Monlils!..
BERTHE, voijanl son trouble.
En quels lieux esl-il donc?
fidës, sanglotant.
Il est mort!
BERTHE, poussant un cri.
Mort!., mort!..
{Moment de silence et de consternalion.)
LE PROPHÈTE
BERTHE
Dernier espoir, lueur (leniière, Qui pour jamais ont disparu !
Que f'aii'c encor sur eette terre?
Mon bieii-aimé, je t'ai perdu !
FIDÉS
Un matin , je trouvai dans mon humble logis
Des liabils teints de sang... e'étaient ceux de mon fils.
Une voix s'écria : Le ciel voulait sa loti?,
Tu ne lo verras plus! c'est l'affiH du Proptiète!
itCRTAË.
Qui? lui ! ce monstre, ce tyran !
Imposteur, qui remplit rAllemagnc de sang... Et partout, devant lui, soulève la tempête!..
KiDÉs, acec déaesimir.
Il a tué mon fils!..
UEIITHE.
Punissons leurs forfaits!
FlLlES.
Ilclas! tu ne peux rien, pauvn; fille!
BERTHE
Peut-être !
Si je puis seulement entrer dans son palais...
FIDËS.
Eh ! que veux-tU ?
BERTHE
Frapper le traître!
{Avec exallation.)
Dieu nie guidera!
Dieu m'inspirer.i !
Sa voix immorlelle M'anime et m'appelle!
.Ma seule espérance Est dans la vengeance...
Jean.., réveille-toi !
Viens 1 marche avec moi!
BEIITIIE.
Pour ce cruel point de démenro.
i-mÈs.
Prions même pour le méchant!
BERTHE
Je ne lui dois que la vengeance!
f;dès.
Me rendra-t-elle mon enfant?
liEUTUE.
C'est sauver l'Allemagne entière, Que du tyran la délivrer 1
FmES.
Peut-être a-t-il aussi sa mère , Qui , comme moi, va le pleurer!
heutHE.
Non , non , j'en ai fait le serment ! Jean !.. tu seras vengé !
riuÉs.
Comment?
UEnTHF.
iVdii'u donc !
FIDÉSt
Reste encor!
BERTHE
Dieu me guide !
FlDÈS.
A la mort!
BERTHE
J'y compte! Dieu me guidera!
Dieu m'inspirera !
Sa vi)i\ ininiiirlelle M'invite et m'appelle!
Ma seule espérance
Est dans la vi nge.ir.o;!..
Jean ! réveilliv'.oi'
Viens!., mai'elie avec moi!
{Berihe se précipite vers îoie da rws à gauche qui conduit au palais. Fuies, qui ne peut courir aussi vite, la suit de loin en tendant les bras vers elle.)
{Le théâtre change et représente la cathédrale de
Munster.) {Une partie de cortège est censée déjà entrée ; l'autre moitié continue à défiler; au fond de l'église des trabans de la garde du Prophète forment la haii-. Marche des grands électeurs portant l'un la couronne, l'autre le sceptre, l'autre la main de justice , celui-ci le sceau de l'État, et d'autres ornements impériaux. Jean paraît après eu.v , la télé nue et habillé en blanc. Il traverse la ni f principale et .w rend dans le chœur au maitre-autel qui est ilans le fond à droite et qu'on ne voit pa.s. Le peuple, qui est sur le devant du théâtre , vetU se précipiter sur ses pas. Il est repoussé par les trabans dans les chapelles latérales. Tous disparaissent . Fidcs, qui vient d'entrer, est seule à gauche, à genoux, sur le devant du théâtre, ne s'occupant pas de ce qui se pjasse autour d'elle, et plongée dans la rêverie et la prière. Tout à foH/j , on entend un grand bruit d'orgues , de clairons et de trompettes. C'est le moment du couromemenf.)
CHœim, endehws.
Ùomùie , saivum fàc ifgem nustrum prophetam ! Finfts , levant la tète.
Que Dieu sauve le mi prophète !
Oisenf-iis. . Ce sont là leurs vœux!
Et nioi , j'apjK^lle sur sa tète Li juste vengvanw des rieux !
{Priant.) Gtarids dieux , ovaucoï ma |)rière !
Qii'orratit , miséralik; ot proscrit, 11 soit eliàtié sur la (erre I Que dans le ciel il soit niaLidit!
CHOEUR
Domine , salvum fac regem nostrum prophetam ! FiDÉs, continuant.
Oh ! ma fille!.. Oh ! Judith nouvelle , Que s'accomplisse ton dessein !
Qu'en ta main, le glaive étincelle.
Et de leur roi frappe le sein.
CHOEUR
Domine, salvum fac regem jiostrum prophetam!
{Les orgues jouent de nouveau. Les enfants de chœur et les jeunes filles oitrent en chaidant sur la nuirche suivante. Derrière eux , le peuple s'avance et couvre le théâtre.)
Le voilà , le roi prophète !
Le voilà, le fils de Dieu !
A genoux !.. courbez la tète Devant son sceptre de feu !
U.NE voix SEII.E.
En son sein aucune femme Ne l'a porté ni eoneu !
Fils de Dieu, divine flamme.
Rayon du ciel descendu.
LE PROPHETE
FIOÉS. Donvcz à 11 paune Icmiiie qni prie, liilai! pour son lils. — Acte t, BCcno 2.
CHœUR.
Le voilà , li; roi pro|)hète !
Le voilà, le fils de Dieu!
' A genoux!., courbez la tête Devant son sceptre de feu !
(Sur le haut du grand escalier parait Jean , couvert des habits impériaux, h sceptre en main , la couronne en tête. Derrière lui Jonas , Zacharie , Mathisen et ses principaux officiers. A son aspect tout le monde se prosterne. Seul, debout , au milieu de cette multitude , Jean descend lentement quelques marches d'un air pensif ; puis il porte sa main à sa couronne et dit en se rappelant la prédiction itu deuxième acte.)
JEAN
Jean! tu régneras!!! oui... c'est donc vrai!... je suis L'élu, le fils de Dieu !..
(£n ce moment FiJès, qui est sur le devant du thédlre à droite , vient de se relever. Elle seule et Jean se
trouvent debout dans l'église. Elle regarde l( nouveau roi et pousse un cri.)
FIDES
Mon fils ! ! !
[Jean tourne les yeux de son côté , lui tend les bras et veut courir ver.i elle; mais au cri de Fidès , tout le peuple qui était à genoux s'est relevé , et s'éloigne avec indignation de cette femme sacrilège. Zacharie et Jonas se sont approchés d'elle et tirent leurs poignards ; Mathisen , qui est près de Jean, lui dit à voix basse.)
Si lu parles,
JONAS
(Lui montrant Fidès.) Sa mort !
JEAN, avec fureur.
Infâme!
(Puis avec effroi et modérant son émotion, il se retourne vers sa mère et dit froidement.)
LE PROPHr:;TE.
JH4N. Venez près du Proiitièle.
La r-'cotnpense est pri.He, — Acte 5, scène t>.
Quelle est cette femme?
FiDÊs , avic iiulhjnatiiiii.
Qui je fuis?..
Miii!.. qui je suis?.. Je suis la pauvre femme Qui t'a nourri , l"a porté dans ses bras ! Qui t'a pleuré, t'appelle, te réclame, Qui it'aime eiiliii (]ue toi seul ici-li.is ! Et toi! tu ne me connais pas!
L'ingrat ne me rccon'iiuii |ias!
liNSEMllLK.
CHŒUR DU PEUPLE
Qu'untiMids-ju ? ù eicl ! nt (iul-I mystère Ivtut-il en rroire un tel aveu ?
Lui (jui pour nous descend sur terre!
Lui! renvoyé .. le lils de Diei !
CHOELI! DES AN.\B.\PT1STE.'^, smlressant à Fidès.
Fraude couiJable et meiiçont,'èro Que punira le fils de Dieu ! .
Ne biavc pus notre colère!..
Va-t'en, va-t'en de ce saint lien !
JEAN, s'nvançant vers le peuple dont les inurnutres auyinentent.
Quelque erreur abuse son âme.
J'ifîllOI
L'Ut cetti' femme !
uiisi que vous, ce que veii FmÉs.
Ce que je veux .. ce que veut cette femme ! Elle voudrait... le i)arilonner, hélas! Elle voudrait, même au prix de sou àme, Vn setd instant te presser dans ses bras! El toi!., tu ne me connais pas !
L'ingrat ne me reconnaît |ias !
ENSEMBLE
CHŒUR DU PEUPLE, montrant Jean.
L'eln du ciel, le saint Prophète Ne serait-il qu'un imposteur ?
Midlieur à lui! que sur sa tète Ei'lale enfin notre l'nreur!
CH(Ï.UR D".\NABAPTISTES, menaçant Fidcs.
C'est trop soulTi il-, divin Prophète, Et son blasphème et son erreur!
I-ACNV. — Imnvin.erie de ViiHT et
LE runPHETK.
Livrez-lii-nous! que sur sa tête Eclate uiillii noire fuieur!
{A la fin de cet ensemble, Jonas et les anabaptiste.'! , qui
ont entouré FUlis, Uvint le poiijnard sur sa tête.)
JONAS, prêt à frapper.
Dieu nmis coiiimaïKle suii trépas!
JEAN, s'élançant vers lui avec effroi.
Arièlcz!..
FiDÉs, avec joie.
Il pr.Mifl ma défensiî !
JKAN.
Qu'on rfspecte ses jours !.. Ne vovez-voiis donc pas Uue cette femme est en dénicnce !
(R(/('5 s'èhiyne avec indignation.) Un miracle peut seul lui rendre la raison!
CHœUR DIÎS nOLÎRr.l'OIS, avec ironie.
Tout est pos^ilileaii roi [iropliète!
Au liU de Dieu!
JEAN
Que Dieu m'inspire donc!
[S'approclianl de Fidcs.) Femme, à genoux !
iiDi;s, avec fierté.
Qui? moi?
(Jean fait un ijeste iinp}rieux; elle s'incline.) JEAN, posant la main sur la tvte de sa uièra.
Que la sainte lumière Di'scende sur ti.n IimuI, insensée, et t'écl.iire!
(.Itv'c intention.) Tu chériss;ds ce fils dont je t'offre les trails!
FIDÉS
Si je l'aimais!..
JEAiN.
Eh bien, que maintenant veis moi ton œil se lève I., Et vous qui m'ccontez, peuple^ levez le glaive! (Tous les assistants tirent leur épée et Jean continue en
montrant Fidés.) Si je suis son enfant, si je vous ai trompés, Pnniss'-^z l'Iinpo^eur!.. Voici mon sein... frappez!
(S'adre^sant a hau'e voix à Fidés.) Suis-je Ion fils?
CHUEUR UU l'EUPLE, à Fidés.
Parlez sans crainte et sans obstacle.
FiuES. troublée et rei;ardant Jean dont les yeu.v rencontrent l:s siens.
Oui... la lumière brille à mes yeux obscurcis!
(Pus.sant au milieu du théâtre et avec force.) Peuple, je vous trompais !.. ce n'est pas là mon fils. (Avec doideur.) Je n'en ai plus !
JONAS, au peuple, 0 sublime spectacle !
Sa voix rend la raison aux insensés...
LE PEUPLE, poussant un cri.
Miracle !
FIDÉS, seule, à droite du théâtre et pleurant C'est lui ! c'est lui qu'il faut abandonner. Pour le sauver!
(Jean parte lias à un officier, lui donne un ordre en désignant Fidés et s'éloigne en jetant un dernier regard sur sa mère.)
FlUÉS.
Mon Iiieu ! veillez sur lui !
LE PKUiT.E, entourant Jean qui part.
Miracle!
Domine, satvum fac reyein nostrum prophetam!
FinÉs, seule, à part, et poussant un cri. Et Bei'llie!.. Berlhe ! ô ciel... qui veut l'as.-.assir.er. {Elle veut se précipiter sur les pas de Jean, Zacharie, Mathisen et Joiias l'arrêtent.) FiDF.s, à part, se tordant les mains de désespoir. (En voyant Jean qui s'éloigne et qu'elle ne peut rejoindre.) .Mon fils!., on va l'assassiner! CHŒUR DU PEUPLE, se précipitant sur tes pas du Prophète.
Miracle!
(La toile tombe.)
ACTE CINQUIÈME
Lo tliéAtre représoutu un cavc.ui voiilc ilaiis le palais de Munster. A gain-lie du specîateur, un esr.iliur en [lierre par leipiel on descen'l dans le caveau. .Au loiiJ, au milieu du mur, une dalle saillante sur laiiuelle des V.iractùres sont tracés. Adroite, sur le premier plan, une porte en fer dounant sur la campagne.
SCENE PREMIERE
ZACHARIE, MATHISEN et JONAS, tous trois debout au lever du rideau.
ZACHARIE ET M.\TinsEN, s'adrcssaid à Jonas. Ainsi vous l'atleslez?
JONAS
Oui, redoublant d'elloris, Vers Munster l'empereur et s'avance et s'apprèle A foudroyer .ses murs.
ZACHABIE ET MATHISEN.
Comiiicnl fuir la tempête?
JONAS, baissant la tête et tirant unparcheniin de sa poche . H ofli'c sauvegarde à nous, à nos trésors. Si nous lui livrons le Prophète!
Qu'en dites-vous?
TOUS LES TROIS sc regardent un instant sans répondre, puis croisent les bras sur la poitrine et disent en baissant la tête.
Du ciel la volonté soit faite!
ZACHARIE KTM.KTniiEî^, regardant vi rs l'escalier à gauche. Au haut de ces de^'rés ont brillé des flambeaux ! ]ii?\.\ii, leur montrant la porte de fer, à droite, qu'il ouvre. Venez... par cette issue on sort de ces c.iveaux!
(Tous trois sortent par laporte adroite qu'Us referment. Apparaissent sur les marches de l'eseatirr <i gauche, plusiiurs soldats; l'un tient un flaml)eau, les autres entraînent Fidés. Les soldats montrent à Fidés un banc de pierre, lui font signe de s'asseoir et remontent par l'escalier; tout cela s'exécute sur la ritournelle du morceau suivant.)
SCÈNE IL FIDÉS, seule
RÉCITATIF
0 prèli'es de Baal,où m'avezvous condiiile?
(Regardant autour d'ellt'.) Quoi! les murs d'un cachot!., quoi! l'on retient mes Quand Berlhe de mon fils a juré le Irépas? [pas
(Marchant avec égarinient.) Laissez-moi! laissez-moi! du complot qu'on médite Je veux le préserver!., c'estmon fils, c'est mou sang!..
LE PRdl'HliTK.
(S'arictant, et avec indignation.) Non, non!., il no l'ust plus!.. Devant toi, Dieu puissant, Et devant les autels!., il renia sa mère ! ! ! Que sur son front coupable éclate le tonnerre! Frappe... toi qui punis tous les enfants ingrats! {Poussant un cri d'elfroi , et levant les bras au ciil.) iNon, non .. grâce pour lui! Dieu ! suspenils ta colère!
CAVATINE
Mon cœur est désarmé!
Mon courroux m'abandonne,
Ta mère le pardonne;
Adieu, mon bien-aimé!
Je t'ai donné mon cœur, je t'ai donné mes vœux,
Et maintenant pour que lu sois heureux,
S'd le faut ma vie.
Je viens te la donner, et mon ànie ravie
Ira, priant pour toi, t'attendre dans les cieux.
Mon courroux m'abandonne.
Mon cœur est désarimi!
Adieu, je te panlonne;
Adieu, mon bien-aimé!
SCENE m
FIDÉS, UN OFFICIER, descendant par l'escalier, à gauche.
l'officier.
Femme, prosterne-toi devant ton divin maître. Le roi pi'ophèlc à les yeux va paraître. FiDÈs, avec joie.
Il vient!., je vais le voir!
0 doux espoir!..
CAVATINE
Comme un ('clair, ô vérité,
Que la fl iiume, l)u fds uigrat, du révolté.
Frappe l'àmel Qu'il soit dompté soudain Comme l'airain
Par le feu !
Et loi, mon Dieu, De ta célestt! grâce enfin touclie son âme ! Sainte plialauge, Rends-lui son ange!
Esprit divin, descends vainqueur; De tes rayons perce sou cœur.
Par le crime Sous SCS pas Que le noir abîme Ne s'ouvre pas!
Ah! ma victoire est certaine
Et je ramène •
Avec ferveiu' Mon fils au sein d'un Dieu sauveur.
JE.W
Ma mère ! -,
FIDES, avec dignité.
Moi, la mère!., il faut me le prouver! Prophète et fils du ciel, tu n'es plus dans ce temple
Où, debout, tu m'osais braver; Et mainteiiiint que Dieu seul m^us contemple, A genoux !..
JEA.N, tombant malgré lui à ses pieds. Ah I pardon pour un fils égaré!
FIDÉS
Mon fils!., je n'en ai plus! le fils que j'ai pleuré Etait pur... Mais celui (juc la terre déteste. Toi, que poursuit la colère céleste.
Toi, dont les mains sont einpreinies de sang. Tu n'es plus rien pour moi!., va-t'en, va-t'en! Loin de mon cœur et de mes yeux, va-t'en !
JEAN
Ma mère, hélas! me maudit, me déteste.
Et son courroux est le courroux céleste! .\u:oiir de moi cachez ces flots de sang, lin.ige horrible!., éloigne-toi... va-t'en! Ah! de mon cœur, remords vengeiu'... va-t'cii!
Ah! c'est mon seul amour qui m'a rendu coupable.
Je ne voulais d'abord, en ma juste fureur,
Que venger le îrèpas de Berthe et son honneur.
Et puis le sang versé nous rend impitoyable;
Ces maîtres orgueilleux, ces tyrans insensés.
J'ai voulu les punir!..
FlDÉS.
Tu les as surpassés!
Aucun d'eux n'eût osé, sacrilège et faussaire.
Se dire fils du ciel et renier sa mère? Et toi. Prophète, à la tci-re funeste.
Toi qui brava:, la colère céleste.
Sourd à l'honneur comme à la voix du sang. Ingrat!., je te maudis, va-t'en! va-t'en! Loin de mon cœur et de mes yeux, va-t'en!
[Jean se précipite à ses pieds, en cachant sa tête dans ses mains.)
Eh bien! si le remords s'éveille dms ton i\me.
Et si tu veux encore être digne de moi,
Renonce à ton pouvoir, à ceux qui t'ont fait roi!
JEAN
Déserter mes soldats!..
FIDES
C'est Dieu qui te réclame!
JEAN
Par eux je fus vainqueur !
FIDES
Par eux tu fus infâme !
JEAN
Ils diront que j'ai fui!..
FiDÉs, levant la main au ciel.
Vers le ciel, vers l'honneur!
CAVATINE
A la voix de ta mère Le ciel peut se rouvrir!
Dieu n'a plus de colère Devant le repentir !
Par lui, je te l'atteste.
Tes crimes s'oublieront, Et le pardon céleste Descendra sur ton front !
[JeiiH retire de sa tète la couronne, qu'il pose sur la table de pierre, près de lui.)
FIDÉS
Oui... oui, mon fils!., ce nom si tendre, Mon cœur est prêt à te le rendre !
LE PROPHÈTE
{Avec tendresse.)
.Mon fils!., mon fils
FiDÈs, avec entraînement.
Il en est temps eiicor, Sois à m,i voix riilclc; De toi dépeiiil Ion sort!
Le Dieu du ciel t'appelle:
Si la vertu par lui Obtient noble couronne.
Au repentir aussi Ce Dieu clément la donne!
Onoi ! je pourrais encor.
Moi, si lon^lcinps rebidle.
Changer entin mon suit!
A lui Dieu me rappelle!
Oui, oui, je crois en lui!..
La Céleste couronne Au repentir aussi Ce Dieu clément la donne!
FI DÉS, d'un ton inti)érk>itx,
Tn vas quitter ce palais.
JEAN
Je le JLire.
FIDÉS
Nnns chercherons tous deux quelque retiaite ohsciiro, Oi'i, (le tous oublié, près (le moi tu vivras!
JEAN
Et Berthe?
FIDÈS
Dès demain elle suivTa nos pas !
JEA.N, avic ivresse.
Elle existe?., parlons! Dieu vous guide et mVelaire !
FIDÉS
Elle existe et te garde un (éternel amour!
JEAN
Protégé ]M\T vous deux, vous dites vrai, ma mère. Le fiel pourra m'absoudre un jour!
FNSEMBLE.
JEAN
Il en est temps encor'?
Moi si longtemps rebelle !
Etc., etc.
FIDÉS
Il en est temps encor!
Sois à l'honneur fidèle!
Etc., etc.
SCÈNE V
Les MÊMES, BERTHE, habillée de blanc et tenant un flambeau à la main ; elle entre par la porte à droite.
BERTHE, s'avançant vers le mur du fond et touchant la dalle de pierre qui s^ouvre. Voici le souterrain! Et la dalle de pierre. JEAN, à part.
0 tiel !
FIDÈS, allant à file.
Berthe !
BERTHE, poussant un cri.
Fidès !
FIDÉS
Ici que viens-tu faire?
BERTHE, poussant un cri.
Par mon aïeul, gardien du palais de Munster, Je savais les amas de salpêtre et de fer Cachés dans ce caveau !
{Montrant le llambeau qu'elle tient.) Cette flaiiinie propice Peut, en quelques instants, embraser l'édifice! Ce Prophète et ks siens, et moi-même avec eux!
FIDÉS
Que dil-elle? grands dieux!
{Se retournant avec effroi vers Jean.) Mon fils!
BERTHE, apercevant Jean et poussant un cri.
Ali ! qu"ai-je vu?
{Courant à lui.) Mon bieu-aiuié... C'est toi qui m'es rendu!
TBIO.
BERTHE, n Jean.
Combien ma douleur fut amère!
Je t'ai cru toiubij sous les coups De c;; Proplii'le sanguinaire...
FIDÉS, s'ilançant pour la faire taire.
0 ciel !
JEAN, qui est placé entre les deux femmes, retient sa mère, et lui dit à voix biisse. De grâce!., laisez-vous!
BERTHE
Ce monslie en horreur à la terre.
Ce monstre aux enfers destine!
JEAN, bas, à sa mère, pendant que Berth' remonte le titédtre.
Ah! vous m'aviez trompé, ma mère!
Le ciel ne m'a pas pardonné !
BERTHE, revenant près de Jean quelle presse contre so/i cceur.
Quel ange a préservé ta vie?
Qui t'a soustrait à sa furie?
A son regard ipii porte le trépas ?
FIDÉS, voulant la faire taire.
Berthe !
JEAN, ba.'i, a sa mère, avec désespoir. Ne me iraliis.sez pas. ' •
FUIES, à Berthe.
Si l'on nous cntendail!
JEAN, à sa mère, pendant que Rerthe remonte le théâtre.
Qu'elle ignore mou crime.
Si je perds son amour, si je perds son estime !
Croyez-le bien, je n'y survivrai pas!
BERTHE, regardant avec attention du côté de l'escalier. Non!., personne !
{Redescendant et revenant près de Jean.) Si tu savais Qu'au péril dômes jours, de mon honneur, peu 1-èlre,
J'ai pénétré dans ce palais !
Pour venger ton trépas, pour imniokrce traîlrc! JEAN, avec désespoir.
Qui l'a trop bien mérite !
BERTHE, avec conviction; et lui saisissant la main. N'est-ce pas?
Mais que du moins le ciel, à défaut de mon br.is...
FIDÈS, vivement. Ah ! ne le maudis point !
BERTHE, étonnée.
Lui!
FIDÉS
Ne maudis personne !
J'ai retrouvé mon fils, la haine m'abandonne! Partons.
BERTHE, à Jean, quelle entraîne.
Loin du tyran... Viens! dirige nos pus!
LE PROPHÈTE
JEAN, bas, à sa mère.
Pitié! no me trahissez pas!
ENSEMBLE
Loin delà ville.
Qu'un humble asile, Qu'un sort tranquille, Comliie nos vœux!
Douce retraite.
Sombre et discrète, Qui nous permette De vivre heureux !
JEAN, courant ouvrir la porte à droite. Partons!.. Cette porte secrète Donne sur la campagne, et nous pernii't de fuir! KiDES, écoulant près de l'escalier à gauche. On vient!., on vient!..
BERTHE, avec effroi se tenant prés de Jean.
0 eiel! èlre heureuse et mourir!
JEAN, la pressant contre son conir. Va, ne erains rien!.. Je sauverai ta tète! BERTHE, avec terreur.
Si c'était le Prophète!
{Entourant de ses bras Jean qui tressaille.) 0 ciel !
SCÈNE VI
Les MÊ.MES, UN OFFICIER, suivi de plusieurs soldats, descend précipitamment l'escalier à gauche. l'officier, courant près de Jean.
(Jn t'a trahi !
Par ruse, en ce palais, s'est glissé l'ennemi!
(Berthe le regarde avec effroi et étonnemenl.) [L'officier s'adressant toujours à Jean.)
Ils veulent t'imnjoler au milieu de la fête De ton couronnement .. Viens les punir. Prophète. BERTHE, fi ce mot, pousse un cri terrible. Ah!
(Elle s'éloigne vivement de Jean qu'elle contemple avec effroi.) 0 spectre épouvantable!
0 terre, entr'ouvre-foi !
(.'1 Jean, qui fait un pas vers elle.) ■ Fuis!.. Que ta main coupable N'approche iias de moi !
Ton sceptre fut un glaive.
Tes droits soiil des forfaits!
Et le sang qui s'élève Nous sépare à jamais.
FIDÈS
0 moment qui m'accable Et d'hoireur et d'etfroi :
Grâce pour le coupal)le:
S'il le tut, c'est |iour toi!
Son pardon fut un rdve Qu'en mon cœur j'esiiérais; Mais le sang qui s'êlOve Les sépare à jamais!
0 tourment cfîroyable !
0 terre, enlr'ouvre-toi!
Point de grâce au coupable !
Plus de repos pour moi!
Mon sceptre l'ut un glaive.
Mes droits sont des forfaits !
Et le sang qui s'élève Nous sépare à jamais!
FIDÈS, voulant entraîner Jean.
Tu Tas promis. Partons! viens, il faut nous presser
Non! je reste à présent! à la mort je me livre! Berthe sait mes forfaits, qu'ai-je besoin de vivre? Berthe m'avait maudit. Dieu devait l'exaucer!
ENSEMBLE
FIDÈS
0 tourment qui m'acc.ible Et il'horreur et d'etfroi !
{A Berthe )
Grâce pour le coupable !
S'il le fut, c'est pour toi!
Son jiardon fut un rêve Qu'en mon cœur j 'espérais.
Mais le sang qui s'élève Les sépare à jamais !
BERTHE
0 spectre épouvantable!
0 terre, entr'ouvre-loi!
Fuis!.. Que ta main couiiable N'approche pas de moi!
Ton sceptre fut un glaive.
Tes droits sont des foil'aits!
Et le sang qui s'élève Nous sépare à jamais!
0 tourment effroyable!
0 terre, entr'ouvre-toi !
Point de grâce au coupable !
Plus de repos pour moi!
Mon sceptre fut un ïl.iive.
Mes droits sont des forfaits!
Et le sang qui s'élève Nous sépare à jamais!
BERTHE
Je t'aimais, toi que Je maudis, Je t'aime cncor peui-ètre... et m'en punis. {Elle se frappe d'un poignard, et tombe dans les bras
de Fidés.) {Jean pousse un cri et se jette à ses pieds. Berihc détourne ses regards de Jean, prend la main de Fidés et lui dit en lui montrant son fils.) Séparés à jamais sur terre.
Qu'il se repente, ô ma mère!
Pour que je puisse au moins le rev<iir dans lescieux!
JEAN, avec désespoir.
[Aux soldats, leur faisant signe d'emmener sa mère et
Berthe.) Morte!.. Morte!.. Partez. .Moi, je reste en ces lieux ! iReprenant la couronne qui est restée sur la table de
pierre, et ta remettant sur son front.) Je reste pour punir les coupables!
FIDES, qu'on entraîne malgré ses efforts.
Mon fils!
JEAN, aux soldats, leur montrant Fidés.
Veillez sur elle. Adieu, ma mère, adieu. FmÉs, qu'on entraine.
IWnn fils!
JEAN, regardant la porte qui vient de se refermer sur
Fidés.
Elle est sauvée!.. Allons!
(// regarde le caveau que Berthe a montré au commencement de la sréne, et dit après un instant de réflexion en se désignant lui-même.)
Oui, tous seront punis!
[Jean remonte vivement par l'escalier à gauche. Le théâtre change.) {La grande salle du palais de Munster. Une table placée sur une estrade s'élève au milieu du théâtre. On monte de chaque côté par des degrés. Autour de lestra te circulent des pages, des calets portant des cns et des corbeilles chargées de fruits. Au fond, à droite et à gauche, de grandes grilles en fer conduisant en dehors du palais. Jeun est assis, seul, pale et triste, devant une tub'e couverte de mets, de
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lins et de peurs, où élincellent des vases d'or. De jeunes filles le servent, d'autres dansent autour de la tiihic, pendant que des onabuplistes , hommes et femmes, erlébrent les louantes du Prophète. De tout eûtes des flambeaux élincellent, des lustres brillent au plafond.)
CHCEUR.
Hourra! hourra! gloire au Prophùtc!
A SCS élus, transporls joyi'ux!
Hourra ! hourra ! [ilaisir ul fêle !
A nous les voluptés des cieux!
{Les danses et les chants redoublent. Plusieurs officiers qu'on a vus à lu scène précédente , dan.s le souterrain, montent à ijauche et à droite les degrés de la taille et viennenl, à l'oix baise, apporter des nouvelles au Prophète.)
JEAN, aux officiers.
Ils vicnnont, dites-vous?
(.1 l'un des officiers, à gauche.)
Tu sais mes ordres!., va!
{L'officier descend les marches de l'escalier et sort.
.lenn. s'adressant aux officiers qui sont à droite.) Vous, dés qu'eu ee palais eulreront leurs soldats. Que ces iirilles de fer se ferment sur le ^oulïre D'où jailliront hieulôt et l'airain et le soufre!.. Pois, liàtez-vous de fuir, loin décos lieux maudils. Vous, mes seuls... mes derniers amis !
{Les officiers desrendent et disparaissent; Jean se lève, saisit une coupe, et s'adressant aux anabaptistes qui l'entourent.)
JEAN, levant sa coupe.
Versez ! que tout respire l.'ivresse et le délire !
Que tout cède à l'empire De ce nectar brûlant !
Ah ! la céleste fètc !
{Voyant Zarharie, Jonas et Mathisen, qui entrent en ce moment par la grille l'i gauche.)
Cnnipa^noiis du Prophète, La l'eeouipeiise est prête Et le ciel Vous attend !
{Faisant signe à Jonas, à Mathisen et à Zacharie de s'asseoir près de lui.) 0 vous, mes ministres de mort!
A qui je dois ce sceptre auguste.
Venez!., car je suis un roi juste, Venez et parlagez mon sort !
{.Mathisen, Jonas et Zacharie montent se placer aux côtés du Prophèle.) Versez! que tout respire L'ivresse et le déhre !
Que tout cède à l'empire De ce nectar hrùlant!
{De droite et de gauche les portes s ouvrent. On voit s'élancer répéc o In main l'èvèque de Munster, l'cleçleur de H'estiihalie, les iirinripaux officiers de l'armée impériale et les prinee^ de l'empire. D'un autre coté entrent les anabaptistes qui ont livré le Prophète, et qui viennent se ranger autour de Zacharie.)
JiJAN, les regardant , sans quitter la table, et levant sa coupe.
Oh ! la céleste fête !
Venez près du Prophète; La récompense est prête Et l'enfer vous attend !
ZACHARIE, montrant Jean , et s'adressant aux princes
de l'empire.
Je le livre en vos mains.
JEAN , le regardant avec fierté.
Merci, Judas nouveau!
(0(1 entend fermer en dehors les grandes grilles du fond, les seules par lesquelles on puisse sorlir de la salle.)
JEAN, à voix haute.
Que ces portes d'airain Miieiit celles du lombcau!
ZACHABIE, MATHISEPI ET JONAS.
Le tyran est à nous !
JEAN
A Dieu seul j'appartien!
OIIERTIIAL.
il est en mon pouvoir!
JEAN
Vous êtes tous au mien !
{Une grande explosion se fait entendre, un pnn de muraille s'écroule nu fond du théâtre, et les llammes se font jour de tous cotés.) JEAN, s'adressant aux anahaptisles épouvantés, qui
v'udraient et ne peuvent fuir.
Vous, traîtres !
(.i Oberlhal et à tous les princes de l'empire.)
Vous, tyrans, que j'entraîne en nu Dieu dicla notre arrêt!., et moi je l'exécute! [chule, {l-'n second pan de mur /l'écroulé.) Tous coupables!., et tous punis! !
{En ce moment une femme, les cheveux épars et le corps sauglunt, se fait jour à travers les tlécambres, et vient tomber dans la hrai de Jean, qui pousse un cri en reconnaissant sa mère.) Ah!.
ElDÉS.
Oui... c'est moi Qui viens te pardonner et mourir avec toi !
ENSEMBLE
OBERIHAL ET LES SEiGNECRS.
0 fureur ! li délire!
Contre nous tout conspire!
{S'adressant à chacun des anabaptistes.) C'est loi qu'il faut m.mdirel Impie et mécréant!
Le feu ^'agnant le faîte Nous ferme la retraite !
Ali ! notre mort s'appriîte Et l'enfer nous attend !
FIDÉS
Cessez de le maudire!
Repentant il expire '.
Flamlicaux, venez luire; Tomlîez, palais fumant!
JEAN
Oh ! la sanglante fête! Compagnons du Prophète, La récompense est prête Et l'enfer vous attend!
JONAS, MATHISEN, ZACHARIE.
0 fureur! ô délire!
Contre nous tout conspire !
{S'adressant à chacun des seigneurs.) C'est toi ([u'il faut maudire, Implacable tyran!
Le feu gagnant le faite Nous ferme la retraite !
Ah! notre mort s'.ipprète Et l'enfer nous attend!
{L'incendie, qui a redotihlé, éclate dans toute sa fureur; Jean s'est jeté dans les bras de sa mère, qui élève ses yeux vers le ciel. Tout s'embrase , le palais s'écroule. La toile tombe.)
FIN DE LE PROPHETE
L'IiNKANT l'IlODIGUE.
L'ENFANT PRODIGUE
Ol'lillA EX CI.N'O ACTK.S Rf|iréneiité, pour I» pfeiiiirre fuis, ik PurlN, sur le tli<>A(re de rOpéiM, le O iléeenibre 1S50.
MUSIQUE DE M. D. F. E. AUBEH.
IJtrsonnrtacs.
RUBEN, chef d'une tribu d'Israël. MM. Massol.
AZAEL, .ion fds Roger.
JEPHTÈLE.saniùce M"' D.àmeron.
AMÉNOPHIS, voyageur M. KLiiinv
NEFTÉ, sa comijague M™= Laroude.
BOCCHORIS, / desservants du MM. Oiiix.
CANOPE, I temple d'Isis à Koemc.
MANETHON, \ Meniphis . . . GiuGxuT.
SETHOS, desservant d\ibœuf Apis Ferd. PntvosT. LIA, danseuse de la tribu des
Aimées . MUe Plinkett.
NEMROD, condurti'iir de raru-
vane M. Mounier.
UN JEUNE CHAMELIER. . . M»» Petit-Bbiére.
.Ieunes .\lmées, compagnes de Lia.
Jei'kes Grecs ou Egyptiens, compagnons d'.Xniénoiihi^
Choeur de pasteurs et de jeunes filles d'Israd.
CiioEun de prêtres égyptiens.
CiiûEiR d'habitants et habitantes do Memiihis.
CnoELR de voyageurs et de chameliers.
LA PAU.\BOLE DE L'ENFANT PRODIGUE
Un homme avait deux fds; le plus jeune dit à son père : Mon pore, d04inez-moi ce qui doit me revenir de voti'e bien. «
Et le iiére lit le partage de son bien. Peu de jours après, le plus jeune de ces deux enfants, ayant amassé tcud cr. (pi'il avait, s'en alla dans un pays étranger fort éloigné, où il dissipa tout son bien un evcês et en débauches.
Après qu'il eut tout dépensé, il survint une grande famine dans ce pays, et il commença de tomber dans rindigcni-e.
Il s'en alla donc et s'attacha au service d'un des habitants du pays, ([ui l'envoya à sa maison des champs pour y garder les pourceaux. Et là il eût été bien aise de se nourrir des cosses que les pourceaux mangeaient. Mais personne ne lui en donnait.
Enlin, étant rentré en lui-même, il dit : Combien y a-t-il chez mon père de serviteurs à gages qui ont du iiaiu en abomlauce, et moi je meurs de faim!
Je partirai!., j'irai vers mou père!., je lui dirai': Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous! et je ne suis plus digne d'être appelé votre fils; traitez-moi comme l'un des serviteurs qui sont à vos gages. ,
Il marcha donc et alla vers son père !
Et du plus loin qu'il l'aperçut, son père, ému de compassion, courut à lui, se jeta à son cou et le couvrit de "ses baisers.
Son fils lui dit : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vou.s, et je ne suis plus digne d'être appelé voti-e fils !
.Mors le père dit à ses serviteurs : Apportez promptement la plus belle robe et l'en revêtez. Mettez-lui un anneau au doigt et des chaussures aux pieds.
Amenez aussi le veau gras et le tuez, et faisons un festin ! c'est jour de joie ! c'est jour de fête !
Car mon fils était mort, et it est ressuscité ! Mon fils était perdu, et il est retrouvé!
SCÈNE PRE.MIÉRE
{Au lever du rideau, RUBEN, JEPHTÈLE, leurs serviteurs et leur famille sont à genoux et font la prière du soir. Ruben seul est debout et semble les bénir )
0 roi des cieux ! ô roi des anges!
Quand commence ou finit le jour, \ ers toi s'élèvent nos louanges.
Vers toi s'élève notre amour!
Tu fécondes nos sillons.
Tu ]]roféges nos moissons.
0 roi des cieux, etc.
RUBEN, à Jephtéle qui est près de hii.
0 fille de mon frère et désormais ma fille. .-
JEPHTELE, reijardunt autour d'elle.
Il n'est pas de retour!
RUBÏN.
Eh! qui donc?
JEPBTSLE.
Azaèl!
RUBEN
N'importe! préparez le repas de famille!
{A part.) Ijuipeutle retenir loin du toit palernel?
AIR
Toi qui versas la lumière
Sur Moise et ses entants,
Seigneur! Seigneur! notre père.
D'un père vois les tourments!
Quelle vague inquiétude
De mou fils trouble le cœur?
L'ENFANT PRODIGUE
Pourquoi dans la solitude Erre-t-il, sombre et rêveur?
Toi qui versas la lumière Sur Moïse et ses enfants, Seigneur! Seigneur I notre père.
D'un père vois les tourments.'
(On ffnlcnd en dchora la slochada troupeaux qiit rc trenl.)
CAVATINE
Au loin, dans la ijluinc.
Le snir nous ramène Et pasteurs joyeux, Et lrou|ieaux numhrcux.
J'entends leur rlDcliulto Que l'uclio répète.
Et mon (ils, hèlas !
Mon lils ne vient pas!
Ce jour qui m'éclaire Va-t-il donc finir Sans (pie son vieu\ père Ait pu le bénir !
Au loin, dans la plaine, Le soir nous ramène Et pasteurs joyeux, Et troupeaux nombreux.
J'entends leur rlocUette Que l'écho répète, Et mon lils, hélas ! Mon lils ne vient pas !
(fVndunl eetlc cavatine on a dreisc une longue table que l'on a couverl9 de melB.)
lll!BE^, se retournant vers Jephléle et ses sernleurs. Prenons place !
jEi'HTÈLE, écoutant vers h fond et vivement. Attendez! c'est sa voix!
KUBEN, avec joie.
C'est sa voix !
JEPHIÈLE, allant aii-tlevant de lui.
Azaèl!
HUBEN.
0 mon Tds! c'est toi que je revois! •
SCÈNE
Les PRÉCÉDENTS, AZAEL, puis derrière lui AMÉNOPHIS ET NEFTÉ.
RUBEN
Qui t'avait retardé?
AZAEL.
Vous le voyez, mon père!
Ces voyageurs, à qui j'oll'ris l'abri De votre tente hospitalière !
RUBEN, aux deux étrangers, leur faisant signe de s'asseoir à table.
Soyez les bienvenus! un hôte est un ami!
AZAEL, qui s'est approché de Jephlè'e.
Rassure-toi, ma sœur, ma douce liancée.
Toi seule, dans l'absence, occupes ma pensée!
JEPHTELE, souriant.
Pas d'autres?
Non vraiment!
'Joui 6e ÊOnl assis à la table. Itubca au milieu. Jephlcl et .tsaët à l'erlT^inc fjaucltc, Aménopttis et Neflc a l'exlrâmc droite.]
RUBEN, s'adrcssant au.r deux étrangers.
Vous allez a Meniiiliis?
NEFTE.
La reine des cités!
AMtNOPHlS.
Le plus beau des pays!
RUBEN
Après le nôtre!
JEPIITÉLE.
Après nos verdoyantes plaines!
RUBEN
Nos forêts de palmiers !
lEPHTÈLE.
Nos riantes fontaines!
NEFTÉ, souriant.
Ah! quelle erreur!
AZAEL, arec curiosité.
Parlez!
NEFTÉ.
AIR
L'aurore étincelante De feux et de rubis Est moins éblouissante Que la riche Mempliis!
Ville éternellej
Riante et belle.
L'or étincelle
De tout côté!
Là l'œil admire.
Le cœur désire ;
Tout y respire
La Volupté!
L'aurore étincelante De feux et de rubis Estmouis éblouissanle Que la riche Memphis.
CABALETTE
Sur ce rivage
L'air est si doux.
Que le plus sage
Dit comme nous:
Pour seul minislie
Prends le plaisir !
Au son du sistre
Il faut jouir!
Ici, vive et touchante, La cantatrice ardente, ^ Sur sa lyre brillante
Vous fait rêver les cienx.
Tandis que des Aimées Les danses animées De vos âmes charmées Vont attiser les feux 1
Sur ce rivage
L'air est si doux,
Que le plus sage
Dit avec nous :
Pour seul ministre
Prends le plaisir !
Au son du sistre
Il faut jouir!
ENSEMBLE
AMÉNOPHIS ET NEFTÉ.
Bonheur qui vous enivre, 0 volupté des cieux !
C'est là que l'on sait vivre Et que l'on est heureux i
AZAEL.
0 (ajjlciiu qui m'enivre, 0 voluiité des cieux !
C'est là ([ue l'on sait vivre.
C'est là qu'on est heureuv !
RUBEN, JUPUIÈLE ET LE CIIOEIin.
D'un tableau qui l'enivre.
Ah! délournons ses yeu\I C'est ici qu'il faut vivre.
Ici (pion est heureux!
L'ENFANT PRODIGUE
AZABL. Je veux de leurs citéa contempler les merveilles. — Acte l» scèae 3.
^.4 la fin de cet air^ tout le monde s'fft Ict-é, et pendant ce temps, Us seT~ viteu^e de Ituben ont enltvj la table.)
nuEEN.
Au sein de ses plaisirs, cette ville divine. Sans nous, ]iourlant, bienlùt connaîtrait la famine, Car SCS fils indolents, par le luxe appauvris. De nos riclies moissons implorent les épis. Demain Jéroboam et mes chameaux dociles Leur porteront les fruits de nos plaines fertiles !
[S'adressant à Neftc et à Amênophie.)
Et vous que sous ma tente a conduits l'Éternel, .^lleî! dormez en paix, sur nous veille le ciel !
[Det esclaves se sont avances, portant des torches allumées, Huben leur fait eignû d'emmener les étrangers. Tout le monde s'éloi'jne )
SCENE III
JEPHTÈLE, RUBEN, AZAEL, pensif, depuis la fin de cette scène, et comme préoccupé d'un projet. Ruben, appuyé sur Jephtélc, se retire. Àzaël le retient par son mantoau.
AZAEL.
Je voudrais vous parler !.. A vous ! en confidence.
RiBES, à Jephtèle, avec bonté.
Ma fille, laisse-nous !
JEPHTÈLE, à part, avec inquiétude.
Quel est donc son dessein' AZAEL, resté seul avec son père, et après un moment de
silence et d'hésitation.
Vous devez envoyer à Memphis, dés demain, Le vieux Jéroboam 1
RIBEN.
Qui soigna ton enfance!
AZAEL.
Je suis jeune et je puis mieux que lui. .
RiBENj le regardant attentivement.
Toi, mon fils!
AZAEL.
Servir vos intérêts!
RUBEN, poussant un cri.
Ah!
(S'orrétont et le regardant d'un a'T aèvi'iv.)
Tu veux voir Mempliis î
L'ENFANT PRODIGUE
DUO
}c t'observais tout à l'heure.
Mes veux suivaient tes yeux !..
Tu viu\ fuir celte demeure, Tu veux resser il'iMre heureux!
ÀIXV.L.
Faut-il cloiM' 1411'irije meure!., i.aissez-moi. tjuittant ees lieux, Fuir un instant ma ilemeijrSj Pour y rentrer plus h^tireqt!
[Avec exultation.) Un rêve ardent, auquel je m'aban4onno.
Brûle luon sanir, égare ma raison!
Je veux franth r cet étroit horizon Où le devoir m'enchahie et m'emprisonne! Oui, dussé-je changer mou iHinheur en tourment^ De vie et d'air nouveau je suis impatient !
Fatate et couiialile folie, .\ la I ertc tu veux courir!
Vainement la voix me supplie.
Non, non, je n'y puis consentir!
AZAEL.
Désir dont mon Ame est ravie, Et sans Iccpiel mieux vaut mourir I Cédez à ma voix ipii supplie I Mon père, laissez-moi partir !
AZAEL.
Je veux de leurs cités contempler les morveiUes !
BtBEH.
N'est-ce rien que l'éclat et la pompe, des cieui '?
AZAliL.
Aies récils, au retour, charmeiuut vos oreilles!
lUBtN.
Et iiol chariuf ne vaut ta présence, à mes yeux i
AZAEL,
Au jour fixé par vous, pom notre mariage, Je reviens '
Quels dangers men.\ccnt ton jeune âge!
AZAEL.
Partout des voyageurs le plaisir suit les pas.
RUBEN
F.l là-haut l'Éternel punit les fil§ ingrats.
ENSEMBLE
RHBEN.
Fatale et coupable folie, A la perte tu veux courir; Mais en vain ta voix me supplie :
Non, non, je n'y puis consentir !
AZAEL.
Désir dont mon àme est ravie.
Et sans lequel mieux vaut mourir !
A genoux, je vous en supplie.
Daignez, mou père, y consentir!
[àiaët est aux pied4 de RubMt qui le npouese.)
SCENE IV
Les précédents; JEPHTÈLE, soulevant la toile de la tente, à yauclte, et paraissant.
jEPHTÉLE,s'ai'a»içanf entre eux, et s'adressant à Ruben. Consentez-y, mon père... et laissez-le partir !
[A Aiail.)
ROMANCE
PBEHIEB COUPLET.
Allez, suivez votre pensée.
N'écoutez que vos goûts!
Votre sœur, voti e fiancée.
Priera le cii 1 pour vous !
Votre retour peut seul nous rendre
La puix et les beaux jours!
Parlez!., moi je vais vous attendre
Et vous aimer toujours!
^Sitlt déroule le voile paeiC autour de ea laiVe et le lui présmtr.) DEl XIÈME COITLET.
(iardez ce tissu .. le seul gage
Que j'olfre .à mou ami !
(Ju'il vous préserve de l'orage!
Revenez avec lui I Et sous la tente iiateriielle,
Témoin de nos amours.
Le bonheur, comme moi lidèle,
Vous .itlendra toujours!
AZAEL.
Je revientlrai bienlùt !.. Oui, crois en ma constance . A loi seule, Jephléle, et mon cœur et ma loi !
JKPHIELE, à Hitbeii, d'un air suppliant. Voui consente??..
[t'ot/onl t^u'll Itê^tte, elle lui ftif à demi-voix et avec douUur.]
J'aime mieux sou absence Qwe sa tristesse, auprès de moi.
RicEN, ai'cc p'mod'on.
Tu la veux!., lu le veux!.. Que le Dieu d'Israël Veille encore sur lui, loin du toit paternel !
FINAL
AZAEL, s«i4j, et à part, pendant que Jeplilèle s'est rapprochée de Ruben, qu'elle console.
0 bonheur du voyage !
Beau ciel! climits nouveaux Puni je crois voir l'im ige Et les riants tableaux !
0 liberlê chérie!.
Plus de fre n, plus de loi !
Le monde est ma patrie, Luni\ers est à moi!
RUBEN
0 funeste voyage!
Pour lui, pour son repos.
Je redoute l'orage Et les périls nouveaux!
Que ma voix qui supplie, Seigneur, arrive à toi !
Que l'entant qui m'oubhe Revienne auprès de moi !
JEPHTÉLE.
Mon Dieu, dans ce voyage.
Veille sur son repos !
D'une mer sans orage Qu'il allronte les tlols!
Que ma voix qui te prie, Seigneur, arrive à toi !
Que l'ingrat qui m'oublie Revienne auprès de moi!
AZAEL, remontant vers le fond de la tente. Ah ! j'ai vu les lueurs de l'aube blanchissante. Allons ! allons ! c'est trop longtemps dormir !
[Appelant.]
Levez-vous, serviteurs !
[Plusieurs serviteurs commencent à paraître.) Du départ qui m'emli.inte Il faut vous occuper!.. Allons, il faut partir!
JEPUTÉLE, vivement et avec douleur.
Déjà!
L'ENFANT PRODIGUE
SCENE V
Les précédents; AMÉNOPHIS, NEFTÉ, tous les serviteurs de Ruben.
AMÉXOPHIS ET NEFTÉ.
Quel bruit se fait entendre V WRE's, parlant à ses sen-iteiirs.
Exécutez les ordres de mon lilsV AZAEL, s'approchant d'Amenophis et de .\eftc. A mes désirs mon père, enOn, daiçne se lendre. Avec \ouSj je pars pour ilempliis!
ENSKMBLE.
AMÉNOPHIS ET NEFTÉ.
Ah! quel heureu\ voyage.
Comme il vient à propos; Quand je craignais l'orage Et des dangers nouveaux!
Doux charme de ma vie.
Toi, mon unique loi, 0 fortune chérie.
Tu retiens donc à moi!
CHŒUR DES SERVITEURS DE RUBEN
Dieu vous guide en vo}age.
Et, pour votre repus.
Revenez au village Partager nos travaux.
0 famille chérie ! Qui reçus notre foi.
Que toute notre vie S'écoule sous ta loi !
BCBEX,
0 funeste voyage I Pour itii, pour son rejios, Je redoute l'orage Et les périls nouveaux!
Que ma voix qui suiqilie.
Seigneur, arrive à to. !
Que l'enfant qui m'oublie Revienne auprès de moi !
AZAEL.
0 bonheur du voyage !
Beau ciel! climats nouveaux Dont je crois voir l'image Et les riants tableaux!
0 liberté chérie!
Plus de frein, plus de loi.
Le monde est ma patrie.
L'univers est à moi !
JEPHTÉLE.
Mon Dieu! dans ce voyage Veille sur son repos!
D'une mer sans oiage Qu'il affronte les flots!
Que ma voix qui te prie.
Seigneur, arrive à loi!
Qiie l'ingrat qui m'oublie Revienne auprès de moi!
BUBEN, à Azaël.
Que richement chargée, une nombreuse escorte, Sous tes ordres, mon fils, au loin s'avance et porto Une part des trésors pour toi seul amassés !
AZAEL.
0 mon père! je vous rends grice!
C'est trop!
NEFTÉ, à demi-voix, à Azaël, en souriant. Un voyageur n'en a jamais assez!
AMENOPHIS, de même.
Et si d'un tel fardeau le poids vous embarrasse, Vous trouverez bientôt, et prête à l'alléger. L'amitié qui. gaiment, saura le partager! niiBEN, s'avançant lentement vers son fils qui s'incline avec respect et tombe à ses genoux.
De l'honneur suis la loi sévère.
Malheur à qui s'en affranchit!
Pense à ton Dieu! pense à rftn père Qui pliure, hélas!., et te bénit!
AZAEL.
0 bonheur du voyage !
Beau ciel, climats nouveaux Dont je crois voir l'image Et les riants tableaux!
0 liberté chérie !
Plus de frein, plus de loi.
Le monde est ma patrie.
L'univers est à moi!
AMÉNOPHIS ET NEFTB.
-Ml! quel heureuv voyaiie.
Comme il vient à propos; Quand je craignais l'orage Et des dangers nouveaux!
Doux charme de ma vie.
Toi, mon unique loi, 0 fortune chérie, Tu reviens doue à moi!
RUBEN
0 funeste voyage !
Pour lui, pour son repos.
Je redoute l'orage Et les périls nouveaux!
Que ma voix qui supplie. Seigneur, arrive à toi!
Que l'eufant qui m'oublie Revienne auprès de moi!
JEPHTÉLE.
Mon Dieu, dans ce voyage.
Veille sur son repos!
D'une mer sans orage Qu'il atl'ronte les flots!
Que ma voix qui te prie.
Seigneur, arrive à toi!
Que l'ingrat qui m'oublie Revienne auprès de moi!
SEUVITEIRS nE RL'BEN.
Dieu vous guide en voyage.
Et, pour voire repos.
Revenez au village Partager nos travaux!
0 famille chérie!
Qui reçus notre foi.
Que toute notre vie S'écoule sous ta loi!
[Les TidcauT du fond viennent de se Tel. ver. A ta Itteur dt {'auiora qui parait à Vhorizon, on voit ta caravane qui commence à défiter. Amènophis et Neflé sont prêts à monter sur leurs chameaux. Aiact embrasse son père et tend la main à Jephlète. qtti la presse et se détourne pour cacher ses tannes. — La toile tombe, i
SCÈNE PREMIÈRE
[C'est jour de fête à Memphis. Le penple circule sur la place ; on $e livre à des jeux et â de$ dan.ies. ..u fond, des barques élcgantea deicendent ou remontent le A'i/, dont les rives sont bordées de palmiera.)
CHŒUR r.ÉNÉR.'^L."
Au plaisir seul que l'on se livre.
Loin de nous présages fAcheux !
Ce doux soleil qui nous enivre N'éclaire que des jours heureux.
AZ.\EL, NEFTÉ, AMÉNOPHIS, plusieurs jeunes seigneurs et jeunes filles ont paru au fond du théâtre
L'ENFANT PRODIGUE
dans une barque richement pnvoisée qui desefnà le
A'iV. Ils sont étendus mollement sur des tapis. Derrière eux sont des joueurs d'instruments. Ils ont abordé pendant le choeur précédent. Ils débarquent et traversent la place de Meniphis au milieu du peuple, gui s'écarte et leur fait passage.
AZAKL, habillé à l'égyptienne et s'appuyant sur le brat
de Nefté.
Tu disais vrai, Nefté! c'est ici tiu'on sait vivre!
NEFTE.
Et que l'on sait être heureux!
AZAEL.
PREMIER COI'PLET
Doux séjour,
Où chaque jour
Brillent des fleurs, fraiclies écloses.
Où l'on veille pour l'amour, Où l'on ne dort que sur des roses!
.\ ta vue,
L'Aine (*»uie Rète les voluptés des cieux.
Le délire
Qui m'inspire M'a rendu l'égal des dieux!
DEUXIEME COUPLET
Que le peuple, en sa terreur.
Contre le Nil gronde et murmure; Qu'il accuse sa lenteur, J'estime peu so' onde pure !
A ^etle onde bi féconde.
Qui de trésors couvre vos chants.
Je préfère, En mon verre.
Les flots de ces vins fumants Dans le sein des plaisirs, allons! que l'on s'endorme!
AMENOPHis, souriant en montrant Aza'èl.
Comme dans nos cités la jeunesse se forme!
AZAEL, de même.
Oui, j'ai fait en trois mois des progrès k Memphis !
(Bae, à Nffté.)
Et ton amour, Nefté ..
«E.TE, de même et montrant Aménophis.
Prenez garde!., mon frère Nous observe!
AZAEL, gaiement.
Qu'importe'? 11 est de mes amis!
(.Voii(roii( le pavillon à gauche.)
Et dans mon pavillon nous passerons, j'espère, Les fêtes de ce jour !
AMENOPHIS et ses compagnons Voici le bœuf .\pis !
MARCHE ET CHCEUR DIT PEUPLE
0 noble et généreux emblème
De nos moissons !
Dieu puissant qui traças toi-même
Tous nos sillons!
Toi par qui VÉiiypte féconde
Nourrit ses lils, Sois noire Dieu, le Dieu du monde,
0 liueuf Ai'is!
sÉTHOs, desservant d'.ipis.
C'est Osiris lui-même, Osiris en personne. Qui ]irit ta forme, alin d'apprendre au genre humain Que tout vient du travail! que la terre se donne Au laboureur actif qui féconde son sein!
CHCEUR.
0 noble et généreux emblème
De nos moissons!
Toi qui traças toi-même
Tous nos sillons!
Toi jiar qui l'Égj'iite féconde
Nourrit ses fils, Sois notre Dieu, le Dieu du monde,
0 bœuf Apis!
SCÈNE III
(te cortège du. dieu Apis s'est éloigné. Bocehoris sort du temple d'Itis entouré du peuple qui t'interroge.)
BOCCHORis, sans leur répondre.
AIR
Quel ciel de pourpre et d'azur!
Quel doux climat ! quel air pur!
Que tout est bien ici-bas Quand on sort d'un bon repas !
Prêtre du temple d'Isis, En ces lieux tout m'est soumis !
Et quel bon peuple... Approchez, mes amis.
Quel ciel de pourpre et d'azur!
Quel doux climat! quel air pur!
Que tout est bien ici-bas Quand on sort d'un bon repas!
(te peuple montre à Bocchorie, avec crainte, les eaux du \tl qui rc((fnl dans leur lit.)
Rassurez-vous, d'Isis vous êtes les enfants, Elle a reçu par moi vos v.pux et vos présents! Pour stimuler du Nil les flots retardataires. Que l'on offre aujourd'hui, vers le soleil couchant. Un pompeux sacrifice au fleuve!., et sur-le-champ Vous verrez s'épancher ses ondes salutaires ! Allez!!
CHŒUR
Honneur au sage Bocchoris!
L'élu, le favori d'Isis!
BOCCHORIS, pendant que le peuple remonte vers le fond
du Ihédtre, s'approche de IScf té.
0 charmante Neflé, si pieuse jadis.
Nous ne vous. voyons plus aux mystères d'Isis! Vous y rendre en secret vous est pourtant facile !
[A demi-voiJC.)
GrAce à cet escalier, habilement masqué.. Ce passage inconnu que je vous indiquai.
NEFTE, froidement.
Pour le culte d'Isis, aujourd'hui moins docile, J'y renonce !
HOCCHIIRIS.
Vraiment! et depuis quand cela'?
NEFTE.
Depuis que l'on admet, dit-on, a ses mystères Les danseuses du Delta!
BOCCHOBIS.
Ce n'est pas, je l'atteste !
NEFTK, d'itn air railleur.
Et la belle Lia!..
Aux regards langoureux, aux danses si légères!
L'ENFANT PRODIGUE
SCENE IV
Les précédents, lia et la troupe des Aimées qu'elle conduit. Elles s'éliincent sur le théâtre a ix sons d'une musique vive et entraînante. AZAEL, AMKNORHIS, ses compagnons et le peuple font cercle autour d'elles.
NHFTE, parlant toujour.s à Bocchoris et lui montrant
Lia.
Et tenez, Bocchoris... tenez, regardez-la !
lÀ VOIX basse )
Vous l'avez, pour ce soir, iiiviti-e à vos fêtes!
[Geste de Bocchoris qui veut nier.)
C'est une de ses SDurs qui me l'a dit. (I Bocchoris, qui reste confondu.)
FJiliien!
BOCCHORIS, à part.
Grand Osiris!.. c'est ellï-ajaiit combien Les danseuses sont indiscrètes !
[Il s'approche de lia qui danse, et saisissant un mom nt où cUe se repose, il lui dit à voix basse . )
On vous attend toujours! a ce soir! à minuit!
{Lia fait sijnc qn'ette sera exacte au rendez-vous.)
Vous et VOS compai^nes !
[V<ime geste.)
C'est dit!
Bocchoris s'èloig e en la regardant toujours et rentre dans te temple I la se remet a danser, en se jeiaiit de temps en temps un coup d'ail sur .' zaet. qt/i, comme fascine par ilte, suit tous ses moucemeiiti, Amenophis et ses atnis entrent dans le pavillon à ijauche qui appartient à .izael, et oïl une table de jeu est dressée; mais Asael ne t'aper^o t pas de leur départ et reste a regarder danser Lia. Iles marchand, offrent à Azael des étoffes cl d< a bijoux II achète et prodigue l'or sans coniplcr ; et pendant que Sefté choisit de nouvelles parures, A iael s'elunce vers Lia d'un air passionné.)
Toi, la plus belle, accepte cette chaîne !
[Lia la regarde en souriant et la lui r.nd ; e.le n'tii veut pas. Elle ne veut riengue le plaisir d'élre trouvée belle et d'être aimé . Azael insiste. Eh bien, SI inblc-t-eltc lui dire, en lui mollirent l'éeharpe de Jepbt'ele qui lui sert de ceinture: Jb KK VLUX du TOI QVE CE G GH. Azael, interdit, lui répond en hésitant : )
Ce vode!.. Non, Lia, je ne puis te l'otyrir! C'est un gage d'amour!
NEFfE, qui, depuis quelques -instants s'est approchée d'eux, s'écrie en saisissant le voile :
Et loin iprelle l'oldienne.
C'est à moi désormais qu'il doit appartenir !
( t/aia Lia, qui vient de se glisser derrière Sefté, lui enlève à son lour le voile, le jette à une de ses C0'np(ii7nes qui le repasse à une autre ; le voile voltige ainsi de mains en mains, et rcviei.t enfin dans celles de Lia. Neflé, furieuse, est i entrée dans le pavillon, et Azaël tombant aux pieds de Lia qui agite le voile cu-d,ssus de sa ti'te . )
AZ.^EL, avec éijarement.
Dis tùi-m.5me à quel prix tu prétends me le rendre'? Mais rends-le-moi! Reponds ! Réponds!
(^10 sourit sans lui répondre, fait voltiger le voile et s'enfuit en reg.T. dont Azaël, qui pousse un cri de joie.)
Ah!.> viens le prendre!
A t-elle ilit... Courons!
[fendant ce temps, Seft', qui est sortie du pavillon et qui a remonté le théâtre, se place devant Azaël et l'arrête.)
NEFTE, /»( montrant le pavillon.
Oua' d vos amis joyeux Vous attendent chez vous pour commencer leurs jeux!
( inéiiop/lis et ses amie se (t'rent tt l'appelLnt Azai-l rentre deins le pa~ Villon. Les danses reromniencenf ; continuation du buttet. / endanf ce temps, et d'un air ïnsouctont, Azael s'est assis a la table. Amètiophis, derrière lequel ycfté se tient debout, joue contre .izaël. Le jeu s'anime et s'échauffe. Azaël, distrait, fuit à peine attention au jeu et regarde toujours si Lia ne revient pas. Il perd des sommes considcrabtes, et e. fi", commentant à s'impatienter de sa mauvaise fortune, il double, il triple son jeu, et tient tète a tous les parieurs. Les des routent, et pindant ce temps les danses continuent toujours. Azaël n'a pas vu Lia, qui vient de revenir. Elle entre dans le pavillon, le glisse derrière le siège d'Azaël, examine quelques instants lejiu;puis, arrêtant de sa main les des dont rc sert ,lllicnop/iis, elle s'en empare it montre â Azaël qu'ils ont plombés. Tout la mond« se lève et quitte le pavillon en désordre.)
AZAEi., descendant furieux sur le théâtre. Oui, les dés étaient faux!.. Trompe, trompé (lar eux!
!«ORCEAU D'ENSEMBLE.
Infâme et lAche ru-el Amitié sans honneur!
De ce cœur qu'on ahuse Redouiez la fureur!
[i Lia, qu'il prend par la main.)
Et toi, ma seule ame,
Viens!., je rends gr.'ice aux dieux,
Qui sur leur perfidie
Par toi m'ouvrent les yeux !
NtFTE, AMENOPHIS ET SIS AMiS. "
Quoi! d'une telle ruse Soupçonner notre cœur!
C'est vous que l'on abuse.
Craignez notre fureur!
Pour une autre il oublie Jusipi'aux plus tendres nœuds!
Et tant de perlidie Nous ouvre enlin les yeux!
NT-FTÉ, allant à .iménophis d'un air imliijni'. T'accuser!.. loi, mon frère!., et ton nom révéré!..
[À ce mot de frère. Lia se met à rire en haussant les épaules, et rép'>nd â
Azaël qui l'interroge : Lei ! so?l freiib !.. il ne l'a jiiiijîs été! )
AZAtL.
Qui>il.. ce n'est pas son frère!., et ce titre sacré Entre eux n'existait pas!
[Lia repond par ses gestes ; Jamais! jamais! et portant la main à son
cœur, silo semble dire : L'AMOun SEUL LES eMT ]
AZALI., à Aeftc.
Il est donc vrai, perfide!..
Va-t'en! ne tente point la fureur qui me guide!.. KEFTE, se retournant vers Lia qu'elle menace. Lia!., je me vengerai!
[Lia recule en riant et en dansant.)
NtFTE, la menai'ant toujours.
De toi!., je me vengerai!
(f.ia, sans lui répondre, fait une double pirouette, et va rejoindre ses compagnes qui vieni ent de s'élancer entre .iniéiio,lii , ses compagnons et -Uoel. et les ont séporès. Lia et tes Atmccs vimnent de s'tmp .rer dit initicu du Ih dire, tt se remettent à danser pendant qu'/lméi.op/iis e tVe^ic à gauche, et qu'Azaëtà droite, reprennent l'ensemble précédent )
ENSEMBLE
NEFTÉ, AirtNOPHIS ET SES COMPAGNONS.
Quoi! d'une telle ruse Soupçonner notre cœur!
C'est vous que l'on abuse, daignez notre fureur!
Pour une autre il oublie .lu-ipraux plus tendres nœuds!
Et t.uit de perfidie Nous ouvre enfin les yeux!
(Lta et les Aimées au milieu du théâtre et dansant.)
AZAEL, furieux.
InfAme et lâche ruse !
Amitié sans honneur !
De ce cœur tpi'on abuse.
Redoutez la fureur!
f 1 Lia, qu'it prend par la main.)
Et foi, ma seule amie,
\ leijs!.. je rends grâce aux dieux,
Qui sur leur pertiiiie
Par toi m'ouvrent les yeux!
[Neftè, en s'en all.int, menace encore Lia, qui, pour te soustraire à sa poursuite, se réfugie dans le pan/ton a gauche, et tombe sur un fauteuil ou ellese lenversc e.t riai.t aux éc'uts. I\',flèet Aménophis disparaissent par le fond. Uiiférentê groupes se forment à droite, et s'asseoient près du temple en cousant; d'autres se tiennent debout au milieu du théâtre. Azael, pei.eif, reitre dais te pavillon. Il aperçoit Lia qui se lève et veut fuir. H t'arrête et tombe à tes pieds )
L'ENFANT PRODIdUI-:.
IN HABITANT DE MI.MPHIS
Si j'en crois leup costume, ils sortent tous les ileux De ces tribus, jnilis eu Étrjptc captives... Qui, depuis, de l'Euplu-ate ont env.ihi les rives!
RUUEN, s'upprmhimt du groupe à droite.
Il est nu enfant d'Israël Dont je pleure la longue absence ; Son nom, seigneur, est Aiacl!
Est-il dans cette ville immense?
Le savez-vous?
PREMIER GROUPE
Non, non!..
(iVl/sguEmetit.)
Que lui vçu\-lnV ■ al DEN , levant les mciiiix nu ciel urée un lièrent de douleur.
C'est mon lils! et je l'ai perdu !
JEPUTÈLE, au rieiliurd, et l'Oiilaiit 1, nlrainor. De leur Ion méprisant c'est trop soullrir l'outrage ! Éloignons-nous!
RIBEN.
Non, non, j'ai du courage!
(S'aiTeeiaut au seeond groupe qui etl debout au milieu du théâtre. iiÉme chani.) A Meni|ilii<, je suis arcouru, Cliercliant un nulde et beau jeune homme! Seigneurs, il est de ma tribu.
Et c'est Aîaël qu'on le nomme !
L'avcz-vous vu'?
I,E GROl'PE
Non, non! Que lui veux-tu?
RI BEN, avec une exprès, ion plus douloureuse encore. C'est mon lils: et Je l'ai perdu!
[f endatit le couplet précédent, ,izacl est descendu du pavillon avec Lia; mais à ta vue du vieiltaM qui est à quelques pas de lui, il s'arrt'fc, détourne II tête, et s'enveloppe dans son riche manteau de pourpre pour ne pas être rtcnimit )
A/.AEi,, fi part.
Mon père! ah! je nu; sens frémir!
De honte, s'il me voit, je n'ai plus qu'.à mourir!
[Il fait un pas pour s'éloigruir. Ruben, qui vient de s'avancer vers lut, le
retient timidement par son manteau. SIéme chant.)
nUBEN.
Pour mo[i lils, ô noble seigneur, Mon Azaël, je vous implcu'e!
Venez en aide à ma douleur!
Savez-vous s'il existe encore?
AZAEL, avec émotion, et détournant la tète. Non! il n'existe plus!
RUDEN, sant/lotant.
0 regret snpertlu !
Mon (ils! mou lils! je t'ai perdu!
[Ituben a caché sa télé entre ses tnains et fait quelques pas pour s'éloigner. En entendant SCO sanylots, Asael n« peut retenir son émotion, il se retourne et se trouve en face de Jephtcle qui suivatl Rubcn.) JEPUTÈI.E.
Dieu! que vois-je ?
AZAEL, à voix baise et lai saisissant la main. Tais-lui, tais-toi devant nn]U père!
Ou j'expire à tes yeux!
jEPnTÈi.E, de même et toute tremblante.
Je me tairai, mon frère !
Mais à moi seule, au moins, tu peux tout confier !
AZAEL, (/(- même et rapiilimeW.
Tautiit, au bord du Nil et sous le grand palmier. Voisin du temple!
JEPHTELK.
Adieu!., j'irai l'attendre!
[Elle rejoint Huben, qui chancelle et s'éloigna avec lui par la dr ite du spectateur.)
AZAEL, se diriffeant vers le leutple Oui, fuyons à jamais celle qui m'abusa!
NEFTE, paraissant au haut des marclies du temple. Je [le .suis pas la seule!.. Et si lu veux ni'euteudre. Viens! on te le prouvera!
[Sefté entraîne Azael dans l'intérieur du temple au moment oit parait le cortège se dirigeant au bord du fleuve pour le sacrifice. Le peuple, les Aimées se précipitent sur le théâtre en dansant et tn répétant le chant de ta pi emière «cène.)
0 céleste Isis, Aimable déesse!
0 céleste Isis, FdIedeMemphis!
0 loi jadis Tendre mallresse D'Osiris, Quitte les cieux Et préside à nos jeux Jojeuv!
Reine des eaux.
Tu li^ balances Sur les (lots; Relue des tlenrs,
Tu nuances
Leurs couleurs!
0 céleste Isis, etc.
CHŒUR DES HOMMES
A nous les plaisirs des dieux !
A nous les festins joyeux!
Et salilons les vins exquis Que devait boire Osiris!
Pour ce bon peuple à genoux,
G mes amis, buvoiis tous
Et laissons-les prier pour nous !
A nous les festins joyeux!
A nous les plaisirs des dieuï !
Et buvons les vins exquis Réservés pour Osiris!
(Lia quitte la table pour danseï; et comme aceahUe par ta fatigue et l'i vresse, elle chancelle et tom&e sur le canup', à tlroitv ]
GHtEUR D'ALMÉES, entourant Lia.
0 beauté pii|uante !
Divine bacchante !
Lti coupe enivrante A fermé tes yeux !
Dors ! et sur la rose Fraicheuient éclose Duuceiuciit re|iose Ton front gracieux !
L'ENFANT PRODir.UE.
Bucuiiiiiiis, (Icjù étourdi par le vin. M.ysliTiîS ineffjbli'S Du vulgaire inroniiJiis !
Fin secret, sur nos tal)les.
Mangeons le bieiif Ajiis !
CHOEUR
0 bciiutù piipKrilc !
Divine h.icch.mle !
La ri)M|ie enivrante A fermé les jeux !
Dors! et sur la roso Frairhement C'rlose Doueenienl repose Ton front gr.n-ienx !
[I ta fin de ce morceau, presque tous les convirot, atcabtit par Ii faitgtie ou l'ivrcaic, ont fermé tes ijeux oH font liort d'état de voir ut d'cnleudrc )
SCENE II
I.i;s rni ciiDENTi. Vite porte, iinperçtie âiini la mttrnille ti ij niche, i/liise et liiisie voir tifie entrée secrète. Amiiiriiit NEFTÉ; elle est siiicie par AZA!:;L.
NEFTB.
Sans erainte, suivez-moi! De cet obscur passage J'ai seule le secret.
i^Elk va te refermer.)
Des prè'res (le Meuipliis, C'est l'asile sacré !
BoccuoBTSj fi ilemi-voix, et .«nu» lever la tèle. Mang. luis le h.ruf Apisl
NKKTt, bat, à .!!(((''/.
CirAce aux lilialious d'usiiirc, I,e ^onlmeil a conrlié leurs fronts appesantis; Mais, silence ! ou sinon, pour prix de votre audace, La prison éternelle ou la mort vous m •nir(^ ! B0CC1111R19, toujours à part lui.
Mangeons le bœuf Apis I
[Vendant te lentps, .\eflô a'eet approchée du divan où rtprtie Lia, tlll» la tnoTilie du doii/I à Axaêl, qui s'ocince avec précaution.]
NEFTE, toujours (I foi'j' bune.
Eb bii'n î vous ai-je lait un lapport inlidèle?
[Btle pr.nd t'écharpe sur laquelle ! ta reposait sa Il-.c, elle s'en empare en disant à Azael d'un air de triomphe . )
Et doutez-vous encor ?
AZAEL, furieux.
C'est elle ! Oui, oui, c'est elle !
[A haute voix, et ne pouvant se conltuir. )
Ail! tant de perfidie égare ma raison '.
Et pour un tel lorl'ait, il n'est point de pardon !
NEFTE, voulant vainement le faire taire. Imprudent !
BoccuoRiset les autres desservants s'éveillant à ce bruit. Dieu ! quel bruit!
[Se ievant sur ses pieds et se frottant lis i/eux.)
Eh! que vois-je'? un profane!
Un profane en ces lieux'? Amis, éveillez-vous !
[Tous les conwivcfl ee révciiicnf en tumiitte. Lia et les Jlmè^s, cAanfantee et dansantes, disparaissent derrière lee rideaux du fond, qui se referment et les cachent.)
MANETHON
Noire temple est souillé !
BocciioRis, montrant Aza'él,
La loi ([ui le condamne Veut sa mort !
NEFTE, se jetant au-ilevant de Bocchoris. Arrêtez !
Boccuouis, la regardant avec surprise.
Vous, Nefté!.. parmi nous Avec cet étranger'?
NEFTÉ.
Qu'à grand tort on insulte ;
Il veut, gn\ce à mes soins, adorant. votre culte, Aux mystères dlsis se faire initier !
\iMi.,bas,<i Mefté.
Adorer les fan\ dieav!.. et leur sacrifier!
NEFTE, de même.
Aimez-vous mieux mourir'?
BOcr.HOBis, bas, à Canope et ri plusieurs detservants ij li exécutent ses ordr. s.
Vous, faites ilisparaitre De ce festin sacré les lerrestri'^ débris!
(.1 .1/aflilAon, lui montrant Azaë .)
Vous!., (pi'on remmène!
[Haui )
Tsis, (pi'il aspire à connaître.
D'épreuves aime à s'entourer ; Par le recueillement, il faut l'y préparer.
',0« enlroirte roêt par ta gauche; \eflc dii.parait jiar la porte secrète. On e'iftnd au fond et en dehors un tjrund b. tut j
Dieu! quel bruit vient nous troubler!
SKÉNii III BOCCIIOlUS, CANOl'E.
CAXOPl.
De Memphis, les frayeurs renaissent :
.■1.11 lieu de s'élever, les eaux ilu Nil s'abaissent.
BoccHOBis, avec impatience.
Que vout-oa que j'y fasse'?
LArtOPe.
En ce pressant iiéril, Le peuple invoque ici la coutume ordinaire. El veut qu'une victime, à nos biuds étraiiL'crc, l'ar vous soit :i l'instant jeté' aux (lots ilu Nil!
BdCcuoRis, avec bonhomie.
.l'y consens vnluntiers! Qu'Isis, qui nous cooteniple. Désigne la victime!
CAXnPB.
On l'amér.e à vos coups.
SCENE IV
Les pbécedents t.e peiipJe, se précipiliintdans le temple entraînant avec lui JEPIITELE.
CANOPE, bas, à Hdcclioris.
Non loin du grand palmier, à la porte du temple, Celle Juive semblait s'ofl'rir à leurcounoux. CHtEUR, entourant et menaçant Jephtéle effrayée. Oui, c'est Isis qui nous l'envoie Pour calmer le fleuve irrité.
A 1 instant livrez-lui sa proie :
Dieu le veut! l'arrêt est ilidé!
BOCCHORIS, à part, regardant .Jephlèle.
Qu'elle est jolie! et quel dommage De livrer au Nil tant d'attraits!
[Haut.)
A nos dieux infernaux, je dois, selon l'usage. Consacrer la victime!., et nous verrons après. Laissez-nous!
ensemble.
boccugris.
.\h ! j'éprouve une douce joie .K l'aspect de tant de beautés!
(fie^ardaril Jephtètc.)
Non, tu ne seras pas la proie Du peuide et du fleuve inités!
ClIOEUlî.
Oui, c'est Isis qui nous 1 envoie Pour calmer le Oeuve irr.té.
L'ENEANT PRODIGUE.
AZAEL. Toii la l'Ins belle, accejite celte cliiiine. — Acte t, scène 4.
A l'instant livrez-lui sa proie :
Dieu le veut! l'arrtH est Uicté!
JEPHTÈLE, prianl.
0 mon Dieu! prolége-nmi Contre l'audace de rinip e .' Je n'ai plus d'espoir qu'eu toi.
Dieu d'Israiil, \eillc sur moi!
Délends-moi de l'infamie 1 Et s'il faut que la vie En ce jour me soit ravie, Que je meure en suivant ta loi!
^îh aortm t (ou*.)
SCENE V
DOCCHORIS, JEPHTÈI.E.
DUO
JEPHTÈLE.
D'où viennent ces cris de vengeance?
Et quel est donc mon crime, liélas!
BOCCHORIS
Ce peuple, aveugle en sa di^mence.
Me vient demander ton trépas!
ENSKMDLE.
JEPUTÉt.F.
0 toi, qui ne saurais m'entendre, 0 loi, ipie je ne dois plus \uir, Tu n'es [las la poiu' nie dc'l'endre!
C'en est fait, pour moi, |ilus d'espoir!
nnccnoBis.
Rassure-toi, daigne m'entendre.
Que ton coeur renaisse à l'espoir!
Oui! oui! dans un Age aussi tendre, Te protéger est mon devoir!
BOCCHORIS
Ne crains rien, diarniante étrangère, Je couimandc en tes lieux sacrés.
JEPHTÈLE.
Séparée, liélas ! de mou père, C'est vous qui le remplacerez! BOCCHORIS, avec dépit.
Qui? moi! pas tout à fait; mais à ces furieux
Nous pouvons te soustraire !
L'IiNFANt PUODKJUE.
,^MM^(jU^.
nvBKV, potieeani Hti cri. J'avaU ^>erdu mon fils, et je l'ai retrouvé. — Acte 4, «cène :
Si je le veuj !
Parlez! parlez!
JEPHTÉLË, ai'ec joie.
Ociel!
BOCCBOKIS.
JEPHTÉLË, étonnée.
BOCCHORIS
Si tu le veux!
JEPHTÉLË, vivement.
Si tu le veux!
BOCCHORIS
Ce peuple lerribk- Demande ta mort ; Isis, inllexible, A dicté ton sort.
Mais sois moins siHérc...
Soudain, en ces lieux, Isis va se taire Et fermer les yeux !
JEPHTÉLË, avec imliijndlion.
0 ministre impie!
0 cœur sans remord!
Gardez l'infamie.
J'aime mieux la mort !
Qu'ici la tempête
Frappe l'innocent.
Et que sur ta tête
Retombe monsan^!
BOCCHORIS, souriant, en s'apitrodiant d'cKe, Vertueuse colère Qui double ses appas!
JEPHTÉLË, l'éloiynant île la main.
Arriére, traître ! arrière !
Et ne m'approche pas!
BOCCHORIS
Isis, à mes prières.
Sauvera les attraits !
JEPHTÉLË.
Et le Dieu de mes pères
Punira tes forfaits !
ENSEMBLE
0 ministre impie !
0 cœiir sans remord !
LAGXY. — liiiui
erie de VuLlT et * je. — K» 0»
L'ENFANT PRODIGUE
Oanlcz l'infamie, J'iiimc mieux la mort!
Qn'iri la tcmiiète Frajiiie l'innorcnt, Et iiiio sur ta tète Rutomlic mon sang!
BOCCHOBIS.
D'une Ame eu furie Calmez le Iransport!
Pourtiuoi, si jolie, Courir à la mort?
Ton honlicnr sapprite :
L'amour ipii t'attend Va rlianLiir eu t'èle Ce jour (le tourment!
SCÈNE VI
Les rr.ECLnENTs; X7.\El., concert d'unhntj voile et conduit ;)oj-(;ANOPK i;r MANETUÛN. Ils entrant par la porte à ijainiie.
BocciiORis, «» bruit qu'ils font en entrant, s'avnin'ant
vers eux an»; colère.
Qui donc m'ose troubler? j'entends nu'on le {lunisse!
{•c tourna 1 et apercei'a'il A:ac!.)
Ce jeune initié!
ffias, a C'inope, ino:iliatit Jcphlète qui, à rnotttécW(<nomc, vienL do (oiiidcr 6ur vil fan Kiul à (ifott<- )
Quel l'outre-lemiis! itraud Dieu!
Je \ons suis et reviens! Oue par uous il subisse La redoutable épreuve et de l'onde et du luu!
QUINTETTE
DoccnoBiSj ù Àzuël, immobile et coite.
Quoi ipi'ici vous puissiez entendre, De toute émotion vous devez vous détendre! MANETiioN ET CANopii, s'udFessanl de l'autre côté à Azdël. Vous devez eonserver, calme et silencieux.
Ce voile iiui eouvre vos yeux!
BoccnoRiâ, à .isaël.
Ou la gloire ou la mort sera ta récompense!
MANETUOS ET CAMICE,
Il le sait!
BllCCUORiS.
Marchons donp '..
[Tout tTOii immèi)tnt Asacl par le cctc dt ait du thctUrc ]
jErnTÉLE, sur le decaiit du tUiidtre, « UvoUii, o< priant. Ovation de Gessen! ô champs aimés des cieuv! 0 mon pajsl recevez mes adieux!
( izaft, qui avait dtSfaru, t-ntr'ouvrc m ce moment ïei rideaux du fond, dcrvtne [esqurlu co»tmenf(7t( déjà t'cpreuve du feu.) AZAEL.
0 j.iiissance d'Isis!.. je croirais, 6 merveille. Que la voix de Jephtèle a frappé mon oreille !
jEruTÈLE, priniU toujours.
0 vallon de ficssen! ô champs aimés des cieui! 0 rives du Jounlain, recevez mes adieux!
AZAEL, redescendant (/ueUiiics pas.
Quel trouble en moi s'élève.
Et vient glacer mes sens'?
Non, ce n'est point un ré\e,
(j'est elle ipie l'eutends!
ii(K-.r.nonis, manltuon, çanope.
Quel trouble eu lui s'élève.
Il hésite... tremblant.
Allons! allons! achève
L'épreuve qui t'attend!
JtPHTÉLE.
J'étais ta linacée Et t'ai gardé ma foi, Mon Azael ! à toi Ma dernière pensée!
MANETUON ET CANOPE, à Aza'èl, qui vient de redescendre encore quelques pas.
Hésites-tu, déjà'? Maichons!
AZAEL, leur résistant.
Non, non, écoulons!
ENSEMBLE
AZAEL.
Quel trouble en moi s'élève Et vient glacer mes sens?
Non, ce n'est ]ias un rêve, C'est elle que j'entends ! Je frémis, malgré moi, De tendresse et d'elfroi!
JEPniÈLE, priant toujours à droite du ihcUre. Quand vient la mort menaçante, Pourquoi suis-je loin de toi'?
Viens défendre ton amante!
AzaM, protéi-'e-inoi!
Défends-moi ! dél'ends-moi !
LES mois PBÉTBES.
Quel (rouble en lui s'élève?
Àllojisl voici l'instant!
Voici la route!., .\rbcve!
C'est Isis qui t'attend!
D'avance, je le voi, Son cœur tremble d'elfroi!
A7.UL, s'é.lmçant et arrachant son voile. Je n'v liens plus'., tombe sur moi le ciel. Je la verrai!
ii-vnTiii.y.; poussant »n cri et cot<r«»»J dans ses Irjj C'est Azaë|!
ENSEMBLi;, JEPHTÈLE.
l,e ciel daigne m'eufendre!
Mon lrèr«, mou vengeur, Tu viens pour me (téfenilre.
Contre cet inipostei r| Aiquès du toi, (pie j'aime, Méprisant leur co\(rroux.
De la mort ellc-nié(no Je peux braver les couj s !
Le DW\ vient de ^'entendre.
Mon amie et iqa aoeur.
J'accours pour te défendre Contre cet imposteur!
Oui, de leur anathéme Je méprise les couiis !
Et d'Isis elle-même Je brave le courroux !
HANETHON, BOCCHORIS, CANOPE.
Dieu! qui viens de l'entendre, Que ta juste fureur Tonne et réduise en cendre L'impur blasphémateur!
.^iiathèmc! analhème!
Et pour uoïis venger tovis, Osiris, fais loi-ménie Eclater ton courroux !
BOCCHOBIS.
Osiris punira ton crime !
AZAEL.
Mon Dieu, plus que le tien, est redoutable et fort!
BOCCUORis, montrant Jephtèle.
Le peuple impatient demande sa victime !
[Aux deux autrca desservante.)
Qu'on la saisisse !
[i/anethon et Canope font un pas vers Jept^tèîe.)
AZAEL, saisissant une hache de sacrifice qui est sur une table.
Eh bien, immolez-moi d'abord!
ENSEMBLE
AZAEL, montrant Jephtèle.
Dans mes bras viens la prendre.
Elle est là sur mou tœurj
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Et je saui'ai iléfendi'e Mon amie et ma sœur!
Oui, (le leur analliime Je nié|irise les coups!
Et (l'Isis elle-m(5me Je brave le counoux !
JEPHTÈI.I".
Le ciel vieut de me rendre Mon ami, mon vengeur ; U saui'a me défendre Contre cet imposteur!
Aiiiirés de toi, (|iie j'aime, Méprisant Icui- courrons, De la mort cUe-mèuu; Je iieu\ braver lescouits!
BOCCIIOBIS, MANETIION, CANOPli.
Dieu! qui viens de l'eutcndre, Qne ta juste fureur Tonne et réduise eu cendre L'impur blasphémateur !
Auatbcme ! anaihémc!
Et pour nous vcng:ertous, Osiris, fais toi-ménie i Eclater ton courroux !
[A la fin tfe ce morceau, .jîaè'i lève I4 hacUe BUf Bocc/ioriM, Manillio. Ca'opst qui ton* lei trait i'enfttient effrayt^u )
SCENE VII
AZAEL, JEPHTÈLE.
AZAEL.
De ce tempie maudit, éloiynous-nous !
JEPHTÈLE.
Comment?
AÏAEL.
Par une roule an vulgaire inconnue.
[Il cherche cluna ta muraille à gatt lie le panneau secret par lequel il eut entré et tie peut te retrouver.)
Impossible!.. De celle issue J'ignore le secret!
[Kcoutant )
Us viennent!.. 0 tourment!
Que je meure, ô mon Dieu! mais protégez Jephtèle!
(0/1 entend du cuti de ta porte, à droite, un tjruil joyell.c tt'instrumitits )
JEPUTÉLE, étonnée, éeotttimt uussi.
Quoi! des danses! desoliantsl
SCÈNE VIII
Les pnÉcÉDENTs; h\\ et ses compagnes couronnées de roses et entrant en ilansimt.
AZAEL, l'apercefant.
C'est Lia, l'infidèle!
[Ltonnement de Lia en apercevant A sai't. Elle court à t:.i en riant et lui demande par ra« gealet : QuB Fils-TU K« CBS lieux? et montrant Jephlèle : Quelle est ckïte JbUNB FiLLt?
AZAEL, isieement.
Ils veulent l'immoler!., c'est ma sœur! sauvez-la, Et je pardonne tout!
(Lia ïndi^u* te paeiage à droiu d iei eùmpaçnin.\
VNE ALMEE, cbantimte.
Par ce secret passage Qui nous est réservé...
[Âfonlranl Jephtètt.)
Nous pouvons à leur rage La dérober!
Oel. du Lia, par eee gestct, LES rriÊTnES inMÉà Qt l vsillext a la
POllTB DU sanctuaire LA PHENDRONT POUR UNE ALMIE. On pljce Une
couronne de roses .sur sa teHe, un voile, des bracelets; on lui- met un thcorbe à la m^in, Jephli e et m^tne Axaël héritent ua instant, et veulent résister, I.ta s'impatiente et veut qu'on la laisse faire.) AZAEL.
Merci ! merci. Lia!
(I JcpMits)
Va! pars avec mon père!
JEPiirÉLE, virement.
Et sans loi?
AZAEL.
Qu'il m'oublie!
Toi, de même !
(Ecoulant vers le fond )
Enjez! c'est le peuple en furie!
(Lia ci les Aimées entourent et entraînent en dansant Jephlèle, qui rétisle.)
JEPHTÈLE, montrant Azaël.
Partir sans lui !.. non, non!
[Les Aimées l'entraînent malgré elle. Elles disparaissent par la porte à droite.)
AZAEL, seul un inslnnt.
Attendons sans effroi!
Je ne crains plus à présent que pour moi !
Les phécédents; BOCCIIORIS. MANETHON, CANOPE et tout le peuple.
CHŒUR
Livrez-nous l'Israélite, L'étrangère qu'Osiris A condamnée et iiroscrite Pour le salut île Mempbis!
AZAEL, regardant Bocchoris avec mépris.
L'étrangère ! l'Israélite !
Je l'ai soustraite à ta fiirenr!
TOUS
Eh! de quel droit'/
AZAEL.
C'était ma snenr!
BOCCIIOBIS.
Sa Sfpur! a-t-il d\V!
AZAEL, avec force.
Oui, ma sreui!
BoccniiRis, au peuple.
C'est donc un étranger comme elle!
Et le courroux des dieux doit retomber sur lui !
CHŒUR
Au Nil! au Nil! au Nil! Anathème sur lui!
AZAEL.
0 justice divine! ô mon père! ô Jephlèle! Soyot tous satisfaits! le coupable est puni !
CHŒUR
Au Nil! au Nil! au Nil! .^nalhème sur lui!
SCENE PREMIERE
NEMROD. PLUSIEURS chameliers assis à terre ou sur de
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la paille, et prenant pendant une halte leur repas du] matin. On entend résonner les clochettes des chameaux.
NEStROD ET LE CBOEUn Tin, tin, tin, tin, tin!
Voici le matin!
Tin, tin, lin, tin!
Fais tinter ta clochette.
Mon chameau léger!
D'une riche aigrette Oue j'orne ta tête.
Il faut voyager!
Tin, tin, tin, tin!
Fais tinter ta clochette Lejong du chemin!
Tin, tin, tin.
Tin!
l!N JEUNE CHAUELIEn.
PREMIER COUPLET
Ail ! dans l'Arabie, Quel heureux métier, Quelle douce vie Mène un chameher!
Il franchit l'espace.
Rapide comme le vent.
Sans laisser sa trace Au sable brûlant!
CHŒUR
Tin, tin, tin, tin, tin!
Voici le matin !
Tin, tin, lin, tin!
Fais tinter t;i clochette, Mou chameau léger!
D'une riche aigrette Que j'urne ta tète, Il faut voyager!
Tin, lin, tin, tin !
Fuis tinter ta clochette Le long du chemin!
Tin, tin, tin.
Tin!
LE JIXNE ClI.iMELIEIl.
DEIXIÈME COUPLET.
S'il va voir sa belle, Devinant son cœur.
Son chameau lidéle Redouble d'ardeur.
Mais par trop rapide.
Souvent son retour, hélas!
Surprit la perlide ..
Qui n'y comptait pas!
CHŒUR
Tin, tin, lin, tin, lin!
Voici le matin ! Tin, lin, tin, lin!
Fais tinter ta clochette Mon chameau léger!
D'une riche aigrette Que j'orne ta tête, Il faut voyager !
Tin, tin, tin, lin!
Fais tinter la clochette Le long du chemin !
Tin, tin, tin.
Tin!
(Ce refrain s'unit dans ce moment aux clochettes d'une caravane qui traverse le désert et que l'on entend de loin.)
NEMROD, ecoutan'.
Ce .sont des voyageurs!.. Oui, les enteudez-vous? Auprès de cette sonice ils viennent, comme nous, Pcudant les feux du jour abreuver leurs montures.
{Plusieurs esclaves sortent.)
SCÈNE II
NEMROD, seul.
Je n'aime pas chez moi qu'on s'endorme! .
[S' approchant du hangar à droite.) Eh! vraiment!
Que fait sur la litière, ici, ce fainéant'? [Levant le bâton sur l'esclave qui est couché à terre.) Du bitou de palmier si tu crains les injures. Debout! que l'on s'éveillj!
AZALL, vêtu comme les autres chameiit'rs.
Oui, maître, me voici !
Je tombais de fatigue !
NtMROD, brutalement.
Eh! qu'importe? Est-ce ainsi Qu'on reconnaît des gens les soins et l'assistance? Sur les rives du Nil, emporté par les eaux. Je t'ai trouvé mourant au milieu des roseaux! Je t'ai donc fait, pour rien, présent de l'existence!
AZAEL.
C'est vrai !
SCÈNE III
NEFTÉ, AMÉNOPHIS et ses amis, ei les voyar/eurs de lacaravane.
Chers compagnons, accourez sur nos pas ! Venez, ne nous séparons pas!
Souvent en voyage, I.'orage Éclate soudain.
Et pour braver les dangers du chemin.
Marchons gaiment en nous donnant la main !
NEFTÉ.
RÉCITATIF
De Memphis et de Babylone Je fuis la splendeur monotone.
Lasse d'un calme heureux, je cherche le danger, Et ne demande au ciel que des orages.
Ne fût-ce, hélas ! que pour changer !
Mais n'importent les rivages, N'importent les climats.
L'amour et les plaisirs partout suivront mes pas!
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AIK.
Sages, courbez la tête !
Rois, tombez à genoux!
Toujours la plus coquette Triomphera de vous !
C'est la beauté, C'est la volupté Qui régnent sur terre; Et la sagesse sévère A leurs lois Cède parfois!
Oui, bien souvent, Un fier conquérant Un instant Les brave.
Mais à son tour.
Faible esclave, Son cœur obéit à l'amour.
On a vu jusqu'aux dieui Se soumettre à nos charmes, Kt pourtant deux beaux yeux, Voilà nos seules armes !
Mais ces armes-là, Demi-dieux ou mortels...
(Faisant le signe de tombera genoux] Vous mènent toujours là!
C'est la beauté.
C'est la volupté, etc., etc.
iZAEL.
0 mortelles injures!
Lorsque tant de souillures Devraient à vous, parjures.
Faire rougir vos fronts!..
Hélas! rien ne me reste!
Et Dieu, qu'en vain j'atteste.
Dans son courroux céleste.
Me livre à leurs alfronts !
SCÈNE IV
Les précédents; AZAEL, sortant de la tente à droite aperçoit Aménophis dont son habit de chamelier l'empêche d'être reconnu.
AZAEL.
0 ciel! c'est lui! ce traître et tous ces faux amis, De mes dépouilles enrichis!
AMENOPHIS.
Du simoun qui s'élève, évitons les rafales,
Reposons-nous ici quelques instants! {À Aza'él.)
.\llons, esclave!.. Eh bien, tu nous entends? Ote-nous ces manteaux, et défais nos sandales !
AZAEL.
Qui '? moi ! Jamais !
AMÉNOPHIS
L'habitant du désert Pour un gardien de chameaux est bien fier !
{S'avançattt vers lui le bâton levé.) Je chàtirai son insolence !
AZAEL, lui arrachant le bâton qu'il brise et qu'il lui
jette.
La tienne recevra d'abord sa récompense!
NEFiE, se levant.
Eh mais! quel est ce bruit?
(Apercevant Azaël.)
Ah! qu'est-ce que je voi?
AZAEL, la reconnaissant.
Ah! c'estNeftê!.. c'est elle!.. 0 terre, entr'ouvre-toi!
ENSEMBLE
AMÉNOPHIS, NEFTÉ ET LE CHOEUR
0 plaisante aventure !
Singulière figure, C'est bien lui, je le jure !
C'est lui sous ces haillons!
Son costume est modeste.
Mais sa fierté lui reste.
Et longtemps, je l'atteste.
Longtemps nous en rirons!
A mon malheur, vous insultez, ingrats !
AHE.NOPHIS.
Ingrats! Eh non, vraiment, nous ne le sommes pasi Par pitié, je veux bien te prendre à mon service!
NEFIE.
Et dupe jusqu'ici, tu pourras profiter... De nos leçons...
AZAEL, l'interrompant.
Que plutôt je périsse!
Infimes !
AMENOPHIS.
Libre à toi! tu peux ici rester!
NEFTÉ.
Et nous, continuons ce voyage prospère ! lîientOit nous reverrons les tentes d'Israël, j Kt nous dirons h ce vieillard, son père.
L'heureux destin du brillant Azaël AZAEL, poussant uti cri.
Ah! c'est le dernier coup!
(S'élançant prce de .\efté.)
Si la clémence encore Peut toucher votre cœur.
Que mon vieux père ignore Ma honte et mon malheur !
Sauvez-moi sa colère !..
i Inconnu .. j'aime mieux
D'opprobre et de misère Expirer dans ces Ueux !
NEFTE.
Je ne veux rien entendre, Et tout ce que je peux, Seigneui , est de vous rendre Ce gage précieux!
AZAEL, se traînant à ses g'^noux.
Ecoutez ma prière!
Pitié!., pitié!., je veux D'opprobre et de misère Mourir loin de ses yeux!
{NtfU le repouete et t'Hoignt m lui jetant /"«harpe de Jephlèle.) AMENOPHIS, NEFTE El LE CHOEUR.
0 brillante parure !
0 plaisante aventure !
Ah ! longtemps, je le jure !
Ah! ah! nous en rirons!
(Remontant vers te fond du théâtre )
Le ciel, tout nous l'atteste.
Nous devient moins funeste.
Et du jour qui nous reste.
Mes amis, profitons!
Allons!., allons!., partons!
AZAEL, ramassant Vécharpe de Jephtéle, qu'tl regarde avec honte.
Pauvre et simple parure.
Si modeste et si pure...
De moi vient ta souillure !
Pour moi point de pardon !
[Se traînant à droite du théâtre, tere un morceau de pierre sur lequel il tombe at>canti.)
0 jour que je déteste...
Nul espoir ne me reste!..
Et le courroux céleste Egare ma raison ! .
NEFTÉ.
L'horizon qui séclaircit Nous invite et nous sourit.
L'ENFANT PRODIGUE
Et, sous d'autres cieux.
Pèlerins joyeux,
(Regardant Àzaël.) Cherchons des amours plus heureux !
(Àméiiophis , IS'efié et leurs compagnons se sont éloignés. Azaël est resté seul , étendu sur la pierre , et à moitié évanoui.)
SCENE V
AZAEL, seul, et ne parlant que par mots entrecoupés.
0 lionle!.. ô dMionneur !.. objet de leur dédain, Quoi! j'ai pu les prier, et les prier en valu !
AIR
J'ai tout perdu, Seigneur, Oui, tolit perdu jusqu'il l'honneur!
Tu vois qu'hélas ! ma vie Est à jamais flétrie !
C'est trop souffrir.
Ah ! laisse-moi mourir !
{Sentant ses farces qui l'ahandonncnt et ses yeux qui
se ferment.) Merci! Dieu tout-puissaut... vous exaucez mes vœux! La mort que j'implorais appesantit mes yeux ! (/( s'endort, et voit dans son sommeil la maison de
son père.) O vidlou de Gessen! ô riaute demeure!
Que protège le ciel !
[Il voit des jeunes filles vêtues de blanc, portant des corbeilles de fleurs et de fruits.) AZAEL, continuant son rêve.
C'est jour de fête ! . . ils vont adorer l'Éternel !
(Poussant un cri.) Jephtéle !
(// s'agite et fait des effortspour se rércillcr. Derrière Jephléle s'avance un vieillard qui s'arrête, lève les yeux au ciel et essuie une larme.) Et ce vieillard!.. Ali! c'est mon père! (/; étend les bras vers lui. Puis il se laisse retomber en disant avec désespoir et remords.)
Il pleure!
(En f? moment, des nuages s'élèvent de tous côtés et cachent ce tableau. Htnis du milieu de ces nuages se détache cl brille tin point lumineux. Aza'él voit apparaître l'auge qui servit de guide autrefois au jeune Tobie. L'ange lui montre d'ime main la maison de son père, l'est là qu'il faut aller! c'est là qu'il faut se prosterner; l'ange descend du nuage, marche devant Azaël en lui désignant le toit paternel. La vision disparait. Azaël se retrouve près des tenles de Nemrod, le conducteur de chameaux, étendu sur le banc de pierre.) Où suis-je? et quel espoir vient ranimer mon cœur? 0 vision céleste! . Ange consolatenr 1 (/( se lève, regarde autour de lui, et pousse un cri.) Ah ! c'est Dieu qui m'éclaire !..
Et m'eutr'ouvrant les cieux.
Un rayon de lumière Apparaît à mes yeux !
AIK.
Oui, j'irai vers mon père.
Et, courbé sous sa loi.
Le Iront dans la poussière.
Je lui dirai: C'est moi!
Moi dont la faute est grande Et les remords affreux !
Que ton pardon descende ! Sur ton iils malheureux !
Et si ma prière l Fléchit la colère.
Le pardon d'ilii père Est celui des cieux!
(Regardant autour de lui.) Oui, l'opprobre qni m'environne Aux plus vils emplois m'a soumis!
Même l'espoir, tout m'abandonne. .
Plus d'avenir et plus d'amis...
Plus d'amis!
(.ivec exaltation.)
J'irai vers mon père!
C'est moi I moi, mon jière.
Pauvre et malheureux !..
Et si ma misère Fléchit (a colère, Le iiardon d'un père Est celui des cieux !
(Avec animatioti ) Du désert la zone brilUuite
Je la franchirai !
Et la faim et la soif ardente
Je les braverai !
Toit paternel, sainte demeure.
Voici votre enfant !
Faites qu'il arrive et qu'il meure En vous voyant!
0 mon père ! ô mon père !
Pardonne sur la terre A ton fils malheureirx !
Car le pardon d'un père Est le pardon des cieux !
{Il s'claxce dansic désert et disparait, La toile tombe.',
DEUXIÈME CHŒUR
Que nos chants heureux
Et joyeux S'élèvent vers les cieux!
TROISIÈME CHœUR.
Lorsqu'aprés la chaleur,
La brise qui nous gagne
Descend de la montagne
Et répand la fraîcheur,
Le joyeux moissonneur.
Auprès de sa compagne.
Le joyeux moissonneur
Retrouve le bonheur.
{Vn char couvert de gerbes de blé, et traîné par plusieurs chevaux, parait en ce moment. Des femmes et des enfants sont assis au haut des gerbes. Des moissonneurs, hommes et femmes, entourent le cliar en chantant et dansant.)
LEiNFANÏ PllODIGLE.
jephtèlb.
Du soleil les feus ardents
Ont fécùndé nos champs!
(jloire au Dieu de nos pères!
Il donne au laboureur L'abondance et le bonheur!
[S'adressant à Jérvboam, l'intemhinl ) Pour des jours moins prospères.
Dans nos granges entassons Le doux frnit de nos moissonsj Sous nos toits tutélaires, T)c nos belles gerbes d'or
Serrons le trésor !
Mais nu'en route plus d'un épi S'en i-chappe... alln qu'aujuurdlini Le iianvre ait sa. moisson aussi!
Du soleil, les feux ardents, etc.
SCÈNE II
JEPHTELE, ^'avançant près de RUBEN, qufeUe contemple avec éinolion.
Quelle morne douleur! quelles sombres alarmes!
( Elli: s'approche de lui et lui dit :) Ali! j'ai vu sur sa joue une larme, je croi? RiBEN, l'essuyant viieinertt.
Non! non ! mes jeui n'ont plus de larmes! Mon coeur n'a plus d'amour!
JEPHTELE, avec rcproclie. Ah!
ni'DEN, vivement.
Si ce n'est pour loi!
JEPHTELE. ,
A vous seul, désormais, restera consacrée' L'inutile tendresse à votre llls jurée !
RiBEN, avec iniHyualion.
Lui! mon fils!.. Je défends qu'on prononce ce nnnil Moi!., je n'ai plus de lils!
JEPHTELE, d'un air suppliant.
Dans \o\w :'inie ulcérée.
Pour lui, u'est-il plus de pardon '!
BintN.
Jamais! non jamais!., point de grAce Pour les cœurs criminels, pour les enfants ingrats !
JEPHTELE, limidemeitt.
S'il revenait, pourtant !
RiiBE!?, avec colère.
S'il avait celte audace !..
Je ne veux pas le voir! qu'il porte ailleurs ses pas!
[Prenant la main de Jcphtèle.) Mais calme-loi, ma fille!.
[Avec amertume]
11 ne reviendra pas! .
{// rentre dans la métairie, à yauehe.)
SCENE
JEPHTÈLF, seule.
Dans son Ame, li mon Dieu! viens calmer la soulfrancc. Et dans la mienne encor laisse au moins l'espéi'ance !
(Regardant vers la droite.) Quel est cet étranger, au vêtement flétri, Par la marche, sins doute, et la faim affaibli? Il avance en tremblant!.. Ah! sa misère est grande! N'attendons pas qu'il demande, Olfrous-lui !
(Elle entre dans la métairie à yauehe. .iza'él parait du côté opposé.)
SCESE iV.
AZAICL s'aiance en chancelant, s'arrête et jette sur tout ce qui l'entoure wn regard attendri.
0 campagne chérie !
0 tentes d'Israël;
Gessen! 6 ma patrie!
{S'inclinant avec respect.)
Et vous, toit paternel!
Lieux que niun cœur adore.
Triste et dousL souvenir!
Vers vous, je reviens encore
Pour vous voir et mourir!
JErniÉLE, sortant de la nulairie à droite, arec un vase de lait, du pain et des fruits.
Sous noire tente hospitalière Daignez entrer, bon vovairem!
AZ.iEL, tressaillant et à part Ah! c'est Jephtele, c'est ma sœur!
JEPUTÉLE.
La maison de huben, mou jière, Est toujours ouverte au nullieur!
AZ.4EL, timidement et avec émotion. De Ruben vous êtes la fille'?
JEPHTELE.
Je suis son seul enfant...
{.ivec douleur.) Maintenant!
(Lui offrant ce qu'elle tient.) Prenez ce lait... ce pain!., celui de la famille!
AZAEL.
Ah! je ne le mérite pas!
JEPHTELE.
Vous!
AZ.\EL
Pour un misérable, hélas!
En vos soins trop de bonté brille!
• JJEPHTiiLE.
Qu'enfends-je! à ciel! et qu'est-ce que je vois. Il détourne les yeux... ce trouble... cette voix!
AzaéU
AZ.tEL.
Ma sœtii' !
ENSEvtnLE. Dam les bras l'un de l'autre.
JEPHTELE.
0 campagne chérie!
0 tentes d'israél I Gessen! ô ma patrie!
Et vous, toit paternel!
,\h! tressaillez encore De joie et de plaisir.
Car ceUii que j'adore Vers vous va revenir!
0 campagne chérie!
0 tentes d'Israét !
Gessen! ci ma (latrie!
Et vous, toit paternel!
Lieux que mon cœur adore.
Triste et doux souvenir.
J'ai pu vous voir encore!
Adieu! je puis mourir!
(Mouvement plus agité.]
AZAEL.
Oui, je suis ce coupable Errant et misérable.
Que le remords accable Puisque le ciel vengeur!
Oui, flétri par le crime J'ai perdu votre estime Et laissé dans l'abime L'espérance et l'bonneur!
LENFANT PRODIGUE
JEPUTÈLE, arec force.
Non! non! et le coupable Que le remords accable Sait d'un juge équitable Désarmer la rigueur !
Que l'honneur vous ranime!
Et, sortant de l'abime, En retrouvant l'estime, RetrouTczle bonheur!
AZAEL.
Devant vous, je baisse la vue !
JEPTHÈLE
Relcvez-la iilutôt et regardez les cieus !
AZAEL.
Pour jamais je vous ai perdue !
JEPHTÉLE.
Le parjure d'un cœur n'en dégage pas deux!
AZAEL.
Qu lud j'offensais le ciel...
JEPHTÉLE.
J'apaisais son counoiw !
AZAEL.
Quand je vous trahissais...
JEPHTÉLE.
Je priais Dieu pour vous !
EHSEUBLn.
JEPHTÉLE.
Espérance au coupable Que le remords accuMe; De son juge équitable Il vaincra la riguour !
Que l'honneur vous ranini !
Et, sortant de l'abime, En retrouvant l'estime, Retrouvez le bonheur !
AZAEL.
A sa vois, le coupable Devient moins misérable ; Du lourmentqui l'accable S'adoucit la rigueur !
Oui, sa voix me ranime.
Et, sortant de l'abime.
Je rêve encor l'eslimc, L'espoir et le bonheur !
AZAEL.
Et mon père! mon père! ,
JEPHTÉLE.
Je n'ose vous bercer, hélas! d'un vain espoir... Dès longtemps, en silence, amassant sa colère. Il repousse un ingrat; il ne veut plus le voir! Son fils n'est plus, dit-il !
AZAEL.
0 trop juste vengeance 1 Mon père me bannit ! quel sera mon recours '!
JEPHTÉLE.
Votre seul repentir!
AZAEL.
J'ai lassé sa clémence!
JEPHTÉLE.
Ah! dans le coeur d'un père elle survit toujours! {Dernière slrctte du duo.
ENSEMBLE
JEPHTÉLE.
Courage! courage!
Et pour le iléchir, Elfacer l'outrage Par le repeutir !
Au pardon suprême Il nous rend nos droits, Et le ciel lui-même S'cntr'ouvre à sa voi.\!
AZAEL.
J'aurai le courage De vous obéir, D'eCTacer l'outrage Par le repentir!
Au pardon suprême Reprenons nos droits !
Un auge lui-même Me prêle sa voix!
AZAEL, reculant avec effroi.
C'est mon père !
JEPHTÉLE
Oui, c'est lui!
AZAEL, le regardant s'avancer lentement.
Sur son front, je crois lire La trace des chagrins, qui de moi viennent tous !
JEPHTÉLE.
Courage !
AZAEL, tremblant.
Il va me maudire I rt sur moi du Très-Haut appeler le courroux !
ENSEMBLE
JEPHTÉLE.
Courage ! courage !
Et jiour le fléchir, Efl'acez l'outrage Par le repentir!
Au pardon su|irème 11 nous rend nos droits, Et le ciel lui-même S'entr'ouvre à sa voix !
J'aurai le courage, Dussé-je en mourir, D'etl'acer l'outrage Par le repentir!
Au pardon suprême Reprenons nos droits !
Un ange lui-même Me prête sa voix !
SCENE V
Les PRÉCÉDENTS, RUBEN.
RUBEN
Qu'est-ce, ma fille?
{Voyant qu'elle garde le silence.) Eh bien'?
JEPHTÉLE.
Vers nous, en sa souflrance.
Venait un voyageur!
RCBEN.
Qu'il entre en mon logis!
JEPHTÉLE.
Sans asile et sans espérance, Parmi vos serviteurs il voudrait être admis !
RUBEN
D'où vient-il?
JEPHTÉLE.
De Memphis!
Ri'BEN, cherchant à cacher son émotion.
Memphis! (.ipart.) Ah! s'il pouvait me parler de mon fils! [Haut, à Jephtèle.) Laisse-nous !
JEPHTÉLE.
Quoi ! mon père, avec cet étranger !
RUBEN
Seul avec lui, je veux l'interroger.
JEPHTÉLE, sortant.
Protègez-le, mon Dieu !
L'ENFANT PRODIGUE
HBVBOD. De panser mes chameaux, je t'ai donné l'emploi ! Et tu prétends dormir. ^ Acte 4, scène Ire.
SCÈNE VI
RUBEN, AZAEL.
BVBEN, faisant signe à Azai'l d'approcher. Cette cité fameuse Vous l'avez donc vue?
AZAEl, baissant la tète.
Oui!
iin&EK.
Dans la foule honteuse De jeunes débauchés, de libertins impurs, Qlui vont perdre leur or et l'honneur dans ses murs., Auriez-vous rencontré, dites-le-moi sans feinte. L'espérance et l'orgueil de notre tribu sainte. Mon fils!..
(Se reprenant vivement.)
Non... plus mon fils!
AZAEL, à part.
0 ici!
HDBEN.
Mais un jeune insensé qu'on nommait Azaël.
AZAEL.
Oui, seigneur!
HUBEN, tremblatit d'impatience.
Eh bien donc, exisle-t-il encore?
AZAEL.
Par malheur !
RDBEN.
Que dis-tu?
AZAEL.
Car lui-même, il s'abhorre !
HCBEN, arec Joie.
Ses torts par le malheur sont-ils donc expiés?
AZAEL.
11 s'en repent du moins!., il prie... il vous implore! Et tremble...
Ri'BEN, tremblant.
Où donc est-il alors?.. Parle!
AZAEL.
A vos pieds.
L'ËNFANt PnODiGUE.
BUDKN, poussant un cri.
AIR
Mon Gis!., mon fils!., c'est toi! que je vols! tiue j'embrasse! 0 Seigneur!., dont la main m'avait tant éprouTiS ! Mes malheurs étaient grands, ta bonté les siirp'aSse ; J'avais perdu mon (ils, et je l'ai retrouvé !
Le Dieu vengeur iiui tient le glililfêj
De joie a plutôt tressailli
Au coupable ijui se relève
Qu'au juste qui n'a point failli!
Mon fils!., mon fils!., c'est toi... que je vois., que j'tmbras^e! 0 Seigneur !.. dont la main m'avait font épl-ouvé ! Mes malheurs étaient grands, la bsiité les SurllSase : J'avais perdu mon fils, et je l'ai retrouvé ! Et vous, amis, de fienrs coui'Onnei Votre tète ! Au foyer paternel, que le festin s'apprête !
t.ippelarit tous ses Si'rvMiHri.) Accourez tousl.. venez... vÊlieè .. fe'est jour de félë !
J'avais |icrdu mon fils, et je l'ai retrouvé !
JEPIITÉLE ET TOUS LES SEUVITEUBS,
Oui, partageons sa joie et son amour !
Sou fils est parmi nous, son fils est de retour!
(On entend le son des harpes et une musique aérienne. L'auge qui acait apparu à .izaël s'élève du milieu dis nuages et ntnnte vers le ciel, portant aux pieds de Dieu le pardon paternel.)
Clartés célestes et nouveilss!
Oui, des anges j'entèiids les harpes immortelles!
nUBENi
Du repentir d'un îlls Dieu mélile est réjoui!
AZAEL.
Mon père a pardouiié !i. le ciel pardonne aussi !
GHUELîR.
Partageons tous sa joie et son amour!
Son fils est parmi nous! soii fils csl de retour 1
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ALI-lUBA
Ol'ÉllA EN Ol'ATRE AGTE.S l'IlÉGÉUÉ D'L'iN PUOI.Oi;UE ■IC|ii-éscn(c, pour In première (uN, sur le lliéAtre de l'.«oaaéiulc royiilc tic .Uil'«li|iic, le «3 Juillet 16 33.
SÛCIKTK iVrCM. UBLtSVlLLfi.
MUSIQLE DE M. CUEllutiiNl.
ALI-BABA, riche négociant d'Ispalian.
NADIR
OURS-KAN, chef des voleurs.
AIiOUL-HASS.\N, thcF de l;i douane.
CALAF, tré.sorierdes voleurs.
TUAMAR, hculcnaul dOius-Kan.
PHAOR, esclave dAli-Caha.
IJcrsoniiiigre.
Un Esclave d'Ali-Baha;
DÉLIA, fille d'Ali-Iialia:
MOUiilANE, esclave do Délia.
Voleurs.
Esclaves d'Ali-Baba.
Hommes et Fesses du peii'I.e.
Soldats de la sulle d'Aboul-Hassan,
La scène se passe à Ispalum et dans les environs.
PROLOGUE
Un sile sauvai-'e au milieu d'une forêt d'Asie. A gauche du spectateur, une masse de rochers surmontés darbuslcs et environués débroussailles. A droit.;, une fontaine entourée de verdure. Au fond, une colline coupée ]iar des sentiers tortueux pratiqués au milieu des palmiers. La scène n'est éclairée que parla lune qui disparaît quelquefois sous les nuages.
SCENE PREMIERE
NADIR, seul.
(Il entre »emme un homme au désespoir, regarde avec douleur le côté par lequel il est venu et s'appuie contre un morceau de rocher.)
RÉCITATIF
C'en est donc fait!., plus d'espérance!.. 0 ma Délie f . il faut fuir ta présence!.. D'ispahau désormais Me voilà banni pour jamais !
Rien n'a pu désarmer ton père !
Pour mériter ta main, il me fallait de l'or... Et pour en obtenir, sur la rive étrangère. J'ai tenté la fortune et défié la mort!..
Mais le ciel, sourd h ma prière.
Ne m'a laissé que ma misère Et mon amour!..
{.Iméremenl.) Et lorsque auprès lic toi J'accours pour réclamer ta foi...
L'avare Ali m'arrache ce que j'aime..
Au riche Aboul-Hassan il te livre lui-même... Et m'enlève jusqu'à l'espoir, {D'une voix déchirante.) 0 mou seul bien, de jamais te revoir!
ROMANCE
pbemieb couplet.
C'est de toi, ma Délie, Que dépendait mon sort ; Ta vue était ma vie.
Ton absence est la mort!
Dieu puissant. Dieu suprême. Qui voyez ma douleur.
Rendez-moi ce quej'aiine, Kende*-moi le boidrur!
PEUXIÉME COUPLET.
Pour calmet sa souffrance.
Que ferait désormais Cette vaine opulence.
Objet de mes souhaits!..
Dieu puissant, tes proiliesses Avaient séduit mon cofur ! .
Ne veu\ plus de richesses.
Mais rends-moi le bonheur!
(.lucc force.) De l'or!., de l'or!., pour l'obtenir !.. Et je n'ai rien! il me faut donc mourir!.. Mais avant qu'à ma foi l'on arrache Délie, De mon rival j'aurai la vie!..
Et cet hjmen !..
{S' arrêtant et prêtant l'oreille ) Qu'ai-je entendu'?
Sur ce roc... quelqu'un a paru...
[Regardant avec précaution.) A travers ces routes obscures...
Oui., j'ai cru voir... quelles sombres figures! . Seraient-ce ces hardis brigands, L'effroi d.j nos pays et surtout des marchands? [Portant la main à son poiijnard.) D'un voyageur qui retourne a fa vdle.
Ils guettent peut-être les pas...
A quelque malheureux si je puis être utile. Ah! d'un instant encor dillérons mon trépas!.. (// se cache derrière la fontaine à droite, au milieu des broussailles; Ours-Kan, Calafet Thamar descendent la montagne du fond.)
THAMAR
Oui, capitaine.
ouns-KAN.
Avertis tous nos compagnons!
NADIR, à part.
Que dit-il?., écoutons!..
{Suivant Thaiitar des yeux et [le voyant s'approcher du rocher.) Je respire à peine. .
THAMAB, à haute voix et s'adressant au rocher. Sésame!.. Sésame!., ouvre-toi!..
{Un des rochers se lève et laisse voir l'entrée d'un escalier taillé dans la pierre et qui descend au fond de la caverne; Thamary entre.)
NADIR, à part.
0 merveille soudaine !..
A mes regards je n'ose ajouter foi !.. OURS-KAN, à Calaf.
Oui, la capture est importante.
Et mérite tous nos etforts...
Cette caravane brillante Va bientôt doubler nos trésors!..
[Vruil sourd; les voleurs sortent de la caverne mystérieusement. Thamar sort le dernier.] KADiR, à part, les observant. Ce sont bleu eux!., leur retraite eflrayante... Et ce rocher... ce talisman secret!
Us vont partir... quel est donc leur projet?.. Oui... ce sont eux!., ils sont quarante!.. OURS-KAN, aux voleurs qui sont placés devant lui et à voix basse.
AUon.s, mes amis... suivez-moi...
L'heure s'avance...
liais du silence !..
De la prudence!..
CHCEUR, à voix basse.
Oui, du silence, De la prudence.
Comptez sur moi !..
iHAMAR, près du rocher.
Sésame !.. l'erme-toi...
{Le rocher tombe.)
NADIR, à part.
Encor?
OURS-KAN, a ses gens.
Venez !
CHCEUR, à mi-voix en s'éloiijnant.
Suivons ses pas.
Parlons plus bas ! .
Partons sans bruit.
Dans le silence Et dans la nuit..
L'espoir nous suit.
Et la prudence
Nous conduit.
Parlons plus bas,
Doublons le pas...
{Ours-Kan s'est mis à leur tête; Thamar marche le
dernier. Us disparaissent à travers les palmiers.)
NADIR, scm/ et encore ému.
Qu'ai-je vu? quel mystère!..
{Après s'être assuré que les voleurs sont déjà loin.)
Essayons !
(/( s'approche du rocher.) Sésame!., ouvre-toi!..
{Le rocher s'ouvre.)
Ciel!., ce n'est point une chimère!..
(.1 genoux et les mains levées au ciel.) Délia!., quel espoir!., ô mon Dieu!., guide-moi!.. {La toile tombe.)
ESCLAVES
Ah! quel bonheur! ah! quelle ivresse!
Pour l'hymen de noire maltresse.
Amis, il faut nous (Uvertir!
Pour nous c'est un jour de plaisir!
{Délia sort du groupe de ses femmes.)
ALi-BABA, à Délia.
Ah! sa toilette est donc finie!
{Allant à elle et la prenant par la main.) Voyez, que ma fille est jolie!.
DÉLIA, à part.
C'en est donc fait, ô mortelles douleurs!..
ALI-BABA
Mais qu'as-tu donc?., parle !.. pourquoi ces pleurs'' Quoique marchand, je suis sensible!
Ma fille est mou plus cher trésor.
Et je l'aime, s'il est possible.
Je l'aime encor plus que mon or.
Qui cause tes chagrins ?
DÉLIA
Cet hymen m'est horrible!
ALI-BABA
Et pourquoi donc V DÉLIA.
Hélas!
Ne le devinez-vous pas?
ROMANCE
PREMIER COUPLET
Fidèle ami de mon enfance.
Nadir dès longtemps m'adorait :
Heureux de ma seule présence, A chaque instant il me disait :
0 ma Délie !
Ma seule amie,
ALI-BABA
Jusqu'à mon dernier jour, Pour toi, ma lielle, Mon cœur fidèle Battra d'amour.
DEUXIÈME COUPLET
Sans autre bien que sa tendresse, Pour vous plaire il fallait de l'or, El pour acquérir la richesse Il partit, me disant encor :
Adieu, Délie,
Ma seule amie.
Jusqu'au jour du r.lour...
Pour toi, ma belle.
Mon cœur fidèle
Battra d'amour.
ALI-BABA
La pauvre enfant, elle me désespère!
DELIA.
Prenez pitié de mon destin.
ALI-BABA
Qu'il est cruel d'être bon in're!
DELIA.
Vous Cédez à mes vœux, vous rompez cet hymen';
ALI-BABA
Je le voudrais, mais comment faire'?
DELIA.
Il s'atlendrit.
ALI-BABA, prêt à céder.
Eh bien !
[Regardant la coffre et y courant.) Dicul que voi.s-je d'ici?
La dot que j'ai reçue... .^h! j'en suis ébloui.
(.1 Délia, en lui montrant son or )ij Va, lu seras heureuse avec un tel mari.nuu luo'l
ENSEMBLE
ALI-BABA
Ah! quel bonheur! ah! quelle ivressej L'unique objet, etc., etc.
DLLIA, à part.
0 jour de deuil et de tristesse!
0 toi, l'objet, etc., etc.
ESCLAVES ET JEUNES FILLE
Ah! quel boidieur! ahl quelle ivresse!
Pour l'hymen de notre niailresse.
Amis, il faut nous divertir; Pour nous c'est un jour de plaisir!
Les précédehts; MORGIANE.
horgiane.
Seigneur Ali-Baba!
ALI-BABA
Que viens-tu nous apprendre?
HORGIANE.
Un étranger...
ALI-BABA
Je ne veux pas le voir,
MOBGlANE.
Demande i vous parler...
ALI-BABA
Je ne veux rien «i{eiicJr«'/
MOHGHNE.
Ni lui non plus, jusqu'il ce soir Il restera là, devant votre porte.
DÉLIA
Que peut-il nous vouloir?
MORGIANE
Il a déjà lui-même, et d'un ton absolu. Renvoyé le cortège...
0 ciel! que me dis-lii?
UORGI.VNE.
El de plus il prétend que nul d'ici ne sorte. Avant qu'il vous ait vu'..
ALI-BABA
Quel est-il donc, pour agir de la sorte' D'un pareil insolent je saurai me venger! (// va pour sortir; on entend au dehnm l'air déjà chanté dans la première scène ) DÉLIA, bas, à Mori/iane.
Qu'entcnds-je'? ù ciel!., c'est Nadir...
MORGIANE, bas.
C'est lui-même.
DÉLIA, bas.
Heureux moment!., bonheur su|iréme...
MORGIANE, bas.
Ah! cachez bien ce trouble extrême.
DÉLIA, bas.
il revient pour me protéger.
MORGIANE, bas.
Cachez ce trouble extrême.
ALI-BAHA
Quelle est donc cette audace extrême'?
-9l»^n> Voudrait-on encor m'outragcr'?..
(// fait un pas pour donner un ordre ) DELIA, l'arrêtant.
Je vous demande ici, comme faveur extrême , De recevoir cet étranger...
AlI-BADA.
Eh! quoi, lu veux... D'une fille que j'aime Je respecte les moindres vœux ..
[Regardant sa file et à part.)
ALI - BAC A
• Quel est donc ce mystère , Quel trouble dans ses yeux ?
Quel est ce téinéi'aiie'?
Qui l'amène en ces lieux?
DELIA, ESCLAVES, JELXES FILLCS.
Quel est donc le myséirc
Qui règne dans ces lieux':'
Le trouble et la colère
Se peignent dans ses yeux !
[Sur un signe d'.ili-Buba, Délia et Morgiane sortent d'un coté, les esclaves et les jeunes filles de l'autre, tandis que Xadir entre par le fond, enveloppé dans un manteau )
ALI -BABA, à p(r:.
Ah! de cette insolence Je punirai l'auteur!
Je sens que sa présence Va doubler ma fureur !
DÉLIA El MORGIANE.
Une douce esiêrance A fait battre mon cœur, Et sa seule présence
?,* I rendra le bonheur!
ESCLAVES ET JEUNES Fl I LE :.
Mais de cette insolence Il punira l'auteur!
Evitons sa présence.
Evitons sa fureur
ALI-BABA
ALI-BABA, NADIR
AU-BABA
Étranger, que veux-tu?.. Dieu! c'est N.vlir... N4i)i», 51'i a ouvert son manteau.
Lui-mf me !
Qui de ces lieux hier banni par toi...
AU-BABA
Ose encor revenir près de celle qu'il aime?
NADIR
Je f;iis plus, et je viens le demander sa foi.
ALl-BABA.
Par Allah! quelle audace!..
NADIR
Eh! pour ùlrc ton gendre.
Quels titres faut-il donc?., iiu'exiges-ln?.
ALI-BADA
De l'or!
NADIR
Et si je t'en donnais?..
ALI-BADA, d'un air de mépris.
Toi!., que viens-je d'entendre' Autant qu'Aboul-Hassan?.,
NADIR
Et dtux fuis plus encore
ALl-BABA.
Pour m'ahuser la ruse est inutile, Hassan a ma parole !.. Et puis il m'a promis Quatre cents bourses d'or...
NADIR
Moi, je t'en ilonne mille.
ALl-BABA.
Où sont-elles?..
NADIR
Chez toi !
AU-BABA
Je ne sais où j'en suis!., (te regardant.) ,
Ce ton plein d'assuranrc et ces humbles habits...
SCÈNE IV
Les précédents, MORGIANE, accourant.
MORGIANE
AIR
Dieux! que c'esk beau!
Quel spectacle nouveau !..
J'en suis encore émue...
Jamais un tel tableau Ne s'ûfhit à ma vue..
Dieux! que c'est beau!..
AU-BABA
Mais qu'est-ce donc ?
MORGIANE, continuant.
C'est un cortège magnifique.
Des escl.ivcs, de la musique...
Entendêï-vous!.. c'est ravissant!..
Les plus beaux chameaux d'Aiabie...
Et des coursiers de Tartarie, Ecoutez le hennissement.
Tout s'arrête sur leur passage ; Dans notre cour c'est un tapage...
All-BABA.
Et de qui donc vient tout cela?
MORGIANE
C'est de Nadir... oui, tout cela Est pour le noble Ali-Baba!
ALI-BABA, la main sur son çœ«r.
Ah!
MORGIANE
Ah ! ah ! que c'est beau !
Quel spectacle nouveau !
J'en suis encore fmue...
Jam lis un tel tableau Ne s'offrit à ma vue...
Dieux! que c'est beau!
Et (picls présents
Éblouissants !
Un palanquin èliiieelant
D'or et d'argent.
Les pierreries
Les mieux choisies,
Des vases pleins
De rubis fins!
ALI-BABA
Cela vaut bien, je gage.
Trois cent mille scqnins !
HOHGIANE.
deux fois (lav.inlage!
ALI-BAI)A
Bon!..
Ah!
MORGIANE
Ah!., ah! que c'est beau!
Quel spectacle nouveau!
J'en suis encore émue...
J .mais un tel tableau Ne s'otfrit à ma vue- .
Dieux'!,, que c'est beau!
tnc'i enclaves entrent'cliargés de présents, d'étolfcs, de ' colfres p'cins d-or. Vn palanquin très-riche parad au fund.)
ALI-BABA
Et ces présents?
MORGIANE
Ils vont paraître.
ALl-BABA.
En ces lieux?
MORGIANE
Oui...
ALI-BABA
Vraiment !
MORGIANE
Les voici.
ALl-BABA, courant à Nadir.
Et c'est toi...
MORGIANE
C'est lui !
TOUS
Les voici!., les voie»!
Célébrons aujourd'hui L'amour de notre laaitre Et le bonheur du noble Ali.
ENSEMBLE
CHOEUR
Ah ! quel tableau !
Dans un jour aussi beau, L'h.Mnen de notre niailre Nous promet nu bonheur nouveau !
MORGIANE, tes admirant.
Abl que c'est beau!
Quel specticle nouveau!
Dés qu'on les voit paraître aiacun s'écrie : Ah! que c'est beau!
(/.es esclaves entrent chez Ali-llaba)
ALi-RABA, regardant Nadir.
ix glorieux pour moi , pour ma A la fois tant d'amour, tant d'or et de vertus!
Ah ! quel choix glorieux pour moi , pour ma famille !
AL!-r.ABA.
[L'embrassant.
Suis l'ùpoux de Délie!
[Poussuiit un en'.) Ali! jo n'y l'eHàuis lilus!
Mon autre geiulic, il uni j'iiviiis iMOmi» '"« liUe.,.
Alioul-Hassanl..
NADin.
Il est viilie et jalouKi,, Son crédit est puissaiil el je cfaiiis sou iouitomx... Comme rlicf des imiits uM ces livMV il conimaiide.
Et (le me perdre il iuii.iil les uiojeiis,., Si ruinonr a des droits, la dûuano a les sieiis. Et j alliais mr.to déjà plus d'iuic amenJo Pom- lies faits ipie jamais sou le l iiu remaniuij.,-.
NAUiR, e/oiili<i.
Cummeid';'
AH-DAUA-
Eu oe momeittj j'ai i Uez moi du moka Eu Ir.iudc iutiuduit ! .
HUHGUNË.
Ciel!
iSLl-SAUA.
Jl'eu ai (juarante baupes, Café ilélieieu\!.. iiug lu (iief lies duuaues. . l'ounait taire saisir, s'il ue teima lies yeu\|
Munt^lANE.
11 sera bieiiNeiUaut...
ALI-BABA
il seia funeux!
S'il apprend ipi'anjoiu'd'liui Nadir sur lui iVuiiiorte. Et je ne puis...
MAÇm.
Songe» aux mille hourses d'or...
AH-DABA, emfconjj.e.
Je le sais!.. maispûm'Unt...
KADID,
J'en donne mille encore...
ALi'UACA, hédtmt,
Je couiiirendsl.. mais...
NADIR
Trois mille!..
ALi-DABA, plus embarmué-
Oui, mais un galant homme' NADIR, toujours froidement.
Quatie mille...
ALi-BABA, hésitant encore.
Un instant...
NADIR
Faut-il doubler la somme?
11 a réponse à tout! et je ne dis plus mot!
[Voijant entrer De'lia.) Voici ma lillc... adieu!., moi je vais voir la dot.
(/; Stort ai.ec lHoryiane.)
SCÈNE V
NADIR, DÉLIA, courant l'un à l'aupr^.
DUO
DÉLIA
Est-ce bien loi?
NADIR
Bonheur e\lrèuie!,.
DÉLIA
Je te revois!..
NADIR
Q tQi (lue j'aime !
DÉLIA
Je te sens là...
NADIR
Coptr? fflPB ?œur!
BtHAi Vois comme il bat ,.
KADIB,
Coninie il palpite!
PH'A pUts de toiii'inents!
NAUIB.
Plus de douleur !
DLLIA.
le te revois!..
NADIH.
Trouble eipl auteur!
TOUS DEIS.
Je ne (luis croire à mon benlicuf.
KAPIB.
Comme avipr.ès de toi...
DÉLIA
Mon e*ur s',.s:;ie.
TOUS Dtrs.
Mon cœur palpde ; Il bat plus vite El d'esjiérauce et de bonht;ijF.
NADIB,
{Ç)i quoj! (on père en mon al)à(ili''0 P'mi autre couronnait les vœuvV
DELIA.
Oublioîjs ce temps de souffiiiuce!
Lç sort lie rompra plus nos nipyils.
Idaie coute-moi tout ton \u)age.
K.IDIB.
Non, de mes maux chassous l'imaje.
DLLIA.
Itaps les dangers je te suivais.
Sur ton \ aisseau je te voyais, Et je tremblais.
NADIB.
Et moi partout je t'iuvoijuais.
DELIA
Je craignais toujours uu naufrage.
NAPIB,
Ah! i'ai bravé plus d'up afi»gc, El bien souvent je me disais :
Bords fortunés, heureuv rivages, Je ne vous reverrai jamais.
Non, non, jamais.
DELIA.
Pauvre Nadir!
NADIR
Non, non, jamais!
DÉLIA
Pauvre Nadir!
NADIR, avec transport.
Mais je te vol.
DELIA.
Est-ce bien toi''
NADlB.
Bonheur extiéuK'!
DELIA.
Je te revois!
NADIR
0 t(.i que j'aime.
DÉLIA
Heureuv moment!
NADIR
Jour de bonheur DÉLIA.
Je te sens là...
NADIR
Contre mon cœur!
ALI-BABA
ÂLI-BAB4. 0 iiiOiveiHe .' Des tonnvs d'or et de* monceaux d'arcent, — Acle 3, scène 4.
DELIA.
Comme il s'.iîrile!
NADIR
Comme il [lalpile !
TOUS DEUX
Et d'espérance et de bonheur.
DÉLIA
Et cet hymen que je déleste, Qui me faisait mourir d'etfroi..,
NADIR
Ah! ne crains plus ce nœud funeste, Puisqu'en ce jour j'obtiens ta foi.
DÉLIA
Est-il vrai?.. Tous deux! joie e\trémel
NADIR
Oui, j'obtiens enfin ce que j'aime, Malgré le pouvoir d'un rival.
DELIA.
Quoi I . ce rival...
NADIR
'.'e le crains pl'is, c'est mei que l'on préfère!
Oui, lu m'appartiens, et ton pore Do notre lieureUN livmeii va donner le signal.
DliLIA.
Je n'y puis croire
NADIR
0 joie cxIriVne,
DELIA.
Quoi! nous unir,
N.ADIR.
A l'instant même.
DELIA.
Heureux moment!
NADIR
Jour de !>oiiheurt
DÉLIA
Je te sens lit.
NADtR.
Contre mon i-œnr.
TOl'S DEUX.
Plus de tourments, plus de douleur!
Je te revois, trouble enidianleurl Je ne peux croire à mon lionlieur.
ALI-BAHA
CALAP, à genoux, GrSceî je auîs à vos genoux. — Acle 4, scène 4.
SCENE VI
Les rBixÉDENTs , ALI-BABA.
ALl-BABA.
Le cadi qui m'envoie aliène! le mariii. Venez, mes cliers enfants,
DtLlA.
0 ciel, j'y crois à peine.
{À Ali-Baba.) Eh quoi! voire courroux conlrelui... voire haine...
ALl-BABA.
J'ai vu la dot et j'ai tout oublié.
{Rrgardaut au fond.) Grands dieu'i! Aboul-Hassan !
NADIB.
Mon rival! qui l'ami-neV
ALI-BABA
De nous que le ciel ait iiitié!
Il vient réclamer mes promesses.
Deux gendres à la fois. Ah ! c'est trop de richesse.s !
QUATUOR
aboul-Uassan, à Ali-Baba.
Enlin voici rheureu\ instant Qui va couronner ma tendresse ; Je suis (idole à ma [iromesse, Et viens réclamer Ion serment.
DELIA, àparl.
De crainte à peine je respire.
ALI-BABA, bas, à Nadir.
0 ciel! que dois-je ici lui dire?
0 Mahomet! protégc-moi!
Mon autre gendre, hélas! me lait tremliler d'effroi.
NADiB, bas, à Ali-Baba, aoec colère.
.\llons doue !
ALI-BABA, hésitant, et à Aboul-Uassan.
J'ai tou ours estimé dans mon àme L"S vertus, les trésors qu'en vous l'on voit briller
I.ACNY. — Imtirîiiitirie de Vulat et rie. — ■ X
ALi-n.\nA.
ABOIIL-HASSAN.
Je viens ici. .
(Montrant Délia.) Clierclicr ma femme.
ALI-BABA, regardant Nadir.
Je le sais bien.
NADIR, bas, à Ali-Baba.
Allons, il faut parler.
ALi-BABA, haut, à Aboul- Hassan.
Un bon père dans tous les temps Doit s'immoler à sa famille, Et pour le bonheur de ma Iille Je ne puis tenir mes serments.
ABOl'L-HASSAN.
Par Mahomet, qu'entends-je'
ALI-BABA
Un ccenr tel que le vôtre Comprendra ma douleur, mais elle en aime un autre.
ABOl'L-HASSAN.
J'ai reçu ta promesse.
ALI-BABA, montrant sa filti. Elle a donné sa foi; Puis-je contiaindrc un cœur?
ABOL'L-HASSAN, furieux.
Eh! que m'importe à moi?
ENSEMBLE
ABOIL-HASSAN.
De rage et de vengeance Je sens mon cœur frémir, Et d'une telle otf. nse Je saurai le punir !
ALl-BABA.
Ah! d'une telle olfeuse Il saura me punir !
Et son courr'jux d'avance Déjà me fait frémir!
NADIH ET DKLIA^
Ah! je sens l'espérance En mon cœur revenir!
Oui, livious-nons d'avance A rameur, au plaisir !
ALI-BABA, à iS'adir et à sa fitis.
Plus d'hymen ! vous voyez les dangers cjue je coarsi
N.ADIR.
Je saurai l'apaiser.
ALI-BABA
Plus d'hymen! plus d'amours!
ABOUL-HASSAK.
De rage et de vengeance Je sens mon cœur frémir. Et d'une telle olfense Je saurai le punir!
ALI-BABA
Ah! d'une telle offense Il .saura me punir!
Et sou courroux d'avance Déjà rac fait frémir!
NADIR ET DELIA.
Pour nous (dus d'espérance, 11 veut nous désunir!
Je brave sa vengeance Et l'attends sans frémir!
[Aboul -Hassan furieux sort ai'Cc ses esclaves qui emportent la dot envoye'e par leur maître. Aboul-Bassan a menacé. Ali-Baba <jui se désole, sépare les amants, fait rentrer sa fille et renvoie Nadir.)
ACTE DEUXIÈME
Un vaste et riche bazar oii sont établis les magasins et renfermées les marchandises d'.\li-Baba. Au fond, une rue qui laisse voir la campagne. Au lever du rideau, plusieurs esclaves sont occupés à transporter des bannes de café qu'ils entrent dans la maison d'Ali-Baba | ar la porte à gauche. Le jour se lève.
SCÈNE PREMIERE
Atl-BABA, PHAOR, Esclaves.
.All-BABA ET LE CHOEL-B.
Qu'avec zèle et silence
- j ordres soient suivis;
Trompons la surveillance D« tous nos ennemis.
ALl-BABA.
Le traître Aboul-Hassan, dans ses jaloux transports, Ne veut rien écouter, et chef de la douane Il peut, me dénonçant au juge qui condamne. Me faire emprisonner et saisir mes trésors!
{A Phaor.) Il faut donc, pour qu'ici sa rage soit trahie. Enlever ces ballots suspects... et les cacher . Dans mon château d'Erzerum!.. Je défie Que dans un tel asile on vienne les chercher.
CH(EUR
Qu'avec zèle et silence Ses ordres soient suivis.
Trompons la surveillance De tous nos ennemis!
ALI-B.\BA
Partez... partez... on vient et tout me fait frémir!.. {tes nsclaves achèvent â^enXever teiUes les bannes de café. — Ils sortent par la porte à gauche.)
SCENE n
ALI-BABA, puis NADIR, arn'ianf du fond, et DÉLIA, sortant de chez Ali-Baba.
ALI-BABA
Ce sont des ennemis... non vraiment, c'est Na(Ur.
NADIB.
Qui vient vous rassurer...
ALI-BABA
Je ne veux rien entendre.
Je crains Aboul-Hassan!
J'ai calmé sa fureur.
ALI-BABA
Que dit-t-il?
NADIR, lui remettant un papier.
Il permet que je sois votre gendre.
DÉLIA
Il \ous rend vos serments!
ALI-BABA
0 surprise! ô bonheur!
DÉLIA ET NADIR
A notre hymen il n'est donc plus d'obstacle ! ALl-BABA, bas, à Nadir.
Mais comment as-tu fait? dis-moi par quel miracle. Ou par quel talisman?..
NADIR
Par un seul mot!, de l'or!
alUbam.
Si
ALI-BABA
, /.LI-BABA
Il t\n a demandé ?.. comme moi !
Ce doit être le nôtre!
NAniii.
Pins cncor!
J'ai tenu mon serment, sachez remplir le vôtre...
ALi-DABA, avec Colère.
ALI-BABA, vivement.
Tu l'as donné...
Oui... si je sais par toi...
NADIR
NADIR
Sur-le-champ.
Perdez ce valu espoir!
ALT-BABA
ALi-BABA, furieux.
0 fnllc!..
Eh bien ! tout est rompu !
{Avec indignation.)
NADIR, DELIA ET LE CHOEIR.
Tu l'as donnf sans marchander!
Grand Dieii!
NADiB.
ALI-BABA, à Phaor.
Tout ce qu'il a voulu, pour obtenir Délie !
Conduis ma fille
ALl-BABA.SPC01(ttn« 1(1 tètC.
En mon chiteau d'Erzeruni... Oui, c'est là,
J'entends, et pour la posséder
lA Délie.)
Tu n'as plus riéft!
Si pour toi sa tendresse brille,
{Le repoussant.)
Que Nadir te retrouvera !
Tant pis!
Mais il sait maintenant à quel prix !..
NADIR
{Phaor et plusieurs esclaves d'.ili-Baba emmènent
Mais au contraire !
Délia sur un palanquin qui disparait aussitôt.)
Mes trésors sont doublés, et si tous en doutez,
NADIR, courant à Ali-Haba.
Voyez pour cet hymen prospère
\h'. barb.ire !
La fêle qui s'apprête!..
ALI-BABA
N'accuse ici que toi... toi dont le cœur avare.
Sordide, intéressé, refuse à tous mes vœux
SCÈNE ni
Un secret qui pourrait nous enrichir tous doux'
{En ce mntnent. Délia reparait en dehors portée sur
Les précédents, choeur d'Esclaves, Danseurs et Dan-
un palanquin et environnée d'e.-iclaves armés. Pbiwr
SEL'SES portant des corbeilles remplies de pierres pré-
marche à leur tète ; ils sortent par la gauche.)
cieuses.
NADIR, au désespoir.
Délie!., ô ciel! on nous sépare!
ALI-BABA, étonne'.
{Courant à .ili-Baba.)
Ah! de tous les cùtés,
Je consens a tout !
Quel spectacle brillant !.. partout l'or étincelle!..
ALI BABA
NADiB, montrant Délia.
C'est heureux !
Et je viens d'acquérir iiour elle
(.1 tous ceux qui l'entourent.)
Des esclaves nombreux, qui de tous les pays
Retirez -vous!
Vont retracer les jeux à nos yeux éblouis.
{A Nadir.)
CHŒUR GÉNÉR.XL
Et toi demeure !
Venez, venez, filles charmantes.
Le plaisir seul règne en ce jour;
Et par vos danses enivrantes
ALI-BABA, NADIR
(B.^LLET. — Entrées de danseuses de différentes na-
tions. Pas chinois, amazourixa, baccUiinales de baija-
ALI-BABA, lentement et regardant autour de lui.
déri's. Le ballet finit par une entrée de jeunes filles
Nous sommes seuls... dis-moi ce secret important
qui vierinent chercher la mariée. — Après, le diver-
Qu._' tu m'as promis tout à l'heure. .
tissement.)
NADIR
Plus tard !..
ALi-BABA, contemplant les groupes de danseuses.
ALI-BABA
Je n'en ijuis revenir!
Noii pas! je veux le savoir ï l'instant!
NADIR, se levant et allant à .ili-Baba.
DUO
A celle que j'adore
NADIR
Venez m'unir enfin et combler tous nos vœux!
Eh bien! dans la forêt prochaine.
Partons pour la mosquée...
Du côlé du bois des Cyprès...
ALi-BA!iA,/iesi(an(.
ALI-BABA
Oh! non... non, pas encore!
Ah ! c'est dans la foret prochaine.
Je le voudrais... et ne le peux!
Du côté du bois des Cyprès...
NADIR, vivctncnt.
NADIR
Et pourquoi'?
Auprès de la verte fonlaiiie.
ALI-BABA
{S'interrompant.)
Ta fortune... et ces trésors immenses
Mais au moins vous n'irez jamais,
Ont rempli mou esiuitde vagues défiances!
Et vous tairez de tels secrels...
D'où viennent-ils ■?
ALI-BABA
NADIR
Ahl d'avance je te promets
Qu'importe ?
De bien garder de tels secrels.
ALI-BABA
NADIR
Ah! je vcu.t le savoir!
Et vous n'irez jamais?
NADIR
ALI-BABA
C'est mon secret à moi!
Jamais... mais...
ALI-BABA
ENSEMBLE
ALI-BABA
Achève, je t'en prie, Naflir, mon chei' Nadir...
]| y va (le ma vie.
Et je vais en mourir :
Allons, daii-'ne linir!
NADIR
Ah! je vous en supplie.
Modérez ce désir...
Il y va de la vie :
Ce fatal souvenir Me fait encor frémir.
NADIR
Ils est une caverne immens Qui renferme un vaste trésor...
ALI-BABA
Quel plaisir! quelle jouissance!
NADIR
Là, s'élèvent des monceaux tl'or j Là, les regards sont éhlouis Par les saphirs et les rubis.
ALI-BABA
Par les saphirs et les rubis !
C'en était bien'?., tu les as vu??
NADIR
Et des étoffes, des tissus...
Et des perles, des diamants De toutes parts étincelants!..
{S'interrompant.) Mais... mais En ce lieu vous n'irez jamais?
Et vous tairez de tels secrets!
Oh! d'avance je te promets De bien garder de tels secrets.
Mais... mais...
ENSEMBLE
ALI- B A B A
Achève, je t'en prie, Nadir, mon cher Nadir...
Il y va de ma vie.
Et je vais en mourir...
Allons, daigne finir!
NADIB.
Ah! je vous en supplie.
Modérez ce désir...
Il y va de la vie :
Ce fatal souvenir Me fait encor frémir!
ALI-BABA
Et comment pénétrer dans ce lieu magnifique?
NADIR
Comment?., par un seul mot magique ..
Qui par hasard, par moi fut entendu.
ALI-BABA
Et, j'en suis sûr, tu l'as bien rt-tenu?
NADIR
Oui, sans doute : en disant au rocher qui s'avance ; Sésame!.. Sésame!., ouvre-toi!
Le rocher s'ouvre, et l'on s'élance.
ALI-BaBA.
Ah ! je comprends... mais redis-moi Ce mot encor.
Sésame !
ALI-BABA
Sésame !
{À part.)
Je m'en souviendrai, sur mon àme!
Mais j'ai peu de mémoire, et l'écrire vaut mieux.
NADiKj voyant qu'il se détourne pour écrire sur un
papier.
Que faites-vous?
ALI-BABA, le cachant.
Moi! rien.
NADIR
Et surtout de ces lieux Gardez-vous d'approcher.
ALl-BABA.
Ne t'en mets pas en peine; Je n'y songe pas... Tu disais Que c'est dans la forêt prochaine, Du côté du bois des Cyprès?
NADIR
Du côté du bois des Cyprès.
ALI BABA
Auprès de la verte fontaine?..
NADIR
Mais au moins vous n'irez jamais, Et vous tairez de tels secrets?
Oh! d'avance je te promets De garder pour moi ces secrets.
ENSEMBLE
AH-BABA
Quel bonheur! quel plaisirl QulI heureux avenir!
De saphirs, do rubis.
Les yeux .sont éblouis...
Et puis des diamants Les feux étincelants!..
Ah! quel plaisir
De s'enrichir!
NADIR. '
Ah! d'espoir, de plaisir.
Je le vois tressaillir! .
Des saphirs, des rubis.
Ses yeux sont éblouis !
Du sort qui vous attend N'èles-vous pas content?
Fatal désir
De s'enrichir !
ALI-BABA
Adieu, mon cher Nadir...
NADIR
Où couiez-vous?
ALI-BABA
Je vais De mon départ ordonner les apprêts.
Pour Erzerum ?
ALI-BABA, sans l'écouter.
Sans doute.
NADIR
Auprès de votre fille''
ALI-BABA
Attends-moi, je reviens.
{Il sort précipitamment.)
SCENE V
NADIR, pwù PH.\OR et MORGIANE.
NADIR, seul.
Quel feu dans ses yeux brille!
Mais quel bruit!. C'est Pliaor!.. Qui le lamène, hélas! FINAL.
PHAOR, effrayé.
Ne me poursuit-on pas?..
Qui pourra me détendre?..
La mort est sur mes pas!
Ne me poursuit-on pas ?
ALÎ-BABA
ENSEHKLE.
HORGIANE.
On ne te poursuit pas...
Que viens-tu nous apprendre?..
NADIR
La mort est sur ses pas...
Grands dieux!., que vais-je apprendre?.,
PHA08.
Quelle horreur ! quel fracas!
Je crois encor l'entendre...
Ne me poursuit-on pas?
ENSEMBLE
PHAOB.
Ah! fuyons... fuyons vite.
Ah! fuyons... fuyons vite, Je meurs!., je meurs d'effroi !..
MOUGIANE.
Quelle terreur t'agite?
Quelle terreur t'agite?
Rassure-toi, réponds-moi !..
NAl.lR.
Quelle terreur t'agite?
Délia... parle vite...
Calme donc mon effroi.
NADIR
Eh quoi ! seul en ces lieux Tu reviens... malheureux!
PHAOR, troublé.
Une attaque imprévue...
Une troupe inconnue Qui semait le trépas...
Délia!., je l'ai vue...
Dans leurs bras!
Délia!., dans leurs bras !..
Quels sont les misérables?
PHAOR.
On ne les connaît pas.
NADIR
Leurs traits?..
PHAOR.
Sont effroyables!
MORGIANE
Eh quoi! vous n'avez pas Tenté de la défendre?
PHAOn, regardant derrière lui.
Dieux! je crois les entendre!
La mort est sur mes pas !
Ne me poursuit-on pas?
ENSEMBLE
PHAOR.
Ah! je frissonne.
Et dans mon coeur La raison cède à la peur Et m'abandonne !..
MORGIANE
Ah ! je soupçonne Le ravisseur...
Mais sauvons-la du malheur Qui l'environne!..
Quoi! tu soujiçonnes Le ravisseur?
Parle donc? quel est-il? faut-il dans ma douleur Qu'ainsi tu m'abandonnes!..
aORGIANE.
C'est le perfide Aboul-Hassan.
NADIR, étonné.
Eh quoi ! malgré mon or, ce crime est son ouvrage ' C'est lui!..
A Morgiane.)
Préviens ton maître.
{Morgiane rentre chez AH-Baba.)
(A lui-même.) Ah ! d'un pareil outrage Je me vengerai dans son sang.
Oui, je le jure...
{A Phaor.) Et toi, rassemble Ses esclaves et ses amis.
Qu'ils s'arment tous...
{Phaor sort, en courant, par la droite.)
Nous marcherons ensemble !
Et de sa trahison l'infime aura le juix!.. {Xorgiane revient toute troublée, suivie des femmes et des esclaves d'Ali-Baba.)
SCÈNE VI
NADIR, MORGIANE, Femmes, Esclaves, puis PHAOR.
MORGIANE, accourant.
Quel nouveau malheur nous menace?
Mon maître a disparu!..
Juste ciel!., que dis-tu?..
MORGIANE
A mes cris répétés il n'a point répondu.
Et tout à l'heure un esclave l'a vu S'échapper...
NADIR
Il sait tout .. et suit déjà la trace De ce ravisseur inconnu...
Je vais le seconder.
{Phaor rentre avec des esclaves et des amis de Nadir.)
ENSEMBLE
CHCEUR.
Pour venger notre maître Marchons!., conduisez-nous.
Courons chercher le traître.
Qu'il tombe sous nos coups ;
NADIR, MORGIANE, PHAOR.
Pour venger { -'- } maître.
Amis, suivez- j " . l tous' l moi /
Courons i . . .
Courez 1 '■hercher le traître.
Qu'il tombe sous { ^°^ | coups I
NADIR
Prenez des armes !
Nous sommes prêts!
MORGIANE
Dieux ! qui voyez mes larmes, Veillez sur eux... protégez-les!..
ENSEMBLE
NADIR, MORGIANE, PHAOR.
Pour venger { ;'°[;;^^ | maître.
Amis, suivez- | ^_^.^ j tous!..
Courons ) , , , , ..
j chercher le traître.
Courez
Qu'il tombe sous { '^"' j coups!
( no i vo
{Ils sortent en désordre et se pressent sur les pas de Nadir.)
ACTE TROISIÈME
L'intérieur d'un souterrain taillé dans le roc. Au fond.
^LItBAPA.
escalier rapide et gro§sitTcmcnt formé, présente plusieurs sinuosités, s'élève en tournant jusqu'à la moitié (lu théâtre et se perd dans une grotte trt'S^soml)rc qui sert de sortie. Une lampe d'argept éclaire l'intérieur de la caverne. On voit de tous côtés et pêle-mêle des ballots de marchandises, des armes, des étoffes précieuses, des vases d'or, des tonnes r emplies d'argent monnayé, de pierreries, etc. A droite (pielques bapnes de raté marquées des lettres A B et de chilTres arajies.
OURS-KAN, THAMAR, GALAF
{Au lever du rideau, ils sont tous trois endormis, étendus sur de riches coussins ; Thamar à droite, Ours-Kan au milieu, Cahif à gauche.)
TRIO
CALAF, dormant, et croyant compter de l'argent.
Mille ducats!-.
Mais sur mon livre
N'en parlons pas!
TiiAMAB, dormant.
Quel bon repas!
Qu'il fait bon vivre
Sans embarras!
oi'RS-KAN, dormant.
A moi... soldats!..
Il faut me suivre...
Ne fuyez pas !
CALAF
Huit, neuf, dix sacs... Fi de la gloire! J'aime bien mieux ce vjj métal...
OURS-KAN
Marchons!., marchons à la victoire.,.
Que notre bras leur soit fatal !..
TUAMAR.
Ce vieux Sbiras n'a point d'égal!
Allons, versez... encore i boire!
ENSEMBLE
TH.VMAR.
Bon, bon, bon, ça ne va pas mal!
OURS-KAN
Bien, bien, bien, cela n'est pas mal!
CALAF
Cinq, six, sept... ça ne va pas mal !
RS-|£AN
Frappez eucor !
THAMAR, comme s'il tendait son verre.
Versez encor ' CALAF, comme s'il tenait quelqu'un, à la gorge Rends-moi mon or!
{Se débattant et roulant à terre.) Coquin, rends-moi mon or .
[Ce mouvement les révAUe tous trois en sursaut ) OURS-KAN, se levant.
Quoi!..
CALAF, se lev(^nt.
Plait-il?..
THAMAR, se levant.
Comment?
CALAF, troublé.
Qui m'appelle?..
TUAMAR.
Qu'avez-vous ? .
CALAF
Eh bien!
OURS-KAN
Quelle nouvelle?..
TUAMAR, se frutlKut les yeux.
Quoi donc?..
CALAF, reyarfia^t autour do lui.
Rien!
Nous rêvions tous... Je n'entends rien!
OURS-KAN ET TUAMAR
Ah ! quel songe agréable !
( J'allais être vainqueur!
i Quel rejias enchanjeur!
Cette image agréable
Est jiour inoi le bonheur. ,
Mon coeur bat et s'agite;
Je le sens qui palpite.
Et ce doux souvenir
Est encor un plaisir!
CALAF
Ah! quel songe ell'royable!
Oui, c'était un voleur; Et sou projet coupable Me glace de terreur .' Mon cœur bat et s'agite; Je le sens qui palpite.
Cet affreux souvenir Me fait encor frémir!
OURS-KAN, à Than\ar.
Allons!., que chacun se réveille!..
C'est trop s'abandonner à ce honteux repos!..
Et de notre écbe!^ de la veille Vengeons-nous en courant à clés périls nouveaux !.. {Thamar sort.)
CALAF
Oui, les profits d'hier ne sont pas des plus beaux ! .
""" OtJRS-KAN.
Que veux-tu?., nous n'avons trouvé sur notre route,
Avec ces bannes c(e moka.
Que la plus belle fille... une esclave... sans doute?.. Mais si jolie...
CALAF, la voyant venir, et la regardant tendrement. Eh! tenez, la voilà.
SCÈNE
Les précédents; DÉLIA.
OURS-KAN
Allons, sois i-aisôpnablc!..
DÉLIA, courant a Ours-Jian.
0 vous!., mon seul espoir!., soyez-moi secourablel
CALAF
En elle ipie de grâce et d'attraits réunis! (A Ours-Kan.) Qu'en dites-vous?..
OURS-KAN
Oui, plus on la regarde ..
CALAF
Et plus on doit l'aimer!..
OURS-KAN
Je suis de ton avis...
Et c'est pour moi que je la garde." '
CALAF
Vous! capitaine...
AL[-BABA
OÉLU,
0 Ciel!..
CALAF
Vous en seriei épris!..
OimS-KAN.
Non pas; mais je la prends !.. c'est mon ordre immuable.
DELIA.
Ah ! loin d'y consentir, la mort est préférable ! ouRS-KAN, souriant.
Y consentir !.. je n'y tiens pas ; Mais qui pourrait t'arracher de mes bras?
TRIO
oims-KAN, gaiement.
A mon refour Nous parlerons d'amour! .
Il faut, ma belle, Cesser d'être cruelle...
Car je n'ai pas le temps De soupirer longtemps.
A mon retour Nous parlerons d'amour!..
Il faut, ma belle, Répondre à mon amour...
Que veux-lu pour te plaire?
Je vais dès aujourd'hui Mettre à tes pieds, ma chère.
Tout l'or du vieil Ali...
DELIA, à pari.
Quoi!., mou père?..
OUHS-KAN.
Son chilteau, dès ce soir, Doit être en mon pouvoir !
DELIA.
Ociel!..
CALAF, bas.
Pas d'imprudence!
Et du silence!
OUHS-KAN.
Mais... à mou retour Nous parlerons d'amour;
Il faut, ma belle.
Cesser d'être cruelle...
Car je n'ai pas le temps De soupirer longtemps.
ENSEMBLE
OURS-KAN
A mon retour Nous parlerons d'amour:
Il faut, ma belle.
Répondre à mon amour!
DELIA.
A son relour!
Plutôt perdre le jour
Quèlre infidèle A mon premier amour !
CALAF, bas, à Délia.
A son retour Repoussez son amour ;
Sur moi, ma belle.
Comptez i. votre tour !
CHCELIR DES VOLEURS, derrière le théâtre. Du combat qui s'apprête
C'est le signal,, .
Ah! pour nous quelle fête!
Vite à cheval!..
CALAF, bas, à Délia.
Je reste auprès de vous!
ouRS-KAN, à Calaf.
Allons, viens avec nous;
CALAF, étonné.
Pourquoi donc?
OURS-KAN
Je le veuï.
(Souriant.) Tu me parais trop dangereux Pour te laisser en tiMe-à-tête Avec ma nouvelle cuni|uête.
CALAF, bas, à Délia.
Je reviendrai... comjjtez sur moi!..
DELIA.
Je meurs d'effroi!
OUKS-KAN.
Et vous, la belle...
ENSEMBLE
OURS-KAN
A mon letuur Nous parlerons d'amour :
Il faut, ma belle.
Se rendre à mon amour!
DELIA.
A son retour!
Plutôt perdre le jour.
Qu'être infidèle A mon premier amour!
CALAF
A son retour Repoussez sou amour :
Sur moi, ma belle.
Comptez à votre tour! CHCEUR, arrivant sur le théâtre Quel heureux jour!
La gloire nous appelle.
Et bien plus belle Nous attend au relour!
[Ours-Kan sort acec Calaf, Tliumar et les voleurs armés.)
SCÈNE m
DÉLIA, seule.
0 ciel! de tous côlès le péril m'environne! Nadir est loin de moi... mon père est menacé! Quel secours implorer lorsque tout m'abandonne? De me trahir le sort ne s'est-il pas lassé?..
AIR
0 mon Nadir! mon bien suprême!
Pour tromper au moins la douleur.
Que la voix de celle qui l'aime Arrive encor ju.squ'à ton cœur!
Hélas! la fortune infidèle Fuit et nous repousse tous deux!
En vain près de moi je t'aiipelle.
En vain je te cherche des yeux; Je suis seule, et la mort cruelle Ne vient pas exaucer mes vœux..
0 mon Nadir ! mon bien suprême ! etc. [Prêtant l'oreille.} Mais écoulons; j'entends le bruit des pas! {.ivec effroi.) Quelqu'un de ces brigands! ah! ne nous montrons pas.
(Elle sort de côté; au même moment, on voit Ali-Baba descendre de rocher en rocher. Il tient à la main le papi-r sur lequel il a écrit le mot de Sésame, au second acte; il renarde de tous cotés avec une crainte mêlée de joie et descend l'escalier du fond avec précaution.)
Maintenant éloignons-nous vite...
SCÈNE IV
Et ce papier, qu'en ai-je fait'
ALI-BABAj seul, regardant son papier qu'il serre
avec
De mon salut il contient le secret!..
soin dans sa ceinture.
(5e fouillant avec crainte.) Ali! de frayeur mon cœur palpite,
A ce mot tout-ymissant, la roche s'est ouverte...
Où donc cst-il!.. je l'avais là...
Béni soit le prophiHe et notre cher Nailir!
{En apercevant les débris à terre)
Tapi dans un buisson, je lésai vus partir!..
Le voilà !
Tous!., je les ai comptés... leur demeure est déserte {Avec joie et émotion.)
(/( le sai.sit avec joie et l'ouvre vivement )
Et sans danger mon œil peut parcourir
Mon sang se glace :
Cft amas de trésors qui va m'apparlenir !
Tout est consume, plus de trace !
(// se retourne et aperçoit ses bannes de nifé.)
[.ivec une agitation toujours croissante.)
Que vois-je? mes cafés?., ah! scélérats maudits!..
Mais je pourrai m'en souvenir.
Ils me les avaient pris !..
Et ce mot?..
Larape me dévore...
(Éco!((aKf.)
Pour moi quelle leçon!
Dieu! quel bruit a frappé cette voûte?
Et j'hésitais encore !..
Ce sont eux, ils vont revenir!
[Vivement.)
{Hors de lui et cherchant en balbutiant.)
Ah ! je voudrais avoir la force de Samson
Ce mot!., c'était ..je crois!., non... c'est sans doute...
Pour leur emporter tout... voyons vite!..
Plus je le cherche et plus il s'obstine à me fuir!
{Il court à un tonneau.)
[.\louv(:ment plus marqué; la musique peint le galop
0 merveille!.
des chevaux, qui se rapproche peu à peu.)
Des tonnes d'or et des monceaux d'argent...
Et l'on approche!..
Je ne sais .si je veille...
J'entends sous cette roche
L'obscurité me trompe assurément !
Le galop des chevaux.
(// ro«r( à la lampe en tremblant de joie et allume
une
Répété par tous les échos.
{Avec désespoir et rejetant tout ce qu'il a pris.) Ce sont eux, je frissonne.
petite lanterne sourde qu'il a apportée; di ns trouble, il saisit, sans le regarder, le papier vient de mettre à sa ceinture, l'allume, et après
son
j't'il s'en
être servi, réteint sous son pied.)
Où courir?
Comment fuir?
AIR
La raison m'abandonne.
{Regardant de tous cotes.)
CHŒUR, au loin.
Mon œil se trouble et ma main tremble...
Rendons, amis, il en est temps.
Que de trésors ce lieu rassemble!..
ALI-BABA, égaré.
Qucds sinistres accents!
Tant de richesses à la fois !
Je ne saurais fixer mon choix!..
CIKIEUR, plus rapproché.
{Il court d'un objet à un autre.)
Rentrons, il en est temps.
Prenons d'abord
ALi-BABA, se soutenant à peitte.
Ces vases d'or!..
Je frissonne!
Non, non ! ces étoffes de prix...
Comment fuir?
Que vois-je '?.. des rubis?
Je n'ai plus qu'à mourir!
{Il en met dans sa ceinture.) Les rubis sont plus de mon poùt;
{Il se traîne tout tremblant et tombe presque épuisé
Mais c'est égal, je prendrai tout.
sous un quartier de roc qui le masque. Le bruit
{Avec force.)
augmente; les voleurs entrent en désordre avec des
Oui, oui, oui, oui, je prendrai tout...
flambeaujc.)
{Ouvrant un coffre plein de diamants et d'or.
Anges du ciel!., des diamants!..
Dieux!., qu'ils sont beaux, éblouissants!
SCÈNE V
Us sont encor plus de mon goût ;
{Il met dans le coffre des sacs d'or, de pierres
pré-
ALI-BABA, caché, OURS-KAN, TH.\MAR, ^•oLl;uns.
cieuses , des étoffes pèle-mèle.) Mais c'est égal, je prendrai tout.
CHŒUR
Oui, oui, oui, oui-, je prendrai tout !
Le sort trahit notre espérance.
(/( veut soulever le coffre et parait accablé sous le
Et rien n'a pu nous réussir.
poids.)
ouas-KAN, apercevant les objets épars.
Mais mon courage me trahit...
Eh mais! que vois-je? en notre absence
Sous ce fardeau mon cœur fléchit...
Quelqu'un s'est introduit ici.
Que faire, hélas! tourment horrible!
CHŒUR
Emporter tout, c'est impossible !
{Otant plusieurs objets qu'il jette de coté.) Mais abandonner ces rubis ..
En notre absence.
Quelqu'un s'est introduit ici.
Et ces vases d'un si grand prix!
Ces étoffes de si bon goi'it...
OURS-KAN
Cherchez partout, s'il est ici;
{Vivement.) *
Qu'il redoute notre vengeance.
Je reviendrai, je iirendrai tout.
CHŒUR, cherchant.
{Avec délire.)
S'il est ici,
Oui, oui, oui, oui, je prendrai tout!
Qu'il redoute notre vengeance.
/; abandonne le coffre et met dans sa ceinture
des
TUAMAB, l'apercevant.
diamants et des lingots d'or.)
Le voici, le voici !
ALI-BABA
|i|iAii(iïûjff^^'iS;iii!i*ii
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lU-Biii. Et cesprésenU? — Acte 1", scène 4.
CHCEUR, courant le saisir.
C'est lui! vengeance!..
Misérable !
[On traîne Ali-Baba aux pieds d'Ours-Kan,] AU-BABA, tremblant.
Parilon, pardoni
CHCEUR.
Non, non !
ALI-BABA, les mains jointes.
Mes bons seigneurs!
CHŒUR
Non, non, non, non!
SCENE VI
Les précédents; DÉU.\, accoitrant au bruit.
DELIA.
Quels cris!
Ma fille!..
DÉLIA, courant à lui.
Dieux! mon père!
oi'RS-KAN, la repoussant.
N'importe! mort au téméraire!
DELIA.
Écoutez-mci ' . .
CHCEUR.
Point de pardon !
OUBS-KAN.
Pénétrer dans notre demeure!
Nous ravir, par la trahison , Notre secret!.. 11 faut qu'il meure
DELIA, éperdue.
Écoutez-moi!
CHCEUR.
Non, non, non, non!
DtuK, se précipitant au milieu d'eux.
.k\\\ par pUié!..
ALI-BABA
CHCEUR.
Non, non, non, non !
OURS-KAN, aux voleurs.
Frappez! et qne le corps du tr^tre, Exjiosé dans celte forôl.
Épouvante et fasse connaître Notre vengeance et son forfait-
CHCEUR.
Oui, que sa mort fasse connaître
ALi-BABA, se récriant.
Notre vengeance et son forfait.
Troi_s cents!
TOl'S.
OURS-KAS
Oui, frappons!
El sur-le-c
{Àli-Baba est jeté à terre, le saire est levé sur lui;
Ai.i-BADA, furieux, à Calaf.
Uélin pousse un cri ilérliirar.t el l'entoure de ses
Ah! tiaitie!
bras; Calaf, qui a paru pendant ees derniers mots,
Pourquoi m'us-lu fait connaître?
reconnaît Ali-Baba et s'élance prés du capitaine.)
{A Oiirs-han )
Où jirendro t;int d'argent?
OIRS-KAN.
SCÈm VII.
Il le faut... à l'instant...
Eh bien!..
Les PRECEDENTS, CALAF.
FINAL
CAi.AF, viccment.
ALI-BABA, d'un air décidé.
Arrêtez! 1i ciel! qu'allez-vous faire?
Non, non, non, non, point d'affaire!
OURS-KAS
Tucz-nioi là!
Punir un téméraire.
Je le préfère...
Obéir il nos lois.
Du moins mon or me rester*.
CALAF, bas.
ougs-KAN, étonné.
Et tout perdre à la fois.
V penses tu»
{Montrant Ali-Baba.)
ALI-BABA
C'est une fortune certaiuB
Non, point d'affaire!
Que le ciel nous améng ..
CALAF
Sa rançon nous vaudra
Quoi entôté!
Celle d'un roi, car... c'est Ali-B.iha!
TOL'S, à mi-voix.
Tuez-moi là!
Quoi I le fameux .\li-Baba !
OURS-KAN
OURS-KAN, bas.
liais songe doue...
Celui dont tout à l'heure
ALI-BABA
Nous n'avons pu surprendre la demeure!
Je le préfère...
{Ils se parlent bas.)
Du moins mon or me restera.
ALI-BABA, bas, à sa fille.
DELIA.
Qui les arrête ?
Eh quoi ! pour vous sauver, mon père...
DÉLIA, bas.
ALI-BAtlA
Ils parlent bas.
Je ne vau\ pas mille sequins.
ALI-BABA ET DELIA
(JALAF, lui montrant Délia.
A notre sort nous n'échapperons pas !
Et pour une fille si chère...
OURS-KAN, bas, à ses gens.
ALI-BABA, ému.
Silence !
Je suis navré de ses chagrins...
{Les brigands se retirent de coté.)
{Hésitant.)
{A Ali-Baba]
Mais... mais... trois cent mille sequins!
Approche, misérable... infernal usurier!
Non, non, non, non, non, point d affaire !
Ta tète ici devrait payer
Tuez-moi là!_
Ton audace et ton insolence.
Je le préfère...
Nous en aurons raison...
Du moins mon or me restera.
Tu ne nous quitlcras qu'en payant ti rançon...
ENSEMBLE
ALI-BABA, effrayé.
Comment '?
OIIRS-KAN.
Tuez-moi là! je le préfère.
Et celle de ta fille'?
Mou or du moins me restera!
J'avais d'abord d'autres projets;
DELIA, à son père.
Mais avant tout nos intérêts. •
Cédez, cédez à ma prière :
ALI-BABA, prennnf un air piteux.
Songez qu'un refus nous perdra!
D'un pauvre père de famille
OURS-KAN ET CALAF
Que la misère accable... eh ! que veut-on encor?
Quel entêté! crains ma colère!
OUBS-KAN.
Ton argent seul te sauvera!
De l'or ! de l'or !
ALI-BABA, désolé.
ALI-BABA
Ce qu'on m'a pris devait suffire...
Jo n'ai plus rien.
Jusqu'à ces banues de moka!..
OURS-KAN
Mes cafés!..
De l'or! de l'or!
OURS-KAN
La feinte est inutile.
On te les rendra..
ALI-BABA
Eh bien! en faisant un clTort...
Et s'il faut cent sequins...
OURS-KAN, vivement.
Il nous en faut cent mille!
CALAF
Peux cents!
OUns-KAN.
Trois reiils!
ALI-BABA
Mais riiez tui f,u vas nouscomluirej Dans ton cliàtoau.
ALI-BABA, alarmé.
Chez moi?
Ot:RS-KAN.
C'est là que nous voulons Compter ensemble et recevoir nos fonds.
ALI-BABA, furieux et hors de lui.
Dans mon chiltL'au vous inlroiluirc :
Pour me voir pillé... dévasté.'..
Pour me réduire A la mendii'ilé. .
Pour jierdre en uu instant ce qui m'a tant coûté! (.^fcc plus de force.) Non, non, non, non, non, point d'affaire! Tuez-moi là !
Je le iiréfère ..
Du moins mon or me restera.
puRs-KAN, avec un geste de fureur EU bien!..
CALAF, bas, en le retenant.
Prenez-y garde... il se laisserait faire. ouRs-KAN, se raçtoucissaiit.
Bassure-toi; Je serai seul .. je n'emmène avec moi (Jue mon caissier pour toucher notre argent. Rien que nous deux., es-tu contenf?
4LI-BABA
Rien que vou§ deux?
Je l'aime mieux...
Et les autres?..
OURS-KAN, faisant signe à Thamar.
Ils vont (larlir Pour tenter une autre aventure.
Une allaire qui parait sûre.
ALI-BABA, à part.
S'ils pouvaient n'en pas revenir!
OURS-KAN
Pendant ce temps.
Comme deux bons marchands Qui viennent souper avec toi.
Tu nous conduis, Calaf et moi...
Tu nous paieras... nous souperons..- Et nos comptes faits... nous partons.
ALI-BABA, hésitant. Soit! S'il n'est pas d'antres moyens...
Mais... mais... trois cent mille sequins!..
CHŒUR, le menaçant.
Ah! c'en est (rop, déciUe-toi, Ou bien il y va de ta vie!..
DELIA, effrayée.
Il y consent!., oui, j'engage sa foi !
ALI-BABA, désolé.
Quoi! par mon propre sang notre cause est trahie ! Ils sont tous contre moi!
01 RS-KAN, bas, à Thamar.
Vous entendez?., de la prudence THAMAR, bas, à Ours-Kan.
Comptez sur notre obéissance.
ENSEMBLE
OURSKAN ET THAMAR.
De la prudence.
Du silence.
Et le succès Couronne nos projets!
CALAF, à part.
Mais quel mystère?
Que vont-ils faire ?
Si je pouvais Surprendre leurs projets!
(Thamar va parler bas au chœur )
OliRS-KAN
Allons ! anjis, prenei vos ai'in^g.
(Bas, à Ihriuiar.) Par un autre chemin...
THAMAR, bas.
J'ai conijirjs [ps projets.
Prenoijs nos .irnies!
Sans plus tarder il faut partir...
V A son ordre il faut obéir... ■
Prenons nos armes!
Marchons tous, voici l'instant;
L'ombre s'étend ; Le voyageur passe en tremblanl Près de ce bois qui double ses alarmes! Marchons tous... voici l'instant; La récompense nous allcnd.
[Les voleurs prennent des urmgs \ OURS-KAN, à .ili-Baba.
A ton honneur tu vois que je me livre. Mais songe à nous garder ta foi ; Je veillerai sur ta fille et sur toi.
Et pas un mot... ou vous cessez de vivre.
ENSEMBLE
OURS-KAN, bas, à TUffrtiar.
Dans les combats Guide )eur§ ji;is!
Valeur^ prutjence, La récompense Nous sourit!
ALi-BADA, à part.
Je n'ose, hélas !
Faire uq seul jias!
Dans le silence Et dans la niiif L'espoir me fuit!
Quelle iijiprudeuce M'a conduit:
DELIA
Grand Dieu, bélasi Guide mes pas!
Dans le silence Et dans ia nuit L'amour me ^qitj Et l'espérance
SIe conduit!
CALAF, à Délicf.
Ne tremblez pas.
Je suis vos pas !
Dans le silence Et dans la nui^" L'espoir nouisuit.
Si la prudence
Vous conduit !
CHŒUR DES \ OLEURS.
Sans plus larder il faut paitir; Voici nos aimes! '' Marchons tous... voici l'instant , etc.
{.i la fin ^1^ chœur, Thamar se met à la tcle des voleurs n^i défilent par la montée des rochers »u fond de la caverne; Our^-Kan, fait passer Ali-Baba devant lui; Calaf soutient Déliq.)
ACTE QUATRIEME
(Une terrasse du chàteau-fort d'Ali-Baba.— Terrasse élevée qui domine la campagne que l'on aperçoit dans le lointain, ainsi que les minarets de la ville d'Erzerum. A droite, sur le premier plan, une porte conduisant aux appartements d'Ali-Baba. Sur le troisième plan, ton-
ALI-BABA
jours il droite, un hangar fermé par des rideaux. Au fond, à gauche, un escaher par lequel on descend dans les jardins.)
NADIR, Uul, assis à gauche, la tête appuyée sur ses mains.
J'ai satisfait du moins à mon ressentiment; C'est lui! j'en étais s4r; oui, c'est Aboul-Hassan, Qui, malgré mes trésors, malgré la foi donnée. M'a ravi la beauté qui m'était destinée... Il le niait encor... dans mon transport jaloux,
Je l'ai frappé .. je crains peu son courroux ! Et quel péril pourrait m'accabler désormais.
Quand je perds tout ce que j'aimais?
Mais quel bruit!
ALI-BABA, DÉLIA
Du sort qui nous menace.
Malgré moi je frémis.
0 Mahomet! par grâce,
Sur nous \eille aujourd'hui!
OURS-KAN, CAL.iF.
Oui, grâce k notre audace.
Nous voilà donc chez lui !
Et maîtres de la place,
Mahomet soit béni !
NADIR passant prés d'Ours-Kan et lui pressantlamain.
Ah! quand votre valeur me rend ce que j'adore.
Tout mon sang ne saurait payer tant de bienfaits.
ALi-BABA, à part.
Dieux! il le remercie encor.
OURS-KAN, examinant ce qui l'entoure avec admiration.
C'est superbe !
CALAF, de même.
Oui vraiment !
OURS-KAN
On dirait d'un palais!
MORGIANE
Ah! vous ne voyez rien.
ALI-BABA, à Morfiiane, avec colère.
Silence!
HORGIANE.
Notre maître A bien d'autres trésors, des tissus précieux.
ALI-BABA
C'est faux!.. Te tairas-tu?
MORGIANE, de même.
Des esclaves nombreux.
OURS-KAN, bas, à Ali-Baba.
Des esclaves!., il faut les faire dispaniitre;
Qu'a l'instant même Us sortent de ces lieux; Tous les hommes du moins ..
ALI-BABA
Mais, seigneur...
OURS-KAN, à demi-voix.
Je le veux.
[Montrant IS'adir.) Et celui-là, quel est-il?
ALl-B.^BA.
C'est mon gendre.
^ OURS-KAN
Raison de plus! un amoureux Est toujours brave.
{A part.)
Il voudrait les défendre.
(.1 Ali-Baba.) Qu'il parte aussi!
ALI-BABA
Mais comment?
OURS-KAN
Je le veux.
ENSEMBLE
AU-BABA
L'espoir m'abandonne.
D'effroi je frissonne.
L'horreur m environne ; Quel sera mon sort?
0 Dieu! que je prie, A leur rage impie Dérobe ma vie.
Et surtout mon or!
DELIA.
L'espoir m'abandonne, D'efl'roi je frissonne ; Partout m'environne L'aspect de la mort!
0 Dieu que je prie!
Veille sur sa vie !
Contre leur furie Protège son sort!
NADIR
L'amour m'environne.
Mon coeur s'abandonne Au bonheur que donne Un pareil trésor!
Maîtresse chérie.
Enfin ma Délie Va donc pour la vie Partager mon sort!
MORGIANE
L'amour reiivlroiine.
Son cœur s'abandoune Au bonheur que donne Un pareil trésor!
Eotln cette amie.
Qu'il a tant chérie.
Va doue pour la vie Partager son sort!
OURS-KAN, CALAF, à part.
Nul ne nous soupçonne; Mon cœur s'abandonna A l'espoir que donne Un pareil trésor!
A nous il se lie ; A notre furie
ALI-BABA
Il livre sa vie, Et surtout son or !
nvRs-KAN, fcas, (i Ali-Baba, lui monliaiil IS'adir. Qu'il [larle donc sur l'heure!
ALI-BABA, à part, et Iremblaiit.
0 l'iel! c'est fuit ae moi.
{Haut, sur un signe d'Ours-Kan ) Mon cher Nadir!., allons!., éloigne-toi.
NADiH, avec indiijnation. Comment!., me renvoyer!, ù perfidie extrême! Après ce que j'ai fait pour lui!
(A Ours-Kan.) Lorfqu'aujourd'hui, Pour mériter la main de sa lille que j'aime.
C'était peu de prodiguer l'or.
Il fallut lui livrer le secret d'un trésor Par moi seul découvert...
ALi-BABA, qui cherche en vain à l'arrêter. 0 ciel !
DÉLIA, àpart, et de même.
Qui lie imprudence!
ALI-BABA, à pari.
Il se livre lui-même a leur ressentiment!
oiRs-KAN, d Aarfii-, Je parlerai pour vous...
{À Ali-Baba.) Qu'il reste maintenant; H le peut..
{A part.)
C'est le ciel qui l'offre à ma vengeance. ALI-BABA, à IS'adir.
Ucste donc, on le veut...
{A pan.)
Mais de lui c'en est fait.
NADIR, aiec joie, à Ours-Kan.
Alil comment reconnaître un semblable bienfait 1
^LI-BABA
L'e:poir m'abandonne, D'effroi je frissonne; Partout m'environne L'aspect de la mort!
Dieu, que je siqiplie, A leur rage impie Dérobe ma vie.
Et surtout mon or!
DELIA
L'espoir m'abandonne.
D'effroi je frissoniir; Partout m'environne L'aspect de la mort !
Dieu, que je supplie.
Veilla sur sa vie ; Contre leur furie Protège son sort!
NADIR
L'ampur m'environne.
Mon cœur s'abandonne Au bonheur que donne Un pareil tri'sor!
Maîtresse chérie.
Enfin ma Délie Va donc pour la vie Partager mon sort!
MORUl.VNE.
L'amour l'environne.
Son cœur s'abandonne Au bonheur que donne Un pareil tré.sor!
Maîtresse i héiie.
Enfin sa Délie Va donc pour la vie Partager son sort!
OrRS-KAN, CALAP.
Nul ne nous soupçonne.
Mon cœur s'abandonn A l'espoir que donne Un pareil trésor !
A nous il se fie; A notre furie Il livre sa vie, Et surtout son or!
oiBs-KAN, haut, à Ali-Baba.
Sans plus tarder, parlons de nos affaires! Tes bannes de café sont là dans la maison. ALI-BABA, tnoiitrant le hangar au fond, masqué par des rideaux.
Sous ce hangar, grâce à vos soins prospères. Je viens de les compter!
OLRS-KAN, bas.
Songeons à ta rançon; Conduis-nous à ta caisse.
ALI-BABA, effrayé.
0 ciel!., ce sanctuaire.
Où n'a jamais, hors moi, pénétré nul mortel !
OUBS-KAN, bas.
J'irai seul!
DELIA, se glissant près de ISadir , et à voix basse. Un danger nous menace!
NADIR, de même, et vivement.
Et lequel?
DELIA, de même.
Prenez garde !
OURS-KAN, ^«j l'a observée du coin de l'œil, se rapproche d'elle.
Pour vous, venez vers votre père.
Ma belle enfant.
(En Vetnmenant, et à mi-voix.) ■ Songiz qu'il faut vous taire !
AI.I-BABA, à Délia.
Oui, va veiller, ma fUle, au souper. . oiRs-KAN, à part.
C'est prudent!
(Bas, à Calaf.) Pour Nadir, c'est le seul dont je craindrais l'andace ! Ne le quitte pas d'un instant,
{Lui donnant un poignard ) S'il voulait s'échapper, frappe-le sur-le-champ.
CALAF, avec hésitation.
Je Lâcherai.
Ol'HS-KAN.
Partons!
(Sur un second geste d'Ours-Kan et sur un coup d'oeil de son père. Délia sort par le fond avec ilorgiane, en échangeant avec Nadir des regards d intelligence. Ours-Kan et Ali-Baba entrent dans les appartements à droite.)
NADIR, CALAF
NADIR, à part.
Un danger nous menace, M'a-t-elle dit ; et ce péril Qui l'environne... ipiel est-il'?
Je le saurai! . courons! .
(// va pour sortir.) CALAF, l'arrêtant.
Non pas, de grâce!
Vous ne pouvez sortir de ces lieux!..
NADIR, avec colère.
Et pourquoi?
Pour (piel motif
AIJ-BAIÎA.
CALAF, bf/.i, et en tremblant.
On l'ii mis sous ma garde, Et de l'air dont il me regarde On dirait que c'est lui qui veille ici sur moi ! {Il veut s'éloigner de IVadir, qui le retient par le bras.'
NADIR
Reste el réiionds! 11 est quelque mystère Que tu conuais!
CAI.AF, (i part, Grand Dieu!
MADIR.
Tu veux eit vain te taire, Tu t)arleras, ou bien c'est fait de toi !
DUO
CALAF
Non, je dois garder le silence.
Mais d'où vient voire défiance ?
Pourquoi donc tant de courroux?
NADIR, le menaçant.
Je cède à mon imijatiencc...
CALAF, tremblant.
Ah! surtout point d'impertinence; Mon ami, prends un ton plus doux
NADIR
Crains les effets de ma vengeance f
CALAF, à part.
Quelle fureur! possédons-nous.
Il faut ici de la prudence.
NADIR, le menaçant toujours.
Dans ces lieux votre présence...
CALAF
Point d'impertinence !
NADIR
Cache un complot. .
CALAF
Point d'impertinence !
NADIR
Parle, ou bieutôl...
EMSIiltBLE.
CALAF
Mon ami, prends un Ion plus doux!
NADIR
Mon cœur s'enflamme de courroux !
NADIR
C'est redoubler ma défiance ; AUoiLs, il faut suivre mes pas!
CALAF
Et si...
NADIR
Parle plus bas..
CALAF, tremblant Et si je ne le voulais pas!..
NADIR, fe prenant au collet.
Viens, suis mes pas!
CALAF, de même.
Et si je ne le voulais pas!..
Crains tout de ma juste vengeance...
CALAF, tirant .m» poignard Un tremblant. Mon ami, prends un Ion plus doux !
NADIR
C'est trop se faire violence! .
Lui arrachant le poignard.)
NADIR
Eh bien! tombe doue sous nos coups!
ALAF, à genoux.
Grâce! je suis à vos genoux!
SCÈNE V
Les PRECEDENTS, DÉLIA.
NADIR, levant le poignard sur Calaf.
Le b\che est à mds pieds!., eh bien! donc, sur ta vie, 11 l'.uit tout avouer... Qu'entends-je? c'est Délie!
Di.LiA, entrant avec précaution, et à voix basse. Je tremble!
NADIR
Ne crains rien !
CALAF, à Nadir et à Délia.
Je suis de vos amis; Comptez sur moi!
DÉLIA
Qui'? lui? grand Dieti!
NADIR, à Délia.
Poursuis?
DÉLIA, à demi-voia.
On menace nos jours... et dans cette demeure. Ces deux riches marchands, par mon père introduits. .
NADIR
Eh bien?
DÉLIA
Sont des chefs de bandits!
CALAF, vivcvient.
Non pas moi!., je le jure! et qu'à l'instant je meure. S'ils ne m'ont oMigé de suivre ici leurs pas... Avec de tels brigands ne me confondez pas!
NADiii, montrant la porte à droite.
Leur chef est là!
DELIA, retenant Nadir.
Grand Dieu! qu'allez-vous faire? .
NADIR
Et d'où vient cet effroi, quand nous avons pour nous De nonibreux serviteurs...
DÉLIA
On les a bannis tous!
Ils viennent de parlir... vous êtes seul!..
NADIR
Qu'importe !
DÉLIA, regardant au fand et apercevant Moryiane qui
sort du hangar.
Morgiane?. qui peut la troubler de la sorte?
SCENE VL Les précédents; MORGIANE, pâle et effrayée
MORCEAU D'eNSESIBLË.
morgiane.
Ah! malheur!., désespoir!
CALAF
Qu'est-ce donc ?
DELIA.
Parle vile !
MORGIANE
Qui pouvait le prévoir?
NADIR
Quelle frayeur t'agite?
MORGIANE
Nous sommes tous perdus!
Notre mort est certaine !
TOUS
Dieux!
DELIA.
Parle bas!
MORGIANE
D'une espérance vaine!
Ah ! ne vous ilatlez plus.
TOUS TROIS, Centourant.
Eh bien!
ALI-BABA
MOBGiANE, d'une voix basse et entrecoupée. Pour olii'ir à votre père, D'un repas délicat j'ordonnais les apprêts. Les vins clioisiSj la bonne chère.
Le shiras, les sorbets...
Au niolia surtout je songeais; Et pour éviter tout reproche, Sous ce vaste hani^ar je pénétre et m'approche Defe.s ballots iiouvelleinent reçus.
Dans le premier j'allais en prendre ; 0 surprise .. 0 terreur!
Une vol\ sombre, et qui glace mon rœm', Sort aussitôt... Je crois encor l'entendre : [Imitant la voix.) « Est-ce l'heure?.. Nous sommes prêts! » TOUS TROIS, répétant avec frayeur.
Nous sommes prêts!
MOBGUNE.
J'étais mourante, Mais de mon épouvante Redoutant les efl'ets, Je réponds ;i voix basse :
« Pas encore, attendez!.. » Près du second je passe, [Imitant la seconde voix.) « Est-ce l'heure'?.. Nous sommes prêts. »
TOUS TROIS
Nous sommes prêts!
MORGUNE.
Pâle et tremblante. Je continue, hélas!
A chaciue pas...
Partout... même demande... Enlin ils sont quarante Cachés dans ces lieu'x, Prêts à nous égorger.
TOUS, frappés.
Grands dieux!
[Silence. — Ils se regardent avec consternation.) ENSEMBLE, à voix bosse.
Plus desperance!
Moment l'atal!
Oui, oui, de la mort qui s'avance Je dois enteiiilre le signal.
[Délia s'appuie sur Nadir, tandis que Mori/iane lui baise la main en signe d'adieu.) c.^LAF, à part.
Quarante!
(Les regardant.) Leur perte est certaine.
Je n'hésite plus, et décidément Je tiens mon serment; Je suis pour le capitaine.
NADIR
Je ne puis croire encore aux horribles projets
Que ce complot m'annonce, et veux voir par moi-même.
CALAP.
Vous oseriez!
NADIR
Silence!
CALAF
Je me tais !
(I\'adir va au fond, soulèce les rideaux qui ferment le hangar, et l'on aperçoit les bannes de café rangées et entassées les unes sur les autres; Nadir frappe de son poignard sur les deux premières, et l'on entend deux voix.)
LES DEUX VOIX
Est-ce l'heure? . Nous sommes prêts!
CALAF, à part.
Ce sont eux.
MORGIANE ET DELIA, à part.
0 terreur extrême !
NADIR, près des bannes, et à voix basse.
Pas encore, attendez!
MORGIANE
Ils sont là, vous l'entendez?
CALAF, à part.
Oui, ce sont les plus forts, je leur reste fidèle.
CHOEUR DES BRIGANDS, cachés.
Est-ce l'heure?.. Nous sommes prêts?
NADIR, allant à plusieurs bannes.
Pas encor... pas encor... attendez que j'appelle. DELIA, à Nadir, qui revient près d'elle après aïoir fermé les rideaux du hangar.
Cher Nadir, Il faut donc mourir!
NADIR, avec résolution.
Ce ne sera pas sans vengeance! .
Oui... oui...
J'aurai les yeux sur lui Au premier bruit...
MORGIANE
Silence! Je l'entends ! le voici!
{La porte s'ouvre.) ENSEMDLE, avec terreur.
Plus d'espérance!
Moment fatal!
Oui, oui, de la mort qui s'avance Je crois entendre le signal.
SCENE VII
Les PRÉCÉDENTS, OURS-KAN, ALI-BABA, Femmes.
(Des femmes apportent une table richement servie, que l'on place de côté et que l'on environne de coussins; d'autres femmes portent des plateaux sur lesquels sont tes vins, les sorbets, le café, etc.) OiRS-KAN, bas, à .ill-Baba.
Tu le vois, je tiens mes promesses; Je n'ai puisé dans ton trésor Que deux cent mille pièces d'or; C'est bien peu, pour tant de richesses. ALi-BABA, troublé.
Oh!
OORS-KAN, à part.
Mais j'ai vu le reste et je sais le chemin. {tl aperçoit la table.) Eh! mais, quel splendide festin!
Vraiment, on n'est pas plus aimable!
A ce repas agréable, Je sens que je vais faire honneur.
Allons, allons, à table !
(A Nadir et à Ali-Baba.) Imifez-mol.
[Il s'approche de la table.)
ENSEMBLE
ALI-BABA, DELIA, MORGIANE, à part.
Je cède à ma frayeur ! NADIR, à part.
Contenons ma fureur!
OURS-KAN, à part.
Le sommeil va bientôt les livrer sans délense. Attendons que la nuit s'avance {Regardant le hangar.) Pour donner le signal.
(Baut, et buvant.) Du shiras excellent!
{Regardant les esclaves.) Et de jeunes beautés au regard séduisant! Allons, pour charmer cet instant.
(Ji
AL[-BABA
De la miisii|uc. de la daiHC, Tous les plaisirs!
[lise verse encore à boire, en s'n^xetjnnt sur une pile de coussins; i( a fuit placer Ali-Bnhu à côte de lui, et Délia près de son père. Morgiane et .\adir sont au milieu du théâtre; Calaf est seul à l'extrémité opposée à la table.) M0RGI.1XE, bas, à yadir, et comme frappée d'une idée subite.
Oui... je u y pensais pas.
NADIR, bas.
Que veus-tu faire?
MORGIANE, bas.
Parlez bas.
{Elle fait un signe de calé, et l'on voit accourir toutes 'les femmes esclaves d'Ali-Baba et de y'adir, qui tiennent des vases, des coupes d'or, des instruments de musique à la main. — Pendant ce mouvement :) MoRGiAXE, bas, et montrant Ours-Kan.
Il faut tromper sa surveillance.
Oui, grâce au désordre, à la diinse.
Je pourrai m'îchapper et chercher du secours. NADIR, bas, et vivement.
Je veille sur leurs jours...
Et ce poignard... s'il voulait faire entendre {ilontrant Ours-Kan.) Le funeste signal que nous venons d'apprendre... oiRS-KAX, se tournant vers I\'adir, comme s'il l'attendait.
Eh bien!..
KADiR, aux femmes, et avec une gaieté affectée. Que tout ici rer^pire le bonheur!..
A notre hole faisons honneur...
[Il va se placer rirés de Délia et suit tous les mouvements d'Ours- Kan; les jeunes esclaves, guidées par Morgiane, entourent successivement Ours-Kan et cherchent à attirer son atteniion, à le séduire; les unes lui versent à boire, d'aulres lui offrent des sorbets, sa pipe : on place près de lui des cassolettes parfumées; tout cela s'exécute au milieu de danses gracieuses, à la faveur desquelles. Morgiane s' est échappée; Calaf, qui s'en est aperçu, cherche à se rapprocher du capitaine.) CALAF, bas, au capitaine, pendant la bacchanale. On en veut à vos jours 1
(Ours-Kan lui fait signe de se taire, lui montre le hangar en lui disant quelques mots à l'oreille: Calaf se perd dans la foule ; pendant ce mouvement, .Morgiane est rentrée trés-troublée et s'est approchée de Kadir ) MORGIANE, bas, à Xadir.
Notre perte est jurée...
Tout est fermé!..
KADiR, bas.
Grands dieux!
MORGIANE, bas, ct montrant Ours-Kan.
Il n'a rien oublié...
Et notre mort est assurée Si de nous le ciel n'a pitié!..
(.\adir fait un mouvement ; Ours-Kan se tourne vers lui, le fait asseoir en lui offrant à boire; les danses sont devenues plus vives, plus animées; les groupes
se mêlent, se poursuivent, se confondent et sont terminés pur un tableau général. On entend \in grand bruit, comme sil'on brisait desportes, tout le monde se lève, excepté Ours-Kan.)
orRS-KAN, à part.
Ce sont mes gens!..
TOis, avec effroi.
Quel bruit affreux!
{Le théâtre se remplit tout à coup de soldats guidés par .iboul-Hassan : ils portent des torches allumées et .lont suivis des esclaves hommes d'.ili-Baba et de \adir, qui accourent sur leurs pas.)
SCÈNE VIII
Les PRÉCÉDENTS, ABOUL-H.\SSAX, Soldats, Esclaves.
ABOn-HASSAN.
Venez, suivez mes pas !
oiJRS-KAN, se levant, et les apercevant.
Ciel! ce ne sont pas eux!..
NADIR ET ALI-BABA, aperctvont Aboul-flassan. Que vois-jel.. .\boul-Hassan!..
ABOBL-H.\SSAN.
u jnra votre perte, Et vient punir la fraude en ces lieux découverte ! ALI-BABA, à Hassan.
Ah! traître!..
ABOIL-HASSAX , à Ses soldats.
Oui, ces ballots nombreux Que tu voulais en vain cacher ,i tous les yeux... Qu'on les saisisse!
Et pour obéir à. la loi, Qu'ils soient tous brûlés devant toi !
(Les rideaux du hangar s'ouvrent : les soldats ont déjà amoncelé des mat ièrescomhustibles autour des bannes de café et g ont mis le feu avec leurs torches; Calaf: qui allait donner le signal aux voleurs, s'échappe du hangar et est saisi par /es esclaves.) oiRS-KAN, s'élançant pour délivrer ses compagnons.
Ciel!..
ALI-BABA, niec désespoir.
Que vois-je !
{Les brigands cherchent en vain à se dégager des bannes enflammées; on en voit quelques-uns qui se débattent et se défendent.)
MORGIANE, DELIA, LES FEMMES
0 céle>te justice !
Les flanunes ont augmenté: Ours-Kan et les voleurs disparaissent au milieu des débris et sous les coups de feu des suldats d'.lboul-IIassan; les femmes sont à genoux, les mains levées au ciel; Ali-Baba, Délia, yadir et 3lorgiane sont du côté opposé ; Us soldats ct les esdaves garnissent le fond.)
GHCEUR Gï.}iÈViA.L, pendant ces dillérents mouvonents.
0 céleste justice!..
Je bénis ton courroux!..
Du plU5 alfreux supplice Tu nous préserves tous!
FIN DE ALI-BAB.t,
VIALAT ET C", IMPJtl.MliURS ET ÉDITEURS
iCHSRLOT--
El isanl ijiii; Jii'tith .lit pu s'y opposor le cnria-c cla t iléfai).
JUDITH
NOUVELLE CONTEMPORAINE
C'est un heaulhéâtro ^110 ITipi'-ra do Paris, et jo no ijarle pas ici des nuT\oilles ([ii il (((•ploio à nos veux, de la giàce aérienne de Taglioni, du charme magique des Elssler, du talent si puissant de Nourrit, Talma de la tragédie lyrique; je ne parle pas des accords savants de Meyerbeer, l'honneur de l'Allemagne, ni des chants gracieux et inépuisables
d'Auber, le premier de nos conipnsi leurs, s'il n'avait pas le malheur d'être nuire cumpalraile. Je laisse de cùté le prestige des décorations, des costumes et de la danse; encore une lois, je ne parle l)as ici du théâtre de l'Opéra ; je ne parle que de la salle.
C'est là un spectacle bien autrement curieux, gracieux, coquet, brillant. Regardezautour de vous, et si ce soir vous avez le loisir d'observer, si vous
LAliNY. — Imprimerie de Vul*t ci Cie.
JUDITFI.
ùtcs di,' lionne lunniniv, si vous n'avoz )ias iicnlu votre argent ;\ la lionrse, ou enteiidu un mauvais disfuuis à la Chambre, si voire maiiress ; ne vous a pas traLi, ou si votre femme ne vous a pas cherché (juerelle, si vous avez fait un bon diner avec des gens d'esprit, ou mieux encore avec de vrais amis , placez-vous à Torchestre de rop('ra ; t' menez votre lorgnette, non du cùté des coulisses, mais du côté des balcons, de rampliitln'àtre et surtout des premières loges... que de tableaux piquants et variés, que de scènes de comédie, et souvent même que de scènes de drame ! ! !
Et notez bien que je ne veux pas({ue vous sortiez de l'obsérvatùire où ji' viens de \ous placer; car que serait-ce, si, quittant votre stalle dorchestre, et prenant le bras d'un ami, vous vous hasardiez dans le foyer de l'Opéra; vous n'y pourriez faire un pas sans vous heurter contre uue ambition wi un ridicule, sans froisser en passant un député, un homme dlJat d'aujourd'hui, un ministre d'hier, une réputation de la semaine, un orgueil de totts Il s temps; et là autour de cette large chen>i»ée, ce monsieur i;a gants jaunes qui raconte ses courses du malin et s.'s paris au bois de Boulogne ; ce journaliste orateur qui récite dans sa conversation son leuiilefon du lende;nain; ce dandy qui vit aux dépens d'une, actrice et la paie eu éloges ; cet autre qui se ruine pour elle et se croit obligé d'éuumérer ses perfections, comme pour justifier aux yeux de ses amis le placement de ses fonds ; tout ce bruit, ce pêle-mêle d'amoiu'S-propres et de prétC'iitioiis, fourniraient de quoi écrire cent vohuB€S,et je ae t&ttx vous dire ici qu'une historiette.
Un soir, c'était, si je m'en souviens, à la fin de l'année 1831, mademoiselle Taglioni dansait, il y avait foule, les cnrii'uv étaient écheloinés sur les marches, et les tabourets suiipli'menlaires, fournis par l'ouvreur de l'orchestre, formaient mie espèce j do retranchement et de barricades que j 'eœ graait'- ■ i:eine à franchir au milieu des jmix là et de»*/- Icitce des amateurs dont je troublais le plaisir; car lorsque danse mademoiselle Taglioni, nou-seulemcnt on regarde, mais on fait silence. On l'couli'! 11 sinnble que les yeux ne suffisent pas pour admi- . rer! Je me trouvais donc fort embarrassé de ma personne, debout aujn'ès de quelques auùs.qui m'avaient donné rendez-vous, mais qui, trop serrés eux-mêmes, ne pouvaient me faire jilace, lorsqu'un jeune honnne se lève et m'offre la sienne, que je refusai, connue vous le pensez bien, ne voulant pas le priver du plaisir d'assister commodément au spectacle. — Vous ne me pn-ivez pas, me dit-il, ''allais sortir. — J'acceptai alors en reunrciant, et, prêt à s'éloigner, mou obligeant voisin jette nu dernier regard sin- la salie, s'arrête mi instant, et, s'adossant contre la loge du général Glaparède, semble chercher quelqu'un des yeux, puis, tondiant tout à coup dans une profonde rêverie, il ne songea j)lusàjtartir. Il avait bien raison de direqiieje ne le priverais pas du spectacle; car tournant le dosa la scène, ne voyant rien, n'écoulant plus rien, il semblait avoir totalementoublié l'eiulroit ot'i il était.
Je l'examinai alors ; il étiiit imjios'^ible de voir une ligure plus expressive, plus belle et ]ilns distinguée. Vêtu avec une élégante simplicité, tout, dans ses manières et dans ses moindres gestes , était noble, comme il faut et de bon goût. Il avait l'air d'avoir vingt-cinq à vingt-huit ans; ses grands yeux noirs étaient constamment tix('s sur une loge de lace des seci>Ddes, qu'il regarilait avec une expression de tristesse et de désespoir indélinissable. Malgré moi je retournai la tète dans cette direction, et je vis que cette loge était restée vide. Il attendait quelqu'un qui n'est pas venu, me disais-je, cite lui a mauqué de parole... ou elle est malade ; on UQ warijali>nx l'a empê-cbéede venir... Et il l'aime!.. Et il l'attend ! Pauvre jeime homme !.. Et j'attendis comme hii! et je le plaignis, et j'aurais tl&nné' tout au monde pour voir ouvrir la portiî de cette loge ([ui restait constamment fermée !
Le spectacle était près de finir, et pendant deux on trois scènes où les premiers sujets ne dansaient pitts et où l'on causait presque à voix haute, on ; avait parlé de Robert le Diable , qiii alors était à l'étude et que l'on devait donner dans (juehpu's jours ; mes amis me questionnaient sur la musique, sur les ballets, sur l'acte des nonnes, et tous lae demandaient instamment à assister aux deraièr.'S répétitions. C'est mie chose si curieHse et si intéressante pour les gens du monde qu'une répétition à l'Opéra 1, Je promettais de les y condnii'e, et nous nous levioiLs tous pour sortir, car le rideau \enait de se baisser, et, me trouvant à côté de mon inconnu, toujours in^ixiobile à la même place, je lui exprimais mes regrets d'avoir accepté son offre et le désir de pouvoir reconnaître son obligeance, — Rien ne vous est plus facile, me dit-il, je viens d'apprendre, monsieur, que vous êtes M- Meyerbeer. — Ji! n'ai lias cet houui'ur. — Entiu, vous êtes un des auteurs de Itobcri le Diable. — Tout au plus; j'ai écrit les paroles. — Eh bien ! monsieur, permettez-moi d'assister à la répétition de demain. — Il y a encore si peu d'ensemble que je n'ose y inviter ({ue mes amis. — Raison de jilus pour que j'insiste, monsieur. — Et moi, trop heureux, lui dis-j.€, que vous veuillez me faire une pareille demande. 11 me serra la main et le jovu' fut pris )iuur le lendemain.
11 fut exact au n-ndez-vous. En attendant que la répétition commençât , nous nous promenàuie-; quelques instants sur le théâtre. Il causait d'une manière grave et pourtant aimable et spirituelle; mais il était aisé de voir qu'il faisait des efforts pour soutenir la conversation et que quelque autre pensée le préoccupait. Nos jolies dames de la danse et du chaut arrivaient successivement. Plusieurs fois je le vis tn.'-saillir, et un instant son émotion fut telle qu'il s'appuya contre une coulisse. Je crus deviner alors qu'il avait pour une de nos déesses quelque passion malheureuse. Supposition que son Age et sa ligure rendaient peu vraisemblable. En etl'et, je me trouipais. Il ne parla à personne, ne s'approcha de personne, et, du reste, personne ne le connaissait.
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La ivpofifion commença. Je le cliercliai à l'ovchestve parmi los amateurs, je ne l'y trouvai pas. Et quoique la salle fût à peine éclairée, je crus l'api'i'cevoif dans la loge de face qu'il contemplait la veille avec une émotion si profondi'. Je voulus m'en assurer; (;t à la tin de la répétition, après l'admirable trio du cinquième acte, je montai aux secondes. Meyerbeer, qui avait à me parler, m'accompagnait. Nous arrivons à la loge, d(int la porte était L'Utr'ouvertc, et nous voyons l'inconnu la tète cachée dans les mains. A notre entrée, il se retourne brusquement et se lève; sa ligure pâle était couverte de larmes. Meyerbeer tressaillit de joie, et, sans lui dire un mot, lui serra la main d'un air affectueux, comme pour le remercier. L'inconmi, cherchant à se remettre de sou trouble, balbutia quelques mots di' remercîment et d'éloges tournés d'une manière si vague et si générale, qu'il fut évident pour nous qu'il n'avait pas écouté la pièce et que depuis deux heures il avait pensé à toute autre chose qu'à la musique. Meyerbeer me dit tout bas avec désespoir : « Le malheureux n'eu a pas entendu une note. »
Nous descendîmes tous par l'escalier du théâtre, et, traversant la belle et vaste courcpi conduit à la rue Grange-Batelière , l'inconnu salua M. Sausseret, qui alors était employé à la location.
J'allai à M. Sausseret : A^ous connaissez ce beau jeune houuue qui s'éb.iigne?
— M. Arthur, rue du Helder, n° 7. Je n'eu sais pas davantage. U a loué pour cet hiver une seconde loge de face.
— Il y était tout à l'heure.
— Il y va le matin, à ce qu'il paraît; car le soir il ne l'occupe jamais; la loge reste toujours vide.
En effet , toute la semaine la porte ne s'ouvrit pas; la loge resta déserte et personne n'y apparut.
La première représentation de Robert approchait, et ce jour-là un pauvn; auteur est accablé de demandes de loges et de billets. Vous croyez qu'il a le loisir de penser à sa pièce, aux coupurv'S et aux changements qui y seraient nécessaires? Nullement. Il faut qu'il réponde aux lettres et aux réclamations qui lui arrivent de tous côtés, et ce soht les dames surtout qui ce jour-là sont le pins exigeantes. Vous deviez me faire retenir deux loges et je n'en ai eu qu'une. — Vous m'aviez promis une avantscène et j'ai eu une première. — Vous m'aviez promis le numéro 10, à côté de la loge du général, et vous me donnez le luiméro lo, à côté de madame I>"*, que je ne p(Uix souffrir et qui vous écrase toujours avec ses diamants. — Un jour de première représentation est un jour où l'on se fâche avec ses meilleurs amis, qui consentent à vous paitlonner quelques jours après quand vous avez eu un beau succès, mais qui vous tiennent longtemps rigueur en cas de chute, de sorte qu'on reste brouillé avec eux comnii; avec le public. — Un malheur n'arrive jamais seul.
Or doue, le malin de la première représentation de Robai, il y avait une loge promise par moi à des dames, loge que le directeur m'avait enlevée pour
donner à un journaliste. — Je iiio plaignis. Il me répondit : — C'est pour un journaliste... Vous comprenez, un journaliste... qui vous déteste!., mais qui, grâce à cette politesse, consentira à dire du bien... delà musique.
L'argument était sans réplique, et puis la loge était donnée. iMais où placer mes jolies dames, dont le courroux était ponr moi bien autrement redoutable que celui dn journaliste!.. Je pensai à mon inconnu et je me rendis chez lui.
Son a]ipartement était fort simple et fort modeste, surtout pour un homme qui louait à l'(1péra une loge à l'année.
— Monsieur, Ini dis-je, je viens vous demander un grand service.
— Parlez.
— ( loi uptez-vous assister à la première représentation de Robert... dans votre loge?
Il parut troublé... et me répondit en hésitant : Je le voudrais... mais cela me sera impossible.
— Avez-vous disposé de cette loge ?
' — Non, monsieur.
— Voulez-vous me la céder, vous me tirerez d'un grand embarras.
Le sien augmentait à chaque instant; il n'osait me refuser... Enfin, et comme faisant un efifort sur lui-même... il me dit : J'y consens; mais à condition que vous ne mettrez dans cette loge que des hommes.
— Justement, m'écriai-je, je vous la demande pour des dames.
Il garda un instant le silence.
— Parmi ces dames , y en a-t-il une que vous aimiez?
— Oui, sans doute, répondis-je vivement.
— Aloi-s, prenez ma loge. Aussi bien je quitte aujourd'hui Paris.
Je fis un mouvement d'intérêt et de curiosité' ; il devina ma pensée , car il serra ma main dans les siennes et me dit : Vous comprenez bien qu'il se rattache à cette loge des souvenirs bien chers et bien cruels... que je ne puis confier à personne... A quoi bon se plaindre... quand ouest malheureux sans espoir... et qu'on l'est par sa faute !
Le soir eut lieu la preiuière représentation de Robert, et mou ami ISleyerbeer eut un immense succès qui retentit dans toute l'Iùirope. Depuis, bien d'autres événements littéraires ou politiiiues, bien d'autres triomphes, bien d'autres chutes, se sont succédé. — Je ne revis plus M. Arthur, — je n'y pensais plus, — je l'avais oublié.
L'autre soir je me trouvais encore à l'orcheslre, à droite, de l't^îéra. Cette fois on ne donnait pas Robert, — on donnait les Huguenots. — Cinq ans s'étaient écoulés.
— Vous arrivez bien tard, me dit un de mes amis, un protV'Sseur en droit,- abonné d(! l'Opéra, qui a autant d'esprit le soir que d'érudition le matin. — Et vousavez grand tort, me dit, en uu' frappant sur l'épaule, un petit homme n ètu de noir, à la wix aigre et à la tête poudrétî. — Je me retournai, c'était M. Baraton, le iwtaire de ma famille.
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— Vous ici, m'i'criai-je !.. et votre étude?
— Vendiiedejniis trois jiiois;jesuis riche ; jesuis veuf; j'ai la soixantaine; j'ai étévingt ans marié et trente ans notaire... il est temps que je m'amuse...
Et monsieur, dit le professeur en droit, est
depuis huit jours un abonné de l'orchestre.
— Oui, vraiment, j'aime à rire ; — j'aime la comédie, et j'ai loué une stalle à l'Opéra.
— Pourcjuoi pas aux Français?
— Ce n'est pas si drôle qu'ici..! on y voit et l'on y entend les choses du monde les plus singulières. Ces messieurssavent tout, connaissent tout... ; il n'y a pas une loge dont ils ne m'aient raconté l'histiiir(\
Et il regardait le professem- en droit qui souriait avec cet air modeste cl réservé que l'on croit discret et qui signitie : J'en dirais bien d'autres, si je voulais!
— En vérité ! m'écriai-je, et machinalementmes yeux se tournèrent vers la loge des secondes qui, quelques années auparavant, avait excité si vivement ma curiosité. Quelle fut ma surprise ! elle était encore vide ce soii-là, et, de toute la salle, c'était la seule!
Charmé alors d'avoir aussi une histoire à moi, j'appris en peu de mots à mes auditeurs celle que je viens de vous raconter, beaucoup trop longuement peut-être.
On m'écoutait attentivement. — Mes voisins se perdaient en conjectures. — Le professeur cherrliait à l'appeler ses anciens souvenirs; — le petit notaire souriait malignement.
— Eh bien, leur dis-je, qui de vous, messieurs, qui savez tout, qui connaissez tout, me donnera le mot de cette énigme? qui nous racontera l'histoire de cette loge mystérieuse?
Tout le monde se taisait... même le professeur ! qui, passant sa main sur son front pour se rappeler l'anecdote, aurait probablement fini par en inventer une, mais le notaire ne lui en laissa pas le temps.
— Qui vous dira cette histoire?., s'écria-l-il d'un air de triomphe. Moi, qui en connais tous les détails!
— Vous, monsieur Baraton ?
— Moi-même!..
— Parlez ! parlez ! — Et toutes les tètes s'avancèrent vers le narrateur. — Parlez, monsieur Uaraton.
— Eli bien ! dit le notaire, d'un air important et prenant une prise de tabac, qui de vous a connu?.. En ce moment le premier coup d'archet se lit entendre.
Et M. Baraton, qui tenait à ne pas perdre une note de l'introduction, s'arrêta tout court et dit : Au prochain entr'acte.
— Messieurs, dit le notaire, au moment où finissait le premier acte des Huguenots, nous avons à habiller la reine .Marguerite et toutes ses dames
d'honneur; nous avons à mettre en place le château et les jardins de Chenonceaux, et l'entr'acte sera, je crois, assez long pour vous raconter l'histoire que vous désirez connaître. Et après avoir savouré lentement une prise de tabac qui lui donnait le temps de rassembler ses idées, M. Baraton commença en ces termes :
— Qui de vous, messieurs, a connu ici la petite Judith ?
Tout le monde se regarda, et les plus vieux abonnés de l'orchestre ne purent répondre.
— La petite Judith, une enfant qui, il y a sept ou huit ans, avait été admise comme figurante de la danse?
— Attendez, dit le professeur en droit, d'un air un peu pédant... une petite blonde qui faisait dans la Muette un des pages du vice-roi.
— Elle était brune, dit le notaire, quant à l'emploi que vous lui attribuez, je n'ai là-dessus aucun document posilif, et j'aime mieux m'en rapporter à votre immense érudition.
Le professeur en droit s'inclina.
— Ce qui, du moins, ne saurait être contesté, c'est que la petite Judith était charmante.
Un autre point qui paraît authentique, c'est que madame Bonnivet, sa tante, était portière, rue de Richelieu, dans la maison d'un vieux garçon dont elle avait été autrefois la femme de confiance, d'antres disaient la cuisinière, mais madame Bonnivet n'en convenait pas. Du reste, elle tirait le cordon et faisait des ménages, — tandis que sa nièce faisait des conquêtes, car il était impossible de passer devant la loge de la portière sans admirer la petite Judith, qui alors avait à peine douze ans. — C'étaient déjà les plus beaux yeux du inonde, des dents comme des perles, une taille délicieuse, et, avec sa robe d'indienne ou destotT, l'iiir le plus distingué que l'on pût imaginer; de plus, une physionomie naïve, candide, et dans son innocence même, expressive et coquette ; enfin, de ces figures à tourner toutes les têtes et à changer, comme on dit, la face des empires. .
On faisait chaquejourtant de complimentsà madame Bonnivet, sur sa jolie nièce, qu'elle se décida à faire des sacrifices pour son éducation : elle l'envoya à une école gratuite de jeunes filles où on lui apprit à lire et à écrire, éducation brillante dont les avantages se firent bientôt sentir à madame Bonnivet elle-même, qui, dans ses fonctions de portière, déchiffrait péuiblementles adresses des lettres et se trompait toujours d'opinions et d'étages dans les journaux à remettre aux locataires.
Judith se chargea de ce soin à la satisfaction générale, et, persuadée qu'avec une figure et une éducation aussi distinguées, sa nièce devait arriver sans peine à la fortune, madame Bonnivet n'attendait qu'une occasion; elle ne tarda pas à se présenter. — M. Rosambeau, maître de ballets, qui demeurait au cinquième, proposa de donner quelques leçons à la petite Judith, et, quelques jours après, madame Bonnivet apprenait à toutes les portières de sa connaissance, que sa nièce venait d'être
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reçiio dans los chœurs de l'Opéra; nouvelle qui se répaudit ra]iidi'uient de porte en porte dans toute rétendue de la rue de Richelieu.
Voici donc Judith installée à l'Opéra, au foyer de ladanse, prenant des leçons le matin, et paraissant le soir inaperçue dans les groupes de jeunes lilles, de naïades on de pages, comme le disait tout à l'heure M. le professeur.
C'était l'innocence même que Judith, quoi(iu(' alors elle eût quatorze ans passés ; mais elle avait été élevée dans une maison honnête, dont tous les locataires étaient mariés ; sa tante, qui était d'un rigorisme outré, ne la quittait presque jamais, la conduisait à r( ;)péra le matin, l'en ramenait le soir, et restait mèm(> au foyer de la danse à tricoter des chaussettes, pendant que sa nièce étudiait et faisait des battements.
Vous me demanderez ce que devenait, pendant ce temps, la loge de la rue de Richelieu. — C'i'St ce ([ue je ne saurais vous dire. (Jn a prétendu qu'une amie de madame Bonnivet s'était chargée de l'intérim, en attendant que la petite Judith fit fortune et eût un sort.
Car vous savez comme moi, messieurs, que l'on n'entre à l'Opéra que pour avoir un sort, une position. — Après cela on se retire, on est riche', on redevient honnête^ et l'on marie sa iille à un agent de change.
— Ou à un notaire..., dit le professeur.
— C'est vrai, dit M. Baraton, en faisant la grimace, cela s'est vu; — mais vous vous doutez bien que ni madame Bonnivet, ni sa nièce, n'avaient alors des idées de grandeurs pareilles. — Il faut en tout de la progression. — Et Judith! m'écriai-je.... car je voyais s'avancer l'entr'acte.
— Judith! m'y voici! — Madame Bonnivet, malgré sa surveillance préventive, ne pouvait empèchersanièce de causer avec ses jeunes compagnes. — Le matin, an foyer de la danse, et surtout le soir, quand elles étaient en scène..., limite terrible que la tante ne pouvait franchir et où s'arrêtait son inspection vigilante. — Judith entendait alors de singulières choses. — Une des nymphes ou des syljdiides ses compagnes lui disait à demi-voix :
— Vois-tu, ma chère, à l'orchestre, à droite, comme il me regarde ?
— Qui donc?
— Ce beau jeune homme qui a un gilet de cachemire.
— Ou'est-ce donc ?
— Une inclination à moi.
— Une inclination, dit Judith?
— Eh! oui vraiment; — quel air étonné! — Est-ce que tu n'as pas de passion, toi qui parles ?
— 0 mou Dieu non !
— Dites donc, mesdemoiselles, est-elle an\usante... — Judith qui n"a pas d'amoureux !
— Je le crois bien, salante ue veut pas.
— En vérité! Ah bien, si j'avais une tante comme celle-là...
— Ah ! ma chère, n'en dites pas de mal; c'est une femme qui a des vues sérieuses et utiles.
cojume il nous en aurait fallu, et qui, jiour pré'server sa nièce du daug.'r des passions, lui cherche un ]iriilcct('nr.
— l'^llr ! nu protecteui'!... elle est trop niaise pour cela; elle n'en trouvera jamais.
Tout cela se disait pendant les chœurs de la Vesiak. Judith n'en avait pas perdu un mot; elle n'osait en demandera personne l'explic.ition. Mais sans trop s'en r/ndre compte, elle se si'ntait iiumiliée de l'idée que l'on avait d'elle; elle aurail voulu se venger, abaisser ses bonnes amies, les humilier à son tom'. Aussi, lorsque le soir, en rentrant , madame Bonnivet prit un air grave et solmmel pour annoncer à sa nièce qu'il se présentait un protecteur jjour elle, un protecteur distiugué, son premier inouveuient fut un mouvement dejoie ...; et sa tanttstjui était loin de s'y attendre, parut enchantée, et continua d'un air rayonnant :
— Oui, ma chère nièce, une personne recouimandable sous tous les rapports, une personne qui assure ton bonheur et un sort à ta tante ; ce qui est bien juste après les peines que lui oit coûtées ton éducation et les soins qu'elle fa prodigués. Ici la tante essuya quelques larmes; et Judith, éunie de son attendrissement, se hasarda seulement alors à lui demaudi'r quel était ce protecteur, et en quoi elle avait mérité cette haute protection.
— Tu le sauras, ma chère enfant ; lu le sauras. .. Mais en attendant, toutes tes compagnes vont en mourir de dépit.
C'était la seule chose que désirait Judith ; et le soir, grande en eOet fut la rumeur, quand cetti', n luvelle circula dans le foyer de ladanse. — Est-il possible ? — Je te l'assiUM^ . — Ça n'est pas croyable . . .
— Une mijaurée pareille ! est-elle heureuse !... — Une figurante, une choriste ! — Tandis que moi... un premier sujet! — C'est révoltant! C'est admu-able, disaient les autres ! elle est si gentille...
— Et si honnête!., elle le mérite bien! Enfin, jamais alliance princière, alliance royale, ne donna lieu à plus de propos et de conjectures; et cependant le doute n'était déjà plus permis, car, le soir même, la tante avait paru dans les coulisses avec un châle Ternaux magnifique.
Mais quel était ce protecteur inconnu? Ce ne pouvait être que quelque financier bien âgé, quelque grand seigneur bien respectable; c'était à qui interrogerait Judith et la ferait causer. Mais tout était inutile : Judith était d'une discrétion impénétrable, et la grande raison, c'est que Judith ue savait rien.
Depuis trois ou quatre jours, elle avait quitté la loge de la poi-tière pour habiter avec sa tante un appartement charmant, rue de Provence. Une chambre à coucher du goût le plus moderne, et un boudoir délicieux, si élégant, si bien drapé, et garni de si beaux tapis, que la tante n'osait y entrer et demeurait par goût dans la salle à manger ou dans la cuisine...; elle y était plus à son aise. — Mais depuis quatre jours, Judith n'avait vu paraître personne, ce qui lui semlilait singulier; — car Judith était sans éducation, mais non pas sans
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esprit. Sa candeur et sa naïveté étaient de l'ignorance, et non pas de la niaiserie ; et se rappelant ce qu'elle avait pu comprendre, devinant une partie de ce qu'elle ne comprenait pas..., elle comnieucait à s'inquiéter, à s'effrayer ; elle aurait voulu l)Our tout au monde avoir une amie à qui deniandi.'r conseil... JMais seule, quelle protection implorer contre ce pi'otecteur qu'elle ne connaissait pas et qu'elle redoutait déjà! — Il est vrai qu'à tontes les idées qu'elle se formait d'avance se joignaient toujours celles de la laideur et de la vieillesse, — tant ses compagnes lui avaient répété que ce ne pouvait être qu'un vieillard goutteirv, cacochyme et mal fait. — • Aussi elle trembla de tous les membres lorsque, le cinquième jour, sa tante, accourant tout essouiflée, ouvrit la porte du boudoir eu lui disant ; Le voici !
Judith voulut se lever par respect...; mais ses j unLes iléchirent, et prête à se trouver mal..., elle retomba sur le canapé.
Lorsqu'enfm elle osa lever les yeux, elle vit debout, devant elle, un beau jeune homme de vingtquatre ans à peu près, d'une figure noble et distinguée, qui la regardait avec des yeux si doux et si bienveillants... qu'à l'iustani même elle se crut sauvée. — 11 lui semblait ijue celui qui la regardait ainsi, devait la défendre, et qu'avec lui elle ir'avait plus rien à craindre !
— Mademoiselle, lui dit l'inconnu d'une voix grave, mais respectueuse... \)\ns s'apercevant que la tante était toujours là, il lui fit signe de sortir... ; elle obéit à l'instant même, ayant justement des ordres à donner pour le dîner.
— iMademoiselle, vous êtes ici chez vous; je désire ([uc \ ous y soyez bien, que \ous y soyez heureuse. — Pardonuez-moi si j'ai bien rarement l'honneur de vous présenter mes hommages... ; de nombreuses occupations me priveront de ce plaisir. — Aussi jene réclame qu'un titre..., celui de votre ami! qu'un droit..., celui de satisfaire vos moindres vœux !
Judith ne répondit pas, mais sou cieur, qui battait avec violence, soulevait fréquemment la percale légère de sa pèlerine.
— Quant à votre tante..., et il prononça ce mot avec un air de mépris..., c'est elle qui désormais sera à vos ordres; car j'entends qu'ici vous soyez la maîtresse .et que tout le monde vous obéisse..., à commencer pai' moi.
Puis il s'approcha d'elle, lui prit la main, qu'il porta à ses lèvres, et voyant que cette main était encore tremblante :
— Est-ce mou asjiect qui vous cause celte frayeur? Rassurez-vous, je ne reviendrai plus maintenant c[ue quand vous aurez besoin de moi... quand vous m'appellerez!.. Adieu, Judith... adieu, mon enfant.
Et il partit, laissant la pauvre tille dans un trouble, dans une émotion qu'elle ne connaissait pas encore et qu'elle ne pouvait s'expliquer. Toute la journée elle eut devant elle la figure du bel inconnu, ses grands yeux noirs si expressifs. Elle ne
l'avait pas regardé, et pourtant rien de sa pose, de ses manières, de son hajiillement même, ne lui avait échappé; elle croyait encore entendre cette voix si douœ, dont tous l«*s mots étaient gravés dans son souvenir. La pauvre Judith, qui d'oi-diuaire dormait si bien, passa cette nuit sans sommeil. C'était la première! Le lendemain elle avait le teint pâle, les yeux fatigués, — Et la tante souriait.
On ne pouvait parler du bel inconnu, sans qne le joli visage de Juditli se couvrît d'une rougeur soudaine.
Et la tante souriait encore !
Mais il ne parut plus ! — Il ne venait pas, et Judith ne pouvait lui dire de venir... En effet, qu'avait-elle à lui demander?., l'appartement le ]ilus élégant, la table la mieux servie, des domestiques et une voiture à ses ordres... Rien ne lui manquait... que lui!..
D'un autre côté, ses camarades du théâtre la voyant si belle, si brillante, couverte de si riches parures, ne cessaient de la questionner!.. Et leurs questionseu apprenaient maintenant à Judith plus qu'elle n'en voulait savoir ; aussi, sans pouvoir s'en expliquer à elle-même le motif, elle gardait le plus profond silence avec sa tante et ses compagnes sur ce qui s'était passé entre elle et lui. Il lui semblait, d'après ce qu'elle entendait chaque jour autour [ d'elle, qu'il y avait dans la conduite de l'inconnu quelque chose d'humiliant pour elle, et que pour son honneur elle ne devait pas dire. Aussi, seraitelle morte plutôt que d'eu parler ou de se plaindre, lorsque, le huitième jour... xin jour de grande représentation, elle aperçut à l'avant-scène, et dans la loge du roi, son inconnu qui la regardait. Elle poussa un cri de joie et de surprise qui fit manquer la mesure à un danseur qui en ce moment commençait une pirouette. — Qu'est-ce donc?., lui dit Nathalie, une de ses compagnes, qui tenait de moitié avec elle une guirlande de fleurs.
— C'est lui... le voilà!..
— Est-il possible! le comte Arthur de V", un des jeunes seigneurs de la cour de Charles X, et de plus im joli garçon!.. Tu n'es pas à plaindre... Eh bien! qu'as-tu donc?., ne vas-tu pas te trouver mal pour un homme que tu vois tous les jours?
Judith n'entendait plus rien; elle était trop heureuse! Arthur venait de s'incliner vers elle et de la saluer au grand scandale de la loge dorée oii il se trouvait. Ce fut bien autre chose encore lorsqu'après le ballet, au moment où elle allait remouler à sa loge, Arthur se trouva dans la coulisse, et lui dit tout haut devant le gentilhonmie de la chambre qui présidait alors aux destinées de l'Opéra : Voulez-vous, mademoiselle, me permettre de vous l'econduire?
— C'est bien de l'honneur pour moi, balbutia Judith toute tremblante , sans s'apercevoir que sa réponse excitait le rire de ses compagnes.
— Alors, hâtez-vous... je vous attends ici sur le théâtre.
Je vous réponds que Judith ne fut pas longtemps
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à se rt<»slialiilU'r: (l.ins son empn'Fsi'nii'nt, clic déchira F.1 rob(> lie irnzi^ et son );intalon dt; sdii», pt niadnnip IVjnn.'vct. qui alors lui si'i'\ait dp fpninie di' fhambre (fVinrlinns }ii'iviir',t;ipps dp loiitps les mpvpsi'tlanti'sdp thpàlri'K niadanip Hnnnivpl avait ppinc à la suivre dans rpscalier, porlaul le caclieniire que sa nièce oubliait. Arthur ôtait restt'surlc llieàlre causant, avec un î^roupedp jeu npsueuspl avec Lubert, le directeur, à qui il n'Cdnuuaiidait niadenn'is'dle Judith. Au moment où ellr parut, il alla à elle aux yeux de tous, et tous deux descendirent par l'escalier particulier des acteiii's. Un coupé élégant les attendait à la }Kirte, et je ne puis vous exiirimer le trouble et le ravissement de la piauvre Judith en se trouvant assise à coté de lui dans cet étroit esjiace (pii rendait le tête-à-tê(e plus intime encore et plus doux. Il avait peur qu'elle ne s'enrhumât et il leva les {places; il prit le cachemire qu'elle tenait à la main, le déploya, en couvrit ses Manches épaules, sa jolie taille et un cipur qui battait en ce moment d'une émotion inconnm'. Ah ! que .ludilli était jolie!., qu'elle était séduisante, embellie ainsi par le bonheur! mais ce bonheur ne lut pas de longue durée : il y a si peu de distance de la rue Grange-Katelière à la rue de Provence, et puis ces beaux chevaux gris allaient si vite!.. La veiture s'arrèle : Arthur descend, otfre la main à sa compagne, monte avec elle l'escalier, et, arrivée au premier, à la porte de son appartement, — il sonne, la salue avec respect et disparaît.
Judith passa encore une mauvaise nuit. La conduite du comte lui semblait si singulière ! car enlin il pouvait bien entrer dans son salon, s'asseoir, lui faire une visite; elle était, il est vrai, peu au lait des convenances; mais cela lui paraissait plus honnête quede prendre congé d'elle aussi brusquement.
Elle ne ferma pas l'œil ; elle se leva, se promena dans sa chambre, et au point du jour, voulant se rafraîchir un instant par l'air pur du matin, elle ouvrit sa fenêtre... Quelle fut sa surprise? La voiture du comte était restée à la porte... Elle avait passé toute la nuit dans la rue... Les chevaux piaffaient sur le pavé de froid et d'impatience, le cocher dormait sur son siège. . .
— l'ardon, messieurs, dit le notaire en s'interrompant; l'acte commence, et je ne veux rien p(>rdre de l'Opéra; j'ai loué une stalle pour cela... A l'aulre entr'acte.
Le surlendemaui, Judith ouvril sa fenêtre de bon matin.— La^oituredu(■onrle était encore à la jior te.
11 était évident qu'il l'envoyait ainsi presque toutes les nuîLs. Dans quelle intention'? C'est ce qu'elle ne pom-ait deviner... quant à lui en demander l'explication, elle n'aurait jamais osé. — D'ailleurs elle nel'a])ercevaît presque jamais, si ce n'étiiit le soir, les jours d'Opéra, à une seconde loge de face; qu'il avait louée à l'année, — Il ne
venait ]ilus sur le tiiéàtre , il ne lui |)roposait plus d<'. la reconduire. Comment le voir?.. Comment faire?..
Heureiisemenl pour elle, on lui fit une injustice..., un passe-droit... — Ses compagnes la crurent désob'e; elle était ravie. — Elle écrivit au comte pour lui dire qu'elle avait une demande à lui faire, et qu'elle le priait de passer chez elle. — Celli' leltri' n'était pas facile à l'crire; aussi Judith y employa mii' journée enlièri'; elle larecomiuença bien des lois, et en lit au moins vingt brouillons. Elle en avait dans ses poches, dans son sac, et probablement elle en laissa tomber un que l'on ramassa, car le soir, sur le théâtre, elle entendit de jeunes auteurs et des abonnés de l'orchestre s'égayer entre eux sur uniî lettre sans orthographe (|u'ils venaient de trouver, et qu'ils se passaient de main en main. — Il fallait eiitendre leurs joyeuses exehiinaliûiw, leurs commentaires satiriques, leurs plaisanteries sans pitié sur ce billet sans signatur(^ dont ils ne connaissaient pas l'auteur, mais ([u'ils \oulaient insérer le lendemain dans un journal, cfliiime modèle du genre épistolaire à l'usage des Sévigné de la danse.
Quels furent l'eflroi et ie supplice de Judith, non pas en s'entendant ainsi lourner l'ii ridicLile, mais en pensant que toutes ces réflexions railleuses, le comte les ferait à la lecture de sa lettre, que mainleiiant elle aurait voulu ravoir au prix de tout son sang! Aussi elle était plus inortequevive lorsqu'Arthur entra le lendemain dans son boudoir.
— Me voici, ma chère Judith ; j'accours au reçu de votre lettre, l-^t cette fatale, celte horrible lettre, il la tenait encore à la iiuiiu. — ^w nw V'ulezvous?
-^ Ce que je veux... uioasieur le comte... je ne saiscomment vousledin\..maisceliillet...mème... puisque \ous l'avez lu... si toutefois vous avez pu le lire...
— Très-f^ien..., mon enfant, répondit le comte a\e* un léger sourire.
— Ah! s'écria Jwlith avec désespoir, œ billet même vous prouve que je suis une pauvre tille sans l'sprit, sai)si'ducation,(|ni alionte de son ignorance et qui voudrait en sortir...; m.iis comment faire... si vous ne venezàmonseA'mu-s.... si vous ne m'aidez de vos conseils et de votre aiipui !..
— Que voulez-vous dire?..
— Donnez-moi des maîtres, et vous verrez si le zèle me manquera, vous verriez sije protile de leurs leçons... Je travaillerai ])lutot le jour et la nuit.
— La nuit?
— Autant l'employer à étndierqu'àaepasdoïmir.
— Eh pourquoi, mon Dieu, ne dormez-vous pas?
— Poin-quui, dit Judith en rougi.ssant : parce qu'il y a une idée qui me taurmenle sansc«sse.
— Et quelle idée?..
— Celle que vous devez avoir de moi... Vous devez me mépriser, me regarder comme indigne de vous..., et vous avez raison, poursuivit-elle vivement, je me vois telleque je suis.., je méconnais, et je voudrais, s'il est possible, ne plus rougir à vos
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yeu\ et aux miens. — Le comte la regarda avec étonnement et lui dit : Je vous obéirai, ma chère enfant; je ferai ce que vous me demandez.
Le lendemain Judith avait un maître d'orthographe, d'histoire et de géographie. Il fallait voir avec quelle ardeur elle étudiait, et son jugement, son esprit naturel, qui n'avaient besoin que de culture, se développèrent avec une incroyable rapidité.
C'était pour Arthur qu'elle avait aimé l'étude, et uiainti'uant elle aimait l'étude pour elle-même. C'était son plus doux passe-temps, sa consolation et l'oubli de tous ses chagrins. Elle n'allait plus à la salle de danse, ni aux répétitions; elle se faisait mettre à l'amende pour rester chez elle cà travailler, et ses compagnes disaient : Judith est dans les amours et les grandes passions : on ne la voit plus, elle perd son état... elle a grand tort.
lit Judith redoublait d'etïbrtsen disant : Bientôt je serai digne de loi, bientôt il verra que je suis en état de le comprendre, il pourra juger de mes progrès. Vain espoir; lorsque le comte était là, Judith, interdite et tremblante, n'avait plus de mémoire; elle avait tout oublié. Quand il l'interrogeait sur ses études, elle répondait tout de travers, et le comte se disait : La pauvre enfant a bonne volonté, mais peu de facilité. Ce qu'elle avait gagné à sa nouvelle science, c'était de sentir combien elle devait lui paraître sotte et ridicule. Cette pensée la rendait wicore plus tipiideet plus gauche, et comprimait les épanchements de cette âme si na'ive et si tendre. Aussi le comte venait rarement. De temps en temps, il passait le soir une demi-heure avec elle; mais lorsque sonnait minuit, il se levait !... Alors, et sans lui adresser un reproche, Juilith lui demandait seulement d'une voix douce et inquiète : Quand vous reverrai-je ?
— Je vous le dirai demain de loin à l'Opéra.
El Aoici comment :
Il était ]iresque tous les deux jours dans sa loge, aux secondis de face, et quand il lui était possible de passer le lendemain quelques instants avec Judith, il portait négligemment sa main droite à son oreille; cela voulait dire : j'irai rue de Provence.
Et alors Judith l'attendait toute la journée ; elle ne recevait personne ; elle éloignait même sa tante pour être tout entière au plaisir de le voir.
Malgré la réserve du comte, elle avait fait une découverte : c'est qu'il avait quelque chagrin profond qui le dévorait. — Quel était ce chagrin ? elle ne le lui demandait pas? Et pourtant elle aurait été si heureuse de pouvoir s'allliger avec lui... Ce bouheur, elle n'osait l'espérer, mais elle partageait ses peines sans les connaître ; elle était triste de sa tristesse. Aussi le comte lui disait souvent : Judith, qu'avez-vous donc? quels sont vos chagrins?... Si l'Ile avait osé, elle aurait répondu : Les vôtres !
l'u jour il lui vint une idée horrible; elle se dit avec etl'roi : il en aime une autre ! oui, oui, c'est si'ir, il en aime une autre ! Mais alors, pourquoi ]irendre une maîtresse à l'0))éra?.. Comme caprice, comme olijet de mode... comme un jouet qu'il a
acheté sans le voir... et sans le connaître... Mais alors, pourquoi?
Elle leva les yeux sur sa glace, et Judith était si jeune, si fraîche, si jolie... Elle resta plongée dans ses réflexions.
La porte de son boudoir s'ouvrit brusqui^ment. Arthur parut; il avait un air de trouble qu'elle ne lui avait jamais vu.
— Mademoiselle, lui dit-il vivp.ment, habillez- \ous; je viens vous prendre jionr aller aux Tuileries.
— Est -il possible?
— Oui, le temps est superbe; un soleil niagnitique. Tout Paris y sera!
— Et vous voulez bien m'y conduire , s'écria Judith enchantée ; car jamais le comte n'étaitsorli avec elle, jamais il ne lui avait donné le bras en public.
— Certainement... je vous y conduirai et aux yeux de tons, et dans la grande allée ! s'écria le comte en se promenant avec agitation... Allons, madame Bonuivet, dit-il brusquement à la tante qui entrait en ce moment dans le boudoir, habillez votre nièce ; tionnez-lui ce qu'elle a de plus élégant, de plus nouveau, de plus riche.
— Grâce au ciel et grâce à M. le comte, ce ne sont pas les jolies parures qui nous manquent...
— C'est bon, c'est bon... dépêchez-vous... nous sommes pressés.
— Allons, allons, M. le comte est pressé, dit madame Bonnivet en s'apprètant à dénouer la robe de sa nièce.
Judith rougit et lui fit signe qu'Arthur était là.
— Qu'importe ? est-ce que nous nous gênons avec -M . le comte ? 12 ava nt que Judith eut pu s'y opposer, le corsage était déjà défait.
La pauvre hlle , troublée et hors d'elle-même, ne savait comment se soustraire aux regards d'Arthur!
Mais hélas! sa pudeur prenait un soin bien inutile, Arthur ne regardait pas; tout entier à une idée qui semblait exciter son dépit et sa colère, il se pnjmenait à grands pas dans le petit boudoir, et venait de heurter un vase en rocaille qui Volait en éclats.
— Ah ! quel malheur! s'écria Judith, oubliant en ce moment le. désordre de sa toilette.
— Porcelaine du Japon, dit la tante, avec désespoir, il coûtait au moins cinq cents francs !
— Non, mais il venait de lui ! ! !
— Eh bien ! ètes-vous prête, dit Arthur, qui n'avait pas seulement entendu cette réflexion.
— Dans l'instant. Ma tante, mon chàle... mes gants...
— Et votre mantelet, dit Arthur, vous l'oubliez, et il fera froid.
— Je ne crois pas.
— Lu ellet, dit la tante en touchant la main de sa nièce, elle est brûlante ; est-ce que tu aurais la lièvre ? Il ne faudrait pas sortir.
— Non, ma tante, s'écria vivement Judith; je ne me suis jamais mieux portée.
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Yuus venez bieo tard, aïoii ami.
Le coupé était en bas; ils y montèrent et traversèrent les boulevards ensemble, en plein midi 1 ! ensemble ! ! ! Judith ne se sentait pas de joie; elle aurait voulu que tout le monde la vit... Et, pour comble d'ivresse, elle aperçut, rue de la Pai.v, deux de ses camarades qu'elle salua avec toute la gracieuseté que donne le bonbeur!... deux premiers sujets qui, ce jour-là, étaient à pied.
La voiture s'arrêta à la grille de la rue de Rivoli. Juditli prit le bras du comte et tous deux s'avancèrent dans l'allée du prinlemi)S. C'était un jour de la semaine; toute la population parisienne, riche et oisive, s'y était donné rendez-vous; la foule était immense.
En un instant Arthur et sa compagne furent l'objet de l'attention générale. Us étaient si beaux tous lef deux qu'il était impossible de ne pas les remarquer. Chacun se retournait en disant : Quel est donc ce joli couple?
— C'est le jeune comle Arthur de V"'.
— Est-ce qu'il est marié ?
Judith tressaillit à ce mot, éprouvant un sentiment de plaisir et de peine dont elle ne put se rendre compte.
— Non vraiment, dit d'un air dédaigneux une grande et vieille dame, qui portait sur son bras un petit chien de Vienne, et qui était suivie par deux domestiques eu riches livrées, non vraiment le comte Arthur n'est pas marié, monseigneur sou oncle ne le soufl'rirait pas.
— Quelle est donc cette jolie personne... sa sœur peut-être ?
— Vous lui faites injure..., c'est sa maîtresse..., une demoiselle de l'Opéra..., à ce que je crois.
Par bonheur, Judith n'enlendait pas le discours de la douairière, car, dans ce moment le baron de Blaugy, qui était derrière elle, disait à son frère le chevalier : C'est la petite Judith!
— Celle dont Arthur est épris?
— Il en perd la tète!., il se ruine pour elle.
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— 11 a raison, jii voudrais bien être à sa plaoo. roL'arde donc comme elle est jolie !
— Quel air distinuué! (juelle pliysionomie enilianti re?sc !
— Kt citte faille éléganle et trracieiui^.
— Prends garde, tu vas en devenir amoureux.
— C'est déjà fait. — Viens donc, viens la voir de plus près.
— Si nous pouvons, car il va foule autour d'elle ! Et la foule répétait tousc"S prqw)?, et Arthur, à
son tour, les entendait... Les jeunes femmes, en voyant l'air modeste de Judith, lui pardonnaient d être si jolie, tandis que les jeunes geus, contemplant Arthur d'un œil d'envie, se disai^Jt : Est-il lii'ureuxl 1!
Pour la première fois, alors, il regarda Judith comme elle méritait d'être regardée, — et s'étonna de la trouver si belle. — La promenade, le grand air, et surtout le bonheur de s'entendre atlmirer, avaient animé ses jo\n?s d'un nouvel éclat et donné à ses yeux une expression et un charnse indéfinissables, et puis, elle avait s<>ize ans, elle aimait, il lui semlilail qu'elle était aimée!... que de raisons pour être belle ! Aussi le si;ccès de Judith fut complet, il fut immense! La foule la reconduisit jusqu'à sa voiture. Mais alors, quand elle vit .\rthur attacher sur elle un regard de tendresse, — tous ses triomphes s'eiracèront devant celui-là ; les éloges de la foule furent oubliés, et elle rentra diez elle, en disant : Que je suis heureuse !
Le lendemain, à sou lever, Judith reçut deux lettres. — La ppemière était du baron de Blaiigy, qui, bien plus riche qu'Arthur, ollrait son amour et sa fortune. — Judith n'eut pas même l'idée de montrer cette lettre à sa tante ou à Arthur — Elle ne pensait pas en la brûlant faire k moindre sacrifice.
La seconde lettre portait une antre signature que Judith relut deux fois, ne pouvant en croire ses yeu\. — Mais il n'y avait pas moyen d'en douter, elle était signée l'évêque de "',et était conçue en ces termes :
« iSIademoiselle,
« Vous avez pai'u publiquement hier aux Tui- « leries avec mon neveu, le comte Arthur, et « comblé ainsi la mesure d'un scandale dont les « conséquences sont imalculables.
« Quoique, par l'impiété des hommes. Dieu ait a permis que tout fût bouleversé, nous avons en- « core les moyens de punir votre audace. Je vous « déclare donc, mademoiselle, que, si vous ne « mettez fin à un pareil scandale, j'ai assez do ci-é- « dit auiirès du ministre du roi pour vous faire « renvoyer de l'Opéra. — Si, <iu contraire, vous « abandonnez à l'instant et à jamais mon neveu, « nous vous faisons offrir, car la fin sanctifie les « moyens, deux mille louis et l'absolution de \os « fautes, etc., etc. »
Judith fut d'abord anéantie en lisant cette lettre, puis elle reprit courage, consulta sou cœur, rastcnibla toutes ses forces et répondit :
« :uo:iseigueur,
« Voii-s me trait<'.z bien cruellement, et pourtant « je pourrais attester devant vous et devant Dieu « que je u'ai rien à me reprocher. — Cela est ! je « vous le jure... mais je ne m'en vanterai pas, j'y " ai trop peu de mérite; il est tout entier à celui c< qui m'a épargnée et ro-spectée.
« Oui, monseigneur, veire neveu est innocent « de tous les torts dont vous l'accusez, et si l'on nf- « fense le c'el en aiinant de toute son âme, c'est un a crime dont je suis coupable, mais dont il n'est B pas complice.
« Voici donc la résolution quvj j'ai prise.
0 Je lui dirai c*i que jiour moi Je n'aurais jamais « osé dire, mais ce sera pour vous, monseigneur... « et le ciel m'en donnera la fore*... je lui dirai : « Arthur, suis-je aimée de vous? Et si, comme je « le crois, comme je le crains, il me répond : Non, 0 Judith, je ne vous aime jias ; je vous obéirai, « monsfngneur, je m'éloignerai de lui, je ne le « verrai plus jamais, et alors. Je l'espère, vous « m'estimerez assez pour ne ricu m'offrii', et pour B ne pas ajouter l'humiliation au désespoir. — Ce « dernier... suffira pour mom*ir.
« Mais si le ciel, si mou bon ange, si l' bonheur « de toute ma vie voulaient qu'il me répondit : Je « vous aime !
« Ah! c'est bien mal ce que je vais vous dire, et o vous allez m'accabler, à juste titre, de vos rc- « proches, de vos malédictions; mais voyez-vous, « monseigneur, il n'y a pas de pouvoir au monde « qui puisse m'empècher d'être à lui, de lui tout « sacrifier... Je braverai tout, même votre colère... « car, aprè- tout, que ])Ourrait-elle ? me faire mon- « rir, et qne m'importerait de mourir, — si j'avais « été aimée !
« Pardon, monseigneur, sicettelettre apu vous « blesser... elle est d'une pauvre tilli; sans connais- « sauc£ du monde et de ses devoirs, mais qui frou- " vera jieut-ètre quelque grâce à vos yeux, dans « l'ignorance de son esprit, dans la franchise de « sou cœur, et surtout dans le profond respect,
« Avec lequel elle a l'honneur d'être, mousei- 0 gnenr, etc. »
Cette lettre écrite, Judith la cacheta, l'envoya sans parler à persionne, et dis ce moment, décidée à connaître son sort, elle attendit avec impatience la prochaine visite du comte.
C'était le soir jour d'tlpéfa. Elle était sur le théâtre, regardant s'il paraîtrait dans sa loge des secondes et s'il lui ferait le signe convenu.
tji^ soir-là Arthur ne vint que bien tard, mais il semblait sojnbre et préoccupé. 11 ne regardait jias du côté du théâtre et ne fît aucun signe à Judith, qui se désespéra. Il fallait encore attendre au surlendemain.
Le surlendemain, c'était un mercredi, elle fut plus heureuse. Il Ini adressa de loin le signe qui lui indiquait le l'endez-vous, et Judith se dit : Demam matin il viendra, demain je saurai mon scH-t.
Mais le matin, arri^'a le chasseur de M. le lîomte
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annouraiit que son maître n'avait pas iin instant à lui ilans la journée, et qu'il viendrait le soir assez tard souper avec mademoiselle Judith.
Souper avec elle en tète à tète, cela ne lui était jamais arrivé à lui qui la quittait toujours avant minuit. — Qu'est-ceque cela voulait dire ? La tante trouvait que c'était trèsi-clair ; Juditli ne voulait pas la comprendre.
A onze heures du soir, le souper le plus fin et le plus délicat avait été pré]iaré par les soins de madame Bonnivet. Quant à Judith, elle ne voyait rien, n'écoutait rien ; elle attendait.
Elle attendait! toutes les facultés de son àniese renfermaient, se résumaient dans cette idée!..
T\îais onze heurt s et demie, minuit avaient souiîé, et Arthur ne venait pas!
Toute la nuit s'écoula! il ne vint pas ! et elle attendait encore.
Et le lendemain et les jours suivants Arthur ne parât pas... Elle ne reçut aucune nouvelle, elle ne le revit plus !
Qu'est-ce que cela signifiait? qu'est-ce qu'il était devenu? »
— Messieurs, dit le petit notaire, en s'interrompant, voici le rideau qui se lève : la suite à l'autre entr'acle.
— Messieurs, dit le petitJiotaire, au moment où tinissait le Ir-usième acte, des Uurjuenols, je devine qui' vous tenez à savoir ce qui était arrivé à notr.^ ami Arthur, et surtout à connaître au juste ce qu'il était?
— Si vous aviez commencé par là? lui dis-je.
— Ji? suis maître de placer mon exposition oùje veux; c'est moi qui conte; — d'ailleurs ce n'est pas ici, à l'Opéra, qu'il faut se montrer sévère sur les expositions, dit le professeur en droit, on ne les entend jamais.
— Ce qui est souvent un grand bonheur pour les auteurs de libretti, ajouta le notaire en me regardant ; et satisfait de son épigramme, il continua en ces termes :
Le comte Arthur de V*" descendait d'une trèsancienne et très-illustre famille du Midi. Sa mère, veu^e de très-bonne heure, n'avait eu que lui d'enfant, et était sans biens, mais elle avait un frère qui avait une immense f irtuue.
Ce frère, monseigneur l'aljbé de V"', avait éti; successivement à la cour de Louis XVFII, et plus lard à celle de Charles X, un des prélats les plus influents, et l'on sait quelle était à cette époque la puissance du clergé, puissance qui gouvernait la France, le souverain et même l'armée. L'abbé de V" était d'un caractère froid, d'un esprit sévère et hautain, d'un caractère égoïste, et pourtant excellent parent, carilavait de l'ambition pourluiet les siens. U se chargea de l'éducation de son neveu, le mil bien eu cour, fit rendre à sa sœur une partie
de ses biens confisqués pendant l'émigration, et la pau\re cjmt'^sse de V'** mourut en bénissant s >n frère et en recommandant pniir lui à son iils une obéissance aveugle !
Artliur, qui adorait sa mère, lui jura à son lit de uiort tout ce qu'elle voulut, serment d'autant plus facile à tenir que depuis son enfance il avait une peur horrilile de monseigneur son oncle, et avait toujours été habitué à se soumettre sans résistance à ses moindres vnbnté^.
Gr;ivo, doux et timide, mais «epeudaut plein de courage et d'honneur, .\rtliur avait toujoui's .senti un vif penchant ponr la carrière des armes, pour l'uniforme et pourl'épauli'tte, peut-être aussi parce que <1ans le palais de si;m oncle il ne voyait que dts robes noii-es et des surplis, il osa un jour et avec une grande réserve faire part de ses intentions à monseigneur, qui fronça le sourcil et lui annonça d'une voix ferme et décidée qu'il avait d'antres vues sur lui.
L'abbé de *'* avait été nommé évêipie, et il espérait mieux ! Il avait des chances pour le chapeau de cardinal; et dans ime si belle position, il voulait attirer après lui son neveu, l'élever aux jilus liantes dignités de l'Église; en un mot, lui faire embrasser la carrière qui seule alors conduisait rapidemenl aux honneurs et à la puissance,
Arthur n'osait résister ouvertement au terrible ascendant de son oncle, mais il jurait bien en luimême éi n'être jamais évêque.
Pourtant on en avait parlé au roi, qui avait accueilli ce (îrojet avec une insigne bienveillance. — Arthur devait, dans quelques mois, entrer au séminaire, seulement pour la forme, puis recevoir les ordres, et passer ivipidement des degrés inférieurs aux premiers rangs de son nouvel état.
Arthur n'avait pas oublié les serments faits à sa mère, et, d'un autre côté, c'eut été aux yeux de tous une insigne ingratitude de se brouiller ouvei*teiuent avec un oncle, son seul parent et son bienfaiteur. — N'osant donc déclarer la guerre au redoutable prélat, et s'opposer directement à ses intentions épiscopales, il cherchait quebpies moyeas di'tournés pour arri\ er au même but et pour forcer l'abbé à renoncer de lui-même à ses desseins. Le seul moyen était d'arriver à quelque bon scandale qui le rendit indigne des saintes et respectables fonctions qu'on vimlait lui conférer malgré lui.
Ce n'était pas facile, car Arthur, soit que cela \int de son naturel ou de son éducation, iTvait un fond de principes et d'houiiètelé qu'il ne pouvait vaincre. — N'est pas libertin qui veut; — il faut pour cet état une vocation comme pour les autres, et Arthur avait autant de peine à être mauvais sujet qu'à être évoque... Il y a des gens qui ne réussissent à rien
Il avait pourtant des amis pleins de facilité et d'heureuses dispositions, qui, pour lui rendre service, l'entraînaient dans leurs joyeuses orgies. — Arthur y allait par raison. .., mais le désordre l'ennuyait autant qu'il amusait les autres ; sa froide sagesse glaçait la folie de s?s coinpagnons, et fi-
JUDITH
nissait souvent par les rendre raisonnables, — il était signalé comme un trouble-fête, et il y avait renoncé.
Alors, et en désespoir de cause, il avait tourné ses vues vers les dames de la cour. — Mais dans cette cour, les dames fuyaient le bruit et le scandale, non pas qu'il y eût moins d'intrigues qu'autrefois, mais on les cachait mieux; et l'évêque, quoique averti des silencieuses passions de son neveu, eut l'air de ne rien savoir et de fermer les yeux, pensant probablement avec Molière :
Que ce n'est point pécher que pécher en silence.
Quel parti restait-il donc alors à ce pauvre Arthur, qui courait après le scandale comme d'autres courent après la gloire, sans pouvoir l'atteindre? Un de ses amis, franc libertin, lui dit :
— Prends une maîtresse à l'Opéra ; ce théâtre est à la mode, (ont le monde y va ; cela se saura, cela fera du bruit, c'est tout ce qu'il faut.
— Moi ! dit Arthur en rougissant d'indignation, me mêler d'une intrigue pareille !
— Tu ne t'en mêleras pas ; tout cela s'arrange avec les grands parents ; et le traité une fois conclu, il n'en sera que ce que tu voudras; il ne s'agit pas que cela soit, mais qu'on le croie et qu'on le dise.
— A la bonne heure.
— Tu seras en titre et voilà tout ; tu sais bien que de nos jours... il y a une foule de titulaires qui n'exercent pas... tu seras comme eux.
— Soit; j'y consens.
Un a vu les détails de la présentation et la première entrevue de Judith, d'Arthur et de la tante.
On s'arrangea pour que monseigneur l'évêque en fiit instruit. — Il ne dit rien.
On le prévint que presque toutes les nuits la voiture de son neveu stationnait rue de Provence, et Arthur espérait chaque jour une explication et une scène, où il comptait se rejeter sur la violence d'une passion qui désormais le rendait indigne des bontés de son oncle ; mais pas ime plainte ne se fit entendre, et Arthur ne savait comment expliquer ce sang-froid et cette résignation évangéliques.
C'était le calme précurseur de l'orage.
Monseigneur lui dit un matin : Le roi a été fort irrité contre vous, j'ignore à quel sujet.
— Je le devine.
— Ei moi je ne veux pas le savoir. Sa Majesté a pardonné, mais elle exige que dans deux jours vous entriez au séminaire.
— Moi, mou uncle...
— Ce sont les ordres du roi, c'est auprès de lui qu'il faut réclamer; et il lui tourna le dos.
Arthur furieux, hors de lui, ne sachant où donner de la tète, courut chez Judith, l'emmena aux Tuileries, l'avoua pour sa maîtresse aux yeux de tout Paris et à la veille de partir pour le séminaire. Cette fois, il n'y eut pas moyen de ne pas éclater. Impossible, après un tel scandale, de songer, de longtemps du moins, à le faire entrer dans
riiglise. — C'est tout ce qu'Arthur demandait. — Monsi^igneur écrivit à Judith la lettre menaçante que nous avons vue, et le roi envoya au comte l'ordre de quitter Paris dans les vingt-quatre heures. — Il fallait obéir. Par bunheur, Arthur était intimement lié avec un des tils de M. de Bourmont, qui, lui-même, partait la nuit suivante pour Alger, où se préparait un(; importante expédition.
— Arthur le supplia de l'emmener avec lui, comme volontaire, de n'en rien dire à personne, ni au roi, ni à son oncle. Puisqu'on me laisse libre du lieu de mon exil, se disait-il, je le choisirai glorieux. — J'irai où il y a du danger et de l'honneur! Je me ferai tuer, ou j'entrerai un des premiers dans la Casauba, et quand je reviendrai avec un drapeau, on verra si l'on ose encore m'atfubler d'une étole et me faire donner la bénédiction aux fidèles.
Il s'éloigna de nuit dans le plus grand secret, car toutes ses démarches étaient observées, et il craignait que si ou devinait le but de son voyage, on ne l'empêchât de partir; il écrivit un mot à Judith pour la prévenir seulement qu'il la quittait pour quelques jours ; mais ce billet, tout insignifiant qu'il était, fut intercepté et ne parvint pas. Le préfet de police était aux ordres de monseigneur.
La semaine suivante, Arthur était eu pleine mer, et le vingtième jour il débarquait eu Afriiiuc Il monta des premiers à l'assaut, au fort de l'Empereur, et fut blessé à côté de son intrépide ami, M. de Bourmont, qui tomba frappé à mort au milieu d'un triomphe. — Longtemps Arthur fut en danger; pendant deux mois on désespéra de ses jours, et quand il revint à lui, sa fortune, ses espérances, celles de son oncle, tout avait disparu en trois jours, avec la monarchie de Charles S'.
L'évêque n'avait pu résister à un pareil désastre; malade et souffrant, il avait voulu suivre la cour exilée, il ne l'avait pu. — L'impatience, la colère continuelles qu'il éprouvait, avaient exalté son cerveau et entlammé son sang ; une fièvre dangereuse se déclara, et dans l'état d'irritation où il était, ne sachant à qui s'en prendre, ce fut sur son neveu qu'il se vengea de la révolution de juillet.
Arthur, à peine rétabli de sa blessure, arriva à Paris, — et c'est ici, messieurs, dit le notaire en élevant la voix, que je commence à entrer en scène.
— M. le comte vint chez moi pour me confier les affaires de la succession dont il était peu en état de s'occuper. — J'étais depuis longtemps son notaire et celui de sa famille, cela me revenait de droit : nous procédâmes d'abord â la levée des scellés.
Je ne vous parlerai point des détails de l'inventaire, quoiqu'un inventaire bien fait et bien dressé ait bien aussi son prix; en inscrivant à leur numéro d'ordre les différents papiers que renfermait le secrétaire de monseigneur, j'aperçus un billet gautlré et satiné, signé Judilh, danseuse à l'Opéra! La lettre d'une danseuse chez un évêque !... J'aurais voulu pour l'honneur du clergé la faire disparaître; mais déjà Arthur s'en était saisi, et voyant
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son trouble et son émolion, je crus un instant, Dieu ine pardonne celte mauvaise pensée, que monseigneur et son neveu avaient été rivaux sans le savoir.
— Pauvre fille !.. . pauvre fille !.. . disait Arthur. . . Quelle noblesse! quelle générosité! quel trésor je possédais là!... Tenez..., monsieur..., tenez, lisez, me dit-il, et quand je relus cette phrase :
Si l'on offense le ciel en aimant de toute son âme, c'est un crime dont je suis coupable. ., mai'.? dont il n'est pas complice.
— C'est pourtant vrai ! s'écria Arthur, qui avait alors les larmes aux yeux, elle m'aimait de toute son âme, et je ne m'en apercevais pas, et je ne songeais pas à l'aimer..., et elle avait seize ans, et elle était charmante !.. car vous ne savez pas, monsieur, comme elle est jolie... c'est la plus jolie femme de Paris.
— Je n'en doute pas, monsieur le comte... mais si vous voulez que nous achevions l'inventaire
— Comme vous voudrez...
Et il continuait à lire à voix haute les fragments de la lettre.
« Si le ciel , si mon bon ange, si le bonheur de « toute ma vie voulaient qu'il me répondit : Je « vous aime !
« Ah ! c'est bien mal ce que je vais vous dire, et « vous allez, à juste titre, m'accabler de vos repro- « ches, de vos malédictions; — mais voyez-vous, « monseigneur, il n'y a pas de pouvoir au inonde « qui puisse m'empècher d'être à lui, de lui tout « sacrifier... »
— Et j'ai méconnu... j'ai repoussé un pareil amour! s'écriait Arthur. — C'est moi, c'est moi seul qui fus coupable..., mais je réjjarerai mes torts, — je lui consacrerai ma vie tout entière. ..je vous le promets, je vous le jure. — Mi ! qui maintenant d'ailleurs pourrait me Itlàiner d'avouer une telle maîtresse?... J'en suis fier. — Je l'aime, je le dirai à tout le monde , et tout le monde me l'enviera, à commencer par vous, monsieur le notaire, qui ne m'écoutez pas... et qui regardez si attentivement ce fatras de papiers.
— Ces papiers... c'était le testament de son oncle, que je venais de découvrir, — testament qui le déshéritait et qui disposait de l'immense fortune du défunt en faveur des hospices, et pour des fondations pieuses.
Je le dis à Arthur, qui ne montra pas la moindre émotion et se mit à relire la lettre de Judith.
— Vous la verrez, ma jolie maîtresse, me dit-il, vous la verrez, je veux que vous diniez aujourd'hui avec elle.
— Mais ces papiers... ce testament...
— Eh bien ! me dit-il eu souriant, cela ne me regarde plus; — heureusement, Judith m'aimera sans cela!!! Adieu, monsieur, adieu; je vais la voir, je vais retrouver près d'elle plus que je n'ai perdu.
Et il sortit les yeux rayonnants de plaisir et d'espoir.
--• Singulier jeune homme, me dis-je, qu'une
maîtresse console d'une succession perdue ! et j'achevai mon inventaire.
Quelques heures après, j'étais de retour chez moi ! Je vois entrer Arthur comme un fou, comme un homme en délire. — Elle n'y est plus ! me dit-il, elle n'y est plus. — Perdue... elle est perdue pour moi !
— Eh quoi ! une infidélité!..
— Qui vous l'a dit 1 s'écria-t-il vivement en me prenant au collet.
— Je n'en sais rien.
— A la bonne heure; car je n'y survivrais pas ! Depuis mon départ, depuis trois mois elle a disparu, elle a quitté l'Opéra.
— Que vous ont dit ses compagnes?
— Des absurdités. Les unes prétendent qu'elle a été enlevée... une autre m'assurait de sang-froid qu'elle avait l'intention de se périr.
— C'est possible!., depuis larévolution de juillet I le suicide devient à la mode !
— Ne dites pas cela... j'en perdrais la raison. J'ai couru à son appartement de la rue de Provence, elle l'avait quitté sans dire où elle allait.
— Aucun indice?
— L'appartement est à louer. — Personne ne l'a habité depuis elle.
— Et vous n'avez rien trouvé?
— Rien ! seulement dans la chambre de sa tante, à terre... cette adresse, cette carte d'emballage sur laquelle était écrit : A madame lionnivcl , à liurdeaux. Car, je me le rappelle, elle est de ce pays-là.
— Eh bien?..
— Eh bien ! chargez-vous ici de mes affaires, arrangez cela comme vous l'entendrez.
— Que voulez-vous faire?
— Suivre ses traces ou celles de sa tante... la chercher, la découvrir.
— Souifrant comme vous l'êtes, vous voudriez partir demain pour Bordeaux?
— Demain, c'est trop tard !
Il partit le soir même ! Et... — Ici le quatrième acte des Huguenots commença : le notaire ne parlait plus, il écoutait... Et il nous fallut attendre à l'autre entr'acte la suite de l'histoire.
M. Nourrit venait de sauter par la fenêtre, mademoiselle Falcou venait de s'évanouir; le quatrième acte des Uuyuenois finissait au bruit des applaudissements , et le notaire continua son récit en ces termes :
Arthur était resté six mois à Bordeaux, cherchant, interrogeant, demandant à tout le monde madame Bonnivet, dont personne ne pouvait lui donner de nouvelles. 11 l'avait même fait mettre dans les journaux, et la pauvre femme serait morte de plaisir, si elle s'y était vue!.. Mais cela ne lui était plus possible. Le propriétaire d'une petite maison dans laquelle elle avait demeuré vint don-
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her.iArlhurles renseignements qu'il avait fait ilcniandev par iis gazettes. Madame Bonnivet était morte depuis deux mois.
— Et sa nièce?..
— N'était pas avec elle; mais la tante jouissait d'une certaine aisance : elle avait cent louis de rente viagère.
— D'uù cela lui venait-il T -^ On Fignore.
— Parlait-elle de sa nièce?
— Qnelquel'ois elle prommcaît son nom et
puis s'arrêtait comme craignant de trahir un secret qu'elle devait garder.
.'\rlliur, malgré tous ses soins et ses recherches, n'avait pu en apprendre davantage ; il était revenu désespéré. Car depuis qu'il avait perdu Judith, depuis ({u'il en était séparé à jamais, son attachement jiour elle était devenu un amour, une passion véritable. C'était maintenant la seule affaire, la seule occupation ele sa vie! Il se rappelait amèrement les Instants si rares qu'il avait passés auprès d'elfe; il la voyait devant ses yeux parée de tant de charmes, de tant d'amour... Et tous ces biens qui lui avaient appartenu il les avait dédaignés ; il n'en connaissait le prix qn'en les perdant pour toujours. — Il recherchait tous les lieux où il l'avait vue. — Il ne quittait pas l'Opéra.
Il voulut habiter l'appartement de la rue de Provence. A sou grand regret, il avait été loué en son absence par un étranger qui ne l'occupait pas! Il voulut le revoir du moins. — Le concierge n'en avait pas les clés,, et les portes et les persiennes de Tappartimient restèrent constamment fermées.
Vous vous doutez bien cpne, tout entier à ses regi'cls et à sim amour, .\rthur ne songeait guère à ses affaires; mais moi je m'en inquiétais puur lui. et je voyais avec peiue qu'elles prenaient une tournure fâcheuse. — Déshérité par son oncle, Arthur n'avait pour toute fortune que le bien de sa mère, quinze mille livres de rentes à peu près. — Il en avait dissipé plus de la moitié, d'abord dans les folies qu'il avait faites autrefois pour Judith, et ensuite dans les dépenses qu'il faisait maintenant pour découvrir ses traces : car rien ne lui coritait.
.\u plus léger indice, il expédiait des courriers dans toutes les directions et semait l'or à pleines mains..., mais toujours sans succès. Aussi il me répélait sans cesse qu'elle n'existait plus, qu'elle était mo.le! Dans nos rendez-vous d'affaires, il ne parlait cpue crelle, et moi je lui parlais de la nécessité de veuiire et de liquider. — .Te Fy décidai enfin, el non sans peine ; c'était pour lui nn grand chagrin de se défaire des biens qui lui venaient de sa mère... Mais il le fallait... Il devait pn""? de deuv ccut niilk' francs, l't les intérêts à payer auraient Lienlût absorbé le reste do sa fortnae.
On apposa donc lesafiichcs, on fit les insertions dans les journaux, et la veille du jour ofr la vente devait se faire dans mon étude, je reçus d'un de mes confrères une coauiumicatiou qm me n-aiplit de surprise et de jnie. Le sort se lassait donc de poursuivre ce pauvre Arthur f
Un M. de Courval. homme d'une probité éijuivoque, et débiteur di» sa mère d'uni! somme considérable, demandait à s'acquitter; \e capital et les intérèls montaient à cent mille écus; la dette était bien n'elle, bien exigible, et mon cuifrère m'ajiportail les fonds eu bons billets de banque. — Il n'y avait pas moyen de dfiuter d'un pareil bonheur. Je COTirns l'annoncer à Arthur, qui reçut cette nouvelle san=! plaisir ni peine. Dès qn'i>n ne lui parlait pas de Judith, fout lui était indifférent.
Pour moi, je me hâtai de donner quittance, de payirr nos créanciers, de dégrever nos biens, et tout allait à merveille, sauf un incident difficile à expliquer.
Arthur rencontra un jour ce vieux M. de Courval qui venait de s'acquitter si noblement envers nous. Il habitait d'ordinaire la province et se trouvait par hasard à Paris. — .-\rthur lui tendit la main, et le remerciait de son procédé, au moment même m'i celui-ci s'e^ccusait avec embarras des malheurs multipliés qui le mettaient dans l'impossibilité de jamais faire honneur à ses affaires.
— Et ^ous venez le mois dernier de me payer cent mille écus?
— Moi!..
— Je n'ai plus de titres contre vous, ils sont anéantis. Vous ne me devez plus rien.
— Ce n'est pas possible !
— Voyez plutôt mon notaire !
Le débiteur, qui ne l'était plus, accourut chez moi, et ne pouvait i-eveuir de son étonnement.
— C'est fort heureux pour vous, lui dis-je.
— Et encore plus pour M. Arthur..., me répondit-il d'un air triste et mécontent, car moi j'avais pris mon parti... ne pouvant pas payer,c'est comme si je ne devais pas ; et cette atfaire-bà ne me rend pas plus riche; mais lui!., c'est bien différent!., il peut se vanter d'avoir du bonheur!..
— Quoi ! vraiment? vons ne savez pas d'où cela vient?
— Je ne m'en doute pas; mais si tontes les faillites s'arrangeaient ainsi, il y aurait du plaisir... tandis que frauchemeut il n'y en a guère...
— Monsieur doit donc encore?
— Près du dotible de ce que j'ai, ou plutôt de ce cfn'on a déjà payé poiu' moi, et si l'on se présentait pour continuer la Ikiuidation, je vous pjrie de m'avertir.
— Je n^y mamjuerai pas.
Notre surprise redoubla, et Arthurse désolait de ne pouvoir deviner le mot de Uéntguïe. Je coittus chez mon confrère, nn honrHMe homme... fort instruit, qui n'eu savait pas plus que moi... dans eetli' affaire-là, s'entend... (in lui avait envoyi' lis fonds en fui recomm;uidaut de retirer el d'ani''antir les fifres. !l me coutîa la lettre d'envoi que je portai à Arthur. If l'examina avec attention et n'en fut pas plus avance. La lettre l'tait timbi'ée du Havre, ville où demeurait .M. de Courval. L'i'crituve, qui n'était pas la sienne, nous était tout à fait inconnue .. Mais.\rthnrpinissa un cri de surprise et devint pâle comme la mort en apercevant le cachet
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à nioilié brisi'; (•'L'Iail relui di> Jiuliili. Il lui avait lait radeau aulrefois d'uue pierre anlique et précieuse sur laquelle était uu phénix ! Loin de voir dans ce préseul une allusion ou un éloge, Judith n'y avait vu qu'un emblème de tristesse, et elle avait fait graver à l'entour (cs mots : Toujours seuil Ce cachet ne la quittait jias, et cette devise insignifiante pnur fout autre, et pour elle si expressive, ne pouvait apparfenirqu'àelle. — Cette lettre vient d'elle, s'écriait Arthur ; et il la laissa échapper de ses mains freinblantes.
— Kh bien! vous voilà sûr qu'elle existe encore et qu'elle pense à vous... ^ousilevezèlre enchanté?
Arlhuréfaif furieux. Il aurait mieux aimé(iu'elle fût morte ; car enfin, disait-il, pouniuoi se cacher? l'onnpioi, lorsqu'elle sait on j'habite, craint-elle de venir à moi e1 de se montrer? Elle est donc ind)gi:e de paraître à mes yeux? elle ne m'aime donc plus? elle m'a donc oublié?
— Celte lettre, lui dis-je, iirouve le contraire.
— Et de quel droit, reprit Arthur liors de lui, vient-elle m'imposer ses bienfaits? D'où viennent ces richesses? Qui lui a donné l'audace de me les offrir? et depuis quand me croit-elle ass^z lâche jinur les accepter? Je n'en veux pas, reprenez-les.
— Je ne demande pas mieux... mais à qui les rendre?
— Peu m'importe ! . . je les refuse.
— \'ous aurez beau les refuser, vos dettes sont payées, vos propriétés sont dégrevées, grâce aux cent mille écus...
— Vous vendrezmes biens, vous réaliserez celte somme à la(juelle je ne toucherai jamais et ([ui restera déposée chez vous... jusqu'au moment où on pourra la reprendre.
— .Mais l'état de foFtriîBe m vobs vous trouverez alors?
— l'eu m'importe! tout infidèle qu'elle est, je ne me repens pas de m'ètre ruiné pour Judith .. . mais être enrichi par elle est une humiliation que je ne puis supporter!
Ht, malgré nii's efllirts, malgré toutes mes remontrances, il tintàsesré'solutions. Lesbiens furent vendus, et très-bien vendus, grâce à l'augmentation successive des propriétés; les premiers trois cent mille francs furent déposés dans mon étudey et il resta encore à Arthur de quoi acheter six mille livres de rentes sur le givaud-livre; ce fut là fonte sa fortune.
Il .vécut ainsi pendant deux ans, chi-rchant à bannir un .sou\euirqni le poursuivait sans reliche;, somb:e et mélancolique, refusant tout plaisir ou foute distraction, il était devenu incapable de se livrer au travail ou à l'étude, et je gémissais eu niiii-mèmc de l'empire qu'exerçait nue si cruellfi passion sur un homme d'un esprit et d'un earacfère aussi élevés. Il venait me voir presque tons les jours afin d'oublier Judith, ef il m'en parlait sans cesse.
Il ne l'aimait plus, disait-il, il la méprisait; il aurait fui au bout du monde plutôt que de la revoir, et maigre lui ses pas le ramifiaient dans les
lieux qui lui parlaient d'elle et qui lui rappelaient son souvenir.
Un jour, ou plutôt une nuit, il était au bal masqué dans cette salle d'Opéra, on il n'entrait jamais sans un battement de cœur. Seul, malgré la foule... toujours seul (car c'est lui qui maintenant avait pris la devise de Judith) ! Il se promenait silencieusement an milieu du bruit... sur ce théâtre... à cette place où tant de fois il l'avait vue apparaître... puis, s'égarant dans les corridors, il monta lenfernenf à cette loge, à cette seconde de face où dans des temps plus heureux il s'asseyait tous les soirs, et d'où il lui donnait le signal de leurs innocents rendez-vous I
La porte de la loge était ouverte. Une femme en domino élégant y était seule et semblait plongée dans de profondes réflexions. A l'aspect d'Arthur elle tressaillit, voulut se lever et sortir... mais pouvant à peine se soutenir, elle s'appuya sur lui des côtés de la loge et retomba sur sou fauteuil. Son trouble même la fit remarquer d',\rthur qui s'approcha vivement et hii offrit ses services.
'Sans lui répondre... elle le refusa de la main.
— La chaleur vous aura fait mal, lui dit-il avec une émotion dont il n'était pas le maître, et si vous détachiez un instant ce masque...
Elle refusa encore et se contenta pour chercher de l'air de rejeter en arrière le caniail du domino (jui couvrait son front.
Arthur vit alors de beaux cheveux noirs i[ui retombaient en boucles sur ses épaules ! C'était ainsi (jue Juilith se coiffait!.... cette pose gracieuse, cette taille fine et élég;uite, c'était la sienne... c'étaient là sa totiraure, ses mamères, ce charme invisible et péttétrant que l'on devine et qui' l'on ne peut rendre l...
Elle se leva enfin!..
Arthnr poussa un cri! C'est lui à son tour qui se sentait mourir .. mais rassemblant promptement tontes ses forces, il lui dit à demi-voix :
— Judith... Judith !.. c'est vous !
Elle voulut sortir !
— Restez ! restez, de grâce ! laissez-moi vous dire que je suis le plus malheuri'nxdes hommes, car je vous ai méconnue lorsque vous méritiez tout mon amoiu' !
Elle tressaillit !
— Oui, vous le méritiez alors... oui, vous étiez digne des hommages et des adorations de toute la terre, et pour;ant, insensé qneje suis, je vous aime encore, je n'aime que vous, je vous aimerai toujours... maintenant même que vous m'avez été infidèle... que vous m'avez trahi !
Elle voulut répoudre, la parole expira sur ses lèvres... mais elle porta la main à sou cœur, comme pour se justifier...
— Et comment, sans cela, expliquer votre absence,, et surtout vos bienfaits!., ces bienfaits dont je rougis pour vous et qu« j'ai repoussés? Oui, Judith, je n'en veux pas, je ne veux que vous et votre amour; et s'il est vrai que vous ne m'ayez pas oublié, (^ue vous m'aimiez encore... venez!..
JUDITH
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Voulez-vuus, Mademolsalle, me
suivez-moi ! Il faut m'aimer pour uic suivre... car maintenant je n'ai plus de foitiuie à vous ottVir .. Eh quoi ! vous hésitez... vous ne répondez pas!.. ail ! j'ai compris votre silence ! . . adieu, adieu pour jamais !
Et il allait sortir de la loge... Judith le retint par la main.
— Parlez, Judith, parlez, de grâce !
La pauvre tille ne le pouvait pas ; les sanglots étouffaient sa voix.
Arthur tomba à ses genoux ! elle ne lui avait rien dit... mais elle pleurait! il lui semblait qu'elle s'était justifiée!
— Vous m'aimez donc encore!., vous n'aimez que moi !
— Oui, lui dit-elle, en lui tendant la main.
— Et comment vous croire?., quelles preuves! qui me les donnera?
— Le temps !
— Que dois-je faire?
pcrmcHrû de tous reconduire?
— Attendez !
— Et quel gage de votre amour ?..
Elle laissa tomber le bouquet d(! bal qu'elle tenait à la main, e.. pendant qu'Arthur se baissait poar le ramasser, elle s'élança dans le corridor et tlisparut.
Il la suivit quelques instants, l'aperçut de loin dans la foule ; mais arrêté lui-même par le flot des masques, il la perdit de vue... Puis il crut la retrouver... Oui... oui... c'était elle... Il était sur ses traces, et au moment où il arrivait sous le vestibule, elle s'élançait dans un riche équipage (jue deux chevaux superbes emportèrent au grand galop? »
— Messieurs, dit le notaire en s'interrompant, il est bien tard ; je me couche de bonne heure, e,t si vous voulez le permettre nous remettrons à aprèsdemain la fin de l'histoire.
JUDITH
HJLOIGRAliiO
Tuutû 1.1 nuit a'écoiila! il ne viiil pi*! et elie .lUendail encore.
Le mercredi suivant, c'était jour d'Opéra : nous étions tous à l'unheslre, e.\acls au rendez-vous, et le notaire n'arri\ait pas. On donnait Robert, et cet ouvrage me rappelait ma première entrevue avec Arthur. Je m'expliquais surtout sa tristesse, sa préoccupation, et je pensais que iSleyei'beer, luimême, n'aurait plus la force de lui en vouloir, et lui pardonnerait de n'avoir pas écouté le sublime trio de Robert!
Mais eu ce moment Arthur était-il mieux disposé à apprécier la belle musique? Était-il plus heureux ! Avait-il enfin retrouvé ou jjerdu sa Judith'?
Nous ignorions encore les obstacles qui les séparaient ; et notre impatience de connaître la fin de l'histoire redoublait encore par l'absence de l'historien. 11 arriva enfin après le second acte, et jamais acteur aimé du public, jamais danseur qui
reparait après trois mois de congé, n'eut une entrée plus brillante que le petit notaire... Vous voilà! — Venez donc, mon cher. — ^'ous arrivez bien tard !
— Je viens de dinor en ville et d'assister à un contrat... je dis assister... car je n'exerce plus, j'ai ventlu ma charge, et grâce au ciel je ne dois rien à personne...
— Excepté à nous !
— Vous nous devez un dénoùment...
— L'histoire de Judith...
— Nous vous avons gardé votre place, mettezvous là.
On se serra, on s'assit et le notaire acheva ainsi l'histoire de Judith.
« Elleavait dit: ^/<i'«(/e3.'.. Et pendant quelques jours Arthur prit patience; il espérait toujours une lettre ou un rendez-vous! Je lareverrai, disait-il, elle reviendra, elle me l'a promis, mais les jours, les semaines s'écoulèrent, et Judith ne revint pas.
Si.v mois se passèrent ainsi ! puis un an, puis
LAGNY. — Imrrini, rie cit VuHT e Ci».
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deux ans. Arthur me faiisait peine ; et plus d'une fois je craignis pour sa raison. Cette scène du l)al masqué Tavait vivement affeclé!.. Il y avait des moments où se rappelant cette Judith qu'il avait retrouvée, sans la voir, ([ui lui était apparue sans montrer ses traits, il se cnoyait sous l'empire de quelque hallucination. Sa tête affaihlie par ses souffrances lui persuadait ijue c'était un rêve... une illusion ; il en vint à douter de ce qu'il avait vu et entendu.
Il tomba sérJeusenieut malade, et dans le déliie de la lièvre il voyait Judith lui apparaissant pour la dernière fois .jt venant lui luire ses derniers adieux; et je ne pourrais voi:s dire tout ce qu'il lui adressait de tendre et de touchant... Judith était sa seule pensée, son idée lixe... C'était là le mal et le tourment dont il se mourait.
Nos soins le rendirent à la vie ; mais il resta sombre et mélancolique, et excepté moi il ne voyait personne. Il n'avait jamais voulu toucher à la fortune qu'il tenait de Judith, et la sienne, connue je vous l'ai dit, ne consistait plus qu'en six mille livres de rentes. II eu avait employé quatre pour louer à l'Opéra une loge à l'année... cette seconde loge de face où il avait passéj avec Judith, la nuit du bal masqué. — Il y alla tous les soirs, tant qu'il espéra qu'elle reviendrait... et puis, quand il eut perdu cette espérance, il n'eut plus le courage ni la force d'y entrer, il s'y trouvait siul, [oujours seul (son éternelle devise), et cette idée lui faisait tropdenial. Seulemenlil venait de temps en temps à l'orchestre, il regardait douloureusement du côté de la loge de Judith, puis il s'en allait en disant : Kllen'y est pas!..
C'était là toute ^a. vie; et excepté quelques voyages qu'il faisait de temps en temps, toujours dans l'espérance d'obtenir des nouvelles de Judith ou quelques indices sur son sort, il revenait toujours ici à Paris, et chaque soir, sans qu'il y eût de sa volonté ou de sa faute, ses pas se dirigeaient vers l'Opéra. C'est pour m'y rencontrer pins souvent avec lui, que j'avais loué ma stalle à l'année.
L'autre semaine, iletait venu. — Il était assis à l'orchestre, non pas do ce côté, mais de l'autre ! — Ce jour-là, tout à fait découragé, et n'ayant plus aucun espoir, il tournait le dos à la salle, et, plongé dans ses réflexions, il ne voyait rien et n'entendait rien.
Quelques exclamations bruyantes l'arrachèrent pourtant à ses rêveries.
Une jeune dame, d'une beauté remarquable et d'une parure charmante, v enait d'entrer dans une loge, et toute l'artillerie des lorgnettes était dirigée de ce côté.
On n'entendait cjne ces mots : Qu'elle est jolie! Quelle fraîcheur!.. Quel air gracieux et distingué!
— Monsieur, quel âge lui donnez-vous '!
— Vingt à vingt-deux ans.
— Laissez donc... Elle n'en a pas dix-huit.
— Savez-vous qui elle est?
— Non, monsieur; c'est la première fois qu'elle vient à l'Opéra... car je suis lui abouné.
D'autres voisins ne la connaissaient pas davantage.
Mais non loin d'eux, un étranger de distinction s'iuclina respectueusement et salua la jolie dame.
A l'instant chacun lui denumda son nom.
— C'est lady Inggerlon, la femme d'un riche pair d'Angleterre.
— En vérité !.. si jolie et si i-iche !..
— Et l'on dit qu'elle n'awit rien... Que c'était une pauvre fille, qui, dans un désespoir amoureux, voulait- se jeter à l'eau... et (jue, ivncontrée et recueillie par le vieux duc, qui la traita connue son enfant...
— C'estnra vrai roman.
— Ils ne (Inissont pas tous si bien, car le vieillardiqui l'avait jmse en amitié, et qui ne pouvait plusse passer d'elle, a voulu, dit-on, l'épouser, pour lui laisser sa fortune... Ce qu'il a fait.
— Diable!.. Si elle est veuve... c'est un joli parti.
— Aussi sflmdeuil' est' expiré, et, en Angleterre comme en France, c'est à qui lui fera la cour.
— Je le crois bien, dit le jeune homme qui parlait, et qui d'une main releva sa cravate, tandis que de l'autre il lorgnait lady Inggerton. Eh ! mais, monsieur, je crois qu'elle regarde de notre côté.
— Vous vous trompez, dit l'étranger.
— Non, jiarbleu!.. je ne me trompe pas... Je m'en rapporte à monsieur; et il s'adressait à Arthur qui n'avait rien^entendu et à qui il fut obligé d'expliquer ce dontiil s'agissait !
Arthur lève les- yeux! et dans là loge des secondes de face... dânsH-^tte loge qui autrefois était la sienne... il apercoii!...
Ah ! l'on ne meurt- pas de surprise et de joie... . puisque Arthur. existait encore... puisqu'il sentait les battements redoublés de son cœur... puis([u'il conservait assez de força et de raison pour se dire. . . C'est elle!... c'est Judifli! Mais en même temps... ilrestait immobile... il n'osait remuer... Il craiguait de s'é\eiller !
— Monsieur, monsieur... lui dit sou voisin... vous la connaissez donc !..
Arthur ne répondait pas, car, en ce moment, les yeux de Judith avaient rencontré les siens... Il y avait vu briller un éclair île joie et de plaisir! Et que deviut-il, mon Dieu! comment sa tête auraitelle puy résister... quand il vit la main de Judith, cette main si blanche et si jolie, s'éleverf entement à la hauteur de son oreille^ et, imitant le signal qu'on lui donnait autrefois, jouer quelques instants avec di'S boutons en émeraude dont Arthur lui avait fait présent .
Ah ! cette lois, il crut devenir fou ! il détourna la vue, mit là tête daas ses mains et resta ainsi quelques instants pour se couTaincre (]ne ce n'était point une illusion, pour se répéter (ju'il existait encore et (jue c'était bien Judith qu'il venait de voir... puis quand il en fut bien sur... il leva encore une fois lés yeux vers elle !... la vision céleste arait disparu !... Judith n'était plus là... elle était sortie!..
JUDITH
Un froid mortel parcouru! tous ses membre'... une main de fer lui serra le cœur... puis se rappelant ce qu'il venait de voir... et dVntendre... car elle lui avait parlé... elle lui avait donné un signal... il s'élança de sa place... sortit de l'orchestre, et courut dans la rue en disant : Si je m'abuse, cette fois... si c'est encore une erreur... ou je perdrai la raison, c'est «ùr... ou jeme tuerai... Et, décidé à mourir, il se dirigea froidement vers la rue de Provence; — il frappa à la purte qui s'ouvrit... et, tremblant, il demanda : — .Judith.
— Madame est chez elle, dit tranquillement le concierge.
Arthur poussa un cri, et s'appuya sur la rampe ■ de l'escalier pour ne pas t >mber.
Il monta au premier, traversa tous les appartements, ouvrit la porte du boudoir. Il était meublé comme autrefois il y avait six ans.
Le souper qu'il avait demandé avant son départ était là, tout servi. Il y avait deux couverts.
Et Judith, assise sur un canapé, lui dit au moment où il entra : Vous venez bien tard, mon ami. Et elle lui tendit la main.
Arthur tomba à ses genoux ! ! I...
Ici le notaire s'arrêta.
— Eh bien?., s'écria tout le monde, achevez.
— Le notaire sourit et dit : Arthur ne m'en a pas conté davantage ! . . D'ailleurs voici le troisième acte de Robert qui commence !
— Qu'importe! achevez !
— Que vous dirais-je déplus?., je viens de diner avec eux... j'ai signé au contrat!
— lisse marient donc?
— Certainement, Judith l'a voulu!
— Pour dernière surprise, sans doute !..
— Peut-être lui en réserve-t-elle encore une autre !
— Laquelle? demanda vivement le professeur en droit?
— Je n'en sais rien!., répondit le notaire en souriant, mais on assure que le vieux duc son mari ne l'appelait jamais que : Ma fille!
Eu ce moment la loge des secondes s'ouvrit, Judith parut enveloppée dans son manteau d'hermine et appuyée sur le bras de son amant, de son mari ! . .
Et un même cri partit à l'instant des bancs de l'orchestre :
— Qu'elle est jolie!
— Qui! est heureux!
SCÈNE PREMIÈRE
(Le cabinet tlu mhii?iro.)
LE DUC DE CHOISEUIL, rcroiuhiifanl junqu'à la porte lie son cabinet, et saluant. J'aurai riioniieur (le rappeler cette aflaire à Sa Majesté. (Revenant près lie son bureau.) Je ne me trompais pas. J'étais biensùr, en voyant M. de Noailles de si bon matin, qu'il était mort quelqu'un cette nuit... Demander! toujours demander!.. Il semble ijue la France soit son patrimoine, à lui et aux siens... Un régiment de dragons est vacant, il le lui faut... et de quel droit? et pour qui?., pourun parent de sa femme... {Décachetant (/'oHfrcs lettres qu'il tient à la main.) Le marquis de Llinpital sollicite aussi... pour lui amant de la sienne... le cbevalierde C.ussy... c'est le plus raisûimable. Voilà des titres! la marquise est si laide à présent, que ce pauvre chevalier a droit à quelque indemnité. {Décachetant d'autres lettres.)
Tout le monde veut donc ce régiment! (us-
(|u'au\ archevêques qui s'en mêlent ! M. d'Aix, M. de Toulouse me recommandent le comte de Langeac; et pourquoi?., ah!., à cause de mademoiselle de Bèze de l'Opéra. Hecommander un rival, et un rival heureux !.. Au fait, ils le sont tons trois ;
ils le savent, et s'en accommodent à merveille
La triuité n'a rien qui doive ett'rayer des princes de l'i''glise ! {Il prend un portefeuille de maroquin roiuje, et y ."erre tous ses paj.iers.) .allons, allons, la pétition du duc, la reconmiandatiou du marquis et les lettres pastorales... je sovuneltrai tout cela à Sa Majesté Très-Chrétienne, qui en d(''cideia. {S'asscyant devant son bureau.) Travaillons, ])uisqu'uue lois par hasard on m'en laisse le temps. (Il sonne. — Paraît le valet de chambre du duc.) Chompré!
CH0.MPRÉ. Monseigneur!..
Lfe DUC. Je n'y suis pour personne; vous entendez...
ciioMCRÉ. Oui, Monseigneur. {Il sort.) LE D{ic, prenant un cahier qui est sur la table. Voici d'abord le dernier rapport de M. de Sartine; quel ennuyeux fatras! quel répertoire de scandale ! mais cela amnse le roi ; et il est si difficile d'amuser un roi ! Voyons cependant, avant de le lui lire ce soir, s'il n'y a rien contre moi... {Lisant tout bas.) Non... non... La maréchale de Mirepoix a cnijatjé ses diamants pour trente mille francs qu'elle doit. Bonne nouvelle! {Continuant à parcourir te registre.) Une aventure de la comtesse d'Egmont avec le comédien Mole ! . . {Lisant.) Madame de Guéménée s'est déguisée hier en revendeuse à la toilette, pour se rendre chez Clairval de la Comédie italienne. Ces dames aiment beaucoup la comédie !.. {Parcourant la fin du registre.) Du reste, toujours la même chose, rien de neuf, rien d'original... M. de Sartine ne pourrait-il pas inventer ? Il me semble que la police est payée assez cher pour avoir de l'imagination. {S'arrêiant.) Ah! ah! un vol considérable fait chez M. de FaveroUes, chevalier de
Saint-Louis, lieutiniant-colonel (// se lève et
marche en rêvant.) M. de FaveroUes ! un ancien ami, qui ne m'importune pas de ses visites; car je ne l'ai pas vu encore depuis que je suis au ministère. — Brave militaire, qui n'est pas riche, qui a une famille nombreuse; bon gentilhomme, qu'on prendrait poui un officier de fortune ; car depuis quinze ans qu'il est lieutenant-colonel, il attend en vain un régiment... Eh ! mais celui de ce malin... oui, c'est à lui que cela revient... il l'obtiendra en dépit de ses concurrents. — Je sais bien que toutes les dames de la cour vont m'accabler de sollicitations et qu'il faut du courage pour résister ici à l'influence féminine n'importe j'en aurai !
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(Marchant rapidement dans l'appartement.) Empire du boudoir ! — Sceptre tombé en quenouille ! — Le roi de Prusse a raison, nous sommes au règne du cotillon et nous n'en sortons pas ! Madame de. Chàleauroux était Cotillon I", madame de Pompadour Cotillon II ; j'empêcherai bien, si je peux, l'avènement au trône de Cotillon III ou je me retirerai, je donnerai ma démission ; est-il donc si nécessaire d'être ministre? ne ijeut-on vivre sans portefeuille? moi je n'ai point d'ambition... mais jamais je ne partagerai la faveur du souverain ni le pouvoir suprême avec une femme... on n'en a pas déjà trop à soi tout seul... (Se rasseyant.) Allons, allons, voilà qui est dit, je ferai nommer M. de Faverolles qui ne me demande rien. — J'irai audevant du mérite... voilà une bonne pensée... une bonne action, et cela dispose au travail... examinons ce projet de canalisation que l'on me propose. Quel beau pays que la France (Il prend la plume et s'arrête.) si on la connaissait... si elle se connaissait elle-même!.. Elle dort, et son sommeil en Europe est encore une puissance... mais si jamais elle ouvre les yeux, si elle se lève... quel réveil !.. {Il travaille pendant quelques minutes avec ardeur.)
SCÈNE IL LE DUC, CHOMPRÉ
CHOMPRÉ, entr'ouvrant la porte. Une jeune et jolie dame demande à parler à Monseigneur.
LE DUC, avec impatience. Je vous avais dit que je n'y étais pour personne.
CHOMPRÉ, embarrassé. Oui, Monseigneur... mais j'ai peusé qu'une dame c'était diffèrent...
LE DUC, avec humeur. C'est la même chose
sortez... {Le rappelant.) Chonipré ! — qui est cellelà?..
CHOMPRÉ. Madame la marquise de Castellane.
LE DUC La marquise! — Elle qui, depuis quelques jours, dit-on, est admise dans les petits appartements ! je n'aurais qu'à la refuser... voilà une personne de plus en droit de décrier mon ministère et de prédire la ruine de la monarchie!.. Qu'elle entre ! {Clwmpré sort.)
LE DUC, jelanl sa plume avec colère. Abandonner un travail utile et nécessaire ! perdre son temps en fadaises et insipides galanteries ! — Quel ennui !
LE DUC, LA MARQUISE
LEDUC, allant au-devant de la marquise. Madame
de Castellane! chez moi... à cette heure! Je vais me croire en bonne fortune.
LA MARQUISE. Quoi, monsieur le duc, vous me recounaissiv.... il y a si longtemps que nous ne nous sommes rencontrés.
j LE DUC, lui offrant un siège. C'est ce dont je me i plaignais!.. Autrefois j'étais favorisé! la duchesse I vous voyait souvent; mais, depuis notre arrivée au î ministère, vous nous avez disgraciés.
\ LA MARQUISE, s'usseyant. Je vous prouve le contraire, en venant ainsi vous surprendre à l'improviste ; je n'avais pas eu le temps de vous écrire pour vous demander un rendez-vous.
LE DUC. Un rendez-vous, à moi !
LA MARQUISE, souriant. Oui, sans doute.
LE DUC, C'est le monde renversé!
LA MARQUISE, ctourdimcnl. C'est ce que je disais dans votre antichambre. N'esf-il pas étonnant que, sous prétexte qu'on est ministre, une jeune et jolie femme soit obligée de venir vous faire sa cour? car c'est là l'objet de ma visite, et en vérité je suis fort embarrassée... pour m'y prendre... et je ne sais que vous dire...
LE DUC Eh ! mais, ce que je vous disais autrefois !
LA MARQUISE, rou(jissani. Ah ! vous vous le rappelez encore ! Je croyais qu'à la cour on oubliait tout...
LE DUC. Excepté ses amis !
LA MARQUISE. C'est parfait ! on me disait bien que vous étiez le plus aimable des hommes et le meilleur des ministres; que vous ne saviez rien refuser...
LE DUC. Je ne vous adresserai pas le même éloge.
LA MARQUISE. Oui... on me fait ici une réputation de sévérité pour me perdre dans l'esprit du roi. C'est une cabale montée par mesdames de Coigny et de Montbarrey. — Je les laisse dire...
LE DUC Rien sûre, quand vous voudrez, de déjouer leur complot et de faire connaître la vérité à Sa Majesté...
LA MARQUISE, baissant les yeux. Je ne crois pas que Sa Majesté se soucie de la connaître... (Avec volubitiié.) nmk, en ce moment, il s'agit de son ministre. — Je n'abuserai pas de ses moments; ils sont si précieux! — J'arrive à l'objet de ma demande. Le roi va demain à Choisy, et, comn\,e il passe devant ma terre de Maisons; vous vous rappelez... cette belle terrasse qui borde la grande route... il me fait l'honneur de s'y arrêter déjeuner. Nous aurons MM. de Richelieu, de Chauvelin, de La Vauguyon, et comme je ne connais personne au monde, monsieur le duc, dont la présence soit plus agréable que la vôtre à Sa Majesté, je voulais vous prier de me faire aassi cet honneur.
LE DUC Quoi, Madame, c'est là cette grâce que vous veniez solliciter et que tant d'autres auraient implorée de vous...
LA MARQUISE, se levant. Vous acceptez ! c'est divin ! pas un mot de plus, je vous laisse. — Adieu, monsieur le duc, enchantée de votre obligeance!
LE DUC, lui offrant la main pour la reconduire. Permettez, Madame...
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LA MARQUISE, prêle à sortir, et s'arrélanl au milieu lie aa rh-crcncc. Un mot encore ! on assuriiit liiiT qu'nn réiiinientde (Iragoiis allait être vacant ! qne le CLiloncl avait été blessé mortellement dans
nn (Inel au sujet (Ayant l'air île chercher.) de
mademoiselle Clairon, de mademoiselle Duniesnil on de madame di; Forcalqnier, (jueliiue chose dans ce genre-là... je ne sais pas au juste les détails...; mais vous, monsieur le duc, vouo devez connaitrr'. . .
LE Di'G. Parl'aitement ! je vous conterai cela demain!
LA JiARQrrsE, eicemenl. Le colonel est donc mort?
LE PIC, élomw. Vous l'ai-je dit?..
LA MARorisE. Je le présume, et, dans ce cas, je vous prierai de penser à un de mes cousins, le jeune marquis d'Aubuisson, qui a produit tant d'effet au dernierquadrille de la cour, que madame Adélaïde et madame Louise elle-même l'ont remarqué! du reste, il a des titres... il est depuis deux mois dans les mousquetaires.
LE DUC. Vraiment!
LA MARQUISE. Un tout jeuue liommc.., une taille superbe! à peine dix-huit ans, et vous lui en donneriez vingt-cinq pour la tournure et la bonne mine...; ce. sont là des qualités précieuses... à la tète d'un régiment, et j'espère qu'il nous fera honneur.
LE DUC, embarrassé. Je conviens. Madame, que c'est un militaire... qui danse très-bien...; mais...
LA MARQUISE, tivement. Oh! il n'y a pas de mais... c'est une affaire convenue. — J'ai votre promesse.., vous êtes trop aimable pour ne pas la tenir... surtout avec des dames...
LE DUC. Permettez cependant...
LA MARQUISE, d'un air aimable. Je pourrais le demander au roi, j'aime mieux vous le devoir. (Avec, coquetterie.) Je ne crains pas, vous le voyez, le fardeau de la reconnaissance.
LE DUC. Je voudrais mériter la vôtre, mais ce n'est pas en mon pouvoir ; le régiment en question est déjà donné.
LA MARQUISE, changeant de ton. Et à qui donc?
LE DUC. A un vieux militaire ! M. de FaveroUes, qui depuis quinze ans attend de l'avaucemeut.
LA MARQUISE, ovcc dépit. Il me semble, Monsieur, quQ ({uand on a attendu quinze ans, on peut bien encore sans se gêner..; d'ailleurs, quel est ce M. de FaveroUes? qui est-ce qui connaît cela? qui s'y intéresse? (D'un air de méiiris.) Est-ce seulement un gentilhomme?
LE DUC, avec indignation. Miàdiine...
LA MARQUISE. Mou Dieu, je veux bien le croire ! je vous en crois, monsieur le duc, sur parole ! mais quand \ous en manqueriez avec lui, où serait le mal? ne peut-on pas dire qu'une volonté supérieure... qu'on vous a forcé la main?..
i,E DUC, souriant. Voilà de ces choses qu'un ministre ne peut pas avouer, et que maintenant, pour ma part, je regarde comme impossibles. — Oui , Madame, je dois croire à présent que personne n'y parviendra, puisque j'ai eu le courage de vous résister.
LA MARQUISE, froidement. Trêve de galant(;ries, monsieur le duc, parlons sérieusement : vouli'Zvous m'accorder ce ré'giuieut?
LE DUC, d'un accent pénétré. Je vous proteste, mackime la marquise, <iue je n'ai rien plus à cœur que de vous être agréable ! et que vous me voyez véritablement désolé. . .
LA MAUQUISE, froidement, et le regardant en face. Du tout... vous ne l'êtes pas ! mais plus tard p'Utètre vous le serez. (Pesant lentement ses paroles.) Je ne dis plus qu'un mot, aurai-je ce régiment, oui ou non ?
LE DUG. Eh mais. Madame, est-ce une déclaration de guerre que vous m'adressez?
LAMARQinsE, impérieusement. Ce régiment!., il me le faut, je le veux! oui, monsieur le duc, je le veux!..
LE DUC, avec dignité. Le roi seul a le droit de me parler ainsi; et si c'était pour me commander mie iiijustic_', j'aurais la douleur de lui répoudre ce que je vous répoudrai à vous-même. Madame... cela ne se peut pas.
LA MARQUISE, hors d'elle-même. Usuttit, Monsieur, il snffit ! vous vous eu repentirez. . . Je me vengerai ! il ne faut [as croire qu'il soit dilllcile de faire des ministres !
LEDUC, froidement. Je n'en doute pas, Madame; c'est beaucoup plus aisé dans ce momeut (jue de faire des colonels !
LA MARQUISE, ouiréc. Oui, monsieur le duc, on connaîtra votre conduite. — Ou saura que vous ne faites usage du jjouvoir que pour commettre des injustices, et tel me refuse aujourd'hui qui sera trop heureux demain... d'implorer à mes pieds... une grâce qu'il n'obtiendra pas !
LE DUC, étonné. Que voulez-vous dire !
LA MARQUISE. Vous ii'ètes pas assez de mes amis pour que je m'explique davantage. — Je vous salue, monsieur le duc. LElle iori.)
SCENE IV
LEDUC, seul. Qu'est-ce que cela siguifie?
Quel est son dessein ? — de se réunir à mes ennemis ! — C'est clair... eh bien, ce sera un de plus ! et, grâce au ciel, sur la quantité, je ne m'en apercevrai pas! (// se promène en rêcant.) Il est vrai
que celle-ci est redoutable ! non par son rang
mais par ses liaisons Si elle me fait un ennemi
de chacun de ses amants, je suis un homme perdu ! (S' arrêtant. )'!'ion.... ce n'est pas là sa pensée ! . Elle se croit certaine du succès; — elle en espère un prochain et immédiat ! {Recommençant à se promener vivement.) Oui, sa confiance l'a trahie... Liîs femmes seraient trop redoutables en afl'aires, si à tous leurs autres avantages elles joignaient celui de la discrétion ! (Il sonne. — Vhomprc jmrail.) Y a-t-il là quelqu'un?
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cuû.yrr.i. M. le l'remier du roi, qui attend que Monseigneur sait visible.
LE nrc. Le premier valet de cliamJjre... le con- Ment intime di; Sa Ma,ii;sté ; il ne pouvait venir plus à propos! qu'il enLi'e.
CHOMPRÉj anuaniaiiL M. le Premier du roi. {Il sorl.^
SCÈNE V
LE UUC, LEBEL.
LEDEL, s'inclinant. Je présente mes respectueux hommages à monsieur le duc.
LE rue, d'un air familier et continuant à se promener. Bonjour, Lebel, bonjour! qu'y a-t-il de nouv€au?
LEBEL, avec émotion. Il y a, Monseigneur, que je viens à vous, parce que tous les jours je suis tenté de donner ma démission.
LE DUC, étonné. Toi ! le ministre secret des plaisirs du roi.
LEBEL, avec une nuance d'orgueil. Le poste est agréable, j'en conviens, pour le crédit et la considération... mais...
LE DUC, souriant et achevant sa phrase. Mais il le donne trop de mal... trop d'occupation!....
LEBEL. Ce ne serait rien ! depuis le temps ! j'y suis fait !
LE DUC. Est-ce que Sa Majesté supprimerait le traitement qu'elle te fait sur sa cassette?
LEBEL, avec dignité. Monsieur le duc, je vous prie de croire que je ne tiens pas aux appointements; mais je tiens à l'honneur !
LEDUC, étonné. Vraiment.
LEBEL, avec chaleur. Je tiens à mes prérogatives. J'ai une charge que je remplis, j'ose le dire, à la
satisfaction générale Hé bien, non content de
me l'envier, chacun ici va sur mes brisées, et empiète sur mes attributions !.... est-ce juste ?
LE DUC, souriant. Non, sans doute.
LEBEL, continuant à s'échavflcr. Vais-je me mêler de ce que fait M. de Praslin ? Vais-je troubler M. de Saint-Florentin dans la vente de ses lettres de cachet'? Vais-je empêcher M. de Jarente de coucher qui il veut sur la feuille des bénéfices ? Hé bien ! tous ces messieurs de la cour sont loin d'avoir la même délicatesse que moi ! Il n'y en a pas un... je dis des plus huppes, qui, lorsque par hasard il a une jolie sœur ou une jolie femme, ne s'empresse, pour me faire du tort, de la faire trouver sur le passage de Sa Majesté.
LE DUC, détournant la télé avec indignation. Quelle infamie !
LEBEL, encouragé, et croyant que le duc entre dans son idée. C'est ce que je dis ! comme si je n'étais pas là pour les présenter ! Après cela, de leur côté, lesdames de la cour m'en vc^ulent, parce que main-
tenant Sa Majesté préfère la bourgeoisie C'est
un tort, j'en conviens : il vaudrait mieux que le roi ne choisit ses maîtresses que dans les rangs de sa fidèlivnoblesse... mais enfin est-ce ma faute?
LEDUC Gela suffit
LEBEL, continuant avec chaleur, et sans s'apercevoir ijue le duc ne l'écoute, plus. Celui qui me donne le plus d'inquiétudes, c'est M. de Richelieu! Dans l'origine, je ne devais travailler qu'avec le roi ; à pri'sent, il faut que je soumette mon travail à M. le maréchal qui, peu à peu, j'en suis sûr, finira j par s'emparer totalement de ma place, et la fera
ériger en grande charge de la couronne C'est
son intention !
LE DUC, impatienté. Assez ! assez ! ce n'est pas de cela qu'il s'agit ! Savez-vous comment il se fait que demain le roi doit aller déjeuner à Maisons, chez la marquise de Castellane?
LEBEL. Oui, Monseigneur; et cela me parait juste. Comme la marquise a soupe hier chez Sa Majesté, et y soupe encore ce soir
LE DUC. Que me dis-tu là? Et tu ne me l'avais pas appris ?
LEBEL. C'est justement pour cela, Monseigneur, que je venais vous adresser mes réclamations ! c'e?t sans m'en parler, sans que j'en fusse instruit, que, dans une partie de chasse chez le prince de Soubise, la marquise a été présentée !
LE DUC. Le prince de Soubise!..
LEBEL. Oui, Monseigneur, il est l'amant de midame de Castellane.
LE DUC Lui ! qui vit publipiemeul avec mademoiselle (juimard.
LEBEL. Pour la forme! parce qu'il croit de sa dignité d'avoir à ses gages une demoiselle de l'Opéra ; mais la vérité, vous pouvez m'en croire, moi qui m'y connais, c'est qu'il est amoureux fou de la marquise.
LE DUC Et il la donne au roi !
LEBEL, à demi-voix. Raison de plus! pour s'élever avec elle, régner sous son nom et renverser quelqu'un... que vous connaissez.
LE DUC. J'entends!
LEBEL. Oui, Monseigneur, le prince de Soubise veut prendre votre place... comme il a déjà pris la mienne. ..; il ne respecte rien !
LE DUC Je crains peu ses eflbrts, mais je crains la faiblesse du roi.
LEBEL. Heureusement qu'il vous aime !
LE DUC, baissant la voix. W n'aime personne! pas même ses maîtresses! il ne cède, eu leur obéissant, qu'à l'empire de l'habitude qui peut tout sur lui ; il fait aujourd'hui ce qu'il a fait hier, voilà pourquoi ces deux entrevues avec madame de Castellane commencent à m'inquiéter !
LEBEL. Peut-être y en a-t-il d'autres que j'ignore!
LE DUC, à part. C'est probable, l'assurance de la marquise me le ferait croire ! il y avait du Pompadour dans sa démarche et dans son geste. —[Haut.) Lebel, il n'y a pas de temps à perdre, il faut arrêter cette liaison !
LEBEL. Et par quel moyen. Monseigneur ? D'ordi-
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naire, avant d'aimer quelqu'un, le roi me demande mon avis, et je lui dis en honnête homme ce que j'en pense...; mais dans cette occasion il ne m'en parle pas... ne me consulte pas...; ce qui prouverait déjà qu'il a fait un mauvais choix... (A demi voix.) Ily a plus... vous savez bien, dans la chapelle, cette tribune réservée aux maîtresses en titre de Sa Majesté, et qui n'a pas été occupée depuis la mort de madame d'Éliolles...
LEDUC. Hé bien!..
LEBEL. Hé bien ! sans m'en prévenir, le roi a donné l'ordre de la faire disposer pour après-demain dimanche ! est-elle destinée à la marquise, c'est ce que j'ignore.
LE DUC, se promenant vivement et avec agitation. Oui..., oui, plus de doute, ses menaces me le prouvent... — Maîtresse en titre... Maîtresse déclarée. — Et c'est après-demain ! il me reste à peine deux jours pour conjurer l'orage. — Deux jours ! cela a suffi souvent pour changer la face d'un empire; mais pour renverser une maîtresse... et une maîtresse nouvelle dont un roi est amoureux?., n'importe. — Il faut le tenter. — A qui m'adresser'?.. à mes amis!.. (Il s'arrête et réflèchil.) Peut-être déjà sont-ils les siens? — D'ailleurs, ils ne sauraient que ce que je sais. — Ce n'est pas à eux que la marquise irait se confier... — Non, c'est dans son parti même qu'il faut trouver les moyens de la perdre. — (Haut.) Lebel !
LEBEL, qui pendant ce temps s'est tenu à l'écart. Monseigneur!..
LE DUC. Soupçonnes-tu quelles sont les confidentes de madame de Castellane, ses amies intimes. . . pour le moment?
LEBEL. Il y avait avec elle, à ce dernier souper, madame de Marsan...
LE DUC. Parente du prince de Soiibise. — Rien à faire de ce côté!
LEBEL. Madame de Flavacourt !
LE DUC Peu ambitieuse... mais tendre àl'excès... On n'en obtiendrait rien qu'en lui faisant la cour... et je n'en ai pas le temps.
LEBEL. Et madame la maréchale de Mirepoix.
LE DUC La maréchale!., c'est juste! ce devait être ! Voilà la preuve la plus certaine de la prochaine élévation de la marquise ! Madame de Mirepoix a été de toute éternité l'amie des amies de notre royal maître. C"est une place de contiance, qui semble avoir été créée pour elle, et qu'elle remplit à merveille ! — De l'habitude... de l'audace... de l'i>sprit et une tète!., où il n'y a pas un préjugé... je dirai presque... pas un principe! — Du reste, mon ennemie mortelle. C'est par là qu'il faut attaquer... Oui, allons chez elle. (Appelant.) Holà! quelqu'un! (CAoHîpreparaff ) Mes chevaux... ma voit ure . . . une voiture sans armes, et que Georges ne mette pas de livrée..; Adieu, Lebel ; soyez Irauquille : nous réussirons! Mais ne parlez à personne de notre entretien de ce matin... Vous n'avez rien vu, rien entendu !
LEBEL. Monseigneur sait bien que, par état... je n'ai jamais d'yeux ni d'oreilles !
LE DUC. C'est juste ! — Mon épée, mon chapeau- (Regardant le bureau.) Ce travail commencé, qu'il fallait terminer aujourd'hui... ce projet si utile, qui peut-être maintenant n'aura jamais de suite... (Jetant le papier qu'il tenait, et marchant à grands pas.) Est-ce ma faute, après tout, si, au lieu de m'occuper de l'État, je suis obligé de m'occuper de moi ! On me déclare la guerre. . . j e me défends ! . . Allons. . . allons, faisons aujourd'hui nos affaires... et demain... si je suis encore en place, si on ne m'attaque plus, je songerai à celles de la France! (// sort.)
LEBEL. Oui... demain... Par malheur, on est attaqué tous les jours... et demain!., n'arrive jamais. (Il sort.)
SCÈNE VI
(L'iiôtel de Mirepoix. — Le boudoir de la maréchale.) LE DUC, LA MARÉCHALE.
LA MARÉCHALE, d'un air très-digne et très-froid. J'étais loin de m'attendre, monsieur le duc, à une pareille visite, et je ne puis m'en expliquer encore le but ni le motif.
LE DUC Aucun de vos gens ne m'a vu entrer, j'ai laissé ma voiture dans l'autre rue : daignez pour un instant, madame la maréchale, faire défendre votre porte.
LA MARÉCHALE, sans se lever, et ouvrant la porte du boudoir, près de laquelle elle est placée. Moi, Monseigneur, je m'en garderais bien! J'attends du monde ce matin, et je ne veux même pas qu'on puisse me soupçonner capable...
LE DUC. D'une entrevue particulière... av«c un ministre du roi ?
LA MARÉCHALE. Oui, Mousleur...
LE DUC, souriant d'un air railleur. Il me semble qu'autrefois votre auguste époux n'était pas si jaloux... Est-ce que, depuis votre veuvage...
LA MARÉCHALE, avec fierté. Vous oubliez, Monsiem', que vous êtes chez moi ! et que je dois être étonnée de vous y voir, après vos procédés affreux, après votre indigne conduite, lorsque, depuis trois ans, en un mot, nous sommes brouillés à mort.
LE DUC C'est justement pour cela que je venais. Ne trouvez-vous pas. Madame, que trois ans... c'est bien long ! trois ans de haine !.. pour s'être aimés aussi peu de temps? Il n'y a pas de proportion... Il n'y a pas de justice.
LA MARÉCH.u,E, avec indignation. S'il y en avait une... Monsieur!..
LE Dvc, froidement. Il y en a. Madame, demandez plutôtà M. de Maupeou, votre ami!., son père en vendait et lui aussi.
LA MARÉCHALE. S'il ue dépendait que de lui et de moi. Monsieur, vous seriez traité comme vous le méritez. — Mais cela arrivera, grâce au ciel. — Car, je suis plus franche que vous, je le dis hautement, j'ai juré de vous perdre.
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Tel ijui me refuse aujourd'hiù sera trop heureux demain d'implorer à mes pieds.
LE DUC. C'est vrai!., mais je sais par bonheur que vous ne tenez pas tous vos serments... Ce n'est pas un reproche queje vous fais... loin de moi l'idée de vouloir vous ollenser en rien, et j'espère bientôt vous le prouver. [Avec chakur.) Oui, madame la maréchale, je vous le jure.
LA MARÉCHALE. Pensez-vous, monsieur le duc, que j'ajouterai foi à vos discours?
LE DUC. Non, Madame; j'ai trop bonne idée de vous pour cela. — Vous savez comme moi que, dans le temps et dans le lieu où nous vivons, il ne faut juger les gens que sur leurs actions, sur leurs démarches?.. Eh bien!., il me semble que la mienne aujourd'hui ne vous annonce que des intentions conciliatrices.. C'estmoi qui fais le premier pas... c'est moi qui viens vous trouver.
LA M.ARÉCHALE, ironiquement. Pour m'offrir la paix, peut-être.
LE DUC, la regardant en riant. Non, vous n'en voudriez pas... ni moi non plus. — Mais, parce
que l'on n'est pas en paix , est-on obligé de vivre en guerre? N'y a-t-il pas, entre parties belligérantes, des trêves, des armistices, qui n'empêchent pas de se hair... Au contraire... car je n'entends pas, madame la maréchale, gêner en rien vos sentiuients, m'en préserve le ciel! Et c'est pour les maintenir dans toute leur intégrité, pour conserver le statu quo, queje venais vous proposer...
LA MARÉCHALE. Quoi donC?..
LE DUC. Un terme moyen qui ne change presque rien à notre position réciproque, et nous laisse tous les deux sur la défensive ; comme qui dirait, en un mot... une neutralité armée.
LA MARÉCHALE, fermant la porte du boudoir, et se rapprochant du duc. Qu'est-ce que cela signitie?
LE DUC, se jetant sur le canapé. A la bonne heure ! j'étais bien sûr qu'entre gens d'esprit... il y aurait moyen de s'entendre. [Après un instant de silence.) Vous êtes liée avec madame de Gastellaae?
LA MARÉCHALE. Liée ! VOUS appelez cela une liai-
m MINISTRE SOUS LOULS XV,
son! Je suis son amie intimo, Monsieur, son amie à la vie et à la mort, et j'ai pour elle autant d'attacLemeut...
LE DIX. Qu'elle en a pour Sa Majesté!
LA MARÉCHALE. Qu'est-ce à dire!..
LE DUC. Que je vois dans cette occasion, en effet, une grande preuve de votre aniitji peur elle... H est bien généreux de vous cont*juter du second rôle, quand il ne tiendrait qu'à vttm d'aspirer au premier...
LA MARÉCHALE, souriani. Je cojupi'euds, monsieur le duc; tenez, soyez franc... si tmitefois c£la est possible à un homme d'État, les bruits qui se répandent danscemomentvoos ont troublé... Vous désirez savoir qui, de madame de Castellane ou de moi a fixé les regards de Sa Majesté, nous inquiéter l'une par l'autre, nous désunir et pénétrer nos secrets... Mais vous l'espérez en vain, car, malgré votre esprit, votre finesse , votre éloquence... je vous préviens d'avance, monsieur le duc, que vous n'obtiendrez pas un mot de moi, et que vous ne saurez rien.
LE DUC. Je n'en ai pas besoin. — Je sais tout. {La regardant bien en face, et parlant lentement.) Madame de Castellane a eu plusieurs entrevues avec le roi. Elle a soupe hier chez lui, et ce soir encore , elle aura cet honneur. — Dimanche prochain... après-demain... (elle en a la promesse formelle de Sa Majesté) elle doit être maîtresse déclarée et en titre.,.
LA MARÉCHALE, étomiée. Gela n'est pas... je l'atteste.
LE DUC, de même. Cela est si vrai, qu'on a fait préparer pour elle, dans la chapelle de Versailles, la tribune occupée autrefois par madame de Porapadour.
LA MARÉCHALE, vivement. Monsieur, qui a pu vous apprendre?..
LE DUC, froidement. Est-ce que je ne sais pas tout... même ce qui vous regarde personnellement, vous, madame la maréchale ? Je ne vous parlerai pas du chevalier de Blançay, car nous autres hommes d'État, lorsque nous sommes disgraciés, peu importe qui nous succède et qui jouit de la faveur dont nous sommes privés.
LA MARÉCHALE, troublée. Monsieur...
LE DUC. Mais, pour vous prouver jusqu'à quel point mes rapports sont exacts, je puis vous parler du moins de ces diamants que vous avez engagés hier en secret pour une somme de trente mille francs...
LA MARÉCHALE. 0 ciel !
LE DUC, vivement et d'une manière affectueuse. C'est entre nous, dans l'intimité! je vous dirai même à ce sujet que vos nouveaux amis me semblent peu obligeants , et qu'il en est d'anciens qui auraient été trop heureux de vous rendre ce service, sans aucun intérêt personnel, car je vous ai prouvé, Madame, que je connaissais tous vos secrets et toute votre position, que je n'avais besoin d'aucuns reuseignements, et que, loin de vous brouiller avec madame d'J Castellane... je verrais
avec plaisir l'esserrer encore les nœuds d'une si sainti! amitié.
LA MARÉCHALE. Quoi, VOUS ïtë voulcz pas mô détacher de son parti !
LE DUC. En aucune façon.
LA MARÉCHALE, <f un air triomphant. J'entends... Vous voulez vous y réunir... vous venez à nous!
LE DUC. Non, Madame. On ne m'a vu jusqu'à présent suivre le char d'aucune favorite. Ce serait perdre mon crédit, ma popularité et bientôt le pouvoir... car aujourd'hui votre allié, je serais demain votre e.selave. — Ce que je demande, Madame, ne regarde que vous.., vous seule. — C'est une affaire entre nous, dans votre intérêt, plus encore que dans le mien... car cela ne vous oblige à rien qu'à être du parti vainqueur, s'il y en a un.
LA MARÉCHALE. Expliqucz-vous , MoHsieur
(Elle sonne avec force. — Parait une femme de chambre,) Henriette , faites défendre ma porte. — Je n'y suis pour personne... (^/'pui/^'»' sur ce mol.) Personne, entendez-vous?
HENRIETTE, tortant . Oui, Madame.
LA MARÉCHALE, i'ameijanl $ur te canapé auprès du duc, et se relournatit vert lui de l'uir le plus aimable. Parlez, monsieur le duc, je vous écoute.
LE DUC, se penchant rert elle avec un air de confiance et d'abandon. Vous entendez bien, ma belle ennemie, que je n'ai pas la prétention d'empêcher Sa Majesté d'avoir des maîtresses; la place de favorite est comme celle de ministre... elle ne saurait longtemps rester \acante, vu la concurrence!.. Il m'importe donc fort peu que madame de Castellane ou toute autre soit nommée à ce ministère (qu'elle remplira du reste à merveille) ; mais ce qui m'importe beaucoup, c'est de connaître le degré d'affection que le roi porte à la nouvelle favorite, de pouvoir apprécier, pa.' le détail de leurs relations intimes, les conséquences et la durée probable d'un pareil attachement. Si, autrefois, témoin invisible, j'avais pu seulement contempler Sa Majesté dix minutes aux pieds de madame de Pompadour, il ne m'en aurait pas fallu davantage pour deviner quelle aurait été, la semaine suivante, la marche du gouvernement... Eh bien ! Madame, c'est ce service-là que j'attends de notre nouvelle alliance.
LA MARÉCHALE. Quc voulcz-vous dire?
LE DUC. Que ce soir madame de Castellane doit souper avec Sa Majesté, et probablement il sera trop tard pour qu'elle ne reste pas au château... Eh bien! ce que je demande de vous, sa confidente et sou amie intime, ce sont les détails de cette soirée, détails exacts, véritables; et la vérité est une chose si précieuse que je ne croirai pas trop la payer par un îîon de cent mille écus sur le trésor...
LA MARÉCHALE, accc inquiétude. Comment, monsieur le duc, vous voulez de moi un récit... par écrit?..
LE DUC. Nullement. A quoi bon vous donner cette peine?.. De vive voix, et à moi seul... cela suffit! je ne veux rien qui puisse vous exposer ou vous compromettre... J'espère que c'est là de la loyauté.
LA MARÉCHALE, avec jote. J'en conviens...
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1.E DUC. V;xis- voyez doue bien, comme je vows le disais touL à l'heure, que ma proposition ne contrai'ie ni vos alliances, ui vos amitiés, et ne vous oblige à rien... pas même à m'aimer !..
LA MARÉCHALE, se récriant. Ah! monsieur le duc !..
LK i)L"c. Oui, Madame, permis à vous, si vous le. jugez convenable, de me haïr... en public; car en vous-même, je le paine, vous me rendez justice, vous revenez de vos préventions!..
LA MARÉca.VLB. Ah! VOUS ne croyez pas si bien dire... malgré moi je vous aime au fond.
LE DUC, lui baisant la main. J'en étais sur ! Adieu, ma charmante ennemie; demainje vous attendrai, vous, et les documents historiques que vous me promettez...
LA MARÉcuALE, riant. Comment! ces détails-là aussi seront un jour de l'histoire?
LE DUC. Pourquoi pas? Tout aussi bien que uotri; conversation d'aujourd'hui, si parmi nous il y avait un indiscret... (Rentre Henriette avec un air elJrayc et mystérieux.)
HENRIETTE. Madame, uue voiture entre dans la cour, c'est celle du prince de Soubise; madame de Castellane est avec lui.
LE DUC, à part. Celle-là, c'est différent ! et quoiqu'il ne soit pas bien de fuir devant l'ennemi
(Haut, et voulant sortir par le salon.) Je vous laisse...
LA MARÉCHALE, le retenant. Point par là ! vous les rencontreriez !
LEDUC. Vous avez raison. {Reij'irdant du calé opposé.) Il me semljle qu'il y avait là autrefois un escalier dérobé !
LA MARÉCHALE. Il y cst toujours ! c'cst le même.
LE DUC. Non. Il est bien changé ! je le prenais jadis pour arriver, et aujourd'hui pour m'en aller. — L'ancien temps valait mieux.
LA MAUÉCHALE, le regardant tendrement. Croyezvous 1 — Adieu, mou cher duc !
LE DUC, lui baisant la main. Adieu, Hortense! (// descend par l'escalier dérobé.)
SCENE VII
(Le leridem.iin an so r. — La cliambre à coucher du roi.)
LE ROI, seul, dans un fauteuil au coin du feu. Oui... je serai le maître chez moi!.. Je ferai ce que veut la marquise ! — Je n'en ai pas parlé ce soir à Mesdames, parce qu'au seul mot de favorite en titre, de maîtresse présentée... Chiffe et Graille (1) auraient jeté les hauts cris... mais demainje leur apprendrai... ou plutùt je leurferai dire... Oui, cela vaut mieux!.. Mais par qui?.. Ah! par l'évèque de Senlis, par iM. de Roquelaure, qui, pour avoir la
(1) Meïdaiii\.s .\dcUridc et Smiliic, lilics du roi.
feuille des bénéfices, se ferait Turc au besoin... ou plutôt par M. de La Vauguyon, le gouverneur de mes petits-fils, qui s'en chargera volontiers. C'est un honnue à moi, un saint honuue, qui a meilleure réputation, et, venant de lui, cette nouvelle-là sera mieux reçue par mes enfants... (S'échauffant et se donnant du courarje.) D'ailleurs, que cela leur plaise ou non, à eux, à la cour, et à messieurs du parlement... Que m'importent leurs criailleries?.. Je parlerai en roi... je parlerai bien haut... c'est le moyen de couvrir leurs voix à tous... — Mon frère de Prusse est bien heureux... tout le monde lui obéit dans son royaume... ou du moins tout le monde se tait... Il n'est pas comme nous inondé d'un tas d'écrivassiers, de rimailleurs, de pamphlétaires, qui, si on les laisse faire, finiront par se mêler de tout, et par tout renverser... A commencer par leur chef, que j'ai relégué à Ferney, et que j'aurais dû mettre à la Bastille, lui et toute sa séquelle littéraire. . . Ce sont eux qui m'ont fait perdre l'affection de mes sujets... car ils m'aimaient autrefois... ils m'appelaient le bien-aimé... Il me souvient encore des jours de Fontenoi... et des journées de Metz... Ils me pleuraient, ils s'in([uiétaient alors quandj'élais malade... et maintenant... (Il tousse plusieurs fois et appelle.) Lebel!.. (Lebel paraît.) Donne-moi mes tablettes pectorales.
LEBEL, les lui donnant. Votre Majesté est souffrante?
LE ROI. Oui,j'ai de la fièvre... j'ai passé une mauvaise nuit... aussi celle-ci, je l'espère... je reposerai mieux... {Il reyarde la pendule.) Ah! voici une journée qui a été bien longue... elles le sont toutes maintenant ! Au nombre des charges royales, ils ne comptent pas l'ennui... et cependant, de tous les revenus de la couronne, c'est le plus assuré... (// bâille, s'étend dans son fauteuil, croise les jambes, et reste un instant absorbé dans ses réflexions.) Dismoi, Lebel...
LEBEL, s'avançanl. Sire!....
LE ROI, sans le regarder et avec un soupir. Pour- (]uoi les Français ne m'aiment-ils plus?
LEBEL, étonné. Votre Majesté y pense-t-elle ! Partout on la respecte, on la révère.... et depuis votre aïeul Henri IV, aucun souverain n'a été plus adoré par la grande majorité de la nation.
LE ROI, après un instant de réflexion. Oui... je le crois aussi... carmoi, je les aime comme un père... je les aime tous.... excepté mes parlements, que je voudrais faire pendre.... car ce sont eux qui soufflent l'esprit d'opposition... qui apprennent à nies sujets à ne pas m'obéir; et une fois qu'on en
aura pris l'habitude Ces maudites robes noires
me porteront malheur... ils achèveront ce que les jésuites ont commencé; il y aura quelque Damien parmi eux....
LEBEL. Ah ! sire, quelle idée !
LE ROI. Je les renverrai.. . ainsi que tous ces fermiers généraux qui pressurent mes sujets et qui me rapportent si peu.... il faut les chasser.
LEBEL. Ce sont eux cejjendant qui soutiennent l'État. ■
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lE noi. Oui;, comme la corde soutient le pendu. — Vnilù pourciuoi on murmure ! et pourlant qu'nnl-iJs à dire?.... Tout ce que j'ai entreprisa réussi.... car laguerredeSept-Ans,je ne la voulais I as !.. . c'est madame de Pompadour ! ! ! — Du reste, tout va bien.... Le commerce a repris, à ce que dit M. de Praslin... la population augmente...
LEBEL. C'est vrai.... et j'ose dire que je n'y ai pas nui...
LE noi, riant. Toi, Lebel! à la bonne heure au moins, toi tu ne te plains jamais; tu es toujours content.... Voltaire a eu raison de t'appeler l'ami du ] rince.
LEBEL, avec satisfaction. M. de Voltaire aurait parlé de moi ?
LE ROI, riant. Indirectement, dans un ouvrage que tu ne connais pas.... qui m'a amusé.... (Sérieusement.) et que j'ai fait défendre.... parce que les mœurs avant tout... (Il tousse plusieurs fois, et rep\nd des tablettes.) J'ai la poitrine en feu.
LEBEL. C'est une toux d'irritation ce ne sera
rien, sire.
LE ROI, vivement et d'un air fâché. Ce ne sera rien, Monsieur, ce ne sera rien !.. On en meurt!.. Louis XII en est mort! (Tristement et après un instant de réflexion.) Lebel, si je mourais aussi...
LEBEL. Ah! sire... pouvez-vous le croire !
LE ROI, d part. Quelle imprudence à moi, je me sens bien mal!... il faudra demain que je cause avec l'évêque deTarbes... je n'ai rien fait pour lui... mais je lui rends justice... c'est le seul honnête homme de mon clergé... le seul en qui j'ai coniiance... (Haut, avec attendrissement.) Q\idnd ie ne serai plus, Lebel, ils me regretteront... car je suis un bon maître...
LEBEL. A qui le dites-vous, sire?
LE ROI. Oui... je sais que tu m'aimes, toi, et une autre personne... qui m'a quitté ce matin... aussi je la défendrai... je la protégerai... je ferai pour elle ce que je lui ai promis, et je confondrai par là ses ennemis et les miens. (La porte s'ouvre, paraît te duc.)
LE ROI. Laisse-nous... Lebel... laisse-nous...
LEBEL. Oui, sire. (// sort en faisant au duc un signe d'intelligence.)
LE ROI, LE DUC
LE noi. Venez, mon cher duc, vous arrivez a propos... votre présence m'est nécessaire... je suis retombé ce soir dans ma mélancolie habituelle... j'ai les idées les plus sombres...
LE DUC, d'un air triste. Je crains alors que les miennes n'égaient point Votre Majesté, car j'ai la mort dans le cœur.
LE ROI. Eh ! mon Dieu, mon ami ! qu'est-ce donc ?
quelles nouvelles?... M. de Prusse ferait-il encore des siennes? ... tant mieux, nous ne le craignons pas, et je ne demande, au contraire, (pi'une bonne occasion, car j'ai sur le cœur ses de 'uières épigrammes contre moi et tante ma cour...
LE DUC. Non, sire... grâce an ciel... tout va bien; je comptais vous soimiettre ce soir j)lusieurs affaires qui importent au bien du royaume... mais je n'en ai pas le courage... les intérêts de Votre Majesté avant tout...
LE ROI, vivement. Vous avez raison. — Qu'y a-t-il ?
LE DUC. Il y a, sire, que je suis indigné di! l'audace des pamphlétaires. — Non contents de dislribuer dans le royaume et à l'étranger les libelles les plus infâmes...
LE ROI. C'est ce que je me disais tout à rhoure... mais c'est vous qui soutenez toujours les g ; de lettres, et qui par votre protection leur douui-/ une importance qu'ils ne méritent point. Où est la nécessité que ces messieurs impriment?
LE DUC. Quand on les en empêcherait, on a inventé à présent à l'usage de la cour un nouveau système de diffamation... celui des nouvelles à la main. Et on en a fait courir depuis ce matin dans Versailles qui contiennent les calomnies les plus atroces et les plus absurdes contre votre auguste personne.
LE ROI. Qu'est-ce que c'est?., les avez-vous là?
LE DUC. Oui, sire. Je ne voulais point d'abord en parler à Votre Majesté... persuadé que dans tout cela il n'y a pas un mot de vrai, mais depuis j'ai changé d'idée... car il faut bien chercher à connaître d'où viennent de pareilles horreurs...
LE ROI. Vous avez raison, souvent la haine se traliit elle-même par un mot, par le plus léger indice, et nous devinerons peut-être... lisez, monsieur le duc, lisez, je vous écoute. Quel eu est le titre?
LE DUC. La dernière nuit du roi, bulletin officiel écrit par une dame de Versailles à une amie de province.
LE ROI. Le titre est piquant ; voyons la suite.
LE DUC, lisant. « J'arrivai hier à neuf heures du « soir à la porte du salon jaune : ce fut Lebel qui « vint m'ouvrir respectueusement et en se cour- (( bant jusqu'à terre, mais rien qu'à la salutation, « il ma semblé que nous n'étions pas bien en- « semble! Un dit qu'il en faisait trois pour madame « de Pompadour...
LE ROI. C'est vrai !..
LE DUC, continuant. « Il m'a conduite près de Sa « Majesté qui s'est levée pour venir à moi et m'a « fait asseoir sur l'ottomane bleu de ciel à côté de « la cheminée...
LE ROI, avec surprise. C'est vrai!..
LE DUC, continuant, u L'entretien a commencé « par de grands épanchements de sensibilité... car « vous savez que le roi est une espèce d'égoïste « sentimental qui croit aimer tout le monde, ses « sujets et sa famille, et qui n'aime que lui... » (Le duc voyant un mouvement de colère que faille
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roi, s'arrête en ce moment.) Je vous ai dit, sire, que c'était un libelle infâme! et il n'est pas nécessaire, je crois, d'aller plus loin.
LE ROI. Si vraiment... il y a là dedans des détails qui piquent ma curiosité... j'ignore comment on a pu les connaître. {D'un air sévère.) Je vous ordonne de ne rien passer.
LE DUC, continuant. « Du l'esté, le roi est le sei- « gneur le plus aimable et le plus spirituel... (La jihysionomie du roi s'éclaircit.) « quand il est de u bonne humeur et en bonne santé; et il m'a sem- « blé d'abord qu'il se portait à merveille. Aussi, « en attendant le souper, il a été d'une gaieté charci mante. Nous avons ri ensemble aux éclats, aux « dépens des parlements et de leur éloquence, aux w dépens de M . de Saint-Florentin, qui est si fripon « et si bète qu'il semble le faire exprès; et comme « je disais que dans sa carrière il avait joué de K malheur... dites plutôt de bonheur, a repris le « roi, de n'avoir pas encore été pendu !
LE ROI. C'est vrai ! j'ai dit cela hier soir.
LE DUC, continuant, m A propos de M. de Sartine « et de son luxe de perruques, car on dit qu'il en « a quarante, rangées par ordre dans une seule ■( chambre, le roi a dit que s'il était dans cette « pièce-là, il se croirait au milieu de son conseil « d'Etat ; que M. de Maupeou était un brouillon, « M. de Jarente un mauvais sujet, M. le duc un « important...
LE ROI, vivement. Je n'ai pas dit cela, mon ami, je ne l'ai pas dit.
LE vvG, froidement. Peu importe, sire; ce n'est ]ias de moi qu'il s'agit (Continuant.) « Le roi était (I de si bonne humeur que, toujours en riant, je « lui ai demandé pour le mai-quis d'Aubuisson, « mon parent, un régiment de cavalerie. — Je l'ai « promis ce matin au duc, pour M. de Faverolles, « son protégé ; et si je lui manque de parole, ce se- « ront des i.ouviiarlers, des discussions, des récla- « mations!., et pour arranger cette allaire, je ré- « ponds qu'il faudra que je tienne un lit de justice. » — Et moi je réponds que personne n'entrera « dans le mien, si je n'obtiens pas ce régiment. — « Vous l'aurez, s'est-on écrié ; je vous l'accorde : « il est à vous ; et, tombant à mes genoux, de pro- « tecteur qu'il était, le roi est devenu solliciteur! « Le moyen de refuser une grâce à qui vient de « nous en accorder une!.. Aussi, transporté de « joie, le roi voulait balbutier un i-emercîment ; « mais soit le trouble, l'émotion ou l'excès mèiue « de la reconnaissance.... les mots ne lui venaient « pas... les expressions lui manquaient. Sa Mail jeslé était fort embarrassée... moins que moi « cependant, quand, par bonheur, on a annoncé le « souper! {Le roi pousse un soupir d'indignation et de souvenir. — Le (/uc«'ané(e.) Qu'a vez-vous, sire?
LE ROI. Rien ! continuez !
LE DUC, continuant. « Le souper fut assez gai ; « mais il régnait encriresur la physionomie de mou « auguste convive un léger nuage, que j'ai eu « beaucoup de peine à dissiper. Après le repas, le i( roi a voulu reprendre la conversation inter-
0 rompue; mais il paraît que s'être moqué de l'é- « loqnence des parlements avait porté malheur à « la sienne; et. trompé encore une fois dans ses « royales intentions... il a pris dans un bonheur « du jour, près de son lit, une boite de pastilles de « chocolat. »
LE R.0\, qui jusque-là a modéré sa colère, arrache le papier des mains du duc. Assez !.. assez !.. {Aclicviuit de lire tout bas.) C'est bien cela!., quelle infamie !.. quel abus de confiance !
LE DUC. Eh bien ! sire, qu'en dites-vous?
LE ROI, à voix basse, avec une fureur concentrée. Mon cher duc, il n'y a pas un seul des faits consignés dans cet exécrable libelle qui ne soit de la plus exacte vérité... {Les larmes aux yeux.) Oui, mon ami, je suis vieux... ce n'est pas ma faute. — Tous ces détails viennent de la marquise de Castellane. — Il n'y a qu'elle ou moi qui ayons pu les donner; — et vous ne croiriez pas, mon cher duc, que demain je devais la présenter à la cour, à ma famille... lui donner, en un mot, la place d'une personne qui m'aimait tant ! et que je ne remplacerai jamais! Pauvre marquise dePompadour! Ce n'est pas elle qui aurait divulgué de pareils secrets, qui aurait abusé de la faiblesse de son souverain !.. mais j'aurai du moins la force de leur apprendre qu'on ne se joue pas de moi impunément... et je punirai de manière...
LE DUC Non, sire, vous éviterez l'éclat ! vous éloignerez de vous la perfide, vous l'oublierez, et elle sera assez punie !
LE ROI. Vous avez raison, il ne faut pas ébruiter cette affaire... mettez-vous là... et écrivez!., (fl dicte.) « Lamarquise de Gastellane partira demain « au point du jour pour sa terre de Saiutonge, « et d'ici à deux ans ne reparaîtra pas à Ver- « sailles !
M Pour le roi, le secrétaire d'État au département, etc., etc. »
LE DUC. Apprendrai-je aussi à la marquise, que Votre Majesté, qui récompense chacun selon ses mérites, vient d'accorder le régiment vacant à M. de Faverolles, un vieux et fidèle serviteur?..
LE ROI. Ah ! celui-là est fidèle !
LE DUC. Oui, sire, je vous l'atteste.
LE ROI. Et il est vieux ! {Soupirant.) Cest bien... c'est bien... il est nommé.
LE DUC, écrivant avec un air de triomphe et de malice. « Post-scriptum. Je suis désolé d'apprendre à madame de Gastellane, que le régiment qu'elle sollicitait pour le marquis d'Aubuisson, son jeune cousin, vient décidément d'être accordé par Sa Majesté et sur ma présentation, (Appuyant sur chaque mot.) à M. de Faverolles, chevalier de Saint- Louis, lieutenant-colonel, qui depuis quinze ans attend de l'avancement. »
LE ROI. C'est bien !
LE DUC, à part. Ce n'est pas sans peine! (Haut.) Puisque Votre Majesté paie aujourd'hui le zèle et la fidélité, il est encore une autre récompense que je lui proposerai, pour la veuve d'un de ses meilleurs officiers, du maréchal de Mirepoix !
€N Ï^NISTRE sous iOTJtS XY.
LK noi. Conimenl, la niarécliale...
LK DUC. Est tellement gênée, qu'elle a etë obligée avant-hier de mettre ses diamants en gage. El aprf's ks services ([ne son mari a rendus à T!*;tat, j'ai 'f ens.' f[n'nn bon de cent mille écns...
LE noi, viccmciu. Sur ma cassette... non pas !
LE me. Non, sire, stif le trésor"!
LE ROT. 'Cest différent ! oui, oui, mon cher dnc, îl ne faiit pas être ingrat ! Il faut payer les services rendus. Un roi est heureux quand il voit tout par lui-même, quand il sait distinguer la vérité, et surtout quand sous son règne {Signant le bon de la miiréchale.), les fonds de l'iilat sont si bien employés.
fïJi D'tf?»' mimsthk scci luis xv.
]A-: TÈtE-A-tÊtF',
LE TÈTE-A-ÏÊTË
Tratc lieues en poste
(La grande route de Paris cnti'd le village de Conflaiis et celui dis Carrières. Une calèolie de voyaçe attelée de deux clievaus. est arrêtée prés d'une madone i|iii est au l)ord du chemin. — i,e iiostillon'est'ii cheval et siffle un petit air. Un jeune lioinineliabillÊ dàiife le dernier gotlt, et enveloppé d'nii manteau, se liromène sui* là j-nande route, et regarde tantôt à sa niontiij'cftatitbt' db'côté de Paris.)
Ei)MO.\D. Je iieTOisTieri î'ellb ne vient pas! (Avec impatience.) olie ilô viélidi'a pas ! Postillon, quelle, heure est-il !
LE l'osTiLLOX. GliiqiHeuliesviennent de somierà (luntlans.
EiiMuND. Il n'i'st eiiëot'ê'tjllë cëlaf atteii'dbiis. Je ne puis rester en ])\ixiiè.-{Éhif]ifomëhe de lûvy eti large sur la grande route.) J'ai beau liiarcller'à ,i;rands pas, l'aiguille n'en vapas plus vite, et com- Mient tuer le temps'? {S'an étant })rès de la calèche.) Postillon, (juel est ce beau'châleau dont le parc s'élend jusqu'ici'?
LE POSTILLON. Le cliàteau ië Bercy , qlii appartient à M. de Nicolaï.
EDMOND. Et ce grand bâtiment non loiii de Ik rivière?
LE POSTILLON. La maisoli de càmpagiie de l'airchevèque, et à côté le séniihaire. Ils sont là une bande de malins, des espiègles qui s'en tlotinait joliment.
EDMOND. Qui? les Eémiinaristes?... Tii eoiinaiis cela?
LE POSTILLON. Je oTois bieii, il yen a partout^ et lieurèusemeiif , car toutes'les Toutes qui condaùsent-' chez eux sont toujours soignées et répam»;, il \ff a pas à craindre que l'iiigéniiuir du départeitie'nt s'avise de les négliger; ce qui est bien prD.picgtortt de même pour les chevaux de poste.
EDMOND. Certainement.'
LE POSTILLON. Daos cclui-ci.., le sértinxaire d»
Conflans. . . j'y ai une connaissance, le neveu à Jean- Louis le grainetier, qui viîvnt d'y entrer. Logé, nourri, et rien à faire... c'est Un meilleur état que celui de postillon.
EDMOND, .<!ans l'écouler et regardant sa montre. Je n'y conçois rien, il faut que ma montre soit arrêtée... Postillon, quelle heure est-il?
LE POSTILLON. Parbleu ! v'ià trois fois que vous me le demandez... le quart sonne, et tenez, v'ià les corbeaux qui sortent... C'est le séminaire qui se rend à matines ou à quelque clidse Coniineça.(/*a/-- (ant à son checal.) Ohé! ohé! petit gris... sacredié! veux-tu te tenir?., il a toujours peur quand il les voit, rltez donc vol' chapeau, not' bourgeois.
EDMOND. Et pourquoi donc?., devant le neveu à Jean-L'jfuis le grainetier !
LE POSTILLON. C'est égal, je l'y ôte toujours. Hein! en v'Ià-t-il ?... sont-ils gros et gras! tous jeunes gens ! quels beaux soldats ça aurait fait jjour Afger !
EDMOND, regardant du coté de Paris. Je croisque j'aperçois un fiacre..-, dai, vraiment. Dieu ! qu'il va leiiteinenf !
LE POSTILLON. C'cst SOU état, conime le nôtre est de courir la poste : chacun le sien. Mais dites donc, IVionSleur, est-ce que vous comptez que je vais rester ici en faction jusqu'à ce soir?
EDMOND, je t'ai dit que je te paierais une poste de plus.
LE POSTILLON. C'est différent.
EDMOND. Le fiacre approche... je ne me trompe pas... jeraiaperçue;c'est elle. [Courant au-da-ant de ia ïoiturequ'il va ouvrir.) Mathilde, Mathilde. c'est Men vous? {L'aidant à descendre.) Necraignez rien, ne tremblez pas ainsi.
siATiiiLDE. Soutenez-moi, je n'ai pas la force de imarcher.
LE TÊTE-A-TÉTE
Que faire, moti Dieu! que faire I
EDMOND. Quelle pâleur ! qu'avez-vous ?
MATiiiLDE. Je lue sens mourir. {Afxrvevant la madone qui est au borddela roi/fc.) Mon Dieu! mon Dieu! protégez -moi. Edmond, je suis venue parce que je vous l'avais promis, et pour ne pas manquer à ma parole... maintenant laissez-moi retourner à Paris.
EDMOND. Renoncer à vous! Jamais.
MATHiLDE. J'ai mal fait, le ciel m'en punira; je ne dois pas vous suivre.
EDMOND. Etcommeutfaire maintenant? Comment pourriez-vous rentrer à l'hôtel? Le sort en est jeté; liez vous à moi et à mon' amour. Ma calèche est là qui nous attend, et dans quelques heures nous serons à l'abri des poursuites.
MATHiLDE. Vo;is croyez donc qu'on peut nous poursuivre, que quelque danger nous menace!
EDMOND. Moi, du moins.
MATHILDE. Ah! veuez alors, venez; plutôt me perdre que de vous exposer.
EDMOND. Combien je suis heureux ! {Il la soulient jusqu'à ta calèche, l'aide à y monter, s'y élanceaprès elle.) Postillon, partez!
LE POSTILLON. Oui, Mousieur. (A son cheval.)En. route, p'tit gris ! {Il fait claquer son fouet, la calèche part au grand galop. Mathilde, la tête cachée dans son mouchoir, reste quelque temps sans rien dire.)
EDMOND. Mathilde, vous êtes à moi, rien ne peut plus nous séparer! Pourquoi pleurer ainsi? vous n'êtes pas raisonnable.
MATHILDE. Jamais mon père ne me pardonnera.
EDMOND. Et pourquoi donc? il est si bon, il vous aime; et quand nous serons arrivés en Italie, quand nous y serons mariés, il oubliera tout. Je n'ai pas son immense fortune, il est vrai, mais j'ai un nom, de la naissance, et j'ai tant d'amour pour vous.
MATHILDE. Ah ! saus cela, Edmond, croyez-vous que jamais j'aurais pu me décider à une pareille démarche î
LE TETF.-A-TKTE.
L'aiifre, en liéau-c clicveiix noiis, écouUil le? yeiis baissés, et en iHeuillant ie bouquet de camélias blancs.
EDMOND. Il lo fiilhiit, OU VOUS iii'étit'Z ravie. Votre tantevoiis eut laiiiaitluiiule la capitale, daiissa terre, près (leLyon,et là, sans doute, un autre mariage...
MATUiLDE. Jamais je n'y aurais consenti. S'^ous ne me connaissez pas; je n'ai que seize ans, mais j'ai du caractère; et les s rmeiits que j'ai faits, je les tiendrai jusqu'au tombean.
EDMOND. C'est comme moi : vivre et mourir avec vous !
MATHiLDE, avec exallalion. Toujours, n'est-il pas vrai?
EDMOND. Toujours.
i.Y,V0ii\LL0^ , s' arrêtant , faisant claquer son fouet. Ohé ! ohé ! deuv chevaux et les harnais. (IJcsccndant de rhecal.) J'espère, mon bourgeois, que je vous ai mené bon train.
MATUILDE. Où sommes-nous?
LE POSTILLON. A Cliareuton... La première poste. {Otani son chapeau.) Vous savez, mon bourgeois, qu'il y a poste royale.
EDMOND. Certainement. Voilà pour toi, etdis qu'on se dépêche.
LE POSTILLON. Diable ! cent sous de guides... Le bourgeois est généreux.
EDMOND, à demi-voix. Et sois discret.
LE POSTILLON. Oui, Monseigneur. (A l'autre postillon, qui met ses bottes.) Allous, Théophile, allons, feignant, un peu d'intensité ! (A demi-voix ) C'est un prince étranger qui enlevé la lille d'un banquier.
DEUXIÈME POSTILLON. Vraiment?
PREMIER POSTILLON. Cent SOUS de guides.
DEUXIÈME POSTILLON. Faut iju'il soit bien amoureux. (Montant à cheval.) En route !
EDMOND. J'aurai peur, tant que nous serons dans les environs de Paris. Heureusement il est de bon matin... à peine six heures.. Postillon, quel est le village où nous entrons?
LE POSTILLON, toujoun trottant. Le village de i Maisons.
LAGNY. — Liii'r iiurie Je Vialat el Cic.
ts
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EDMOND. Euclianlé de faire sa couuaissance ! (A Mathilde.) Y êtes-vous jamais venue? i
5IATH1LDE. UllC fois OU (loUX. '
EDMOND. Il n'en finit pas ! enfin nous en voilà dehors. Regardez donc à gauclii', au bord do la route, un château de belle apparence. Postillon, à qui appartient-il, à quelque fournisseur?
LE POSTILLON. Au Contraire, Monseigneur, c'est k de braves et honnêtes gens, à un ancien magistrat. I
MATHILDE, Se retirant au fond de ht voilure. Je ! sais qui c'est.
EDMOND. Vous conuaissez ?
MATiiiLDE. Non, mais j'en ai entendu parler... C'est l'honneur, la vertn même... Prenez garde cpTils ne m'aperçoivent.
KiiMuND. N'ayez pas peur, je no vois personne sur cette immense et belle terrasse, superbe allée, ])arc très-bien tenu... Nous voilà dans la plaine; allons, postillon ! (Lcfoslillon lance ses chevaux au galop, el la voilure roule rapidemeni sur un chemin siipcrh^ et par un heau soleil d'oclohrc.) Maintenant, ma chère idathilde, que vous voilà un peu ras- KiU'ée, diles-moi comment vous avez pu sortir de votre pensionnat et de chez votre père? car je n'osais l'espérer, et je ne le conçois pas encore.
MATuiLDE. Oh ! j'en ai bien long à vous dire, car jamais nous n'avons pu parler plus de cinq minutes, et si mon bavardage de petite tille ne vous ennuie pas...
EDMOND. Comment donc?
MATniLDE. D'abord, mon premier malheuv est d'avoir perdu ma mère lorsque j'étais encore enfant. iMon père, qui était négociant à Lyon et qui y den^.eurait avec sa sœur et toute sa famille, vint, contre l'avis de ma tante, s'établir- à Paris, exprès pour me donner une brillante éducation, et puis aussi pour faire des affaires. Dans ce dernier dessein du moins il a réussi, car il est devenu très-riche, à ce qu'où dit.
EDMOND, Je le crois hi'en ! un des premiers capitalistes de France.
MATHILDE. Quaut à uioi, qu'il avait placée dans un beau pensionnat, il venait rarement me voir, et lie me faisait presque jamais sortir; aussi je m'ennuyais beaucoup. Heureusement, je m'étais lii'e avec Corinne d'E.sparville, une jeune comtesse qui devint mon amie intime ; elle était plus grande et plus âgée que moi, elle me donnait des conseils... Nous ne nous quittions pas. Nous avions trouvé une clé de la bibliothèque de Madame.
EDMOND. Qn'est-ce que Madame ?
MATHILDE. Notre maîtresse de pension... On ne l'appelle jamais que comme cela... C'est connu.
EDMOND. Je vous demande pardon.
MATHILDE. Daus Cette bibliothèque il y avait des livres si amusants ! Puisque Madame les avait, nous pouvions bien les lire ! Aussi c'était notre seul jlaisir. Nous les emportions dans notre chand)re; il y en a que j'ai relus bien des fois.
EDMOND. Et lesquels?
MATiiiLDE. La Nouvelle Iléto'àe et Amélie Maiis-
ficld. Oh! que j'ai aimii Ernest de Wolde:nar !...
EDMOND. Que dites-vous?
MATHILDE. Ce fnt lua première inclination ; j'y pensais le jour, et la nuit j'en rêvais. Je me disais : que! bonlunir d'être aiiuée de lui! fortune, famille, avenir, il me semblait que pour lui j'aurais tout sacrifié. J'avais même fait son portrait; je me le représentais vaillant, noble, généreux... un sourire tendre et mélancolique, de^ yeux bleus et des cheveux noirs, et lorsqu'au bal de la distribution des prix vous êtes venu m'inviter à dansi'r... vous rappelez-vous mon trouble et mou agitation?
E 'MONO. Oui, vraiment.
MATHILDE. C'ost que j'ai trouvé que vous lui ressembliez.
EDMOND. Est-il possible?
MATHILDE. («11! mouDieuoui, etdepuis ce temp-;là j'ai pensé à vous et je n'ai plus pensé à lui, bien malgré moi ; car cela me faisait de la peine de lui être infidèle. Aussi mon cœur serait peut-être revenu, sans Corinne, à qui vous devez bien de la reconnaissance. Elle me parlait toujours de vous : elle me tlisait : a 11 est impossible qu'avec une « physionomie pareille on ne soit pas aimable, « brave, spirituel, et puis il est baron, j'ensuis « sûre. » Est-ce bien vrai ?
EDMOND. Oui, sans doute.
MATHILDE. Que VOUS dirais-jo enfin? A tous les excrcic(!s de la pension, vous étiez là. Quand par hasard je sortais avec mou père, dans toutes les maisons où nous allions, je vous rencontrais. Et cette lettre que vous m'avez remise en me donnant la main, je ne voulais pas la recevoir, je ne voulais pas la lire ; c'est Corinne qui l'a lue la première , et moi aprèSjbien des fois! Dans lasolitude et le silence, ne m'occupant qae de vous, votre image s'est pe.u à peu gravée dans mon cœnr. Et voilà, Monsieur, comment, sans vous voir, et presque sans vous connaître, je vous ai aimé tout à fait.
EDMOND. Chère Mathilde !..
MATHILDE. Alocs... 11 y a à peu près (juinze jours, madame de Bussières, ma tante, est arrivée de Lyon, pour passer quelques jours à Paris ; et mon père est venu me voir. « Mathilde, m'a-t-il dit, tu « as seize ans, tu ne peux rester eu pension. D'un « autre côté, je veux entreprendre pour mes af- « laires un voyage en Allemagne, où tu ne peux « m'accompagner ; tu partiras avec la tante... elle « veut bien t'emmener avec elle dans une terre « magnifique qu'elle a aux environs de Lyon... Tu « seras là en famille, avec ses enfants, et je désire « que, parmi les cousins, qu'on dit furt aimables, « il s'en trouve un qui parvienne à te plaire, et « qu'un jour je puisse nommer mou gendre. »
EDMOND. Quand je le disais !
MATHILDE. Quc pouvais-jo faire, sinon vous donner avis du danger qui me menaçait? C'est alors que vous avez mis en avant ce projet de fuite en Italie dont je ne voulus pas (uitendre parler; mais Corinne, qui est plus raisonnable (pie moi, prétendait qu'il n'y avait pas d'autre moyen, que c'était tout naturel, que toutes les jeunes personnes
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tyrannisées agissaient ainsi, et qu'elle avait deu\ cousines eu Angleterre qui ne s'étaient pas mariées autrement. D'un autre côté, la crainte de, ne plus vous voir, de quitter Paris, de m'ensevelir dans le fond d'une province... Enfin elle m"a décidée. Mais il restait à exécuter ce grand projet, et voici comment nous nous y sommes prises.
EDMOND. Voyons cela.
JiATUiLDE. Mon père devait partir hier, le 5, pour l'Allemagne, et ma tante aujourd'hui, le 6, pour Lyon; je vous l'avais écrit.
EDMOND. La seule letlre que j'aie de vous. Elle est là sur mon cœur.
MATHiLDE. Et VOUS m'avcz répondu que vous m'attendiez ce matin hors de la barrière de Paris, près de Conflans, avec une voiture de poste. Alors, d'après le conseil de Corinne, j'ai demandé à sortir (le ma pension pour faire mes adieux à mou père et ensuite à passer la nuit à l'hùtel, pour être prête à partir de bonne heure avec madame de Bussières. • EDMOND. Y pensez-vous ?
MATHILDE. Attendez doue. Dès que mon père, ' hier soir, a eu quitté Paris, j'ai écrit à ma tante que nous avions changé d'idée, que décidément je ne pouvais me séparer de mon père, qui m'emmenait avec lui, et qu'elle eût à partir seule ce matin.
EDMOND. A merveille ! votre tante % ous croit avec votre père, et votre père vous croit avec votre tante, de sorte que d'ici à longtemps la ruse ne se découvrira pas. Pour de petites pensionnaires, cela n'est pas trop mal arrangé.
MATHILDE. N'cst-cc pas? Coriuue a tant d'esprit ! mais moi, j'ai été bien des fds sur le point de renoncer à ce projet. Hier surtout, quand mou père m'a embrassée, j'ai fondu en larmes, j'ai manqué tout lui avouer, mais ce qui m'a retenue...
EDMOND. C'est votre amour.
MATHILDE. Oui, et puis la crainte que Corinne ne se moquât de moi, sans cela... C'est si mal de les tromper ainsi! ma tante, qui m'a toujours aimée, qui voulait m'élever, me servir de seconde mère ; et mon père, qui s'éloigne, que, peut-être, je ne verrai plus !.. Mon Dieu! que ce postillon va vite!
EDMOND. Rassurez-vous... nous voici au relais!.. Où sommes-nous ici ?
LE POSTILLON. A Villeneuve-Saiut-Georges. (Appelant un autre postillon.) Allons, Joli-Cœur, à cheval! (S' approchant d'Edmond et ûlant son chapeau.) Si Monseigneur veut régler le compte.
EDMOND, lui donnant de l'argent. Tiens, et qu'on se dépèche.
LE POSTILLON. Soycz tranquille. (Bas, à son camarade.) Ne perds pas de temps; ce sont des amoureux... (Montrant deuxpièces de cinq francs.) Et les roues sont bonnes.
LE POSTILLON. C'cst dit... (Faisant cloqucr son fouet.) En avant... {Chantant à tue-tête.)
Et Tog\i; la nacelle Qui porte mes amours!..
[La calèche part au grand trot sur le pavé de Villeneuve-Sainl-Georges.)
EDMOND. Dieu! quels cahots!., postillon, pas si vite... tu vas briser la voiture.
LE POSTILLON. Ce u'est rien... Le pavé est comme ça, jusqu'à l'ancienne maison de M. Bo'ieldieu. A dater de là ce n'est plus qu'une roulade.
MATHILDE. Ah ! Bo'ieldieu a demeuré ici ?
LE POSTILLON. Oui. Madame. Après le pont, la grille adroite... une jolie maison. J'ai été domestique chez lui; et c'est laque j'ai pris le goût de l'opéra-comique. (Chantant à pleine voix.)
Lorsque mon maître est en voj'age, AU .' c'est superbe, en vériléi
EDMOND. C'est bien ; mais tais-toi, car tu es cause que tout le monde nous regarde.
LE POSTILLON, chanlaut toujours.
La dame blanclie vous regarde, La dame blanche vous entend.
EDMOND. Impossible de lui imposer silence. Heureusement nous voilà sur la grande route
MATHILDE. Que cct air pur, ce beau soleil me font de bien ! regardez donc, au-dessous de nous, quelle jolie vallée ! quelle belle verdure!
EDMOND. J'ai vu au Diorama quelque chose dans ce genre-là. Une vallée de Daguerre ou de Bouton, je ne sais plus laquelle.
MATHILDE. Qu'll Serait doux dépasser ici sa vie!.. Postillon, quel est cet endroit?
LE POSTILLON. Montgeron, où nous allons arriver.
MATHILDE. Nou ; cc bas finds, à gauche.
LE POSTILLON. C'cst Crosue, et la rivière d'Yères.
MATHILDE. Ediiioud, est-ce que ces riants ombrages, cette belle nature ne vous disent rieu ?
EDMOND. Pardon, je ne regardais pas. Je tiens peu à la nature, je ne tiens qu'à vous.
LE POSTILLON, chantant.
Et toujours la nature Emliellit la beauté.
EDMOND. Te tairas-tu?.. Impossible de me faire entendre... Le voilà au galop dans la rue de Montgeron.
MATHILDE. GrâcB au ciel, nous en sommes delior<<! quels sont ces arbres que j'aperçois de loin?
LE POSTILLON. A gauclic, la propriété du général Dupont-Ghaumont, et devant vous la forêt de Sénart.
EDMOND. Ah ! c'est là la forêt de Sénart !
MATHILDE. Voiis ne la connaissez pas?
EDMOND. Moi, je n'ai jamais voyagé; et, en faitde forêts, je n'ai jamais été plus loin que les bois de Meudon. Aurez-vouspenr, Mathilde?
MATHILDE, acec tendresse. Non... Je serai avec vous.
EDMOND. Et s'il y a des brigands ?
MATHILDE, ni'fc fj-a/îo/fOH. Je le voudcais prcsquc, pour que vous puissiez me défendre.
EDMOND. Je vous cn remercie. Mais la matinée avance; vous n'avez pas faim?
MATHILDE. NoU, et VOUS ?
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EDMOND. Cela commence.
MATuii.KE, d'un ton de reproche. Quoi ! nous soiiimus tous les deux près l'un de l'autre, et vous y pensez ?
EDMOND. Mais oui. Oi'dinairement je ne déjeune qu'à onze heures, an café Tortoni : c'est ma seule occupation de la matinée ; mais aujourd'hui j'étais éveillé à cincj heures du matin, ce qui ne m'arrive jamais.
MATHILDE. Moi, tOUS leS JOUFS.
EDMOND. Et l'exercice et le grand air donnent de l'appétit. Voyons un peu, sur le livre de poste, où nous pourrons nous arrêter pour déjeuner.
MATHiLDE. OÙ VOUS voudrez; peu m'importe.
EDMOND. Ce n'est pasindiflerent, car, en voyage, je ne connais rien de plus important que le déjeuner, si ce n'est le diner, et je ne vois d'endroit passable qu'à Melun.
MATHILDE. Soit.
EDMOND. Nous y serous sur les dix heures ; nous y resterons jusqu'à onze; et ce soir, si je calcule Lien les distances, nous pourrons, sans vous fatiguer, souper à Sens.
MATuiLDE. A Sens, dites-vous?
EDMOND. (Jui, à peu près trente lieues de Paris.
MATHILDE. Ah ! mon Dieu !
EDMOND. Qu'avez-vûus donc?
MATHILDE. Je uie souviens que ma tante va à Lyon par Auxerre. Je vous l'avais écrit.
EDMOND. C'est vrai.
MATHILDE. Et ([u'elle couche toujours à Sens le premier jour.
EDMOND. En êtes-vous sûre ?
MATHILDE. A l'auberge de l'Écu de France. Je ne peux pas en douter, car elle a écrit avant-hier pour y retenir son logement. Elle est donc en ce moment sur la même route que nous.
EDMOND. C'est cependant celle de l'Italie. On me l'a bien dil.
MATHILDE, ovec impatience. Mais c'est aussi celle de Lyon.
EDMOND. Vous CToyez.
MATHILDE. Certainement.
EDMOND. Alors c'est qu'il n'y a pas d'autres chemins; ce n'est pas notre faute. N'est-ce pas, postillon? Il n'y a que cette route-ci pour aller en Italie?
LE POSTILLON. Si, Mouseigueur, il y en a une par le Bourbonnais, et peut-être d'autres encore.
MATHILDE. VoUS VOyOZ.
EDMOND. Est-ce que je savais cela?
MATHILDE. IJu houiine doit le savoir.
EDMOND. Vous qui sortez de pension, à la bonne heure; mais nous antres gens à la mode, pourvu que nous connaissions les allées du bois de Boulogne, c'est tout ce qu'il faut pour conduire en tilbury. Madrid, Bagatelle, le rond de Mortemart et l'allée Fortunée, nous ne sortons pas de là; mais rassurez-vous.
MATHILDE. Me vassurer... Quand la voiture de ma tante peut rencontrer la nôtre... quand on peut me | reconnaître, me voir avec vous... J'en mourrais de honte. i
EDMOND. Impossible qu'elle nous rencontre. D'abord, nous sommes partis de Paris les premiers. Nous avons de l'avance. Je viens de lire les lois de la poste. Une voiture ne peut pas dépasser celle qui la précède ; c'est défendu par le règlement.
MATHILDE. Maissi elle parvenait à nous rejoindre, à marcher près de nous ?
EDMOND. Alors c'est moi qui lui permettrais de passer devant; et en fermant la calèche, en vous enveloppant dans votre voile, dans votre pelisse, qui voulez-vous qui vous reconnaisse ? Qui oserait d'ailleurs, quand je suis là, venir regarder dans ma voiture?
MATHILDE. Il faut douc que je me rassure.
EDMOND. Certainement.
MATHILDE. Je uc demande pas mieux ; car cette idée seule me faisait une peur...
LE POSTILLON, faisant claquer son fouet et chantant à lue-tête.
Sonnez, sonnez, cornemuse et musette !
Nonsvoici arrivés an relais. (Appelant.) Ohé ! postillon de malheur... deux chevaux de calèche.
l'autre POSTILLON, aitclatit. Tu es bien heureux d'être gai et de chanter toujours. {Montant à cheval.) Moi, je n'en ai guère envie... mes pauvres chevaux sont si éreintés, que ça me fend le cœur. (Leur allongeant un grand coup de fouet.) Hu ! Blanchet. (La calèche j.art au trot.) Je ne sais comment not' bourgeois a le cœur de faire courir des bêtes qui sont dans cet état-là.. Hu! donc!.. [Second coup de fouet.) Ces maîtres de poste sont si avides, que, pour avoir une course de plus... Hu! donc, Blanchet!.. {Troisième coup de fouet suivi de plusieurs autres.) Tu sens bien que trois francs de guides, c'est gentil, et qu'il faut les gagner.
MATHILDE. Postillou, quel est ce village où nous venons de relayer ?
LE POSTILLON. Lieusaiut.
MATHILDE. Quoi ! iious étious à Lieusaiut, dans la forêt de Sénart. C'est l'endroit où Henri IV est venu diner chez le meunier Michaud.
EDMOND. Ah! vraiment.
MATHILDE. N'avcz-vous pas vu la Partie de chasse de Henri lY?
EDMOND. Oui, oui... uiie comédie, aux Français; mais on ne la donne jamais que les jours de gratis, et je n'y vais pas ces jours-là. N'est-ce pas mademoiselle Mars qui joue la belle Gabrielle ?
MATHILDE. (iabrielle ? Non; elle ne parait pas dans la pièce.
EDMOND. Tant pis. Moi, ce que j'aime le mieux dans l'histoire de Henri IV, c'est la belle Gabrielle. Si j'avais vécu de son teuips, je l'aurais adorée.
MATHILDE. Fi ! Moiisieur.
EDMOND. Comme vous auniez Ernest de Woldemar.
MATHILDE. Quelle différence !
EDMOND. Elle est tout à votre avantage, je le sais; car, à coup sur, Gabrielle ne vous valait pas... Elle était loin, je le parierais, d'avoir ces yeux si bril-
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lants et si expressifs, cette jolie main, et surtout cette faille divine.
MATHiLDE. MonsieuF... y pensez-vous?
EDiroND. Pourquoi repousser l'amant le plus tendre et le plus respectueux!.. N'ètes-vous pas à moi... tout à moi?
MATHILDE, ejfrayée. Non... De grâce, éloignezvous... ne soyez pas aussi près de moi... Vous m'avez promis de me conduire en Italie ; et là nous devons être unis. J'ai vos serments j les avez-vous déjà oubliés?
EiijioxB. Non, sans doute... C'est mon désir et mon espoir le plus cher ; mais d'ici là me refuserezvous la grâce que je vous demande?.. Matbilde, mon amie... un seul baiser!
MATHILDE. Jamais. Quand vous me parlez ainsi, vous me faites peur.
EDMOND. Eh bien ! du moins ne me retirez pas cette main que je presse sur mon cœur.
MATHILDE. Nou, ce u'cft pas là ce que vous m'avez promis, ce que j'espérais de vous; et si vous ne changez pas à l'instant de ton et de manière... Je sens que je vous hais, que je vous déteste.
EDMOND. Pardon, pardon ! comment conserver sa tète et sa raison près d'une femme que l'on adore ! l'amour ne doit-il pas excuser les fautes qu'il fait commettre? JMathilde, m'en voulez-vous encore?
MATHILDE. Je uc sais... Slais restez loin de moi, de l'autre côté de la voiture.
EDMOND. Vous ue uic pardouuez pas !
MATHILDE. Cela dépendra de vous. Je verrai...
EDMOND. Quoi ! mon amour et ma tendresse...
MATHILDE. Je ue veux plus entendre ce mot-là, et j'exige d'abord que vous ne m'en parliez plus.
EDMOND. Et de quoi alors vous parler ?
MATHILDE, ttccc impuliencc. De ce que vous voudrez... de toute autre chose... Vous est-il donc imjiossible sans cela d'être aimable?
EDMOND. Non, sans doute.
MATHILDE. Eli bien! soyez-le.
EDMOND, embarrassé. Soyez-le... soyez-le... c'est bien aisé à dire. Encore faut-il un sujet.
MATHILDE, froidcineiii. Ils sont tous à votre disposition. (Grand moment de silence.) Eh bien ! Monsieur?
EDMOND. Eh bien ! iMadeinoiselle , je ne sais plus ce que vous me demandiez. Moi, je n'ai pas l'habitude de faire de l'esprit en courant la poste. Et tenez, tenez, voici, grâce au ciel, les clochers de Melun. (A part.) Ce n'est pas malheureux.
LE POSTILLON. Mousieur va-t-il à la poste ou à l'auberge ?
EDMOND. A l'auberge, et à la meilleure, (A Math ilde.) n'est-ce pas?
MATHILDE. Y peusez-vous? nous arrêter ici quand ma taule est peut-être à une lieue de nous, et quand le moindre retard peut nous faire perdre l'avance que nous avons sur elle !
EDMOND, avec humeur. Il faut cependant déjeuner... car enfin ne pas dormir, ne pas manger, c'est le moyen de se rendre malade.
MATHILDE; séchetnent. Peu m'importe!
EDMOND, se reprenant. Ce que j'en dis, c'est pour vous.
MATHILDE. Cela m'est égal, je n'ai besoin de rien.
EDMOND. C'est fort heureux, mais moi...
MATHILDE. Vous déjeunerez en route. Dites au postillon d'arrêter.
EDMOND. Connue vous voudrez. (.-1 part.) C'est fort agréable ! douze lieues sans sortir de voiture... Je suif déjà brisé. (Haut.) Postillon, j'ai changé d'idée ; à la poste ! . .
MATHILDE, Voici justement des femmes qui viennent vous offrir dans leurs corbeilles des gâteaux et des fruits.
HOMMES ET FEMMES du peuple, entourant la voilure pendant qu'on relaie. Mon beau monsieur — ma belle dame — étrennez-moi — des gâteaux tout chauds — ils sortent du four. — Des belles poires de beurré — du beau chasselas... vrai foulainebleau.
EDMOND. Oui, du fontainebleau sur la route de Melun, ce n'est pas le chemin.
LA MARCHANDE. Il est bien mûr, goutez-y plutôt.
EDMOND, en mangeant avec du pain. Véritable verjus... Avec un peu d'estragon, cela ferait d'excellent vinaigre d'Orléans. Moi qui déjeune toujours avec des rognons à la hrociiette, ou des coquilles à la financière.
MATHILDE, avcc ironie. Voilà un grand malljeur...
EDMOND, avec humeur. Non, mais j'y suis habitué, et il est toujours pénible de changer ses habitudes. (Aveeimpatience, au postillon, qui s'approche le chapeau bas) Qu'est-ce qu'il vent encore celui-là?
LE rosTiLLON Uiic yjoste trois quarts, mon bourgeois.
EDMOND, lui jetant de l'argent. Encore être dérangé ! poste trois quarts... Huit francs soixantequinze centimes. Tiens, voilà dix francs; c'est un franc vingt-cinq de payé.
LE POSTILLON. Huit fcaucs soixante-quinze ! ça ne mettrait les guidesqn'à quarante sous. Jecroyais que Monsieur donnait trois francs... Mon camarade me l'a dit.
EDMOND, brusquement. Oui, quand je suis content.
LE POSTILLON. Il lue Semble que Monsieur doit l'être.
EDMOND. Joliment ! avec un déjeuner pareil. (S'adressant au second postillon.) Allons! à cheval.
PREMIER POSTILLON, à part. Il paraît qu'il n'est pas si amoureux qu'à l'autre relais.
EDMOND, criant au deii.viéme postillon, qui est déjà ; prêt à partir. Un franc vingt-cinq de payé. I PREMIER POSTILLON. Vous me les laisserez bien î pour boire !
EDMOND, avec colère. Du tout, (Criant à l'autre postillon.) et en route.
PREMIER POSTILLON. Ail ! uiou boupgeois...
MATHILDE, avec impatience. Eh ! Monsieur, donnez-les-lui, et qu'il se taise.
EDiio'Sï), avec emportement. Mon Dieu! ce n'est pas pour la valeur ; mais si on se laisse faire la loi par ces gens-là... (An postillon.) Laisse-nous. en repos. (A l'autre postillon, qui est à cheval.) En route, et bon train.
LE TÈTE-A-TÈÏE.
PREiliER FOSTiLLO.N, d sùH Camarade, aumomcnt où la voiture j)art. V;i à ton aise... Ne lauf-il ])as taut se presser pour uu commis voyageur qui enlève une danseuse?
EUMOSB, mettant la tête hors de la voilure. Qu'est-ce qu'il a dit?
MATiiiLDE, toute rouge décolère. Vousl'eatendez^ Monsieur, m'exposer à mi atl'ront!
EDMOKB, pendant que la voiture roule. Postillon, arrêtez... jeveux appivndreà vivreàce drôle, votre camarade.
MATiiiLDE. Eh! Monsieur, il est inutile de vous arrêter pour cela, et de nous retarder encore.
EwioM). Malheureusement onne peulpas se commettre avec une espèce pareille, sans cela j'aurais été trop hem'eux de le châtier comme il le mérite... mais c'est une leçon pour l'avenir. J'ai été trop généreux avec eux, et désormais je les paierai selon la nouvelle ordonnance , un franc cinquante centimes.
MATHiLDE. Pour qu'ils vous injurient encore.
EDMOND, s" échauffant. Je voudrais bien le voir. Qu'ils s'en avisent, je m'en plaindrai à M. de Villeneuve, le directeur général avec qui j'ai dinéchez M. de Montbel. Que diable ! un îrauc cinquante centimes, c'est très-raisonnable : et puis c'est le règlement de poste, c'est la loi; et sous mi gouvernement constitutionnel je ne connais que la loi, il faut la faire exécuter.
JIATHTLDE, avec ironie. Vous avez raison, on y gagne toujours.
EDMOND, S échauffant. Comme vous dites ! {Aiprès wH instant de silence.) C'est une vilaine ville que Melon.
MATHILDE, froidement. Très-vilaine.
EDMOND. Et on n'eu sort pas coimne on veut. Voyez donc quelle montée! elle n'en liuira pas.
MATHILDE. Oui ; et la voiture va si doucement... (Elle bâille.)
EDMOSD. Qu'on s'endormirait. Je vois que vous en avez envie.
MATHILDE, bâillant jilus fort. C'est possible.
EDMOND. Ne vous gôucz pas. (A part.) Je l'aime autant, cela me dispensera de faire la conversatio». (£.« regardant pendant qii'elle s'endort.) Elle est jolie ainsi... ligure charmante, air distingué, et
une tète si romanesque c'est délicieux. Par
exenqile, un peu bégueule et volontaire... ce n'est pas sa faute ; on les élève si mal dans ces pensionnats... heui'eusemeut elle n'a encore que seize ans, et quand elle sera ma femme, je referai son éducation, parce que, si elle a des défauts, elle a aussi des qualités solides : deux cent mille livres de rciite pour le moins. Aussi depuis uu an je n'ai épargné ni mes soins ni ma peine. (Bdillani.) Les héritières devieimeut si rares maintenant ! les pairs de France nous les enlèvent toutes, et comme dans la vie on n'a jamais qu'une occasion de faire fortune, si on ne la saisit point. . . [Fermant les yeux.) Non pas que je sois dissipateur ou dépensier; moi, j'ai pour l'argent une attection désintéressée, je l'aime pour lui-même, et j'ai de la peine à m'en
détacher. Cependant, quandjaurai deux cent mille livres de rente, il faudra bien se montrer. (Commençant à s'endormir.) Vont-ils être étonnés au café Tortoni ! je leur donnerai à diner une fois par semaine, j'achèterai le petit hôtel de la rue Chantereine; c'est un bon placement; et le landau dont Thérigny veut se défaire, il n'a pas servi... et je l'achèterai... comme d'oc... casion. (Il s'assoupit; la calèche continue à rouler pendant plusieurs lieues, et les deux amants dorment à coté l'un de l'autre. Edmond s'éveille seulement au.v relais du Chàlelet, de Panfou et de Fos^ard pour payer les postillons selon l'ordonnance, ce qui les fait murmurer.)
MATHILDE, s' éveillant à un juron très-prononcé du postillon. Qu'est-ce?.. Qu'y a-t-il?
EDMOND. Rien, chère amie... dormez toujours, je vous éveillerai quand il y aura quelque chosi; de remarquable , quelque beau point de vue. (.4 pari lui.) Il est temps que nous arrivions, car je suis rompu. C'est si ennuyeiLX d'être enfermé toute une journée dans une boite roulante. Postillon, à combien sommes-nous de Paris ?
LE POSTILLON. Vingt-deux à vingt-trois lieues.
EDMOND. Que cela !
LE POSTILLON. Nous serons à Montereau dans une petite demi-heure, et du haut de la montagne, vous verrez avant le coucher du soleil, la descente, qui est magnifique.
EDMOND. C'est bon, c'est bon... va toujours ; il ne faut pas que cela t'arrête. (La voiture continue d rouler.)
MATHILDE, rc'vant. Ma tante, mon père, me pardonuerez-vous ?
EDMOND. La voilà dans des rêves de famille.
MATHILDE. Mou père ! mon père !.. (S' éveillant.) Où suis-je ?
EDMOND. Près de moi, chère amie.
MATHILDE. Ah ! c'est VOUS, Monsieur'?
EDMOND. Oui... et nous approchons de Montereau.
MATHILDE. De Mouteceau !... C'est là, si je m'en souviens, que ma tante m'a dit qu'un de ses fils avait été blessé. (Regardant le paysage qui l'entoure.) Ah! Monsieur, Monsieur, regardez donc... (Avec enthousiasme.) Quelle admirable vue ! quel magnifique tableau! cette ville qui est là sous nos pieds. . . ces superbes prairies où serpentent ces eaux qu'on retrouve à chaque instant et qui animent le paysage.
EDMOND. Quelle est celte rivièi'e?
MATHILDE. Cette livièce?.. il y en a deux.
EDMOND. Deux à la fois !.. c'est du luxe.. Et lesquelles ?
MATHILDE. G'est daus toutes nos géographies : r Yonne et la Seine, qui se rejoignent à Montereau : ne le savez-vous pas ?
EDMOND. Non, ma foi.
MATHILDE. Postilloii, pas si vito ; arrêtez... quc je contemple encore ce spectacle.
LE POSTILLON. N'csl-ce pas que c'est beau ? c'est sur la hauteur où vous êtes qu'était l'armée française quand les autres sont venus nous attaquer.
J.E TÉTE-A-'llirE.
WATiiiLDE, ccoutaiU avec intérêt. Vraiiueiil !
LE POSTILLON. Vous voynz Cet arbre qui a été coupé par les boulets... il n'eu reàte njaiuleuaut que le tronc.
MATHiLDE. C'cst peut-«tre là que m ai cousin a été blessé.
LE POSTILLON. Voiià justemcut où était l'autre, avec ea redingote grise, et sa luuette d'approclie.
EDMOND. Qui... Bonaparte?
5UT111LM, avec chaleur. Oui, rEuipèieiu'... c'esi là qu'il luttait seul contre toute l'Europe coalisée.
LE POSTILLON. Lcs AulricliieHS au-tU'\aiit tki pont... et quand les batteries françaises oui coinuiencé à ronfler, (S'échaujfant.) fallait voir comme ils ont tlétîringolé... comme ils ont repassé le (Xtut, ces chiens de Kaiscrlies... Et cjuand le prince de XN'urleiiilierg et sa cavalerie se drspersaient dans la plaine.
jiATHiLiiE, s'aniinant. Que ce devait être beau !.. je crois les voir d'ici... Et vous, yms les avez vus réellement ?
LE POSTILLON. Mieux que ça... j'y étais. >. dont j'ai eu l'honneur de recevoir un bisca'ien d;uis la jambe... ce qui m'empècLe d'aller à pied... voilà pourquoi je sais à cheval... Ne vous penchez pas •tomme ça, ma belle dame... ladesoeatc est rapide, et j'ai peiuc à retenir mes chevaux... Oha'i!.. oliar! quoiqu'il soit bien vieux... mon bricolier a trop d'ardeur... c'est un ancien k-ussard de la garde... Doucement, doucement, Mareugo, il n'y a pas de bon sens pour un vieillard d'âge comme loi... Là !.. là !.. il n'y a plus de danger... Nous voilà sur le pont... un fameux pont qui n'est pas fait d'hier.
EiiMONii. On le voit... il est assez vieux.
MATuiLDE. Je le crois bien... le pont de Moutereau ! (A Jidmund.) C'^st là que le duc de Boui'gogne, que Jean sans Peur a été assassiné... n'estce pas'?
EiiMOND. C'est possible !.. (A part.) Est-ce eniMyeux de voyager avec luie femme savante !..
MATUILDE, o 2>(»'t- Q^ibI onnui de voyager avec quelqu'un qid ne sent rien et qui ne sait rien. {Elle garde le silence et reste jHongee dans ses réflexions. Edmond a aussi l'air de inéditer, mais il ne .pense à rien, et fredonne un air de la Gazza. La caléclie roule toujours, et on arrive au relais de Villeneuve-la-Gtiiart. Même silence jusqu'à celuide l'ontsur-Yonne.)
ED.MOND, sautant à bas de la voiture . Quel bonheur ! j'ai cru que ce dernier relais n'en finirait pas. (A un portillon qui est assis tranquillement sur un banc, devant lu porte.) Eh bien! tu ne nous vois pas arriver? noLis somnies pressés, vite des chevaux.
LE POSTILLON, tranquillement. Il n'y en a pas.
EDMOND. Comment, pas de chevaux ?
LE POSTILLON. 11 a passé, il y a trois heures, une famille anglaise ; trois voitures de poste, dont une pour les femmes de chambre, et l'antre pour les chiens de chasse.
EDMOND. Qu'est-ce que cela signifie?
LN JEUNE HOMME, cn redinjoté, assis près du pos-
tillon et JunHtnt un cigare. Qu'il vous a dit vrai, Monsieur... Il ny a plus de dievaux, mais ils vont i'£ienir d'un instant à l'aulxe, et vous les aurez.
EDMOND. Croyez- VOUS que je sois votre dupe? Vous les gardez pour d'autres, et la preuve, c'est que pm vois d ici, dans votre écurie.
LE POSTILLON. C'est poiu' le courrier de la malle ; et ceux-là, ou ne peut en disposer.
EDMOND, d'un ton impérieux. Peu importe ! vous les allellerez à Tinstant.
L1-: JEi'NE noMME. Ce n'est pas possible.
LE POSTILLON. Je vousattellerai plutôt vous-même.
EDMOND, s'ec.'iaujfiJHl- Qu'est-ce que c'est que des insolents et des drôles pareils ?
MATUILDE, (/(/».« /a fot'/ure. De grâce, monsieur Edmond, caliuez-vous.
LE JELNE uo.\i.ME, auposlitlon. l'^lieune, vous avez eu tort d'iujurier Monsieur... id vous devez parler h(Minèleiueiit à tout le monde.
EDMOND, les men<fpant. Ces cauailles-là ne savent pas à qui ils ont affaire, et je leur apprendrai la politesse à tous.
LE JEINE HOMME, froidement . l'as si haut, .Mousieur... pas tant de bruit... si, niO-lgré mes e\rusi>s, vous n'èles pas satisfait?..
EDMOND, avec hauteur. Non, sans doute... et s'il y avait ici quelqu'un à qui il fût possible de parler sans se compromettre...
LE JEl'NE HOMME, toujours d'un ton doux et poli. Qu'à cela ne tienne, Monsieur... Je ne suis que le fils du uiaitre de poste, mais j'ai été olficier.
EDMOND, éioimé. Qu'est-ce que c'est ?
LE JECNE H0M5LE, ouvrant sa redinijote, et lui monirant le ruban de la Légion d'honneur. Et ceci doit vous prouver que j'en iii vu de près, d'aussi terribles que vous.
EDMOND, d'un ton radouci. Je ne dis pas non. Monsieur... et sans la persoane que j'accompague .et que je ne puis abandonner... «ans l'obligalion où je suis de coutinuer mon voyage...
LE JEUNE UOMME, sc rasseyant tranquillement^ et fumant Sun cigare. Comme vous voudrez.
EDMOND, se rapproclumt fie la voilure où (■•</ Mathilde. Ah ! si vous n'étiez pas là... Mais vous sentez bleu que, quand d'un instant à l'autre votre tante peut nous rejomdre, il n'y a pas moyen de s'engager dans une querelle qm nous retarderait encore.
MATUILDE, froidement et avec ironie. Vous avez raison... Je vous remercie de ce que vous faites pour moi... d'autant que c'eut été inutile; ca,r voici des chevaux qui reviennent.
EDMOND. C'est juste.
LE JEUNE UOMME. Vous voycz blou. Monsieur, que nous vous avions dit la mérité !
EDMOND. Il sufiit... et je reconnais la loyauté de votre conduite... cai' entre nousautres geus d'honneur... Allons, postillon, est-ce attelé?
LE POSTILLON. Oui, Mousieup.
EDMOND, apréi être monté en voiture, et saluant le jeune homme. Adieu, mon cher.,, je repasserai avec plaisir.
^.i-î-Jc^.-^:
LE TÈTE-A-TÊTE
LE JEL^NE HOM.ME. Coiiime VOUS voiulrez.
TOUS LES POSTILLONS. Bon voyage ! (La voiture part au grand galop, et au milieu des éclats de rire d'S postillons.)
EDMOND, un fteu embarrassé et après un instant de silence. Nous avons perdu là un temps précieux ; car il y a encore trois grandes lieues d'ici à Sens, et voici le soir qui arrive.
îfATHU-DE. Peu importe. . . on peut voyager la nuit.
EDMOND. Je ne le souffrirai point... pour vous d'abord... pour votre santé... vous devez être fatiguée, et moi aussi... Et pour tout Tor du monde, je ne ferai pas quatre lieues de plus.
MATHiLDE. Quoi ! VOUS voulcz VOUS arrêter à Sens?
EDMOND. Oui, sans doute.
MATHILDE, avec effroi. Et ma tante ?
EDMOND, gravement. Votre tante est une personne raisonnable qui pense qu'après trente li(;ues de poste on a besoin d'un bon lit et d'un boa souper... et nous devons penser comme elle.
MATHILDE. Et si elle nous rencontre ?
EDMOND. Je l'en défie... Ne savons-nous pas où elle loge? A l'Écu de France, n'est-il pas vrai?
MATHILDE. Certainement.
EDMOND. Eh bien ! il n'y a pas que cette aubergelà dans la ville... Postillon, la meilleure auberge après celle de l'Écu?
LE POSTILLON. L'hôtel de l'Europe, où l'on est au .noins aussi bien.
EDMOND. Je parie qu'on y est mieux... Postillon, à l'hôlelde l'Europe... c'est laque nous descendrons.
MATHILDE, iit.'^istant de nouveau et les larmes aux yeux. Mais, Monsieur... quand je vous prie en grâce. .
EDMOND. C'est inutile... je suis votre chevalier, votre protecteur, et je dois en dépit de vous-même veiller sur vous... Que diable ! je suis courbaturé, ainsi vous devez l'être... Et vous n'avez rien pris aujourd'hui... Votre main est brûlante, vous avez la fièvre.
MATHILDE, avec égarement. Jecrois que oui... mais je l'ai voulu... mon sort est fixé... et quand j'en devrais mourir, j'aime mieux fuir que de m'exposer aux regards et aux reproches de ma tante.
EDMOND. Voilà de vos exagérations ordinaires ! il n'y a pas moyeu de raisonner avec vous.. . D'abord, chère amie, vous ne mourrez pas; et ensuite, mettons les choses au pire... Vous rencontreriez votre tante, et même votre père, qu'est-ce que cela ferait maintenant ! Hien ne peut empêcher que vous ne soyez partie ce matin de P;u'is, avec moi, en tête-à-tête... dans une chaise de poste... Et pour l'honneur de la famille, pour votre réputation... il n'y a que le mariage... un bon mariage.
MATHILDE, d part, avec douleur. Il ne dit que trop vrai.
EDMOND. Voilà que vous pleurez... ce n'est pas là répoudre... iMathilde, Mathilde... Allons, elle sanglote mainteuauf. [A part.) Dieu! que c'est ennuyeux les petites tilles! {Haut.) Vous détournez la tête... Vous ne voulez donc iilus ni me voir ni me ii.irlrr?
MATHILDE, d'une voi.v éto'ilfér. Non, non, laissezmoi.
EDMOND. Comme elle vomira. Aussi bien il n'y a plus à délibérer... Nous voilà aux portes de la ville, qui me paraît fort bien, autant que l'obscurité permet de distinguer. A peine neuf heures, et pas une lumière!.. Tout le monde est déjà endormi... que c'est auuisant de coucher en province !.. Mathilde, Mathilde... elle ne me répond pas. Est-ce qu'elle se trouverait mal de fatigue et de besoin? C'est sa faute ! avoir voulu faire trente lieues sans rien prendre !
LE POSTILLON, s' arrêtant devant une grande porte, et faisant claquer son fouet. Ohé! ohé! la porte! {Les porter de l'auberg' s'ouvrent; lu calèche m're dans la cour ; la maîtresse d'anljcrgeet ses servantes entourent la voiture. Edmond prend entre ses bras Mathilde, qui est à moitié évanouie, et dont il cache la figure avec son voile.)
LA MAITRESSE d'aibercje. Madame paraît souffrante.
EDMOND. Oui, ma femme est un peu indisposée de la route... Une chambre.
LA MAITRESSE D'AUBERGE. A dCUX litS?
EDMOND. Certainement... et un bon feu.
LA MAITRESSE d'aubekge, criant. Catherine, le numéro 2.
CATHERINE. Oui, Madame. (Eclairant.) Par ici. Monsieur, par ici.
(Uni." cliniubre à deux lits, uue clicminoe, un canapé, une table. — Porto à droite et à frauche.)
EDMOND, posant Mathilde sur un canapé. Ce ne sera rien... Voilà qu'elle revient à elle... Vite du feu!
CATHERINE. Vous voycz qu'ou est en train de l'allumer.
EDMOND. Et à souper ici... près de la cheminée.
CATHERINE. Oui, Mousicur.
EDMOND. Qu'est-ce que vous me donnerez?
CATHERINE. Si MousieuT veut voir ce qu'il y a, et choisir lui-même.
EDMOND. Ce sera jibis prudent... Je vais commander le diner, pendant que vous ferez nos lits... C'est le plus pressé. {Prenant la main de Mathilde.) Allons, allons, Mathilde, reveut'z à vous et ne craignez plus rien. Nous sommes maintenant à l'abri de tout danger. . . {A Catherinr.)C'est par ici, n'est-ce pas, la porte à gauche. (// sort.)
CATHERINE. Oui, Monsieuc. {Mathilde, qui t'a àpeine entendu, reste anéantie et la tête penchée sur son sein.) Voilà une pauvre jeune dame qui a l'air bien soutirante... Si Madame veut s'approcher du feu... Madame, m'entendez-vous?
MATHILDE. Oui, uia bouue... oui, je vous remercie.
CATHERINE, à part. Je vais chercher des draps. Je crois que le sommeil est ci; qui lui est le plus nécessaire.
LE TÉTE-A-TÉTE
Vil-on jamais une avenliiro p.irei'le.
MATHILDE, restée seule, lève les yeux, et sort peu à jeu de son anéantissement. Où siiis-je?.. seule enlin !.. Ah ! je respire... que s'est-il donc passé?.. Celait un songe, un songe atlVeux !.. [Regardant auioiir d'elle.) Non... ce n'est que trop vrai... je suis à lui... pour toujours à lui! ce n'est pas possible... Mes sens m'abusent et m'égarent... Ce n'est pas là celui que j'aimais... celui que mon cœur avait rêvé! Quelle diliérence! mon Dieu, et quel réveil... et qui dois-je accusev? Moi, moi seule... Ah! je suis bien coupable et bien malliem-euse... Insensée que j'étais ! je n'ai écouté que ma tête et mes idées romanesques, j'ai méprisé les conseils de la raison et de l'amitié ; j'ai mérité d'être punie.. . Mais être à lui !.. mais lui appartenir !.. Ah ! mon châtiment serait plus grand encore que ma faute... et cependant maintenant comment lui échapper? Mon honneur, ma réputation ne sont-ils pas entre ses mains? Que l'aire, ô mon Dieu ! que faire! qui viendra à mon aide? (Poussant un cri et joignant
les mains.) Ah! je n'ai que ma tante... je n'ai qu'elle au monde... Et c'est pour me sauver que le ciel l'a conduite si près de moi .. Oui !.. [Apercevant sur la table, du papier, une plume et de l'encre.) ■Voilà ce qu'il faut pour lui écrire... Elle saura tout. {Elle écrit vivement et n'aperçoit pas Catherine, qui apporte deux paires de draps.)
CATHERINE. Madame veut-elle quelque chose?
MATHn.DE. Non... Que venez-vous faire?
CATHERINE. Mettre des draps à votre lit... et; à celui de votre mari .
MATHILDE. 0 ciel !
CATHERINE. Vous êtes toute tremblante.
MATHILDE. troublée. Moi! non... Dites-moi, vous êtes de cette ville ? Connaissez-vous l'hôtel de l'Écu de France ?
CATHERINE. C'est au bout de cette rue... Vous traversez la grande place... et juste devant vous...
MATHILDE. C'est bien... (.4 part, regardant Catherine.) Si je l'y envoyais?.. Non... non... Je ne
ISC.
LE TÈTE-A-TÈTli.
resterai pas un moment de plus... Cette L'Iliv, je la pnrtirai moi-même. . . et si on refuse de me voir.. . {Avec confiance.) ce n'est pas possible ! C'est la sœur de mon père... c'est ma seconde mère... son cœur et ses bras me sont ouverts.
CATJiJiiiiXE, larcijardanl avcc^quiéludc. Qu'avezvous donc?., comme vous êtes a,i;ilée !
MATiiiLBE. J'ai besoin de prendre l'air.
CATHERINE. Si Madame veut se promener eu attendant le souper... Nous avons un jardin d'un demi-quart d'arpent. Je vais vous y conduire.
jiATniLiiE. C'est inutile; je le trouverai bien. Restez.. . occupez-vous du sou])er ; c'est l'essi'nliel. . . (linlcndant du briiil du côlé de la poric â rjauchc.) On monte... c'est lui... [Sortant par la porte à droite.) Kestez,jere\ieus dans l'instant. (£//i; sort.)
CATHERINE, resice feule. Voilà une petite dauK; qui est bien gentille, mais qui tout de même a un air bien singalier.
EiiMOND, entrant avec deux garçons d'auberge qui portent des assiettes et des serviettes. Allons vite... mettons là le couvert, et dépèclioiis-uous. [A Catherine.) Où est donc ma feninie?
CATHERINE. Sortie pour un instant... Elle avait besoin de prendre l'air.
ED.MOND. C'est bon, c'est bon, cela lui fera du bien... là, près du feu, sou couvert etlemieuu.. Qu'est-ce que c'est que ce via-là'?
LE GARÇON. Du viu du pajs.
EDMOND. Je n'eu veux pas. Je vous ai demandé du vin de Bourgogne.
LE GARÇON. C'en est... Nous sommes eu Bourgogne.
EDMOND. Comment ! Seus est eii Bourgogne?
LE GARÇON. Oui, Moiisicur.
EDMOND. Est-ce étoanaut ! ce <jue c'est qae de voyager! Nous sonmioseu lîourg<igaf ' {GoiUiint le vin.) Oui, ma toi. {Voyant tm autre garçon qui entre.) Ali ! ■\'oilà déjà le potage et les pigeons en compote. C'est bien. On sert ici avec une activité ! Ce n'est pas comme au Café de Paris, où avant-bier, j'ai eu des entr'actes d'unquart d'heure entre cbaque plat. On .jjerd le fil d'un dinev, et on n'a plus tle suite dans les idées, ileltez toujours le potage sur la table, et la compote auprès du leu. (A Catherine) Il me semble que ma femme est bien longtemps ; où est-elle donc "?
CATHERINE- Jiî lui avais indiqué le jardin, où elle se promène.
EDMOND. Elle s'y sera pei'due.
CATHERINE, souriant. Ce n'est pas possible ; mais si Monsieur veut, je vais la chercher, et lui dire que le souper est prêt.
EDMOND. Vous m'obUgercz. Je n'aime pas à attendre, surtout quand on a servi. Les lits soM-ils faits'.'
CATHERINE. Ouf , iMousiem", et les couvertures aussi.
ed:mond. a merveille.
CATHERINE. Faut-il des oreillers'?
ED510ND. l'ourmoi, certiùnement. Mais .pour Madame, je l'ignoi'C.., Demandez-rlui.
CATHERINE. Est-re que Monsieur ne sait pas l'usage de .Malaïae'?
EDMOND. Non, pas encore.
CATHERINE, àpart. C'est de» nouveaux mariés... Est-ce gentil !
EDMOND, seul auprès du feu. C'est gentil... J,' le crois bien... Un bi)usou])ei'... un bon feu... et une jolie femmel.. Aie! j'ai les pieds goutlv's... {Oi'int ses bottes et mettant sespanlntiflet.) .-Vutaut S3 mettre ■ à sou aise... quand ou est c'iez sai... mais voyez si elle viendra... Je meurs de faim. , et le potage (jui va ri'tVoidir! {Il attend quelquesinslanis, sepronuiie dans la chambre.) Est-ce (ju'elle aurait ouljlii' le souper'? (Gravement.} Il y a biv'n dti d 'sordre duis cette l'te-là... Je ne dis rien, {Froidement.) parce qnejerainie... Mais une fois ma femne, il ne faudra pas qu'elle s'avise de me faire attendre... pour mes repas. (Avec impatience et s'atsei/aïU.) Ma foi, elle dira ce (ja'elle voudra, je vais toujours me servir. { Prenant une cuillerée de s'mpe^.] Dieu! qu'elle est chaude! je vais aussi _lui en iiiïître dan-; sou assiette', poiu- que ça refroidisse. ., cela passera pour une atteuliou... Oto»îs la soupière et servons les ]jige|>is.., là... [Mettant sa sertictlc et mantjcant son potage.) Nous y voilà. [La porte à laqiiclh' il tourna le dos s'ouvre dans ce mominl. Sans relo:irn'r lu iclt.) Enfin la voilà... Je savais bien que cela la • ferait venir... Allons donc. Allons donc, retardataire... votre soupe rmis attend. •
[Parait une dame d'vtu cinquantaina d'années. Tournure distinguée, cositiuu de vogagc. Elle s'avanfe])rcsd'Edntoml, et Iwidil :) Monsieur Eduijml de Verneusi? '?
EDMOND, tout étonné et se levant. C'est nui, .Ma- • dame... {Balbutiant.) C'est-à-dipe, c'est moi et ce n'est pas moi... car je suis ici incognito, et je m'étonne que vous me connaissiez.
l'étrangère. Vous allez être au fait... Je vous demande seulement cinq minutes d'entretien, et je me retire... Mais je vous prie, avant tout, de ne pas vous déranger, et de vouloir bien continuer votre soujier.
£DMOND, se remettant à table Puisque vous l'exigez... je n'eu ser;ii ]ias fâché. ( // dccoupe le pigeon dont Use sert une aile.) Pardon^ Madame... je vous écoute.
L'ÉTBANGiÈRE. Je suis madame de Bussières.
EUMoND. laissant tomber sa fourchette. Ah ! mon Dieu! (.1 part.) La tante de Mathilde... Qu'est-ce que cela signilie '?
.u.ujAME DE BUSSIÈRES. Partie ce mutin de Paris, je viens d'arriver à l'Écu de France, où j'avais fait d■a^ance retenir mon logement pour cette nuit. A peine entrée dans l'appartement qui m'était destiné, on me remet cette lettre, que je ne vous donnerai pas, mais dont vous connaissez l'écriture.
EDMOND. Celle de Mathilde.
MADAMEDEBUssiÈRES.Jedoisavant tout vous la lire: CefSoctobre. hôtel de l'Europe, neuf heures du soir.
EDMOND. Cela n'a pas une demi-heure de date.
MADAME DE BUSSIÈRES. Précisément. [Continuant à lire.) « Mataute, ma seconde m iCd, sauvez-moi^
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« c'est une ooupaLIt; qui vous écrit, une coupable « qui n'a d'espoir qu'en vous. Égarée par les coûte seils d'une compagne d'enfance, par mes lectiu'es « romanesques, par ma jeunesse, mon inexpé- « rien.ce, j'ai aimé... Non, c'est profaner ce mot! « j 'ai cru aimer quelqu'un que mou cœur seul avait « créé... car ce qui m'avait séduite en lui, grâce, « esprit, amabilité, noblesse, courage, tout cela « n'existait que dans mon imagination! Je ne le « connaissais pas , et il m'a sufli de le connaître (' pour que l'illusion fut détruite... » EDJioNB. Qu'est-ce à dira?
MADAME DE BUSSIÈRES, COUlinuailt. « Uu SCUl
« jour, un jour entier passé près de lui, me l'a « montré tel qu'il était. Ce matin, je l'adorais, et « maintenant je le déteste, je l'abhorre. Plltlôt « mourir que d'être à lui ! »
EDMOND. Assez, Madame, assez !
MADAME DE BUSSIÈRES. J'ai fait comuie vous, je n'ai pas achevé cette lettre ;'j'ai couru à ma nièce, qui, pâle et tremblante, attendait son arrêt ; elle voulait tomber à mes genoux , je l'ai prise dans mes bras, je l'ai rassurée. Elle m'a tout rac^té, et je connais maintenant tous les détails de voffS liaison et de votre voyage.
EDMOXD, coîi/'us. Quoi ! Madame...
madjVme de BUSSIÈRES, sêvèt'ement. Je ne vous dirai pas tout ce que je pense de votre conduite. On peut pardonner à la jeunesse de Mathilde, à son inexpérience ; mais à vous, Monsieur, chercher à séduire.., à enlever utie riche héritière. .. unejeune personne de seize ans! vous n'avez pas songé qu'il , y avait là une réunion de circonstances dont, même à notre défaut, la justice, pouvait s'emparer.
EDMOXD, pâlissant. Quoi! vous croyez?
MADAME DE BUSSIÈRES. Loin de uous uiic pareille idée ; ce serait à jamais vous perdre d'honneur, et nous tenons à votre réputation autant qu'à celle de notre famille. Daignez donc m'écouter aVec attention. {Lentement et avec gravité.) Mon frère a quitté hier Paris, persuadé que sa fille partait avec moi.
EDMOND. Oui, Madame.
MADAME DE BUSSIÈRES, (le même. Ma nièce a quitté ce matin l'hôtel de son père, seule, dans une voiture de place, et en disant qu'elle allait me rejoindre pour partir avec moi.
EDMOND. Oui, JMadame.
MADAME DE BUSSIÈRES, appuyant sur chaque mot. Eh bien ! mettez-vous dans l'idée et persuadezvous bien que c'est réellement avec moi qu'elle est partie ce matin, et qu'elle a fait la route (le Paris à Sens.
EDMOND. Que voulez-vous dire?
MADAME DE BUSSIÈRES. Qu'il n'y a maintenant au monde que vous et Mathilde qui ayez connaissance
des événements d'aujourd'hui; et si jamais le moindre bruit en courait , si un mot en transpirait, ce ne serait que par vous, par votre indiscrétion.
EDMOND. Madame!..
MADAME DE BUSSIÈRES. Et j'ai dcux fils, tous deux militaires, qui tiennent encore plus que moi à l'honneur de leur famille et à la réputation de leur cousine.
EDMOND, avec émotion. Madame, vous me connaissez mal, et vous pouvez être sûre que mou hoiineur et Inà délicatesse m'engageront seuls au silence.
MADAME DE RussiÈREJ. J'en suis persuadée, et j'en doutais si peu que mon intention était de vous demander la seule lettre que ma nièce vous ait écrite et qui, ce matin encore, à ce qu'elle m'a dit, était là... dans votre portefeuille.
EDMOND, l'ouvrant et la lui donnant. Comment donc ! trop heureux de vous donner cette preuve de ma sincérité.
MADAME DE BUSSIÈRES, la prenant. C'est bien ; Monsieur.;, je pars donc avec ma nièce, (Avec in'teniion} qui ne m'a jamais quittée : j'achèverai là route avec elle, j'arriverai avec elle à ma terre, où ma famille nous attend; M là notre amitié et nos conseils la guériront bien vite do quelques défauts, fruits de sou inexpérience et de sa jeunesse ; mais ce qui n'appattieut qu'à elle, c'est la noblesse et l'élévation de ses sentiments, c'est surtout la bonté de son cojur. Avec cela et grâce à la leçon d'aujourd'hui, on se corrige aisément, et bientôt, je l'espère, ma nièce deviendra une femme accomplie; vous n'y aurez pas peu contribué. Monsieur, et ce sera pour vous une satisfaction intérieure de tous les instants.
EDMOND, s'i'nc/i'nan*. Madame, cerlainenienti..
LE GARÇON, entrant avec un plat de rolù Monsieur, voici les petdrèaux.
M.U)AME DE BUssiÊHEs, souriaut. Je vous laisse avec euxj et rètourhe à mon hôtel... Non^ iwn, ne voils dérangez pas, de grâce! Désolée d'avoir interrompu votre souper. {Htle sort.)
EDMOND, resté seul, et jetant avec colère sa serviette sur la table. Vit-on jamais une aventure pareille? et elle avait peur que je n'en parlasse... Ali ! bien oui ! on se moquerait trop de moi à Paris. Avoir conduit jusqu'ici, dans ma voiture, une jeune personne charmante... le souper prêt... la couverture faite... et tout cela pour rien... rien au monde... que pour mes frais de voyage ! Si jamais maintenant on me rattrape à courir la poste de cette manière-là... C'est une bonne leçon, et je me souviendrai du proverbe :
// vau( mieuoc tenir que courir
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C'était dans un bal superbe, et elles causaient toutes deux près de la cheminée !.. Causer au lieu de danser ! A quinze ou seize ans !.. Il fallait que la conversation fût bien intéressante, et cette idée seule me donnait grand désir de l'entendre; c'était mal! Mais à qui la curiosité serait-elle permise, si ce n'est à un auteur dramatique ? Ce qui est défaut chez les autres est pour lui un devoir ; il doit écouter. . . ne l'ùt-ce que par état !.. et puis ces deux jeunes filles étaient si jolies, si élégantes! Dans leur pose, dans leurs regards, il y avait tant de charme et de naïveté, elles étaient si rieuses, si insouciantes de l'avenir, qu'on ne pouvait s'empêcher d'y penser pour elles. L'une, qui était blonde, parlait vivement et à voix basse; l'autre, aux beaux cheveux noirs, écoutait, les yeux baissés et en effeuillant le bouquet de camélias blancs qu'elle tenait à la main!.. Il était évident qu'on l'interrogeait... qu'elle ne voulait pas répondre, et un instant après, elle leva sur sa compagne des yeux bleus d'une expression ravissante, qui, à coup sur, voulaient dire : Je te jure, ma chère, que je ne comprends pas ! Et l'autre répondit par un éclat de rire, que je traduisis ainsi : Laisse donc! Je n'en crois pas un mot. Il m'était prouvé que je comprenais, qi;e j'étais à la conversation... mais malgré cela, j'aurais voulu pour beaucoup l'entendre de plus près. La maîtresse de la maison m'en ofl'rit l'occasion en me présentant une carte de whist. Je ne suis pas bien avec le whist; je le joue fort mal ; il me traite de même, ce qui fait que je l'aime beaucoup. C'est une passion malheureuse; il n'y a que celles-là qui durent!., cette fois cependant, je fus faviirisé; la table de whist était près de la cheminée, et par la place que me donna le sort, mou fauteuil se trouva contre celui de mes deux jolies causeuses, qui ne firent même pas attention à nous! Pour elles et à leur âge, un bal se compose déjeunes filles, de paruri's, de toilettes, de danseurs, de cavaliers... les joueurs de whist ne comptent pour rien... Ils n'existent pas; ce sont quatre fauteuils de plus dans un salon.
— Quoi ! ma chère, tu n'y as jamais pensé?
— Jamais.
— Même en zève "?
— rat-ce que j'ai le temps? je dors si bien.
— VA ta mère ne t'en a pas parlé?
— Pas encore.
— Moi, j'ai déjà refusé deux partis.
— Et pourquoi?
— Ils n'avaient pas assez de fortune. Moi, je veu x qu'il soit riche... Et toi?
— Moi, je voudrais qu'il fût jeune et qu'il eût de l'esprit.
— Bah! de l'esprit, tout le monde en a... Moi, je voudrais qu'il ei'it une belle place à la cour... pour être présentée...
— C'est là tout ce que tu désires?
— Certainement... J'aurais ce jour-là une si belle toilette !
— Quoi, en te mariant tu penses à ta toilette ?
— Toujours.
— Etalon mari?..
— Monsieur, s'écria vivementmon partner, vous n'avez donc pas de trèfles ?
— Si, Monsieur.
^— Alors, on en donne.
— Je vous demande pardon... J'écoutais... je veux dire... je combinais... je comptais les cartes déjà passées.
Et pendant ce temps, j'avais perdu quelques phrases de la conversation qui avait lieu derrière mon oreille et qui continuait toujours.
— L'aimer... certainement... si cela se trouve... si cela se rencontre...
— Oh ! cela avant tout.
— En vérité !
— Pour cela, je veux qu'il soit à peu près de mon âge, qu'il ait à peu près les mêmes goûts, et à peu ju-ès les mêmes défauts... cela le rendra indulgent pour les miens. . . Quant à ceux qu'il aura. . . je les lui pardonne tous d'avance... pourvu qu'il m'aime liicn et qu'il n'aime que moi.
— Ma tante di! que c'est impossible.
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— Pourquoi donc?.. Moi, je l'aimerai tant!
— Es-tu folle?
— C'est mon devoir, et ce devoir-là me semble si doux...
— Et si lui cessait de t'aimer?
— Qu'importe?.. Je l'aimerais toujours... C'est mon devoir.
— Et s'il te trahissait?
— Ah ! j'en mourrais !.. Mais, c'est égal, je l'aimerais toujours.
— Trois levées que nous perdons ! s'écria mon partner. Comment, monsieur,jo renonce à cœur... je l'indique clairement, et vous ne rentrez pas une seule fois dans mon invite ?
— Qu'importe, monsieur?
— Ce qu'il importe... J'avais la main pleine de petits atouts que vous avez fait tomber en jouant vos supérieurs.
— Et qu'est-ce que ça fait ?
— Cela fait que ces messieurs gagnent dix fiches !
— Excusez-moi. monsieur, je ne suis qu'un écolier... je vous ai fait perdre... Et je pensais en moimême que lui m'avait fait perdre bien plus encore, en m'empèchant d'eutendi-e la fin de la conversation; car les deux jeunes filles venaient de se lever... Il y en avait une que je suivais des yeux... et qui déjà m'intéressait vivement... Je voulais et je n'osais demander son nom.
— Cécile, lui dit une grande femme au regard altier, aux formes sèches et anguleuses, Cécile, mettez votre châle et partons.
— Volontiers, maman ! L'on venait pourtant de m'inviter, je vais me dégager.
— Je ne le sonft'rirai pas! s'écria la maîtresse de la maison. Madame d'i^irtliès nous accordera bien un quart d'heure... Puis, m'apercevant, et me prenant parla main : Madame la vicomtesse, me ditelle, désirait vous connaître et m'avait priée de vous présenter à elle.
C'est une des plus ennuyeuses choses du monde qu'une présentation... Mais je sentais que celle-ci donnerait à Cécile le temps de danser sa contredanse, et j'étais heureux de commencer Jiotre connaissance par un sacrifice. C'en était un. Madame la vicomtesse d'Orthés était une frnime de grande famille, de grande naissance et de grandes prétentions. Elle faisait des livres qui trouvaient plus d'admirateurs que de lecteurs. Il était si bien établi et convenu dans le monde, que tous ses ouvrages devaient être religieux, monarchiques et sublimes, que chacun, sans les conuaitn;. lui en faisait compliment d'avance et de confiance, dès qu'ils étaient annoncés par le libraire.
Celui de ses livres qui a eu le plus de succès el; qui, sans contredit, a le plus contribué à sa réputation, est son roman de *", qui n'a jamais paru.
Il est inutile d'ajouter que, vu sa dévotion, ses principes et surtout sou grand nom, madame la vicomtesse ne mettait jamais le sien à ses ouvrages; c'est encore un moyen de vogue.
Elle fit beaucoup de frais et parla presque seule, ce qui me convient nifinimenl. J'aime les femmes
d'esprit, quand il n'en faut pas faire avec elles et qu'au plaisir de les entendre je puis joindre celui de me taire ; car je suis un peu couiuie ce monsieur qui disait : Je vais me dépêcher de faire un gros livri' bien spirituel, pour avoir, après, le droit d'être bête pendant toute ma vie. — Je ne sais pas si j'ai acquis le droit ; mais je le prends.
Madame la vicomtesse me parla de mes ouvrages ! moi, des siens , de sa fille ! C'était le meilleur, sans contredit, et c'était cependant celui dont elle me semblait le moins fière. Il en est toujours ainsi : les auteurs sont d'ordinaire les plus mauvais juges de leurs œuvres.
La conversation dura si longtemps, qu'au lieu d'une contredanse, Cécile en avait dansé deux. La pauvre enfant ne savait comment me remercier, el sans qu'elle s'en doutât, déjà nous étions quittes. . . Elle venait de m'adresser le sourire le plus aimable et le plus gracieux, et me rappelant les paroles que j'avais entendues, je me dis, en la voyants'éloigner : Heureux le jeune homme qui pourra lui plaire ! heureux le mari qu'elle choisira !
Pendant cette année et pendant l'hiver suivant, je ne rencontrai plusCécib;; je ne vais presque jamais au bal.
Au printemps de 1833, j'avais beaucoup de chagrin. Pourquoi? Cela intéresse peu le lecteur et je lui demande la permission de ne pas lui en parler. Je pris alors ce que je regarde, moi, comme le remède à tous les maux, je pris la poste, et tout en cherchant quelque sujet de comédie poui' m'égayer et me distraire, je visitai l'Auvergne el les Pyrénées.
Bien peu.de gens connaissent ces deux pays.
Il n'y a pas de négociant ou d'employé en retraite, pas d'avoué ou d'avocat en vacances, qui ne se croient obligés de faire un voyage en Suisse, afin de pouvoir dire à sa femme et à ses enfants : J'ai vu la vallée de Lauterhruu, le lac de Brientz et le Grindelvald, chemins battus et parcourus ]iar tout le monde, itiné'raire aussi banal maintenant que celui de Paris à Saiut-Cloud.
Et personne ne pense à aller en Auvergne et dans les Pyrénées! 0 voyageurs parisiens, voyageurs à la suite, vous ne savez donc pas que, sans soitir de France, vous trouverez des cascades, des avalanches et des pics terribles ! vous ne savez doîic pas que ces Pyrénées, qui sont chez vous, qui vous appartiennent, vous offrent des vues aussi gracieuses, des scènes aussi sublimes, des spectacles aussi terribles que les Alpes elles-mêmes! Oui, j'en appelle à tous ceux qui ont voyagé par eux-mêmes, et non par des livres, le cirque de Gavarnie, les tours de Marboré, la brèche de Roland, ne sont-ils pas, dans b-ur genre, aussi admiraliles, aussi incompréhensibles, aussi étourdissants, que l'éternel Mont-Blanc, la chute de l'Aar?.. Et dans aucun pays trouverez-vous, au haut d'une montagne, un lac dans le cratère d'un volcan? . Oui, messieurs, oui, abonnés du café Tortouiet de l'Opéra... oui, un véritable lac... et un véritable volcan... car voici encore le cratère avec sa forme évasée, et oflrant
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une ouverture circulaire d'une demilieue; voici les couches de lave, et à l'endroit où bouillonnaii'ut le soufre et le salpêtre, vous voyez maintenant un lac limpide et pur, qui s'élève jusqu'à la moitié di; ce vaste entonnoir, tandis que la partie supérieure, couverte d'arbres et de gazon, muraille verdoyante de cent cinquante pieds de haut, descend presque à pic jusqu'aux bords du lac, de ce lac dont ou n'a pu trouver le fond, de ce lac mystérieux et magiijne, sur lequel personne n'oserait s'aventurer, car à l'instant ses eaux tournoyantes auraient fait chavirer la baniue..., et le hardi nautounier, précipité jusqu'au fond de l'abinie dans des feux sonterrains, aurait commencé comme Lapeyrouse, et fini comme Empédode.
Eh bien ! ces merveilles... qui ressemblent à un conte des Mille et une Nuits... ce lac qui a pris la place du volcan, ce volcan qui menace de reprendre sa place... où pensez-vous que tout cela se trouve? Dans les Alpes, dans les Cordillières... Non vraiment... Eu Auvergne... à deux ou trois lieues du Mont-d'Or... et ce lac est le lac Pavin... où vous arriverez après deux ou trois heures jie marcïie... en prenant pour conducteur M. Michel Garnier, mon guide, qui ne vous demandera pour cela que quarante sous, et qui vous prendra pour un prince étranger, si vous allez jusqu'à trois francs.
J'étais donc avec mon guide près du lac Pavin... couché sur le gazon, au bord du cratère et regardant, au-dessous de moi, ces eaux transparentes et pures que je croyais à chaque instant voir en ébullition, ce qui m'aurait grandement amusé et effrayé, lorsque j'entendis marcher près de moi: c'étaient d'autres voyageurs. Un vieillard appuyé sur le bras d'une jeune fille s'écriait d'un air de mauvaise humeur : N'allez donc pas si vite... on ne peut pas vous suivre. — Je levai les yeux et je crus reconnaître, dans la jeune personne, la touru'ure élégante et gracieuse, la physionomie enchanteresse de ma jolie danseuse, de mademoiselle Cécile d'Orthès : mes doutes se changèrent en certitude lorsque j'aperçus, à quelques pas derrière elle, une fennne qui tenant un album et un crayon, écrivait en marchant... C'était madame la vicomtesse, qui composait, sur le lac Pavin, une description, à coup sur meilleure que la mienne, et que j'aurais bien fait de lui emprunter. Grandes exclamations de surprise de part et d'autre... phrases adu]iratives et obligées sur le tableau sublime qui se déroulait devant nos yeux, et puis, les devoirs de politesse une fois remplis, je songeai à mon jilaisir et je demandai à être présenté à mademoiselle Cécile.
— Mademoiselle !.. s'écria la vicomtesse d'un air ctûuué... mais Cécile est mariée!
— En vérité ! et regardant autour de moi, je cherchais le jeune mari, m'étonnant de ce qu'il n'avait ])as aciompagné sa femme.
— Voici mon gendre, me dit madame d'Orthès eu me présentant au vieillard, et avec emphase elle prononça son nom, que je ne vous dirai pas. C'était un homme de haute noblesse, géaéral sous
l'Empire, duc et pair sous la Restauration, ayant dans ce moment encore un commandement militaire important, une immense fortune et beaucoup de bonnes qualités... Mais ces bonnes qualités, il y avait, par malheur, bien longtemps qu'il les possédait... car il avait soixante-sept ans!., de plus, des blessures, des rhumatismes et même de temps en temps la goutte avec toutes ses prérogatives, c'est-à-dire, l'impatience, la brusquerie et la mauvaise humeur; du reste, fort aimable quand il se portait bien... et il soutirait pendant dix mois de l'année.
C'était là l'époux de Cécile.
Je me rappelai sa conversation du bal, le jeune mari qu'elle avait rêvé, ses projets de bonheur pour l'avenir; et malgré moi je regardai la pauvre iîUc avec un air d'intérêt et de compassion qu'elle devina peut-être, ou dont ellcnie sutgrésans le savoir, car au liout de quelques minutes nous étions les meilleurs amis du monde.
Son vieux mari venait de s'asseoir et se reposait ; sa mère écrivait toujours et nous causions. Tout ce qu'elle disait était simple et sans affectation, mais empreint d'une douceur et d'une mélancolie touchantes. J'amenai la conversation sur son mari; elle m'en lit le plus grand éloge; elle me parla avec reconnaissance des titres, de la considération, de la fortune qu'il lui avait donnés, et ne dit pas un mot de son bonheur qu'il lui avait enlevé... Ame noble et vertueuse où tout était résignation, dévouement, et sentiment de ses devoirs. Mais à ce parler si grave et si solennel, qui aurait reconnu la jeune fille que j'avais vue, il y a deux ans, si étourdie, si naïve et si rieuse?.. Qiw de jugement maintenant ! que de tact ! que de raison ! Pour avoir acquis si vite, me dis-je en moi-Jiiéme, elle a donc été bien malheureuse !
Nous étions au bord du lac si pur, si limpide, si transparent... image de son àme... Je le lui dis; elle me regarda en souriant de ce sourire triste qui feiit venir des larmes, et elle me dit : Oui, le calme à la surface...
— Et au fond peut-être, repris-je en montrant le lac... Je n'achevai pas ma phrase; mais elle la devina, car elle s'écria vivement : Non, monsieur, non, jamais ! et elle leva les yeux au ciel !.. Étaitce pour le prendre à témoin, ou pour lui demander du secours?..
En ce moment, une voix aigre se fit entendre ; c'était celle de sa mère. Le général avait froid, la Iraicheur du lac ne lui valait rien. Il fallut partir : j'aurais bien voulu prendre le bras de Cécile, elle l'avait déjà donné à son mari. Sa mère restait; ce n'était point un dédommagement, an contraire; car il fallut parler littérature : elle composait un nouveau roman qu'elle voulait me lire quand il serait achevé... à moi, qui voyageais pour mon plaisir!
— Je crains, madame, de ne pouvoir jouir de ce bonheur, je pars pour les Pyrénées.
— Nous aussi ! on a commandé au général les eaux de Barèges, qui sont souveraines pour les blessures.
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— Je ci'oyais que le géaéiMl s'était arrêté au Moiit-d'Or.
— Par hasard , et en passant, il a voulu essayer de ceseanv, qui, l'an dernier, avaient réussi au mar.'cljal Soult; mais aprèsquelques bains, qui ne lui ont f.iil aucun bien, il y a renoncé; et nous partons, dans quidques jours, pour les Pyrénées... J'espère que nous ferons route ensemble?
Je m'inclinai respectueusement.
— Où demeurez-vous, au .Mont-d'Or'?
— A riu'itel Chabanry, madame.
— C'est le nôtre ; et je conipti' bien qu'aujourd'hui vous nous ferez le plaisir de diui'r avec nous.
Je m'inclinai encore. Me voici donc, décidément, le commensal, le compagnon de voyage, l'ami de la famille.
L'amitié va vite en voyage, et surtout aux. eaux : je iirolitai di; mon nouveau titre et des droits qu'il me donnait pour parler de Cécile. Je donnai à entendre à madame d'Orthès que ce mariage, si avantageux du reste, m'inspirait quelques craintes pour le bonheur à venir de son enfant.
— Vous ne connaissez pas ma tille, monsieur... si vous saviez quelle éducation elle a reçue!., elle a été élevée au Sacré-Cœur, comme toutes les demoiselles nobles do ma connaissance ! elle a lu tous mes ouvrages... elle les lit tous les jours; et les principes qu'ils renferment...
— Sont excellents, madame; mais enfin votre fille est bien jeune, et si son cœur venait à parler...
— Il ne parlera pas, monsieur! ils ne i)arlent jamais dans notre famillo.
— Je le conçois, lui dis-je en la regardant, pour le passé... mais pour l'avenir...
— -Monsieur! et elle me toisa des pieds à la tète, dans (juelque position que l'on se trouve, on ne manqui' jamais à ses devoirs... quand on a de la religion et des principes! Avec la religion et les principes, monsieur, il n'y a jamais de mariages disproportionnés... jamais de dangers... entendezvous bien!
— Je suis de votre avis, madame.
Nous arrivâmes à l'hôtel.
Le général était mal disposé, et sa mauvaise humeur redoubla en trouvant des lettres auxquelles il fallait répondre, et des ordres à expédier.
— Si Henri était là, dit-il à sa femme, il m'aiderait, il se chargerait de ce soin; mais vous n'avez pas voulu qu'il vint avec nous.
— Nous étions déjà trois dans la voiture... et ma femme de chambre m'était indispensable.
— Voilà bien un raisonnement de femme! c'est pour un motif pareil que vous me privez d'un neveu que j'aime, et d'un aide-de-camp dont je ne puis me passer.
— Vous oubliez que ma mère et moi sommes là pour vous soigner, et que d'ailleurs M. Henri de Castelnan, votre neveu, doit rester à Paris pour vos intérêts.
— Dites ])lutôt pour vos caprices.,, parce que ce pauvre Henri ^ous déplaît, parce que vous ne pouvez le soufl'rir.
— Moi, monsieur!
— C'est assez visible ! à peine si vous le regardez ou si vous lui parlez, et il faut qu'il ait bien du courage pour revenir encore chez moi après l'accueil que vous lui faites habituellement.
— Vous m'accusez à tort, monsieur : le neveu de mon mari aura toujours droit à mes égards.
— C'est bien heureux ! , . et je voudrais bien voir, morbleu ! qu'on y manquât. Si quelqu'un de vous deux a raison d'en vouloir à l'autre, à coup sur c'est lui... lui, mon seul héritier, à qui ce mariage enlève toute sa fortune.
— J'espère bien que non, s'écria vivement Cécile.
— Une partie, du moins... Eh bien! loin de se plaindre de sa jeune tante, il n'en dit jamais que du bien. Il est nuiipli pour vous et votre mère de soins et d'attentions, il courrait tout Paris pour vous être agréable, il crèverait ses chevaux pour vous avoir nu billet de bal on une loge à l'Opéra.
— C'est vrai, dit la vicomtesse, et, ne fût-ce que pour ton mari, tu devrais, Cécile, être mieux pour Henri.
— Je fais ce que je dois, ma mère, répondit Cécile d'un ton froid et décidé.
— Allez au diable ! s'écria le général avec colère, on n'a pas idée d'une tête pareille! Il y a des moments où elle est douce comme un ange, et d'autres où rien ne la ferait céder!.. .\ dix-sept ans? cela prjmet! Je ne sais pas, madame la vicomtesse, comment vous l'avez élevée, mais cela n'a pas le sens commun.
— Monsieur ! elle a lu mes ouvrages.
— C'est ce que je voulais dire.
— (iénéral... vous vous oubliez !
— Vous avez raison... j'oublie que lo diuer est servi... Pardon, monsieur, dit-il en se tournant vers moi, de vous rendre témoin d'une scène de famille; j'espère que vous ne uo;,is trahirez pas, et ne nous mettrez pas dans quelque comédie. Il prit mon Ihms, me plaça à table â côté de lui, et, \midant tout le repas, fut maussade pour tout le monde, excepté pour moi. Je dois dire, cependant, que, dans ses brusqueries, il y avait toujours une préférence bien marquée... pour sa belle-mère.
Au dessert, arriva encore une lettre, et le général s'écria en frappant sur la table, de manière à tout briser :
— Là... il ne manquait plus que cela... Henri est blessé !
Cécile pâlit à l'instant, et ses lèvres devinrent toutes tremblantes.
— Oui, blessé... il a reçu un coup d'épée, le maladroit... Rassurez-vous, dit-il à sa belle-mère, qui savourait tranquillement une tasse de café... il n'y a pas de danger, il y a huit jours de passés... il va mieux; mais son médecin lui a conseillé les eaux de liarèges, et demain il sera ici.
— Demain ! reprit la vicomtesse avec joie.
— Demain! dit froidement Cécile, et sa physionomie avait repris son calme ordinaire.
J'attendis le lendemain avec impatience.
LE ROI DE CARREAU
Ne craignez plus rien , nous sommes à l'abri de tout danger.
Une voiture de poste est toujours uu événement dans toutes les petites villes dn monde, mais à plus forte raison au Mout-d'Ur, où l'unique p'aisir réservé à la population locale est de voir arriver ou partir les voyageurs. Aussi toutes les tètes se mirent aux fenêtres, lorsqu'à dix heures du matin l'on entendit rouler une calèche.
M. de Gastelnau entra dans le salon, embrassa afl'ectueusement son oncle, et salua les deux dames avec l'espect.
Il avait vingt-cinq ans à peu près. Grand, bien fait, une tournure distingui'e, en un mot, un fort beau garçon, et, ce qui vaut mieux encore, il n'avait pas l'air de s'en douter, car il ne s'occupait que des autres et jamais de lui-même. Sa physionomie franche et ouverte portait les traces de la soutira nce . La fatigue de la route, ou d'autres causes peut-être, venaient de rendre sa blessure plus vive.
J'observai Cécile : pas la moindre émotion ne parut sur ses traits; elle reçut Henri avec une po-
litesse aflectueuse et s'informa de sa santé avec un intérêt fort aimable... mais qui n'était pas celui auquel je m'attendiiis !
Quant à Henri, il était visiblement ému... Il pouvait à peine s'exprimer... et il me sembla que je lui rendais service en lui parlant de la route et du temps, qui était atl'reux. En eiïet, l'ennui de cette conversation le remit peu à peu, et il respira plus à l'aise. Il y a des moments où les indifférents et les ennuyeux sont bons à quelque chose.
Dans la journée, on se promena à la cascade de Ceurenil et à celle de la Venière. Henri s'approcha plusieurs ibis de Cécile, mais elle donnait toujours le bras à son mari ou à sa mère, et quand elle causait, c'était avec moi.
Le soir, il fit la partie du général, il lui lut les journaux, il expédia ses dépèches, et il écoula avec une attention digne d'un meilleur sort deux grandes dissertations de la vicomtesse. .Seulement, de temps en temps et à la dérobée, ses grands yeux noirs se
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Henri . par complaisance poor une jeune fille l'I icce à cilc <Ie lui, aculp'ail a»cc un canif
tdiirnaient comme malgré lui du côté de Cécile/ qui travaillait saus le regarder, et ne faisait pas plus d'attention à lui qu'à toute autre personne.
Décidément je m'étais trompé ; mes conjectures étaient fausses. Le pauvre jeune homme pouvait aimer Cécile, mais Cécile ne pensait pas à lui.
Le lendemain, veille de notre départ, pendant que sa mère écrivait près d'elle, Cécile était au piano, et l'air qu'elle jouait était si vif et si joyeux que tous mes doutes furent dissipés. Il est impossible, nie disais-je, d'avoir une passion dans le cœur quand on joue des variations pareilles, et surtout quand ou les joue aussi bien.
Entre en ce moment dans le salon un jeune médecin de lua connaissance ; il venait de Paris avec un grand seigneur qu'il soignait et qu'il avait accompagné aux eaux du Mont-d'Ur. Les militaires parlent de leurs campagnes, les auteurs de leurs ouvrages, et les médecins de leurs malades ; c'est de droit. Aussi mon jeuue docteur, au risque d'en-
nuyer ces dames, se mit à nous raconter les cures merveilleuses ou hizares qu'il avait laites, le tmit assaisonné d'anecdotes plus ou moins piquantes, auxquelles moi seul prêtai quelque attention, parce que, ainsi que je vous l'ai déjà dit, par état j'écoute toujours.
Il nous raconta, entre autres choses, qu'il avait été appelé dernièrement près d'un jeune homme qui avait reçu un coup d'épée, et que la blessure, qui.iique assez grave, lui avait paru des plus siiigulii'i'es. Elle n'était pas droite, ni faite de bas en haut; c'était tout le contraire; et comme le malade était lui-même fort grand, il fallait, pour l'avoir ainsi frappé à la poitrine du haut en bas, que son adversaire fût iuimensément plus grand que lui, c'est-à-dire eut huit à dix pieds, et qu'entin, pressé par ses raisonnements et par ses qu. estions , le blessé avait fini jiar lui avouer que c'i'tait un coup d'épée qu'il s'étaitdonné à lui-même... — Et pourquoi'? je vous le demande"? vous ne devineriez
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jauiiiis uiio cxtrav.T-'aufc i:ar.ille... Parci^ (lu'il voulait avoir un prcluxtc pour alU v aux eaux de liaivges, et il nie sujipliait de les lui ordonner... ce ([ue je lis à l'instanl même ! Pauvre jeune homme ! ordonnance (ju^il me paya généreusement en me ivcomniandant le secret !..
— Et vous tenez Lien parole, lui dis-je en souriant.
— Avec vous, c'est sans danger.
La porte s'ouvrit; parut le général, appuyé sur le bras de son aide-de-ramp. Henri, en aperc(!vant le jeune médecin, courut à lui : — Vous ici, docteur, s"écria-t-il en lui jirenant la main. Puis, nous It! présentant : Mesdames et messieurs, c'est mon Efculape... celui c[ui m'a guéri do ma blessure et m"a ordonné lesoaux de Barègés!.. N'est-il pas vrai?
hv dc;cleur balbutia quelques mots et prit congé de nous... car son malade l'attendait. Le gémirai s'assit tranipiillemeut dans son grand fauteuil ; Henri, le sourire sur les lèvres, resta debout prés de la clieniiuée ; la vicomtesse, frappée de surpi'ise et d'indignation, voulait et n'osait parler. Cécile, pâle, kl tète appuyée sur sa main, réfléchis-aif en silence; et moi, je les regardais tous, trouvant la scène fort bien posée, et attendant avecinquié'tude le développement qu'elle allait prendre, e! surtout le déuoùiuiMit qu'elle aurait.
Le général fut le premier qui rompit le silence, en fredonnant un petit air qu'il affectionnait beaucoup. C'était un air nouveau, que le compositeur lui-même n'aurait pas pu réclamer, tant le général se rélait approprié et l'avait fait sien par la manière originale dont il le chantait.
— Eh bien! mesdames, s'ccria-t-il après cette espèce de ritournelle, c'est donc demain que nous jinctous pour les i"»yrénées, et que nous allons pour un mois nous établir à Barèges.
Point de réponse: chacun garda le silence ; mais un rayon de joie brilla dans les yeux d'Henri.
— Ma belle-mère et ma femme, vous èfes-vous oc.upées des bagages... avez-vous emballé vos bonnets et vos chapeaux?.. Tout est-il prêt pour le dépari?
— Oui, monsieur, jtonr le vùlre, dit Cécile en cherchant à fc donner du courage.
— Comment! le mien... Est-ce que nous ne partons pas tous ensemble?
— Non, monsieur.
— l'It ])ourquoi cela, s'il vous [)lait ?
— .Ma mère et moi voulions d'abord vous conduire jusqu'à Pau, oil vous avez une terre et un chàlean magniliques que nous ne connaissons pas; notre intention était de nons y installer jusqu'à votre retour.
— Et de me laisser aller si'iil à Barèges... C'('lait bien.
— Nou, monsieur, c'eût été mal, et la \ireuve, c'est que nous étions décidées à vous acconqiagner, :t ne ]ias vous quitter; mais maînieiiant que vous avez M. Henri, \.itre lunvu, nos soins ne vous sont plus nécessaires.
— Qu'est-ce à dire ?
— El ji' vousavoue qu'un s:''jour d'un neiis dans ces horribles montagnes me parait la chose du monde la (dus triste, la plus pénilile , la plus ennuyeuse, si j'en juge seulement par les trois jours que je viens de passer ici.
Pendant ce temps le gi'néral s'agitait sur son fauteuil, froissait sa tabatière entre ses doigts, et je prévoyais l'orage (jui allait éT.later... Mais ce que je ne pus voir sans être touché de pitié , c'était la iignre d'Heiu'i, qui, pâle et se soutenant à peine, vemiit de s'appuyer sur la cheminée. Le désespoir était em]n-eint sur tous ses traits, et je deviuai ce qui se passait dans l'âme du malheureux ji'une homme! S'être blessé pour (die... pour passer un mois auprès d'elle. ..et se voirenlever ce bonheur... par un (aprice!
— Corbleu ! s'écria le général en se levant avec colère et en repoussant du pied son fauti'uil iju'il renversa au milieu de la chambre, me prend-on pour un conscrit?.. Croit-.m que je me laisserai mener par une femme, par un entant ? Vous viendrez, madame, car je l'ai dit... vous viendrez!
Cécile se leva, et toute tremblante, elle répondit froidement :
— Je n'irai pas.
— Et pourquoi? morbleu!
— Pourquoi?.. Cécile ne tremblait plus; elle avait pris sa résolution; et résignée à tout, n'écoutant que son devoir... elle répondit à demi-voix, mais avec fermeté : — Parce que je ne le veux iias!
Le géni'ral furieux allait s'élancer verw ^lle ; mais un gémissement sourd se fit enti'udre... C'était Henri ([ui se trouvait mal et allait tomber sur le parquet... .Je le soutins dans mes bras... et la colère du général, changeant à l'instint d'objet, se tourna vers son neveu : L'imprudent, l'imbécile, ipii depuis une heure reste làdehont... Il n'y a rien de plus mauvais... Sa blessure se sera rouverte... je le lui dis toujours... mais personne ici ne m'écoute... personne ne m'obéit. .. allez tousau dial.>le. . . Eh bien !.. eh bien ! revitut-il à lui?
— Oui, monsieur, répondit Cécile, qui s'était élancée près de Henri, lui a\ait fait respiier d(>s sels et lui proiliguait les soins les plus touchauts.
— Ah ! dit le général, le voilà qui ouvre les yeux.
Cécile s'éloigna ivemenf, rentra dans sa chambre suivie de sa mère, et quelques instants après le général alla les rejoiuilce; mais il parait que ses prières et ses menaces furent iuutiles, car il nous dit le soir: Cette petite tille-là a une (ête de fer.
— Elle n'ira donc pas à Barège-? s'écria Henri.
— Non, mon ami... nous irons tous les deux, et ell(>, i>endant ce temps, nous attendra dans mou château di> Le-car, aux environs de l'au.
— Quoi, général, vous avez cédé! dit Henri d'un ton de reproche.
— Et comment faire?., à moins de la tuer! il n'y avait que ce moyen... je le lui ai parbleu pro-
pOS'' I
— El qu'a-t-elle répondu?
— EUearépondu:sivousmetuez... tant mieux!
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je n"ir;ii pas à iJarègcs... — Le raisoniiouieiit était juï^te!.. Une obstinée... je vous dis!., une tète de iV'i'. . . Du i'(>ste la meilleure petite feuimc du monde.
Le lendemain, de grand matin, les deux voitures étaii'Ut prêtes. — Tous lespaqui/ts étaient faits, par madamii elliy-mème, me dit la femme de chambre; elle a"a pas dormi de la nuit. — Les chevaux étaient attelés; Cécile s'élanc.i vivement dans la berline, tt au moment où j'olfrais la main à la vicomtesse pour l'aider à monter en voiture : Eh bien! monsieur, me dit-elle, vous voyezqu'avecde la religion et des principes... il n'y a jamais de mariages disproportionues, jamais de danger.
H y a au moms combats et souffrances, me dis-je en nici-mènie, en voyant la figure pile de Cécile, et en voyant dans ses yeux de grosses larmes qu'elle voulait sans doute cacher à tout le monde, car apercevant de loin son mari qui s'avançait vers elle, appuyé sur le bras de son neveu... elle s'écria vivement : Partez... partez, postillon... Le fouet se lit entendre, les chevaux s'ébranlèrent, et la voilure disparut à nos yeux, pendant que le vieillard s'éci'iait : Eh bien!., eh bien!., voy^z la folle... partir sans nous dire adieu... sans nous embrasser.
— Ma foi, monsieur, vous qui cherchiez un sujet de comédie, en voilà une! — ou plutôt un drame, me dis-je en moi-même, en contemplant la figure de Henri, qui, incapable de voir, d'entendre ou de répondre, se laissa mettre par moi en chaise de poste à côté du général. Il ne pensa même pasà me remercier... ni à me dire adieu. Pauvre jeune homme! il en mourra, me disais-je.
Quelques heures après, je partis aussi pour les Pyrénées ! Rassurez-vous, lecteur, et ne frémissez pas ! Je ne vous mènerai pas sur les pics du Mont- Perdu, aussi curieux peut-être et plus accessibl.; que le JMont-Blauc; je ne vousconduirai pasà Luz, à Saint-Sauveur, dont l'aspect est si riant et si pittoresque : je me hâterai de vous faire traverser le chaos, celte pluie d'énormes rocher.s tombés du ciel ou vomis jiar l'enfer. Je ne vous ferai pas entrer dans l'enceinte de Cavaruie : confondu à l'aspect de t<uit de magnificence, ébloui partant de merveilles, vous ne voudriez pas en sortir. Je vous montrerai seulement les tours du Marboré, immenses rochers découpés en créneaux, citadelle magique dont les neiges éternelles reluisent au soleil comme des remparts de diamant. Jr vous montrerai de loin la brèche de Roland, ce mur de granit qui séparait la France de l'Espagne, et que Roland découpa d'un coup de sa bonne épée... Venez, approchez ! il Ut pour vous une ouverture de deux ou trois cents pieds, par laquelle vous jjouvez apercevoir l'Aragon et le[iarcourirtouteutier. C'est là, au pied de ces sublimes tours que combattirent autrefois Agramant et Ferragus contre les preux de Charlemagne. "Vous n'êtes point seul dans ces déserts, vous y êtes entouré de tous les héros de l'Arioste, et avec lui vous vous élèveriez dans les nues, si ce n'était le froid qui vous saisit et vous force à reib^sceuilre sur terre ; venez alors, venez vous réchautfer au feu du bon montagnard, regagnons le village de Gèdres,
moitié français, moitié espagnol, où nous déjeunerons sans cloute avec quelque contrebandier; puis, traversant le Bastan et franchissant le Tonrmalet, nous descendrons dans la délicieuse vallée de Cainpan, ce paradis terrestre qui nous coniiuira à Bagne res ; et si vous êtes fatigué, si vous voulez trouver le calme et le bonheur, c'est là qu'il faut vous arrêter et vous reposer.
C'est ce que je fis.
Chemin faisant et fout en gravissant les montagnes, j'avais trouvé dans une fable de La Fontaine, l'idée d'une comédie en cinq actes que nos derniers événements politiques ])ouvaient rendre assez piquante. Jem'arrèiai à Bagnéres pour l'écrire. Je louai dans un endroit charmant, à côté de la belle maison de M. Lugo, une petite maisonnette qui donnait sur les allées de Maintenon.
Je passai là les quinze jours les plus tranquilles et les pdus heureux de ma vie, travaillant matin et soir, et parcourant dans la journée le pays enchanteurqui m'environnait, lesvallées deCampau et de l'Esponne, le couvent de Medoux et l'Elysée Saint-Paul ! En jour, je gravissais le camp de César ou la pêne de l'Heyris; un autre jour, je tentais des excursions au Pic du Midi, d'où l'on découvre les plaines du Bigorre et du Béarn? Que l'air pur des montagnes, que ces riantes vallées, que ce beau soleil, vous donnent de joie et de santé ! ils vous rendent la jeunesse et le bonheur; car là, au sommet de ces montaguiîs, tout e.st oublié, la souffrance du corps et les chagrins de l'àme. l'ar malheur, en descendant, on les retrouve dans la plaine et à la ville, où ils vous attendent!
Mes cinqactes terminés, il fallut partir et quitter ce beau pays. Je traversai le riant vallon d'.Nrgèles, la ville de Lourdes; j'admirai la jolie cha]]i'llii,de Nûtre-Dame-de-Bétharram, et je me dirigtvii sur Pau, où plusieurs motifs m'appelaient. D'abord, j'avais un ami, un aimable et excellent jeune homme, ancien chef d'escadron de la garde, qui habitait avec sa jolie famille le château royal de Pau, et je ne voulais pas quitter le Midi sans l'embrasser; et puis, aux environs de cette ville était le domaine de Lescar, où la vicomtesse d'Orihès et le général m'avaient engagé à m'arrèter quelques jours. J'avais grande envie de revoir Cécile, et j'arrivai au château.
C'était un fort bel édilice, admiralilemeut bien situé; le parc s'étendait jusqu'aux bords du Gave, et, des fenêtres du salon, on découvrait les coteaux de Jurançon, et à l'horizon, à quinze lieues, les montagnes bleuâtres, les cimes blanches des Pyrénées.
Eu descendant de voiture, je fus reçu par la vicomtesse et sa fille, qui me firent l'accueil le plus aimable. Le général, que l'on attendait, était encore àBarèges; mais quel fut mon étonnement, lorsqu'en entrant dans le salon, j'aperçus M. Henri de Castelnau, assis sur un canapé et lisant h journal !
— Le général l'aenvoyé eu avant, me dit à demivoix la vicomtesse, pour porter des dépèches au gouverneur de Pau et pour savoir des nouvelles de Cécile, qui a été très-malade.
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— En Yrrité! m'ocriai-jt' avec inquiétude.
— Ce n'est vien, elle va heaucoup mieux, et en aï tendant le général, Henri ne pouvait pas demeurer ailleurs que dans le château de son onde ; c'est, du reste, l'intention formelle de mon gendre, qui, depuis une semaine, nous annonce cliaciue jour son arrivée.
— Voilà donc une semaine que M. de Castidnau est ici, dis-je à la vicomtesse, qui, devinant l'idée qui nie préoccupait, se hâta de me répoudre :
— Rassm'ez-%ous, monsieur ; d'abord, vous connaissez ma fille, et ensuite je puis vous attester que, pendant tout ce temps, je ne l'ai pas quittée une minute delà journée.
Elle disait vrai. Cécile restait au salon à travailler jjrès de sa mère, et dans les promenades mêmes du parc, jamais Henri ne se trouvait seul avec elle. Il faut dire aussi qu'il n'eu cherchait pas les occasions.
Sa tenue et ses manières étaient admirables. Tout respirait en lui l'aflection la plus tendre, les soins les plus empressés; mais pas un mot, pas un regard n'aurait pu trahir aux yeux Vun étranger le secret de son âme. Il avait même repris de la gaieté, de l'enjouenient, il était moins distrait, il prenait jiai't à la conveisation, et seulement alors, je m'aperçus qu'il ét-ait fort aimable, fort instruit, et qu'à une modestie très-grande il joignait l'esprit le plr.s fin et le plus délicat, un noble caractère, des pensées élevées et généreuses... enfin nue foule de bonnrsqualiléscacliées jusqu'alors, et qui maintt'iiaut brillaient dans tout leur éclat.
]ji vicomtesse nous lut un article du journal qui parlait d'un suicide.
— Le malheureux!., s'écria Cécile d'un air qui seiiiblait presque une approliation.
— L'msensé ! s'écria Henri avec mépris.
— Cela ne vous arriverait donc pas? lui dis-je vivement.
• — Jamais, monsieur, jamais ! Mourir pour soi, c'est se priver d'un si grand bonheur !
— Et lequel !
— Celui de mourir pour ceux qu'on aime 1 Allons, me dis-je, il l'aime toujours, mais il a
pris son parti avec courage et résignation. Il aura la force de combattre et de vaincre !
La vicomtesse me proposa d'entendre la lecture de son dernier roman. J'acceptai, et j'entrai avec elle dans son cabinet d'étude, en pensant que dans ce moment son amour-propre d'auteur remportait sur sa surveillance de mère, et qu'elle allait ainsi laisser à Henri quelques instants de tète-à-tète.
Je me trompais; il n'en profita même pas! La lecture que je soutins avec un courage héro'ique. fut longue, je m'en vaute... Pendant ce temps j'entendis Ci''cMe jouer sur son piano des airs tristes et mélancoliques; mais elle était seule, car j'avais aperçu de loin Henri, se promenant dans une des allées du parc, et quand je rentrai dans le salon, elle était seule encore, assise dans un grand fauteuil, la tête appuyée sur sa main et les yeux rouges ! Elle se leva vivement et vint à moi le sou-
rire sur les lèvres. Dans le mouvement [u'i'lle fit, son moue lioir tomba... Je me hâtai de le ramasser... 11 était mouillé... Elle s'en aperçut et me dit, en me montrant un livre qui était sur la cheminée : Je suis bien ridicule, n'est-ce pas?.. C'est ce roman qui m'a fait pleurer. Je regardai .. c'était un ouvrage de sa mère ! Je n'avais pas besoin de cette pivuvi' liour être persuadé qu'elle me trompait !
Le soir il y eut beaucoup de monde au château... Toute la société de Pau et des environs vint rendre visite. Cécile faisait les honneurs de son salon avec uni' grâce et une aisance qui ne paraissaient rien lui coûter; elle s'occupait de tout le monde, excepté de H.iiri, à qui, de lemiis en temps S'.nilement, elle donnait quelques ordres pour l'arrangement des tables de jeu.
On me mit au whist avec trois dignitaires du département ; de vieux messieurs furent jilacés au piquet, de vieilles dames au boston, sous la présidence de la vicomtesse. Le receveur des contributions jouait avec M. le maire au billard, et Cécile, prenant autour d'elle les jeunes gens, leur proposa, pour les occuper, des jeux innocents qui furent acceptés avec enthousiasaie. Les jeux innocents sont encire en honneur en province, surt ut dans le ilépartemeni des Basses-Pyréuées.
Pendant ce temps, je faisais des tantes qui durent donner à mon partner une bien mauvaise idée des joueurs de la capitale : mais il était dit que Cécile me ferait toujours perdre au whist, car cette fois encore, je pensai à elle bien plus qu'à mon jeu... El mes yeux se dirigeaient constamment sur le cercle joyeux qu'elle présidait !
Henri s'en était éloigné et regardait jouer au billard; des jeunes personnes rappelèrent le bel aide-de-camn, et bon gré mal gré, il fallut bien qu'il jirit une place. Celle qu il choisit était loin de Cécile, et dans les pénitences qu'il ordonna, il évita toutes les occasions qui auraient pu le rapprocher d'(!lle. Une fois cependant et d'après les règles rigoureuses du jeu, il fut ordonné à Cécile, d'aller embrasser le jeune aide-de-camp... Elle se leva... En ce moment je coupai à mon partner un huit de cu'ur qui ('tait roi!.. Il fit un mouvement d'impatience, peu m'importait ! Mon attention se portait tout entière sur la jeune femme qui, s'approcha tranquillement de Henri et lui présenta ses deux joues fraîches et rosées.
H(Miri les elHeura du bout des lèvres. Il ne rougit [uiint, il ne pâlit point, il ne perdit pas connaissance, comme je m'y attendais, il resta calme et de saug-lroid. Décidément, me dis-je, c'est uu héros! Et je l'admirais, et je le plaignais, et sans le vouloir, je me surpris faisant des vœux pour lui et pour cet amour sans espoir !
Tous les gages étaient touchés; les jeunes demoiselles et quelques jeunes gens s'assirent autour d'une grande table ronde qui tenait le milieu du salon, et l'on se mit à feuilleter des albums, des revues et des gravures. Les uns prirent le crayon et dessinèrent, d'autres peignaient à la sépia quelques points de vue des environs, e( Henri, par
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complaisance pour une petite fille placée à côté de lui, .-iculptait, avec un canif anglais, un morceau de hois an([uel il donnait la tigiire d'un ermite ; geni'i! de travail auquel se livrent avec succès les bergers des Al])es ou des Pyrénées. — Le bois était dur, le canif coupait très-bien, et dans un mouvement un peu brusque, le fer glissa de la main droite, et fit à Henri une con]iure assez forte à lui doigt de la main gauche. Cé'cile jioussa un cri et devint toute pâle! Un instant après, elle se mit à rire. La blessure n'était rien, mais saignait beaucoup. Tous les mouchoirs de ces dames furent à l'instant offerts au blessé, tons les nécessaires s'ouvrirent, on chercha du taffetas d'Angleterre, on le découpa, et vingt petites mains bien blanches et bien adroites s'oflrirent à panser sa blessure. On riait beaucoup et on avançait peu; c'était très-difficile. La coupure avait porté sur la seconde phalangedu doigt etl'appareil nepouvait jamais tenir. L'on avait beau recommencer et chercher à l'assujettir de nouveau, au moindre mouvement il se dérangeait.
— iMais, monsieur, restez donc tranquille et surtout ne ployez pas votre doigt.
— Eh ! mesdames, c'est aisé à dire... Mais je n'y pense jamais.
— Monsieur a raison, m'é'criai-je, et il fiuulrait, pour tenir son doigt immobile, ce que Ton appelle en chirurgie des... des,..
— Des éclisses, s'écria Henri, comme pour un bras ou une jambe cassée.
— Précisément !..
— Et où en trouver? s'écria tout le monde en riant.
— En voici ! Et sut la table où notre whist venait de finir, je pris une carte... C'était, je crois, un roi de carreau; je le roulai autour du doigt blessé... Ces dames l'assujettirent avec une soie, et ainsi retenu désormais par cet appareil de carton, il n'y avait plus à craindre que le doigt se ployât et que la blessure se rouvrit. Le pansement s'acheva aux cris de joie et aux applaudissements de toute l'assemblée, qui me félicita sur mes talents en chirurgie. Henri me pria di; lui présenter mon mémoire pour mes frais honoraires, et Cécile me promit sa clientelle pour toutes les piqûres d'épingles ou d'aiguilles qu'elle se ferait.
Onze heures venaient de sonner, chacun prit son bougeoir, et je rentrai dans ma chambre, d'où j'entendais encore, dans les corridors, les courses joyeuses et les éclats de rire de cette folle jeunesse.
Le lendemain, à dix heures, je descendis dans le salon et je causais avec la vicomtesse, Icrsqu'à noire grande surprise, nous voyons enirerle général qui nous crie gaiement :
— Bonjour, mes chers amis.
— Eh! mon Dieu! mon gendre, d'où venez-vous?
Comment arrivez-vous? Ou n'a pas entendu de vniture entrer dans la cour.
— C'est que je suis arrivé ce matin àcinqlnuires, pendant que vous donniez tous.
— En vérité !
— Je n'ai voulu réveiller personne, et je suis monté tout droit à la chambre de ma femme, qui ne voulait d'abord pas m'ouvrir... tant elli; avait peur.
— Je le crois bien... Quand on est réveilb^e en sursaut.
— Elle croyait que les Espagnols ou les contrebandiers s'emparaient du château ! Cette pauvre petite femme... Hi'ureusement je l'ai bien vile rassurée.— Sa santé, la voire, comment tout cela va-t-il?
— A merveille !
— Ne vous ètes-vous pas trop ennuyées en mon absence ? Qu'est-ce que vous avez fait ?
— Nous avons eu hier du monde. On a joué au whist, au bosfon.
— Justement ! Et c'est à ce propos-là, ma bdlemère, (ju'il faut que je vous gronde. Vous allez rendre votre fille joueuse.
— Moi !
— Joueuse comme les cartes ! Il parait ([u'elle ne pense qu'à cela le jour et la nuit... car voici, conlinua-f-il en riant aux éclats, une carte, un roi de carreau, que j'ai trouvé tout roulé sous son oreiller... C'est drôle, n'est-ce pas?
Je m'efforçai de rire, ne fût-ce que pour cacher au général le trouble de la vicomtesse, c^ui semblait frappée de la foudre.
— Voyez, voyez, s'écria le général eu donnant un libre accès à sa gaieté... elle ne rit pas... elle est déconcertée parce qu'elle se sent coupable.
— Oui, bien coupable! me dls-je en moi-même. En ce moment descendirent Henri, puis Cécile.
On se mit à labli>, on déjeuna en famille, nous n'étions que nous, et comme la veille, c'était la même réserve, la même indifférence ; mais mieux instruit maintenant, combien je trouvai d'amour dans ces yeux qui s'évitaient continuellement, dans cette froideur apparente, dans cet accord silencieux de tous les moments et de toutes les pensées.
On se leva de tabli;, et au moment où l'un entrait dans le parc, me trouvant derrière les autres avec la vicomtesse, je lui dis : Eh bien! madame, croyez-vous encore que malgré la religion, malgré les meilleurs principes, il n'y ait pas de dangers dans une union disproportionnée?..
— Taisez-vous, me dit-elle, voici le général. En effet il s'approchait de nous et me dit en
riant : Eh bien ! monsieur, avez-vous trouvé dans les Pyrénées quelque sujet de pièce?
— Mais oui!., un entre autres assez piquant.
— Et vous en ferez une comédie?
— Non, général ; j'en ferai une nouvelle !
ANECDOTE DE LA COU» DE RUSSIE
(Un appartement magnifique dans le palais tie la Tauride. — Sur un lit recouvert de peaux de tigre un homme à moitié haljillé est étendu et sommeille. — Prés de lui, sur le parquet, des papiers, des cartes géographiques. — Un sabre, richement damasquiné, des ordres en diamants. — Sur une table à côté, les restes d'un repas et plusieurs bouteilles vides.)
LA COMTESSE BRANiTZKA, entrant. Midi... Et il dort encore.
LE PRINCE POTEMKIN, révant. Oonstantinople... Goiistaiitiiiople... c'est là le chemin !.. En avant!
LA COMTESSE, s' approchant de lui. Grégoire, éveillez-vous !
LE PRINCE POTEMKIN, s'éveillanl. A moi, grenadiers!.. (Se mettant sur son séant.) Qui vient là?.. Ah ! c'est toi, comtesse. . . toi, ma nièce bien-aimée. . . Pourquoi m'éveiller en ce moment'?
LA COMTESSE. Vûici le milieu du jour; et tous les grands de l'empire, les ministres de Catherine sont là, dans votre antichambre, à attendre votre lever.
POTEMKIN, avec humeur. Qu'ils attendent!.. Et quand Catherine elle-même serait avec eu.\, qu'ils attendent ! [Se frottant tes yeux.) Je faisais chanter un Te Deum dans la grande mosquée.
LA COMTESSE. Des projcts d'agrandissement, même en dormant !
POTEMKIN. Oui, l'empire russe est trop étroit; j'y suis gêné ; je n'y respire pas... Ah ! s'il ne tenait qu'à moi...
LA COMTESSE. Etque voulez-vous de plus?
POTEMKIN. Ce que je veux!., ce que je veux !.. Etre heureux, et je ne le suis pas... Quand n'auraije rii'U à faire!., quand pourrai-je me reposer! . le bonheur, c'est le repos.
LA CO.MTESSE. Vous voilà bien !.. Ami de la paresse, et toujours au travail... envieux de tout ce
que vous ne faites pas, et ennuyé de tout ce que vous faites !
POTEMKIN. Le moyen de ne pas l'être ! Toujours des crainti's, des inquiétudes... J'avais laissé en mon absence le commaudement de l'armée à Romauzoff; et j'ai reçu hier la nouvelle...
LA COMTESSE. D'uuo défaite.
POTEMKIN. Non ; d'une victoire ! . .je le rappellerai.
LA COMTESSE. Y penspz-vous?
POTEMKIN. Pour le récouipenser... Il est vieux, il faut qu'il se repose. . . c'est à nous de combattre. . . je retournerai coiumander... Le prince Repuin et Suwarow m'iuquièteiit aussi; mais je ne peux pas être partout. (Montrant les papiers qui sont sur la table.) Et ces édits, ces ukases à rendre ; ces établissements à créer; ces ordres à signer... tout retombe sur moi.
LA COMTESSE. Chaînes pesantes! esclavage continuel, dont vous seriez bien fâché d'être délivré!.. Vous, mon cher oncle, qui, il y a vingt ans, n'étiez qu'un petit élève en théologie, à l'université de iMoscoii; })lus tard, simple porte-enseigne dans les gardes, et maiulenant...
POTEMKIN, lixaiit l'adresse d'une lettre qu'il lient à la main. « Au prince Potemkin, premier mi- « nistre, généralissime de toutes les armées russes, « grand amiral des Hottes de la mer Noire, de la « merd'Azoïretdela merCaspieune, grand hetmau « des Cosaques, etc., etc.. »
LA COMTESSE. Eli! uiou Dieu ! que de titres!..
roTEMKiN. C'est à coup si\r quelqu'un qui demande... {Lisant.) Ah ! rien que cela... le titre de chambellan... une place qui adiui'tdans l'intimité di.' l'impératrice... Etcjui donc !.. {Regardant la signaiurc.) Le comte de Schérémézotf.
LA COMTESSE. Uujoli cavalier.
POTEMKIN. Ce n'est pas un mal.
POTli:MKlN.
i.A cu-MiEjSi:. Do plus, un homme de lète et de mi'rilc.
roTEMKiN, dcchiranl la pcliiUm. Il n'aura pas la plare!.. Colon:'!, s'il le veut... génrral, si cela lui ]ilait... Nous l'enverrons avec le piinri: Rojinin. 11 y a là di; la gloire à ,ua.u;uer et des coups de fusil.
LA COMTESSE. Et s'il reNJeut a\i'C un bras ou une jandje de moins?
roTE.MKTN. Alors il n'y aura]ilus de dangers, nous le ferons chambellan.
LA COMTESSE. Ah! VOUS èles jaloux !
roTEMKiN. Moi!., et de quoi? .Me crois-tu donc auioureuv? Je ne l'ai été que deux fois dans ma vie... d'abord, il y a vingt ans, lorsque ma fortune en dépendait ; lorsque dans la conquête d'une maitresse, je voyais celle de laUussie. Il fallait plaire, jionr renverser ces ambitieux OrloU'; et quand je me rappelle leurs aifrnnts... cidui surtout du jeu de paume, j'avais la rage dans le canir;je n'ai jamais été plus aimable que ce jour-là, et de ce jour je fus heureux... je fus empereur.
LA COMTESSE. Et votrc auiour, que devint-il dans le palais des czars?
roTEMKiN. Amour di' glou'e et de puissance... Celui-là dure toujours, et mourra avec moi... Par lui, on est grand, on est envié... on souffre, mnis on règne!., et cette fortune immense, colossale, ([ue la Hussie, que l'Europe entière essaie en viin il(> renverser, toi seule, Nadi'je, as inani[ui' de l'ébranler.
LA COMTESSE. Moi !
roTEMKiN, Oui, il n'y a que toi que j'ai(^ aimi'e, fui, jeune fille que j'avais élevée; t'est ma seule faute en politique., et quand j'y pense... quelle folie ! quelle fièvre me tenait alors !.. Je me rappelle ([u'un jour, là, à tes pieds, je te disais : 11 L'amour d'une souxei'aiuc, le trône de laUussie... lout [Huir un seid de li's regards. » Et ce jour-là, je l'aurais fait... j'aurais tout sacrifié.
LA COMTESSE. Oui ; mais le lendemain !..
poTEMiciN. Le lendemain... je ne dis pas... mais y songe-t-on quand on aime?
LA COMTESSE. Et tu le ccovais auioureux !..
roTEMKiN. Je laurais juré, rt souvent, Nadèje, je le jurerais encore.
LA COMTESSE. Erreur! tu ne seras jamais qu'ambitieux... et moi, je ne serai jamais que ton amie, ta nièce, ta fille... Tout le monde te craint, te respecte ou t'admire... il faut bien qu'il y ait quel- ([u'nn qui t'aime... ce sera moi.
roTEMKiN.Janiaisje n'en eus plus besoin... jamais je n'ai été plus malheureux, plus ennuyé. . Courtisé par eux tous et moi-même courtisan a.ssidu. . . obligé d'épier, de deviner les fantaisies d'une souveraine ; de prévenir tous ses vœux; de ne pas lui laisser même un désir à former... et souvent elle en a de si extraordinaires, de si bizarres, de si absurdes!
LA COMTESSE. Elle, Catherine, notre magnanime impératrice !
roTEMitiN. Oui. C'est un grand souverain, un grand homme ; mais c'est une femme ! maîtresse d'un empire immense, ses caprices sont plus grands
encore que son pouvoir; el c; d 'spnlisme intérieur, ces royales fantaisies d'une imagination en délire, m i seul en suis le témoin et la ^•ictime. Froide et iuipassible aux yeux de sa cour et de toute l'Europe, on ne voit en elle qu.'un grand politique, un conquérant, un roi législateur; c'est la raison, la philosophie sur le trône! et Voltaire l'appelle un sage. Ah ! s'il avait été à ma place, il saurait à quoi s'en tenir.
LA COMTESSE, avec gaieté. Vraiment!
roTEMKix. Et voilà comme on écrit l'histoire! Ab ! que de fois j'ai maudit l'empire du jupon ! que de fiis, foulant la pourpre des !7.ars, accablé de bonheur et d'ennui, tenant dans mes bras ma fortune , je la pressais contre mon cœur, non avec amour, mais avec rage, comme pour l'étouffer.
LA COMTESSE. Quelle horreur !
poTEMEix, ccrcnonf à hti. Qu'ai-je dit?... je te conlie tort, Nadèje, je te laisse lire dans mon cn'ur, et j'ai tort peut-être ; car si tu me trahissais, si tu me livrais à mes ennemis.
LA ciiMTEssE. Se délier de moi !
roTEMKiN. Non pas de toi; mais In es jeune, lu es jolie, tu es entourée de rourtisansqui t'adorent, ne t'y trompe pas, parce que lu es la nièce de Pofemkin.
LA COMTESSE, souriaul. Et pour d'aulres raisons aussi.
roTEMKiîNT. C'est là ce qui m"e(fraie. Tu n'aurais qu'à les aimer ; tu leur livrerais mes Si'crets. J.' ne le veux jias, 'e le défemls, on sinon...
LA COMTESSE, rirriU. Sinon, li' knout, la Sibérie...
poTEMRiN', iivcc culèrc. Oui, je puis toul... et malheur à (MX, maihei:r à toi!
LA COMTESSE. A merveille ! voilà qui est galant, qui est aimable ! et j'admire, Poleinkin. comment Ion caractère réunit à la fois les avantages et le-^ dé • fants les plus rqiposés. Semblable en tout à l'empire russe, que tu soutiens, et dont tu es la vivante iiiage, tu es, comme lui, moitié' civilisé et moitié barbare. Il y a en toi de lA'siatique, de l'Européen ; du Tarlare et du Cosaque ; mais ce dernierdomiue. Ji' n'en veux pour preuve ipu' la déclaration que tu viens de nu.' faire.
roTEMKLX. Qui, moi? pardonne, Nadèje.
LA COMTESSE. Nou pas; et pt)ur te punir, j'achèverai ton portrait, et je te forcerai à te regarder. (iàle par la fortune, biasésur toutes les jouissances de la vie, malheureux à force d'être heureux, grand giMiéral, ministre habile, mais tour à tour despote et populaire, avare et magnilique, liberlm et superstitieux.
POTEMKIN. Moi !
LA COMTESSE. Oui, OUI, tu crois en toi, en ton étoile, et tu ne redoutes rien, si ce n'est le diable, que tu révères beaucoup.
POTEMKIN, d'au air (jènè. Quelle folie !
LA COMTESSE. D'où vieut donc alors ce cachet magique que tu portes toujours là, sur ton sein?
POTEMKIN. Tais-toi, tais-toi ; tu blasphèmes ! et quand il serait vrai, (juaud j'aurais cette faiblesse, le diable a assez fait pour moi pour que je fasse
P0TE.^1KIN
quelque cliose pour lui. Franchement^ il faut qu'il se soit mêlé de mes affaires. Je crois souvent que c'est lui qui uie conseille.
LA COMTESSE. Oui, tout à l'iieuro encore, quand il te portait à soupçonner ta meilleure, fa seule amie ! moi ([ui ne tiens ni à tes honneurs, ni à ton pouvoir. Moi qui ai tout refusé, jusqu'à ton amour ; moi enfin qui irambitionne rieu que ton amitié, et qrii braverais pour elle le knout et la Sibérie, que tu as daigné me promettre tout à l'heure,
roTE.MKiN. Ah ! ma nièce chérie ! ah ! Nadèje ! je suis un monstre, un ingrat.
LA COMTESSE. Mou, je te l'ai dit, tu es ambitieux, et voilà tout... mais habillez-vous, donnez vos audiences, car on vous attend. Je vous dirai plus tard ce qui m'amène.
roTEMKiN. Non pas, toi d'abord, toi avant tout... Parle; que veux-tu? je suis riche; l'impératrice m'a envoyé hier cinq mille roubles, elles sont à toi.
LA COMTESSE. Je ne veux rien pour moi; je viens vous parler pour un pauvre diable, un simple soldat auquel je m'intéresse.
roTEMKiN. Je le lais officier.
LA COMTESSE. Au Contraire; il veut son congé. ■\'oici son nom et celui de sou régiment.
roTEMKiN, regardant le pitfier qu'elle lui « donné. iNlouravieff. grenadierau régiment de Kerson. . . régiment arrivi' hier à Saiut-l'élersbourg. {Riant.)Comment ce soldat a-t-il l'iionneur d'être votn> ]irotégé ?
LA COMTESSE. C'est depuis ce matin. 11 était de garde à l'hôtel des monnaies, où un incendie venait de se déclarer, et il restait immobile sous les armes dans sa guérite en feu, parce que le caporal qui l'avait mis en faction n'était pas là pour le relever.
roTEMRiN. Liel exemple de discipline russe!., obéissance aveugle; c'est le secret de notre force. Une armée qui ne raisonne pas plus que cela est une armée invincible.
LA COMTESSE. Quoi qu'il en soit, je m'intéresse à mon jeune soldat, car il est jeune, un superbe grenadier, qui ni! répond que par monosyllables, car je l'ai interrogé, et il fait la conversation comme il fait l'exercice.
roTEMKix, riant. En douze temps.
LA COMTESSE. Et je lui ai promis son congé; car il est au^oureux, et il doit épouser dans son pays une jeune fille qui l'atteml aussi patiemment qu'il afleudaif le caporal.
roTEMKix. Vraiment i Je veux le voir. Holà ! quelqu'un !
LA COMTESSE. Je suis sûre que cela vous amusera el ^ous intéressera.
roTEMKlN, au dumc.'slIqueqHi entre, lui donnant le papier. Q'on fasse venir sur-le-champ ce soldat. (.4 la fomlesse.) 'Vous me restez; vous déjeunerez avec moi.
LA COMTESSE. Volouticrs... mais vos audiences...
poTEMKiN", au domestique. Je ue reçois pas. Vous direz que je travaille avec l'impératrice et qu'on ne me dérange pas. Rien ne doit déranger un ministre qui déjeune ou qui dim'. (Test le seul moment où il vive |)our lui.
LA COMTESSE. Encore mi défaut à ajouter au portrait... 'Vous êtes gourmand.
POTEMKIN. C'est qu'il n'y a que cela de réel et de positif; c'est le seul plaisir d'autrefois qui me soit resté fidèle dans ma grandeur. (On a servi le déjeuner.) Allons! à table... voyons ces vins de France. [Buvant.) A vous, comtesse.
LA COMTESSE. Et moi je bois au vainqueur d'Oczakof.
roTEMKiN. Flatteuse! (//.« mangent tous deux.) Quelles nouvelles débite-t-on à Saint-Pétersbourg ? En savez-vous de piquantes dont je puisse divertir l'impératrice ?
LA COMTESSE. On ne parle dans toutes les sociétés que de l'aventure de cette pauvre princesse Worouska.
roTEMKiN, souriant. Ah 1 oui... je sais.
LA COMTESSE. Cela vous fait rire, un attentat pareil! Un homme de rien, un mougik, un cosaque, employer la violence contre une femme de qualité ! déshonorer une noble famille !
POTEMKIN. J'en conviens comme vous, c'est épouvantable, et je ne ris que parce que la princesse est de toute la cour la vertu la plus prude et la plus sévère. *
LA COMTESSE. Est-cc uue raisou ?
POTEMKIN. Non, sans doute. .Aussi les lois ont prononcé : Le mougik Iglou est condamné à mort, et sera probablenienl exécuté aujourd'hui ou demain, dès que l'inipératrici; aura signé son arrêt, que j'ai là.
LA COMTESSE. C'CSt jUSticC.
roTE-MKiN. Toutes les femmes penseront comme
VOUS
LA COMTESSE. Et Ics liouimes aussi.
POTEMKIN. Certainement... mais d'autres nouvelles plus gaies que celle-là.
LA COMTESSE. Ûu dit, cc qui n'est guère probable, (pie les Turcs vont nous céder la Cirimée.
POTEMKIN, à demi-voix. C'est déjà fait. J'ai conquis sans combattre, les plus riches provinces musulmanes.
LA COMTESSE. Et Comment cela?
POTEMKIN. On le saura plus tard... quand ce sera ma proprii>té.
LA COMTESSE. Y pCUSeZ-VOUS?
POTEMKIN. C'est là l'objet de mes viflux, c'est là où je veux amener Catherine. Le gouvernement de la Crimée, joint à ceux d'.\stracau et d'Azoffque je possède déjà, me rendront un souverain plus puissant que bien des souverains de l'Europe. .\loi's je )ioHrrai tout braver... mènieun capricede femme!..
LA COMTESSE. Que dites-vous?
POTEMKIN. ijuil faut toujours qu'un favori songe à se rendre indépendant. Arrivé où je suis, je ne puis plus descendre ; et sije tombe, ce sera en montant. Mais, grâce au ciel, nous n'en sommes pas là.
LA COMTESSE. L'iuipéralrice vous aime tant!
POTEMKIN. Je le crois, car je lui suis nécessaire.
LA comtesse'. Vous exercez sur elU^ une telle intluenre !
roTEMKiN. Pas toujours. Il y a ici (picliiue ma-
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cliiiiatioli qui se trame et que je veux déjouer. Depuis hier, Sa Majeslt^' est rêveuse, préoccupée ; elle a daus l'ànie uue pensée que je ne connais pas, et dont je veux nie rendre niaitre.
LA COMTESSE. Peut-i!'tre un rival qu'elle va vous donner ?
POTEMKIN, sourm»/. Si ce n'était que cela, je le saurais, elle me l'aurait dit.
LA COMTESSE. Est-il possible ?
roTEMKiN. C'est un traité passé entre nous. Je vois les choses trop en grand, et elle aussi, pour attacher de l'inipùrtance aux mutations de ce genre ou aux nouîbreusHS promotions que peut faire Sa Majesté. Comme souveraine, elle a le droit de nommer à tous les emplois; mais j'exige, moi, premier ministre, que les choix soient soumis à mon approbation.
LA COMTESSE, riaiil. C'est admirable.
roTEMKi.N. Traité auquel elle n'a jamais manqué, et qu'elle a toujours exécuté avec une lidélité et
une bonne foi vraiment impt'riales. C'est à moi alors de n'admettre dans le personnel que des sujets qui ne peuvent me porter ombrage. J'ai nommé ilernièremenl le comte Momonoff, jeune Moscovite très-distingué, qui n'a pas en politique deux idées de suite, mais qui réunit du reste toutes les qualités nécessaires an poste brillant où je l'ai placé et où je tâcherai de le maintenir.
LA COMTESSE. Je ne puis revenir de ma surprise.
poTEMiihx. Pourquoi donc? nous avons chacun nos attributions. Ce sont deux ministères, deux départements tout à fait distincts, et où souvent ce n'est pas moi qui suis le jlus occupé. (A un major qui cnire.) Oui vient là? que voulez-vous?
LE MAJOR. Ce grenadier au régiment de Ker?on, que \'ol re Alti'sse a fait demander, est là, conduit [lar quatre fusiliers.
LA COMTESSE. Il ne fallait pas tant de cérémonies.
POTEMKIN. Qu'il entre. [Parait un grenadier d'une belle figure, fort el vi'joureux, taille de six pieds.
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// reste au fond de /'iijij arlenieitt , droit , immoliile, cl lis I ras collés coiiive le corps.) G'(îst toi (|u'on noiiuiiPiMouravieff?
MoriiAVIEFF, portant la mainâ son bonnet et balbutiant. Oui. général.
roTEMKiN. Ap}ir, elle, el ne te trouble pas ainsi. (Il s'avance tout d'tine pièce, et rcst^j auprès de la comtesse. Potcmkin l'examine.) En eflet, il est trèsbien. Ce n'est pas la première fois que nous nous voyons. N'étnis-tu iiasavec moi au siège d'iji-zaroir?
MOURAViEFF, toujours immobile. Oui, général.
roTEMKiN. Sous Ic bastion à gauche, deuxième batterir?
MouHAYiEFF. Oui, général.
roTE.MKiN, à ta comtesse. C'est un brave qui s'est bien montré. (A Mourai-icjf.) Tu aimes donc la gloire? {Voyant (jii,' il se lait.) réponds donc.
MOURAViEFF, embarrassé et setroubtant. Excusez, général ; je n'entends pas !
roTEJIKl^^ Il me semble cependant que je parle russe. Je le parle, mon camarade, de la gloire qui a si bien payé nos travaux.
.MoiiiAviEFF, cherchant à se remeitie. Bien payé; oui, gé'uéral, nous avions six copecks par jour.
LA co.MTEssE. Et c'est pouF sIx copecks que tu restais dans celte batterie ?
MOuiiAviEFF.Oui, Altesse, le caporal m'y a\ ail mis.
i.A co.MTEssE. Et si tu avais reculé?
jiociiAviEFF. J'aurais eu le kuout.
roTE.MKi\. Tu crains donc le knout?
MiuiiAviEFF. Oui, général.
i.A COMTESSE. G"est la honte qu'il faut craindre.
MOURAVIEFF. Oul, Altesse.
roTEMKiN. Et depuis, où as-tu servi?
.MOURAVIEFF. A ISUiaïl.
LA CO.MTESSE. Avec Souwacow ?
MOCRAYIEFF. Oui, AltCsSe.
LA COMTESSE. Uii assaut qu'ou dil terrible? el tu l'en es tiré avec honneur ?
-Moi'RAviEFF. Oui, Altesse, j'y ai gagné cinquante roubles.
roTEMiuN. lit comment cela?
MouR.wiEFF. Le géuéral avait ordonné le pillage pendant deux jours.
LA COMTESSE. Quelle horreur!
roTEMKiN. Le pillage eltout ce qui s'ensuit?
MOURAVIEFF. Oui, général.
LA CO.MTESSE, hésitant. Et... tu as... pillé?
.MouiiAviEFF. Oui, Altesse, le général l'avait dit.
LA COMTESSE. Et si tu avalg refusé?
MOURAVIEFF. J'aucais eu le kuout.
LA COMTESSE. Toujours lekuout! Il parait que c'est le mobile de riiounem- national; et quoi que vous en disiez, \uon cher oncle, malgré votre admiration pour la discipline et l'obéissance passive.
il mese.niblequelijjouroùilsconiireidrouttpru'ii' balle est aussi à craindre ([Ui; le knout, voire invincible année sera bientôt en déroute.
roTEMici\, fn/f»i(-ro(.r. Tais-toi!., tais-toi!.. avant qu'ils en viennent là l'Europe sera à nous, et voilà pourquoi nous noushâtons. (.1 Mouravirlf.)Ta veux donc ton congé ?
MOURAVIEFF. Oui, général.
roTEMiviN. Ton pays?
MouRAviiiFF. Asiracan.
roTEMiii.N. Mon gouvernement! (.1 la comtesse.) C'est un de nos paysans. [A Mouracuff.) Tu vas, en y retournant, te trouver s rf et esclave.
M(.iURAviEFF. (.»ui, général.
LA COMTESSE. Pauvcc houiuie !
roTEMKiN. Si je te donnais la liberté?
MOURAVIEFF, froidement. Comme vous voudrez.
roTEMKi.x. On bien une vingtaine de rouldes? lequel aiines-tu le miinix?
MOURAVIEFF, riaiit d'un air étonné. Mon général veut rire.
poTEMUix. Non ; parle.
.MOURAVIEFF. Par saint Nicolas, j'aime mieux le h rouilles.
POTEMiiiS, « la comtesse. Que vous disais-je ! vous voyez qu'ils sont encore loin de raisonner, et que l'Europe est ]dus près d'être à nous que vous ne peuseï. (A Monravivjf.) (l'est bien; en voilà trente à cause de tes jn-incipes. Retourne cIh'Z toi, ^a le marii?r, aie des enfants, je te l'ordonne.
MOURAVIEFF. Oui, général.
roTEMiuN. Et beaucoup, il nous en fiut.
.MOURAVIEFF. Oui, général.
i'OTEMKi.\. Sinon le knout. Reviens dans deux h(vares, ton congé sera expédié.
MOURAVIEFF. Oui, général.
roTEMKi.N'. Remercie Madame, salue, et va-l'i'u. Marche. {Mouracieff salue, fait xtn demi-tour d droite, et sort tout d'une pièce, comme il était entré.) Eh bien ! comtesse, es-tu contente ?
LA COMTESSE, d'un air triste. Pas trop; il m'intéressait davantage ce matin. J'aimerais autant une armée qui raisonnât.
roTEMiciN. Tu es bien dillicile. Ce gaillard-là est peut-être le plus instruit et le plus éclairé de son régiment. C'est pour cela qu'en bonne politique {Sonnant,) et outre le désir de vous être agréable, j'ai bien fait de lui donner son congé; il jjourrait gâter les autres,
{Entre par une petite porte, à droite, un officier des gardes, qui s'approche i}ivement de Potemicin et qui lui dit à demi-voix : ) L'impératrice.
LA COMTESSE, se lève viocment, l'otemkin reste assis. L'impératrice dans ces lieux !
poTEMKiN. Oui, elle vient souvent le mai in dans
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cps lieux par la i^aloria couvorlo qui conduit de sou l'alaisau niieii. Adieu, Nadèje.
i.A cii.MTE? ::. Je nie relire.
roTE.MKiN. A ce soir; il y a cercle à la cour : ou vous y verra?
LA COMTESSE, sorlant. Oui, mon cher oncle. (Un iiiflani airèf, et par la parle, adroite, entre Cutlnrine. Elle, porte une tvniqite de velours iiacarcit. des diamants dans les cheveux. Elle s'avance d'un air préoccupé. Polemkin se lève cl s^incline respectueusement. Catherine fait signe à l'officiel' des (tardes de sortir.)
roTEJiKiN, regardant l'impératrice. Encore cet air sombre et rêveur ! celaue l'a ]ias (juittée depuis hier soir. Il y a ijuelque chose qu'elle me cache, que peut-être elle se cache à elle-même. Je le saurai. (lia ut.) Moji auguste souveraine a-t-elle bien reposé?
CATUEiUNE, brusquement. Oui, très-bien.
roTE.MKiN. Et comment se trouve-t-ellece matin?
CATHERINE, de même. Mal... j'ai de l'humeur.
rdTEMKiN. Et pourquoi?
CATUEIUNE. Je nesais.je viens vous le demander.
loTE.MKiN. Une telle confiance m'honore beaucoup ; le difficile est d'y répondre. Votre Majesté aui'ait-elle quelques plaintes à me faire du co]ute iMomouiill'?
catueUine, lentement et comme occupée d'un souvenir agrcahlc. Du tout... au contraire ! sujet fidèle et dévoué dont je vous remercie; il est comme il l'aul èlre, {Après un instant de rd/?ea;io)i.) très-bien, Irèï-bien. Peu d'esprit, par exemple.
roTEMKiN. Votre Majesté en a tant.
CATiirniNic, avec humeur. Pas aujourd'hui; et ayez celui de ne pas me faire de compliments, car ji' suis mal disposée. Tout m'ennuie, tout me con- Irarie. J'ai reçu de mauvaises nouvelles, des nouvelles de France. Leur révolution marche.
roTEMKiN, tranquillewenl. Ce n'est pas cela qui doit Muis inquiéter; la France est loin.
CATUEUINE. Voilà le mal. Il faudrait eu èlre près.
roTEMKiN, souriant. Cela viendra. Nous avons d(''jà pris la Pologne; cela nous rapproche.
CATHERINE. Et Ce qui me déplait le plus, c'est l'arrivée des émigrés français; on m'annonce même celle du comte d'Artois.
roTEMKiN, vivement. Que vieut-il faire?
CATHERINE. Demander des secours.
POTEMKIN, de même. Et vous leur eu accorderez?
cATiiEiiiNE. Aucun. Qu'ils se déchirent entre eux; que la Prusse et l'Autriche s'en mêlent; qu'ils s'affaiblissent tous; nous verrons après.
POTEMKIN, froidement et approuvant. C'est bien.
CATHERINE. Ku attendant, si le prince vient à ma cour, j'entends qu'où le reçoive avec les plus grands
honneurs. {Souriant en elle-même.) iiiyiww même, iciisqu'on le cite comme un chi'vali'>r français, je veux, devant toute ma cour, lui faire un présent chevalei'esque auquel il seras'u-iilje... Je lui donnerai mou épée.
FOTEMKis. C'est à lui de s'en servir.
CATHERINE. Une épét^ de feuune!.. le présent est léger... C'est la tii'une qu'il lui faudrait, brave Potemkin, si elle n'était pas trop lourde ])ûur son bras.
POTEMKIN. Celle-là, vous le savez, ne sort jamais du fourreau que pour le service de ma glorieuse souveraine. (.4 «ce chaleur.) Car elle est à vous, Catherine, comme mon sang, comme ma vie, comme tout ce que je possède... et au nom de ce dévouement tant de fois éprouvé, au nom de l'amitié la idus tendre, daignez médire quelle idée importune vous préoccupe depuis hier.
CATHERINE, /roi(6/ec. Moi!., qui peut vous faire croire?., qui vous a dit?..
POTEMKIN. Comment ne m'en serais-je pasaperçu! mon existence, à moi, c'est vous ; et rien de ce qui NOUS intéresse ne peut m'échajjper.
CATHERINE. Eh bien ! oui, s'il faut vous l'avouer, ces négociations que vous avez commencées pour l'acquisilion de la Crimée... m'inquiètent beaucoup... c'est si important !
POTEMKIN. N'est-ce que cela? Nous avons réussi, et au delà de nos vœux. Sahim-'.luerray, le kau desTartares, etirayé par mes menaces, et voyant ses ports bloqués par nos vaisseaux, vient de lui-même nous offrir ses riches provinces. Nous ne les prenons pas, on nous les donne.
CATHERINE, étonnée. Que dites-vous?
POTEMKIN. Que le descendant de Gengis-kan a cédé et vendu la Crimée, pour une laible somme (ju'on lui paiera dans cinq ans, ou qu'on ne lui paiera pas, selon l'état de nos finances... Voici l'acte de vente, signé par lui, et que je soumets à votre approbation; eu attendant, nos troupes sont déjà entréessur son territoire, etontpris possession.
CATHERINE, regardant l'acte. Il serait possible ? {Froidement.)Cesl bien, Potemkin, j'en suis ravie; car, je vous l'ai dit, c'estlàcequimetenaitau cœur.
POTEMKIN, à part, en jetant sur elle un regard observateur. Elle me trompe : ce n'est pas cela. (Haut, à Catherine.) Vous savez de quelle importance il est d'organiser ces nouvelles provinces; d'y introduire les arts nés de laciNilisation. Ce beau pays ne demande qu'à être cultivé, pour devenir le, plus fertile de l'empire, et peut-être de l'Europe... La Crimée'sera le grenier de la Russie... Mais pour obtenir promptement de pareils résultats, il faut s'en rapporter à quelqu'un qui donne à tout le mouvement, l'impulsion et la vie; quelqu'un, en
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un mot, qui sache à la fois concevoir et exécutiT.
CATHERINE, froidement. Je comprends... vous, par exemple.
POTEMKIN. Pourquoi pas? qui eut part à la peine peut bien l'avoir à la récompense.
CATHERINE, /iroideme»/. Nous verrons... nous en parlerons.
POTEMKIN, brusquement. Pourquoi attendre ?
CATHERINE. Vous avez déjà les gouvernements d'Azoffet d'Astracan. Ce serait aussi vous accabler de trop de soins et de travaux.
POTEMKIN, avec dépit. Vous me refusez ?
CATHERINE, avec humeur. Je ne dis pas cela... mais dans un autre moment... plus tard on s'en occupera.
POTEMKIN, s' échauffant. Il ne sera plus temps... le temps nous presse... il faut être prêt avant que l'Europe ne s'éveille ; et c'est dans l'intérêt du pays, dans le vôtre, que j"insis(e encore et que j'oserai vous dire qu'il le faut... que je le demande... que je le veux.
CATHERINE, avec fierté. Et moi. je ne le veux pas.
POTEMKIN, s' emportant. C'est la première fois que le caprice et l'humeur vous font repousser ce qui est juste et convenable... Voilà la récompense des services que, tout à l'heure encore, je viens de vous rendre, et que dans tout antre moment, vous auriez su apprécier... Voilà le prix de tant d'afl'ection etd'amour... Catherine... Catherine... vous m'avez froissé et humilié : je suis malheureux et mécontent... mécontent de vous.
CATHERINE. Et tu u'es ])as le seul... Moi aussi je suis mécontente de moi ... je suis bien malheureuse.
POTEMKIN. Vous! grand Dieu!.. Et que vous manque-t-il'? Souveraine du plus grand empire de la terre. Quel désir pouvez-vous concevoir ? quel vœu pouvez-vous former, qui ne soit à l'instant même réalisé?
CATHERINE, avec impatience. Quel vœu?., quel désir?., que sais-je?.. Il fut un temps où l'on s'empressait de les deviner... de les prévenir.
POTEMKIN. Y puis-je quelque chose ? commandez.
CATHERINE. Eh! mou Dieu non : cela ne dépend pas de vous; vous n'y pouvez rien, ni moi non plus... brisons là... qu'il n'en soit plus question... qu'on ne me parle plus de rien, car je sens mon humeur qui me reprend. (S'asscj/an^) Quelles affaires y a-t-il? hâtons-nous, dépêchons.
POTEMKIN. Diflérents arrêts des cours de justice, qu'il vous faut signer. On a condamué les révoltés de Pilten et de Courlande à trois ans de prison.
CATHERINE, avec htiineur. C'est bien de l'indulgence... (Ecricant cl siyiianl.) Trois ans de plus.
POTEMKIN. Le receveur des impôts de Novogoi-od,
accusé de concussion, à cinq années en Sibérie.
CATHERINE, de même. Six ans de plus.
POTEMKIN. Derscllowin, écrivain pamidilétaire, gagé par la Prusse, convaincu d'avoir puWié un libelle infâme contre l'auguste personne de Votre Majesté, condamné à la détention perpétuelle.
CATHERINE, Sans l'écouter. Dix ans de ])lus.
POTEMKIN, f arrêtant au moment où elle va écrire. Un instant... Je demande grâce pour ce supplément de peine.
CATHERINE, avec humeur. Que m'iinj)orte ! (Déchirant l'arrêt.) Grâce tout entière, si vous voulez, pourvu que cela finisse.
POTEMKIN, à pari. Nouveau caprice ! et celui-là, la postérité l'appellera de la clémenc(>.
CATHERINE. Est - Ce tout? suis-je débarrassée? (Voyant Potemkin qui lui présente un papier.) Eh bien ! encore une signature à donner?
POTEMKIN. La dernière... et cette fois, votre rigueur n'aura rien à ajouter. C'est l'arrêt de mort de Pierre Thomas-Oglou, mougik au service de la princesse Waronska.
CATHERINE, d'un ton plus doux. Ah! je sais... depuis hier, j'ai enteudu parler de cette aventure, mais vaguement... confusément... Donnez-m'en donc les détails.
POTEMKIN. Quoi! Votre Majesté exige...
CATHERINE. Je n'ai pas, je crois, l'habitude de signer sans savoir de quoi il est question.
POTEMKIN. Il résulte de l'acte d'accusation que Thomas-Oglou, esclave, né dans les domaines de la princesse Irène Waronska, était placé dans son hôtel à Saint-Pétersbourg, comme valet de pied. Voyant tous les jours sa maîtresse, il avait conçu pour elle une passion ardente et effrénée, que rien n'avait encore décelée. Ce n'est que le vingt-sept juin dernier, d'après les dépositions des témoins, qu'il en fit l'aveu à Michel Mohilof, son camarade, cocher de la princesse; il lui confia qu'étant trop malheureux, et n'ayant auc un espoir de cess(U' de l'être, il voulait le lendemain aller se jeter ilans la Neva. Le soir même, il distribua à tous les gens de la maison, l'argent et le peu d'eifets qui lui appartenaient. Le jour d'ensuite, vingt-huit juin, jour de la sainte Irène, patronnedela princesse, il alla, debon matin, se confesser, se dirigea ensuite vers la Neva, où il fut aperçu par deux bateliers; mais il parait qu'avant d'exécuter son dessein, il voulut encore une fois revoir sa maîtresse, et il retourna, sur les dix heures, à l'hôtel.
CATHERINE. AclieVCZ.
POTEMKIN. Le majordome, en le vovaiit, le gronda de son absence, de sa paresse, et le mit de service à la porte de la chambre de bain, où était la princesse. 11 paraît alors que ce misérable, profilant
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d'un moment on les femmes de cliambre venaient de sortir, se rendit coupable de Taltentat pour lerinol la cour suprême vient de le condamner à mort.
CATHERINE. Et Ce Crime est bien prouvé?
POTEMKIN. Il ne peut y avoir de doute, puisque lui-même en convient et reconnaît que son châtinii'ut est juste. Vous pouvez voir sa déposition cou signée dans cet arrêt, qui n'attend plus que votre signature.
CATHERINE, jf((ni/ /(/ pliiiiic. Je ne la donnerai pas.
POTEMKIN. Y pensez-vous ?
CATHERINE, Oui, Certainement. Cet homme est plus malheureux que coupable. Je vois là dedans beaucoup de circonstances atténuantes. Rien de sa part n'était prémédité; et si jamais, selon moi, il y a eu un cas graciable, c'est celui-là.
POTEMKIN. Votre Majesté ne parle pas sérieusement?
CATHERINE, Dioemen». Si, Monsieur. Je suis maitresse, j'espère, de commuer l'arrêt. Si vous aviez lu le traité des Dcllls cl des Pdnes que j'ai traduit de Beccaria, vous verriez qu'il faut encore quelque proportion et quelque rapport entre l'offense et le châtiment. Quel est son crime, à ce garçon ? un caractère trop impétueux, trop ardent, trop brûlant. Hé bien ! qu'on l'envoie en Sibérie, et ([u'on ne m'en parle plus.
POTEMKIN. Mais la famille Warouska est puissante et considérée. Ils vont tous jeter les hauts cris ; la princesse se plaindra.
CXTUKVA'SE, s'échatijjaiit . Et de quoi ?queveut elle de plus? elle est bien exigeante. Le crime est puni, la vertu récompensée; la sienne est reconnue, constatée par un jugement authentique. Je connais d'ailleurs son amour-propre, qui égale au moins sa jiruilerie; et si l'orgueil du nom fait bruit d'un tel outrage, soyez sûr qu'au fond du cœur sa vanité s'en réjouit.
POTEMKIN. Et en quoi?
CATHEiiiNE, avec imptilicnce. En quoi?.. Vous ne comprenez rien. Croyez-vous ([u'elle ne soit pas fièiH! d'avoir inspiré un tel amour? une passion si grande, si e,\cessive, qu'elle devient du délire, du fanatisme, et ne compte plus la vie pour rien. Je connais des femmes, qui à coup sur valent mieux qu'elle, qui ont plus de beauté, de talents, de mérite, et qui ne sont pas si heureuses, qui n'ont jamais été aimées ainsi.
POTEMKIN. Ah! Madame...
CATHEiiiNE. Je ne dis pas cela pour moi. Mais eniin vous prétendiez fout à l'heure qm^ rien n'éi;alait ma puissance; va-t-elle jusqu'à faire naitre de paieils sentiments? non sans doute. Elle n'est donc
pasillimitée; elle a donc des bornes, ce qui est toujours bnuiiliant à s'avouer.
POTEMKIN. Est-il possible ?
CATHERINE. Oui, IMonsicuc, c'est un fait. Vous m'attestiez dans l'instant encore, que je n'avais qu'à commander, qu'à désirer... propos ordinaire des courtisans. Eh bien ! voilà cependant un désir, un vœu impossible à réaliser; et ce qui pourrait arriver à la dernière femme de mes États ne m'arrivera pas à moi... Pourquoi? parce que je suis impératrice. C'est donc une exception, une exclusion formelle que je dois à mon rang, à ma dignité. Et on me vantera encore les prérogatives et les avantages de la grandeur ! Tenez, je déleste la cour, la flatterie, l'adulation dont on m'entoure, et je suis bien malheureuse.
P0TE.MKiN,«;)«/7.Je ne m'attendais pasà celui-là. (Haut.) Comment, Madame, c'est là le chagrin qui préoccupait Votre Majesté?
CATHERINE, avec emportement. Eh bien. Mousieur, puisque vous m'avez forcée à en convi'nir... cette idée-là depuis hier me poursuit et me fâche. Vous me direz que c'est de la susceptibilité : cela se peut ; mais cela est ainsi, et que ce secret que je vous confie ne sorte jamais de votre sein, ousinon...
POTEMKIN. N'en ai-je pas conservé fidèlement de plus sacrés et de plus importants encore, si c'est ]jossible? mais après fout, on a vu tant de choses si extraordinaires. Il ne faut désespérer de lien : tout peut arriver.
CATHERINE. Tout m'aiTÙve dans le momie, excepté cela; et voilà justement ce (jui m'icrite, cr. qui cause mon dépit ; car plus j'y songe...
POTEMKIN. Et pourquoi y songer? Au lieu de s'occuper d'une pareille idée, je chercherais plutôt à l'i'loigner. Votre Majesté peut trouver, non pas tout à fait dans ce genre-là, mais à pou près, tant de distractions, tant d'autres plaisirs.
CATHERINE. Aucuu, Mousieur, aucun. Caprice, fantaisie, bizarcerie, si vous voulez; il n'y a que celui-là qui me plaise, qui sourie à mon ambition, précisément parce que c'est impossible ; et puisqu'il est dit qu'ici-bas, au sein même du bonheur, on doit êîernellement désirer quelque chose, ce sera toujours mon rêve, ma chimère, mon idée fixe : Cela et Constantinople.
POTEMKIN, vivement. Constantinople vaut mieux; et si Votre Majesté veut en croire mes conseils, si, l'evenant à des objets sérieux, elle me permet de lui rappeler encore l'organisation de la Crimée, c'est de ses ports que sortiront les flottes qui vous conduiront à Byzance. Je ne vous demande pour cela que trois ans; que pendant trois ans je commande dans ces riches contrées...
CATHERINE. NoH, je VOUS l'ai dit.
PÔTIIMKIN.
roTKMKi.N'. Vt (|ui'l!i s riiisiiiis'.'
CATiiiciiiMi. .huilais; et iiiiisijiii' l'i.' içiuiveriiciiiciit vousiilaitlaiil.ijuisqucc'estlàrolijotdevosvœu.x... et vdiis aussi vous désiroivz qm^lquo cliose... vous iK^ l'aui'oz pas.
roTKJiKiN. Mais, Matlaiiii>...
CATHERINE. Qu'on me laisse. .Je retourne à l'ermitage, (Unis mon cabinet. J'y resterai seule toute la journée ; qu'on ne m'y dérange point; que, personne ne s'y présente, pas inénie \ous. Je suis mécontente, très-nié('out(înte. Adieu, princo Potenikin, adieu. (Elle sort.)
roTEMKiN, reste seul, lu reijurde sorlir el se jette avec cvlérc sur un fauteuil . Incoucevalile 1 inouïe ! Voilà de toutes les fantaisies impériales la plus curieuse que j'aie encore vue, et j'en rirais comme un l'on si je n'étais furieux. [Ramassant tes paptirs sur lu lubie et se jiromenant d'un air agite.) Elle le veut comme tout ce qu'elle veut, comme souveraine absolue, comme autocrate et comme femme ! et la voilà inabordable et de mauvaise humeur pour huit jours, pour quinze jours, jusqu'à ce qu'une autre fantaisie ait remplacé celle-ci ; fantaisie aussi absurde peut-être, mais qui du moins, je l'es]iére, sera possible; car quelque adroit, quelque habile courtisan que l'on soit, il n'y a pas moyen, celle fois, de lui donner satisfaction, et c'est de là iiourtant que dépend notre gouvernement de la Grimée, l'accomplissement di! mes desseins, et qui sait'? la gloire de Catherine et la jirospérité de l'euipire. (Uleltant sa léte dans ses mains.) Profonds politiques, savants diplomates, méditez, desséchez les libres de votre cerveau, prévoyez tous les ohstacb'S, pour voir toutes vos combinaisons dérangées par un hasard, par un caprice de femme ! (Levant la lèie.) Qui vient là? (Il lève les yeux el voit Mouraviefj' qui est entre sans qu'il l'ail entendu, el qui Cft debout immobile auprès de lui.)
MouiuviEFF. C'est moi, général.
roTEMKiN. Encore toi"? qui famènc'?
iiouiiAviEFF. Vous m'avez dit de revenir dans deux heures jiour mon congé.
roTEMiiiN. C'est vrai! je n'ai pas eu le tem|is d'y 1 ens r ; va-t'en au diable. (Mvunivieljporte la main (i son bonnet, fuit un demi-tour à droite el va pour sortir.) Eh bien ! oii vas-tu ? reviens ici. ( Mourueieff fuit un demi-tour à ijauche, deux pas en avant, el reste immobile comme sous les armes, en attendant le co:iimaiidement. l'otemkin assis, el le coude a/:putjé sur le brus du jautciiil, le regarde en silence el l'examine de tu tête aux pieds.) C'est pourtant avec cela que l'on gagne des empires et que l'on fonde des dynasties! IJ le sang épais qui coule dans ses veines serait lu même que celui d'un iiuble ou
d'un iirinco ! Non, ipiui ipreii disent les philosophes di' France, nous ne somiiu's pas pi'tris du même limon. Je suis leur seigiKuu" et maître par le fait, par le droit et par la pensée, (pii soumet Ci's macliines vivantes et les force, coiiuiiij un cheval de bataille ou comme un mousquet, à obéir au mouvement que ma main leur imprime, ou que ma volonté leur donne. (A Mouravieff, et comme pour essayer son pouvoir sur lui.) En avant — marche. — Halte-là. (Mouravieff marche ou s'arrête au commandement.)
POTEMKIN, regardant toujours et continuant à réfléchir. Immobile image de l'obéissance passive, ou peut tout lui prescrire. Avec de tels soldats on peut tout entreprendre, tout oser. Oui, j'oserai. (Haut.) Écoute ici : où étais-tu en garnison?
MOURAVIEFF. A Snioleusk.
l'OTEMKiN. Es- tu venu à Saint-Pétersbourg?
MOuRAvtEFF. Jamais.
roTEMKiN. C'est bien. (Se levant.) Fais attention à la consigne que je vais te donner, et n'y manque en aucun point; ou sinon, tu me connais... tu sais quePoteinkin n'a jamais menacé en vain.
MOURAVIEFF. Oul, général.
roTEHiciN, montrant la porto secrète par laquelle est sortie l'impératrice. Tu vas passer par cette porte.
MOURAVIEFF. Oui, général.
poTEMKiM. Au bout d'un long corridor, tu trouveras un factionnaire qui te dira : halte-là!
MOURAVIEFF. Oui, général.
roTEMRi.N. Tu répondras par ces trois mots d'ordre : Courage, Cosaque et Conslanlinople.
MouiiAViEFF. (.)ui, général.
roïEMKiN. Hépète-les.
MOURAVIEFF, hésitant. Courage, Cosaque et Constantinople.
POTEMKIN. A merveille! il est plus fort en intelligence que je ne croyais. — Il te laissera passer; tu te trouveras dans une immense galerie où il y a des livres, des statues, des tableaux; tu la traverseras sans rien regarder.
MOURAVIEFF. Oui, général.
roTEMKiN. Et tout à l'extrémité de cette galerie est une petite porte en bronze dont voici la clé, Prends-la.
MOURAVIEFF. Oui, général.
POTEMKIN. Tu l'ouvriras; tu entreras, tu refermeras sur toi deux verrous en cuivre doré qui sont eu dedans.
MOURAVIEFF. Oui, général.
roTEMKiN. Tu trouveras dans ce cabinet une leinme eu robe de velours nacaral, avec cinq gros diamants dans les cheveux. Elle sera assise devant
PoTliiSlKliV.
une t;il)!(', ocriiiice à tnivailh/r ou courlu'i' sur uu sofa.
MounAviEi'F. Oui, général.
îûTE.MKiN. Elle te demandera qui tu es, d'où tu viens; tu ne répondras pas; et qu'elle y consente ou non, il faut (|u'i'lle soit à toi, (ju'elle t'apparlionue.
MoLRAYiEFF, cloiiiié. Goiuuiont, général?
roTEJiKiN. C'est la consigne i et elli; aura beau sonn(»r ou api>eler, ta consigne avant tout.
jiouuAviiiKF. Oui, généra',
roTEMiuN. Et situ y manquais, demain le knout.
jiouuAviEFF. Oui, général.
roTEMKiN. Ce soir, ton congé et cinquante roubles ; entends-tu?
MOL'RAVIEFF. J'CUteuds.
roTEiiKiM. Attention! Fixe. — Pas accéléré, marche. (MuuravicI]' sort uu pas accdcrc par Ui petite ])()rle, à droite. Potemkin sort par le fond el dit en riant .- ) Dieu protège la Russie et l'impératrice!
Li' srili' (lu incnie jour, a dix heures. — Un beilon Je l'ei luilagc niaguifiquenicnt écl.iiré. Toute lu cour est iisseinl-iléo.
(LES AxMB.\SSADEURS de PRUSSE et D'ANGLE- TERREcoM^cn/ avec LA COMTESSE RRAN1TZKA et d'autres dames. L'I.MPÉIiATRlCEf.';! fl«i.«ts.ir un divan, prés de ta cheminée ; sa téie est ajipui/ée sur sa main. — .4 côté d'elle est un jeune homme de vingt-cinq ans, d'une fiyure charmante, LE C( LMTE M( LM( IN'OFF, (jui ne dit rien cl compte les rosaces du plafond. LE PRINCE DE LIO.NE es/ debout, tournant le dos au feu, et parle avec vie .cité à Catherine, qtii l'écoute d'un air distrait el comme absorbée par ses ré/lctions. — Parait l'O- TEMKIN (H uniforme trè.<-brillaiit : il porte le ijrand cordon de l'ordre mililuirc de Saint- (îeorges, d'antres ordresde l'cnipirc, el le pori rail de CaUurine élincelanl de diamants: il entre la tète haute, adresse à la comtesse Jiranilzha un sourire d'amitié, fait de la main un ijcsle de protection au comte Momonoff, el salue les ministres el les ambassadeurs. Il s'avance près de l'impéra- Iricei, devant laquelle il s'incline en souriant cl sans parler.)
CATHERINE. Eli! mou Dicu, prince Pofemkiu, d'où vient cet airde triomphe et de contentement ?
POTE.MKLN". Mon auguste souveraine est-elle satisfaite de sa journée?
CATUERl-VE, le regardant d'un air étonné. Une vo)ilez-vous dire?
roTEMKix, appuyant sur ses mots. J'espère que Voire Majesté n'a plus de vœu à former!
CATHERINE. Comment cela!
loTEMRiN, acec galanterie. Il ne dépendra jamais de moi, du moins, que tous ses désirs ne soient prévenus.
CATiiEiiiXE, riant en roujissanl. Elniuoi!cela venait de vous!.. J'aïu'ais ilù m'en douter. Il n'y a au monde ([ue le prince Potemkin pour des surprises pareilles.
LE PRINCE DE LIGNE. Qu'cst-CO doIlC?
LA COMTESSE BiiANiTZKA, regardant son oncle. Uuelque tl literie sans iloutc !
cATHEiuNE. Précisément! nue galauliu'ie d'une originalité et d'une délicatesse dont personne n'aurait en l'idée !
LE l'RiXc.E DE LIGNE, montrant Polemkin. Il est bien heiu'inix !
roTEMivix, souriant. Ce n'est pas moi qui l'ai été le jil as.
MOMONOFF, na'ivement. Comment cida?
CATiiERLXE, r/u(i/. Oli ! VOUS, couite MouionotT, vous ne pouvez le savoir. Je regrette seulement de ne jias le dire au prince de Ligne ; j'en suis désolée, mais, en vérité, c'est impossible.
LE FRixcE DE LIGNE. luipossible ! c'est un mot que je croyais rayé du dictioimaire russe, depuis que Catherine est sur le trône.
cATiiERiXE. D'aujourd'hui, en effet, je commence à le croire ; je n'ai qu'à parler pour être obéie! — Prince Potemkin, avant notre partie de wisth, je veux Vous aniioncercesoir, etdevant ces messieurs, que nous vous avons nommé au gouvernement général de la Crimée.
l'OTEMKiN, s'inclinant. Ah ! Madame !
LA COMTESSE BRANITZICA, bas, à son oncle. Am- Itilieux que vous êtes, vous voilà hrnireuv!
roTEMKiN, à part. Ce n'est pas sans peine ! jamais I rovince n'a été plus dillicile à conquérir.
CATHERINE, à PoUmkin. Approchez, prince, j'ai à V )us parler. [Faisant sijne aux autres personnes de s'éloigner.) Messieurs, de grâce, un instant.
LE PRINCE DE LIGNE. Elle vout lui douuer des instructions pour l'organisation de la Crimée.
l'amdassadeur D'ANGLETERRE, avcc as<urance. Ou plutôtelle Inidictela réponseà manote de cematin.
.MOMONOFF, timidement. Je crois qu'elle lui fait part d'un plan de campagne contre la France, qu'elle est décidée à combattre.
LE PRINCE DE LIGNE. Quelle femme étomiaite ! quel génie!
l'amdassadeir de prcsse. Quelle profondiHir !
LE COMTE MOMONOFF, uvcc candeur. C'est proJigieux !
POTEMKIN, riant et continuant la conversation. Votn; Majesté a doacété bien étonnée de voir ainsi ses souhaits réalisés?
CATHERINE, accc embarras. Mais, réalisés... jus- (|u'à un certain point.
POTEMKIN, sévèrement. Est-ci^ quemesordresu'auraieiit pas été rigoureusement e\écut('s? est-ce qu'il
POTEMKIN
aurait osé manquer à la consigne que je lui avais
donuée'.'
CATHEUiNE, vivcment. Non pas! non pas! Le pauvre garçon! il n'y a pas de sa faute, mais de la mienne peut-être.
POTEMKIN. Comment cela?
CATHERINE. Oh! c'est que d'abordj'étaisfurieuse, mais eu le voyant braver mes nreuaces et ma colère avec tant d'audace et d'intrépidité... car il n'y a \ laiuieat que le soldai russe pour un sang-1'roid
pareil. Et l'on est flère de commander à de tels hommes.
POTEMKIN. Eh bien?
CATUERINE, avcc embarras et cherchant ses expressions. Eh bien! il m'a intéressée malgré moi; mon courroux s'est dissipé. Eniin... que vous dirais-je? je crois vraiment (jue mon vœu est encore à se réaliser.
POTE.MKIN, riant, in vois alors, et quoi qu'on ose tenter, que la majesté royale est décidément... inviolable !
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